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CHAPITRE  I. 

L'Empire  de  la  Chine. 

^ S E C T I O N I. 

Dcfcription  Générale  de  la  Chine. 

CE  vade  & riche  Empire  e£b  fitué  à rexirémité  orientale  de  l’Afie, Serrroa 
& il  comprend , comme  on  l’a  déjà  infinuc , le  Royaume  de  la  Chine  1* 
proprement  dit  & la Tartarie  Chinoife,  ou,  comme  on  l’appelle  quelquefois, 
la  Grande  Tarurie.  Nous  avons  parlé  ailleurs  (a)  fuccinftement  de  l’ori  chînc. 

gine,  de  l'ancien  état,  de  l’étendue,  de  la  Religion,  des  Loix  &c.  de 1— 

cet  Empire,  autant  qu’on  peut  avoir  de  lumières  fur  tous  ces  articles  par 
les  anciens  Auteurs;  & nous  avons  eonduit  l’IIiftoire  des  Chinois  jufqu’à J'”' 

Chm , leur  neuvième  Roi  ; comme  la  Couronne  devint  héréditaire  dans  fa  fa-  ^ ‘ 
mille , cette  époque  nous  a paru  propre  à y commencer  l’Hiftoire  Moderne  (A). 

Cette  Monarchie  paroît  avoir  été  affez  bornée  dans  les  premiers  tems , 

& peut  être  ne  s’étendoit-elle  qu’à  une  feule  Province  (c).  Les  premier$£w. 

qui  s’y  établirent  paroilTent  avoir  été  fi  foigneux  d’en  fermer  l’entrée  à 

tout  le  refie  du  Genre-humain , qu’elle  n’étoit  jamais  ouverte  qu’aux  Am- 

bafiadeurs  d’autres  Etats.  Par-là  iis  fe  ménagèrent  les  occafions  favorables 

d’étendre  leurs  domaines,  d’établir  la  forme  de  leur  Gouvernement,  & 

de  cultiver  les  Arts  & les  Sciences  dès  les  tems  les  plus  anciens , & de  ‘ > 

former  le  plus  grand  & le  plus  beau  Royaume  qpi  foit  connu  (d) , & qui 

palfc 

(a)  im.  Univ.  T.  XIII.  L.  IV.  Ch.  XI.  W IHJ.  p.  pi.  not.  (fV 
Sïô.  1.  p.  8l.  (A)  liiJ,  p.  lio.  . i,d)  Du  llaUc,  T.  L p.  S-  ' * 

Tome  XX.  A ' * 
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2 HISTOIRE  DE  LA  CHINE.  Liv.  XVI.  Cuap.  I. 
pafle  à jufte  titre  pour  le  plus  riche,  le  plus  vafte,  & le  plus  peuple  de 
tous  ceux  qui  font  fous  les  loix  d’un  feul  Monarque. 

Son  étendue  eft  de  vingt- trois  degrés  du  Nord  au  Sud,  depuis  la  For- 
terefle  de  Caipim  dans  la  Province  de  Ptking , fous  le  quarante*  unième  de- 
gré , jufqu’à  l’extrémitc  méridionale  de  rilTe  de  Hay-nan , fous  le  dix-hui- 
lieme  degré  de  Latitude  Septentrionale.  Il  y a plufieurs  autres  maniérés 
de  lui  donner  plus  de  longueur  &de  largeur,  que  le  Leâeur  peut  voir  dans 
la  Remarque  (*).  Cependant  il  parolt  par  les  demieres  & les  meilleures 
Cartes,  que  la  Chine  n eft  pas  ronde,  mais  ovale,  & qu’elle  s’étend  le  plus 
du  Nord  au  Sud,  comme  cela  eft  indiqué  dans  la  Remarque;  mais  de 
quelque  fens  qu’on  la  prenne,  elle  n’a  pas  moins  en  ligne  droite  de  trois- 
cens  foixante  lieues , à vingt  le  degré , ou  à foixante  milles  Anglois  (a). 
Le  plusTécent  des  Ecrivains  lui  donne  encore  plus  d’étendue,  c’eft-à-uire 
trente-quatre  degrés  du  Nord  au  Sud,  ou  lix-cens- quatre- vingt  lieues,  & 
beaucoup  plus  de  trois-cens  de  l’Eft  à l’Ouëft,même  dans  les  endroits  où 
elle  fe  reflerre  le  phis , enforte  que  fuivant  cet  Auteur  elle  a en  tout  dix- 
huit-cens  lieues  de  ciréuit  (b) , mais  il  ne  nous  apprend  pas  fur  quelles 
nouvelles  obfervatioas  il  fonde  fes  dimenfions. 
r>r,futtdt  La  Chine  eft  bornée  au  Nord  par  la  Tartarie,  & elle  en  eft  féparée  par 
4j  Chine  la  fameufe  muraille,  dont  nous  parlerons  en  fon  lieu,  à l’Eft  par  la  Mer 
es’/ii/'r»- jg  la  Chine  ou  l’Océan  Oriental, au  Sud  par  la  Mer  des  Indes,  «üàrOuëft 
par  un  immenfe  Défert  fablonneux , & par  une  longue  Chaîne  de  Monta- 
gnes inaccefllbles,  qui  la  féparent  de  la  Tartarie  Occidentale  & du  Tibet 
&c.  Elle  fe  divife  en  quinze  Provinces,  la  plupart  fi  vaftes,  fi  fertiles,  fi 
peuplées  & fi  riches,  qu’elles  peuvent  palTer  pour  autant  de  Royaumes. 
La  Province  de  Leao  tong  n’eft  pas  comprife  dans  cette  divifion , parce- 
qu’elle  eft  au-delà  de  la  grande  muraille,  quoiqu’elle  foit  dépendance  de  la 

Clii- 

(/i)  Du  HaUe  , T.  I.  p.  ».  Voy.  audi  (4)  Hifl.  Med.  des  Cbiaois  &c.  T.  I.  p. 
Magmllan,  Le  Comte  , T.  1.  p.  26.  La  Mar.  $2  , 53* 
tiuiert  &c. 


(*)  Pour  compter  toute  l'éteodae  de  cette  vsfle  R^ion  en  longueur  & en  largeur,  il 
faut  prendre  la  longueur  depuis  Xaff/uta  dans  la  Province  de  Leaotong  , la  ville  fromie- 
TC  qui  eil  le  plus  au  Nord-Ell,  juiqu’i  Chien-tie»,  la  demicre  ville  du  Ttm-ium,  & alors 
fa  longueur  fera  de  400  milles  d'Allemagne  ou  de  icoo  d'Angleterre  : Il  l’on  y joint  ride 
de  Hai-nan  , qui  appartient  anlli  à la  Chine  & efl  au  Sud  de  Qttaug-uag  ou  OmtoH , il 
faudra  y ajouter  deux  degrés  ou  cent -vingt  milles.  On  peut  aulE  lui  donner  une  plus 
grande  largeur  , en  prenant  depuis  Nimfio  , Port  de  mer  dans  la  Province  de  Cbekiang, 
jurqu'i  l’extrémité  des  frontières  de  Seebuen , & alors  elle  fera  d'environ  trois- cens- 
quinze  milles  d’Allemagne , ou  de  douze-cens-foixante-neuf  milles  d’Angleterre.  Cette 
largeur  fera  encore  plu  grande,  fi  ou  mefure  depuis  la  ville  de  Tao-clmaa,  fituée  i l’ex*, 
uéinité  la  plus  oiiencilc  du  Lcaaaeag,  fur  le*  froaticrcs  de  la  Cbr.'e,  jufqu’à  celle  de 
Tfing-tao  , dans  la  partie  la  plut  occidentale  du  Cbethfi  (i).  Le  P.  Le  Comte , qai  pré- 
tend que  la  Chine  cil  prefque  ronde,  lui  donne  encore  davantage  de  largeur,  quoiqu’il 
s'accorde  pour  l’eficotiel  fur  la  longueur.  Mais  on  a prouvé  par  de  nouvelles  obrerva- 
lions  , q-ae  la  Chine  eft  ovale  , & pat  conféquent  qu’elle  eft  d’un  peu  plus  d'un  quart 
plus  longue  que  large  là  oh  elle  l’eit  le  plus  (»),  c’efl-i-dite  qu’elle  s'étend  de  cela  de 
plus  du  Nord  au  Sud  que  de  l’Eft  à l’Ouc.t  (3). 

fl)  LêMinimuc,  Oift.  Oiogr.  an  moi  ditt,  (i)  Ihûl.  Dm  HMJt  éec. 

(jj  Dm  ilMdt . T.  1.  f.  Z. 
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HISTOIRE  DE  LA  CHINE.  Liv.  XVI.  Cuap.  I.  .3 
Chine.  1.  Cbtnfi , t.  Chanji  , 3.  Pecbeli,  s’étendent  au  Nord  le  long  deSeerTor 
la  fameufe  muraille.  Quatre  autres  font  fltuées  le  long  de  l’Océan  Orien  l- 
tal,favoir  4.Cban-long,  5.  Ayan-nan^ç,  ô.Cbe-kyang,  & 7.  Fokien.  Quatre 
s’étendent  vers  le  Sud  & l’Ouell,  qui  font  8.  Quan  tong,  9- (,humg  /i,  10  ^,e. '* 
Tunnan,ii.Se-chuen.Le  milieu ell  occupé  par  celles  de  12. 13. //«  ■ 

quMg,  14.  Koiicbeu,  15.  Kyangfi.  Nousen  parlerons  plus  au  longci-dcirüus(*). 

Comme  la  Chine  s’étend  du  Nord  au  Sud  depuis  le  fécond  Jufqu’au  cin*  cUmnt. 
quieme  climat , la  température  de  l'air  doit  naturellement  varier.  La  dif- 
férence de  la  longueur  des  jours  n’eft  que  d’un  peu  plus  de  quatre  heures; 
les  plus  longs , dans  les  parties  les  plus  feptentrionales,  font  d’environ 
quatorze  heures  & trois  quarts,  & les  plus  courts  dans  les  parties  les  plus 
méridionales  d’environ  dix  heures  & trois  quarts  , «St  les  nuits  font  à pro- 
portion (fl).  Le  climat  pafTe  cependant  en  général  pour  fort  tempéré , fi 
ce  n’eft  vers  le  Nord,  où  le  froid  eft  très-pénétrant,  ce  qui  ne  vient  pas 
tant  de  la  fituation  , que  des  hautes  montagnes  qui  s’y  trouvent  cou- 
vertes de  profondes  neiges.  Dans  les  endroits  mêmes  qui  font  ibus  les 
Tropiques,  les  vents  qui  viennent  des  vaftes  montagnes  de  la  Tartarie, 
rendent  le  froid  très-âpre  pendant  trois  & quelquefois  quatre  mois  d'Hi- 
ver  (t).  D'autre  côté  les  parties  méridionales  doivent  avoir  un  air  fort  fec 
& chaud,  â proportion  qu’elles  font  proche  du  Tropique,  ou  qu’elles  s’é- 
tendent au-delà  ; mais  on  y fupporte  aifément  les  chaleurs  à la  faveur  des 
belles  grottes  , des  bôcages , des  allées  , & autres  endroits  frais  où  ils 
fe  retirent  durant  la  chaleur  du  jour , & pendant  ce  tems-là  le  filence  & 
le  repos  régnent  aufii  parfaitement  qu’au  milieu  de  la  nuit.  Il  n’y  a à-la- 
vérité  ni  glace  ni  neige  dans  ces  Contrées  méridionales , mais  elles  font 
fujettes  aux  tempêtes  & à de  grandes  pluies , vers  le  tems  des  Equinoxes, 

& fur-tout  vers  celui  de  l’Automne,  c’eft-là  leur  Hiver;  pendant  tout  le 
rtfte  de  l’année  on  y jouit  d’un  ciel  pur  & ferein  , & d’une  verdure  char- 
mante. Sur  le  tout,  tous  ceux  qui  ont  voyagé  dans  ce  grand  Empire  con. 
viennent  généralement , que  dans  les  lieux  où  la  Nature  a été  la  moins  li- 
bérale, les  Chinois  y ont  fuppléé,  en  applanilTant  des  chaînes  entières  de 
montagnes  dans  quelques  Province,* et»  en  élevant  d'artificielles  en  d’au- 
tres ; 

(fl)  Voy.  Magalllan,  Lt  Comte,  La .Martlnlere  &c.  CerJtn't  Gramm.  P.H.  Ch.  2.  ScA.  i. 

« 

(•)  fAiiteor  Anglois  employé  ici  une  smple  Note  pour  julllfier  l’ortographe  qu’il  fuit 
pour  les  noms  Chinois,  que  chaque  Nation  tourne  félon  le  génie  de  fa  l.angiie;  & il  a- 
dopte  celle  qui  eft  la  plus  conforme  â la  Langue  Angloife.  A nous,  nous  nou-  en 

tiendrons  génét.ilrmtnt,  comme  nous  l'avons  déjà  fait,  A l'Ürtographe  du  P.  Du  Ihiit  & 
des  autres  Auteurs  François  , en  idoucHTant  certaines  fyllabes  , pour  les  rapprocher  un 
peu  de  U maniéré  des  Anglois,  par  exemple,  au-lieu  du  ro«  des  François  nous  nous  fer. 
virons  quelquefois  de  eu  qui  avoiflne  le  .w  des  Anglois.  Rtai.  du  Trad. 

(I)  On  auToit  de  la  peine  A le  aolre , fi  le  fait  n’étoit  attefté  par  la  plupart  des  Voya- 
geurs qui  ont  été  dans  ces  quartiers-lA  dans  la  faifon  froide  : le  P.  te  Com/e  en  particu. 
lier,  en  parlant  de  fon  voyage  depuis  AV/a/)«  jufiju'à  /vAm^.  rapporte  qu'il  gela  C fort  au 
mois  de  Janvier  & de  Février  , qu’il  fallut  travailler  un  jour  entier  à rompre  la  glace  dis 
Heamie , un  des  plus  grands  fleuves  de  la  Chine,  qui  étoit  prcfque  tout  pris  (i). 

(i)  U Urne,  T,  I.  p.  tn.  aS.  Vojr.  aalG  Du  H»Ui  ke. 

A » 
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4 HISTOIRE  DE  LA  CHINE.  Liv.  XVI.  Cîiap.  I. 

SîCTioK  très;  qa’iU  onc  ménagé  de  quoi  défendre  les  unes  de  la  rigueur  du  froid, 
I.  & les  autres  de  la  chaleur  & de  la  fécherelTe  ; qu’ils  ont  li  bien  varié  là 
terres,  la  manière  de  planter  & de  Cerner,  fuivant  la  différen. 

CWn*  . terres  «Sc  des  climats,  que  prefque  châque  partie  de  cette  vaflc 

* Région  produit  fuffifamment  deôuoi  enrichir  les  habitans  & les  rendre  heu- 
■ ' reux,  & dequoi  faire  de  tout  l’Èmpire  le  Pays  le  plus  agréable,  le  plus 
fertile,  le  plus  peuplé,  le  plus  fain  & le  plus  riche:  à cela  contribue  en- 
core le  nombre  ii)6ni  de  canaux  creufés  d’une  Riviere  à l’autre,  & la 
quantité  innombrable  de  voitures  de  terre , par  le  moyen  desquels  chaque 
Canton  peut  tranfporter  commodément  fes  produftions  dans  les  autres , 
comme  nous  le  verrons  plus  en  détail  dans  la  fuite. 

Divtrt  Tout  cela  pris  enfemble  faifoit  que  les  Chinois  avoient  de  fi  grandes 
idées  de  leur  Nation  & de  leur  Pays,  qu’ils  regardoient  le  relie  du  Mon- 
de & fes  Habitans  avec  le  dernier  mépris  (*),  jufqu’à  ce  qu’ils  connuflent 
les  Européens , & même  jufqu’au  teras  où  les  Tartares  ont  conquis  leur 
Pays.  Nous  avons  parlé  ailleurs  des  divers  noms  que  les  anciens  Auteurs 
& les  Peuples  voifins  donnent  à la  Chine  (a)  ; celui  de  Chong-qui  qu'ils  lui 
donnent  eux-mêmes , fignifie  Royaume  du  milieu  , parcequ'ils  fuppofenc 
qu’il  efl:  au  milieu  du  Monde;  ils  y ajoutent  non  feulement  le  nom  de  cha- 
que Dynallie,  toutes  les  fois  qu’une  nouvelle  famille  monte  fur  le  Trô- 
ne (I) , mais  auffi  quelque  titre  pompeux  au  qua , qui  fignifie  Royaume , 

par 

(a)  Hifl.  Unie.  T.  XUL  p.  8p> 


(•)  Les  avantages  qa'ils  avoient  fur  les  Nations  voifines,  qui  leur  étoient  connues, ou 
dont  ils  cncendoienc  parler , leur  paroilToiem  fi  grands  , qu’iU  fe  regardoient  comme  les 
feuls  Favoris  du  Ciel , & les  autres  hommes  comme  des  Barbares , qu’ils  fe  figuroient 
comme  des  Nains  & de  petits  Montres.  Ils  croyoient  que  leur  Pays  étoit  au  milieu  de 
la  Terre,  & qu'eux  fcuIs  avoient  refu  de  Dieu  une  forme  raifonnablc , pendant  que  tou- 
tes les  autres  Nations  & tous  les  autres  Royaumes , qu’ils  faifoient  monter  4 foixame- 
douze,  étoit  difpcrfés  fans  ordre  dans  quelques  petites  Iiles  , & dont  le  plus  étendu,  fui- 
vam  leurs  Cartes,  n’é'toit  pas  auflî  grand  qu'une  des  moindres  Provinces  de  la  Chine;  ils 
les  arrangeoient  autour  de  leur  Empire,  qu’ils  fuppofoient  quarré  , comme  autant  de  co-  - 
quilles  de  noix  , ou  comme  autant  de  fatcliites  qui  accompagnoient  leur  grande  Planè- 
te, & dcRinés  1 la  fervir  & à la  décorer.  Ils  donnoient  4-la-vérité  la  préférence  aux  qua- 
tre Royaumes  les  plus  voilins  d'eux  , la  Tariarie  , le  Jurptui , le  Ten^m  & la  Cirée , par- 
eeque , quoiqu’ils  les  traitalTent  de  Barbares  , ils  s'imagiuoient  qu'ils  avoieut  beaucoup  • 
profité  du  voiünagc  de  la  Chine,  mais  ils  regardoient  tous  les  autres  Peuples  comme  la 
«rafle  & le  rebut  de  la  Nature,  jettés  fur  les  extrémités  de  la  Terre.  Leurs  Cartes  ancien- 
nes font  remplies  de  figures  & d'cmblfiœcs  propres  â infp'iter  le  mépris  qu'ils  faifoient  du 
Gentc-hum.ain  (i). 

Ils  ne  furent  donc  pas  peu  furpris  quand  ils  virent  que  les  Européens  étoient  auflî  po- 
lis & auflî  raifonnablcs  qu’eux  , & qu’ils  leur  étaient  Ripéricurs  dans  les  Sciences  ; & ils 
ne  pouvoient  comprendre  qu’ils  les  eulTent  portées  fi  loin  fans  le  fccours  des  Livres  Chi- 
nois, de  forte  qu’.après  s’être  regardés  comme  le  fcul  Peuple  .1  qui  la  Nature  avoit  donné 
des  yeux,  tandis  que  tous  les  autres  étoient  aveugles , ils  furent  obligés  d'avuucr  que  les 
Européens  avoient  au  moins  un  oeil  (a). 

(t)  Nous  avons  donné  ailleurs  (3)  en  abrégé  l’Hifloirc  de  la  première  Dynaflie,  depuis 
F»bi  & fes  huit  fiicceffeurs  jufqu’I  Ctmi:  la  Table  fuivante  préûntc  les  autres  au  nombre 
de  vingt-deux,  avec  les  Empereurs  de  chacune  & la  durée  de  leurs  régnés. 

-,  . 

(1)  U Cumt,  T,  I.  p.  n».  H7,  (j)  Wv**  T.  XIII.  p.  py.  U fiir, 

(:)  UU,  p.  rSI. 
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par  exemple  Tamming-qua,  le  Royaume  de  la  grande  /pltnJeur;  Tayn-cbiif  Stemo» 
qua , le  Ri^yaume  de  la  pureté:  T^en  bu-qua.  Royaume  contenant  tout  ce  ^ . 
ejljous  le  Ciel,&  tels  autres.  Quo^ue  les  Tartares  haïflenc  naturcHemeni 
lorgueil  & le  farte  des  Chinois , ils  ne  laiflent  pas  d’aimer  ces  titres  ron-  cbine. 
rtans,  depuis  qu'ils  fe  font  rendus  maîtres  de  ce  bel  Empire, & ils  s'accou*  — 
turoent  de  plus  en  plus  à la  moIlelTe,&  au  luxe  de  leurs  nouveaux  fujets. 

A l’égard  du  nom  de  Chine  que  quelques-uns  dérivent  de  Cina  ou  Tfin , un 
de  leurs  anciens  Rois,  & les  autres  de  leur  Soie, qui  eft  nommé  Cbin  (a), 
il  y a beaucoup  d’apparence  que  les  Européens  l’ont  apporté  de  Perfe  ou  des 
Indes , où  la  foie  a été  portée  en  première  inrtance  & ert  appt  liée  Cbin  ou  T/in, 

Nous  avons  tâché  de  faire  voir  ailleurs  (b)  l’iroperfeclion  des  connois-  Quand  la 
fances  que  les  Anciens  avoient  de  ce  varte  Empire , & quelle  efpece  de  Chine  a 
commerce  ils  ont  eu  avec  lui.  Le  premier  Européen , que  nous  fâchions , 

Îui  y ai:  voyagé,  ert  Mette  Paul  de  Venife,  vers  la  fin  du  treizième  ficcle. 

lais  fes  exaggérations  fur  le  Grand  Cham  ou  Empereur,  fur  fa  Capitale,  Euro- 
qu’il  appelle  L'ambatu , & d’autres  chofes  extraordinaires  qu’il  raconte  de  péens. 
ce  Pays,  firent  croire  à fes  Ltftcurs  non  feulement  qu’il  faifoit  la  deferip- 
tion  de  l’Empire  de  la  Tartarie,  mais  que  la  plus  grande  partie  de  fa  Re- 
lation étoit  trop  hyperbolique  pour  ménter  quelque  foi , & que  ce  n’étoit 
qu’un  beau  Roman.  Cependant  tout  ce  qu’il  raconte  a été  fufiirammcnt 
vérifié  par  la  découverte  de  la  Chine,  faite  par  les  Portugais;  alors  on 
vk  clairement  oue  c’étoit-là  le  bel  Empire  que  Marc~Paul  avoit  décrit  ; & 
que  Cambalu,  dont  il  a fait  la  deferipuon  en  détail,  étoit  la  Capitale  de 
la  Chine, qu’on  appelle  aujourd’hui  Peking^*).  Depuis,  plus  on  a connu  la 
Chine  & plus  on  a été  convaincu  de  la  fiJulité  du  Voyageur  Vénitien. 

. ’ Quand 

(a)  Navarttla't  MarlM,  Hilt.Sln.L.  VL  (A)  lUfl.  Univ.  T.  XIU.  p.  89,  yo. 
flib  ioit.  Vide  & la  Martisiere  &C. 


Dynaftics. 

Empereurs. 

Années. 

Dynaftics.  Empereurs. 

Années. 

I.  Uia 

17 

458 

13.  Sony  3 

39 

2.  Cbwtg 

38 

d44 

13.  Tang  ao 

a89 

3.  TfcbcououCbeHZS 

873 

14.  Heou  Leang  2 

16 

4.  Tpn  al  Cbin 

4 

43 

15.  H:au  Tang  4 

13 

5.  Han 

îS 

43(S 

16.  Heon  Tfm  2 

11 

6.  Ht  ou  Han 

3 

4+  ' 

J 7.  lUou  Han  2 

4 

7.  TfinoaCbinfl.  1$ 

155 

1 8.  Heou  Teboou  3 

9 

8.  Sorg. 

8 

59 

19.  Song  18 

319 

9.  TJi  ou  Cbi 

5 

*3 

. 20.  7Wn  9 

1>9 

10,  Leang 

4 

SS 

31.  Mmg  17 

376 

11.  ïfln  ou  Kin 

5 

33 

23,  TfwgtCLim,  3 

53 

I.a  dcrnicte  efl  la  famille  figoancc.  On  ajoutoic  au  nom  de  Cban^-qua  celui  de  chaque 
Dynaftic  pendant  qu’elle  reguoit , comme  Cb<,Kg  qtta-bia  , Cieng  , Cieng-gua- 

tjeheu  &c. 

(•)  Ccd  aujourd’hui  une  chofe  généralement  reconnue,  que  leCailai  efl  la  partie  fcp. 
(rntrionale  de  la  Chine  , & que  Cantalu  eft  Ming.  Ce  nom  qui  figniSe  la  Cour  Septen- 
uionale , comme  Nang-king  la  Cour  Méridionale,  lui  fut  donné  fans*  doute  qoand  les 
Empereurs  de  la  Chine  furent  obligés  d'y  ttanrporter  leur  Cour,  pour  être  plus  à portée 
d'arrêter  les  courfes  des  Tattarcs,  qui  les  attaquoient  fréquemment  de  ce  câté-li.  Il  pa- 
role d'ailleurs  par  la  Relation  de  l'AmbalTadc  de  RuSie  d la  Chine,  en  l<SS3,que  les  Mof. 
•ovites  doDococ  encore  A 1a  partie  du  Nord  le  nom  de  Cbatai , & i la  Capitale  celui  de 

A 3 Cua»- 
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Quand  les  Portugais  découvrirent  ce  Pays  par  mer , il  y a deux-cens 
ans , ils  furent  fi  furpris  de  fa  beauté  & de  Ton  opulence , aufli  bien  que 
de  l'indudrie  & de  la  politefle  des  habitans,  fi  fort  au  deflus  de  tout  ce 
qu’ils  avoient  trouvé  jufques-!à  dans  les  autres  Pays , qu’ils  ne  favoient 
prefque  s’ils  en  dévoient  croire  leurs  yeux.  Leur  furprife  étoit  d’autant 
mieux  fondée,  qu’ils  voyoient  un  Peuple  ifolé.qui  par  conféquent  n’avoit 
reçu  ni  lecours  ni  lumières  d'aucune  autre  Nation,  ^iulli  leurs  premières 
Relations  ne  trouverent-elles  pas  plus  de  créance  en  Europe,  que  celles 
de  Paul  de  Venife  n’en  avoient  trouvé  auparavant,  jufqu’à  ce  qu’elles 
fulTent  confirmées  par  une  nuée  de  témoins,  que  la  curiofité,  le  commer- 
ce, ou  le  zele  de  Religion  attirererent  dans  ce  nouveau  Monde  fi  extraordi- 
naire, fur-tout  depuis  l’an  1580,  que  le  Pape  commença  à y envoyer  un 
grand  nombre  de  Jéfuites  & d’autres  Miifionnaires,  pour  faire  entrer 
dans  Ton  Eglife  le  plus  grand  nombre  de  Chinois  qu'il  feroit  polliblc.  Les 
Relations  de  ces  Milîionnairts  mêmes  ne  trouveront  bien  créance,  que 
lorsqu’elles  furent  appuyées  du  témoignage  de  perfonnes  d'autres  Nations, 
& de  Religion  diS'erentei  d’autant  plus  qu’elles  paroifibient  exaggérées, 
& même  à bien  des  égards  romanefques , au  moins  fur  l’article  de  la  Reli- 
gion ou  de  leurs  nombreufes  converuons.  Ainfi,à  tout  prendre,  ce  ne  fut 
pas  un  moindre  fujet  d’étonnement  pour  les  Européens,  que  pour  les  Chi- 
nois, de  trouver  dans  un  Pays  fi  éloigné  d’eux  un  Peuple  qui  leur  refiem- 
bloit  pour  la  politefife  & pour  le  favoir , tandis  que  les  vafies  Régions  qui 
ksféparent,  font  fi  fort  au-deflbus  d’eux,  pour  ne  pas  dire  direélcment 
oppofées  à l’un  & à l’autre  égard.  11  faut  cependant  avouer  que  les  Chi- 
nois nous  trouvèrent  fort  fupérieurs  à eux  dans  les  Sciences  Mathémati- 
ques , témoin  les  grands  progrès  qu’ils  y ont  fait  par  le  fecours  des  Mis- 
lionnaircs,  & cet  afibrtiment  d’inltrumens  qu’on  leur  a envoyé  de  France; 
mais  on  ne  peut  gueres  difeonvenir  aufii  qu’ils  ne  furpailent  tout  les  Paya 
de  l’Europe  du  côté  des  ricliefiTes,  des  differentes  Manufaélures  & des 
Arts,  pour  ne  rien  direde  leur  excellente  Agriculture,  des  différentes  & ad- 
mirables méthodes  qu’ils  ont  de  mettre  à profit  & de  rendre  fertiles  les  ter- 
res les  plus  flériles,  comme  nous  aurons  occafion  de  le  faire  voir  dans  la  fuite. 

Il  y a longtems  que  la  Chine  a été  divifée  en  feptentrionale  & méridio- 
"nale;  la  première,  connue  généralement  parmi  les  Indiens,  les  Perfans, 
les  Rudiens  &c.  fous  le  nom  de  Chatai,  comprend  fix  des  Provinces;  & 
la  fécondé  diflinguée  par  le  nom  de  Mangi , comprend  les  neuf  autres. 
Cambalu , ou  Peking  comme  on  l'a  nommée  depuis , étoit  la  Capitale  de 
l’une , ii  Nang-king  celle  de  l’autre.  Nous  avons  déj^  rapporté  les  noms 
& la  fituation  de  ces  Provinces,  & nous  remarquerons  feulement,  que 
comme  les  Chinois  partageoient  le  Ciel  en  vingt-huit  Confiellations , ils  en 
faifoient  de  même  de  leurs  Provinces,  qu’ils  plaçoitnt  chacune  fous  une 
des  Confiellations , fans  en  lailfcr  une  feule  pour  le  refie  de  notre  Globe. 

Us 

Cmlalu,  ou  félon  d’sutres  CamittUt,  qoi  fignifie  la  ville  do  Dieu  (1).  Nous  aurons  oc- 
caûon  d'en  parler  plus  amplement,  quand  nous  en  ferons  à la  divlGon  de  l'Empire  & i la 
dercripcion  ae  Peking, 

(1;  TixtWt  8c  at.  Vide  8c  lUJf.  du  Ttrur.  JD’HtThItt  ,ut.  K.htkei,  IcltMertiiùtrttaBItn  Cdmiel»^ 
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Ils  aflignoieiu  non  feulement  une  longueur  & une  largeur  extravagante  à Sxctiom 
chaque  Province,  mais  ils  les  honoroient  de  quelque  titre  faflueux,  qui  t 
répondoit  à ceux  qu’ils  donnoient  à leur  Empire  en  général.  A-la-vérité 
ies  Européens  leur  ont  enfeigné  depuis  une  meilleure  Aftronomie  & une 
toute  autre  Géographie,  & à mieux  juger  du  refte  de  la  Terre;  mais  il  - 
faut  avouer  que  jufqu’alors,  les  grands  avantages  qu’ils  avoient  fiir  le 
petit  nombre  de  Nations  qui  leur  étoient  connues , fuffifoient  naturelle- 
ment  pour  leur  infpirer  la  haute  opinion  qu’ils  avoient  de  la  leur. 

L’Art  «S:  la  Nature  ont  féparé  leur  Pays  du  relie  de  la  Terre,  comme  ^ 
a’il  eût  été  deftiné  à demeurer  renfermé  dans  fes  limites  naturelles.  Il  efl  du 
borné , comme  on  l’a  vu , à l’Efl  & au  Sud  par  l’ücéan , à l’Ouèfl  par 
des  Déferts  & des  Montagnes  inacceffibles , & au  Nord  par  une  Muraille 
d’une  longueur  , d’une  Hauteur  & d’une  force,  qui  peuvent  avec  rai- 
foa  la  faire  regarder  comme  l’ouvrage  le  plus  fuperbe  qu’il  y ait  au  Mon- 
de. Les  côtes  le  long  de  la  Mer  étant  défendues  par  des  rochers  d’une 
hauteur  prodigieufe,  par  des  bas-fonds  & de  petites  illes,  ou  par  un  très- 
grand  nombre  de  Ports  également  forts  & commodes;  & les  frontières  à 
rOuëR  & au  Nord  par  des  Villes  fortifiées,  des  Châteaux  & d’autres  For- 
terefles:  on  dirait  que  les  Monarques  Chinois  n’ont  cherché  qu’à  fe  met- 
tre à couvert  de  toute  invafion  étrangère,  fans  penfer  à étendre  leur  do- 
mination au-delà  de  ces  limites.  Leur  Hiftoire  prouve  cependant  qu’ils  fe 
font  mécomptés  à l’un  & à l’autre  égard;  puifqu’ils  ont  été  non  feulement 
plus  d’une  fois  fubjugués  par  les  Tartares,  fous  la  domination  desquels  les’ 

Chinois  vivent  à préfent , mais  qu’ils  ont  eux-mémes  été  obligés  de  con- 
quérir quelques  Provinces  de  la  Tartarie,  pour  fe  mettre  à couvert  des 
néquentes  & redoutables  invafions  des  Tartares,  nonobflant  la  puilTante 
barrière  qu’ils  leut  avaient  oppofée.  Ce  qui  prouve  bien  jufqu'à  quel  point 
les  vues  de  la  prévoyance  humaine  font  courtes,  puifque  la  trop  grande 
confiance  que  les  Chinois  ont  eue  en  ces  avantages  ix  en  quelques  autres  • 
dont  nous  allons  parler,  les  a jettes  dans  cet  état  de  molleffe  & d'indolen- 
ce , qui  les  a rendus  fi  aifément  la  proye  de  leur  belliqueux  voifins  dans  Je 
tems  qu’ils  y penfoient  le  moins,  ou  qu’ils  étoient  le  moins  capables  de 
leur  réfifler. 

Un  autre  avantage  qui  a rendu  la  Chine  célébré  dès  les  premiers  tems  p,  /• 
c’efl  le  grand  nombre  de  fes  habitans.  Il  efl  vrai  que  nous  ne  croyons  pasx>Vw 
que  ce  Pays  ait  été  peuplé  d’aulîî  bonne  heure,  que  les  Hifioiies  Chinoifes 
le  prétendent;  beaucoup  moins  qu’il  l’ait  été  aulll  prodigieufement  quel- 
ques  fitcles  apres  le  Déluge;  nous  penlbns  avoir  prouvé  le  contraire  (a); 
mais  qu’il  fe  foie  peuplé  extraordinairement  à la  longue,  c'efl  ce  qui  n’elî 
pas  douteux,  fi  l’on  fait  attention  au  grand  nombre  de  grandes  villes  de 
bourgs  & de  villages  qu’il  y a,  & qui  font,  dans  certaines  Provinces’,  fi 
multipliées  & fi  voifines  les  unes  des  autres,  qu’on  diroit  que  le  tout  en-  ' 
femble  n’en  fait  qu’une  feule,  & qui  toutes  fourmijJent  d'habitans,  ocen- 
pc£  ou  à des  Manufaflures , ou  à quelque  Commerce , ou  à quelque  Ouvrage. 
D’adlcuri  les  chemins  font  couverts  nuit  & jour  de  gens  qui  vont  ûc 

vicn- 


(«)  Hfi.  UhHi.  T.  XIU.  p.  81.  & fuir. 
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Sectiob  viennent  avec  toutes  fortes  de  voitures,  fouvent  de  caravanes  entières, 

1.  pour  tranfporter  de<  marchandifes , des  provifions  & autres  denrées  de 

j^feri^  tout  ordre  d’un  bout  de  l’Empire  jufqu’à  l’autre.  Ajoutez  à cela  les 

Chine,  grandes  armées  que  l’on  entretient  conltimment,  les  nombreufes  garni- 

- Ions  qu’il  faut  avoir  dans  les  places  frontières  &,  dans  les  ports  de  mer. 

Enfin  les  RegiRres  ty’on  tient  régulièrement  de  toutes  les  I roupes  & de 
tout  le  Peuple,  ne  lailTent  aucun  doute  fur  le  proJideux  nombre  d'habitans. 
Armée.  Quelques  Auteurs  alfurent  que  fuivant  ces  Kegiitrts,  il  y avoit  onze  mil- 
lions , cinquante • deux  ■ mille  .huit  • cens , foixante  - douze  familles  (•) , fans 
compter  les  fo’dats  & ceux  qui  ne  payoient  point  le  tribut  perfonnel}  & 
cinquante-neuf  millions,  fept-cens-quatre-vingc-liuit-mille  , trois- cens-foK 
xante<quatre  hommes  capables  de  porter  les  armes;  l’armée  étoit  de  neuf^ 
cens-deux-mille,  cinquante-quatre  hommes , qui  faifoient  la  garde  fur  les 
frontières,  & les  Troupes  auxiliaires  étoient  au  nombre  de  trois-cens  qua- 
tre-vingt- neuf-mille,  cent -foixante-  fept  chevaux.  On  compte  encore 
dans  les  Garnifons  fept -cens -foixante -fept- mille,  neuf- cens- foixante- 
dix  hommes  (a).  A quoi  Nieubof  ajoute  que  l’Empereur  entretient  cinq- 
cens -foixante -quatre -mille- deux -cens  chevaux  pour  fes  Troupes  , <k 
pour  les  Couriers  dans  les  occalions  extraordinaires,  il  y a onze  - cens-qua- 
rante-cinq  hôtelleries  ou  lieux  de  logement,  pour  les  Mandarins  , les 
Officiers  de  la  Cour,  les  Couriers  &c.  qui  vont  dans  les  différentes  parties 
de  l’Empire;  de  forte  que  fur  le  tout,  pour  employer  les  termes  d’un  Chi- 
nois (t),/’£mp  re  rfe  la  Chine  ojl  fi  proUgicnfement  peuplé,  qu  H faut  compter 
fes  hahitans,  non  par  milliers  mais  par  millions;  & li  l’on  doit  en  croire  les 
Relations  de  quelques-uns  des  MifTionnaires  jéfuites , il  y a des  Capitales 
qui  n’ont  gucres  moins  de  deux  millions  d’habitans  {h). 

Uar.juet  Le  nombre  des  Barques,  dont  il  y en  a de  fort  grandes,  établies  pour 
jMKr/iony:  tranfporter  des  Provinces  mériJion^es  à Peking  des  provifions,  de  la  foie, 
jjj,  & autres  denrées  va  à neuf- mille- neuf-cens  quatre- vingt- drx- 
^ cxaflement  à ce  nombre,  non  tant  par  une  prédi- 
leflion  fuperflitieufe, que pareequ’en Chinois  le  fon  quiexprimecenombrea 
quelque  chofe  de  plus  grand  & de  plus  magnifique  que  celui  du  nombre  de 
dix  • mille.  Pour  achever  de  faire  comprendre  jufques  à quel  point  la  Chine 
eft  peuplée,  il  faut  ajouter  qu’il  y a des  milliers  de  familles  qui  vivent 
prcfque  toujours  fur  1 eau,  le  long  des  côtes,  fur  les  Rivières  & les  Ca- 
naux, 

(«)  Masaillan,  Le  Ointe,  La  Maitiaiere  fA")  Naoarelta,  Dhn-Kne,  CemeUi,  AUr- 

&C.  tint  ic. 

(•)  Ce  prodigieux  nombre  fe  trouve  en  grande  partis  confirmé  par  Meubof.  qui  fut  de 
la  fuite  de  l'AmbalTade  HoîlanJoifc;  & il  dît  qu’en  ce  tems-li  lea  Regiitres  faifoient  monter 
le  nombre  des  familles  â dix  millions,  qu.itrc-vingc-diz-mille,  neuf-cens  quatre-vingt-douze,  i 
^ & celui  des  hommes  en  éut  de  porter  les  armes  à cinqu.ame-cinq  millions,  quatrc-cent- 

feize-milte,  quatrc-cens-foisancc  feize,  en  y coioprcnaut  la  Cavalerie,  riofancctie  &les 
Garnirons. 

(t)  L'Auteur  donc  on  parie  étoit  un  Giinois  converti,  qui  s'appelloit  Deriyi  /tv4,quel- 
ques'MandarIns  de  la  Cour  l'avoient  employé  à faire  une  deferipcion  exaéte  de  laChi- 
ne.  Son  Ouvrage  fut  depuis  apporté  en  Euro|>e  par  M.  Lbrund  Ides,  que/V/re  le  Cran  J 
envoya  en  qualité  d AmbalHi  Jeu;  i la  Chine  en  tCpq,  & ii  en  {larle  avec  éloge. 
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naux,&  qui  fonc  un  commerce  conûdérable  fur  Jours  grande»  barques  plat-  Sectiow 
tes,  ou  .comme  ils  les  appellent,  fur  leurs  villages  liottans;  c'eJl  la  que  (l*  1. 

rend  une  fi;  grande  foule  de  ceux  qui  habitent  fur 'terre,  que  l’on  diroit  Dtfcrip. 
qu’il  fc  tient  fur  l’eau  des  foires  continuelle»  j mais  nous  aurons  occalion  d'en  îy' 
parler  plus  amplement  dans  la  fuite.  , 

Nous  avons  dit  plus  haut,  qu’il  y a une  fi  grande  quantité  de  villes  à la 
Chine  , qu’à  peine  ell-  on  forti  de  l’une  que  l’on  entre  dan»  les  faux  dr  'yiUn 
bourgs  d'une  autre.  Nous  en  renvoyons  Uddcripciun,  quand  nous  parle*  ts  Jr,Fur. 
rons  des  Provinces  où  elles  fe  trouvent.  Mais  comme  il  s’agit  ici  de  la 
force  & du  nombre  des  Inbitans  de  ce  vafie  Empire,  nous  croyons  devoir 
donner  ici  la  fomme  totale  des  villes  fuivant  leur  rang, avec  celuides  For* 
terclfes  qui  font  répandues  par- tout,  les  unes  dans  les  Provinces  pour  'a 
garde  des  chemins,  les 'autres  dans  les  monti^nes  pour  arrêter  les  vu* 
leurs,  üi  d’autres  fur  les  frontières  du  côté  de  rOuefii  fur  tout  du  Nord 
pour  les'garder  contre  les  Tartares.  Le  P.  Xlagai  tan  a tiré  d'un  Üuvr.ige, 
compofe  par  un  habile  Mandarin  pour  l’ufage  du  Gouvernement , le  nombre 
des  places;  on  compte  quatre*  mille- quatre -cens  & deux  villes  murées, 

3ui  font  divifées  en  deux  clafTcs , les  Civiles  & les  Militaires.  Dans  la  ciafie 
es  Civiles,  il  y en  a deux-mille -quarante -cinq,  & dans  celle  des  Mili- 
taires deux -mille- trois-  cens-cinquante-fept.  Les  Civiles  font  diviféts  en- 
core en  trois  ordres,  favoir  cent  foixante-quinze  du  premier  rang,  que  les 
Chinois  appellent /'ù,  deux-ccns-fuixante-dix  du  fécond  rang,appcllées  Césn 
ou  Cbcoti,  & cent  - foixante  du  troifieme,  q^u’on  apnelle  Hicn. 

Les  villes  militaires  font  diftinguées  en  icpt  cl.ilus;  on  en  compte  fix-  VilhiM:- 
cens- vingt- neuf  delà  première,  cinq -cens- foixante  de  la  fécondé , trois-  litmm. 
cens  onze  de  la  troilieme,  trois -cens  de  la  quatrième,  cent- cinquante 
de  la  cinquième,  cent  de  lafixieme,  6t  trois -cens  de  la  feptieme.  Le  P. 

Le  Comte  dit  qu’on  en  compte  plus  de  mille  du  premier  ordre,  & que  leur 
force  confifteplus  dans  leur  fituation,&  dans  leurs  nombreufesgarnifons, 
que  dans  leurs  fortification»  (n)(*).  Quelques-unes  de  ces  villes  militaires 
iervent  à loget  les  foldats , à qui  l’on  alEgne  une  certaine  quantité  de  terres 
dans  le  voifinage,  pour  leur  entretien.  Quant  aux  Châteaux  le  long  des 
côtes,  dont  on  en  compte  quatre  - cens  - trente-  neuf;  il  y en  a de  fort  grand», 

& qui  ne  le  cedent  gueres  à des  villes  murées  pour  le  nombre  des  habitans, 

&tous  font  très-bien  fortifiés  par  fartât  la  nature;  outre  cela  on  ne  compte 
pas  moins  de  deux -mille  neuf- cens- vingt  bourgs  le  long  de»  côtes, 
dont  pluficurs  égalent  en  grandeur  des  villes  murées.  Les  bourgs  & les 

' , vil- 

(«)  Lt  Cimte  Leu.  Itl.  T.  1.  p.  in.  114. 

(•)  U fnnt  obfcrver  ici  que  K, 10,  ceQ.innis  Jom  on  a parlé  dans  la  Remarque  précé- 
dente, n’efl  pas  d’accord  avec  le  Mandarin  fur  le  nombre  des  ville»,  qu'il  ne  fait  mon 
ter  qu’i  dix-Tept  cens  , & Ni/vaieite  qu'4  quinze  ccns-trcmc-fi*  ; cVft-i-dire  oent-quarintc' 
huit  du  premier  M113,  deux  cens-trente-neuf  du  fécond,  & onae-cens-quannne-neuf  du 
troiGeuie.  O’averes  Auteurs  s'éloignent  encore  dav.intago  de  leur  calcul , & ne  font  pas 
non  plus  d'accord  entre  eux;  ce  qui  prouve  i)U  ils  une  fuivi  des  deferiptions  différentes, 
ou  qu'ils  fc  font  fondés  fur  de  llinplcs  r.ipports,  ou  que  peut-être  il  e(l  arrivé  quelque 
changement  dans  le-  rang  des  villes.  Nous  avons  fuivi  le  calcul  du  Mand.arin  fur  l'.au- 
torité  du  ?.  AmtoWaa,  comme  le  plus  autentique  ftlon  toute  apparence,  & comme  celui 
qui  s'accorde  le  mieux  avec  les  demieiLsRttorions  du /'./>«//«/ /«;  c'ed  ce  que  l'on  ver-  ■ 
n clairement , quand  oeus  donnerons  le  uoinbic  de  celles  de  chaque  Province. 

Tome  XX,  _ A 
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villages  djns  le  Pays  font  innombrables , dit -on,  & tous  fort  peuplés.  Les 
Empereurs  en  tirent  des  revenus  immenfes,'  comme  on  le  verra  dans  la 
fuite.  Il  n’y  a que  trente-deux  villes  entièrement  exemptes  de  taxes;  elles 
font  gouvernées  par  leurs  propres  Seigneurs,  ou  petits  Rois,  qui  font 
cependant  obligés  de  rendre  un  certain  hommage,  ou  peut-être  de  payer 
quelque  petit  tribut  à l’Empereur  (a). 

Il  faut  .ajouter  à ce  grand  nombre  de  villes  & de  fortereOes , à cette 
immenfe  multitude  d’habitans,les  richefles  prodigieufes  que  produifent  dans 
la  Chine  tant  de  mains  fans-edfe  occupées  au  commerce  intérieur  ou 
extérieur,  à un  grand  nombre  de  manufaâures  de  tout  ordre,  également 
riches  & belles, à toutes  fortes  d’ouvrages  de  main;  à la  culture  des  terres 
fertiles , & à mettre  à profit  les  plus  ingrates , à tirer  des  Mines  l'or,  l'argent, 
le  cuivre , & les  autres  laéiaux  & minéraux , fans  parler  des  diamans 
des  autres  pierres  précieufes.  On  doit  encore  ajouter  à tout  cela  l'excelleate 
lltuation  du  Pays  pour  le  commerce,  la  richelfe  & l'étendue  du  commerce 
au  dehors , la  quantité  de  Rivières  navigables , & de  canaux  creufes  pour 
celui  du  dedans,  le  nombre  infini  de  différentes  voitures  fur  terre  & fur 
l’eau  , la  bonté  & la  pureté  du  climat , l’induffrie  des  habitans  , les 
encouragemens  à cet  égard  comme  pour  les  Arts  & les  Sciences , le  génie 
heureux  de  la  Nation  pour  les  cultiver  & les  pouffer;  enfin  la  puiffance  & 
les  richeffes  du  Souverain  de  cet  Empire,  l’excellence  des  Loix  & du 
Gouvernement , l’attachement  du  Peuple  à fes  Coutumes , à fes  anciennes 
Loix . à fa  Religion  &c.  Quand  on  fera  réfiexion  fur  tous  ces  avantages, 
on  ne  fera  plus  furpris  qu’il  fe  foit  maintenu  dans  un  état  11  floriffant  & dans 
la  fplendeur  pendant  une  longue  fuite  de  fiecles.  On  aura  plutôt  de  la  peine 
à concevoir , comment,  apres  s'étre  foutenus  avec  tant  de  gloire  pendant  II 
longtems,  les  Chinois  ont  pu  dégénérer  fi  fort  de  leur  valeur  & oublié  leur 
Politique,  qu’ils  ayent  laiffé  conquérir  leur  Pays ruinai  leusJ4onarchie 
en  autant  d’années,  qu'elle  en  avoit  duré  de  milliers.  Mais  avant  que  d’en 
venir  h cette  grande  révolution,  & de  parler  des  changemens  qu’elle  a 
caulés  dans  ce  valle  Empire,  il  faut,  félon  notre  méthode  ordinaire,  faire 
une  defeription  générale  du  Pays , dit  de  ce  qui  s’y  trouve  de  remarquable. 


SECTION  IL 

Defeription  Topographique  des  quinze  Provinces  de  la  Chine. 

ON  a vu, au  commencement  de  la  Seflion  précédente, la  lltuation , les 
limites,  l’étendue  & la  divifion  de  l’Empire  de  la  Chine  en  quinze 
Provinces,  parmi  lefquelles  on  ne  comprend  point  celle  de  Leaotong,  qui 
ell  au-delà  de  la  grande  muraille,  & dont  nous  parlerons  en  fon  lieu.  Des 
quinze  autres,  il  y en  a fut  qu’on  nomme  Septcntrionales,i5c  neuf  Méridionales. 

L Province  de  Pe-che«li. 


I.  La  première  ell  la  Province  de  Pe-cbe-li  ou  Lipa-fû  , 
' (a)  Le  Comte  nbl  fup.  Magaillan,  liae  &c. 


que  l’on 
ap- 
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Il 


appelle  communément  Peiing  da  nom  de  fa  Capitale,  aujourd'hui  le  Siégé  Ssction 
de  l’Empire:  elle  e(l  bornée  à l'Eft  par  la  Mer,  au  Nord  par  la  grande  II. 
Muraille  qui  la  fépare  de  la  Tartarie  Orientale,  à l’Ouéll  par  la  Province 
de  Cban-fit  & au  Sud  par  celles  de  Chang.tvng  & de  Ho-run. 
aujourd’hui  la  première  de  tout  l’Empire  ; fa  forme  e(l  triangulaire , & elle  ' 
s’étend  depuis  le  trente- fixieme  jufqu'au  quarante  deuxieme  degré  de 
Latitude,  & depuis  le  cent  - treizième  jufqu’au  cent- dix  - neuvième  degré 
de  Longitude  Eli.  Elle  ell  divilée  en  neuf  Cantons,  dont  chacun  .a  pour 
Capitale  un  fû,  c’eft  à-dire  une  ville  du  premier  rang,  avec  plufuurs 
autres  villes  qui  en  dépendent  (*),  favoir  vingt  du  fécond  rang  ou  de  celles 
qu’on  appelle  Cheu,  &.  cent-vingt  flien  ou  du  troifieme  ordre,  fans  parler 
d'un  grand  nombre  de  bourgs  con(idérables&  de  villages  fans  nombre  (a). 

Quoique  cette  Province  foit,  après  celle  de /.euotong , la  plus  feptentrio-  Climat, 
nale  de  rEmpire , l’air  y ell  tempéré  ; & quoiqu’il  y gele  fortement  en  hiver,  èf 
le  ciel  y ell  fl  pur,  qu  il  cfl  rarement  couvert  de  nuages,  meme  dans  cette 
rijîoureufc  faifon.  Il  y pleut  rarement , mais  d’abondantes  rofét  s fuppléent 
à la  pluie.  Le  Pays  produit  peu  de  nZ|  m.iis  beaucoup  d’uutrcs  grains  & 
de  légumes;  les  belliaux  y font  en  abondance.  Les  habitans  font  robudes 
& belliqueux , mais  ils  ont  moins  de  politeHe  & de  difpofitions  aux  Sciences 

Sue  ceux  des  Parties  Méridionales.  Les  Rivières  y font  fouvent  glacées 
epuis  le  mois  de  Novembre  jufqu’à  celui  de  Mars,  & cependant  le  froid 
n’y  efl;  pas  fi  perçant  qu’en  Europe. 

Le  nombre  des  villes  de  cette  Province  monte  à cent-quarante;  Peking,  yitin  lUe 
qui  en  efl  la  Capitale  & celle  de  tout  l’Empire,  a dans  Ion  relTort  vingt-  fioerate 
fix  villes  du  fécond  & du  troifieme  ordre , favoir  fix  du  fécond  & vingt 
du  troifieme;  nous  ne  fatiguerons  le  Leéleur  ni  des  noms  de  ces  villes,  ni  chüJé* 
de  leur  dercripiion,  qui  nous  meneroit  trop  loin.  Il  fufBra  d’ajouur  ici  à 
ce  que  nous  avons  dit  de  leur  grandeur, de  leur  richeffe (lit  de  la  multitude- 
de  leurs  habitans,  qu’elles  font  la  plupart  d’une  figure  quarrée  oblonguc, 
autant  que  le  terrein  le  peut  permettre.  Les  muraii.es  font  larges , hautes 
& lortes,  avec  des  tours  à une  certaine  diftance  les  unes  des  autres.  l>cs 

< por- 

(d)  Le  Coiku,  ubi  fup.  Da  Ha! Je  T.  I.  p.  133. 


Il  faut  remarquer  ici  une  fois  pour  toutes,  que  ch.aqnc  Province  de  la  Chine  cft 
fubdivifée  en  certain  nombre  de  Jurifdidtons,  qu'on  appelle  Ftl  en  Chinois , d'où  dépendent 
d'autres  moins  éicndurs,  nommées  Cbtu  & Hicn,  de  la  même  manière  que  nos  Bailliages 
& les  julliccs  rub.iiternes  font  fubordonnées  aux  Cours  fupérieurcs  Les  Prélidtns  des 
Cours  fupérù  utes  fe  nomment  Ci/./'H,  ou  Gouverneurs  d'une  ville  du  premier  rang,  ceux 
qui  fuivent  onc  le  titre  de  Cbi-ebiu  & de  Ck-Licn.  De-là  vient  qu'on  voit  toujours  dans 
une  ville  apptilée  Fù,  un  Mandarin  nommé  C6.'-/ü,  & au  moins  un  autre,  quietl  (U. 
hier;  car  dans  les  jiius  grandes  villes, dont  le  territoire  Acaufe  de  fon  étendue  cl)  par- 
tagé en  deux  diflrifls , il  y a deux  Chi-bi-n.  Au  relie  , quan-d  ou  parle  de  Hieu  ou  de  vil- 
les  da  troifieme  ordre,  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  ce  fuit  un  ctillricl  Je  peu  d'éten- 
due; il  y a tel  W/C-.  qui  a foixant'c,  firixante-dix  & quatre-vingt  lieues  de  cireuit,  &.  qui 
paye  .à  Vlimpcttur  pliifieurs  millions  de  tribut  (i).  Il  ne  faut  pas  croire  non  plus  que 
les  bourgs  foicm  peu  confidcrablcs,  quelques-uns  font  aulli  grands  que  des  villes,  mais 
on  ne  leur  donne  pointée  nom,  paicequ'ils  ne  font  iiiceicls  de  murai]  les , ni  entourés 
Je  folTe's,  comme  les  villes  1^2). 

(i)  Du  UtUt  T.  i.  p,  s,  ].  fl)  nu,  p.  III,  U Ctau,  T.  ],  tetr.  1, 
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portes  font  grandes , profondes  & belles  ; les  grandes  rues  font  droites  & 
larges,  d'autres  les  coupent  à angles  droits,  & elles  font  bordées  de  mai- 
fons.  Les  places  font  ornées  d'édifices  ; on  voit  dans  les  unes , aulli  bien 
que  dans  quelques  rues,  des  Arcs  de  triomphe,  des  Tours  rondes,  ex  agones 
ou  octogones,  qui  ont  jufqu’à  huit  ou  neuf  étages,  ornées  de  galeries,  de 
fculptures,  & de  dorures. 

Les  villes  ont  quelquefois,  outre  leurs  hautes  murailles,  des  foliés  ou 
fecs  ou  pleins  d’eau.  Les  Edifices  publics , comme  les  Temples , les  Palais, 
les  Cuuvens  , font  plus  remarquables  par  leur  vafle  étendue  que  par  leur 
magnificence.  Les  Maifons  particulières  font  grandes , mais  balles  & d'un 
feul  étage , & fans  fenêtres  du  côté  de  la  rue.  On  y voit  des  boutiques 
ornées  m;  porcelaines,  de  foie , d ouvrages  vernis,  d’autres  d'or  & d'argent, 
de  joyaux  & d’autres  marchandifes  tant  du  Pays  qu'étrangeres.  Devant 
la  porte  de  chaque  boutique  ell  un  piedeflal  de  vingt  à vingt-deux  pieds , 
fur  lequel  efl  pofée  une  planche,  peinte  ou  dorée;  on  y voit  trois  gros 
caraêleres  que  le  Marchand  a choilis  pour  l’enfeignede  fa  boutique;  utr  y 
lit  aulli  quelques-unes  des  marchandifes  qui  s’y  trouvent , & au  bas  fon  nom 
avec  ces  mots  Piî /ni  ,c’ell-à- dire  il  ne  vous  trompera  point.  Ce  double  rang 
d’cfpeces  de  pilaflres,  placés  à égale  diflance,  forme  une  colonnade,  donc 
la  perfptêlive  efl  aflez  agréable  (a).  Malheureufement  les  rues  ne  font  pas 
pavées,  & il  y en  a peu  qui  le  fuient  à la  Chine,  ce  qui  fait  que  dans  un 
tems  fec  & quand  il  fait  du  vent , la  poufliere  incommode  beaucoup  ceux 

S lui  y paflent  fans  celle  en  foule,  & nuifent  aux  belles  marchandifes  qui 
ont  étalées,  de  forte  qu’on  efl  obligé  de  les  couvrir  de  certaines  toiles, 
pour  les  empêcher  d'être  gâtées.  Ce  nuage  de  poufliere  efl  grofli  par  les 
chevaux,  leschaifes,  & les  voitures  de  tout  ordre,  & cette  poulTiere 
s’attache  aux  étofl'cs  de  foie,  dont  elle  ternit  le  luflre,  & fur-tout  aux  fa- 
tins  qu’on  prépare  à l'huile,  pour  leur  donner  plus  d’éclat i «Me  pénétré 
même  dans  les  maifons  & s’infinue  dans  tes  cabinets  les  mieux  fermes, de 
forte  que  quelque  précaution  que  l'on  prenne,  les  tables  & les  meubles 
en  font  toujours  couverts:  on  tâche  de  diminuer  cette  incommodité  par 
l’eau  qu'on  jette  continuellement  dans  les  rues,  mais  ou  elles  font  bientôt 
feches , ou  couvertes  de  boue.  C’ell  par-là  qu’elles  font  encore  fort  incom- 
modes, quand  il  pleut;  & ainfi  elles  le  font  également  Eté  & Hiver,  & 
on  ne  laifre  pas  d'en  fouffrir  pour  la  fanté.  Ces  inconvéniens  ne  font  pas 
particuliers  aux  moindres  villes , iis  ont  lieu  dans  les  plus  grandes , & dans 
la  Capitale  meme  (ê),  comme  ou  le  va  voir  par  la  defcription  que  nous 
allons  en  faire. 

Les  villes  du  premier  rang  dans  la  Province  de  Pe-chc-li  fon  i.  Cbun-iien- 
fâ  ou  Peking.  a.  Pao  ting-fi.  3 Ho-kien  fü.  4.  Ching-ting-/û.  5.  Cbun  te- 
fû.  6.  Quang-ping-jû.  7.  Tai-mingfû.  8 Tung-ping-fû  ç.  Suen- oua  fâ, 
1.  Chun-ticn-fû,  qu’on  a nommee  Ptking  ou  la  Cour  du  Nord,  parce- 
qu’elle  tfl  devenue  la  rélidence  des  Empereurs , & la  Capitale  de  tout 
fEropire,  tfl  fituée  dans  une  plaine  très • fertile , fous  le  quarantième  de- 
gré 

(a)  ZXs£fa/</r.T.U.p.9.T.Lp.l3o,l3i.  (»)  Le  Cmti’ï.l,p.pi,97,La  Martinif 
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gré  de  Laticude  Septentrionale,  & au  cent -dix  neuvième  trente  minu-  S*cno» 
tes  de  Longitude  Eft,  à vingt  lieues  au  Sud  de  la  grande  muraille.  Elle 
ëtoit  autrefois  parfaitement  quarrée,  mais  depuis  la  conquête  des  Tarta- 
res  les  Chinois  ont  été  obligés  de  fe  loger  hors  des  murailles,  où  ils  ont,^. 
bâti  en  peu  de  tems  une  nouvelle  ville,  de  forte  qu’elle  forme  à préfent  ' 
un  quatre  long, qui  a environ  fix  grandes  lieues  de  tour  de  trois-roille-fix- 
cens  pas  chacune;  ou  pour  mieux  dire,  il  y a deux  villes,  la  vieille  ou  la 
Cité  T artare , & la  nouvelle  ville  ou  la  Cité  Chinoife,  iSt  celle-ci  eR  beau- 
coup  plus  peuplée  que  l’autre  (*). 

Les  murailles  de  l’une  & de  l’autre  ville  font  fuperbes,  les  uns  leur  don-  SfiX'ui 
nent  quarante,  «St  les  autres  cinquante  coudées  de  hauteur,  de  forte  qu’el-  «/iM. 
les  dérobent  la  vue  des  plus  beaux  bâtimens,  & elles  font  fi  larges  qu’on 
peut  y aller  à cheval.  D’efpace  en  efpace,  à une  grande  portée  de  fléché, 
il  y a de  bonnes  tours , bien  entretenues.  On  peut  monter  fur  les  murs  de 
la  nouvelle  ville  à cheval  par  une  rampe  qui  fe  prend  de  fort  loin.  Dans  plu- 
fleurs  endroits  on  a bâti  des  édifices  pour  fervirdecorps-de-garde.  Quelques 
unes  des  Tours  font  aflez  fpacieufes  pour  contenir  de  petits  corps  de  réferve. 

On  compte  neuf  portes,  trois  du  côté  du  Sud,  <S  deux  de  chacun  des  Psr/eu 
trois  autres  côtés.  Ces  portes  ont  quelque  chofe  de  magnifique,  & qui  ' 
furpafl’e  tout  ce  que  l’on  voit  en  Europe,  à l’exception  de  l’architeélure ; 
elles  font  extraordinairement  hautes,  iSt  fi  bien  voûtées  qu’elles  footiennent 
deux  gros  pavillons  de  neuf  étages,  qui  font  un  fort  bel  effet,  dont  cha- 
cun ell  garni  de  fenêtres  & d’embrafures.  Le  plus  bas  forme  une  grande 
falle  pour  les  foldats  & les  Officiers  qui  fortent  de  garde , & pour  ceux  qui 
doivent  ks  rcletcr.  Devant  chaque  porte  efl  une  parade  ou  place  d’ar- 
mes, d’environ  trois-cens-foixante  pieds  de  largeur,  environnée  d’un  mur 
en  demi  cercle,  de  la  même  hauteur  que  celui  de  la  ville. 

Les  rues  de  cette  grande  ville  font  fpacieufes  & belles,  prefque  toutes  linti, 
tirées  au  cordeau,  longues  d’une  bonne  lieue,  & larges  d'environ  fix-vingt 
pieds , & bordées  la  plupart  de  maifons  marchandes  ; mais  les  raaifons  n’é- 
tant que  d’un  étage  ont  peu  de  proportion  avec  les  rues.  Elles  ne  laiffemt 
pas  d’être  grandes,  & fi  peuplées , qu’on  efl  furpris  du  nombre  de  familles 
qui  s’y  logent.  Aufli  les  rues  font-elles  remplies  d’une  rhultitude  incroyable 
de  peuple,  & d’une  quantité  furprenante  de  chevaux,  de  mulets , d’ânes, 
de  chameaux , de  charettes , de  chariots  &c.  de  forte  que  nos  plus  grandes 
villes  de  l’Europe  ne  font  que  des  folitudes  en  comparaifon.  Aulli  les  Per- 
fonnes  dequcique  dilUnélion  font  précédées  d’un  Cavalier  qui  écarte  la  foule  ; 

ôc 

(•)  Le  P.  />  Camit  aflure  que  ks  mefures  font  juftes.  & qu'on  les  a prifes  avec  le  cor. 
denu  par  ordre  exprès  du  l'Empt-reur.  J1  compte  que  cft  quatre  fois  aulli  grand  que 
Parif  comme  les  maifon»  ne  font  que  d'un  feul  étage, que  les  rues  font  extrêmement 
larges,  & que  le  PaI.iis  de  l'Empereur,  avec  fus  parcs,  fes  jardins,  fes  canaux  &c  ch  ex- 
oaordinaircment  vafte,  ce  Jèfuite  juge  que  Peking  ne  contient  pas  plus  de  logement  que 
Paris,  mais  en  même  t*ms  il  avou  • que  les  Chinois  font  bien  plus  prelTés  dans  leurs  niai- 
fons  que  les  Parifiens,  & croit  fur  le  tout  que  /‘fkitif  contient  bien  deux  millions  de  per- 
fonnes  i),  ce  qui  ch  bien  le  double  de  ce<tue  l'on  trouve  è Paris,  & même  Lttulrts, 
qui,  comme  on  en  convient,  eh  plus  grande  & plus  peuplée  (a). 

(1}  ta  C,M<  T.  I- p.  SS' ta,  (*j  Vo>  araiii  uia’i  ans  oihci  Sarvcj<*iFLeo<loa. 
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«Sc  les  gens  même  moins  qualifiés  vont  en  chaife,  pour  percer  la  foule  & 
pour  éviter  la  poullicrcou  la  boue  ([*).  Ce  qu’il  y a de  plus  étonnant, 
c’ell  que  dans  cette  prodigieufe  multitude  de  peuple, on  ne  rencontre pref- 
que  jamais  aucune  femme.  Chaque  rue  a fon  nom , ik  les  plus  grandes  en 
ont  ordinairement  de  pompeux,  tels  que  la  rue  Jet  parens  du  liti,  la  rue  di 
la  Tour  blanche,  & la  plus  belle  s’appelle  la  rue  du  R tpos  perpétuel. 

Cette  derniere  va  d’Orient  en  Occident,  & dl;  bornee  au  Nord  par  les 
murailles  du  Palais  Impérial,  & au  Midi  par  divers  Tribunaux  Ot  Maifons 
de  Grands  Seigneurs.  On  compte  qu’elle  a plus  de  cent-trente  pieds  de 
large,  & plus  de  cinq  quarts  de  lieue  de  long.  Toutes  les  grandes  rues, 
qui  ne  Ibrnient  qu'une  ligne  droite  d’une  porte  à l’autre, ont  des  corps-de- 
garde , où  nuit  6t  jour  un  certain  nombre  de  foldats , l’épée  au  côté  & le 
louët  a la  main  , frappent  fans  ditlinâion  ceux  qui  caufeot  le  moindre 
trouble,  & s’alFurent  de  ceux  qui  font  quelque  refiftance.  Lts  petites  rues, 
qui  travcrlént  les  grandes , ont  à chaque  coin  des  portes  faites  de  treillis 
de  bois,  au  travers  defquelles  les  pjfians  peuvent  etre  vus  par  les  Gardes 
qui  font  dans  les  grandes  rues.  La  Police  eft  fi  exacte  dans  les  deux  villes , 
que  11  l’un  en  excepte  le  grand  bruit  que  la  foule  caufe  de  jour,  éit  qui 
finit  avec  lui,  la  paix , le  lilence  de  la  fureté  régnent  par-tout  (fj. 

' Ou- 


(“)  Nous  avons  remarqué  que  la  plupart  des  villes  de  la  Chine , faute  d‘être  pavées , font 
fujettes  alternativement  i ces  deux  incommodités  ; ce  qui  cil  adi  z furprcnaiit  d.ms  un  Pa/s 
d'ailleurs  li  policé,  & furtuut  il  ell  étonnant  qu’une  aulü  belle  Capitale  que  l'r mg  y fuie 
plus  expufée  que  les  autres,  au  moins  c'étoic-li  fur  quel  pied  écoient  les  chofes  dans  le  tems 
que  le  P. /.r  s'y  trouvoic  (i).  Maison  nous  apprend  qu  on  y a remédié  depuis  aj, 
& que  non  feulement  chacun  cil  obligé  de  nettoyer  les  rues  devant  la  porte , mais  que  les 
foldats  mêmes  font  continuellcmeni  occupés  à les  tenir  nettes  dans  la  nouvelle  ville,  mé- 
me  lorfjue  l'Ëmpercur  cil  ablént,  de  forte  qu'il  n'y  a proprement  <iue  la  vieille  ville,  donc 
les  rues  font  étroites , qui  font  mal-propres.  Qoaiic  i U ville  en  général , différentes  eau. 
fes,  outre  le  nombre  des  habitans , contribuent  à y augmenter  la  ibule. 

1.  De  tous  les  lieux  voilins  il  fe  rend  tous  les  jours  é Peking  un  trés.grand  nombre  de 
Payfans , qui  portent  une  infinité  de  ebofes  pour  les  ufages  ordinaires  de  la  vie. 

a.  Comme  il  n'y  a point  de  Kivicro  dans  la  ville,  le  tianfport  des  denrées  multiplie  les 
voitures,  les  chariots,  Içs  chameaux  à.  les  autres  bétrs  de  charge.  Ainfl  tous  les  matins, 
quand  on  ouvre  les  portes  de  la  ville,  & les  foirs  ijuel  )ue  tems  avant  qu'on  les  ferme,  il 
y a une  fi  grande  foule  d'étrangers  qui  entrent  ou  qui  fe  retircaïc,  qu'un  efl.  prerque  tou- 
jours oirligé  d'aiiciidie  fort  long  tems  fans  pouvoir  paffer. 

3.  Le  grand  concours  de  Cens  de  qualité  qui  vont  à la  Cour,  qui  ont  toujours  une 
nombreuié  fuite;  quand  un  Mandarin  marche,  tout  fon  Tribunal  le  fuit  en  cérémonie,  les 
Seigneurs  & les  Princes  du  fang  font  toujours  accompagnés  d'un  gros  de  Cava  cric,  l oue 
cela  pris  cofcmbic  remplit  les  rues,  & fait  paroltrc  le  nombre  des  habir.ans  plus  grand  qu'il  n'cfl. 

A quoi  l'on  peut  ajouter  le  grand  nombre  de  voituriers,  de  porteurs  de  chaiie&c.  qui 
font  dans  les  rues,  ét  un  plus  grand  nombre  encore  d'Unvricrsde  toute  forte.  1 ailleurs. 
Forgerons,  Clurpentiers  cite,  qui  courent  continuclfemcnt  la  ville  pour  chercher  pratique, 
paiccqu'ils  ne  travaillent  gueres  chez  eux  tuais  dans  les  maifons  des  patticuliurs . ce  qui 
doit  augmenter  la  foule:  outre  cela  il  y en  a beaucoup,  qui  faute  d'occupation  ou  par  un 
effet  >ic  leur  indolence  naturelle,  s'afl'cmblent  d'cfpaceen  efpace  en  troupes,  pour  écouter 
tes  Difeuis  de  bonne  avanturc  & les  Chanteurs,  ou  pour  voir  les  tours  des  Joueurs  <1e  gobelets. 

(t,  AufTitét  que  la  rctraJie  ell  fonnéc-  un  ou  deux  foldats  font  la  patrouille  d'un  corps* 
de-garde  à l'aune,  de  forte  qu'il  ne  peut  arriver  ni  querelle  ni  trouble,  & qu’on  ne  peut 
palier  (ans  être  a]qer(u.  11  ii'ell  petfonue  qui  puilTe  fortrr  pendant  la  nuit,  fans  en  ren- 
dre 


(tjltCMic  l,c4  (rj  Do  HoUt  T.  I,  p.  iH. 
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Outre  la  vieille  & la  nouvelle  ville,  il  y a â chaque  côté  un  grand  faux-  Smrrio» 
bourg  hors  des  murs , dont  celui  qui  ell  à l’Ouelt  ell  le  plus  étendu.  Les  U- 
rues  y font  comme  dans  la  ville,  parallèles  les  unes  aux  autres  & aux  murs 
de  la  ville,  & fe  croifant  à des  diftances  convenables;  de  forte  qu’en  ks 
ajoutant  au  relie , on  peut  dire  que  le  circuit  de  Pekiog  ed.  environ  ' 
de  vingt-cinq  milles.  Les  maiibns  de  la  ville  & des  fauxbourgs  font  bas-  Fanx- 
fts,  mais  profondes,  bâties  la  plupart  de  briques,  & couvertes  de  tuiles  ^'4’'* 
verniffées,  de  forte  que  lorfque  le  Soleil  donne  deflus,  elles  offrent  un 
fpeflacle  auffi  brillant  que  propre  à éblouir.  Elles  paroiffent  peu  en  de-  - 
hors,  fl  l’on  excepte  la  beauté  des  boutiques,  mais  elles  font  propres 
& commodes  en  dedans  , quoiqu’elles  ne  foient  ni  richement  ni  bien 
meublées,  mais  elles  font  remplies  de  peuple. 

Ce  qu’il  y a de  plus  furprenant  dans  cette  grande  ville,’  c’efl  que  tout  /fieti  ’ani 
y eft  en  abondance  & à bonm:rchc,  fur-tout  fi  l’on  fait  réflexion  fur 
concours  de  gens  & fur  la  multitude  des  habitans , & qu’elle  ed  fituée 
dans  un  des  endroits  les  moins  fertiles  de  l’Empire.  Mais  il  faut  fe  fou- 
venir  que  toutes  les  marchandifes  & les  richeffes  des  Indes  & d’autres  Pays 
fe  tranfportent- là  par  l'Océan  Oriental  & par  les  Canaux  Royaux,  que 
plufieurs  milliers  de  vuiffeaux  de  fEmpereur,  & un  plus  grand  nombre 
encore  de  vaiffeaux  particuliers , font  continuellement  occupés  à fournir 
la  Cour  & la  Ville  de  tout  ce  que  l’on  peut  fouhaiter  pour  le  befoin  ou 
l’agrément  de  la  vie,  de  forte  que  les  Chinois  difent  communément,  que 
quoiqu’il  ne  croiO'e  rien  autour  de  Peking,  cette  ville  ne  manque  de  rien. 

Le  Gouverneur  de  la  ville  a fous  fa  jurifdiéUon  non  feulement  les  foldais, 
mais  encore  tout  le  peuple,  dans  ce  qui  concerne  la  police  & la  fureté  , 

publique  f*). 

il  faut  à préfent  parler  de  quehpies-uns  des  Edifices  publics , qui  déco-  EJi/itn 


dre  nifon.  Les  MclTagcrs  même  de  l’Empereur  ne  font  pas  difpenfés  de  répondre  aux 
incerrojations.  Si  leur  réponfe  donne  le  moin.fre  foupçou  6n  les  met  en  arrlc  au  .corps 
de-garde  jufqu'au  matin,  qu’on  les  mène  devant  le  Jukc.  U-s  Oflîcicrs  de  la  garde  tks 
murs  & des  pavillons  qui  font  fur  les  portes,  où  l'on  bat  fans  - celte  fur  de  grands  tam- 
bouts  d’airain,  envo/ent  des  fubaltemes  pour  labe  la  vilite  des  quatlieis  uépendans 
de  leurs  portes.  L’ordre  s’obfctve  avec  tant  d’exaéiiiude,  que  la  moindre  négligence 
eft  punie  le  lendemain,  & l’Ofiicier  de  la  garde  eh  caflé.  Ce  qui  entretient  encore  h 
vigilance,  c’eft  que  le  Gouverneur  de  la  ville,  obligé  auffi  de  faire  ta  ronde,  arrive 
quand  on  y penfe  le  moins  (i). 

(*)  Ce  Gouverneur,  qui  eft  un  Tartare  Manchcou  , s'appelle  Kiu-KeMi-tû , ou  le 
Général  des  neuf  portes,  & il  a grand  nombre  d’Uffiders  fous  lui,  La  Police  eft  fi  cx- 
aélc  tan:  parmi  les  foldats  que  parmi  les  habitans,  qu’il  ell  rare  qu'en  plufieurs  années 
on  entende  dire  qu’il  y ait  eu  des  niaifons  forcées  par  des  voleurs,  ou  des  gens  afiaffi. 
nés.  Ce  qui  eft  d'autant  plus  furprenant , qu'il  y a une  multitude  infinie  de  1 artarcs  & 
de  Chinois , qu’il  faut  maintenir  eu  ràx.  il  cfi  vrat  qu'on  y obferve  un  fi  grand  ordre, 

3u'il  eft  comme  impoffible  que  ces  fortes  de  crimes  s’y  conimcttent  avec  quelque  forte 
'impunité  [Le  l'.  i>u  Hmu  remarque  que  I entretien  de  ce-ttc  Police  coûte  Ixaucoup 
i l'Empereur,  pareequ'une  partie  des  foldats  qui  font  I a- garde , ne  font  defiinés  qu’à 
nettoyer  les  rues,  comme  on  l a vu  datis  une  des  Remarques  ptéeédentes;  & iis  font  fi 
réguliers,  que  ,e.jt  hture  apti>  lic  gvi.a/i,  /-ùn'.  ei»  p i-t  uiur  mm  rtm  üt  quartiers 
de  la  viUet  Jans  eramie  tie  ft  fatir.  Ktu.  ou  T rao.] 

^ (l)  Du  HêiUt,  T,  L p.  Jjr, 
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Sectioji  rent  cette  Capicale,  tels  que  font  le  Palais  Impérial,  les  Temples,  les 
Monafteres  &c.  Nous  commençons  par  le  Palais,  comme  le  plus  grand 
^ magnifique  de  tous,  & un  des  objets  le  plus  digne  de  la  eu-  I 

Chine,  rtofité  dans  tout  l’Empire. 

Il  ell  fuué  au  centre  de  la  Ville  Tartare,  faifant  face  au  Midi,  comme 
généralement  tous  les  autres  édifices  publics.  Ce  Palais  eil  proprement  un 
' ' amas  prodigieux  de  bàtimens  , de  valles  cours , de  jardins , de  parcs , 

d’étangs  &c.  il  ell  entoure  d une  muraille  de  brique  fort  haute,  qui  for>  i 

* me  un  quarré  oblong,  d’environ  douze  Lis  Chinois  Je  circuit.  Cette  mu<  ' 

raille  ell  crénelée  le  long  de  la  courtine,  & aux  angles  elle  eft  ornee  de  ^ 

petits  pavillons;  fur  chaque  porte  ell  un  pavillon  plus  élevé  & plus  mas-  ' 

fif,  & environné  d'une  galerie,  qui  porte  fur  des  colomnes,  dt  relfem- 
. ble  à nos  Pérydillcs.  C’ell-là  proprement  ce  qui  s’appelle  le  Palais,  I 

parccque  cette  enceinte  renferme  les  appartemens  de  1 Empereur  & de  ■ I 

fa  Famille.  I 

lt\Ur  Le  mur  extérieur,  qui  environne  l’enceinte  du  Palais,  a plus  de  quinze 
txtirieuT.  Lis  de  circuit,  & l’efpace  qui  ed  entre  deu\  cil  occupé  par  les  Maifons 
des  Officiers  de  l’Empereur,  par  les  dilTércns  Tribunaux,  par  des  Maga- 
zins , & par  les  Eunuques.  On  dit  que  du  tems  des  Empereurs  Chinois, 
le  nombre  de  ces  Eunuques  muntuit  à dix-mille , dt  qu’ils  étoient  devenus 
fl  puilfins  & fl  corrompus , qu’ils  furent  la  principale  caufe  de  la  ruine  de 
ces  Monarques  ; mais  les  Princes  l’ariares  plus  lages  les  ont  peu  \ peu 
diminués , de  forte  qu’il  n’en  refie  à préfent  qu’un  fort  petit  nombre , qu’on 
regarde  comme  une  charge  onéreufe  & dangereufe  pour  la  Cour. 
tt^paru.  Des  différends  Tribunaux  ou i>  font  dans  cette  enceinte,  les  uns  ont 
««■ni.  P/r-  foin  de  fournir  les  choies  néce^ires  au  fervice  du  Prince , les  autres  doi- 
maintenir  l’ordre,  terminer  les  procès,  & punir  môme  les  crimes 
commis  par  les  Domediquei  de  la  Famille  Impériale.  Ces  appartemens 
font  fpacieux  de  beaux,  mais  eaux  de  l’enceinie  intérieure  le  font  bien 
davantage,  étant  ornes  de  parcs,  de  jardins,  de  magnifiques  bains , de  ca- 
binets, de  grandes  falles,  le  tout  enrichi  de  ce  qu’il  y a d’agréable  de  de 
fomptueux.  Il  y a un  Lac  fait  à la  main  de  cinq  quarts  de  mille  de  tour, 
rempli  de  poiffon,  environné  de  magnifiques  bàtimens,  de  jardins  d:  de 
bains.  On  y voit  un  grand  nombre  de  belles  barques  , outre  celle  de 
l’Empereur,  pour  prendre  le  plaiilr  de  la  pèche.  Chaque  côté  de  la  dou- 
ble enceinte  a une  grande  porte,  ou  pour  mieux  dire  trois  portes,  une  au 
milieu  dt  deux  à chaque  bout;  celle  du  milieu,  qui  ell  la  plus  belle,  ne 
s'ouvre  que  pour  l’Empereur , & les  autres  font  ouvertes  depuis  le  matin 
jufqu'au  foir  pour  les  allans  dt  les  venans.  Chaque  porte  a un  pont-levis, 
dt  une  Garde  (*).  L’entrée  n’en  ell  permife  qu’aux  Mandarins  , aux  ' 

Of. 

Quelques  Auteurs  ont  dit  que  ces  porto  éloicnt  gardées  par  les  élépbans  de  l’Euj- 
pereur,  & que  cette  coutume  a été  abolie;  mais  ce  pourroit  bien  être  une  mépiife;  car 
les  élépbans  l'ont  dans  le  Palais  on  deux  belles  cours , l’une  pour  l’Eté  & l’autre  pour 
l’Hiver;  cette  dernicreeh  non  Teulefflcnt  plus  petite,  mais  on  la  tient  chaude  comme  des  i 

poéiles,  fans  quoi  ces  animaux  ne  pourroient  l'upportcr  la  rigueur  de  la  faifon.  Les 
Oaides  du  Palais  n’ont  d'auucs  atoies  que  le  labre  , & ne  font  paa  en  auEi  grand 

Doin- 

■ . / 


■ Digitized  by  Google 


HISTOIRE  DE  LA  CHINE.  Liv.  XVI.  Chap.  I.  17 

Officiers  de  la  première  didinâion  , & à ceux  qui  ont  une  petite  ta-  Süctio» 
blette  d’ivoire,  fur  laquelle  eft  marqué  le  fujet  de  leur  venue.  II. 

La  grande  Salle  d’audience,  ou,  comme  les  Chinois  l’appellent, /a 
la  grande  Union , eft  un  grand  bâtiment  de  cent-trente  pieds  de  longueur, 
ik  prefque  quarrée;  le  lambris  eft  tout  en  fculpture  vernilTé  de  verd,  & 
orné  de  dragons  dorés  ; les  colomnes  qui  fbutiennent  le  toit  en  dedans  ont  </<>>,<«. 
fix  ou  fept  pieds  de  circonférence  par  le  bas  ; elles  font  incruftées  d’une 
cfpece  de  pâte,  enduite  d’un  vernis  rouge.  Le  pavé  eft  en  partie  cou- 
vert d’efpeces  de  tapis , les  murailles  font  bien  blanchies , mais  fans  ta- 
pifTeries,  fans  miroirs,  fans  luftres,  & fans  aucune  forte  d’ornemens. 

Le  Trône,  qui  eft  au  milieu  de  la  Salle,  confifte  en  une  eftrade  haute,  7rJ/ie. 
fort  propre,  mais  ni  riche  ni  magnifique,  fans  autre  infeription  que  la 
Lettre  Cèitig , que  quelques  Auteurs  ont  traduite  par  le  mot  de  /a//.r,  mais 
qui  fjgnifie  proprement  excellent , parfait , trés-fage.  Sur  la  platte-  forme 
de  devant  font  des  vafes  de  grand  bronze,  fort  larges  & fort  épais,  dans 
Icfquels  on  brille  des  parfums  pendant  la  Cérémonie,  &.  des  chandeliers 
en  forme  d’oifeaux  propres,  à porter  des  flambeaux.  Sur  cette  platte-for- 
me,  qui  continue  vers  le  Nord , il  y a deu.x  autres  Salles  moins  grandes, 
dont  celle  d’audience  dérobe  la  vue.  L’une  eft  une  rotonde  fort  jolie, 
percée  de  tous  côtés  de  fenêtres,  & brillante  de  vernis  de  diverfes  cou- 
leurs; c’eft-là,  à ce  qu’on  afliire,  que  l'Empereur  repofe  quelque  tems,  ‘ 
avant  ou  après  la  Cérémonie , & change  d’habits  (a). 

Mais  le  plus  magnifique  de  tous  les  appartement  eft  celui  qu’on  appelle 
la  Cour  intérieure;  c’ert-là  que  l’Empereur , l’Impératrice,  fes  femmes  du 
fécond  ordre , quelques-unes  de  fes  concubines  favorites  réiident , & vi- 
vent dans  les  délices  & avec  toute  la  fplendeur  imaginable.  Cet  apparte- 
ment eft  non  feulement  le  plus  fompiucux , mais  le  plus  élevé  de  tous;  car 
Ceux  qui  précèdent  s’élèvent  par  degrés  à mefure  qu’ils  en  font  plus  ou 
moins  proche.  On  y morjte  de  celui  qui  précédé  par  un  efcalier  de  fix 
degrés  de  tous  côtés,  entouré  d’une  belle  baluftrade,  ornée  de  lions,  de 
dragons  «S:  d’autres  embellilTemens.  Au  centre  de  la  cour , entr’autres 
marques  de  la  magnificence  & du  luxe  des  Chinois,  on  voit  une  tour  de 
cuivre  doré,  haute  de  quatorze  ou  quinze  pieds,  curieuferaent  travaillée, 
dans  laquelle  on  brille  nuit  ék  jour  les  parfums  les  plus  exquis  & les  gom- 
mes les  plus  précieufes , dont  l’odeur  fe  répand  par  tout  le  Palais  à la  fa- 
veur d'une  infinité  de  petites  fenêtres  d’un  travail  très-curieu.x.  Âlais  nous 
ne  pouvons  dire  avec  certitude,  fi  les  Empereurs  Tartarcs  font  entretenir 
toujours  ces  parfums , ou  fi  ce  n'eft  feulement  que  pendant  qu’ils  donnent 

au- 

(a)  Lt  CiiKU,  Leur.  2.  du  T.  I.  LaMar/iiiiere  au  mol  Peting.  BuHaUe,  T.  I.  1.  c. 

nombre  que  du  tcmi  des  Empereur»  Chinois , le»  Tattares  paroUTant  méprifer  toute  cet- 
te pompe  & ce  fallc  politique.  Mais  il  y a toujours  une  grande  foule  de  Mindatins  & 
de  Seigneurs,  qui  »'y  rendent  au  tems  des  audiences  & en  d’autres  occaHons  foiemncllcs, 

& qui  lui  tendent  par  leurs  révérences  & par  la  maniéré  dont  Us  fe  prollemcDt  devant 
hii,  des  honneurs  qui  approchent  de  l'adoration  (1). 

(1)  U i,  g.  Dk  UMi,  r.  h f ta,  1^0,  ' . 
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Sectioh  aadience,  & dans  d’autres  ôccafions  folernDelles.  Voilà  qui  fufüc  pour 
II  ce  fuperbe  édifice;  ceux  qui  fouhaiticiont  d’en  voir  une  defcription  plus 
PrtutKd  complette,  pourront  conlulter  les  Auteurs  cités. 

Chine.  Après  le  Palais  Impérial,  il  n’y  a point  d'édifices  publics  plus  magnifi- 
- ques  que  les  Pagodes  ou  les  Temples,  qui  font  en  grand  nombre  tant  dans 

Les  Pago  \i  ville  «&  les  fauxbourgs  qu’aux  environs;  car  les  Chinois  & les  Tarta». 

res,  les  Grands  & le  Peuple,  font  C fupeiilitieux , qu’ils  les  ont  bâtis 
TempUu  beaucoup  de  depenfe,  & ornés  d’un  grand  nombre  de  ftatues.  Les 
toits  en  font  fur-tout  remarquables  par  la  buuté  de  leurs  tuiles  d'un  vernis 
jaune  & verd,  bordés  de  toutes  parts  de  figures  bien  travaillées,  peintes 
& dorées , de  dragons-,  de  lions , & d’autres’  ornemens  dans  le  goQt  Chi*  * 
nois;  il  y en  a qui  font  d’une  magnificence  prefque  inconcevable;  c'eft 
cependant  une  chofe  qui  mérite  d'être  remarquée,  que  quelques-uns  des 
l'emples  qui  font  en  grande  vénération  aux  Tartares,  font  abhorrés  des 
Chinois , & réciproquement  les  Tartares  abhorrent  quelques-uns  de  ceux 
des  Chinois  (•).  Ceux  qui  font  dans  les  environs,  font  ordinairement  bâtis 
fur  des  éminences  ou  naturelles,  ou  faites  de  main  avec  beaucoup  de  tra- 
vail & de  dépenfe;  ces  Temples  forment  par  leur  élévation  & par  la 
magnificence  de  leurs  ornemens  une  fort  belle  perfpeélive.  * Nous  ne  fi- 
nirions point  fi  nous  voulions  en  faire  la  defcription,  nous  nous  bornerons 
à donner  une  idée  d'un  des  derniers  dans  les  Remarques,  (fj  & à faire  ici 
la  defcription  du  Temple  du  Soleil,  édifice  curieux  non  feulement  p.ir  fa 
richelTe  & par  fa  grandeur,  mais  aulTi  pareeque  l’Empereur  s y rend  une 
fois  par  an,  quand  le  Soleil  arrive  au  Solllice  d'Iliver;  il  y vient  alors 
fans  cette  pompe  & cette  nombreufe  fuite,  qui  l'accompagne  dans  les  au- 
tres 

(*)  Cell  ce  qui  vient  en  pirtie  de  U dilTîrence  de  leurs  Diviuités.  de  leurs  Idoles, 

& des  Cértinonies  de  leur  Culte.  Ce  qui  choque  le  plus  les  Chinois,  c’cll  que  quelques- 
unes  des  Idoles  des  Tartares  font  nues , & ils  ont  une  extrême  averfion  pour  toutes  les 
nudités  en  quelque  endroit  que  ce  foit;  c’ell  par  cette  raifon  qu'ils  font  audî  fort  cho- 
qués de  rhabillcmcnt  des  Européens,  qui  laifle  trop  voir  i leur  gré  le  corps  à décou- 
vert, au  lieu  qn’ils  ont  grand  foin  As  le  couvrir  par  leurs  longues  robes,  leurs  grandes 
uianchcs , leurs  caleçons  & leurs  bottines.  De  forte  que  les  Idoles  nues,  |j  communes 
parmi  les  Tartares , doivent  bien  davantage  leur  blefTcr  la  vue.  Il  y a enu'autres  un 
magnifique  Temple  Tartare  dans  la  Capitale . dont  la  Divinité  efl  la  figure  d'un  hom- 
me nud,  d'une  grandeur  extraordinaire,  & dans  lequel  ce  feroit  une  hume  à un  Chi- 
nois d'entrer. 

Cet  Edifice  extraordinaire  eft  fur  une  montagne  faite  de  main,  en  forme  de  pain  de 
fucre,  qui  cft  une  maife  d'une  telle  hauteur,  St  où  il  y a des  vuides  entre  deux  fi  extra- 
ordinaires, que  l'on  diroit  que  ce  font  de  gros  rochers  cnmlTés  les  uns  fur  les  autres, 
avec  d'horribles  civctncs  dans  les  intcrftices , St  le  tout  i quelque  chofe  de  fi  afl'reux  1 
voir,  qu'on  ne  peut  le  regarder  fans  frayeur.  Mais  les  Chinois  ont,  fcmbic- 1- il,  du  goût 
pour  ces  monfirueufes  raretés  de  l'Art. 

Sur  le  foinmet  de  ctttc  montagne  on  voit  le  Temple,  qui  ell  élevé,  vafte,  & d'une 
flrufture  magnifique.  Tout  près  il  y a une  Tour  d'un  travail  euheux,  ronde,  qoi  -a 
douze  étages . avec  des  galeries , des  fenêtres  St  d'autres  ornemens , femitlabics  i celles 
que  l'on  voit  communément  dans  quelques-unes  de  leurs  villes,  dont  nous  don- 
ncrons  une  idée  au  Leéleur  en  fon  lieu.  Autour  de  la  pins  hante  galerie  pendent  .1  de 
longues  cbatnes  cinquante  petites  cloches , que  le  moindre  fouille  de  veut  fait  remuer  Sc 
for.r.cr,  de  forte  que  c'ed  un  carillon  continuel  jour  & nuit,  qu'on  |>eut  entendre  de 
foit  loin,  comme  on  peut  aulli  découvrir  les  cloches  qui  le  formeot. 
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très  occafions  folemnelles,  mais  d’une  façon  trés-firaple,  fans  dorures  & Sectjoit 
fans  pierreries , & même  fans  fa  robe  jaune  , qui  til  la  couleur  de  la 
Famille  Impériale. 

Ce  vafle  & magnifique  Edifice  cil  environ  i un  demi  • mille  de  la  porte  Chine, 
orientale  de  la  ville , & il  eft  ceint  d’une-  muraille  d’environ  un  mille  de  r — r~ 
tour.  Dans  cette  enceinte  on  voit  quantité  de  beaux  bâtimens , & un  * 
bofquet  de  grands  arbres  ; au  milieu  il  y a une  grande  falle  ronde , exirè- 
ment  haute , donc  le  toit  efi  foutenu  par  quacre  vingc-deux  columnes , •&  ce 
dôme,  qui  repréfente  le  Ciel,  eft  verni  d’or  & d’azur.  L’Empereur  s’y 
rend  au  tems  & dans  l’équipage  qu’on  a dit,  & y fait  un  facrifice  de  tau* 
reaux , de  porcs , de  chevres  & de  brebis  &c.  Toute  la  Cérémonie  fe 
fait  avec  de  grandes  marques  d’humilité.  Les  trois  autres  Temples  ne 
font  pas  moins  curieux  & m.ignifîques , & font  hors  de  la  porte  à la  même 
didance,  & l’on  y fait  aulli  certaines  Cérémonies  dans  le  tems  du  Soldice 
d’£cé&  des  deux  Equinoxes.  Outre  cela  il  y en  a encore  quantité  d’autres 
pour  le  Soleil,  la  Lune,  les  fept  Planètes,  les  douze  Signes  du  Zodi.ique 
& les  vingt-huit  Confteliations  ; fans  parler  de  nombre  d’autres  Temples 
publics  & particuliers,  donc  il  feroit  trop  long  de  faire  l'énumération  ;nous 
finirons  cet  article  par  le  détail  d’une  Ceremonie  finguliere,  qui  fc  fait 
cous  les  ans  dans  le  Temple  de  la  Terre,  & par  chaque  nouvel  Em* 
pereur  à fon  avènement  au  Trône. 

Après  fon  couronnement , l'Empereur  fe  rend  en  pompe  à ce  Temple,  CMmm/t 
qui  eft  litué  à l’Ouëfl  de  la  ville,  & à peu  de  didance  de  la  porte.  Là  i\/^Kütre 
quitte  fes  habits  Impériaux,. & fe  revêt  d’un  habit  de  Laboureur;  il 
enfuite  avec  fa  nombreufe  fuite  à un  champ  dediné  à cet  ufage  dans  l’en- 
dos  du  Temple.  11  y trouve  une  charrue  vernie  & dorée,  attelléededeux  reurt. 
bœufs  qui  ont  les  cornes  dorées  ; il  en  prend  la  conduite,  & laboure  deux 
ou  trois  filions.  Pendant  fon  travail,  l'impératrice,  accompagnée  de  fes 
Dames,  lui  préparent  un  dîner  frugal,  qu’elle  lui  fert  dans  de  la  vailTelle 
ordinaire  dans  un  appartement  particulier,  & qu’elle  mange  avec  lui.  Les 
Chinois  indituerent  cette  Cérémonie.,  qui  ed  des  plus  anciennes,  pour 
faire  fouvenir  leurs  Monarques  que  leurs  revenus  font  le  fruit  du  tra- 
vail & de  la  fueur  de  leurs  fujets  ; qu’ils  ne  doivent  pas  les  difliper  endé- 
penfes  fuptrflues,  & font  obligés  d’éviter  décharger  inutilement  leur  peu- 
ple (a).  Ce  que  nous  avons  dit  fuffic  pour  donner  une  idée  des  Temples 
qui  font  dans  la  ville  Capitale.  Nous  aurons  occafion  en  traitant  de 
la  Religion  de  la  Chine,  de  parler  des  Statues  & des  autres  repréfen* 
tâtions  de  leurs  Divinités,  aulll  bien  que  des  Monaderes  &c. 

Les  Maifons  des  Grands,  des  Mandarins,  & des  autres  Gens  de  didinc-  Mfaifom 
tion,  ne  méritent  pas  qu’on  en  fall’c  la  defeription;  elles  font  d’un  étage, 

& plus  commodes  que  magnifiques.  On  affure  même  que  ce  feroit  un  crime 
de  rie  diflinguer  à cet  égard  (*).  ils  ne  font  pas  plus  curieux  pour  lesameu- 

ble- 

(s)  Ls  tdartinirre.  Du  Halêt,  T.  II.  p.  8t— S4. 


(*}  Le  P Lt  Cmte  rapporte  (i)  que  de  fou  tems  un  des  plus  grandi  Minduins  svoit 

btU 

<i)  U Cmit,  T,  1.  p.  ,7. 
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SicTio.'»  blemem.  Il  y auroic  mêo)e  de  l’imprudence  à eux  à faire  autrement , é- 
1 1.  tint  aulFi  expofés  qu'ils  le  font  à être  dépouillés  de  leurs  Emplois  fur  le 
pim  |(4ger  foupçun  ou  fur  le  moindre  mécontentement;  & comme  ce» 
Maifons  ou  Palais  appartiennent  proprement  à l’Empereur , tout  ce  qu’il» 

. • y mettent  d a.'neublemens  doit  y relier  pour  le  fervice  de  ceux  qui  leur 

fuccedent. 

Ohferv»-  Avant  que  de  quitter  la  Capitale,  nous  croyons  que  le  Lefleur  ne  fera 
f^ché  que  nous  lui  donnions  une  idée  de  l’Obfervatoire  Impérial  tant 
tial.  vanté.  Les  Chinois,  dit-on  (a),  en  avoient  une  fi  haute  opinion,  qu’ils 
croyoient  qu’il  n'y  avoit  rien  dans  le  Monde  qui  en  approchât , & fur 
leur  autorité  quelques  Voyageurs  en  ont  parlé  fi  pompeufement,  qu’un  des 
plus  habiles  Mathématiciens  de  l’Académie  des  Sciences  de  Paris  n’a  pas 
fait  difficulté  de  le  repréfenter  comme  un  chef-d’œuvre  à tous  égards  (*). 
Cependant,  quand  on  a examiné  ce  fameux  Edifice  avec  des  yeux  moins 
, prévenus,  il  a paru  peu  de  chofe  tant  pour  les  machines  que  pour  la  fi* 

tuation  ; & tout  ce  qu’il  y a d’ellimable  ell  dû  aux  améliorations  qu’y  a 
faites  le  P.  Ferbiejl,  Jéfuite  Flamand , qui  étoit  en  grande  réputation  à la 
/ Chine:  il  fit  faire  de  nouveaux  Inllrumens  avec  beaucoup  de  foin,  de  pro- 

preté & d’exaflitude.  La  difficulté  fut  de  les  faire  placer  dans  l’Obferva* 
toire,  & les  Chinois  étoient  fi  attachés  à ceux  qu’ils  avoient,  tout  impar- 
faits qu’ils  étaient  , qu’ils  n’en  auroient  pas  reçu  de  meilleurs , fi  un 
ordre  précis  de  l’Empereur  Kang-bi  ne  les  y avoit  forcés. 

St  Def-  L’Edifice  efl  dans  une  cour  d’une  médiocre  grandeur,  & efl  bâti  en. 
vi/tion.  forme  de  tour  quarrée,  fcmblable  à celles  dont  on  fortifioit  autrefois  les 
murailles  des  villes,  attachée  en  dedans  aux  murs  dePeking,  & élevée  au 
defTus  du  rempart  feulement  de  di.x  ou  douze  pieds.  On  y montoit  par  un 
efcalier  étroit;  & fur  la  plate-forme  étoient  placé»  les  anciens  Inflrumen», 
qui  quoiqu'on  petit  nombre  en  occupoient  tout  l’^pace , jolqu'à  ce  que  le 
' ’P.  Ferbicjl  y eût  fait  mettre  dans  un  meilleur  ordre  les  nouveaux  qu’il  a* 

voit  préparés.  Ces  Inllrumens  font  grands,  bien  fondus,  & ornés  par- 
tout de  figures  de  dragons.  Si  la  finefle  des  divifions  répondoit  au  relie  de 
l’ouvrage,  & qu’au-üeu  de  pinnules  on  y appliquât  des  lunettes,  rien  en  ce 
genre  ne  pourroit  leur  être  comparé  ; mais  il  paroît  que  l’Ouvrier  Chinois 
s’eft  beaucoup  négligé , ou  qu’il  n’a  pu  fuivre  fidèlement  ce  qu’on  lui  avoit 

mar- 

(d)  Comte,  T.  I.  p.  98.  Du  Halde  T.  111.  p.  141. 

‘ bici  un  bétel  plus  élevé  & plus  msxiiuiquc  que  les  autres;  on  lui  en  lit  un  crime,  ceux 

qui  étoient  établis  pour  la  Police  l’en  acculèrent  devant  l'Empereur;  mais  le  Mandarin 
appréhenda  fi  fort  les  fuites  de  cette  affaire,  que  pendant  qu'on  l'cxauiinoit  il  fit  abbat. 
ire  fa  maifon,  avant  que  la  fentedicc  fût  portée. 

(*)  Voici  fes  proprea  termes;  „ on  ne  voie  rien  en  Europe  de  comparable,  foit  pour 
„ la  maitnificcnce  du  lieu,  foie  pour  la  tp-andeur  des  machines  de  bronze,  qui  font  fai. 

tes  depuis  fept-cens-ans , & qui  étant  cxpolées  depuis  pluQeurs  fiecies  fur  le»  plate- 
„ formes  de  cet  grandes  tours,  font  enepre  aufli  entière»  & aullî  nettes,  i]Ue  fi  elles 
„ ne  faifoiem  que  fortir  de  la  fonte.  Les  divifions  en  font  très-exaaes,  la  Jifpofiiioa 
„ très-propre  à obfervcr,  tout  l'ouvrage  très-délicat.  En  un  mot  il  fembloit  nuela Chine 
„ infultoic  h toutes  les  autres  Nations,  comme  fi  avec  toute  leur  fcience,  « avec  tou* 
,,  tes  leurs  richeffes,  elles  ne  pouvoient  rien  produire  de  femblable  (ty. 

fl>  U Cimtr,  p.  »t,  w. 
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marqué.  Le  Leéleur  pourra  s’en  faire  une  idée  plus  juRe,  en  jcttant  les  Sictiom- 
yeux  fur  !a  planche  que  \tP.LcComtt  a donnée  de  laplate-foiinc;  &par  IL 
la  defeription  des  principaux  InRrumens  qu’il  trouvera  dans  !a  Remarque  Prni’tea 
ci-delTous  (•).  Pour  ce  qui  eft  des  anciennes  machines,  elles  furent  mi- 

fes  II  ' ■ 


(*)  Ces  Inftromens  font,  ^ 

1.  Une  Sphère  Armillairc  Zodiacale  de  fis  pieds  de  diamètre,  qui  porte  fur  quatre 
tttes  de  dragons , dont  les  corps  après  divers  replis  s’arrêtent  aux  extrémités  de  deux 
poutres  d’airSin,  mifes  en  croix,  afin  de  foutenir  tout  le  poids  de  la  mschine.  Quatre 
lionceaux  de  même  matière  iont  chargés  des  extrémités  des  poutres,  & leurs  têtes  fo 
hauflent  & fe  bailfent  par  le  moyen  des  vis  qui  y font  engagées.  Les  Cercles  font  di. 
vifés  fut  la  furface  extérieure  & intérieure  en  tioisccns  foixantc  degrés  , cliaque  de- 
gré en  foixante  minutes,  & les  minutes  de  dix  en  dix  fécondes  par  le  moyen  des  pin- 
aules  qu'on  y applique. 

2.  Une  Sphère  Equiiioftlale  de  fix  pieds  de  diamètre,  fotitemic  par  un  dragon,  qui  I.a 
porte  fur  Ton  dos  courbé  en  arc,  dont  les  quatre  griffes,  qui  s’étendent  en  quatre  en- 
droits oppofés,  faifilTent  les  extrémités  du  piedehal,  formé,  comme  le  précédent,  de 
deux  poutres  aoifées  à angles  droits,  & terminées  par  quatre  petits  lions,  qui  fervent  i 
les  mettre  de  niveau.  Le  delfein  eh  grand  êt  bien  exécuté. 

3.  Un  lloriaun  Azimutal  do  ftx  pieds  de  diamètre.  Cet  Infiniment  n’elt  compofé  que 
d’un  large  cercle,  pofé  de  niveau  dans  toute  fa  furface.  La  double  Alidade,  qui  en  fait 
le  diamètre,  court  tout  le  limbe  félon  les  degrés  de  l'horizon  qu’on  y veut  marquer, 

& emporte  avec  foi  un  triangle  hlairc,  dont  le  fommet  palfe  dans  la  lètcxl'un  arbK-  éle- 
vé perpendiculairement  fur  le  centre  du  même  horizon.  Quatre  dragons  repliés  cour- 
bent leur  tête  fous  le  limbe  inférieur  de  ce  grand  cercle  pour  l’affermir.  Deux  autres 
entortillés  autour  de  deux  petites  colomncs , s’élèvent  en  l'air  chacun  de  fun  côté  pref- 
que  en  demi -cercle  jufqu’ê  l'arbre  du  milieu,  oii  ils  s'attachent  inébranlablement,  alla 
oe  rendre  le  triangle  tout -à -fait  immobile. 

, 4.  Un  grand  Quart  de  cercle  de  fix  pieds  de  raydfi , qui  eft  divifé  de  dix  en  dix 

fécondes.  Le  plomb,  qui  marque  fa  fituation  verticale  , pcfe  une  livrf,  & pend  dir 
cenae  par  le  moyen  d’un  fil  de  cuivre  très-délicat.  L’ Alidade  en  eft  mobile,  êc- rou- 
le alfément  fur  le  limbe.  Un  dragon  replié  va  de  toutes  |)3rts  faifir  les  tûudes  de 
r/nftrument , de  peur  qu’elles  ne  fonent  de  leur  plan  commun.  Tout  le  corps  du  Quart 
de  cercle  eft  en.  l'air,  traverfé  par  le  centre  d'un  arbre  immobile,  autour  duquel  il  tour- 
ne vers  les  parties  du  Ciel  qu’on  veut  obferver;  & parccquc  fa  pefanteur  pourroi:  au- 
fer  quelque  trémouffeinent , ou  le  faire  fortir  de  fa  fituition  verticale,  deux  arbres  s'é- 
lèvent par  les  côtés,  affermis  en  bas  par  deux  dragons,  èt  liés  à l’arbre  du  milieu  pat 
des  nuages  qui  femblent  dcfcendrc  de  l’air.  Tout  l’ouvrage  eft  foliée  êc  bien  entendu, 

5.  Un  Sextant  dont  le  rayon  eft  d’environ  huit  pieds,  qui  repréfente  la  fixienie  p,ar- 
tie  d’un  grand  cercle  porté  fur  un  arbre,  dont  la  bafe  forme  une  efpece  de  large  bafSn. 
vuidé,  qui  eft  affermi  par  des  dragons,  êc  traverfé  dans  le  milieu  d’une  colomne  de 
bronze,  fur  l’extrémité  de  laquelle  on  a engagé  une  machine  propre  i faciliter  par  fes 
roues  le  mouvement  de  l'Inftruiuent.  C’ell  fur  cette  machine  que  porte  par  fon  milieu 
une  petife  poutre  de  cuivre,  qui  repréfente  un  des  rayons  du  Sextant,  & qui  le  tient' 
immobilement  attaché  Sa  panie  fupéricure  eft  terminée  par  un  gros  cyliiulre  ; c*eft . 
le  centre  autour  duquel  tourne  l’Alidade  ; rinférieure  s’étend  environ  d’une  coudée 
au-deU  du  limbe  , pour  donner  prife  au  moufiîe,  qui  fert  à l'étever  ou  à l’abaiffer,. 
félon  l’ufage  qu’on  en  veut  faire.  Cca  grandes  & lourdes  machines  font  ordinairement 
difficiles  1 mouvoir,  & fervent  plutôt  d’otnemens  fur  les  Obfervatoircs , que  d’iuftru- 
mens  pour  Iss  Obfervatears. 

6.  Enfin  un  OlobeCélefte  de  fix  cieds  de  diamètre;  c'eft  ce  qu'il  y a de  plus  beau  & 
de  mieux  exécuté.  Le  Corps  du  Globe  eil  de  fonte,  très-roqd  êc  parfaitement  uni; 
les  Ltofles  bien  formées  & placées  félon  leur  difpoficion  naturcile,  & tous  les  Cercles 
d'une  largeur  & d'une  épaiffeur  proportionnée.  Au-refte  11  cil  fl  bien  fufpendu , que  la 
moindre  iiupreffion  le  détermine  au  mouvement  circulaire,  ét  qu’un  enfant  le  peut  met- 
tre i toute  forte  d’élevatiou,  qaoiqu'U  pefc  deux  mille  livres.  Une  large  hue  d’airai;i 
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fes  par  ordre  de  l’Empereur  dans  une  faite  qui  joint  la  tour,  où  elles  font 
enfévelics  dans  la  poulfiere  & dans  l’oubli , & ou  on  les  voit  au  travers 
d’une  fenêtre  grillée. 

Le  P.  Le  Ce/nre  p.»rle  cependant  d’un  Gnomon  d’invention  Chinoife , aflez 
bien  ^it,  & qui  pourruit  être  de  quelque  ufage  enrre  les  mains  d’un  habi- 
le Obfcrvateur.  Il  ell  pratiqué  dans  une  fallc  baffe;  la  fente  par  où  palfe 
le  rayon  du  Soleil , élevée  d’environ  huit  pieds,  efl  horizontale,  & for- 
mée de  deux  plaques  de  cuivre,  foutenues  en  l’air,  qui  peuvent  en  tour- 
nant s'approcher  ou  s’éloigner  l’une  de  l’autre,  pour  aggrandir  ou  rétrécir 
l’oaverture.  Plus  bas  eA  une  table  garnie  de  bronze,  dans  le  milieu  & (ur 
la  longueur  de  laquelle  on  a tracé  une  ligne  méridienne  de  quinze  pieds, 
diviféc  par  des  lignes  tranrverfules , qui  ne  font  ni  fines  ni  torc.cxaéles. 
Tout  autour  de  la  table  on  a creufé  de  petits  canaux  pour  recevoir  l’eau 
qui  fert  à la  mettre  de  niveau.  Ce  Gnomon  & les  Inllrumens  en  quellion 
font  tout  ce  qu’il  y a de  remarquable  dans  ce  fameux  Obfcrvatoire.  Il  y a 
toutes  les  nuits  cinq  Mathématiciens  fur  la  tour,  qui  regardent  continuel- 
lement le  Ciel.  L un  s’attache  à conlldércr  ce  qui  fe  pall'e  du  côté  du 
Zénith , & les  quatre  autres  chacun  vers  un  des  quatre  points  cardinaux, 
afin  que  rien  ne  puilfe  leur  échapper.  Ils  remarquent  non  feulement  les 
mouvemens  des  Corps  CéleAes , mais  les  vents,  la  pluye,  la  qualité  de 
l’air,  les  météores,  dt  tous  les  autres  phénomènes  de  rAthmofphere;  ils 
en  tiennent  un  Journal  exaél,  qu’ils  communiquent  tous  les  matins  au  Pre- 
fident  des  Mathématiques,  pour  être  mis  dans  lesRcgiAres  du  Tribunal  (rt). 

Nous  nous  fommes  étendus  fur  la  ville  de  Peiing,  pareeque  c’eft  U Ca- 
pitale & co^c  l'ame  de  ce  grand  Empire , qu’elle  lui  donne  le  mouve*  * 
ment,  & quelle  en  entretient  toutes  les  parties  dans  l’ordre.  Il  faut  ren- 
iement ajouter,  qu’outre  la  jurifdiflion  générale  qu’elle  a fur  tout  l’Empi- 
re par  Ici  (ix  Cours  Souveraines  qui  y réfidenc,  dont  nous  parlerons  quand 
nous  traiterons  du  Gouvernement,  elle  a un  relTort  particulier  qui  comprend 
fix  villes  du  fécond  ordre,  & vingt  du  troifieme.  Difons  un  mot  des 
autres  villes  du  premier  rang  de  la  Province  de  Penche -H. 

2.  Pao  ting-fii  eft  la  rélidencc  du  Viceroi  de  la  Province.  Elle  a dans 
fon  reflbrt  trois  villes  du  fécond  ordre,  &dix-fcpt  du  troiûeme.  Au  midi 

de 


(a)  Le  Cemte,  T.  I.  p.  loÿ. 


formée  en  cercle  & Vuiilc'e  en  csnal  d*ns  tout  fon  contour,  porte  fur  quatre  points  éga- 
lement diAans  quatre  dragons  informes,  dont  la  chevelure  liériiTée  fouiient  en  l'air  un 
horizon  magnifique  par  fa  largeur,  par  la  multitude  de  Tes  oruemens,  (a  par  ladéiicaceOe 
de  l'ouvrage.  Le  Méridien,  qui  foutient  l'axe  du  Globe  e(t  porté  par  des  nuages,  qui  for- 
teot  du  centre  de  la  bafe , encre  lefquels  il  coule  par  le  moyen  de  quelques  roues  cachées^ 
de  force  qu'il  emporte  avec  lui  tout  le  Ciel  pour  lui  donner  l'élevacion  qu'il  demande. 
Outre  cela  l'horiaon,  les  dragoni  & les  poutres  de  bronze  qui  f*  croifencdans  le  centre  du 
baSin,  fe  meuvent  comme  on  veut,  lans  faire  changer  de  Itluation  à la  bafe,  qui  demeu- 
re toujours  iiiimoblle , pc  qui  donne  la  facilité  de  placer  l'horizon  de  niveau  ét  de  lui 
faire  couper  le  Globe  précifémem  par  le  milieu.  Tous  ces  ouvrages  font  aiillî  bien  faits 
qu'on  auroit  pu  les  exécuter  en  Europe.  Au-rcile  comme  la  plupart  de  ces  oiachines 
ont  plus  de  dix  pieds  d'élévation,  clics  font  cuviionnées  de  degrés,  taUléi  en  amphi- 
tbéatre  pour  la  commodité  de  l'Obrervateur  (i). 


(l)  Lt  T.  1.  p.  99-toT.  D»  T.  III.  p.  III  - JSl. 
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de  la  ville  il  y a un  petit  Lac , célébré  par  la  quantité  de  fleurs  qu'on  y Sacno* 
trouve,  que  les  Chinois  appellent  Litn-bua,  dont  on  verra  la  defcription  U- 
dans  la  Remaroue  (•).  ‘ 

3.  Ho-k'm-fè,  ainû  nommée  à cauPedefa  fituation  entre  deux  Rivières, 

on  lui  donne  près  de  quatre  - mille  pas  de  tour.  Elle  a dans  Ton  diflriéi  — 

deux  villes  du  fécond  rang,  & quinze  du  troifieme.  3- 

4.  Ching-ting-fû  eft  fituée  aflez  prés  d’une  belle  Riviere,  & a près  de^'^Chine- 
quatre-mille  pas  de  tour  : fa  figure  approche  d’un  quarré  oblong.  Elle  a ting.fû. 
trente-deux  villes  dans  fon  reflbrt,  cinq  du  fécond  ordre,  & vingt-fept  du 
troifleiue.  Elle  a au  Nord  des  Montagnes,  où  les  Chinois  prétendent 
trouver  quantité  de  Simples  «St  d’Herbes  rares  pour  l’ulSge  de  la  Médeci- 
ne. On  y voit  quelques  monumens  élevés  en  l'honneur  de  leurs  Héros, 

& un  entr'autres  confacré  à la  mémoire  du  premier  Empereur  de  la  Dy- 
naflie  des  Han. 

5.  Chun-te-jû  n’a  dans  fon  di(lri6l  que  neuf  villes  du  troifieme  rang , mais  j.Chui». 
toutes  célébrés  & fort  peuplées.  La  campagne  eft  fertile  par  l’abondance  te-fû. 
des  eaux  dont  elle  eft  arrofée.  On  y trouve  un  fable  très- fin,  dont  on 

fe  fert  pour  polir  les  pierres  précieufes , & des  pierres  de  touche  pour  é- 
prouver  labontéde  l’or,  qui  font  les  meilleures  qu’on  trouve  dans  l’Empire. 

6.  Ouang-ping-fâ  eft  fituée  dans  la  partie  méridionale  de  la  Province;  « Quanj. 
elle  n^  dans  fa  dépendance  quo  neuf  villes  du  troifieme  ordre.  Du  refteping  fû. 

il  n’y  a rien  de  remarquable. 

7.  Tai-ming  fü  a fous  fa  jurifdiflion  une  ville  du  fécond  rang , & dix-  7.  Ta|. 

huit  du  troifieme.  ming-fâ. 

8.  Tmtg  pi»g-/iî  eft  fituée  fort  avantageuferaent,  étant  environnéede  la  g.Yung- 
Mer,  de  Rivières  & de  Montagnes,  couvertes  lu  plupart  de  beaux  arbres,  ping-fû. 
Elle  ne  compte  dans  fon  relTuit  qu'une  ville  du  fécond  ordre , & cinq 

du  troifieme. 


Pas  loin  de  cette  ville  eft  le  Fort  de  Chang-hai,  qui  eft  comme  la  clé 
de  la  Province  dé  Leao-iong.  Ce  Foit  eft  proche  de  la  grande  murail- 
le, 


(*)  Cette  fleur  rcflcmb'e  i notre  Nymf>bfa  oa  Lys  d’eau,  que  nous  n’cflimons  gueras, 
nais  dont  ks  Chinois  font  grand  cas  tant  pour  Ta  beauté  que  pour  Tes  vcicu.s  médicina- 
les. Il  cil  vrai  qu'ils  fc  donnent  tant  de  foins  pour  la  cultiver,  fur-tout  dans  leurs  é. 
laiigs,  que  les  fleurs  font  doubles,  & que  les  couleuis  en  font  bien  plus  vives  dt  plus 
vartée-s;  elles  font  blanches  ou  violettes,  quelquefois  en  partie  lougeseo  parti*  blanches. 
Cette  fleur, qui  scleve  .lu  delTus  de  l’eau  de  deux  ou  trois  coudées,  leflemble  allez  4 nos 
Tulipes;  elle  aune  petite  boule  fouceoue  par  un  petit  rilet,  afTczfemblablc  au  filet  qu'on 
trouve  dans  le  Lys.  L’odeur  en  efl  ués-agréablc,  & fon  fruit  efl  de  la  grolTeur  d’u- 
ne noifette  ; l’amamlc  qu’il  renferme  ifl  blanche  de  de  bon  goût.  Sa  racine  eft  nou- 
eufe  comme  celle  des  rofe.aux  ; fa  moélle  & fa  chair  eft  très-blanche.  Il  n'y  a rien 
dans  cette  plante  qui  ne  foit  utile  ,,«lt  on  en  fait  même  de  la  farine,  qui  s’employe 
à diflférens  ufages.  Scs  feuilles  fcfm|6ogucs  & nagt-Qi  fur  i’tau  , elles  tiennent  è la 
racine  par  de  longues  queues.  Les  ^diniers  s'en  fnvent  pour  envelopper  les  marchan- 
difea  qu’ils  vendent.  ’ 

Les  Médecins  Chinois  difent  que  cette  Plante  rafraîchit  & fortifie , & qu'elle  eft 
propre  a rétablir  les  forces  (i).  Quelques  Auteurs  ajoutent  que  la  racine  4 la  propriété 
d’amollir  le  cuivre  dans  la  bouche  , mats  dts  expériences  réitérées  on  fait  voir  que 
c’étoit  un  préjugé  (t;. 


(iJ  D*  lUlU,  T.  I.  p.  l«J,  l.-tj.  (1)  Le  Cemli  , T.  L f.  IJS  , Ko. 
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l3<]udle  depuis  le  boulevard  bâti  dans  la  mer,  s'étend  durant  nne  lieue,' 
1 1.  dans  UB  terrcin  tout  uni, avant  que  de  s’élever  fur  les  peochans  des  montagnes. 

Pronincet  9.  cIl  une  ville  confidérable  par  fa  grandeur,  «Stparlcnom- 

Chio’-  habitans.  Elle  efl  Htuée  au  milieu  des  montagnes  éc  alTez  près 

de  la  grande  muraille.  Deux  villes  du  fécond  rang  & huit  du  troifieme 
9.  Sucn- en  relevent,  outre  quelques  Forts  élevés  le  long  de  la  grande  muraille, 
hoi-fû.  où  il  y a de  norobreufes  garnifons , qui  défendent  l’entrée  de  la  Tartarie 
dans  la  Chine.  On  tire  des  montagnes  de  beau  crillal , du  marbre  & du 
, porphyre.  On  y trouve  quantité  de  rats  jaunes,  plus  grands  que  ceux 
d’Europe,  dont  les  peaux  font  fort  recherchées  des  Chinois. 

II.  La  Piovince  de  Kiang-nan. 

Province  qui  fuit  en  rang  efl  celle  de  Riang-mn,  car  nous  croyons 
n,n'  que  dans  une  Hifloire  on  doit  avoir  plutôt  egard  au  rang  qu’à  la  fitua- 
tion , comme  dans  une  Géographie.  Cette  Province , qu’on  appelle  aufli 
Nan-king,  efl  l'une  des  plus  fertiles,  des  plus  marchandes , & des  plus 
riches  de  l’Empire;  elle  ell  bornée  au  Couchant  par  les  Provinces  de  Ho- 
mn  & de  Uû-quang,  au  Midi  par  celles  de  Cbe-kiang  & de  Kiargfi,  au 
Nord  par  celle  de  Cbin-tong,  & au  Levant  par  le  Golphe  de  Nan-king. 
Elle  s’étend  depuis  le  vingt-neuvieme  jufqu’au  vingt-cinquicrae  degré  de 
Latitude,  & depuis  le  cent-douzieme  jufqu’au  cent-dix-neuviemedeLon> 
gitudeEfl;  de  forte  que  par  fon  étendue,  aulfi  bien  que  par  fesricheffes, 
elle  mérite  de  tenir  au  moins  le  fécond  rang,  quoique  le  Chinois  Rio, 
dans  fa  Defeription , ne  la  mette  qu’au  neuvième.  Les  anciens  Empereurs 
ont  tenu  conflammcnt  leur  Cour  à Nan-king  Capitale  de  cette  Province, 
jufqu’à  ce  que  des  raifons  d’Etat  les  obligèrent  de  choifir  Peking  pour  le 
lieu  de  leur  féjour.  Nonobl^nt  la  perte  que  la  Province  faifoit  par  l’ab- 
fencc  de  la  Cour,  elle  n’a  pas  laifTé  de  femaÿ|(«i>rdaiui«in  ancienne  fp!en> 
deor  «St  de  conferver  fon  rang,  par  l’av^tâge  de  fon  Commerce  mariti» 

■ _ me,  p.ir  la  richelTc  de  fon  terroir,  par  la  multitude  & l’induflrie  de  fes 
habitans , de  forte  qu’elle  paye  à l’Empereur  tous  les  ans , en  foie , en  riz, 
en  cotton,  en  fel  & en  d’autres  marchandifes,  environ  trente -deux  mil- 
lions de  Tacls(*),  fuiv.int  le  P.  Martini,  qui  le  tenoit  du  Gouverneur, 
fans  y comprendre  les  droits  qui  fe  tirent  de  tout  ce  qui  entre  dans  la  Pro- 
vince ou  qui  en  fort,  pour  la  perception  defquels  il  y a des  Bureaux  (a). 

Les 

(a)  Du  Italie,  T.  1.  p.  149.  t-e  Comte  T.  1.  p.  iiP-  E»  Marlir.Ure. 

(*>  Un  Tac/ vaut  une  once  d'argent  de  la  Chine,  ou  environ  huit  febelings  fept  fols 
d'Angleterre  (1).  Le  Lefteur  ne  fera  peut-être  pas  ftché  de  voir  une  fpéc.Scation  de 
ce  Tribut,  d'autant  plus  que  les  autres  Provinces  le  payent  de  la  même  façon,  & qu'il 
n'y  a d'autre  différence  que  celle  de  la  quantité  de  cbaque  chofe.  Ici  on  donne  année 
commune  cinq*Tnillions,  neuf-cens  quatre-vingt-quinzc-millc,  & trcntc-quairt  raesderiz; 
fix-miHe,  huit-cens,  foixante-trois  livres  de  foie  crue;  vingt  liuit-millc , qu.r.rc-cens,  cin- 
quante deux  pièces  d'étoffes  de  foie  ; deu-x  mille , folxantc-dix-fept  pièces  Je  toile,  le 
droit  du  coto;i  fe  paye  en  argent,  & n'eù  pas  moins  confiJérabIc,  & les  autres  niarchan- 
difes  payent  i proportion  de  leur  quantiié;  le  fel  efl  ce  gui  rapporte  le  plus,  parce 
qu'on  en  fait  beaucoup  fut  les  côtes  (a,. 

D»  T«  L P*  t4f.  (2^  Yoyct  Martînif  La  Du  JJAldt,  T«  I.  ip*  T^t» 
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I^csRegiftres  publics  comptent  dans  cette  Province  un  million,  neuf-censsECTtaw 
foixante- neuf  mille,  huit -cens  fcize  familles,  & neuf- millions , neuf-  n. 
cens  foixante. fept- mille,  quatre -cens- vingt- neuf  urnes.  Dans  la  leulc 
ville  de  Cij/ig  • èai , & dans  les  bourgs  qui  en  dépendent , on  compte  plus  de  c,i[ne, 
deux -cens  - mille  'rilTerans  defimplcs  toiles  de  coton.  — 1— 

La  Province  de  Kiang  nan  a quatorze  villes  du  premier  ordre,  qui  ontyi/n/v/c- 
dans  leur  relTort  quatre-  vingt-treize  villes  du  fecond&du  troiflemerang,^'^. 
outre  un  nombre  infini  de  bourgs  & de  villages,  tous  grands,  peuplés ôc 
riches;  car  les  étofies  de  foie,  les  ouvrages  de  vernis,  l’encre,  le  papier, 

& générulemcnt  tout  ce  qui  vient  tant  de  Nun-king  que  des  autres  villes  SeiM-v:a- 
de  la  Province,  où  il  le  fait  un  Commerce  étonnant,  efl  beaucoup  plus 
tftime  & plus  cher , que  ce  qui  fe  tire  des  autres  Provinces.  Les  habi» 
tans  du  Kiang  • nan  font  civils  & polis , ils  ont  Pefprit  excellent  & de  rares  savam. 
dilpofitions  pour  les  Sciences , aulfi  en  voit -on  fortir  un  grand  nombre  de 
Dofteurs , qui  parviennent  par  leur  mérite  aux  Charges  & aux  Dignités 
de  l’Empire.  On  y voit  peu  de  montagnes,  fi  ce  n’elt  vers  le  Midi,  tout 
le  relie  font  des  campagnes  fertiles,  qui  produifent  en  abondance  tout  ce 
qui  cÜ  nécellâire  à la  vie.  Il  y a des  Ports  commodes , où  abordent  un  Crai'l 
nombre  incroyable  de  vaifieaux  de  tous  les  Pays  de  l’Afie,  quantité  de  Ca  Càmmcrcf. 
naux,  & quelques  Rivières,  qui  fervent  au  tranfport  des  marchtndifes 
qui  entrent  & qui  fortent.  Le  Xang-t/e  traverfe  laProvince,«Sc  le^ungi» 
la  borne  au  Nord.  ( 

Cette  Province  eR  non  feulement  divifée  en  quatorze  Diftrifls , qui  ont 
chacun  leur  Capitale,  mais  aullî  en  deux  Gouvernemens,  celui  de  la  Par- 
tie Orientale,  dont  le  Gouverneur  réfide  à Sû-  ebru-fâ,  & celui  de  la 
Partie  Occidentale , dont  le  Gouverneur  réfide  à Ngang  -king  -fû.  Les 
quatorze  Capitales 'font.  i.  Nm-king.  a.  Sû-chtu,  3.  Song- kiang.  4. 

Lbang-cbeu.  5.  Chin- kiang.  6.  Honi-ngan.  6.  Xang-chai.  8.  Kgan-king, 

9.  Hoci-cbeu.  10.  Ning-que.  il.  Cbi-cbvu.  12.  Tai-ping.  li»  bong-yang. 

14.  Lm-cbeu. 

On  peut  y ajouter  l'Ide  de  Tfong-nùng,  qui  appartient  aullî  à la  Pro- 
vince, Sedont  nous  parlerons  à la  fin  de  cet  article,  après  avoir  fait  une 
courte  delcription  de  ce  qu'il  y a de  plus  remarquable  dans  les  Capitales, 

& dans  Nan  ■ king  en  particulier. 

I.  iVjn- ou  AT/ang -n/ng-/'< Capitale  de  toute  la  Province,  qu’on  Dffcri*-  * 

Suaiifioit  autrefois  la  grande,  la  magnifique,  la  riche,  la  fans  pareille/'"»  </> 

Itc.  ell  fituée  au  trente. deuxieme  degré  de  Latitude,  & au  cent-ftizieme^*®  '^''’»* 
de  I/mgitude  ER,  ou  à deux  degrés  trente  - huit -minutes  à TER  du  mé- 
ridien de  Peking.  C’eR  la  plus  grande  de  toutes  les  villes  de  l’Empire,  , 

quoiqu'elle  n’ait  plusfon  ancienne  étendue:  les  Chinois  difoient , que  Jeux 
Cavaliers  qui  feroient  partis  au  galop  par  la  meme  porte  pour  en  faire  le 
tour,  chacun  d’un  côté,  n’auroient  pu  fe  rencontrer  que  le  foir  (*).  Li 

figu- 

(*)  La  Dc'eription  He  Km  lui  donne  entre  ftize  & dix-fept  lieues  de  France,  c‘c(l-à-  ^ 

dire  environ  <|uarante-huic  milles  de  tour;  mais  on  voit  par  les  ruines  des  anciennes  mu- 
railles, qu'elle  étoit  beaucoup  plus  grande,  juroues-U  que  quelques  l'crivains  lui  ont 
donné  trente  lieues , ou  quatie-vingc-dhc-milks  de  circuit.  On  peut  juger  de  combien 
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SïcTio»  figure  de  Nan-king  e!l  h plus  irrégulière  de  toutes  les  villes  de  la  Provin- 
ce,  finon  de  tout  l’Empire;  le  P.  Du  Halde,  qui  en  a donné  un  plan,  en 
allégué  pour  raifon,  que  les  montagnes  qui  font  dans  la  ville,  «Sc  la  natu. 
Chine,  re  du  terrein  n’étoient  pas  capables  d’admettre  une  autre  difpoGtion.  Elle 
- eft  bien  déchue  de  fon  ancienne  fplendeur,  depuis  que  la  Cour  Impériale 
a tranfporté  fa  réüJence  àPcking,  avec  les  fix  grands  Tribunaux  ; depuis 
ce  tems-là  les  Tartares  lui  ont  donné  le  nom  àeKiang-ning;  on  ne  lailTe 

Îtas  dans  le  difcours  de  l’appeller  de  fon  ancien  nom,  mais  on  ne  le  fouf- 
iriroit  pas  dans  les  Aûes  publics.  Cette  ville  a non  feulement  perdu  fon 
nom,  mais  tous  les  anciens  monumens  de  fa  grandeur  Royale;  elle  avoit 
autrefois  un  Palais  magnifique , dont  il  ne  relie  plus  aucun  vellige;  les 
Tombeaux  Ibmptueux  des  anciens  Empereurs,  & les  autres  Edifices  pu- 
blics font  ruinés  , l’Obfcrvatoire  autrefois  fi  fameux  eft  abandonné  & 

' prefque  détruit.  La  plupart  de  ces  beaux  monumens  ayant  été  détruits 
par  les  premiers  Tartares,  qui  firent  irruption  dans  l’Empire,  pour  con- 
tenter leur  avarice,  & la  haine  qu’ils  portoient  à la  Dynaftie  régnante. 
Cfmtntr-  Un  tiers  de  la  ville  eft  défère,  mais  le  relie  eft  fort  habité,  «St  fait  un 
Commerce  confidérable  par  le  moyen  du  Tang-tfe,  qui  étant  navigable  y 
amene  un  nombre  prodigieux  de  vailTeaux,  dont  il  y en  a,  fur- tout  ceux 
de  l’Empereur , qui  font  aufii  grands  que  nos  vailfeaux  médiocres.  Ces 
vaiffeaux  viennent  de  toutes  les  parties  de  l’Empire  fe  rendre  dans  ce 
fleuve  à la  faveur  d'un  grand  nombre  de  canaux,  & en  fi  grande  quantité 
qu’un  Etranger  ne  peut  s’empêcher  d’être  étonné  du  mouvement  «St  du 
tumulte  qui  régné  dans  la  ville,  «St  de  ce  nombre  immenfe  de  vailTeaux, 
qui  eft  tel , qu  on  dit  que  quelques  Jéfuites , & quelques  - uns  des  pre- 
miers Voyageurs  Européens  l’ont  cru  aflez  grand  pour  en  faire  un  pont 
depuis  Nan-king  jufqu'tm  Europe.  Ce  qui  augmente  l’étonnement,  c’dï 
la  riclielTe  de  ces  vailTeaux,  non  feulement  quagt  à leur  charge,  mais  en- 
(XJre  quant  au  corps  des  bâtimens  mêmes, «nbems  de  peintures,  de  feuip- 
lures  & de  dorures , «St  fur  lefquels  il  y a toujors  une  roule  de  peuple. 

Sa  arm-  Les  ruts,  quoique  beaucoup  plus  étroites  que  celle  de  Pékin  «St  d’autres 

villes  de  la  Chine,  font  bien  pavées,  «St  par  cette  raifon  il  y a moins  de 
rrs  fiuUici  pouflîere  «St  de  boue.  Quelques-unes  ont  «lu  marbre  au  milieu , «St  aux  cô- 
^ tés  des  cailloux  & d’autres  pierres,  le  tout  fi  proprement  ajufté,  que  ce 
feroit  un  plaifir  de  s’y  promener,  fi  la  foule  n y étoit  pas  fi  grande  depuis 
, le  matin  jufqu’au  foir.  Les  Portes  .quelques Temples , Arcs  de  triomphe, 
Palais,  Tours  «St  autres  Edifices  publics,  ont  encore  «juelque  chofe  de 
magnifique,  fur-tout  le  Palais  du  Viceroi,  qui  y fait  toujours  fa  réfidence. 
Mæs  le  bâ'iment  le  plus  curieux  iSc  le  plus  beau  eft  une  Tour  odtogone, 
dont  nous  ferons  la  defcriptioii  en  parlant  des  curiofités  de  l’Art  à la  Chine. 
Le  nombre  des  Habitans  n’eft  pas  moins  furprenant.  Denyr  Km,  le  P,  Le 

Cum- 

elle  eft  diminuée  par  les  meiurcs  «jn'on  a prifes  en  dernier  lieu,  quand  on  en  a dreflB  le 
plan:  le  Üa  Hat  le  lui  donne  de  tour  cinquante-fept  Lis,  ce  qui  revient  à cinq  glan- 
des lieues  & demie,  & quatre-cens  foixintc-fix  de  nos  toifes  (i). 

' (l)  Dm  UmUi,  T.  I-  P,  >S!>>  >So. 
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Comte  & d’autres  lui  en  donnent  deux  millions,  fans  compter  la  Garni- seeno:* 
fon  (•).  Outre  le  tribut  ordinaire,  & les  droits  qu’on  paye,  la  viileenvoye  li. 
tous  les  ans  cinq  grands  vaillcaux,  charges  des  plus  belles  étoffes  de  foie , 
de  toiles  & d’autres  riclies  ir.archandifcs,  pour  fe  concilier  la  faveur  der^,/^^ 
Empereurs  'J'artares  (f),  & pour  s’aOurer  la  proteélion  de  fon  Commerce. 

Rien  de  plus  agréable  que  le  territoire  des  environs  de  la  ville,  qui  pro  Tet^udre 
duii  abondamment  tout  ce  qui  ell  néceflaire  à la  vie , & où  l’on  voit  ik 
tous  cotés  des  maifons  de  plaifance,  des  jardins,  des  tourelles,  des  ver-"*”’ 
gers,  <Si  tout  cequi  peut  contribuer  à en  rendre  la  perfpeétive  charmante. 

Ce  qu’il  y a de  plus  beau  ed  un  Bois  de  douze  milles  de  tour,  p'amé  de 
Itauts  pins,  au  milieu  duquel  on  a élevé  une  montagne  qui  eil  plus  hau- 
te que  la  cime  des  arbres,  & couverte  de  Temples , 6i  de  Tombeaux  des 
anciens  Empereurs  de  la  Chine.  Il  cil  environ  à fix  milles  de  la  ville,  & 
à peu  prés  à la  même  didance  de  ce  Bois  on  trouve  dans  la  même  plaine 
une  autre  montagne , fur  laquelle  on  a fait  une  fpacIcufcterraiTe  de  grandes 
pierres  quarrées,  ou  l'on  monte  par  quatre  efcalitrs  de  marbre,  & fur  la  ter- 
rafle  il  y a un  Temple  véritabltmcnt  magnifique  & Roy  al.  Le  toit  ed  foutenu 
de  deux  rangs  decolomncs  de  marbre , bien  travaillées  tSt  polies , qui  ont  vingt- 
quatre  pieds  de  haut , & font  grollés  à proportion , & tout  le  rede  en  de- 
dans & en  dehors  y répond.  Les  portes  font  grandes  & ornées  de  bas-  re- 
liefs, incrudés  d’or  & d’argent.  Les  fenêtres  font  fermées  d'un  petit  treil- 
lis d’argent,  fl  délicatement  fait  qu'on  peut  à peine  l’appercevoir.  Dans 
le  'l'cmple  il  y a plufleurs  magnifiques  Trônes , enrichis  de  perles  & d’au- 
tres pierreries  d’une  valeur  immenlé,  &.  d’un  travail  exquis.  Nous  fup- 
primons  quantité  d’autres  curiofltés  tant  au  dedans  qu’au  dehors  de  Nan- 
iing,  faute  de  place  (a);  nous  ajouterons  feulement  qu'il  y a un  grand 
nombre  de  gens  habiUts  dans  toutes  les  Sciences , de  belles  Bibliodteques , 

& des  Boutiques  de  Libraires  bien  fournies  de  toutes  fortes  de  bons  Li- 
vres. Le  papier,  l’tncre  dit  tout  ce  qui  fert  h imprimer  & à écrire, y font 
plus  beaux  que  dans  aucune  autre  ville  de  l’Empire.  Nait-king  n’a  fous  fi 
jurisdiéUon  que  huit  villes  du  troifierae  rang.  Nous 

(/i)  Voy.  Le  CinU,  CorneiUe  , h Martiniere,  Atlat  Sln.  AmbelTade  des  llollandols 
A la  Cbloe.  Du  ILiIJe  &c. 

(•)  11  faut  Mandant  obfervcr  que  quelques  EaivaiBs  de  notre  tems  en  ont  retranché 
près  de  h moitié , en  ne  comptant  point  la  GarniTon  , qui  eft  de  quarantc-mille  hommes, 
que  le  Lieutenant-Général  des  Provinces  Méridionales  cft  obligé  d'y  entretenir  (i).  Du 
Uuhlc  n'en  détermine  pas  le  nombre,  de  forte  que  le  I.célcur  cft  le  maître  d'en  croire 
ce  qu'il  lui  plaira;  quant  à nous  il  nous  lêmble  que  fi  te  dernier  calcul  eù  trop  petit, 
l'autre  cft  exceilif. 

(t)  Ces  valtlcaux  qu'on  appelle  Lane-f-cbeu , c’cîl  â dirv  barques  des  habits  à dragon, 
pireeque  les  armoiries  de  l'Empcrcar  font  des  dragons,  font  fi  rcfpcftés,  que  tous  les 
autres  font  obligés  de  baifler  les  voiles  !i  leur  rtneonne.  Il  y a auffi  des  barques , qui 
dans  les  mois  d'Avril  & de  Mai  tranfmrtent  de  Nan-king  à Peking  une  grande  quantité 
d'une  forte  d'excellent  poifTon  , qui  te  pèche  alors  pris  de  la  ville  , & tju'on  couvre 
de  giacc  pour  le  conferver  frais.  Quoiqu'il  y ait  plus  de  dtux-cem  grandes  litucs  juf- 
qu'i  l’ekiiig,  on  .iirurc  que  ces  barques  font  tant  de  diligence,  qu'elles  y arrivent  en 
buit  ou  dix  jours,  paiceque  ce  poiilbn  cil  pour  la  bouche  de  l'Empereur  (2). 

(ty  Diô.  U J/«K«»<Vr.  fee  (jJ  Du  lltUt,  T,  I.  p.  Jji,  &c. 
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Nous  étant  fi  fort  étendus  fur  les  deux  Capitales  de  l’Empire  de  la  Chi- 
ne, nous  ferons  plus  courts  non  feulement  fur  les  autres  de  la  Province 
de  Kiang-nan , mais  aufli  fur  celles  des  autres  Provinces  ; nous  nous  borne- 
rons à indiquer  ce  qui  s’y  trouve  de  plus  curieux,  renvoyant  pour  un  plus 
grand  détail  le  Leéteur  aux  Auteurs  cités. 

2.  La  fécondé  ville  de  la  Province  de  Kiang-nan  etiSâ-cbiu,  C^itale  de 
la  partie  orientale , qu’on  appelle  I-tong  ; elle  eR  non  feulement  alTez  gran- 
de & peuplée  & alFez  riche  pour  aller  de  pair  avec  Nan-king , mais  elle 
palTe  ^ur  un  Paradis  terreRre  par  fa  fituation  également  agréable  & com- 
mode ; on  la  compare  à Keni/e , à caufe  du  nombre  de  canaux  qu’il  y a , 
avec  cette  différence  que  yenije  eR  au  milieu  de  la  mer,  & que  Sû-cbeu 
cR  dans  l’eau  douce.  Les  canaux  font  affez  larges  pour  porter  les  plus 
grandes  barques , & ils  en  font  toujours  couverts.  On  peut  compter  trois 
villes  dans  6'ii-céeu,  comme  dans  quelques  autres  villes  de  la  Chine;  une 
dans  l’enceinte  des  murailles , à laquelle  on  donne  plus  de  quatre  lieues  de 
tour;  une  autre  dans  les  fauxbcurgs , qui  s’étendent  fort  loin  fur  tous  les 
bords  des  canaux  ; & une  troifieme  dans  les  barques , qui  font  autant  de  mai- 
fons  ilottantes,  rangées  fur  l’eau  en  pluûeurs  files  pendant  plus  d'une  lieue; 
le  corps  de  plufieurs  de  ces  barques  égale  nos  vaiffeauxdu  troifieme  rang  (a). 

Le  Territoire  de  Sû-cbeu  & celui  des  autres  villes  qui  en  dépendent, ell 
fertile,  riant  & riche;  toutes  font  un  grand  commerce  non  feulement  dans 
toutes  les  Provinces  de  l’Empire , mais  encore  avec  le  Japon , dont  la  Pro- 
vince n’eR  féparée  que  par  un  bras  de  mer , que  les  petits  vaiffeaux  mar- 
chands traverfent  quelquefois  en  deux  ou  trois  Jours.  On  y travaille  prin- 
cipalement des  broderies  & des  brocards , qui  font  recherchés  dans  tout 
l’Empire , pareeque  l’ouvrage  en  eR  beau , & le  prix  modique.  La  ville 
a fix  portes  du  côté  de  terre , & autant  fur  l’eau  ; elle  a dans  Ion  reffort  une 
ville  du  fécond  rang  & fept  du  troifieme;  toutes  ces  villes  foat  belles  de 
riches,  <Sc  ont  une  lieue  de  demie  ou  deux  lieues  de  circuit  [b). 

Les  autres  villes  de  cette  Province  n’ont  rien  de  remarquable  outre  ce 
que  nous  en  avons  dit;  il  n’y  a que  celle  de  Hoei-cbeu, dans  les  montagnes 
de  laquelle  on  trouve  des  mines  d’or , d’argent  & de  cuivre  ; on  prétend 
aufli  que  c’eR  le  Pays  où  croît  le  meilleur  Thé.  Fong-yang-fii  étoit  le 
lieu  de  la  naiiTance  de  Hong-vû,  premier  Empereur  de  la  DynaRie  précé- 
dente, ce  qui  porta  ce  Monarque  à former  le  deffein  de  la  rendre  la  plus 
grande  & la  plus  célébré  ville  de  l’Erapirç,  & d’en  faire  fa  Capitale;  mais 
l’inégalité  du  terrein , la  difette  d’eau  douce  & d’autres  raifons  le  détermi- 
nèrent à établir  fa  rélHence  à Nan-king.  Elle  conferve  cependant  quelques 
monamens  de  la  magnificence  Royale,  tels  font  un  Temple  fuperbe,  «Se  le 
Tombeau  du  perede  Hong-vû,  fur  lesquels  le  Lefleur  peut  confultcr  Du  Halde. 

L’Irti  de  Tjbng-min^  appartient  aufli  à la  Province  de  Kiang-nan , elle 
n’en  eR  féparée  que  par  un  bras  de  mer,  qui  n’a  pas  plus  de  cinq  ou  fix 
lieues.  Cette  ifle  a environ  vingt  lieues  de  longueur,  «S:  cinq  à fix  lieues 
de  largeur;  c’étoit  anciennement  un  Pays  défert  «St  fablonneux,  où  l’on 

re- 

(d)  D i Italie , T.  I.  p.  152.  La  Marti.  (Jk)  Dalla'M,  l.  c.  p.  15  j. 
miere,  Ctrneill:  fub  voce. 
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releguolc  les  bandits  & les  fcélérats  ; les  premiers  tju’oa  y débarqua  fe  mi-  Sicttoîi 
rent  à cultiver  la  terre  pour  ne  pas  périr  de  faim.  Quelques  pauvres  Fa-  1 1. 
milles  Chinoifes  s’y  tranfplanterent  enfuite,  & tâchèrent  d'y  faire  valoir  h Prtmiues 
terre,  auunt  qu’il  étoit  poffible; quelques  endroits  produifenc  du  froment, 
du  riz,  de  l’orge,  & d’autres  grains  plus  grolTiers,  du  coton,  des  citrons  ^ ‘ 

& d'autres  fruits;  mais  fon  principal  produit  ell  du  fd,  qu’on  y fait  en  ü 
grande  quantité,  que  non  feulement  toute  l’iHe  en  fait  fa  provilion,  mais 
qu’on  en  fournit  aulli  la  terre-ferme.  Ce  fcl  fe  tire  d’une  forte  de  terre 

Erifdtre  répandue  par  arpens  en  divers  Cantons  de  fille,  du  côté  du  Nord. 

Inc  autre  partie  du  même  côté  produit  naturellement  une  grande  abon- 
dance de  rofeaux,  qui  font  d’un  revenu  confidérable;  on  en  employé  à 
bâtir  des  maifons  de  campagne,  & le  relie  fert  à brûler,  & fournit  le 
chauffage  non  feulement  a toute  flfle , mais  encore  à une  partie  des  côtes 
de  la  terre  • ferme.  Dans  les  autres  terres  les  habitans  font  tous  les  ans 
deux  récoltés,  l'une  de  grains,  qui  ell  générale,  fe  fait  au  mois  de  Mai, 
l'autre  du  riz  & du  coton  au  mois  de  Septembre  : le  coton  s’y  cultive  par- 
faitement bien. 

11  n’y  a qu’une  ville  du  troifieme  rang  dans  toute  l'Ifle,  qui  a une  en- 
ceinte de  murailles  fort  hautes,  appuyées  de  bonnes  terraffes,  & entou- 
rées de  folTés  pleins  d’eau;  mais  dans  les  terres  qu’on  cultive,  il  y a un  (1 
grand  nombre  de  villages,  qu’ils  fe  touchent.  L’air  y ell  fain  <St  tempéré, 
âi  le  Pays  agréable;  la  campagne  ell  coupée  d’un  nombre  inhni  de  canaux, 
bordés  de  chauffées  fort  hautes  pour  la  meure  à couvert  des  inondations  (u). 

III.  La  Province  de  Kiang-fi. 

Cette  Province  ell  bornée  au  Nord  par  celle  de  Kiang-nan , à i’Oué'fl  Previnee 
par  celle  de  Hti-quang , au  Sud  par  Quang  long , & à l’tll  par  celles  de  Fo-  Kiniie- 
kien  iSi  de  Cbe  hang.  Elle  s’étend  depuis  le  vingt-quatrieme  degré  & demi  “• 
jufqu’au  trentième  de  Latitude,  iS:  depuis  le  cent-dixieme  jufqu’au  cent» 

Îiuinzieme  degré,  dix  minutes  de  Longitude  EU.  Les  montagnes  qui  la 
éparent  des  Provinces  de  Quang-tong  5t  de  Fo  kien  font  prefque  inacces- 
fiblcs  & ftériles  (*),  mais  on  découvre  enfuite  de  fort  belles  vallées,  ik 
les  campagnes  y font  très-  bien  cultivées.  Tout  le  Pays  ell  bien  arrofé  & 

• fer» 

Du  UaUe , T.  I.  p.  iGo.  Lctt.  Edif.  T.  XI  p.  134. 

(*)  Les  vaûes  clwlnes  de  momagDcs  qui  font  entre  cette  Province  & celles  de  Fc-kim 
& de  [lyti'ie-'.iii g d'uCiuiioH  , font  habitées  par  des  Peuples  fauvages  de  groflîers,  qui  pré- 
tendent être  indépendans  des  Chinois  éc  des  Tartares , & confervent  effcclivemcnt  leur 
liberté  par  la  hauteur  inaccelüble  de  leurs  habitations , qui  font  la  plupart  de  profondes 
cavernes  au  fomniet  des  montagnes.  Ils  en  defeendent  louvent  en  troupe  pour  piller  la 
campagne  ; mais  ils  n'ofent  pas  s'éloigner  beaucoup  de  leurs  retraites,  de  peur  de  tomber 
entre  les  m'iins  de  quclqui.s-ur.es  des  Garnifuiis  , qui  occupent  plulieurs  bons  Ports,  de 
& dont  ils  n’ont  point  de  quart.er  à efpérer  On  s’eû  donné  beaucoup  de  peine  en  di- 
vers cems,  pour  réduire  ou  pour  exiermiiur  ces  bandits,  mais  jurqu'à-prcfint  f-ms  fuc- 
cès , quoique  leur  réJuélion  feroit  d’auunt  plus  arantageufe  ,-quc  les  vallées  entre  les 
montagnes  font  fort  fertiles  , & rju’il  y a dans  quelques-unes  de  ces  montagnes  des  mines 
d'or,  de  cuivre,  & de  plomb  (1,, 

(ij  Cùri$et.'/tt  ts 
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SocTioa  lertile,  mais  fi  peuplé  qu'à  peine  les  terres  peuvent-elles  fournir  aflez  de 
1 1-  riz  pour  nourrir  les  habaans  ; aufii  palTent-ils  pour  fort  œconomes , & leur 
Vrtsi  cei  épargné  fordide  leur  attire  la  raillerie  de  leurs  voilins  (•).  Du  relie  ils  ont 
Oi généralement  beaucoup  d’efprit,  & cette  Province  fournit  un  grand  nom- 
‘ [jre  de  gens  habiles  «St  de  mérite.  On  y compte  un  million , trois-ceus- 
foixante-trois-mille,  fix- cens- vingt- neuf  familles,  <Sc  lix  millions,  cinq- 
cens-quarante-neuf-mille,  huit-cens  hommes  (n). 

Lan,  ki-  Le  Âiang-fi  ell  arrofé  de  quantité  de  Ruilleaux,  de  Lacs  <Sc  de  Rivie- 
vûm&c.  res;  quelques-unes  des  Rivières  font  grandes  «S:  navigables,  particulière- 
ment celle  de  Can  ou  Â'an , autrement  Kiang,  qui  traverfe  toute  la  Provin- 
ce, «St  en  reçoit  un  grand  nombre  d’autres  ; elles  font  remplies  de  toutes 
fortes  de  Poillbns  (b) , fur-  tout  de  faumons  , de  truites  «3t  d’dlurgcons. 
Les  montagnes  dont  la  Province  ell  environnée  font  toutes  couvertes  de 
buis , ou  célébrés  par  leurs  Alinéraux  & leurs  Herbes  Médicinales.  Le 
Lac  de  Po-kiang-hû  ell  fur-tout  remarquable  par  fa  grandeur  & par  la  pro- 
fondeur; il  a trois-cens  milles  de  tour  (|J,  «5c  porte  les  plus  grands  vais- 
féaux.  On  dit  qu’il  reçoit  toutes  les  Rivières  de  la  Province,  «5c  que  les 
bords  font  couverts  de  gros  bourgs  «5c  de  villages  qui  font  un  grand  com- 
merce. Il  y a dans  ce  Lac  grande  quantité  de  Lien-boa,  dont  on  a vu  la 
defeription  plus  haut.  Ce  qui  rend  iur-tout  ce  Lac  fameux , c’ell  la  belle 
Porcelaine  qui  fe  fait  dans  quelques  endroits  du  voifinage,&  particulicrc. 
ulaint  di  ment  dans  le  bourg  de  A'i/!g-fe-cimg,dudillrift  àtyaoo\xZbao-cbeufù;c'tü.~ 
Wngte-  qyg  fg  fjjt  pi^  belle,  la  plus  recherchée  de  tout  l’Empire,  «X  dans  la 
plus  grande  quantité.  On  croit  que  la  qualité  de  l’eau  contribue  à fa  beau- 
té «Sc  à fa  bonté;  car  on  n’y  réulïic  pas  de  même  ailleurs,  quoiqu’on  y 
employé  les  mêmes  matériaux  (c). 

Deferip.  Ce  Bourg , célébré  à julle  titre, ell  aufii  peuplé  que  la  plupart  des  gran- 
tha  de  ce  des  villes , ils  ne  lui  manque  que  des  murailles  pour  avoir  le  nom  de  ville. 
Smrg.  Qn  y compte  plus  «i’un  million  d’ âmes , qui  s’occupent  principalement  à 
la  fabrique  de  la  Porcelaine;  les  autres  font  les  Marchands  qui  en  font 
commerce,  dont  les  maifons  tiennent  un  grand  efpace,  <k  qui  employent 
une  multitude  prodigieufe  d’Ouvriers  (|).  Le  bourg  s'étend  à une  lieue 

& 

(tf)  La  bfarlimere,  CernciUe.  (t)  I-es  mêmes.  (c)  Dn  thlde,  T.  I.  p.  163. 


(*)  Les  Chinois  des  Provinces  voifincs  les  mdprifent  i caufo  de  leur  frugalité , qu’ils 
appellent  épargne  fordide,  leur  donnant  le  nom  de  Souris.  11  y en  a cfleélivemem  un  tris- 
grand  nombre  , qui  n'ayant  pas  de  quoi  fiibfiltcr  dans  leur  P.iys , courent  tout  l'Empire 
pour  dire  la  bonne  avamure  &.  faire  le  métier  de  Charlatans.  Quelques  - uni  qui  ont  étu- 
dié entrent  dans  de  bonnes  maifons  eu  qualité  de  Précepteurs.  Il  laut  avouer  cependant 
que  le  peuple  de  cette  Province  t(l  génétalemcnt  fort  rupcrfiitieux,  qu'il  croit  la  Mé- 
tempfych.oft,  & qu'il  y règne  bien  plus  «le  fupcrftitions  que  dans  aucune  autre  Province  (1). 

(t)  Le  P.  Oh  Halde,  T.  II.  p.  166,  168.  lui  donne  üente  lieues  de  longueur  , ce  qui 
ne  fait  que  quatre-vingt-dix  niilies,  éc  quarante  de  largeur:  mais  il  y a fuuvcnc faute  dalia 
les  nombres  de  nos  Auteurs  , éc  en  plus  d'un  endroit  ils  mettent  des  milles  pour  des 
lieues.  Rem.  ou  Trjuj. 

(I)  U fc  conl'ommc  dans  ce  bourg  plus  de  d'x-inille  charges  de  riz  chaque  jour,  & plus 
de  mille  ccchonsl,  fans  parler  des  auties  animaux  , du  poilTon  & de  la  volaille;  c'tll  ce 

qui 

(i)  Lé  Mén.'éim  fub  vert; 
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& demie  le  long  d’une  belle  Rivicrej  les  rues  font  longues  «St  droites,  mais  Sacrios 
elles  ne  font  que  trop  étroites  vu  la  foule  & le  tumulte  ; elles,  fe  coupent  IL 
& fe  croifent  à certaines  dillances  ; les  maifons  n’y  font  que  trop  ferrées, 
Anciennement  on  n’y  comptoit  que  trois-cens  fourneaux  X porcelaine,  àQ,-^ 
préfent  il  fe  montent, dit- on, à cinq- cens  (a).  Des  tourbillons  de  flammes  / 

& de  fumée,  qui  s’élèvent  en  divers  endroits,  font  d’abord  remarquer  l’é- 
tendue, la  profontleur,  «St  les  contours  de  King-tc-cbiiig  ; à l’entrée  de  la 
nuit  on  croit  voir  une  vafte  ville  toute  en  feu,  ou  bien  une  grande  four- 
naife  qui  a plulieurs  foupiraux.  Il  n’ell  point  permis  aux  Etrangers  de 
coucher  dans  ce  bourg,  à moins  qu’ils  ne  logent  chez  des  gens  qui  ré- 
pondent de  leur  conduite.  Cette  police,  jointe  à celle  qui  s'obferve  jour 
<Sc  nuit  dans  le  bourg  même  comme  dans  les  villes  ordinaires  , maintient 
tout  dans  l’ordre , & établit  une  fureté  entière  dans  un  lieu  dont  les  ri- 
chelTes  réveillcroient  la  cupidité  d'une  infinité  de  voleurs  (b), 

La  Province  de  Kiang-fi  à treize  villes  du  premier  rang,  vdia, 

1.  Kang‘cbang,  Capitale  de  toute  la  Province,  a dans  fon  relTort  une  1 Nsns- 

ville  du  fécond  ordre,  & fept  du  troifleme.  ciwng. 

2.  ^ao  ou  Zbao-Cbeu  n’a  que  fept  villes  du  troifieme  rang  fous  fa  juris-  »• 

diclion,  outre  un  grand  nombre  de  bourgs  «St  de  villages.  Zaocheu. 

3.  Qiiang-Jin,  quoique  fituée  au  milieu  de  hautes  montagnes , eH  néan-  s-  Quang- 
moins  très-peuplée , & le  Pays  eft  bien  cultivé.  On  y fait  de  fort  bon  pa- 

pier , «St  les  meilleures  chandelles  qui  fe  trouvent  dans  l’Empire.  Elle  a Itpt 
villes  du  troifleme  ordre  dans  fon  reflbrt. 

4.  Nang  kang  ou  Nang-kang-fù , cil  fituée  fort  agréablement  fur  le  Lac  A-Narg- 
de  Po-ya«g,  qui  fournit  d’excellent  poiflbn.  Les  campagnes  produifent  du’‘*”S- 
riz,  du  froment  «Stc.  outre  une  efpece  de  chanvre, dont  on  fait  des  habits 
trcs-commodes  pour  l’Eté.  Elle  n’a  que  quatre  villes  du  troifleme  ordre 

dans  fon  diflriét. 

5.  Kien-Kiang  eft  fituée  â environ  quatre  milles  au  Nord-Ouëfl  du  Lac  s.Kkm- 
de  Po-yàng,  & fur  le  bord  méridional  du  célébré  fleuve  Tang-tfe.  Quoi-Li»"S-  • 
qu’elle  foit  à près  de  cent  lieues  de  la  mer  on  pêche  dans  ce  fleuve  / qui 
baigne  fes  murs,  des  faumons,  des  dauphins  & des  tflurgeons.  Il  y a 

flux  «St  reflu.\  à la  nouvelle  «St  à la  pleine  Lune:  fes  eaux  coulent  fi  lente- 
ment depuis  la  ville  jufqu’à  la  mer,  que  fon  cours  eft  prefque  impercepti- 
ble.  Le  P Du  Halde  ne  dit  rien  de  la  jurisdiélion  de  cette  ville. 

6.  Khn-charg  n’a  que  cinq  villes  du  troifleme  rang  dans  fon  reflbrt:  el-  6.  KJen- 
le  n'eft  remarquable  que  par  le  vin  de  riz  qu’on  y fait,  qui  eft  alTez  bon 

«St 

(«»)  Du  Ualâe,  p.  165.  (il  Idtm,  ibid. 

qui  fait  que  les  vivres  y fout  plus  clicrs  que  dans  les  autres  lieux  de  la  Province  ; c’eft 
cependant  l’azyle  de  pluficurs  pauvres  faniiücs,  qui  ne  trouvent  pas  de  quoi  lubflllcr  ail- 
leurs. On  y «rouve  de  quoi  employer  les  Jeunes  & les  vieux,  les  gens  robuftts  & ceux 
qui  le  font  le  moins.  11  n'y  a pas  n.émc  iufqu'aux  aveugles  & aux  eflropiiis,  qtii  y ga- 
gnent leur  vie  > broyer  les  couleurs.  Beaucoup  de  gens  font  auffi  occupsis  furies  barques 
qui  vont  S viciment;  ou  voit  quelquefois  l'efpace  d'une  lieue  jufqu'i  «leux  ou  trois  rangs 
de  barques  (i). 

fO  HtUt,  T.  I.  p.  1(4,  isj. 
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Sfcrioa  & efpece  de  toile  de  chanvre  que  l'on  y fabrique,  qui  eft  en  ré- 

IL  putation,  & dont  on  fe  fcrt  pendant  les  chaleurs  de  l’Eté. 

7.  fû  cbcu  ou  t'xi-chtu  a Gx  villes  du  troifieroe  ordre  fous  fa  juriidiélion. 
L'enccinte  de  fes  murailles  eft  fort  grande,  mais  elle  n’a  guercs  que  ch* 
quantc- mille  habitans,  ayant  été  faccagée  par  les  'l  artares,  aufli  n’tft-ce 
prefque  plus  qu’un  amas  de  ruines  & de  mazurcs. 

8.  Lin-kiang  n’a  dans  fon  reflbrt  que  quatre  villes  du  troifieme  rang. 
Son  principal  commerce  eft  en  oranges , qu’on  tranfporte  dans  les  Provin- 
ces voifines.  Les  montagnes  qui  l’environnent  font  couvertes  de  grands 
arbres , ou  de  terres  qu’on  cultive  par  étages. 

3.  Ki-  9.  Ki  ngan  a neuf  villes  du  troifieme  ordre  qui  y rcnbrti/Tent.  Elle  eft 
ngjD.  fituée  fur  la  Ilivitre  de  Kan  ou  Kimig  , qui  y coule  avec  une  extrême  im* 
pétuofité  au  travers  de  pluficurs  rochers  femés  à ûcur  d’eau , ik.  Pou  court 
rifque  d’y  périr  G l’on  n a pas  de  bons  Pilotes. 

10. Choiii-  10.  Cboui  chencil  partagée  en  deux  parties  ou  deux  villes  par  la  Rivie- 

ebeu.  re  Kan  ; ces  deux  villes  fe  communiquent  l’une  à l’autre  par  le  moyen  de 

deux  ponts,  l'un  de  pierre, qui  a dix  arches  bien  bâties, & l’autre  appuyé 
fur  des  bateaux  , qui  s’cleve  ou  s’abaiGe  à mefure  que  l’eau  croît  ou  di- 
minue. La  partie  ou  la  ville  du  Nord  s’appelle  la  ville  Mandarine , parce- 
que  les  Mandarins  de  tous  les  ordres  y demeurent,  au- lieu  que  dans  l’au- 
tre il  n’y  a que  les  Bourgeois  & le  Peuple.  On  ne  dit  point  jufqu’où  s’é- 
tend fa  jurisdiâion , mais  elle  eft  G bien  Gtuée  pour  la  iulubrité  de  l’air  & 
pour  la  fertilité  des  campagnes,  qu’on  lui  a donné  le  nom  de  Fortunà. 

11.  Yven-  1 1-  Yten-cheu  a quatre  villes  du  iroiûtme  ordre  qui  en  dépendent;  on  y 
trouve  abondamment  tout  ce  que  l’on  peut  fuuhaiter.  Elle  fournit  au  refte 
de  TEmpire  beaucoup  de  vitriol  & d'alun. 

12.  Kang-cbeu  a dans  fon  relTort  douze  villes  du  troifieme  rang:  c’eft 
une  ville  d’un  grand  abord , & où  il  fe  fait  un  commerce  confidMStbleidle 
eft  Gtuée  fur  la  même  Rivière  qui  lui  donne  (Wmom,  quoiqu'elle  en  pren- 
■ ne  un  autre  dans  cet  endroit.  Au-lieu  de  la  jonflion  de  deux  Rivières  il  y 
a un  pont  de  bateaux,  & pas  loin  de*  là  un  Bureau  pour  vifiter  les  bar- 
ques, ik  examiner  G l’on  a payé  le  droit  qu’on  exige  des  marchandifes.  Son 
terroir  porte  une  grande  quantité  de  ces  arbres,  d’où  coule  le  vernis,  & 
ce  vernis  eft  un  des  plus  tftimés  de  la  Chine. 

13.  Na*  13.  La  derniere  ville,  qui  dl  aufii  la  plus  méridionale  de  la  Province, 
"e*"-  eft  Na  ngan,  qui  n’a  dans  là  dépendance  que  quatre  villes  du  troifieme 
rang.  Elle  eft  grande,  fon  belle,  fort  peuplée,  & fort  marchande,  par- 
eeque  c’eft- là  que  doivent  aborder  toutes  les  marchandifes  qu’on  iranfpor- 
te  dans  la  Province  de  Quang-tongy  ou  qui  en  viennent  (a).  I 

I V.  La  Fnv'mce  de  Fo  • kien. 

i 

P.fvh.et  Cltte  Province  eft  bornée  au  Levant  par  la  Mer,  au  Couchant  par 
de  Fo-  le  Kiûtigji,  au  Nord  par  le  Cbe-kiairg,  & au  Sud  par  Qvar.g-icmg.  C’tft 
hitn.  Sa  une  des  moins  grandes  Provinces  de  l’Empiie,  elle  ne  s’étend  que  depuis 
iç  vingt- iroiûeme  degré  & demi  jufqu’au  vingt-huititme,  vingt  minutes 

, de 

(</)  Ctrui  le,  La  iui  rtiiûu.  Du  Ikide,  T.  I.  p.  165-170. 
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de  Latitude,  & depuis  le  cent- quatorzième  jufqu’au  cent-dix-huiticme  de-  Ssctio* 
gré  de  Longitude  EU; mais  elle  ell  fituée  C avantageufement  pour  la  Na-  H- 
vigation  & le  Commerce,  qu’elle  pafle  pour  une  des  plus  riches;  il  y 
grand  nombre  de  Forts  fur  les  côtes  pour  les  garder.  Ces  côtes  (ont  fort  Chine, 
inégales  à caufe  de  la  q^uantité  & de  la  différence  de  Tes  Golphes,  ce  gui  — ■ . . . 
donne  aux  habitans  la  facilité  de  faire,  nonobflant  toutes  les  défenfes , un 
commerce  clandeflin,  avec  les  Etrangers,  de  diamans  & d’autres  pierres 
précieufes,  d'or,  d’argent- vif,  d’épiceries,  d’ambre,  & d’autres  mar- 
chandifes,  fur  lesquelles  ils  font  un  gros  gain,  ils  ont  un  fi  grand  nombre 
de  vaifleaux , que  l’on  dit  que  dans  le  tems  que  l’Empereur  de  la  Chine 
avoit  delTcm  de  faire  h guerre  au  Japon,  cette  Province  offrit  de  lui 
fournir  afléz  de  bâtimens  pour  conftruire  un  pont  d’un  Pays  à l’autre.  La 
plupart  des  montagnes , qui  y font  en  grand  nombre  (*) , font  couvertes 
de  Forêts , pleines  d’arbres  propres  à la  conllruêlion  des  vaifleaux.  O.n  y 
trouve  des  Mines  de  fer  & d’étain  ; on  prétend  qu’il  y en  a d’or  «Sc  d’ar- 
gent, mais  il  efl  défendu  de  les  ouvrir  fous  peine  de  la  vie. 

Outre  les  marchandifes  donc  nous  avons  parlé,  on  trouve  dans  Mmkvi- 
Province  du  mufe , des  étoffes  de  foie , des  toiles  de  chanvre  & de  co- 
ton , de  l’acier  & toutes  fortes  d’outils , travaillés  avec  beaucoup  d’adres- 
fc;  il  loi  vient  des  Pays  étrangers  des  doux  de  girofSe,  de  la  canelle,  du 
poivre , du  bois  de  bandai , de  l’ambre , du  corail , & beaucoup  d'autres 
marchandifes  de  cette  nature.  Les  habitans  font  commerce  au  Japon, aux 
nies  Philippines  , à l’ifle  de  Forraofe,  à Siam,  & en  d’autres  lieux  le 
long  des  Côtes  Orientales.  Le  climat  efl  chaud , mais  en  même  tems  l’air 
efl  pur  & fain;  de  forte  que  la  terre  produit  les  mêmes  grains,  fruits  &c. 
que  les  autres  Provinces  de  l’Empire , & quelques-uns  y font  meilleurs  ; il 
y a fur- tout  d’excellentes  oranges  plus  groflTes  qa’ailleurs,  la  peau  efl  do- 
rée & épaifle,  & elles  ont  le  goût  & l’odeur  dts  raifins  mufeats. 

Les  Peuples  de  cette  Province  parlent  non  feulement  une  autre  Langue 
que  la  Chinoife , mais  ce  qui  efl  encore  plus  incommode  pour  les  Voya- 
geurs , c’efl  que  chaque  ville  parle  un  Dialcête  particulier  ; il  y a même 
peu  de  gens  ici  qui  fâchent  la  Langue  Mandarine,  qu’on  parle  d’ailleurs 
par. tout.  Il  faut  favoir  que  le  Fo  kien  étoit  autrefois  un  Royaume  particu- 
lier , mais  nous  n'avons  pu  découvrir  s’il  étoit  uibutaire  ou  indépendant 

de 

{*)  Lrs  Chinois  ont  une  induflrie  furptenante  pour  mettre  cet  montages  en  valeur , 

les  coupent  en  crpccci  d'amphithéâtres  & de  terradls  placées  les  unes  fur  les  autres, 
oh  ils  ftmuu  du  riz;  & comme  U ne  vient  que  dans  l’eau,  ils  ont  foin  d'en  fournir  cha- 
que tertaOc  par  le  moyen  des  fource?  & des  fontaines  qui-vicnnenc  des  montagnes,  def- 
cendre  dans  les  campagnes  ; ils  ont  le  fecKt  d'élerer  l'eau  jofques  fur  le  fommet  des 
plus  hautes  montagnes  , & du  la  conduire  d’une  montagne  à l’autre  par  des  tuyaux  de 
bambous,  qu'on  trouve  en  quantité  dans  cette  Province.  La  terre  des  montagnes  qu’on 
taille  de  cette  fa^on  , cft  ordinairement  légère  & portufe  ; car  U où  il  fe  rencontre  des 
rochers  qu'on  ne  peut  couper , ou  des  endroits  ob  l'on  ne  peut  que  difiîcileincm  con- 
duire de  l'eau  , ils  fc  contentent  d’y  planter  toutes  fortes  d'arbres  tant  pour  bitir  que 
pour  brûler,  félon  la  qualité  du  fol , de  félon  leurs  befoins,  de  forte  qu'il.u'y  a pas  uu 
pouce  de  ces  momagaes  qui  ne  foit  mis  i profit  (1). 

(i)  Vid.  Naiatu;»  Mtnii,!  , U Ctmtt , T,  I.  Lc-.t.  U , atl,  Ciî\r  , Dr  l’al^r, 

T.  I.  y.  171. 
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SecTioN  de  la  Chine.  Le  Prince  qui  y regnoit  dans  le  terni  de  l’invafion  des  Tarta- 
il;  res,  aulTi  puilTant  que  couragcu.x , fe  défendit  contre  ces  Ufurpateurs 
iî'cu”  ®P'  autres  Provinces  eurent  fubi  le  joug.  Nous  parle- 

nt. rons  plus  amplement  de  cette  guerre  dans  la  partie  hillorique  ; nous  di- 
I ■■  I . rons  feulement  ici, que  ceus  du  Fo-kien  furent  enfin  fubjugues,  non  par  la 
foi  ce  & la  valeur,  mais  par  irahifin  tout  pure,  & Jufqu’à  aujourd’hui  ils 
fupportent  la  fujettiou  impatiemment;  c’elt  de-là  que  vient  la  diderencc 
de  Langage  & leur  averlion  pour  les  Chinois.  Ils  ne  lailTent  pas  d’avoir  un 
grand  nombre  de  Lettrés, qui  aiment  beaucoup  les  Sciences.  Ils  font  géné- 
ralement fpirituels,  indullrieus  & civils , mais  ils  ont  la  réputation  d'être 
adonnes  à toutes  fortes  de  vices,  & d’être  plus  trompeurs  encore  que 
les  autres  Chinois. 

hlitt  Ca-  J -,  Province  de  Fo'Vten  a neuf  villes  du  premier  rang, en  y comprenant 
■ ■ Tayooan,  Capitale  de  l’Ide  de/<bn;wyf,dont  nous  parlerons  à la  tin  de  cet  ar- 

ticle , & foixante  IFietn  ou  villes  du  troifieme  ordre.  Celles  du  premier 
rang  font  x.  Fû-:heu , la  Capitale  de  toute  la  Province.  2.  Tfmi  cbeu.  3. 
Kieng  mng.  4.  T.'eng-pin^.  5.  Tmg-cbeu.  6.  Hing-boa.  7.  Cbao-ü.  8.  C'ban~cbcu. 
9.  Tayovan  ; auxquelles  on  peut  ajouter  IFia-men  ou  le  Port  d’/Jmouy , & les 
Ifles  de  Fong-bû,  qui  dépendent  aulï  de  cette  Province. 

Tursà  Toutes  ces  villes  font  grandes,  riches  & fort  peuplées,  & ont  d’autres 
Tiult.-  avantages  encore,  qui  ne  méritent  cependant  point  qu’on  s’étende  a en 
faire  la  defeription.  Voici  ce  qu’il  y a de  plus  digne  d’attention,  il  y a 
à Tfuen-cheu  un  Temple , où  l’on  voit  deux  tours  bâties  de  pierre  & de 
marbre,  qui  ont  fept  étages  chacune;  on  peut  fe  promener  autour  de  cha- 
que étage,  & découvrir  la  ville  & la  campagne  , dans  des  galeries  qui 
ont  la  ^llie  en  dehors.  Non  loin  de  la  ville  ell  un  Pont  e.\traordi* 
nalre  par  fa  grandeur  & par  fa  beauté  ; il  cil  conilruit  d’une  pier- 
re noirâtre;  il  n'a  point  d’arches,  row  il  eil  fqutenu.par  plus  de 
trois-cens  piliers  de  pierre  , qui  fe  rerrmneht  ^ part  d’autre  en  an- 
gles aigus, afin  de  rompre  plus  aifément  la  rapidité  &.  la  violence  de  l’eau. 
On  dit  qu’il  coûta  au  Gouverneur , qui  le  fit  conllruire , quatorze-cens- 
mille  Ducats. 

ma-  Chung-cbeu,  la  ville  la  plus  méridionale  de  la  Province,  ell  fituée  fur  les 
bords  d uneRiviere  où  il  y a flux  & reflu.x.  On  voit  au  Midi  de  la  ville  fur 
cette  Riviere  un  magnifique  Pont,  qui  eil  de  trente-fix  arches  fort  élevées, 

«St  fi  large  que  les  deux  côtés  font  remplis  de  boutiques,  où  l’on  vend 
toutes  fortes  de  marchandifes  de  la  Chine  «St  des  Indes.  Comme  la  ville 
n’ell  pas  loin  du  Port  d'Àmoiiy  ou  Emouy , qui  efl  un  lieu  de  très-grand 
commerce,  cela  fait  qu’il  y fleurit  auifi.  Oa  tire  des  Montagnes  de  Cbang- 
cheu  le  plus  beau  crillal,  dont  les  Ouvriers  font  des  boutons,  des  cachets, 
des  figures  d’animaux  «ic.  (a). 

Deferip-  Hia-tiuli,  OU  l’Ille  & le  Port  d’Anmy  ou  Emouy,  ell  un  des  meilleurs 
lioni/u  Ports  de  toutes  les  Indes;  c’ed  proprement  une  rade  entre  l’Ifle  «Scia 
Por/tfA-  Xerre-ferme,  mais  fi  profonde  «St  C Ipacieufe,  qu’elle  peut  contenir  mille 
des  plus  gros  vaifleaux,  qui  peuvent  s’approcher  de  terre  autant  qu’ils 

veu- 

fr»)  Voy,  Martini  Aths.  Le  Cmtt,  La  Martiniere,  Da  Halde,  T.  I.  p.  17Î-I7S» 
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veulent , & qui  y font  en  parfaite  fureté  contre  tous  les  vents.  C’efl:  ce  Ssction 
qui  y a attiré  un  fi  grand  commerce,qu’ony  voit  toujours  uo  grand  nora-c=  li- 
bre de  Sommes  Chinoifes,  qui  vont  faire  commerce  dans  tous  les  Pays  des 
Indes.  L’Empereur  y entretient  fi.x  ou  fept-miile  hommes  de  Garnifon,  com-  ^ 
mandés  par  un  Général  Chinois.  La  Compagnie  Angloife  des  Indes  y avoit 
ci-devant  un  Comptoir,  qui  a été  transféré  depuis  à Canton,  où  lés  Mar- 
chands font  micu.\  traités.  Amouy  ett  environ  à vingt-cinq  degrés,  tren- 
te-trois minutes  de  Latitude,  & à cent-quinze  degrés,  cinquante  minutes 
de  Longitude  EU.  Il  y a encore  un  grand  nombre  d’autres  petites  Ifles, 
qui  ne  méritent  pas  qu’on  en  parle,  à l'exception  de  celles  de  Pong-bû,  & 
de  la  grande  Ifle  de  Fomo/e. 

Les  Ifles  de  Pong-bû  forment  un  petit  Archipel  entre  le  Port  d'Emouy  Ket  de 
& rifle  de  Formofi,  fous  le  vingt-troifieme  degré  & demi  de  Latitude,  & Pong-ha. 
à cent-dix-fept  degrés  de  Longitude  Eft.  Ces  Ifles  ne  font  que  fables  ou 
rochers,  & il  faut  y porter  ou  de  la  Chine  ou  de  Formofe  tout  ce  qui  eft 
néceflaire  à la  vie,  jufqu’au  bois  de  chauffage.  Le  Porc  y eft  bon,  il  eft 
à l’abri  de  tous  les  vents,  & il  a bien  vingt  à vingt-cinq  braifes  de  pro- 
fondeur. Lorsque  les  llollandois  étoient  maîtres  de  Tayovan,  ils  avoient 
conftruit  une  efpece  de  Fort  au  bout  de  la  grande  Ifle  de  Pongbû , pour  en 
défendre  l’entrée.  Aujourd'hui  il  n’en  relie  plus  que  le  nom  Chinois  de 
Jlong-mao-cbai,  c’eft-a-dire  le  Fort  des  cheveux  roux.  Ce  Port  eft  abfo 
lument  nécelfaire  pour  la  confervation  de  Formoje , qui  n’a  aujourd’hui  au- 
cun Port,  où  les  vailTeaux  tirant  plus  de  huit  pieds  puilL-nt  aborder.  Aulll 
y-a-t-il  un  Mandarin  de  Lettres,  qui  fait  fa  réfidence  h Pong-bû,  pour  veil- 
ler fur  les  voilTeaux  qui  vont  à la  Chine  ou  qui  en  viennent.  Le  pafiage 
de  ces  vailTeaux  eft  continuel , & donne  un  revenu  confidérable  à l’Etat  (u). 

La  plus  confidérable  des  Ifles , qui  appartiennent  <1  la  Chine , eft  celle  Formofe. 
que  les  Européens  appellent  Fermo/ê  ou  Ilcmofe,  <Sc  les  Chinois  Tai-van 
ou  Tayman;  elle  eft  vis-à-vis  de  la  Province  de  Fo-kim,  dont  elle  eft  fé- 
parée  par  un  bras  de  mer  de  vingt  lieues,  là  où  il  eft  le  plus  étroit.  L’ifle 
s’étend  du  Sud  au  Nord  un  peu  plus  de  trois  degrés  & demi,  ç’eft-à-dire 
depuis  le  vingt-deuxieme  degré  jufqu’au  vingt-cinquîerae,  quarante  minu- 
tes, étant  un  peu  au  Sud  du  centre  fous  le  Tropique  de  l’Ecrevifl'e.  Elle 
a en  largeur  un  peu  plus  d'un  degré  ou  de  foixante  milles , depuis  le  cent- 
dix-feptieme  degré,  vingt-cinq  minutes , jufqu’au  cent-dix-huitieme,  trente- 
fix  minutes  de  Longitude  Eft. 

La  Terre  eft  haute  & montagneufe , & quoique  l’Ifle  foit  peu  éloignée  Eu  ijue! 
de  la  Chine,  il  ne  paroîc  point  que  les  Chinois  Payent  connue  avant  elle  a 
Dynaftie  des  Mmg,  c’eft-à  dire  vers  l’an  1430,  ni  qu’ils  en  ayent  été  en**^**"!' 
polTelfion  que  plus  de  deux- cens  ans  après,  même  fuivant  leurs  propres^ijl^, 
Iliftoriciis;  on  la  regardoit  comme  une  terre  inculte , habitée  par  des  Bar-^  ' 
bares,  & qui  ne  méritoit  aucune  attention  (*),  fur-tout  dans  un  tems  où 
la  Chine  étoit  déchirée  par  des  Guerres.  Civiles. 

• . Sur 


(a)  Du  Hahk  I.  c.  p.  I76.fiic. 


f*)  Voici  comment  les^jniloriens  Chinois  en  rapportent  la  découverte.  Ouait-fem-pat, 
Un  des  Eunuque»  Je  l'Empereur, rcvuiani  d'OcciJeut,  y fut  jetté  par  li  tempête;  trouvant 
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SicTioN  Sur  la  fin  de  l’année  1620,  une  Efcadre  Japonoife  vint  aborder  à For^ 

1 1.  mofe.  Celui  qui  la  cqmmandoit , trouva  que  le  Pays  valoit  la  peine  d'y 
établir  une  Colonie;  il  prit  la  réfolution  de  s’en  emparer,  & y laifla  une 
* /a  Chi-  pgjtîe  de  fon  monde  avec  ordre  de  prendre  toutes  les  connoiflances  nécelTaires 
à l’exécution  de  fon  deffein.  Peu  de  tems  après  un  vailTeau  Hollandois , 
Ui  japo-qui  alloit  au  Japon,  ou  qui  en  revenoit,  fut  jetté  par  la  tempête  dans  cet- 
r.outî’/n-  te  Ifle;  il  y trouva  les  Japonois,  qui  n’étoient  pas  en  état  de  l’empêcher 
fuite  lit  J'y  aborder.  Le  Pays  parut  beau  aux  Hollandois  & avantageux  pour  leur 
do's  commerce,  & ils  obtinrent  adroitement  des  Japonois  la  permiflion  de  bù* 
tir  une  maifon,  qui  n’occuperoit  pas  plus  de  terrein  que  ce  qu’en  pour- 
, Les  (Ut-  roit  renfermer  une  peau  de  bœuf.  Mais  les  Hollandois  prirent  une  peau 
ùert  im  Je  bœuf,  qu’ils  coupèrent  en  aiguillettes  bien  fines , & les  mirent  bout  à 
«"//r-1  mefurer  le  terrein  qu’ils  fouhaittoient,  & par  ce  moyen  ils  eurent 

‘ afiez  de  place  pour  bâtir  un  grand  Port , qu’ils  appellercnt  Zélande.  Les 
Japonois  fentirent  bien  la  fupercherie,  pareeque  ceKort  rendoit  lesllollan- 
dois  maîtres  du  Port,  & du  fcul  palTagc  pareil  les  gros  vaifieaux  pou- 
voient  y entrer.  Mais  foit  qu’ils  fc  trouvalTent  trop  foibles,  foit  qu’ils 
n’apprilfent  point  de  nouvelles  de  leur  Commandant,  ou  par  quelque  autre 
raifon,  ils  abandonnèrent  abfolument  l’iûe,  & fe  retirèrent  chez  eu.v.  l'el 
eft  le  récit  que  les  Européens  (a)  comme  les  Chinois  font  du  premier  éta- 
blilTement  Aum  Formofe -,  nous  ajouterons  feulement  que  les  Hollandois  s’en 
voyant  feuls  maîtres,  les  Infulaires  n'étant  pas  en  état  de  leur  tenir  tète, 
ils  firent  confiruirc  de  l’autre  côté,  vis-à-vis  du  Fort  Zélande,  un  autre 
petit  Fort,  avec  quatre  demi  baillons,  pour  mieux  défendre  l’entrée  du 
Port.  Nous  aurons  occjfion  dans  l’Hilloire,  de  rapporter  de  quelle  ma- 
niéré ils  en  furent  chafles  & do  toute  l’ifle,  & comment  la  partie  occi- 
dentale dtFoTmofe  tomba  avec  le  relie  de  l'Empire  Chinois  fous  la  domination 

J. 

(a)  Du  UaUc  I.  c.  p.  ti4,  lit.  ■ ' 
le  Pays  auin  beau , que  le  Peuple  lui  parut  barbare,  il  y lit  quelque  féjour , pour  en  pren. 
dre  des  connoiflânees  dont  il  pfit  faire  part  à fon  Maître.  Mais  tout  le  fruit  de  Tes  foins 
feréduifit  à quelques  Plantes  &â  quelques  Herbes  Médicinales,  dont  on  fe  fert  encore 
aujourd'hui  à la  Chine  avec  fuccès. 

Enfuite  un  Chef  d'Efcndre  Chinois,  nommé  Tu-ta-jeu,  croiiant  l’an  1564  fur  la  Mer 
Orientale  de  la  Chine , livra  un  fanglant  combat  à un  Corfaire , qui  s'étoit  cmp.aré  des  Iflcs 
de  Pong-bû , & au  bout  de  cinq  heures  il  le  contraiçm't  de  s'enfuir  pendant  la  nuit.  Lin- 
tao-Uen,  c'étoit  le  nom  du  Corfaire,  comptoir  de  rafraîchir  fe-s  croupes  dans  rifle  de  Pmg- 
hù , & de  revenir  le  lendemain  i !a  charge;  mais  il  trouva  à la  pointe  du  jour  l'entrée  du 
Port  fermée  nar  une  partie  de  l’Efcadrc  ennemie,  que  Tu-ta-jeu,  en  habile  Capitaine , y 
nvoit  envoyée;  de  forte  que  voyant  fes  troupes  trop  diminuées,  & faifles  de  frayeur,  il 
ne  jugea  pas  qu’il  fét  de  la  prudence  de  tenter  du  forcer  l'entrée  du  Port;  il  alla  donc 
mouiller  à Ftrmofe,  Tu-ia-jeu  l'y  pourfuivic,  mais  comme  il  ne  connoilToit  pas  l'entrée  du 
Port,  & qu'il  trouva  que  la  mer  écoit  baffe,  il  fe  relira  aux  Ifles  de  Pmi-bà  dont  il  fc 
rendit  naître,  & y mit  bonne  garnifon.  La  Cour  reçut  avec  joie  les  nouvelles  de  cet 
heureux  fuccès,  & on  nomma  un  Mandarin  des  Lettres  pour  Gouverneur  de  ces  Ifles.Z.m- 
tat-iiiu  .avoir  abordé  à Firoufe,  qui  éCoit  alors  une  terre  inculte,  & habitée  par  des  Bar- 
bares, dit  l’Hihoricn  Chinois.  Ce  Corfaire  ne  crut  pas  que  cette  Ifla  convint  aux  grandes 
vues  qu’il  avoit,  de  forte  qu'il  lit  mafTacrer  tous  les  Infulaires  qui  tombèrent  entre  Tes 
mains  , &.  avec  une  inhumanité  qui  n’a  point  d'exemple,  il  fc  fervic  du  leur  fang  pour 
calfatter  fes  vailTeaux;  & dc-li  il  fie  voile  pour  la  Province  de  Qyang  ttnÿ,  oit  11  inooruc 
cüfctableiDent  ( i). 

(t)  Dh  lUtJt , T.  I.  p.  i(J  I i>v 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  DE  LA  CHINE.  Liv.  XVL  Crr.\p.  I.  37 
des  Tartares.il  faut  àpréfentdire  quelque chofe de  l’Hle&de  fes  Habitans.  Sacno» 
Les  côtes  font  pleines  de  rochers,  fort  hautes  par-tout,  & fans  havres  H- 
ni  bayes  ; ce  qui  rend  l’ifle  naturellement  forte , üc  de  difficile  abord , n’y  ’c^ 
ayant  que  le  Port  de  Tayman , qui  ell  à l'embouchure  d'une  Riviere , Ôc  ne.  ** 

où  les  plus  gros  vailTeaux  peuvent  ancrer  j mais  l’entrée  tn  eft  li  étroite,  -I 

& fi  bien  défendue  par  des  Forts  & par  des  rochers  efearpés  de  chaque 
côté,  que  l’on  ne  peut  y entrer  que  par  furprife;  mais  quand  les  vailTeaiix 
y font  une  fois , ils  font  en  fureté  & à l’abri  de  tous  les  vents.  Le  climat 
doit  naturellement  être  chaud  en  Etc,  quand  le  Soleil  efiau  Zénith;  mais 
comme  le  Pays  ell  fort  haut,  l’air  y ell  prefque  toujours  pur  & ferein,  & 
la  grande  chaleur  ell  tempérée  par  des  brifes,  qui  fouillent  conllamment 
de  tous  côtés.  Le  Pays  eft  en  général  montagneux , fur.  tout  du  côté  du 
Nord,  & cependant  la  terre  y porte  abondamment  du  riz,  dont  les  habi- 
taiis  fe  fervent  au  lieu  de  bled;  outre  quantité  d’excellens  fruits,  dont 
quelques-uns  nous  font  inconnus,  on  y trouve  des  bananes,  des  ananas, 
des  papayas,  des  goyaves, des  cocos; ceux  de  nos  fruits  qu’on  y voit  Ibnt 
beaucoup  meilleurs,  comme  les  pêches,  les  abricots , les  figues,  les  raillns,  les 
grenades,  les  châtaignes , & quelques- uns  des  plus  excellens  citrons,  & 
de  belles  oranges.  La  terre  produit  auQi  des  épiceries,  des  herbes  & 
des  .racines  médicinales,  quantité  de  fucre,  de  tabac,  de  thé  & d’autres 
Plantes  ; & elle  produiroit  encore  en  plus  grande  abondance  toutes  fortes 
de  chofes,  fi  les  habitans  étoicnl  aulll  indultrieux  que  les  Chinois  à cultiver 
chaque  terrein  de  la  maniéré  la  plus  propre  à le  mettre  en  valeur  ; mais  il 
paroît  que  les  Infulaires  regardent  l’Agriculture  comme  au  dellbus  d’eux/ 

& comme  ne  convenant  qu’à  des  femmes  & à des  efclaves , pendant  qu’ils 
fe  font  un  plaifir  de  chafler  & de  faire  d’autres  exercices  qui  leur  paroif- 
fent  plus  miles  ; le  pays  abonde  en  gibier , de  forte  que  la  chalTe  eft  une 
de  leurs  principales  occupations.  Il  y a quelques  Rivières  alfez  larges, qui, 

Îuoiqu’elles  n’aycnt  pas  un  long  cours, leur  lournilfent  quantité  depoilTon. 

,es  Montagnes  ont  des  mines  d’or,  d'argent,  de  cuivre  & de  foufl're;  ce- 
lui-ci y eft  en  fi  grande  abondance  que  l’IlTeeft  fujeUe  à de  fréquens&à  de 
terribles  tremblemens  terre.  Les  vallées  fournilTent  de  bons  pâturages  pour 
leurs  bœufs,  leurs  moutons,  leurs  chevres,  leurs  cochons,  & autre  bétail; 
quelques  Auteurs  difent  qu’il  y a dans  les  Bois  des  tigres,  des  léopards 
ik  d’autres  bêtes  féroces, dont  les  peaux  fournilfent  aux  Infulaires  le  fonds 
d’un  riche  commerce.^  Telle  ell  la  defcripiion  que  font  de  Formoje,  non 
feulement  quelques  Européens , mais  les  Auteurs  Chinois  memes  ; mais 
(xux-ci  ne  l’étendent  qu’a  cette  partie  de  l’ille  qui  eft  fous  leur  domina- 
tion, qu’ils  appellent  Septentrionale,  mais  qui  n’en  eft  tout  au  plus  qu’u- 
ne très-petite  ot  peu  confidérable  partie  en  comparaifon  du  refte,  comme 
le  Lefteur  peut  s’en  convaincre  par  la  Relation  & la  Carte  que  lesMiffion- 
naires  Jéfuites  nous  en  ont  données  depuis  dans  une  Lettre  de  l’année  1715, 
publiée  par  le  P.  Du  Halde  en  1730  dans  le  XIV.  Recueil  des  Lettres  édifiantes 
6?  cutieufes;^  il  paroît  par  cette  Lettre  & par  la  Carte  qui  y eft  jointe,  que 
ce  que  les  Chinois  polfcdent  ne  s’étend  pas  à plus  de  trois  degrés  le  long 
des  côtM,  & quelques  lieues  dans  l’intérieur  du  Pays,  qui  eft  partagé  par 
une  chaîne  de  hautes  montagnes,  qu’ils  n’ont  jamais  oie  entreprendre  de  palfer. 
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Quint  à la  partie  méridionale  de  l’JIle,  qui  ell  de  beaucoup  la  plus  éten- 
due, nous  doutons  fort  qu’ils  la  connoiOent.  Ils  n'ont  pas  laifle  d’en  faire 
la  defeription  & des  habitans;  le  Pays,  félon  eux,  eft  montagneux  & in- 
culte, les  habitans  font  des  Sauv'ages  qui  ne  different  gueres  des  brutes. 
Mais  comme  le  mépris  que  les  Chinois  ont  généralement  pour  les  autres 
Nations , ne  donne  que  trop  fujet  de  penfer  que  le  portrait  qu’ils  font  des 
Infulaires  de  l'omoft  eft  chargé , & qu’ils  ont  eu  delléin  d’infinuer  que  le 
relie  de.  l’ille  ctoit  dans  le  même  état  jufqu’au  teros  qu’il  leur  a été  fou- 
rnis, nous  nous  contenterons  de  rapporter  ce  qu’ils  en  dilent  encore,  dans  les 
Remarques  (*) , pour  faire  part  au  Leéleur  de  ce  que  nous  trouvons  de 
plus  digne 'de  foi  fur  cet  article. 

II 

(♦)  I.cs  Chinois  divifcnc  l’ifle  en  deus  parties,  qui  font  réparées  par  une  chaîne  de  hau- 
tes montagnes.  L’une  cil  la  plus  voifine  de  la  Chine,  & lui  ell  à prêtent  foumile;  c“c(l 
celle  dont  nous  avons  rapporté  la  defeription.  Quant  à l’autre,  on  a vu  qu’ils  la  repréfen- 
tent  comme  inculte,  fauvage  & tlérile,  & habitee  p.ar  des  Barbares  adonnés  i tous  les  vi- 
ces, qui  n’ont  pas  les  vertus  les  plus  communes  de  l’humanité,  fans  mœurs  & fans  Reli- 
gion. Ils  demeurent  dans  des  cabanes  faites  de  terre  & de  bambous , couvertes  de  paille, 
élevées  fur  une  cfpecc  d’eflrade  de  trois  ou  quatre  pieds,  bâties  en  forme  d’entonnoir  ren- 
verfé,  dont  les  plus  grandes  ont  trente  & même  quarante  pieds  de  diamètre;  quelques- 
unes  fontdivifécs  par  des  cloifons.  Us  n'ont  dans  ces  huttes  ni  cliaife,  ni  banc,  ni  table, 
ni  lit,  ni  aucun  meuble.  Au  milieu  ell  une  cfpccc  de  cheminée  ou  de  fourneau  élevé  du 
terrre  de  deux  pieds  & davanBge,  fur  lequel  ils  font  leur  cuifine.  Us  fe  nourrltfent  d’or- 
dinaire de  riz,  de  menus  grains  & de  gibier.  Us  prennent  le  gibier  i la  courfe  ou  avec 
leurs  armes.  Us  font  fi  agiles  qu’ils  courent  plus  vite  que  ne  font  les  chevaux  quand  ils 
courent  à bride  abbattuc.  Quoique  rien  ne  fuit  plus  fiinple  que  leur  arc  6:  leurs  flèches , 
ils  s’en  fervent  fi  adroitement,  qu’ils  tuent  un  faifan  en  volant,  aufiî  furement  qu’on  le 
fait  en  Europe  avec  le  fufil.  Ils  font  très-mal  propres  dans  leurs  repas;  ils  n’ont  ni  plats, 
ni  afiîettcs,  ni  écuelles,  ni  cucillcrs , ni  fourchettes,  ni  petits  bâtons;  iis  mettent  leurs 
mets  fur  un  ais  de  bols  ou  fur  une  natte,  & ils  fc  fervent  de  leurs  doigts  pour  manger,  à 
peu  près  comme  les  finges.  Us  mangent  la  chair  demi-crue;  pour  lit , ils  fe  contentent  de 
cueillir  les  feuilles  fraîches  d’un  certain  arbre,  qui  eft  fort  commun  dans  (e't^s;  ils  ka 
étendent  fur  la  terre  ou  fur  le  plancher  de  leurs  catancf , c’cfl-lâ  qu’ils  prennent  leur  re- 
pos. Us  n’ont  pour  tout  habit  qu’une  fimpic  toile,  dont  ils  fe  couvrent  depuis  la  ceinture 
jufqu’aux  genoux;  ils  ont  cependant  des  parures  qui  leur  coûtent  plus  cher  que  celles 
de  nos  gens  les  plus  magnifiques,  car  ils  gravent  fur  leur  corps  toutes  fortes  de  figures 
d’arbres,  d’animaux,  île  fleurs  &c.  Ce  qui  leur  caufe  des  douleurs  fi  vives,  qu'elles  fe- 
ïoient  capables  de  leur  donner  la  mort, fi  l’opération  fefaifoit  tout  de  fuite  & fans  difeon- 
tinucr.  Ils  y employent  plufieurs  mois,  & quelquefois  une  année  entière.  Il  faut  donc 
durant  tout  ce  tems-là  venir  chaque  jour  fc  mettre  à une  efpecedc  torture,  pour  fe  dillin- 
gucr  do  la  foule;  car  il  n’ell  pas  permis  inéifi’éremment  à toutes  fortes  de  perfonnes  de 
porter  ces  marques  de  diflinclion.  Ce  privilège  ne  s’accorde  qu’à  ceux  qui,  au  jugemenc 
des  plus  confidérablcs  de  la  bourgade,  ont  furpalTé  les  autres  à la  courfe  ou  à la  chalTe. 
Néanmoins  tous  peuvent  fc  noircir  ks  dents,  porter  des  pendans  d’oreille,  des  bracelets 
au-defi'us  du  coude  ou  au-delfus  du  poignet,  des  colliers  & des  couronnes  de  petits  grains 
de  différences  couleurs  à plufieurs  rangs,  La  couronne  fc  termine  par  une  cfpecc  d’aigret- 
te. faite  déplumes  decoijou  de  faifans,  qu'ils  raïuafient  avec  beaucoup  de  foin.l-’igurez- 
vous,  dit  notre  Auteur  (i^,  ces  bizarres  orneinens  fur  le  corps  d'un  liomme  d'une  taille 
aifée  & déliée,  d’un  teint  olivâtre,  dont  les  cheveux  lilTés  pendent  négligemment  fur  les 
épaules,  armé  d’un  arc  & d’un  javelot,  n'ayam  pour  tout  habit  qu’une  toile  de  deux  ou 
trois  pieds,  qui  lui  entoure  le  corps  depuis  la  ceinture  jufqu’aux  genoux,  & vous  aurez  le 
véritable  iiorciait  d un  brave  de  la  partie  méridionale  de  l'ille  de  Fiumji  (a).  [Nos  Au- 
teurs 

(i)  La:.  tJ'f-  T.XIV.  p.i»-44.  T.  1.  p.  isi , Us.  (a)  X>ii  jrwZt.T. I. F- >>:  1 USt 
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Il  cft  certain  que  l’Auteur  Chinois , que  nous  avons  déjà  cité,  & qui  ne  Slcttom 
diflingue  point  entre  la  partie  feptentrionale  & méridionale  de  Fomojè,  ^ 
donne  une  idée  beaucoup  plus  avantageufe  de  toute  l’Hle;  il  dit  que  cl" 
Pays  cil  fort  beau,  naturellement  fertile,  où  l’air  efl  pur,  ferein  &.  tem-  no, 
péré,  admirablement  bien  fitué  dans  le  voillnage  du  Japon , de  la  Chine  & — ■ 

des  Philippines , & propre  à faire  un  commerce  contidérable  en  Orient  & 
en  Occident,  pareeque  les  vaifleau.x  peuvent  y aller  & en  partir  durant 
toute  l’année.  A l’égard  du  caraflere  des  habitans , même  de  ceux  qui  ne 
font  pas  encore  fournis,  le  P.  Du  IJaldc  en  donne  une  courte  relation,  ti- 
rée de  celles  des  Chinois , qui  ell  infiniment  plus  à leur  avantage  qu’à  celui 
de  leurs  Conquérans  fi  civiiifés,  & qui  mérite  bien  de  trouver  place  ici. 

Les  Chinois,  avant  même  que  d’avoir  fubjugué  For/Ho/è,  favoient 
y avoir  des  Mines  d’or  dans  l’Jlle.  Iis  ne  l’eurent  pas  plutôt  foumife  à leur 
puiiTance,  qu’ils  chercheront  ces  mines  de  tous  côtés.  Comme  il  ne  s’en  trouva  nuis, 
pointdans  la  partie  dont  ils  étoient  les  maîtres,  ils  prirent  la  rcfolution  de  les 
chercher  dans  la  partie  orientale,  où  on  leur  avoit  afluré  qu’elles  ccoicnt.  Ils 
firent  équiper  un  petit  bîtiment  pour  y aller  par  mer,  ne  voulant  pas 
s’expofer  dans  les  montagnes , où  ils  auroient  couru  rifque  de  la  vie.  Les 
Infulaircs  les  reçurent  avec  bonté , & leur  offrirent  généreufement  leurs 
maifons , des  vivres , & tout  le  fecours  qu’ils  pouvoient  attendre  d’eux. 

Les  Cliinois  y demeurèrent  environ  huit  Jours  ; mais  tous  les  foins  qu’ils 
fe  donneront  pour  découvrir  les  mines  furent  inutiles,  foit  faute  d'inter- 
prete  qui  expliquât  leur  deffein  à ces  Peuples , foit  crainte  & politique , 
ne  voulant  point  donner  d’ombrage  à une  Nation  qui  avoit  lieu  d’appré- 
hender la  domination  Chinoife.Ç^uoi  qu’il  en  foit,  de  tout  l’or  qu’ils  étoient 
allés  chercher , ils  ne  découvrirent  que  quelques  lingots  expofés  dans  les 
cabanes,  dont  ces  inuvrct  gens  faifoient  crés-peu  de  cas.  Dangereufe 
tentation  pour  des  Chinois.  Peu  contens  du  mauvais  fuccès  de  leur  vo- 
yage , ils  prirent  fa  réfolution  d’avoir  au  moins  ces  lingots , & s’aviferent 
du  flratagéme  le  plus  barbare.  Ils  équipèrent  leur  vaiffeau , & ces  bon- 
nes gens  leur  fournirent  tout  ce  qui  étoit  néceffaire  pour  leur  retour.  En- 
fuite  ils  invitèrent  leurs  hôtes  à un  grand  repas,  qu’ils  avoient  préparé, 
difoient-ils,  pour  témoigner  leur  reconnoilTance.  Ils  enyvrerent  ces  In- 
fulaires , & pendant  qu’ils  étoient  plongés  dans  le  fommeil,  ils  les  égorgè- 
rent tous  , fe  faifirent  des  lingots , & mirent  à la  voile.  Le  bruit  d’une 
afiion  fl  cruelle  ne  fe  fut  pas  plutôt  répandu  dans  la  partie  orientale  de 
rifle,  que  ces  Infulaires  entrèrent  à main  armée  dans  la  partie  feptentrio* 
nale,  qui  appartient  à la  Chine,  maffacrerent  tout  ce  qu’ils  rencontrèrent, 
hommes , femmes , enfans , & mirent  le  feu  à quelques  habitations  Chi- 
noifes.  Depuis  ce  tems-là  ces  deux  parties  de  l lfla  font  continuellement 

en 

teuts  donnent  ceci  comme  des  récits  des  Chinois,  & cependant  c’eft  celui  du  P.  Mailla, 
qui  en  parle,  non  fur  le  rapport  des  Chinois,  mais  fur  ce  qu'il  en  favolt  par  lui-méme,  y 
ayant  été  envoyé  avec  d'autres  Jéfuites  par  l'Empereur  , pour  en  lever  U Carte  (l) 
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SecTioN  en  guerre  (a).  Et  c’eft-là  fans -doute  la  raifon  qui  fait  que  les  Chi- 
li- nois  font  un  portrait  fi  defavanugcux  & fi  chargé  des  Iniulaires. 
privinm  Lej  Auteurs  Européens  ne  leur  ont  pas  été  plus  favorables,  & ils  font 
‘"peints  moins  avantageufement,  quoiqu’avec  des  couleurs  dilierentes  pat 

Candidius,  Minillre  des  Hollandois,  qui  affurc  avoir  demeuré  quelque  tems 

Relation  parmi  eux  : Nicubof  & les  autres  l’ont  copié , ou  du-moins  en  ont  tiré  la  plus 
‘ •■'“to- gr inde  partie  de  ce  qu’ils  rapportent,  en  retranchant  ce  qui  leur  a paru 
jitem.  incroyable.  Le  Lefteur  trouvera  ce  qu’ils  difent  des  habitans,  de 

leur  Religion  & de  leurs  Coutumes  &c.  dans  les  Remarques  (*}.  Nous  ajoute- 
rons 


(«)  Du  Halde  T.  L p.  177 , 17S. 


(•J  Scion  OwüJiui  & les  Auteurs  qui  l'ont  fuivt , les  Infukiresde/vwflrs^î  font  grands, 
fauvages , farouches , & fort  bruns.  En  Eté  ils  vont  tout  nuds.  Ils  font  fans  Religion,  fans 
Loix  éc  fans  Vertu:  il  ell  vrai  que  d'autres,  vraifemblabk-ment  mieux  informés,  les  ont 
dépeints  depuis  comme  civils,  affables,  ingénieux,  fe couvrant  le  milieu  du  corps  d'unu 
ceinture,  quand  la  chaleur  ne  leur  permet  pas  de  porter  des  habits.  Les  femmes,  qui 
marquent  de  la  pudeur  naturelle  dans  leurs  actions,  ont  une  cfpccc  de  jupe,  & ont  fur  les 
épaules  un  petit  habillement,  maisell»  ne  fe  font  pas. une  peine  de  fe  mettre  nues  trois 
ou  quatre  fois  par  jour,  pour  fe  laver.  Elles  font  plus  jictitcs  que  les  hommes,  moins 
brunes,  & pas  defagréables.  Les  hommes  peuvent  en  époufer  deux  ou  trois,  mais  il  faut 
qu'ils  ayent  cinquante  ans  pour  demeurer  en  particulier  avec  elles;  les  femmes  ne  mettent 
point  d'enfans  au  monde  qu'elles  n'aycnt  trenie-fcpt  ans.  Quand  elles  font  groffes  avant 
cet  igc,  les  Prêtrefics  vont  leur  fouler  le  ventre  avec  les  pieds,  & les  font  avorter.  C’eit 
l'idée  que  CaurlUim  donne  de  cette  barbare  coutume,  mais  il  cil  prefque  inutile  d'en  faire 
remarquer  l'abfurdité , puifqu'une  opération  II  violente  rendroit  ces  femmes  incapables  de 
concevoir  longtcms  avant  la  trentc-feptieme  année  de  leur  ige.  D'ailleurs  on  fait  que  dans 
les  Cliuiacs  chauds  les  femmes  ont  des  enfant  de  fi  bonne  heure,  que  rarement,  finoii 
jamais,  elles  en  ont  paffé  leur  trentième  année.  Cependant,  fi  l'on  veut  en  croire 
dius,  il  affurc  gravement  qu’il  a vu  de  ces  femmes,  qui  avoient  déjà  fait  périr  leur  fruit 
quinze  ou  feize  fois,  & qui  étoient  groffes  pour  la  dix-feptieme  fois,  lotfqu’il  leur  étoit 
permis  de  mettre  un  enfant  au  monde(i). 

IX'S  cérémonies  qu'ils  pratiquent  pour  les  morts , n«»f<MSt  pa«  moim  éCrngesS  barbares. 
Ils  n’enterrent  leurs  morts  ni  nc'lcs  brfilenc;  mais  IR  mettent  !c  corps  fur  unéchaffaud  fait 
de  bambous , à côté  duquel  ils  allument  un  feu  pour  fc  fécher,  ce  qui  eaufe  une  puanteur 
extraordinaire  dans  la  maifon.  Le  neuvième  jour  ils  l’enveloppent  dans  une  natte , & le 
mettent  fur  un  autre  échafiaud  un  peu  plus  haut,  autour  duquel  ils  tendent  des  morceaux 
d'étoffe,  comme  un  pavillon.  Le  corps.Uemeure-là  jufqu'i  la  troificme  année,  qu’ils  l'cn 
ôtent,  ou  pour  mieux  dire  qu'ils  en  ôtent  le  fquclette,  qu’ils  enterrent  avec  quelque  fo- 
Iciinité.  A chacune  de  ces  trois  cérémonies  on  fait  un  feftin  aux  parens  & aux  amis  du 
mort,  accompagné  de  Mufique  & de  Danfc;  les  ou  Prètrefles  ne  manquent  point 
de  s’y  trouver  pour  faire  leur  rôle  ordinaire. 

Ces  PrC'trcffes  font  des  cfpeccs  de  Sorcières,  qui  après  des  facrificcs  de  pourceaux,  de 
riz  &c.'  tombent  dans  une  forte  de  fureur  extatique , â force  de  cris  , d'invo- 
citions,  & de  contorfions  indécentes,  & prétendent  que  dans  cet  état  elles  ont  des  appa. 
ritions;  elles  prédifent  auflî  la  bonne  ou  la  mauvaife  fortune,  la  pluie  & le  beau  tems,  & 
chaffeiit  les  Démons;  & nbufent  le  Peuple  crédule.  C’eft  en  eda  & en  quelques  autres  cé- 
rémonies fupcrllitieufes , que  confiftelcut  Religion,  félon  nos  Auteurs,  fans  qu’ils  paroif- 
fent  avoir  aucune  idée  de  la  Divinité.  D'.iutrcs  cependant  affurcut,  avec  plus  de  vraifem- 
blancc,  qu'ils  ont  des  Temples  & des  Idoles  de  tout  ordre  en  aulli  grand  nombre  que  les 
Chinois;  & s’il  cil  vrai,  comme  on  ledit,  qu'ils  mettent  une  cakbaffe  pleine  d'e.au  au- 
près des  morts,  pour  que  l’ame  y vienne  tous  les  jours  fe  baigner  & fe  laver , il  faut  con- 

ve. 

fi)  t'Ife  d:  f oimofe,dins  le  T.  JX  iu  Vtjno  qui  ont  feiri  ) l'<;s- 
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roni  iciceaue  Ici  Chinois  dilent  de  la  partie  qui  eftfoumifeàleur  domination.  Sicnow 

Dans  le  Nord  de  i'IOe,  comme  le  climat  y elt  moins  chaud , les  Infulai'  IL 
rcs  fe  couvrent  de  la  peau  des  cerfs  qu’ils  ont  tués  à la  chaiTe,  & ils  s’en  Frofimei 
font  une  cfpece  d’habit  fans  manches.  Ils  portent  un  bonnet  en  forme  de  * 
cylindre,  fait  du  pied  des  feuilles  de  bananiers,  ou’ils  ornent  de  pluCeurs 
couronnes  pofées  les  unes  fur  les  autres , & attachées  par  des  ban^s  fort  Cwwma 
étroites,  ou  par  de  petites  trelTes  de  différentes  couleurs  ; ils  ajoutent  au^'*^"/^ 
delTus  du  bonnet,  corairte  ceux  du  Midi,  une  aigrette  de  plumes  de  coq^'’^**' 
ou  de  faifan.  L’habillement  des  femmes  ne  différé  gueres  de  celui  des 
hommes , excepté  qu’il  eff  un  peu  plus  long  & plus  orné , & qu’elles  ont  plus 
de  parures  fur  la  tète. 

Leurs  mariages  n’ont  rien  de  barbare , & fe  font  avec  plus  de  fageiTe  Sagtfi 
que  parmi  les  Chinois.  Iis  o’achettefit  point  les  femmes , de  les  peres  & lemn 
ks  meres  n’y  entrent  prefque  pour  rien,  bien  loin  de  régler  tout  fans  le 
confentement  des  parties  iniéreffees.  Les  jeunes  gens  font  leur  choLx  à 
leur  gré,  fans  égard  au  bien,  à la  famille,  ou  à d’autres  conffdérations;  il 
ne  sngit  que  de  l’affeélion  réciproque.  Lorfqu’un  jeune  homme  veut  fe 
marier,  de  qu’il  a trouvé  une  nlle  qui  lui  agrée,  il  va  plufieurs  jours  de 
fuite  avec  un  iiiffrument  de  mufique  à fa  porte  ; G la  Glle  en  eff  contente,  elle 
fort  de  va  joindre  le  galant,  ils  conviennent  eniemble  de  leurs  articles,  en- 
fuite  ils  en  donnent  avis  à leurs  peres  de  meres.  Ceux-ci  préparent  le  fellin 
de  noces , qui  fe  fait  chez  le  pere  de  la  Glle.  Dès  lors  le  jeune  homme 
regarde  la  maifon  de  fon  beaupere  comme  la  Genne  propre,  il  en  e(l  le 
füutien , d:  il  ne  retourne  plus  dans  celle  de  fon  pere  que  pour  y rendre 
vifite.  AulG  afpireni-ils  à avoir  des  filles,  plutôt  que  des  enfans  mâles, 
parcequ’elles  leur  procurent  des  guidrts,  qui  font  l’appui  de  leur  vieilleffè. 

Quoique  ces  Infntâhés  frnent'  entiérfemént  fournis  au.x  Chinois , ils  ont  C'.tr.ent- 
encore  quelques  refles  de  leur  ancien  Gouvernement.  Chaque  bourgade  «■«. 
fe  choiCt  trois  ou  quatre  des  plus  anciens  qui  font  le  plus  en  réputation 
de  probité.  Ils  deviennent  par  ce  choix  les  Chefs  & les  Juges  du  relie  de 
l’habitation  ; cc  font  eux  qui  terminent  en  dernier  reflbrt  tous  les  diff’érenda; 
de  fl  quelqu’un  refufoit  de  s’en  tenir  à leur  jugement , il  feroit  chaffé  à 
l’inGant  de  la  bourgade,  fans  efpérance  d’y  pouvoir  jamais  rentrer,  de 
aucune  autre  bourgade  n’oferoit  le  recevoir. 

Les  Chinois  divifênt  les  terres  qu’ils  polTedcnt  dans  Fomofe  en  trois ///en  TrOut. 
ou  Gouvernemens  fubalternes,  qui  dépendent  de  la  Capitale  de  l’ifle.  Cha- 
cun à fes  Officiers  particuliers,  qui  relèvent  du  Gouverneur  général,  & 
celui-ci  du  Viceroi  de  Fo-kien.  Les  habitans  payent  leur  tribut  aux  Chi- 
nois en  riz,  en  queues  ou  peaux  de  cerfs,  ou  en  d’autres  chofes  de  cette' 
nature,  qu’ils  trouvent  facilLment  dans  flfle.  Pour  régler  ce  qui  concerne 
ce  tribut , il  y a dans  chaque  bourgade  un  Chinois  qui  en  apprend  la  Lan- 
gue, pour  fervir  d’incerprete  aux  Mandarins.  Les  uns  & les  autres  les 
traitent  fort  tyranniquement,  de  les  fucent  de  maniéré  à laffer  leur  patience. 

Audi 

venir . qu'ils  ont  quelque  notion  imparfaite  de  Ton  immortalité , & des  peines  & des  re. 
compenfes  dans  une  autre  vie,  dont  les  unes  conljftent  é être  préeipités  dans  une  folTe 
pleine  d'ordures,  & les  autres  i mener  dans  un  lieu  a^éable  une  vie  douce  (ij, 

(i>  IdcD  ubi  la;,  p,  tsi,  ras.  Edie  de  &ouai  ms» 
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StcTwv  Audi  de  douze  bourgadei  qui  l'étoienc  foumifes  aux  Chinois  dans  la  partie 
IL  méridionale,  trois  Te  font  révoltées, ont  chaiTé  leurs  interprétés,  ne  payent 
Prtmn<:et  pjuj  jg  tribut  à la  Chine,  & fe  font  unies  à ceux  de  la  partie  orientale  de 
it  la  Chi-  Chinois  prétendent  cependant  que  pluûeurs  Cantons  fe  font  fou- 

- --  mis  à l’Empereur  Cang-bi,  & ils  efperent  que  les  autres  fuivront  bientôt 
leur  exemple.  Cependant  il  paroît  clairement  par  la  Carte  faite  depuis 
des  terres  qu'ils  poUedent  dans Formjt , & publiée  par  les  Jéfuites  en  1720, 
qu’ils  y ont  plus  perdu  que  gagné  de  terrein , & par  tout  ce  que  nous  avons 
TU  jufques  à préfent  nous  jugeons  qu’ils  n’ont  jamais  été  maîtres  de  la 
huitième  partie  de  l’ifle. 

On  a vu  plus  haut,  que  quelque  voifine  qu’elle  foit  de  la  Chine,  elle  n’a 
été  découverte,  qu’en  1430,  fous  le  regne  de  l’Empereur  Siventi,  de  la 
Dynallie  des  Ming.  On  trouvera  dSns  la  fuite  de  l’ililtoire  de  quelle  fa$on 
ils  s’en  rendirent  les  maîtres.  Nous  finirons  ce  q^ui  regarde  le  caraftere 
des  Infulaires , par  ce  qu’ajoute  le  P.  Du  Haldt.  Quoique  ces  Peuples  paf- 
fent  dans  l'efprit  des  Chinois  pour  barbares , ils  paroilTent  pourtant  être 
moins  éloigné  de  la  vraye  fagefie  que  plufleurs  des  Philofophes  de  la  Clii- 
ne.  On  ne  voit  parmi  eux , de  l’aveu  même  des  Chinois , ni  fourberies , ni 
vols , ni  querelles , ni  procès , que  contre  leurs  interprétés.  Ils  font  équita- 
bles & s’aiment  les  uns  les  autres  ; ce  que  l’on  donne  à l'un  d'eux , il  n’o- 
feroit  y toucher , que  ceux  qui  ont  partagé  avec  lui  le  travail  iSt  la  peine , 
ne  partagent  auifi  le  falaire  (a). 

Quelfyti  Nous  ajouterons  fur  l’article  de  la  Religion , que  quelques  Ecrivains  Hol- 
Qiretiens  lajjdojs  affurent  que  pluûeurs  de  ces  Infulaires  avoient  embrafle  la  Reli- 
p<irmtux.  Chrétienne,  pendant  le  peu  de  tems  que  les  Hoiiandois  furent  maî- 
tres de  Taymian  (b)  ; & Du  Halde  dit  qu’on  en  a trouvé  pluficurs  qui 
favent  b Langue  Hollandoife,  qui  lifent  leurs  Livres,  qui  en  écrivant  fe 
fervent  de  leurs  caraéleres , & qui  ont  quelques  fragmens  des  Livres  faints 
dans  la  même  Langue.  lû  n’adorenc  aucoAe  Idole , & ils  ont  meme  en 
horreur  tout  ce  qui  y a quelque  rapport;  ils  ne  font  aucun  afte  de  Reli- 
gion, & ne  récitent  aucunes  prières;  cependant,  dit  le  P.  Mailla , nous 
en  avons  vu  qui  connoilTent  un  Dieu  Créateur  du  Ciel  & de  la  Terre,  un 
Dieu  en  trois  perfonnes,  Pere,  Fils  Saint-Efprit;  & qui  difentquenos 
premiers  parens  s’appelloient  & Eve;  que  pour  avoir  defobéi  à Dieu 
ils  avoient  attiré  fa  colere  fur  eux  & fur  tous  leurs  defeendans , & qu’il  eft 
nécelTaire  d’avoir  recours  au  Baptême  pour  effacer  cette  tache;  ils  favoient 
même  la  formule  du  Baptême,  néanmoins  on  n’a  pu  favoir  certainement 
^s'iü  baptifoient  ou  non  (c). 

neferip-  Nous  terminerons  la  Relation  de  Eormsjt  par  h defeription  de  fa  Ca- 
rhiideT»-  pjtaie  & de  fon  Port.  Nous  avons  déjà  dit  qu’elle  s’appelle  Tayvjn  ou 
yovan.  & qu’elle  eft  une  des  neuf  Capitales  de  la  Province  de  Fo-kien; 

elle  eft  grande,  fort  peuplée,  bien  bâtie,  & d'un  grand  commerce,  en 
forte  qu’elle  peut  fe  comparer  avec  la  plupart  des  meilleures  villes  de  la 
Chine.  On  y trouve  tout  ce  que  l’on  peut  ibuhaitter,  foit  de  ce  que  l’Ifle 
même  produit,  foit  de  ce  qu'on  y apporte  d'ailleurs, .comme  le  riz,  le  fu- 

cre, 

^a)Du  tttUt'V.l.'p.iiy  (SjCb.ïiïiiail.  c.p,  250.  (c)  £f/r.  ubi  fup  p.Si-53. 


Digitized  by  Goo^Ie 


HISTOIRE  DE  LA  CHINE.  Liv.  XVI.  Chap.  I.  4^ 
cre,  le  bled,  le  tabac,  le  Tel,  le  ihé,  la  viande  de  cerf  boucanée,  queSEcnon 
les  Chinoû  eAiment  beaucoup  &c.  Les  rues  font  prefque  toutes  tirées  ^ 
cordeau,  & toutes  couvertes  pendant  fept  ou  huit  mois  de  l’aoBée,  pour  ^ 
fe  défendre  des  ardeur*  du  Soleil  Elles  n’ont  que  trenos  à quarante  pieds  ne. 
de  largeor,  mais  elles  ont  près  d’une  lieue  de  longueur  en  quelques  en-  ' ■ 
droits;  elles  font  pavées  & propres.  Elles  font  prefque  toutes  bonlées  de 
maifuns  marchandes  & de  boutiques, 'ornées  de  foieries,  de  porcelaines, 
de  vernis  & d’autres  luarchandifes  admirablement  bien  rangées , en  quoi  les 
Chinois  excellent.  Ces  rues  paroifient  des  galeries  charmantes,  & il  y au- 
roit  plailir  à ^ promener  u la  foule  des  palTans  étoit  moins  grande.  Les 
Chinois  <Sc  les  Tartares  y vivent,  & dans  les  deux  autres  villes,  en  fort  bon* 
ne  intelligence  ;&  il  y a de  l’apparence  qu’il  y palTeroit  bien  un  plus  grand 
nombre  de  Chinois  pour  s’y  établir , fi  les  Tartares , craignant  qu’ils  n’y 
devinflent  trop  puilTans,  ne  les  en  cmpêchoient  (•).  Il  y a aum  dans  la  Capitale 
des  Naturels  du  Pays,  qui  fervent  de  domelliques  aux  deux  autres  Nations. 

Tajovan  n’a  ni  fortiucations  ni  murailles,  mais  elle  eft  défendue  par  une  Catnifm. 
nombreufe  Garnifon.  Les  Tartares  y ont  dix-mille  hommes , commandés 
par  un  Lieutenant-Général , & par  deux  Maréchaux  de  camp , avec  un 
nombre  convenable  d’autres  Ofliaers,  qu’on  a foin  de  changer  tous  les  trois 
ans  ou  plus  fouvent , fi  quelque  raifon  y oblige.  Les  deux  autres  Uien  font 
Fong-chao  & Cbu-lo,  qui  font  principalement  habités  par  des  Chinois.  Ou* 
tre  cela  les  Chinois  ont  encore  plufieurs  villages , mais  ils  n’ont  aucun  Fort 
confidéraHe  à la  réferve  de  celui  de  Ngan-ping , fitué  au  pied  du  château 
de  Zélande , où  il  y a bien  quatre  ou  cinq-cens  familles.  Il  y a une  Garni* 
fon  de  deux-mille  hommes , commandés  par  un  Maréchal  de  camp. 

Le  Port  eft  alTcz  bon,  à l’abri  de  tout  vent,  mais  l’entrée  en  devient  Le  Vert. 
tous  tes  jours  plus  difficile.  Autrefois  on  pouvoit  y entrer  par  deux  endroits, 
l’un  appdié  la  kiang,  où  les  plus  gros  vaiffeaux  fiottoient  fans  peine;  & 
l’autre  nommé  Lo^ulb-men,  dont  le  fonds  ell  de  roche,  & n’a  que  neuf  à 
dix  pieds  dans  les  plus  hautes  marées.  Le  premier  paflage  efi  aujourd’hui 
impraticable , & il  y a de  certains  endroits  où  l’on  ne  trouve  pas  cin  q pieds 
d’eau , le  plus  qu’il  y en  ait  va  jufqu’à  fept  ou  huit  pieds , il  fe  comble 
tous  les  jours  par  les  fables  que  la  mer  charrie  (a):  à quoi  l'on  peut  ajouter 
ce  qu’un  Voyageur  allure  avoir  oui  dire , que  les  Tartares,  après  avoir 
conquis  la  Chine,  ont  ruiné  le  Havre,  pour  empêcher  que  les  Chinois,  qui 
s’étoient  foulevés,  ne  s’y  fonifialTent,  & ont  voulu  que  les  Marchands 
allaflent  & filfent  commerce  par  la  Terre-ferme  (è).  Les  Vaifieaux  Hollan* 

dois 

(û)  Lttt.  EJif,  T.  XIV.  p.  31-37.  (6)  DampUr  Voyag.  T.  II.  p.  m.  11?.* 

(*;I1  n'cft  paj  douteux  que  la  fituation  commode  de  ccttelflc  cngigerolt  un  plus  grand 
nombre 'de  famüles  Chinoircs  1 venir  s'y  établir  pour  le  commerce;  mais  pour  y palTei  on 
a befoin  dcpaHeports  de*  Mandarins  de  la  Chine,  & ces  palTeporu  fe  vendent  bien  cher,  en- 
core avec  cela  faut-il  donner  des  cautions.  Ceux  de  l'ifle  examinent  de  fort  près  les  per- 
fonnes  qui  entrent  & qui  foitent;  toutes  ces  précautions  fe  prennent  pour  empêcher  les 
Chinois  de  s’en  emparer  s’ils  y devenoient  tix^  puilTans,  ce  qui  pounoTt  caufer  de  grands 
troubles  dans  Tlhvpiic  ; c'eh  suffi  pu  tcue  taifon  que  les  Tuiarcs  y cnucticDOcDt  tut  de 
troupes. 
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Stcnotf  dois  encroienc  autrefois  dans  le  Porc  par  ce  Ta-kiang , & ils  avoienc  bâti  les 
1 deux  Forts  dont  nous  avons  parié , pour  en  défendre  l’enuée  aux  Vaifleaux 
^ Chinois. 

ne  “ Dans  la  defeription  que  nous  venons  de  faire  de  Fermoft , nous  n’a- 
. vons  eu  aucun  égard  à la  Relation  fabuleufe,  qu'un  foi  • diiant  naturel  de 
cette  Ide,  converti  au  Chriüianifnie  en  a publiée  en  Anglois  il  y a envi- 
ron quarante- neuf-ans,  & qui  a été  traduite  en  plufieurs  Langues  ; mais 
elle  eil  écrite  d’un  ftyle  (i  romanefque  & eft  fi  remplie  d’abfurdités , qu’il  fen>- 
ble  avoir  eu  delTein  d’empêcher  qu’on  y ajoutât  quelque  foi.  Le  principal 
motif  qui  nous  engage  donc  à en  parler  ici,  c'elt  que  l’Auteur,  qui  vit 
encore  en  Angleterre,  a avoué  il  y a longtems  à fes  amis  que  c’étoit  une 
fourberie , & l'a  déclaré  il  y a quelques  années  au  Public  dans  un  l'raité 
de  Géographie  (a),  fouhaittantque  ceux  qui  avoienc  lu  cet  Ouvrage  fus- 
fent  à quoi  s’en  tenir,  par  fon  propre  aveu.  Ce  que  nous  en  difons  ici, 
n’elt  qu’en  attendant  qu’on  voye  une  plus  ample  relation  de  cette  infâme 
fourberie , & des  moyens  par  Icfqueli  l'Auteur  y a été  engagé , qu’il  a écri- 
te, & qui  ne  doit  paroître  qu’aprés  fa  mort,  pareequ’on  ne  pourra  le 
foup;onner  d'avoir  eu  delTein  de  déguifer  la  vérité. 

V.  La  Province  de  Che-kiang  ou  ITe-kian. 

Priwinee  Cette  Province,  autrefois  la  réfidence  de  quelques-uns  des  anciens 
jt  Chc.  Monarques , e(l  une  des  plus  confidérables  par  la  lituation  maritime , Ton 
kiajig.  étendue , fes  richefles , & le  nombre  de  fes  habiuns.  Elle  ell  bornée  au 
Sud  par  celle  de  Fo-lien,  au  Nord  & à l'Ouéll  par  celles  de  Kiang  nan  & 
de  Kiang  fi,  à l'iîft  par  la  Mer,  & elle  s’étend  depuis  le  vingt -feptierae 
jufqu’au  trente-unicme  degré,  vingt  minutes  de  Latitude,  & depuis  le 
cenc-feizieme  jufqu’au  cent- vingtième  de  Longitude  £Æ  au  Méridien 
de  Paris.  L’air  y clt  pur  & fain  j les  habitant  fbnt  bien  faits  & en  grand 
nombre;  le Regiftre  public  y compte  unmillion,  deux-cens-quarante-deux 
mille,  cent-trentecinq  familles,  «St  quatre  millions , cinq-cens  vingt- cinq- 
mille,  quatre-cens  foixante-dix  hommes. 

&i  Ferti-  Elle  ell  fl  riche  «St  fi  fertile,  que  les  Chinois  difent,  qu’après  Nan-king 
$iUié.  le  Paradis  des  Arts  & des  Dieux  (i),  à caufe  que  tout  y abonde.  Le 

Pays  ell  fi  admirablement  diverfifié  par  des  montagnes  bien  cultivées , par 
des  vallées  fertiles,  par  de  belles  campagnes,  qu’il  n’y  a pas  un  pouce  de 
terre  qui  ne  foie  mis  à profit.  Il  cil  d’ailleurs  arrofé  par  quantité  de  Ri- 
vières & de  Canaux;  ceux-ci  font  larges  Si  profonds,  revêtus  de  chaque 
côte  de  pierres  de  taille,  avec  des  ponts  de  dillance  en  dillance,  qui  joi- 
gnent les  campagnes  de  part  & d’autre;  de  forte  qu’on  peut  voyager  par 
eau  <&  par  terre  dans  toute  la  Province.  Les  fources  d’eau  vive,  & les 
lacs  qui  s’y  trouvent,  contribuent  encore  à fa  fertilité.  r 

ytf/friE-  La  principale  ManufaSure  cil  celle  des  Etoffes  de  foye;  celles  qu’on  y 
tcfctde  fabrique,  brochées  d’or  «St  d’argent , font  les  plus  belles  & les  meilleures 

' qui 

^ (a)  Syllem.  of  Geogriphy  (4)  Mvtini,  Le  Ctmte,  L«  Martinierc , 

P.  II.  P ïSi.  Du  Halte, 
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SI  fe  falTenc  dans  toute  la  Chine,  & à fi  bon  marché,  qu’un  habit  d'as.  Ssctiom 
belle  foie  coûte  moins  que  ne  coûteroit  en  Europe  un  habit  de  laine  IL 
la  plus  ordinaire.  Les  tributs  que  cette  Province  paye  à l'Empereur  mon-  Prev/nns 
tent  à trois -cens  - foixante- dix- mille,  quatre  - cens-Ioixante-  fix  livres  de  “*  ** 
foie  crue,  & à deux- mille-cinq- cens  foixante- quatorze  pièces  d’émffV.  *15' 
de  foie,  ians  compter  quantité  d’autres  des  plus  belles  qu’on  envoyé  tous 
les  ans  en  préfent  à la  Cour  par  les  Barques  Impériales  nommées  Lung-j. 
cbeu.  On  en  débite  d'ailleurs  dans  les  autres  Provinces,  au  Japon,  aux 
Philippines,  en  Eurcme  une  quantité  prodigieufe,  & avec  cela  il  en  relie 
afiez  pour  qu’on  puiiTe  s’en  pourvoir  à fi  bon  marché.  Il  efi:  vrai  qu’ils 
ont  un  génie  admirable  pour  cultiver  & perfeélionner  tout  ce  qui  a du  rap- 

Eort  à cette  manulaflure  ; & comme  l'expérience  leur  a appris  depuis 
tngcems,  que  les  vers  nourris  des  feuilles  les  plus  tendres  des  Meuriers 
donnent  la  plus  belle  foie , ils  ont  tant  de  foin  d'avoir  des  Meuriers  nains , 
qu'ils  font  en  état  d'avoir  toujours  abondance  de  ces  feuilles. 

C'ell  de  cette  même  Province  que  viennent  les  meilleurs  jambons,  & 
une  grande  quantité  de  chandelles , qu'ils  font  d'un  certain  arbre  appellé  f/legn. 
U~kieu-mû,  dont  nous  parlerons  parmi  les  Curiofités  Naturelles.  Ils  ont 
auffi  des  arbrilTcaux,  qui  portent  une  fleur  très- blanche;  cette  fleur  rcs- 
lèmbleroit  au  jafmin  u elle  n’avoit  pas  un  plus  ^rand  nombre  de  feuilles, 

& fi  fon  odeur  n'étoit  pas  plus  agréable:  une  feule  fuffit  pour  parfumer 
une  grande  chambre,  d'autres  difent  toute  une  maifon.  Aufli  les  Chinois 
en  font-ils  tant  de  cas,  que  pour  conferver  ces  arbrilTeaux  ils  prennent  les 
memes  précautions  qui  font  en  ufage  en  Europe  pour  préferver  les  o- 
rangers  6:  autres  plantes  étrangères,  de  la  rigueur  de  l'Hiver.  Il  croît  en 
certains  lieux  du  Cbe-kiang  une  infinité  de  champignons,  qu’on  tranfpor- 
te  dans  tout  l’Empire  j iis  font  confits  dans  le  Tel  dt  fcchés:  il  fuffit  de  les 
tenir  quelque  tems  dans  l'eau  pour  les  rendre  auffi  beaux  & auffi  frais 
que  fi  fon  venoit  de  ies  cueillir. 

Les  Lacs  & les  Rivières  fournifTent  d’excellens  çoiflbns,  & emr’aiitres 
Je  poiflbn  doré,  dont  nous  parlerons  parmi  les  Curiofités  Naturelles  de  la 
Chine;  on  y trouve  encore  les  meilleures  écrevifles  de  tout  le  Pays. 

Celte  Province  produit  de  plus  une  grande  quantité  de  ces  rofeaux  Damitut. 
qu’on  appelle  Bambous  ; il  y en  a des  Forées  entières.  Us  font  très-gros  & 
très-durs , & d'un  ufage  infini  à la  Chine.  Quoiqu’ils  foient  creux  en  de- 
dans & partages  de  nœuds , ils  font  très  - forts  & foutiennenc  les  plus  pe- 
fans  fardeaux.  On  les  coupe  aifément  en  filets  très -déliés,  dont  on  uit 
des  nattes,  des  boëtes,  des  peignes  &c.  Coinuie  ils  font  percés  naturel- 
lement, ils  font  très- propres  à faire  des  tuyaux  pour  conduire  l'eau  d’un 
lieu  à l’autre,  ou  pour  fervir  aux  lunettes  d’approche,  foit comme  tuyau, 
foit  comme  étui,  foit  comme  fupport. 

Les  Canaux  Si  les  Rivières  font  couverts  d’une  multitude  de  vaifieaux 
Si  de  barques  de  tout  ordre.  Les  habiiansfont  doux,  fpirituels,  fort 
polis  envers  les  Etrangers , mais  on  dit  qu’ils  font  extraordinairement  fk- 
per.litieux. 

Il  y a dans  le  Chc-kiang  onze  Villes  Capitales  ou  du  premitr  rang.  & /î/A».. 
foixantc-dix-fepe  du  fécond  d».  du  troifieme,  outre  dix -huit  Forteitflès, 
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Section  la  plupart  le  long  des  côtes , qui  font  aOez  grandes  & afTcz  peuplées  pour 
H-  palTer  en  d’autres  Pajs  pour  des  villes  conlldérables,  à quoi  il  faut  ajou* 
ter  un  nombre  prodigieux  de  grands  bourgs  dit  de  villages. 

■ Les  Villes  Capitales  font.  i.  Hang-chtu.  2.  Kya-bing.  3.  Hu- chnf  I 

^ Cbao-bing.  6.  Tai-cheu.  y.Kin’hoa,  8.  Kiu-cbeu.  9.  ÎV». 

Ouprt.  chcu,  ou  Nicn-eheu.  10.  fVen-chcu.  11.  Cbu-eheu.  • 1 

Hang-cbcu,  la  Métropole  de  la  Province,  eft  félon  les  Chinois  le  Para» 
cj,cu!“  dis  de  la  Terre;  c’eft  une  des  plus  riches  & des  plus  grandes  tilles  de 
l’Empire , des  mieux  fituées , & des  plus  peuplées.  Elle  elt  de  figure  à 
peu  près  ronde,  ât  a quatre  lieues  de  tour,  fans  y comprendre  les  faux» 
bourgs , qui  font  fort  écendt'.s.  Le  nombre  des  habitans  monte  il  plut 
d’un  million  (•).  Les  murailles  de  Hang-cbeu  font  belle.',  fort  hautes  & 
fort  cpailTes,  les  rues  droites  mais  étroites,  les  boutiques  propres  & ri» 
chement  pourvues.  Il  y a un  prodigieux  nombre  de  ponts  fur  les  canaux 
qui  la  traverfent,  & quantité  d’arcs  de  triomphe  de  de  monumens,  fur» 
tout  dans  les  places  de  grand  abord , érigés  en  l'honneur  des  Mandarins 
qui  fe  font  diuingués  dans  les  fondions  de  leurs  Charges , ou  qui  ont  été 
élevés  aux  premières  Dignités  de  l’Empire.  On  y voit  aufîi  quatre  gran- 
des tours  fort  hautes , ornées  de  galeries , de  fculptures  ôi  de  dorures  a 
la  maniéré  Chinoife.  On  y fait  commerce  en  toutes  fortes  de  marchan» 
difes,  mais  principalement  en  foierics,  dt  en  brocards  d’or  de  d’argent-, 

& à cet  égard  elle  ne  le  cede  en  rien  aux  villes  les  plus  marchandes  ; les 
vivres  font  abondans  tant  dans  la  ville  que  dans  les  fauxbourgs  ; il  n’y  a 
d’autre  incommodité  que  la  qualité  des  eaux  des  canaux , qui  ne  font  ni 
belles  ni  bonnes. 

Mais  ce  qui  dédommage  de  cet  inconvénient,  de  rend  cette  ville  déli- 
cieufe,  c’efl  un  petit  Lac,  nommé  Si~bû,  qui  a environ  deux  lieues  de 
tour,  & e(l  tout  prés  des  murailles  de  la  ville  du  côté  de  l’Occident,  & 
dont  l’eau  ell  belle  de  claire.  Au  bord,  où  l’eau  eft  bafle,  il  ell  tout 
couvert  de  fleurs  de  llin-hoa.  On  y a élevé  fur  des  pilotis  des  falles  ou- 
vertes, foutenues  de  colomnes  dt  pavées  de  grandes  pierres  quarrées, 
pour  la  commodité  de  ceux  qui  veulent  fe  promener  à pied.  O.n  y a auflî 
conflruit  des  levées,  revêtues  par -tout  de  pierres  de  taille,  de  dont  les 
ouvertures , qui  fervent  de  pajflagcs  aux  bateaux , font  jointes  par  des 
ponts  aflez  bien  triavaillés. 

Tflisiiu  Au  milieu  du  Ijlc  font  deux  petites  Ifles,  où  l’on  fe  rend  ordinaire- 
ment  après  avoir  pris  le  plaiiîr  de  la  promenade  en  barque;  on  y a bâti 

un 

(*)  Le  P.  Martini  a fait  voir  clairement  fl)  que  cette  ville  eft  celte  dont  Mare  Paul 
de  Venifu  a fait  la  description  fous  le  nom  de  Qyinfay,  fur^out  fur  Particlc  des  dix-mille 
ponts  qui  font  fur  les  canaux  de  la  vitlc  dt  des  environs.  Martini  & d’autres  ne  croyent 
|>as  que  ce  nombre  foit  eza»s;cré , G l'on  fuppofe  qu’il  y a coinpti.s  ce  nombre  prodigieux 
d’Arcs  de  triomphe  bâtis  fur  les  canaux  dans  la  ville,  & la  gr-uide  quantité  d'autres 
ponts  qui  fe  voyent  dans  les  vaftes  fauxbourgs,  & dans  les  environs,  fur- tout  ceux 
qui  font  auprès  du  Lac  de  OV-èJ,  h l'Occident  duquel  eft  la  ville,  & dont  le  nombre  eft 
fl  grand,  qu'en  les  ajoutant  à ceux  de  la  ville  & des  fauxbourgs,  on  peut  tics -bien 
aoitc  qu'il  y en  a dix-mille. 

fi)  ^iIm  ^iw»A'.fub  Quinfay. 
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un  Temple  & quelques  malTons  propres  à fe  divertir.  Les  bords  du  Lac  SnmoN 
font  d’ailleurs  ornés  de  Temples,  de  grands  Monalteres  de  Bonzes,  & IL 
d’aflTez  jolies  maifons,  parmi  lefquelles  on  voit  un  petit  Palais  à rufage 
de  l’Empereur,  qui  y a logé  lorfqu’il  voyageoit  dans  les  Provinces  Méri-  n-L 
dionales  (*).  — 

Hang-eheu,  comme  Capitale  de' la  Province,  a uneGamifon  de  trou-  jtmrn 
mille  hommes  fous  le  Viceroi,  & de  fept> mille  fous  un  Général  Tartare.  particu- 
Ces  Troupes  Tartares  font  dans  uneForterefle,  qui  eft  féparée  de  la  ville 
par  un  mur.  La  Riviere  de  Cicn-tmg , oui  coule  auprès  des  murs  de  la  vil> 
é du  côté  du  Sud,  a fuivant  les  uns  deux  milles,  & félon  d’autres  une 
grande  lieue  de  largeur  (a).  Elle  ell  toujours  couverte  de  barques  de 
toutes  les  fortes  de  même  que  les  canaux,  qui  fur* tout  dans  les  faux* 
bourgs  offrent  des  villages  Bottans , habités  par  des  familles  en  grand  nom* 
bre.  Le  Leéleur  peut  juger  du  nombre  des  habitans  dans  la  ville  & dans 
les  fauxbourgs,  par  la  confommation  qui  s’y  fait,  dont  il  verra  un  échan* 
tillun  dans  les  Remarques  (f).  La  derniere  chofe  digne  de  remarque  ici, 
c’eft  la  montagne  de  Ching~bo-ang , fur  laquelle  on  a bâti  une  haute  tonr, 
qui  montre  les  heures  à une  fort  grande  difbnce,  par  le  moyen  d’un 
grand  verre  a eau  q^ui  fait  tourner  le  ftile  d’un  Cadran  ; les  nombres  des 
heures  font  dorés , ot  ont  environ  dix  • huit  pouces  de  long.  Hang‘Cbeu  a 
dans  fbn  reflbrt  fept  villes  du  fécond  ik  du  troifieme  rang , qui  fout  aLilTi 
fort  riches , mais  la  place  nous  manque  pour  en  faire  la  defeription , aufli 
bien  que  celle  des  autres  du  premier  rang,  à la  réferve  de  Ning-po. 

Ning-po,  que  les  Portugais  appellent  L/ang-pe,  ou  Liam-po,  eftuntrès*  Niog.po. 
bon  Port  fur  la  Mer  Orienule  de  la  Chine,  vis* à- vis  du  Japon.  La  ville 
eft  fttuée  au  confluent  de  deux  petites  Rivières,  qui  forment  un  canal 
qui  conduit  à la  mer.  l«a  plaine  eft  entourée  preluue  de  tous  côtés  de 
montagnes,  qui  en  font  une  efpece  de  baflin  ovale,  fort  long  & fort  lar* 
ge,  *Sc  d’une  grande  fertilité.  La  ville,  qui  eft  prefque  au  milieu,  efl 
environnée  de  murailles  de  pierre  de  taille,  qui  ont  cinq  - mille,  foisantè- 

auatorze  pas  géométriques  de  tour.  On  y entre  par  cinq  portes,  dont 
eux  regardent  l’Orient,  pareeque  le  Port  eft  de  ce  côté- là,  fans  parler  de 
deux  grandes  arcades , ouvertes  dans  la  muraille  pour  donner  pafTage 
aux  barques. 

Le 

, (e)  Lt  Ointe,  T.  I.  p.  119.  Du  HaliU,  T.  L p.  194. 


(*)  Ceux  qui  surooc  lu  la  defeription  hyperbolique  que  le  P.  Martini  a faite  de  ce 
Lac,  & des  bltimcns  qui  font  autour,  trouveront  la  nôtre,  tirée  principalenicnt  du  P. 
Du  HaUle,  fort  au-dcilbus  de  la  flenoc.  Mais  le  P.  Le  Comte  avoit  déjà  fait  main-balle 
fur  bien  des  magnificences  prônées  par  Ton  confrère,  fur-tout  à l'égard  des  bitimens  fu. 
perbes,  & des  Palais  fomptueux  dont  le  Lac  étoic  bordé;  U dit  que  ce  né  font  que  des 
maifons  ds  bois,  bities  pour  le  plaifir  ou  pour  la  commodité,  Ainfi,  foit  que  la  def- 
ctiption  de  Marjini  ait  été  chargée  de  dcITein  prémédité , foit  que  ces  magnifiques  Palafs 
tyent  été  détruits  ou  foiunt  tombés  en  ruine  depuis,  ce  que  nous  ne  pouvons  décider, 
noLs  n'avQiis  aucune  laifon  de  penfer  que  le  Lac  foit  aujourd'hui  en  meilkur  état  qu'il 
ne  l'étoit  quand  le  P.  Du  HuUU  en  a fait  la  defaiption.  1 

(f)  On  y coDrumme  par  jour  dix  mille  facs  de  riz,  dont  chacun  contient  ce  qu'il  faut 
i cent  perfonnes,  dix  mille  cochons , des  bœufs,  des  vaches,  des  moutons,  des  chè- 
vres, du  poilTon  & des  volailles  à proportion  ; tout  y cil  à bon  maiclié. 
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fccrrow  Le  Porc  eft  défendu  par  une  Citadelle  bâtie  fur  un  rocher  fort  élevé, 
au  pied  duquel  il  faut  néceirairement  que  les  vaiiTeauz  palTent  à la  demi* 
fw/oOT  piftolet.  On  y entre  dans  une  feule  marée  par  le  beau  canal 

Chine,  avons  parlé,  large  pour  le  moins  de  cent- cinquante  toifes,  & 

— profond  par-tout  de  fept  à huit  brafles.  L’entrée  de  Sing-po  e(l  cepen< 
aminerct.  difficile  fur-tout  pour  les  grands  vailTeaux,  la  barre  n’ayant  pas  plut 
de  quinze  pieds  d’eau  dans  les  plus  grandes  marées:  cela  n’eropéche  pas 
cependant  qu’il  ne  s’y  falTe  un  très- grand Icommerce  ivec Batavia,  Siam, 
Ôc  fur  • tout  avec  le  Japon , Nangafacqai  n’en  étant  qu’à  deux  journées  ; & 
c'ed  en  partie  par  cette  raifon  que  la  Compagnie  Angloife  cU$  Indes  O- 
riencales  a tâché  une  fois  d’établir  ici  un  Commerce. 

A dix- huit  ou  vingt  lieues  de  Ning- po  ell  une  ille  nommée  Cheu-cban, 
dont  le  Port  ell  très -Iwn,  mais  peu  commode  pour  le  Commerce;  c’efloii 
les  Anglois  abordèrent  pour  la  première  fois,  n’ayant  pu  trouver  le  che- 
min de  Ning-p/t  parmi  toutes  les  Ifles  de  cette  côte.  On  trouvera  la 
defeription  de  cette  Ifle  dans  les  Remarques  (•).  Le  principal  Commerce 
de  Ning-po  confille  en  belles  étoffes  de  foie,  qu’on  fabrique  dans  la  Pro- 
vince , & qui  fe  tranfportcnt  dans  les  Pays  étrangers , & fur  - tout  au  Ja- 
pon , où  les  Chinois  portent  auQl  de  la  foie  crue , du  fucrc  , des  dro- 
gues , du  vin , du  poiffon  falé  & de  la  viande  falée  ( j ) , & ils  en  rapportent 
du  cuivre,  de  l'or  &de  l'argent.  • po  a quatre  villes  fous  fa  Jurif- 
ditlion,  outre  plufieurs  Fortereffes  (a). 


VI.  La  Province  de  HÛ-quang. 


PiOVÎHCt 
tU  Hà- 
<iaing,/î« 

frlilitt 

&c. 


Elle  ell  la  première  en  rang  parmi  les  Provinces  de  l’intérieur  de 
l’Empire,  ayant  à l’Ell  celles  de  Kiang- /î  éfe  de  Kiang-nan,  au  Midi  cel- 
les de  Qmng-fi  Sc  Quang-tun  , à l’Ouëll  Quey~cbeu  ÿt  Se-ebuen, 

• • «S: 

{a)  Martini,  Atlas  Sin.  La  MartinUrt,  Du  IlUde,  T.  1,  p.  ipfi. 


(*)  Chttt-chm  ou  Cbeuuan  a environ  quatorze  lieues  de  longueur  fur  quatre  de  largeur; 
clic  eh  Tous  le  trentième  degré  de  Latitude,  & entre  le  cinq  & lîxieme  de  Longitude 
Ell  de  Peking.  Kll«  e(l  peuplée  principalement  de  Chinois , qui  s'y  retirèrent  dans  le 
tems  de  l'invafion  des  Tartarcs.  Elle  cil  fi  peuplée  qu'il  y a,  dit-on,  foixante-douze 
villes,  le  long  des  eûtes,  ou  dans  la  Baye  (1^'.  La  Capitale  porte  le  nom  de  l'Ifle, 
elle  a de  bonnes  murailles  & ell  fort  peuplée.  C'efl-li  que  la  Compagnie  Angloife  com- 
mença à négocier  en  1700,  fes  vaiiTeaux  n'ayant  pu  trouver  Nini-fto;  la -rade  y cil  bon- 
ne. Il  y a grand  nombre  de  petites  Iflcs  autour  de  celle  deCbtu-cban,  mais  qui  ne 
méritent  auame  attention  à l'exception  d'une  feule  , nommée  l’tuit , qui  cil  célébré 

Êar  le  grand  concours  de  peuple,  i caufe  de  quelque  dévotion  extraordinaire  que  les 
iOnzes  y pratiquent  (*)■ 

(t)  Les  habitans  font  non  feulement  un  grand  commerce  au  dehors  de  ce  poiiTon  falé 
& de  cette  viande  filée,  m.afs  ils  en  mangent  en  tclfe  quantité , que  les  Chinois  dlfent 

?ue  leurs  corps  ne  peuvent  fe  corrompre  après  leur  mort , ayant  été  falés  toute  leur  vie. 
1 faut  cependant  qu'il  y ait  quelque  vertu  particulière  d.uis  leur  fel , ou  quelque  chofe 
de  particulier  dans  leur  façon  de  faler,  qui  lis  garantilTc  du  feorbut.  A des  autres  mala- 
dies que  le  trop  grand  ufage  des  alimens  falés  caufe  ordinairement:  ce  n'ell  pu  qu'ils 
manquent  d'autres  vincs,  & qu'ils  foient  obligés  d'avoir  recours  i ceux- U;  au  con- 
traire ils  font  pourvus  abondamment  de  tout , autant  qu'on  l'ell  en  tout  autre  lieu 
de  l'Empire. 

(1}  ^list  Sin,  ûib  voce.  (s)  IbiL  Ctriuitit,  C*  Mnniniiru 
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& au  Nord  Cben-fi  & Ih-  mn.  C’eft  une  fort  grande  Province,  qui  s’é-  Stcnon 
tend  depuis  le  vingt-quatrième  degré , quarante-cinq  minutes,  jufqu’au  U. 
trente- troifieme  degré,  vingt  minutes  de  Latitude,  & huit  degrés  en 
Longitude  Ouè'ft  de  Peking.  Le  grand,  Fleuve  Yyang-tfe,  qui  la  traver- 
fe  d’Uccident  en  Orient , la  divife  en  deux  parties  ou  en  deux  Viceroyau- 
tés,  la  Septentrionale  & la  Méridionale.  Elle  ne  le  cede  gueres  à aucune 
autre  Province  pour  la  fertilité,  la  pureté  de  l’air  & les  ricbelTes.  La  plus 
grande  partie  dl  un  Pays  uni,  qui  confifte  en  de  belles  Campagnes,  arro« 
fées  de  toutes  parts  de  quantité  de  Rivières,  outre  le  Yang-tfc,  & de 
grand  nombre  de  Canaux  & de  Lacs  confidérables  (•),  qui  contribuent 
beaucoup  à les  rendre  fertiles , & à faciliter  le  Commerce.  Les  Monta- 
gnes produifent  aulTi  de  quoi  l’enrichir  ; les  unes  font  couvertes  de  beaux 
pins  oi  d’autres  arbres , propres  à faire  ces  grandes  coloranes  que  l’on 
employé  dans  les  plus  beaux  Edifices,  d’autres  abondent  en  Simples  & en 
Herbes  médicinales  ; quelques-unes  ont  des  Mines  de  cri  ftal,  de  fer,  d’é- 
tain, de  tutenague,  & d’autres  métaux  femblabics,  pour  ne  pas  parler  de 
cdlos  d’or  & d’argent,  qu’il  eft  défendu  de  travailler;  car  on  trouve  de 
l’or  dans  le  fable  des  Rivreres  & des  Torrens  qui  defeendent  des  monta- 
gnes. La  terre  y produit  une  telle  abondance  de  riz,  & d’autres  grains, 
de  fruits  &p.  qu  on  appelle  communément  cette  Province  le  Grenier  de 
l’Empire,  aufii  envoyé- 1- clic  une  prodigieufe  quantité  de  toutes  fortes 
de  provilions  dans  ks  autres  Provinces. 

Elle  produit  fur -tout  beaucoup  de  coton  dont  on  fait  des  toiies,  on 
y fait  aufii  du  papier  de  bambous,  qui  croiflent  dans  les  terres  bOiTes: 
on  voit  dans  fes  campagnes  grand  nombre  de  ces  petits  vers,  qui  pro- 
duifciu  une  force  de  belle  cire,  dont  nous  parlerons  ailleurs,  il  y avoit 
autrefois  dans  cette  Province  un  grand  nombre  de  Princes . defeendans 
de  la  Famille  Impériale  de  Hong -vit,  qui  faifoient  prefqu’aulïi  belle  figure 
que  les  Empereurs , mais  cette  famille  li  nombreufe  a été  prefque  entière- 
ment détruite  par  les  Tartares  (<j). 

La  Province  de  llû-quing  a quinze  Villes  du  premier  rang,  dont  il  y - 
en  a huit  dans  la  Partie  Septentrionale,  & fept  dans  la  Méridional.  La»vo/r,  " 
première  en  a aulTi  foixante  du  fécond  & du  troifieme  rang,  & la  demie- ^ 


(a)  Martini,  Le  Comte,  Lt  Miirliniere,  Du  IlaUle. 


re 


(•)  La  Province  de  IhUqmnti  fembic  avoir  pris  fon  nom  de  ces  Lacs,  ou  du  moins 
d'un  des  plus  grands,  dont  nous  donnerons  une  courte  defeription.  Uri  ngnific  un  Lac 
& l^umg  un  Territoire.  Le  Lac  dont  on  vient  de  parier  s’appelle  Tmg-ting.hü,  i eil  4 
peu  près  au  milieu  de  la  Province;  on  lui  donne  environ  quatre-cens  milles  de  tour.  «Il 
communique  au  Nord-Eil  avec  le  Fleure  de  Tjog-Ue , &.  avec  un  grand  nombre  d’autres 
Uivieres  & Omaux  , de  forte  qu’on  y voit  toujours  une  multitude  de  barques  qui 
vont  & viennent.  Il  eft  cependaut  fujet  1 des  tempêtes  6c  dangereux  en  de  certaines 
faifons  , & fouvent  on  y voit  .arriver  des  naufrages.  L’Hiaoire  fait  particulièrement 
mention  d'une  tempête  pendant  laqueilc  il  périt  en  une  feule  nuit  irois  ceiis  grands  biti- 
mens  avec  cinquante-mille  hommes  (i).  A d’autres  égards  ce  Lac  ell  d'une  grande  uti. 
litè  à la  Province,  non  feulement  à caufe  du  coinmefce,’  mais  aulTi  pour  le  prodigieufe 
quantité  de  poilTon  qu'on  y pêche,  6t  J oifeaux  qui  s'y  trouvent  & aux  environs. 

• (i ) 1.VS  luêmct. 
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SïcTio*  re  cinquante- quatre,  outre  onze  Villes  de  guerre  & d’autres  FortertlTes; 
n,  les  bourgs  & les  villages  font  en  beaucoup  plus  grand  nombre. 

Les  huit  villes  de  la  Partie  Septentrionale  font.  i.  yû-cbang.  2.  llan- 
Chine.  .y^H'  3-  Ngan-lo.  4.  Siang-yang.  5.  Tven-yang.  6.  Te-ngan.  7.  Ain- 
cbeu.  8.  Hoang- cbeu. 

Celles  de  la  Partie  Méridionale  font.  i.  Cbang-cba,  qui  cft  la  Capita- 
le. 2.  To-chcu.  3.  Pao^king.  4.  Heng-chcu.  5.  Chang-te.C.  Cbing-cbeu. 
7.  Tong-cbeu. 

Dc/irift.  Vù’Cbang  eft  la  Capitale  de  toute  la  Province,  «St  de  la  Partie  Septen- 
r/onAVû- trionale  nommée  Bû-pé,  c’eft  où  réfide  le  Gouverneur  ou  Viceroi.  Cette 
chanj.  yjiie  eH  comme  le  centre  de  tout  l’Empire,  & par  le  moyen  du  Tang-tfe, 
qui  la  traverfe,  elle  a une  communication  fort  aiféeavec  toutes  lesauirts 
Provinces.  Elle  a beaucoup  fouffert , aulTi  bien  que  le  relie  de  la  Pro- 
vince, dans  les  dernieres  guerres;  mais  elle  s’ell  (1  bien  rétablie,  qu’elle 
ne  le  cede  gueres  à aucune  autre  ville  pour  la  grandeur,  le  nombre  des 
habitans  & les  richelfes.  Entr’autres  édifices  magnifiques',  on  y voit 
encore  un  fomptueux  Palais  de  Tes  anciens  Princes,  & cinq  beaux  Temples 
célébrés  par  leur  grandeur  & par  leur  flruélure.  Ajoutez  à cela  un  nom- 
bre prodigieux  de  grandes  & de  petites  barques , qui  va  au  moins  à huit 
ou  dix  mille,  ài  qui  occupent  fur  la  Riviere  un  efpacc  de  plus  de  deux 
grandes  lieues  de  France,  le  coup  d'œil  qu’oS’re  la  ville  quand  on  la  re- 
garde de  deflus  quelque  hauteur , <Sc  l’on  aura  l’idée  d’un  des  plus  beaux 
fpeftacles  qu’on  puilFe  imaginer. 

yû-cbang  efl  à trente  degrés,  trente- quatre  minutes  de  Latitude,  & 
h deux  degrés,  quinze  minutes  de  Longitude  OuèR  de  Peking;  elle  a 
fous  fa  jurifdiélion  une  ville  du  fécond  rang,  & neuf  du  troifieme,  outre 
une  Ville  de  guerre  tSc  des  Forts.  Les  autres  villes  de  la  Province  n’ont  rien 
de  particulier  qui  doive  nous  arrêter. 

VIL  La  Province  de  Mo-nan. 

f‘rm!tice  Province  de  Ho~nan  a au  Nord  celles  de  Pe-  cbe-Ii  & de  Cban-  ft^ 

ÆHo-  à rOuèll  la  Province  de  Cben-fi,  au  Midi  celle  àcHâ-quang,  & à l’Ell  le 
mn  : s-i  Cban  ■ tong  ; d’ailleurs  elle  eft  baignée  par  le  Fleuve  fyaiigho , ou  Hoang- 
ptwitim  qui  en  traverfe  la  partie  feptentrionale  d’Occident  en  Orient,  & la 
um’''  ftp^ru  du  Cbang-  fi  & d’une  partie  du  Cban-  tong.  Les  Chinois  l’appellent 
communément  le  jardin  du  milieu,  parcequ’elle  eft  ficuée  au  cœur  de  l’Em- 
pire, & par  conféquent  fuivant  leur  favante  Géographie  au  centre  du 
Monde,  Cette  Province  s’étend  depuis  le  trente  - unième  degré , vingt 
minutes,  jufqu’au  trente • feptieme  degré  de  Latitude,  & depuis  le  fixie- 
mc  degré,  quinze  minutes  de  Longitude  Ouè'ft,  jufqu’à- vingt  minutes 
Eft  de  Peking,  de  forte  que  la  douceur  du  climat  & la  fertilité  des  ter- 
res Iji  font  regarder  comme  une  Contrée  délicieufe. 

Les  Chinois  prétendent  que  c’eft  dans  cette  Province  que  Fo-bi,  le 
premier  fondateur  de  leur  Monarchie,  avoit  établi  fa  Cour.  (Quelques- 
uns  de  leurs  Auteurs  afturent  qu’il  commença  à regner  2952  ans  avant  la 
venue  de  Jéfus-Chrift:  il  leur  opinion  éioit  véritable,  elle  confirmeroit  la 
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Chronolo^e  des  Septante  (a);  mais  nous  croyons  avoir  fuffifamtnent  prou-  Sserto-v 
vé  la  faulTeté  de  ccttc  antiquité  prétendue  dé  la  Monarchie  Chinoife(^),  il. 

& nous  aurons  occafion  d’y  revenir  dans  la  fuite.  ^oeiiuei 

Il  fepourroit  cependant  fort  bien  que  quelques-uns  des  anciens  Empereurs, 
attirés  par  la  beauté  (St  la  fertilité  du  Pays,  y ayent  fixé  leur  féjour,  & r 
riliftoire  Chinoife  aflure  que  la  ville  de  kai-fong  fà.  Capitale  de  la  Pro-  ■rf'jo  w)*. 
\'ince , a été  le  fiege  de  l’Empire  pendant  une  longue  fucceffion  d’Empe- 
rcurs,  jufqu’au  tems  où  elle  fut  couverte  de  fable,  & détruite  par  une*£^^^ 
grande  inondation,  dont  nous  parlerons  dans  la  fuite.  En  effet  l’air  y efi  Aban'lan- 
Il  tempéré  (St  fi  fain , que  tout  ce  qu’on  peut  fouhaitter  s’y  trouve.  Du  «. 
côté  de  l’Orient  fur-tout , la  terre  efi  fi  fertile  & cultivée  avec  tant  de  foin, 

& fi  diverfifiée  par  des  jardins , des  vergers , des  maiibns  de  plaifance  & 
des  châteaux , qu’on  peut  y voyager  plus  (Je  fept  jours  avec  un  plaide 
inexprimable.  Du  côté  de  l’Occident  il  y a des  montagnes  qui  font  cou- 
vertes de  Forêts,  & fourniffent  des  métaux,  des  minéraux  (St  des  plantes; 
il  eft  prefque  incroyable  quelle  abondance  de  froment,  de  riz,  de  fruits 
ik  d'autres  produêlions  les  montagnes  & les  plaines  fourniffent , quel  tri- 
but la  Province  paye  pour  tout  cela,  de  même  que  pour  les  foies,  les 
toiles,  les  cotons  ik  autres  marchandifes.  Ce  qu’elle  a encore  de  fingu- 
lier,  c’efl:  un  Lac  qui  attire  quantité  d’Ouvriers  en  foie,  pareeque  Ion 
eau  a la  vertu  de  donner  à la  foie  un  lullre  inimitable.  Dans  une  de  fes 
villes,  nommée  A’.m-yan^,  on  trouve  une  efpece  de  ferpent , dont  la  peau 
eft  marquée  de  petites  taches  blanches;  les  Médecins  CÙnois  la  font  irem. 
per  dans  une  phiole  pleine  de  vin,  (Sit  s’en  fervent  comme  d’un  bon  rerae- 
de  contre  la  paralylic  (c). 

Outre  les  Forts,  les  Châteaux  & les  Villes  de  guerre,  la  Province  de  Hiki. 

I/o  • nan  a huit  villes  du  premier  rang , (St  cent  - deux  tant  du  fécond  que 
du  troificme  ordre.  Les  huit  premières  font.  i.  Kai-fong-tu.  2.  Quete 
ou  Koueits.  3.  Cbang-te.  4.  k'eki-un  ou  Ouei-khm.  5.  fVhai~king  ou 
lloai-king.  6.  Ho- nan.  7.  Nan-yang.  8.  Tu-ning. 

Kji-fcng  fû  ou  Chai-fong,  la  Capitale  de  la  Province,  étok  autrefois  Kai  foii'- 
une  des  plus  belles  villes  de  la  Chine;  elle  étuit  fituée  au  milieu  d'une  bel-  f&.  ” 

le  (S:  fertile  plaine,  à deux  lieues  dit  (demie  du  Fleuve  fVangbo  o\iHoang-bo, 
à trente- quatre  degrés,  cinquante- deux  minutes  de  Latitude,  & à un 
degré,  cinquante -fix  minutes  de  Longitude  Ouëft  de  Peking;  mais  fa 
fituation  balle  caufa  fa  ruine  en  1042.  Étant  alors  alTiégée  par  le  rebelle 
Ly-ebuang,  à la  tête  de  cent  - mille  hommes,  le  Général  qui  venoit  à fon 
Lcours,  forma  le  fatal  projet  de  noyer  l’armée  ennemie , en  rompant  la 
grande  digue  du  PHangho,  qui  avoit  coûté  des  fommes  immenfes,  (à  qu’on 
avoit  élevée  pour  garantir  la  ville  des  inondations  de  ce  Fleuve  (*).  11 

réullic 

(a)  Du  HaUe , T.  1.  p.  207.  (A)  Ililt.  Univ.  T.  XIll.  p.  89.  (r)  Du  IlalJe , 1.  c.  p.  208. 

(*)  Ce  Fleuve  eft  beaucoup  plus  haut  que  le  Fays  des  environs  , & a fait  Je  fi 
qranJs  ravages  , que  pour  arrêter  autant  qu'il  étoit  pofiîble  l'itnpétuofiié  de  fes  eaux, 
les  Itmpcreuis  ont  fait  élever  de  hautes  & fortes  digues , refpace  d'environ  trente 
lieues;  ce  qui  n'einpéche  pas  que  pour  fe  mettre  A couvert  de  fes  inondations  on  n'ait 
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S^cnos  réuflit  à*la-vérité  dans  fon  deflein,  mais  en  même  tems  la  ville  fut  fuî> 
mergée,  & trois -cens*  mille  tubitans  y périrent,  tant  l’inondation  fut 
yjojente  & prompte  (a). 

rhm>.  Il  paroît  par  les  ruines  qui  en  relient,  quelle  avoit  trois  lieues  de  tour. 

m L’Auteur  des  Remarques  fur  Den^s  Kao,  ajoute  qu’elle  eft  demeurée  de* 
Rebâtie,  puis  ce  tems  - là  comme  un  marais , & que  toutes  les  peines  & les  gran- 
des dépenfes  qu’on  a faites  pour  faire  écouler  les  eaux  «St  pour  la  réublir, 
ont  été  inutiles , en  forte  que  la  Cour  y a renoncé  entièrement  (i).  Ce- 
pendant la  plupart  des  Auteurs  nous  apprennent  qu’on  a rebâti  une  nou- 
velle ville  d^e  l’autre  côté  du  Fleuve , circondance  que  Du  Halde  ne  marque 
point,  «S:  qu’on  n’a  épargné  ni  foins  ni  dépenfes  pour  lui  rendre  fon  an- 
cienne fplendeur;  cependant  ii  s’en  faut  de  beaucoup  qu’elle  puilTe  tenir 
fon  rang  parmi  les  belles  villes  de  la  Chine,  cela  n'empéche  pas  que  lu 
jurifdiclion  ne  foit  fort  étendue,  puifqu’elle  contient  quatre  villes  du  fé- 
cond ordre  & trente  du  troincme. 

llo-nan.  Les  autres  n’ont  rien  de  particulier,  à l’exception  de  Ho-nan,  laquelle, 
quoique  fituée  au  milieu  des  montagnes  tSe  entre  trois  Rivières,  cR  deve- 
nue fort  conddérable  tant  par  fes  richelTes  que  par  la  beauté  des  Edidccs 
qui  s’y  trouvent,  & particulièrement  quelques  l'emples magnifiques,  con- 
làcrés  à d’anciens  Héros.  Les  Chinois  croyoient  autrefois  qu’elle  étoit  au 
centre  de  la  Terre,  parcequ’elle  efl  au  milieu  de  leur  Empire.  Elle  a dans 
(bn  relTort  une  ville  du  fécond  rang  & treize  du  troifieme.  Dans  une  de 
ces  villes  nommée  Teng-fotig- chien,  on  voit  une  haute  tour,  qu’y  éleva 
le  fameux  Cheu-kong,  où  il  avoit  coutume  d’obferver  les  Allres.  On  y 
voit  aufli  encore  un  inllrument  dont  il  fe  fervoit  pour  prendre  l’ombre 
du  Midi , afin  de  connoître  l’élévation  du  Pôle.  Les  Chinois  lui  attribuent 
l’invention  de  la  BoulTole,  quoiqu’il  ait  vécu  plus  de  mille  ans  avant  la 
naiflance  de  Jéfus-Chrill  (c). 

VIII.  La  Province  de  Chan-tong. 

^rOvm-  CiiAN-TONO,  Xan  • tim , Can  - long  ou  Cban  • ton  ell  bornée  à l’OuëR 
long.  Sa  par  la  Province  de  Pe-cbe-li  & par  une  partie  de  celle  de  Ho^nan,  au 
fmiiiti.  Midi  par  celle  àcKiang-nan,  à l’Orient  par  la  Mer  Orientale,  & au  Nord 

par 

(d)  Du  Hal'U,  L c.  p.  ao8.  gloife,  on  ne  trouve  rien  U-dcITas  dans  La 

{!/)  Voyea.  Notes  fur /iArWWrj,  p.nj.  Françoife.  Rem.  du  Trad.] 

[Ccd  regarde  fans-doute  laTradudiunAn-  (r)  Du  HaUe,  ubi  fup.  p.  aïo. 

entouré  la  plupart  des  villes  i un  demi  quart  de  lieue  des  murs  d'une  bonne  digue  (i). 

Le  P.  Le  Comte,  qui  appelle  ce  Fleuve  Haambo,  dit  qu'il  prend  fa  fource  à l'extrémi- 
té des  montagnes  qui  bornent  la  Province  de  Se-ciuen  1 l'Occident;  que  de -là  il  fe  jette 
dans  la  Tartaiie,  où  il  coule  durant  quelque  tems  le  long  de  la  grande  muraille,  par  la- 
quelle il  rentre  dans  la  Chine,  entre  les  Provinces  de  tbau-ft  & de  CbeK-Ji.  11  arrofe  cn- 
fuitc  celle  de  Ho-mm,  & après  avoir  iraverfé  une  partie  de  la  Province  de  Nm  kiug,  & 
coulé  plus  de  fîx-cens  lieues  dans  les  terres,  il  fe  jette  eu£n  dans  la  Mer  Orientale,  pas 
loin  de  l'cuiboucburc  du  Kiang  (aj. 

(i)  Uortini  Atlas  sia.  t>«<  Ü4.' rit , T,  U.  p.  1S5.  (a)  LtCimu,  T.  I.p.  m,  170.  O*  HtUi,  I,  c. 
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par  cette  même  mer  & par  une  partie  de  la  Province  de  Pe-  cbe-  //.  Elle  Section 
s’étend  depuis  le  trente -quatrième  degré,  trente -minutes,  jufqu’au  tren-  JI. 
te-huiüeine,  vingt-minutes  de  Latitude,  & depuis  le  premier  jufqu’au 
fixieme  degré,  vingt- cinq  minutes  de  longitude  Eli  de  Peking. 
une  des  plus  fertiles  Provinces  de  l’Empire,  & un  des  plus  beaux  Pays.  - , 
Elle  produit  tout  ce  que  l'on  peut  fouhaiiter  pour  la  vie  en  fi  grande  abon- 
dance, qu’une  feule  récolté  fuffit  pour  nourrir  fcs  habitans  durant  plu- 
fleurs  années,  ce  qui  vient  en  partie  auffi  de  ce  qu’elle  cft  un  peu  moins 
peuplée  que  quelques  autres  Provinces. 

Il  y a quantité  de  Lacs,  de  Rivières  & de  Ruifleaux,  qui  contribuent  Rhiem. 
à la  rendre  fertile,  & à l’enrichir , outre  le  grand  Canal  Impérial , qui  en 
traverfe  une  partie,  & c’eft  par  ce  Canal  que  paflent  toutes  les  barques 
qui  des  parties  méridionales  vont  à Peking.  Elles  portent  tant  de  mar- 
chandifes , que  les  feuls  droits  qu’elles  payent  montent  à plus  de  dix  mil- 
lions (a).  De  forte  que  rien  ne  peut  interrompre  l’abondance  dans  cette 
ProviWe  & diminuer  fes  richefles  que  la  trop  la  grande  fécherefle,  car  il  y 
pleut  rarement,  ou  le  dégât  qu’y  font  quelquefois  les  S.auterelles. 

* Ces  Infeâcs  font  un  des  trois  iléaux  qui  affligent  cette  Province.  Le  TOæ»* 
fécond  eft  une  grande  quantité  de  Loups  hardis  & féroces,  qui  courent  d--  ewe 
les  montagnes  & les  plaines , & qui  font  fouvent  de  grands  défordres. 

Enfin  il  y des  bandes  de  Voleurs,  qui  infeflent  les  chemins  des  montagnes, 
font  fouvent  des  courfes  dans  la  campagne , & viennent  piller  «S;  faccager 
les  bourgs  & les  villages.  D’ailleurs  Cban  ■ tong  jouit  d’un  air  pur  & tem- 
péré, d^n  terroir  fertile,  & d’un  bon  commerce.  1 

On  compte  qu’il  y a fept-cens,  foixante- dix -mille,  cinq -cens  cin-  Nomye 
quante- cinq  familles,  & lîx  millions,  fept-cens,  cinquante- neuf  mille, 

Cx-cens  foixante • quinze  hommes.  Ils  font  robuRes  & hardis;  on  voit 
de  petits  garçons  jouer  tout  nuds  en  plein  hiver,  & s’arrofer  d’eau  froide 
en  badinant. 

Ils  ont  abondance  de  foie,  dont  ils  fabriquent  des  étoffes,  & outre  la  Sôrteile 
foie  ordinaire  produite  par  les  vers  qu’on  éleve,  ils  en  ont  une  forte  par-  Saiepanh 
ticuliere , qu’ils  trouvent  fur  les  arbriffeaux  & fur  les  builTons , qui  vient  cuHcre^ 
de  vers  affez  femblables  k nos  chenilles;  on  en  fait  des  étoffes,  qui  font 
plus  groffieres  que  celles  qu’on  fait  avec  la  véritable  foie , mais  qui  font 
plus  ferrées  «St  plus  fortes,  & dont  ils  font  un  grand  commerce. 

Entr’autres  fruits  qui  croiffent  dans  cette  Province,  & qui  lui  font  pruiK.  ‘ 
communs  avec  les  autres,  il  y en  a un  qu’on  appelle  Sc-tfe,  qui  efl  une 
efpece  de  figue  qui  ne  fe  trouve  qu’à  la  Chine , & ici  en  plus  grande 
abondance  qu’en  aucun  autre  endroir.  Ce  fruit  n’eft  mûr  que  vers  le  com- 
mencement de  l’automne;  on  le  fait  fécher  comme  les  figues  en  Europe, 
ék  alors  il  fe  couvre  d’une  croûte  fucrée,  qui  lui  donne  un  goût  excellent, 
de  forte  qu’on  en  envoyé  une  grande  quantité  par  tout  l’Emnire.  C’eft 
par  ces  divers  moyens  que  cette  Province  s’eft  rétablie  dans  fon  ancienne 
fplendeur , après  s’être  vue  dans  la  plus  grande  défolation , ayant  été  pref-  ' 
que  entièrement  ruinée  pendant  les  Guerres  Civiles , parcequ’elle  étoit  for- 

. cée 

Blariini,  AU.1S  Sin.  Du  HaUt,  T.  L p.  ait. 
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cée  de  prendre  parti,  & que  par-là  elle  ctoic  czpofée  à la  fureur  des  uns 
& des  autres.  Ce  qui  rend  fur-tout  cette  Province  rcfpcflable  aux  Chinois, 
c’ell  que  leur  grand  Philofophe  Koug-fu-tJ'e  ou  Confucius,  y cft  né  (a). 

Le  Chan-tciig  a fix  villes  du  premier  ordre,  toutes  fort  peuplées  & 
florilTantcs , dt  celles  - ci  en  ont  cent  • quatorze  tant  du  fécond  que  du 
uoifiemerang  fous  leur  jurifdiflion  , outre  quinze  Torterefles,  parmi  lef- 

Suellcs  il  y en  a de  fort  grandes , qui  ont  été  bâties  pour  garder  l’entrée 
CS  Ports  & l’embouchure  des  Rivières;  à quoi  il  faut  ajouter  une  muiti* 
tude  de  bourgs  & de  villages,  fans  parler  de  plufieurs  Illes  répandues  dans 
IcGolpIie,  qui  font  également  peuplées , & dont  quelques  • unes  ont  des 
Havres  fort  commodes  pour  les  vailTeaux  Chinois  qui  de-là  paUent  aifé- 
ment  à la  Corée  & au  Leao-tong  (A)  (•). 

Les  villes  du  premier  rang  font.  r.  TJi-nan.  2.  Teng-cbctt.  3.  Totig- 
cbaiig.  4.  TJing-cbcu.  5.  Tin-cbcu.  6.  Ldi~cbcu, 

Tfi^nan,  Zi-nm  ou  Ci-nan,  Capitale  de  la  Province,  eft  fituée  au 
midi  de  la  Rivière  de  Tfin-bo,  nommée  aufli  Tfi  Ck  Li,  par  le  moyen  de 
laquelle  elle  a communication  avec  le  grand  Canal,  & fait  un  grand  corn* 
mercc  avec  les  autres  Provinces.  Cette  ville  ell  grande  & bien  peuplée, 
& remarquable  par  la  quantité  de  Tes  Edifices  publics,  donc  quelques-uns 
font  très  - beaux  ; elle  a aufli  été  la  rèûdence  d’une  longue  fuite  de  Rois , 
dont  les  tombeaux  élevés  fur  les  montagnes  voifincs  forment  un  fort  bel 
afpeff.  Soixante-douze  de  ces  Monarques  font  cékbres  dans  les  Annales 
de  la  Chine  par  leurs  régnés  pacifiques , & par  le  nombre  de  magnifiques 
Temples,  de  Monallcres , d’ Arcs  de  triomphe,  de  Ponts  & d’autres  Edi- 
fices publics  qu’ils  ont  fait  conflruire,  aulli  bien  que  par  leur  grande 
piété,  & par  leur  zele  pour  le  bien  de  leurs  Peuples. 

Tji-nan  a quatre  villes  du  fécond  rang,  & viugt-fix  du  troillcme  dans 
fonrcITort;  clic  cil  à trente . lix  degrés,  quarante -cinq  minutes  de  Lati- 
tude, & à trente- neuf  minutes  de  Longitude  Efl  de  Peking.  Les  autres 
villes  n’on  rien  de  particulier;  il  n’y  a que  le  gros  bourg  de  Tcn-cbing, 
où  il  fe  fait  une  efpece  de  verre,  plus  fragile  que  celui  d’Europe,  &.  qui 
fe  rompt  lorfqu’il  ell  expofé  aux  injures  de  l’air  (c). 

IX.  La  Province  de  Chan  - fi. 

La  Province  de  Cban-Ji,  Cbang-fi,  Xan-Ji,  ell  bornée  au  Levant  par 

celle 

(4)  Dim.  Kao,  ubi  fiip.  C.  111.  p.  IZI.  (A)  Du  fup.  (r)  lliJ  p.  311. 

f*)  Les  trois  plus  confiJdrabIcs  font  Fextr-xu,  Xa-murn.  & Tenben/;;  la  dernière  ell 
célébré  pour  avoir  été  l'horribie  théâtre,  où  cinq -cens  Philofophes  Chinois  furent  mas. 
facrés  par  ordre  de  l’Kmpcrcur  Cbl^toang  ti,  le  même  qui  fit  conflruire  la  grande  mu- 
raille. Ce  Prince  étoit  grand  Capitsine,  maïs  ennemi  mortel  des  Philofoplics  ; il  leur 
envoya  ordre  de  fe  rendre  dans  un  certain  lieu,  fous  prétexte  de  vouloir  les  confultcr  fut 
une  affaire  importante;  lorfqu’Üs  furent  tous  affemhlés,  il  les  fit  embarquer  & tranfporter 
dans  cette  Ifle,  où  ils  furent  malfacrés;  d’autres  difent  qu’ils  fc  noyèrent  cux-mimesli). 
II  ne  halfibit  pas  moins  les  Sciences,  & en  général  tous  les  Gens  de  Lettres,  comme  nous 
.aurons  occafioD  de  le  voir  d.ms  l’XlilloIre  de  fon  regne. 

(1}  Vitv  y.:' s,  P-  ira. 
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celle  de  Pe*  /L  Couchsnt  pcir  le  Cbcn-Jif  &u  Alidi  par  le  lio^tuin^  Section 
& au  Nord  par  la  grande  muraille  qui  la  fépare  de  la  Tartarie.  Elle  ne  H- 
s’étend  gueres  de  l’Orient  en  Occident , feulement  du  premier  degré  de 
Longitude  Ouëft  de  Peking  jufqu’au  fixieme , vingt- trois  minutes;  mais  chint^, 
elle  a plus  d’étendue  du  Nord  au  Sud,  favoir  depuis  le  trente  - quatrième  ~ ^ 
degré,  trente-fept  minutes , jufqu’au  quarantième  degré,  cinquante  mi. 
nutes  de  Latitude.  Les  Chinois  difent  que  c’eft  dans  cette  Province 
que  les  premiers  habitans  de  la  Chine  ont  fixé  leur  féjour,  & quoiqu’elle 
ne  foit  pas  aufli  grande  q^ue  quelques-unes  de  celles  dont  nous  avons  par- 
lé, ellen’eft  pas  moins  fertile  & peuplée  à proportion  de  fon  étendue. 

Le  climat  y eil  fain  & agréable , nonobftant  le  grand  nombre  de  monta-  Mtnta- 
mi,  parmi  lefquellcs  il  y en  a d’affreufes  &d’incbltes;  mais  la  plupart 
f ant  bien  cultivées , coupées  en  terrafles  depuis  le  pied  jufqu’au  fommet , 

& toutes  couvertes  de  grains  (*). 

Les  Campagnes  font  plus  fertiles,  mais  comme  elles  n’ont  pas  autant 
de  canaux  que  d’autres  Provinces , elles  produifent  moins  de  riz.  Les 
vignes  y portent  de  bons  raifons , dont  les  Chinois  pourroient  faire  du  vin, 
mais  ils  fe  contentent  de  les  féchcr  & de  les  envoyer  par  tout  l'Empire. 

On  trouve  encore  dans  cette  Province  du  mufe  en  abondance,  du  por-  pniuci 
phyre,  du  marbre  & du  jafpe.  Il  y a aufli  de  riches  mines  de  fer,  dont  lUm. 
on  fait  toutes  fortes  d’udenliles  decuifine,  qui  fe  tranfportent  dans  les 
autres  Provinces.  Les  habitans  font  robuftes  & civils , mais  ignorans  ; 
les  femmes  ont  la  réputation  d’être  belles. 

Cette  Province  a cinq  villes  du  premier  rang,  & quatre- vingt- cinq  du 
fécond  & du  troifierae  ordre.  Celles  du  premier  font.  r.  Tai-yuen.  2.  Ping- 
jaug.  3.  La-ngan.  A-  Fuen-cheu.  5.  Tai-  tong.  On  y compte  cinq-cens-qua- 
trc-vingt-ncuf-mi’.le,  neuf-cens  cinquante-neuf  familles,  '&  cinq-millions, 
quatre- vingt- quatre -mille  & quinze  hommes. 

Tji-yveno<JL  Ibai-yen-fü,  Capitale  de  la  Province,  eft  fituée  fur  \e" 
bord  de  la  Rivière  Fuen-bo,  à trente-cinq  degrés,  cinquante- trois  mi-  thniU 
nutes  de  Latitude,  & à trois  degrés,  cinquante- cinq- minutes  de  I.X)ngi-  ïai  y''cn. 
tude  Ouèft  de  Peking.  Cette  ville,  qui  eft  pcienne  & fort  peuplée, 
a environ  trois  - lieues  de  circuit,  & eft  entourée  de  fortes  murailles;  mais 
elle  eft  fort  déchue  de  la  fplendcur  où  elle  étoit,  lorfque  les  Princes  du 
Sang  de  la  Famille  Impériale  de  Toi-  ming  y faifoient  leur  réOdence;  les 

beaux 

(•)  La  furfacc  de  quelques-unes  de  ces  montagnes  eft  fi  poreufe,  qu’on  y trouve  qua- 
tre ou  cinq-eens  pieds  de  bonne  terre,  fans  rencontrer  la  moindre  pierre,  & fur  les  mon- 
tagnes mimes  on  voit  de  fort  belles  plaines.  Ce  qu’elles  ont  encore  de  particulier,  e'ell 
qu’elles  fouiniiTent  des  mines  inépuifables  de  charbon  de  tc'tre,  dont  les  habitans  fe  fer. 
vent  au  lieu  de  bois,  qui  n’y  cfi  pas  en  grande  quantité  (i). 

Le  P.  M'irtii,!  rapporte  encore  une  cliofe  fort  fingulicre,  fur  le  témoignage  des  gens 
du  Pays,  iju’il  y a dans  ces  moutagnes  des  puits  qui  ont  du  feu  au  lieu  d’eau.  On  s’en 
fert  en  guife-  de  fouriie-aux  pour  cuire  le  manger  ; on  ferme  la  gueule  du  puits  de  manié- 
ré quon  lailfe  un  trou,  auijuel  on  adapte  les  vailTeaux  de  cuifinc  qu’on  veut  y mettre; 
il  ajoute  que  ce  feu  efi  épais,  peu  luifant,  & qu’il  ne  brille  pas  le  bois  qu'on  y jette 
poux  augmenter  le  degré  de  chaleur  (a). 

(1)  Du  HÂJdtf  T.  L p,  21S,  (2)  U*rtUi  Atlas  Siu.  fub  CLmi-A 
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S»imo.w  beaux  Palais  qu’ils  occupoienc  ont  dépéri  peu  à peu , & ont  été  enfuite 
1 1;  tout  - à - fait  détruits , fans  que  perfonne  ait  ofé  les  rebâtir.  Les  environs 
’ la  ville  font  fertiles  & charmans,  & les  montagnes  voifines  offrent 
‘ ‘'l’agréable  fpeftacle de  bj;aux  Tombeaux,  qui  occupent  beaucoup  d’efpa* 
I . ce , & qui  font  tous  de  marbre  ou  de  pierre  de  taille:  on  y voit  aulfi  des 
/ircs  de  triomphe , des  Statues  de  Héros,  des  figures  de  lions,  de  che- 
vaux & d’autres  animaux,  en  des  attitudes  différentes  éSt  très -naturelles; 
ik  tout  cela  eft  environné  d’une  efpece  de  foret  d'anciens  Cyprès , plan- 
tés en  échiquier. 

La  jurifdidion  deTai-yo.-n  s’étend  fur  cinq  villes  du  fécond  rang , & 
fur  vingt  du  troifieme. 


X.  La  Fmince  de  Chen-fi. 


l’rùoince  CltEN-si,  Xenfi , Xkit'ft  o\xSbcn-ft  a â l'Orient  le  IFang-bo,  qui 
rfrCbcn-  la  fépare  de  la  Province  de  Chan~Ji;  au  Midi  les  Provinces  de  Se^ebuen 
“•  & de  Hû-quangi  au  Nord  la  Tartarie  & la  grande  inuraille;  & à l’Occi- 

dent la  Tartarie  Mogole.  Cette  Province  s’étend  en  quelques  endroits  de- 
puis le  trente-deuxieme  jufqu’au  quarantième  degré  de  Latitude,  & de- 
puis le  cinquième  degré , quarante  minutes  jufqu’au  feizieme  de  Longi- 
tude Oucll  de  Peking , nnis  d’une  façon  fort  irrégulière.  Elle  eft  dîviléc 
en  deux  parties,  l’Orientale  & l'Occidentale,  qui  contienntnt  huit  villes 
du  premier  ordre,  & cent-îix  du  fécond  <Si  du  troifieme  rang,  fans  comp- 
ter un  grand  nombre  de  forts,  de  châteaux,  de  redoutes,  bâtis  d’efpace 
en  efpace  le  long  de  la  grande  muraille.  Ces  Poitereffcs , ou  pour  mieux 
dire  ces  Places  de  guerre  font  la  plupart  aulli  grandes , riches  Ck  peuplées 
que  plufieurs  villes  de  l’intérieur  du  Pays;  il  y en  a vingt -trois,  dont  les 
deux  plus  confidérablcs  font  Su~cbfu  & Kan-cheu;  la  dernière  e(l  la  réll- 
dence  d’un  Viceroi,  & deplulieurs  autres  Mandarins,  dont  Iis  principaux 
ne  reçoivent  leurs  ordres  que  de  la  Cour.  La  première  efl  également 
forte,  & le  Gouverneur  efl  très-puilTant;  elle  efl  partagée  en  deux  par- 
ties, l’une  habitée  par  les  Chinois,  & l’autre  par  les  Etrangers  (a).  Ou- 
tre ces  vingt  - trois  places  du  premier  ordre , il  y en  a un  bon  nombre  d’autres 
d’un  fécond  & d’un  troifieme  ordre,  qui  fout  moins  grandes,  quoique  très- 
fortes  & pourvues  de  bonnes  garnirons,  fans  parler  des  forts  Oit  des  redoutes, 
le  tout  defliné  à défendre  la  grande  muraille. 

Cmver.  Le  Cben-ft  efl  une  des  plus  anciennes  & des  plus  grandes  Provinces  de 
ti!!uei.t.  l’Empire.  Elle  avoit  autrefois  trois  Vicerois , mais  à préfent  elle  n’en  a 

?uedeux,  outre  les  deux  Gouverneurs  de  Su- ebeu  ék  de  Kaa-cbeu,  qui 
ont  indépendans  d'eux. 

f/.r.’natu-  J ^ tempéré,  le  peuple  civil,  & plus  affeélionné  aux  Etrangers 

tel  ‘{.'u  que  les  aates  Chinois  plus  feptencrionaux.  La  terre  efl  fertile  & produit 

i'ajs.  abondamment.  Il  y a des  mines  d’or,  qu’il  efl  défendu  d’ouvrir;  niais  on 

trouve  une  fi  grande  quantité  d’or  dans  le  fable  des  Rivicres  & des  ruis- 
feaux  qui  dcTcendent  des  montagnes,  qu'une  infinité  de  perfonnes  fubfl- 
Rcnt  du  gain  qu'dlcs  retirent  eu  lavant  ce  fable,  pour  en  tirer  l'or  qui  y 

elt 


(«)  Dm  ll.0l.te,  T.  J-  p.  219. 
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e(l  mêlé.  Le  Pays  produit  peu  de  riz,  parcequ’il  n’y  a pas  afTcz  de  ca-  Sicnoir 
naux  pour  l’arrofer,  mais  en  recompenfe  il  efl  très-abonJant  en  bled,  & II. 
fournit  quantité  de  Plantes  Médicinales  & des  Drogues,  particuliercme.ot 
de  la  rhubarbe,  qui  y eft  excellente,  & qu’on  cultive  avec  beaucoup 
foin.  Ce  qu’il  y a de  fâcheux  pour  cette  Province,  c’eft  qu’elle  ell  fre-  - 

quemment  fujetie  à de  grandes  fécherefles,  qui  amènent  ordinairement 
de  prodigieux  cffaims  de  lauterclles  & d’autres  inftftes,  qui  oblcurciflent 
quelquelois  le  Soleil , & broutent  l’herbe , les  arbrifieaux , & même  les 
tendres  bourgeons  des  arbres  j quand  cela  arrive  tout  le  monde  fe  met  en 
campagne,  on  en  tue  autant  que  l’on  peut,  & on  les  mange  comme  un 
mets  tort  délicat.  On  trouve  dans  quelques  endroits  du  Chen-fi,  & fur- 
tout  dans  le  voifinage  de  Si~tigan  ou  Si-gan,  la  Capitale,  une  eau  falée, 
quon  fait  bouillir,  & dont  on  tire  de  fort  bon  (el  blanc}  en  d’autres 
endroits  , apres  qu’il  a plu  fortement , la  terre  fe  couvre  d’une  efpece 
d’ccume,  dont  on  fait  d’excellent  favon. 

Les  principales  Villes  de  la  partie  orientale  de  la  Province  font.  i.  Si-  niltt. 
Tgan.  2.  ïln-rgan.  3.  l-'ong- tjia'ig.  4.  Ihng^chong.  Celles  de  la  partie 
occidentale,  qu’on  appelle  I-ft,  font.  5.  Ping-liang.  6.  Kong-cbang. 

7.  Lin^-tao.  8'  liin-yang. 

Si-ngarit  Capitale  de  toute  la  Province,  e(l  une  très -grande  ville,  fi-  Dffirtp- 
tuée  commodément  fur  une  délicieufe  patte  au  Sud  de.  la  Riviere  ^Vhcy  t/o»  * Si- 
onlhcy,  à trente-quatre  degrés,  feize  minutes  de  Latitude,  & à fept 
degrés,  trente- cinq  minutes  de  Longitude  üuëtl  de  Peking.  Ses  mu- 
railles font  larges,  fort  hautes,  & ont  quatre  litiies  de  tour;  elles  font 
fianquées  d’un  grand  nombre  de  tours  fi  bien  bâties , qu’elles  ont  donné 
lieu  au  Proverbe,  qui  dit  que  cette  ville  a une  ceinture  d'or.  Ün  y voit 
encore  un  vieux  Palais,  où  demeuroient  les  anciens  Rois  de  la  Province, 
qui  étoient  irés-puiflans,  étant  maîtres  d’une  grande  étendue  de  terres 
dans  l’Empire  ; il  y a aulli  quelques  beaux  Temples  «St  des  Arcs  de  triomphe. 

Les  principales  forces  des  lartares,  deftinées  à la  défenfc  du  Nord  de  cantifm. 
la  Chine,  lont  en  garnifon  dans  cette  place  fous  un  Général  de  leurNation 
qui  avec  fes  foldats  occupe  un  quartier  féparé  des  autres  par  une  mu- 
raille. Les  premiers  Mandarins  de  la  Province  y font  ordinairement  en 
grand  nombre,  & font  la  plupart  Tartarei.  Les  montagnes  voifines  font 
remplies  de  cerfs,  de  daims,  de  lievres,  & d’autres  bétes  fauves.  On 
en  tire  aufil  une  terre  extrêmement  blanche,  qui  cft  fort  recherchée  des 
Dames,  qui  la  détrempent  dans  de  l'eau,  & s’en  fervent  pour  fe  blan- 
chir le  teint. 

Le  P.  Le  Comte  nous  apprend  que  c’efi  dans  le  voifinage  de  cette  ville  A/m*- 
qu’on  déterra  en  1625  une  longue  table  de  marbre,  qui  avoit  autrefois 
été  tievée  en  forme  de  Monument , & qui  avoit  dix  pieds  de  long  fur  Chrétien 
cinq  de  large;'on  y trouv.i  dans  la  partie  fujpèrieure  une  Croix  bien  gra- 
véc,  & plus  bas  une  Infcription  partie  enCaraélcrcs  Chinois,  partie  en 
Lettres  Syriaques,  portant  en  fubllance,  qu’un  Ange  avoit  annoncé  que 
le  Meflie  étoii  né  d'une  Vierge  en  Judée,  que  fa  naiflance  fut  marquée 
par  une  nouvelle  étoile  dans  les  Cieux,  que  des  Rois  d’Orient  la  reconnu- 
rert  & vinrent  cITrir  des  préfens  à ce  divin  enfant,  afin  que  la  Loi  & 
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fccnoii  les  prédiftions  des  vingt- quatre  Prophètes  s’accompIifTent.  Qu’0/op«oj 
IL  vint  à la  Chine  l’an  de  J.  C.  636,  & fut  très-favorablement  reçu  de  l’Era- 
nereur,  qui  ayant  examiné  fa  Loi,  en  reçonnut  la  vérité,  & donna  un 
a^e.  faveur  (•).  11  paraît  évidemment  par  ce  Monument,  que  la 

i'  Religion  Chrétienne  a fleuri  à la  Chine  depuis  Van  636  jufqu’en  782 , qui 
efl  l’année  où  l’on  érigea  ce  Monument.  Le  P.  Le  Ccmte  dit  que  l'Em* 
pereur  qui  regnoit  quand  on  le  découvrit,  donna  ordre  qu’on  le  confer- 
vât  foigneufement  dans  un  Temple,  où  il  efl  encore  à un  quart  de  Ueue 
de  Sûngan-fû  (a). 

O/tmiH  Nous  palTons  mus  fllence  les  autres  villes,  parcequ’elles  n’ont  rien  qui 
MtraurJi-  mérite  une  attention  particulière,  à l’exception  de  celle  de  Ilang-ebong, 
tiMire.  chemin  qu’on  y fit  autrefois  au  travers  des  montagnes  jufqu’à  la  Capi- 
le , a quelque  choie  de  furprcnanc , tant  par  rapport  au  nombre  d'hommes 

3u’on  y employa,  qui  alloit  à plus  de  cent-mille,  que  par  rapport  à la 
ifficulté  de  l’ouvrage,  & à la  diligence  avec  laquelle  il  fut  achevé,  lis 
applanirent  des  montagnes,  firent  des  ponts  de  l'une  à l’autre;  & lorfque 
les  vallées  étoient  trop  larges , ils  y dreflerent  des  piliers  pour  les  foutenir. 
Ces  ponts,  qui  forment  une  partie  du  chemin,  font  en  quelques  endroits 

û 

(.>)  Kircher,  Cbln.  III.  p.  I.  Le  Coiute,  T.  U.  p.  m.  9I!. 

(*)  On  peut  voir  l'Inrciiption  entière  & l'hilloire  de  fa  découverte  dans  la  Chine  illullrie 
de  Kir  cher,  P.  1.  & dans  le  P.  U Cemte,  T.  11.  p.  m.  14.1  & fuiv.  Suivant  leur  verfion 
l'Edic  don:  il  s'ajic porte  en  fubftancece  qui  fuit;  „ La  véritable  Loi  n’ell  attachée  i au- 
„ cun  nom  particulier,  & les  Saints  ne  fe  fixent  pas  dans  un  lieu;  ils  parcourent  leldon- 
„ de , afin  d'étre  utiles  i tous.  Un  homme  de  Judée  d'une  vertu  fmguliere  cil  venu  i 
„ notre  Cour , nous  avons  examiné  fa  doélrine  avec  beaucoup  de  foin , & nous  l'avons 
,,  trouvée  admirable,  fans  aucun  faite,  & fondée  fur  l'opinion  qui  fuppofe  la  création 
„ du  Monde.  Cette  Loi  enfeigne  la  voie  du  falut,  & ne  peut  être  que  très-utile  à nos 
,,  Sujets.  .Mnfi  je  juge  qu'il  cit  bon  de  la  leur  faire  connoltre".  L'infcripdon  marque 
enfuite,  que  ce  Monarque  commanda  de  bttir  une  EgUfe,  de  quil  nomma  vingt  & une 
perfonnes  pour  la  deifervir;  que  Kan,  fon  fils  & fon  fucccflcur,  fit  de  grands  honneurs  à 
l'Evèque  O'ofinen , & s'appliqua  i faire  fleurir  la  Religion  que  fon  pere  avoit  refue;  de 
forte  que  les  Bonzes,  allannés  des  progrès  do  Chrillianifroe,  tlcherent  par  toutes  forte.s 
de  moyens  d'en  arrêter  le  cours.  Qu'Ils  excitèrent  une  grande  perfécution , qui 
ceiTa  bientôt,  & ne  ferv'it  qu'à  faire  briller  la  Fol  d'un  plus  grand  éclat  ; les  Empereurs 
fuivans  la  favoriferent  de  plus  en  plus.  Que  cependant  il  arriva  de  Judée  un  nouveau 
Mifliounaire , nommé  Ki-bt,  qui  fut  aufli  bien  reçu  que  i'Ëvéque_CMSt/rn</;  l’avoit  été. 
Que  l.s  Empereurs  Chinois  protégèrent  non  feulement  le  Chrifliauilmc , mais  l'alFermi- 
rent  par  leur  exemple , & par  les  preuves  Ica  plus  marquées  de  leur  piété.  Que  c'eil 

Îour  conferver  la  mémoire  de  ces  grandes  attions,  qu'on  a élevé  ce  Monument  l'an  de 
. C.  78a.  Voilà  en  abrégé  ce  que  porte  l'infcriplion , qu'on  peut  voir  toute  entière 
dans  les  Auteurs  cités.  [On  trouve  une  nouvelle  traduâion  de  ce  Monument  accompa- 
gnée de  Notes,  dans  le  Jaurtal  r/es  Savons,  Juin  lyfio.  p.  84  & fuiv.  Edit,  de  Hollande: 
cette  Piccc  eli  de  M.  yifiicl>m.  Evêque  de  ChuiJStpelis,  & l'emporte  fur  tout  ce  que 
l'on  a publié  fur  ce  fameux  Monument,  dont  on  y prend  une  jufte  idée.  On  l'a  tirée 
d'un  Manuferit  de  M.  yiftSelau,  qui  contient  auflà  des  obfervaiions  fur  la  Bibliothèque 
Orientale  de  M.  D'/ierbe/tt,  Manuferit  qui  nous  efi  très -bien  connu  pour  l'avoir  eu 
longtems  entre  les  mains.  On  voit  enfuite  dans  le  même  Journal  yatilei  (de  P.iris  Juitr 
' Vol.  II.)  p.  344.  un  morceau  excellent  fur  rauihemidtè  du  Monument  Chinois,  qui  y parole 

mife  dans  le  plus  grand  jour.  Je  ne  doute  pas  que  li  ces  morceaux  euflènt  paru  plutôt 
nos  Auteurs  n'en  euflent  profité,  & nous fuppléerions  à leur  défaut  fl  noas  ne  craignions 
d'allonger  trop.  Ceux  qui  feront  curieux  de  s'éclaircir  U-delTüs,  peuvent  aifément  fe  fa- 
tlsfaire  en  confultant  le  Journal  des  Savons.  Rem.  eu  TRao.  J 
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fi  haats,  qu’on  ne  voie  qu’avec  horreur  le  fond  du  précipice.  Quatre  Srmtm 
cavaliers  y peuvenc  marcher  de  front,  li  y a des  gardcfuux  des  deux  IL 
côtés  pour  la  fureté  des  Voyageurs,  & l’on  a bâti  a certaines  diftancts 
des  villages  avec  des  hôtelleries  pour  leur  commodité  (a).  On  voit 
divers  endroits  de  la  Chine  d’autres  ouvrages  prodigieux,  fur-tout  dans  les  , 

montagnes  (b) } nous  aurons  occafion  de  parler  de  quelques  - uns  parmi 
les  curiofités  de  l'Arc , quoique  ce  chemin  femble  l’emporter  fur  tout  le 
relie  par  fa  longueur,  la  hauteur  &c. 

XL  La  Provinci  de  Se-chuen. 

La  Province  de  Se-chuen,  Seu-ebu  ou  Su-cheu,  eft  bornée  au  Nord  par  rvwrw 
le  Cbcn-fi,  à l'Eft  par  le  Hù-quan§,  au  Sud  par  les  Provinces  de  Quey  Se- 
cbeu  & de  Tun  nan,  & à fOuëlt  par  le  Tibet.  Elle  s'étend  depuis  le  vingt-  «huen. 
quatrième  degré  cinquante  minutes,  jufqu’au  trente-deuxieme  degré,  cin- 
quante minutes  de  Latitude,  & depuis  le  fixieme  degré  vingt  minutes, 
jufqu’au  quinzième,  vingt -cinq  minutes  de  Longitude  Ouëll  de  Peking. 

Cette  Province  eft  grande  & fertile , mais  c'efi  une  de  celles  qui  ont  le  plus 
fouifert  dans  les  guerres , ayant  été  prefque  entièrement  dévaflée  (c).  Elle 
s’elb cependant  afiez  bien  rétablie  depuis,  pour  ne  le  céder  à aucune  des 
autres  Provinces  Septentrionales  du  côté  de  l’abondance , du  nombre  des 
habitans  & des  richefles. 

Le  grand  Fleuve  Tang-ry» , qui  la  traverfe,  fertiiife  non  feulement  les  ter*  CranJ 
res,  par  le  grand  nombre  de  canaux  auxquels  il  fournit  de  l’eau,  mais  Cxirwnve 
fur-tout  par  le  Commerce  confidérable  qu’il  met  les  habitans  en  état  de 
faire,  le  Pays  produifant  quantité  de  loie,  de  fer,  d’étain,  de  vif-argent, 
de  fucre,  d’excellentes  pierres  d'aiman , de  l'ambre,  des  pierres  d’azur, 
du  mufe,  de  la  rhubarbe,  delà  racine  de  Fou-Un,  & d’autres  marchandi- 
fes  qui  tranfportenc  dans  les  autres  Provinces.  Comme  il  y a beau- 
coup de  campagnes  qui  font  bien  arrofées  , les  terres  produifent  abon- 
damment du  riz,  du  trament  & d’autres  grains,  en  forte  que  le  tribut 
du  riz  feul  monte  âfix  millions,  cent-fix-mille,  fix-cens-foixante  Tacs.  La 
feule  chofe  dont  on  manque  cd  le  Tel , pareeque  la  Province  ed  éloignée 
de  la  mer,  & qu’il  ferait  difficile  d'y  en  tranfporter;  pour  y.  fuppléer  on 
creufe  dans  les  montagnes  des  puits,  d’où  l’on  cire  une  eau  falée,  qu’on 
fait  évaporer  fur  le  feu , & qui  laifle  un  fel , mais  qui  ne  fale  pas  fi  bien 
que  celui  de  la  mer  (</). 

On  dit  qu’il  y a dans  cette  Province  une  petite  Monarchie  dans  les  /></,/ 
monugnes  qui  la  féparent  au  Nord-Ed  du  Ho -non,  indépendante  àetiUnteet$« 
Chinois,  & gouverné  par  fes  Souverains  p.miculiers.  Elle  a été  fondée  ^rueieet. 
pendant  les  dernières  guerres;  les  Kingiangs,  peuples  belliqueux,  pour 
éviter  le  joug  des  Tartares,  & d’être  expnfés  a leurs  cruels  ravages,  fe 
réunirent  &lbrmerent  un  petit  Etat  au  milieu  de  ces  montagnes  rudes 

* & 

Du  Halrfe,  obi  fop.  p.  »2l.  (c)  Martim,  Du  fhiie  p.  *j|, 

(*)  Voy.  Kircbtr,  Niv<trclla,  AfartM,  {Jj  Du  UaUe,  I.  c,  p.  225. 

Le  Comte,  Du  Uitl'k, 
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& efcarpées,  où  iU  vivent  indépendans  & tranquilles,  évitant  tout  coin, 
nierce  avec  lesTartarcs,  les  Chinois  de  tous  les  autres  Peuples  (a). 

La  Province  de  5r-  d>iun  a dix  villes  du  premier  rang,  & quatre-vingt* 
huit  tant  du  fécond  que  du  troilieme  ordre,  outre  cinq  villes  de  guerre, 
neuf  grandes  Portercircs  du  premier  rang  & vingt  • cinq  du  fécond , des 
Forts  dt  des  Châteaux.  Les  dix  Capitales  font  i.  Cbin^-tu.  2.  Pao-tdng. 
3.  Cbun-king.  4.  Su-cbeu.  5.  Cbong-king.  6.  Quey-cbiu.  7.  Ma -bu.  g. 
Dmg  ngan.  9.  Tfun~i.  10.  Tong-ebuen, 

Cbing  - tu~fâ , Capitale  de  la  Province,  de  anciennement  le  féjour  de 
quelques-uns  des  Monarques  Chinois,  étoit  une  des  plus  grandes  de  des 

Elus  belles  villes  de  fEmpire,  mais  elle  fut  prefqu'eniieremcnt  ruineeauOî 
icn  que  toute  la  Province  en  lôqiS,  pendant  les  Guerres  Civiles;  dt  quoi- 
qu’elle fe  foit  rétablie  en  quelque  façon,  elle  n'a  rien  retenu  de  fa  premiers 
fplendeur,  à l'exception  des  mazures  de  quelques-uns  de  fes  magnifiques 
Palais , un  petit  nombre  de  Temples  dt  de  Ponts  ; elle  ne  laifTe  pas  d'etre 
très  - peuplée  dt  fort  marchande.  Elle  efl  prefque  au  cœur  de  la  Provin- 
ce, dans  un  territoire  fertile,  qui  ell  la  feule  plaine  qu'il  y ait;  les  ca- 
naux dont  elle  ell  coupée  tirent  leurs  eaux  du  Ta  ou  7a-  hiang,  qui  eR  là 
plus  lent  que  rapide.  Maisqu^nJ  tous  ces  canaux  viennent  à fc  réunir  dans 
un  même  lit,  dt  qu’ils  font  groiUs  par  les  eaux  de  la  Riviere  Hin-cba- 
kiang,  il  devient  très- dangereux,  tant  par  la  rapidité  de  fon  cours,  que 

Çar  la  rencontre  des  rochers,  fur-tout  dans  fon  cours  au  travers  de  la 
'rovincc  de  Hû-quang. 

• Cbing'tâ  efl  au  trentième  degré,  quarante  de  une  minutes  de  Latitude, 
dt  au  douzième  degré , dix  - huit  minutes  de  Longitude  Ouëll  de  Peking. 
Sa  jurifdiclion  ell  fort  étendue,  y ayant  fix  villes  du  fécond  rang  dt  vingt- 
cinq  du  troifieme  dans  fon  refTort.  Le  P.  Martini  parle  d’un  ohlau  rare , 
qui  a un  bec  rouge,  dt  le  plus  beau  plumage  de  différentes  couleurs.  On 
l'appelle  Tong-boa-fang,  c’efl-à*dire  l’oifcau  de  la  fleur  de  Tong-boa: 
les  Chinois  prétendent  que  c’etl  cette  fleur  qui  le  produit,  dt  qu'il  ne  vit 
pas  plus  longcems  ou'elle  ne  dure , qu'il  lui  reuemble  û fort  qu'on  1; 
prendroit  pour  la  fleur  même  {b). 

XII.  La  Pmince  de  Quan-tong. 


frtvintt  On  appelle  cette  Province  gaan  ft/ag,  Quang-tung , Quoan-gtung,QMrf 
ét.- Quanj- jjn , Canton,  dt  même  Qiian-cbeu  du  nom  de  la  Capitale.  Elle  a au  iNorJ 
W'î-  le  Quiang-ji;  au  Nord-EÎl  Fo  Heu  ; à fOucfl  Quang-fi,  dt  le  Royaume  de 
Tonquin,  ik  la  Mer  de  Nang-ting  la  baigne  des  autres  côtés.  Elle  pafl'e 
pour  la  plus  conlldérable  des'Provinces  Méridionales,  dt  s’étend  depuis 
fe  vingtième  degré,  quinze  minutes,  ou  li  l’on  y comprend  fille  de Hai- 
n tn,  qui  efl  de  fon  relPort,  depuis  le  dix- huitième  degré,  vingt- minutes, 
jufqu’au- vingt -cinquième,  trente- trois  minutes  de  Latitude,  dt  depuis 
le  premier  degré  Efl,  jufqu’au  - neuvième , huit  minutes  de  Longitude 
Ojc  t di  Pekijg.  Elle  n’ell  pas  moins  confiJérable  par  l’étendue  de  fon 
commerce,  pat  fes ricliifTcs , le  nombre  de  fes  ha'oitans,  fa  fituationavan- 

ta- 

(a)liaiafaü  J.-s  .'Jn'lanl  La  lifirliaierr,  (I)  Sin-’.fi 
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ta;;eure,  & par  le  grand  nombre  de  Ports  commodes  qu’elle  a;  en  forte Srcn« 
que  quoiqu’elle  ait  extraordinairement  foufftrt  dans  les  dernières  guerres , !*• 

tant  de  la  part  des  Tartares  que  de  celle  des  Chinois  & des  Pirates,  fon^’^^"''* 
commerce  & la  fertilité  de  fon  terroir  font  bientôt  rétablie  dans  fa  preroie- cbine. 
re  fplendeur,  par  la  grande  induftrie  de  fes  habitans,  que  l’on  fait  mon-  «■ 
ter  au  nombre  de  trois  - cens  « quatre  - vingt  • trois  mille , trois  • cens  - foixan* 
te  familles,  & à un  million,  neuf*  cens  foutante  • dix -huit  mille  & vingt- 
neuf  hommes. 

Les  Campagnes  font  fi  fertiles  qu'elles  donnent  deux  récoltes  de  fro.  SéFeni- 
ment  par  an , elles  produifent  dans  la  même  abondance  toutes  fortes  d’au-  Uti. 
très  grains , de  fruits , de  légumes , & tout  ce  qui  peut  contribuer  aux 
délices  de  la  vie.  Quoique  le  climat  foit  chaud,  l’air  y efl  pur,  & le 
peuple  robufle  & fain;  de -là  vient  que  les  Chinois  difent  communément, 

Î[ue  Quang-tung  jouit  toujours  d’un  ciel  fans  neige , d'arbres  chargés  de 
ruits'^  & d’hommes  qui  crachent  continuellement  du  fang  ; non  qu'ils 
veuillent  défigner  par -là  un  mal  qui  en  fafle  cracher  réellement,  mais 
feulement  que  leur  falive  elt  de  couleur  de  fang , purcequ’ils  mâchent  fan> 
cefie  une  certaine  racine  qui  lui  donne  cette  couleur. 

Le  Commerce  de  cette  Province  ,&  de  la  Capitale  en  particulier,  efl  un  StnCom-  » 
des  plus  étendus  *Sc  des  plus  riches  de  toute  la  Chine,  tout  y entre  juf- 
qu’aux  diamans,  & les  autres  pierreries , les  perles,  l’or,  l’argent,  & les 
autres  métaux  bien  travaillés,  & à toutes  fortes  d’ufages.  On  y fabrique 
une  forte  de  canons  d’armes  à feu,  qui  necrevent  jamais , ou  qui  au  moins 
ne  font  que  fe  fendre  fans  aucun  danger  ; & des  uflenfiles  de  tout  ordre 
faits  de  riz,  qui  ont  un  beau  lullre,  mais  qui  ne  font  bons  que  pour  la 
vue.  Les  étoffes  de  foie  de  toute  efpcce,  les  cotons,  & les  autres  toiles 
s’y  fabriquent  aufli  en  grande  quantité,  & fe  transportent  ailleurs,den.ê- 
me  que  celles  d’or  (Si  d’argent,  le  cuivre,  le  plomb,  l’etain,  la  porcelai- 
ne, les  ouvrages  de  vernis  occupent  aulli  une  multitude  infinie  de  gens; 
de  forte  que  quoique  le  Pays  foit  un  des  plus  abondans  de  toute  la  Chine, 
il  ne  fournit  pas  afltz  pour  la  fublifiance  de  fes  habitans,  (&  qu’il  faut 
tirer  des  provilions  des  Provinces  voifincs.  Ils  font  éclorre  ici  tes  œufs. 

Air-  tout  ceux  de  canards , qui'  y font  en  grande  quantité,  dans  des  fours 
ou  dans  du  fumier,  comme  l’on  fait  en  Egypte;  mais  ils  ont  le  ftcrtt  de 
les  conferver  frais  toute  l’année,  en  les  endiiifant  d’une  forte  de  pâte.  Une 
particularité  afiez  finguliere,  c’efl  que  ceux  (]ni  ont  fait  éclorre  des  ca- 
nards, les  mettent  fur  de  petits  batteaux  , oc  les  mènent  paître  fur  le 
bord  de  la  mer  quand  elle  efl  baffe  , où  ils  trouvent  des  huîtres,  des 
coquillages  & pluheurs  infe£t«s  de  mer.  Quantité  de  ces  batteaux  y vont 
enAmble,  ik  par  conféquent  plufieurs  bandes  de  ces  canards  fe  trouvent 
, mêlées  fur  le  rivage  ; dès  qu’on  frappe  fur  un  baflin  , chaque  bande  letour- 
ne  à fon  batteau,  comme  les  pigeons  fe  rendent  à leur  colt  n hier  (a). 

11  y a que'que-s  autres  fingulariiés  dans  cette  Province,  qu’en  peut  voir 
dans  les  Remarques  (*).  Ccm« 

(rt)  Da  UaUi,  T.  !.  p.  îjo. 

V)  Pîiiai  la  giaade  vjiKté  de  fiuiu  çci  vitu.iu  ici , il  y e tr.c  (fj-ict  [."iticuijete 
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StcTtow  Comme  Quang-tong  eft  une  Province  maritime , & la  plus  éloignée  de 
IL  la  Cour , Ton  Gouvernement  e(l  un  des  plus  confidérables  de  l'Empire.  Ce> 
fnvt»te$  jyj  q^jen  eft  le  Ifong-tu  ou  le  Viceroi.l’eft  aulft  de  la  Province  deOuang- 
Ch/*e  fi*  ^ raifon  qu’il  réûde  à Cbuo-king,  afin  d’ecre  plus"a  por» 

tée  d’expédier  fes  ordres  dans  l’une  & dans  l’autre  Province.  11  a toujours 
un  grand  nombre  de  troupes,  pour  reprimer  les  voleurs  & les  pirates,  qui 
nement.  fe  multiplieroient  alTez  pour  interrompre  le  commerce  entre  les 

deux  Provinces.  Par  la  même  raifon  il  y a auiii  un  bon  nombre  de  Forte»- 
relRs  le  long  des  côtes  & dans  les  terres , dont  la  plupart  font  comme 
autant  ue  grandes  villes,  trés-fortes  ik  pourvues  de  bonnes  Garnilons, 
fans  compter  d’autres  Forts , & des  Châteaux  de  diftance  en  diftance. 
yuiiu  Gn  divife  cetu  Province  en  dix  Contrées, dont  les  Villes  Capitales  font 
I.  Quatig  cbeu , ou  Canton , la  Métropole  de  toute  la  Province,  a.  Cbao- 
cbeu.  3.  A’an  jmg.  fVhei  o\x  Hoei'cbeu.  S-Tchao-cbeu.  6.  Cbao-king. 

7.  Kao-cbtu,  8-  Lien  cbeu.  g.  iMi-cbeu.  10.  Kieu-cbeu:  cette  dernière 
eft  la  Capitale  de  l’ifle  de  Hui  ■ nan. 

Tiercrif-  Qmng-chcu,  qu’on  appelle  cotnmunément  rang,  Quan~tun ,Sc 

tion  dd  les  Européens  Canton , eft  ûtuëe  à l’embouchure  du  Ta  • bo  ou  de  la  gran» 
Canton,  jg  Rivière,  qui  eft  ici  fort  large,  & forme  une  Baye  nornmee  Htt~  mo», 
ou  la  porte  du  l'igre , mais  elle  eft  plus  terrible  par  fon  nom  que  par  les 
Forts , qui  n’ont  été  conftruits  que  pour  arrêter  les  pirates.  Cette  ville 
eft  au  vingt-troifieme  degré,  douze  minutes  de  Latitude,  <k  au  troilieme 
degré,  trente  &■  une  minutes  de  Longitude  Ouè'ft  de  Pebing:  c’eft  une 
des  plus  grandes  vides  de  la  Chine,  car  en  y comprenant  les  lauxbourgs 
on  lui  donne  plus  de  vingt  milles  de  tour  (*j  j c’eft  auiti  par  l’avantage 

de 


de  citrons,  «{ui  aolt  fur  des  arbres  auŒ!  épineux  que  le  font  les  dtronuiers,  mais  beau- 
coup plus  grands.  La  fleur  ell  blanche,  & répand  une  odeur  exquile;  on  en  (Ire  pardif. 
tlllation  une  eau  tris-agréable.  Son  fruit  elt  prcfque  aulli  gros  que  la  tête  d'un  homme, 
fa  peau  lefTeinble  aiTez  1 «.elle  des  oranges  , mais  fa  chair  dt  tougeioe  ou  blanche  , & 
a un  goût  aigre.doux  11  7 a un  autre  fruit,  le  plus  gros  qu'on  trouve  nulle  part,  qui 
efl  acuché,  non  aux  brancht^  «le  l'arbre,  mais  au  tronc:  fon  écorce  dl  fort  dure;  il  y a 
en  dedans  quantité  de  petites  loges,  qui  contiennent  une  chair  jaune,  fort  douce  6t  fort 
agréable , quand  le  fruit  eft  mûr. 

Ce  qu'il  y a encore  de  rare  dans  cette  Province,  c ell  l'arbre  que  les  Portugais  ont  appel- 
lé  Boit  lit  fer  ; eu  effet  il  telTembIc  au  fer  par  f*  couleur,  fa  «lurcté  & par  fa  pcfiiiteur, 
qui  fait  qu’il  ne  nage  point  fur  l’eau.  Celui  qu'on  nomme  Bols  de  rofe  n'elt  pas  moins  eu* 
rieux  , il  efl  d’un  noir  tirant  fur  le  rouge , marqué  de  veines  & peint  naturellement  ; les 
ouvriers  en  font  des  table.,  des  cbaifes  & «l’autns  meubles.  Leur  ozier  dl  aulîi  fi  fou- 
pie  , qu’ils  en  font  des  cables  & des  cordages  de  navire.  Nous  paffons  fous  filence  plu- 
fieors  autres  curiofités  natureller,  dont  Ktrtbrr  & .Uarlini  parlent,  mais  qui  ne  fout  pat 
aufli  bien  conllatées.  La  plut  fingulierc , font  les  erabbes , qu’on  prend  fur  les  côtes  & 
dans  un  Lac  de  l’ifle  de  Hv-nan,  qui,  dit-on, dis  qu'ils  font  hors  de  re.iu  fc  pétrifient 
& deviennent  comme  les  pierres  les  plus  dures;  on  prétend  que  c’eft  un  bon  rcmcdc  con- 
tre les  fievres  chaudes  (ij. 

- (•)  On  peut  dire  que  ^umg-cbeu  efl  proprement  compofée  de  trois  viilea  différentes, 
réparées  par  de  belles  & hautes  murailles,  mais  qui  communiquent  par  des  portes, qu’on 
ferme  la  nuit.  Il  n’y  a guercs  de  fpeAacle  plus  charmant  que  celui  qu'ofl're  la  Kivicre 
qui  Goudult  i la  ville  ; tout  dl  varié  , tout  dl  riant;  cc  font  des  prairies  à perte  de  vue 

du 


(t)  O»  Htido,  T.  U p.  zas,  aïo. 
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de  fa  Ctoation  une  des  plus  belles,  des  plus  riches,  des  plus  peuplées  «ScSscrro» 
des  plus  marchandes  ; les  plus  grands  vaifleaux  y remontent  aifément  à h 
faveur  des  canaux  qui  font  de  tous  côtés  ; le  port  & la  ville  font  tou**'^!*^* 
jours  remplis  d’une  multitude  de  Voiles  & de  Marchands,  & l’on  y trou-c^ine, 
ye  tout  ce  qu'il  y a de  plus  belles  & de  plus  riches  marchandifes  de  l'Eu-  ■■  ■ 

rope  & de  la  plupart  des  Pays  des  Indes. 

On  compte  que,  non  compris  1m  Etrangers , il  y a an  moins  un  million  x//e  efi 
d’habitans , quelques-uns  difent  près  de  deux  millions , mais  cela  eft  outré. /Ir/  feu^ 
Ce  qu’il  y a de  certain , c’eft  que  la  ville  eft  plus  remplie  que  la  plupart  des^^* 
villes  de  la  Chine,  n’y  ayant  gueres  de  jardins,  ni  de  terrein  inutile.  Les 
rues  font  longues , droites,  bien  pavées,  aflez  étroites,  à la  réferve  de 
quelques-unes  plus  larges , où  l’on  voit  des  Palais,  des  Temples  & des 
Arcs  de  triomphe;  dans  les  rues  tout  eft  boutique,  & il  y régné  une 
grande  propreté  ; les  boutiques  font  parées  des  plus  belles  & des  plus  ri- 
ches marchandifes.  La  Riviere  & les  canaux  font  couverts  d’une  fi  prodL 
gieufe  quantité  de  barques  de  de  vaifleaux  de  tout  ordre  qui  fe  touchent, 
quelles  forment  une  grande  ville  flottante.  Au  bout  de  chaque  rue  il  y a 
une  porte, qui  fe  ferme  tous  les  foirs,  pour  que  chacun  demeure  dans  fon 
quartier;  on  les  ferme  même  de  jour  quand  il  furvient  quelque  défordre, 
pour  empêcher  qu’il  ne  gagne  plus  loin. 

. Le  Mandarin , qui  fait  ici  fa  réfidence  en  qualité  de  Viceroi , occupe  un 
beau  Palais  dans  un  des  endroits  les  plus  reculés  de  la  ville , ce  qui  eu  fort  nemni/. 
incommode  pour  ceux  qui  ont  à faire  i lui,  fur-tout  pareequ’il  faut  tra- 
verfer  outre  cela  plufleurs  cours  avant  que  d’arriver  à la  fallu  d’audience, 
où  il  rend  la  jullice  en  gmnde  pompe.  On  croit  que  c’eft  ou  pour  éviter 
d’être  fatigué  par  des  plaintes  frivoles,  qui  ne  pourroient  qu’être  fréquen- 
tes parmi  cette  grande  foule  de  gens  de  tout  ordre , ou  peut-être  pour  fe 
donner  un  air  plus  marqué  de  grandeur  (•).  Son  autorité  s’étend  fur  la  Ca- 
pitale & fur  dix-fept  autres  villes , une  du  fécond  & feize  du  troilieroe  rang  («). 

A l’entrée  de  la  Baye  de  Canton  on  trouve  le  célébré  Port  des  Portugais,  Dr/crip- 

qu’on  (tf 

(a)  Du  Halde,  L c.  p.  432.  Macao. 


du  plus  beau  verd  du  monde;  ce  font  des  bécages  ou  de  petits  céteaux  en  amphithéâtre, 
fur  Icfquels  on  monte  par  des  degrés  de  verdure  laits  d la  main  ; Ici  on  voit  des  rochers 
couverts  de  moulTc , là  des  villages  qu'on  découvre  entre  de  petits  Dois  : ailleurs  des  ca- 
naux qui  forment  des  Ifles , & dont  les  bords  font  ornés  de-beaux  arbres,  qui  donnent 
un  oinltrage  dont  la  fraîcheur  & la  verdure  enchante. 

U y a entre  autres  un  bourg  à quatre  lieues  de  Canton,  qui  s'appelle  fo-tban  ou  Fit- 
xan , où  l'on  compte  au  moins  fix-oens-mille  familles  ou  un  million  d'ames , qui  travail- 
lent la  plupart  aux  manufaclures  pour  cette  ville  ; 011  lui  donne  au  moins  trois  lieues  de 
tour,  & il  cù  devenu  fort  riche  depuis  les  Guerres  Gviles,  parce  qu'en  ce  tcms-li  Ctnrm 
fut  prcfque  ruinée , & que  le  trafe  fe  tranfporta  à Forban  (i). 

(•;  On  alTare  qu’il  ne  fort  gueres  qu’avec  une  fuite  d'environ  cent  Officiers  de  tout 
rang , fans  compter  ceux  qui  portent  fes  bannières,  dt  .ês  domclliqucs.  On  le  porte  or- 
dinairement fur  les  épaules  de  huit  hommes  vigoureux  dans  une  chaife  faite  en  forme  de 
Trône,  avec  un  grand  dais  au  dcffiis  de  fa  tête;  & comme  fon  autorité  ell  fort  grande, 
on  lui  rend  aiiffi  de  profonds  refpccU  comme  à un  petit  Koi  ^aj. 

(1)  Dm  Hmidt,  ubi  fup.  p.  :il , rja.  Vop.  Lt  (:)  Cm  t.’mldi , Ct  Mmain!  ftc. 

Ctmt,  Âtmtuni  îec. 
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Sicno»  qu’on  appelle  communcment  Macao,  à vingt-deux  degrés,  douze  mina» 
H-  tes  de  Latitude,  & à trois  degrés,  dix-neuf  minutes  de  Longitude  üuêM 
¥nvi.c*%^^  Pfliing,  La  ville  ell  lituée  dans  une  petite  Péain'iile,  ou  fi  l’on  veut 
dans  une  petite  llle,  parcequ’elle  ell  féparée  de  la  terre  par  une  Rivière, 
* que  le  flux  iü  le  reflux  grollit.  Cette  langue  de  terre  ne  tient  au  relie  de 
rifle  que  par  une  gorge  fort  étroite,  où  l'on  a bâti  une  mur.»ille.  C’eft 
’ un  Port  très-commode  pour  le  commerce,  les  Portugais  l’obtinrent  en  re- 
compenfe  du  fecours  qu'ils  avoient  donné  aux  Chinois , pour  chalTer  un 
fameux  pirate,  qui  inlefloit  ces  mers,  <St  qui  avoit  formé  le  fiege  de  la 
Capitale  de  la  Province;  ils  l’obligerent  de  fe  retirer  à Macao,  où  ils  le 
tuerent  quelque  tems  avant  l’an  i j6o.  Quelques  Auteurs  difent  que  l’Ifle 
n’étoit  habitée  que  par  des  voleurs  quand  ils  s’y  établirent,  & qu’on  ne 
leur  permit  d'abord  que  d’y  conftruire  des  maifons  de  chaume  (a).  Quoi 
qu’il  en  foit  ils  fortifièrent  la  place  de  bonnes  murailles  & déports,  & de- 
là faifoient  un  grand  commerce  dans  les  autres  Pays  des  Indes , mais  dans 
la  fuite  les  Ilollandois  les  débufquerent  fi  bien  par-tout,  que  la  ville  ell 
fort  déchue  à tous  égards  ; il  n’y  ont  à préfent  qu’une  petite  garnifon , & ils 
font  fi  pauvres  que  les  Chinois  en  font  peu  de  cas , & lont  leurs  maîtres  (•). 
Ckuwr-  11  y a dans  la  place  un  Gouverneur  Portugais  & un  Mandarin  Chinois; 
tKMtut.  jg  Psiais  de  celui-ci  cfl  au  milieu  de  la  ville,  & il  y commande  en  Chef; 
car  quand  il  veut  quelque  chofe,  c’eft  aux  Portugais  a obéir , fut-toui  dans 
les  affaires  où  les  Chinois  ont  quelque  intérêt.  Les  fortifications  font  afl’ez 
bonnes,  & il  y a beaucoup  de  canon;  mais  comme  les  Chinois  fournifl'ent 
à tous  les  befoins  de  la  petite  garnifon , ils  n’ont  pas  de  peine  à en  etre 
les  maîtres,  d’autant  plus  qu’ils  y font  en  plus  grand  nombre  que  les  Por- 
tugais. Ceux-ci  payent  dix-mille,  d’autres  difcnt  cent-mille  ducats  de  tri- 
but pour  avoir  la  liberté  de  choilir  leurs  Magiftrats , d’exercer  leur  Reli- 
gion , & de  vivre  félon  leurs  Loix  ; outre  cela  ils  payent  encore  une  forte 
taxe  fur  les  vaiffeaux  qui  y abordent  ; l’entrée  du  Fort  étant  gardée  parles 
Chinois,  il  ne  peut  y en  entrer  ni  en  fortir  aucun  fitns  leur  permiliion. 
Lrjùa.  La  ville  eft  bien  bâtie  , mais  elle  n’eft  pas  grande.  Les  maifons  font  à 
la  maniéré  d’Europe , mais  baffes  ; les  Lglifes  lont  afft  z belles  pour  le  Pays. 
Le  ttrrein  de  l'Ille  ell  fort  inégal,  s y-  trouvant  montagnes,  vallées  li 

plai- 

{a)  Ctm.  Carreri,  Voyag.  T.  IV.  L.  I.  Qi.  j. 

(•)  Du  tems  de  CmclU  on  y comptoit  un  peu  plus  de  cinq-mille  Portogaîs  , prerque 
tous  mécifs,  & nés  aux  Indes  de  femmes  du  Pays,  & environ  quinze-miilc  Chinois,  l.es 
premiers  élifenc  un  Juge  pour  le  Civil  & le  Criminel . maU  il  n'a  aucun  pouvoir  fur  les 
Chinois.  Le  Roi  de  Portugal  nomme  un  Capitaine-Général  pour  y commander;  il  y a un 
Kvéquc  qui  a foin  du  fpiritucl.  Tous  ces  OfGciets  font  payés  par  la  ville , qui  donne 
nne  pièce  de  huit  par  jour  au  Capitaine-Générai , & trois-mille  tous  les  trois  ans  ; l'Evê- 
que en  a cinq-cens , & les  autres  à proportion.  Cet  argent  fc  prend  des  dix  pour  cent 
qu'on  exige  de  toutes  tes  luarchandifcs  des  Portugais , & des  deux  pour  cent  fur  l'argent  ; 
outre  cela  on  paye  d'autres  charges,  & oh  cù  obligé  de  régaler  de  préfers  & de  défrayer 
lu  Vicetoi  quand  il  y vient.  Ils  font  cependant  obligés  de  fuulTrir  tout  & d'en  pafTer  par- 
lé, parce  que  ce  font  les  Clu'nois  qui  leur  fournilTcm  iuucc.s  les  proviHons  dont  ils  ont  bc- 
foin,  & ijU'iU  peuvent  les  affamer  fur  le  raoindic  mécontentement 

(i)  (jtm,  Cj-r.ri,  Vuj^g.  T,  IV,  L.  1.  Ch.  2. 
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plaines.  La  ville  eft  défendue  par  trois  Forts,  conllruits  fur  des  hauteurs , Secttoh 
qui  de  ce  côté-là  avec  le  relie  de  la  ville  terminent  le  point  de  vue  des 
vailTcaux  qui  font  à l’ancre  : mais  entre  la  langue  de  terre,  qui  eft  àe 
quelque  étendue,  & la  ville,  il  y a un  Port  commode  & für,  le  long  du-  chice. 

quel  la  ville  eft  bâtie.  Quand  le  commerce  du  Japon  fteurilToit,  on  difoit 1— 

que  iiacao  auroit  pu  paver  Tes  rues  avec  de  l’argent  ; mais  depuis  que  ce 
commerce  leur  a été  interdit  fous  peine  de  mort , les  Portugais  font  ré- 
duits à une  fl  grande  pauvreté , que  la  Ville  & le  Port  tombent  en  décadence, 
n’ayant  plus  que  cinq  vaifleaux,  dont  le  trafic  doit  défrayer  les  grandes 
charges  dont  nous  avons  parlé;  & au-lieu  de  trois-cens  pourcent  qu’ils 
rapportoient  en  revenant  de  Nangafacki,  il  ne  font  plus  qu’un  très- petit 
profit,  qui  diminuera  encore,  dit  Carreri,  par  l'écabliiTement  de  la  nou- 
velle Compagnie  des  Indes,  à caufe  de  plufieurs  Ports, où  ils  ne  pourront 
plus  encrer, & de  ceitaines  marchandifes  qu’on-leur  défendra  de  porterfu). 

Finiflonsce  qui  regarde  le  Port  de  Meuao  par  une  fingularité , c’eft  qu\n 
y a le  Dimanche  quand  les  Efpagnols  des  Ifles  Philippines  ont  le  Samedi, 
le  Lefleur  en  trouvera  la  raifon  dans  les  Remarques  (*). 

L’ifle  de  Hat -mm  appartient  aulli  à la  Province  de  Quang-tong,  elle  DeMp- 
eft  d.ms  le  Golphe  de  la  Cochinebine , dont  elle  n’eft  féparée  que  par  un  ca-  ** 
nal  alltz  étroit,  & on  la  découvre  diftindlement  dans  un  tems  ferêin.  Cet- 
te  Ifle  eft  grande  & s’étend  depuis  le  dix -huitième  degré,  dix  minutes, 
jufqu’au  vingtième,  huit  minutes  de  Latitude,  & depuis  le  cinquième  de- 
gré, cinquante-cinq  minutes,  jufqu’au  huitième,  vingt  minutes  de  Lon- 
gitude Üuëft  de  Peking;  de  forte  que  fa  plus  grande  étendue  eft  d’Orient 
en  Occident,  d’environ  foixante  à foixante-dix  lieues;  celle  du  Nord  au 
Sud  dequarante  à cinquante , ainfi  elle  a environ  cent-foixante  lieues  de  cour. 

Elle  eft  pour  la  plus  grande  partie  couverte  de  montagnes,  excepté  le 
terrein  de  la  partie  du  Nord , qui  ne  forme  pour  ainfi  dire  qu’une  plaine  /Ué. 
depuis  la  côte  jufqu’à  quinze  lieues  d’enfoncement,  & qui  ell  fort  bien 
arrofée.  Les  habitans , qui  font  afltz  nombreux , cultivent  fi  bien  les  ter- 
res qu'ils  ont,  & les  pluies  que  donnent  les  changemens  des  faifons  les  fer- 
tilifent  tellement,  qu’elles  produifent  aflez  de  riz  & d’autres  grains  pour  , 
leurs  befoins,  pareeque  communément  on  fait  deux  récoltes  par  an:  ils 
ont  d'ailleurs  quantité  de  fruits  & de  gibier.  Ce  qui  leur  manque,  fur- tout 
dans  la  Partie  Méridionale,  c’eft  de  bonne  eau;  ils  font  obligés  de  faire 
bouillir  le  matin,  toute  celle  qu’ils  doivent  confommer  pendant  la  journée  (3). 

Les  Chinois  ne  font  pas  maîtres  de  toute  l’ifle,  mais  feulement  de  la  Cftivi-r- 

Elus  grande  partie  des  côtes,  & de  quelques  plaines,  que  les  Naturels 
‘ur  ont  abandonnées,  pour  aller  vivre  independans  dans  les  montagnes; 
tout  le  commerce  que  ces  Peuples  ont  avec  les  Chinois  confifte  à échan- 
ger 

(fl)  Gfi».  Carreri,  L c.  (A)  Martini,  Atlas  Sin.  Du  HalJe,  T.  L p.  aj7,  *38. 

(•)  Cette  diflTérence  qui  a lieu  pour  tous  les  jours  de  la  Stœaine,  ne  vient  d'aucune 
différence  entre  la-Longitude  de  cca  deux  endroits,  qui  cil  piu  conlîdéiable , mais  de  la 
toute  que  fuivent  ces  deux  Nations.  Les  éoilvgais  en  fc  rend.int  .1  Macao  font  voile 
vcis  l’tiricnt , au-lku  que  ics  Efpagnols  en  venant  de  l'AinCiique  piennentle  Couchant, 

& c'cll  dc-W  que  viene.^aue  différence, 
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SECTIO.V  ger  la  poudre  d’or,  qu’ils  trouvent  dans  les  Rivières  & les  Ruiflcaux.pour 
Il  du  fel  & des  toiles.  Car  quoique  l’on  croye  qu’ils  ont  de  riches  mines  d’or 
Prw/wrtJ  ÿ,  d’argent , ils  font  trop  indolens  & ont  trop  peu  d’indullrie  pour  en  pro- 
Chine.  "’y  ^ «Je  côtes  de  la  Mer  Orientale  où  l’on  trouve  de  plus 

belles  & de  plus  grolTes  perles , que  fur  la  côte  feptentrionale  de  cette 
Ile  (*).  Les  montagnes  fourniflent  quantité  de  boisdefentcur,  ou  de  belle 
•couleur,  comme  ceux  d’aigle,  de  rofe  ou  de  violette,  & d’ébene,  que 
les  Chinois  achettent  pour  en  faire  des  meubles , & d’autres  ornemens.  Il 
y a toutes  fortes  d’oifeaux  & d’animaux , entre  autres  une  efpece  de  fin- 
ges  noirs , dont  la  phyfionomie  approche  fort  de  la  figure  humaine , tant 
ils  ont  les  traits  bien  marqués. 

Uabiti  des  Les  hommes  & les  femmes  portent  leur  cheveux  palTés  dans  un  anneau 
hfu:ji-  fur  le  front , & par  delTus  un  petit  chapeau  de  paille  ou  de  rotin , d’où 
pendent  deux  cordons , qu’ils  attachent  fous  le  menton.  Leur  habillement 
confiRe  dans  un  morceau  de  coton  noir,  ou  d’un  bleu  foncé,  qui  les  cou* 
vre  d^uis  la  ceinture  juluu’aux  genoux;  les  femmes  ont  une  efpece  de 
chemilette  de  la  même  étoffe,  & fe  diftinguent  encore  par  des  rayes  bleues 
qu’elles  fe  font  avec  de  l’Indigo , depuis  les  yeux  jufqu’au  bas  du  vifage. 
Les  uns^  & les  autres  portent  des  boudes  d’oreille  d’or  & d’argent , faites 
en  form*e  de  poires , & très-bien  travaillées.  Leurs  armes  font  l’arc  & la 
flèche,  dont  ils  ne  fe  fervent  pas  avec  beaucoup  d’adreffe,  & une  efpece 
de  coutelas,  qu’ils  portent  dans  un  petit  panier,  attaché  derrière  eux  à la 
ceinture.  Ce  dernier  eft  le  feul  inftiument  qui  leur  fert  pour  leurs  ouvrages 
de  charpente,  & à couper  du  bois. 

Caiiiale.  La  Capitale  de  l’Ile  s’appelle  Kiun-cbeu-fû , elle  efl  Ctuée  fur  un  Promon- 
toire, & les  vailTeaux  viennent  mouiller  julques  fous  fes  murs.  Le  Port, 
qui  en  cil  environ  à deux  lieues  dans  le  Nord  de  rile,efl  formé  par  une  Ri- 
vière affez  large, dont  l’entrée  elt  défendue  par  deux  petits  Forts; comme 
il  n’y  a que  dix  ou  douze  pieds  d’eau,,  des  vailTeaux  autrement  conflruits 
que  ceux  des  Chinois  auroient  de  la  peine  à y entrer.  Entre  le  Port  & la 
Capitale  il  y a une  grande  Plaine  couverte  de  plufieurs  beaux  Tombeaux 
» Chinois,  parmi  lesquels  il  y en  a un  fur  lequel  on  voit  une  croix  élevée, 
c’ell  celui  d’un  Jéfuite  Itafien  , le  premier  Miflîonnaire  qui  ait  pafle  dans 
cette  Ifle.  Kiun-cheu^fû  a dans  fon  reffort  trois  villes  du  fécond  rang,  & 
dix  du  troifieme,  ces  villes  font  prefque  toutes  fur  la  côte.  La  Capitale 
• eft  au  vingtième  degré  deux  minutes  de  Latitude,  & à fix  degrés,  qua- 
rante minutes  de  Longitude  Oueft  de  & elle  eft  gouvernée  par 

des  Mandarins  de  Lettres  & par  des  Mandarins  d’Armes  (<jJ  (f). 

XIII.  La 

(<j)  Martini,  Atlas  Sin.  Du  lloUe,  T.  L p.  238. 

Le  P.  Dtt  fial'k , T.  I.  p.  240 , dit  que  fi  cela  a été  vrai  autrerois , il  faut  que 
la  côte  en  folt  maintenant  entièrement  dépeuplée;  car  on  n’y  en  trouve  plus;  on  en  pêche 
de  très-petites  fur  les  côtes  de  la  Province  de  Quang-fi,  qui  font  trés-chercs.  Hem.  du  Trad. 

(t)  Proche  de  l'ifie  de  Ilai-iuw  il  y a une  petite  Jllc,  nommée  Saa-chm , ou  Ciang- 
cbtHtK-chatig , célébré  par  la  mort  de  François  Xavier,  l’Apôtre  modefne  des  Indes:  011  y 
voit  encore  fon  tombeau  , qui  eft  fur  une  colline  au  pied  d’une  montagne;  i côté  du 
tombeau  cfi  une  petite  plaine  couverte  de  bois  d'un  côté,  & de  l'autre  de  iiudins.  L’Jfle 
n'efi  pas  déferte , comme  on  l'a  publié  ; il  y a ciaq  villages , dont  les  habitons  font  de  pau- 

vies 
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XIII.  Lfl  A Quang.fi.  S*c-noM 

Le  Ouang-fit  ou  Quam-fi^\z  Province  de  QMng'tcrtg 

Sud-E^,  celles  àcHû-quang  Ôi  de  Quey-cbeu  au  Nord,  celle  de  3T<b.  chine. 

nan  à l’OucIl,  & l’Océan  avec  une  partie  du  Tonquin  au  Sud.  Cette  Pro-~ ^ 

vince  ne  s’étend  que  depuis  le  vingt -unième  degré,  cinquante  minutes, 
jufqu’au  vingt -fixieine,  quinze  minutes  de  Latitude,  & depuis  le  quatrie  Qunng.fi. 
nie  degré,  dix  minutes,  jufqu’au  onzième,  quarante -huit  minutes  de  Lon.^ 
gitude  Ouëfi  de  Ptking.  Quoiqu’elle  fait  moins  abondante  que  d’autres 
Provinces,  & fort  montagneufe,  il  y a cependant  quelques  grandes  plai- 
nes , principalement  du  coté  du  Sud , que  Von  cultive  fi  bien , que  lu  Pro- 
vince fournit  à celle  de  Q^ang-tong  du  riz  pendant  lix  mois  de  l’année.  El- 
le  elt  arrofée  par  un  grand  nombre  de  Rivières,  qui  viennent  des  monta- 
gnes, & vont  fejetter  vers  l’Ell  dans  le  Ta-bo  ou  la  grande  Riviere,  qui 
entre  dans  le  Qiiaiig'tong.  Comme  pluueurs  de  cts  Rivières  font  naviga- 
bles, le  Peuple  y eft  plus  adonné  au  Commerce  & plus  civilifé , que  ceux  qui 
habitent  du  côiédel’Üuëfl  tS:  du  Nord, qui  font  des  montagnards  grolïîers, 
ennemis  de  toute  fujetiion  ,&  qui  vivent  comme  des  fauvages  indépendans. 

Les  Montagnes  font  couvertes  de  vafies  forêts,  & plufieurs  ont  des 
mines  d’or  (•),  d’argent,  de  cuivre  & de  ferj  elles  produifenc  plufieurs fwr. 
fortes  de  bois  curieux,  que  les  Ouvriers  mettent  en  œuvre; il  y croîr  en- 
tre autres  une  cfpece  d’arbre  particulier , qui  au-lieude  moelle  a une  chair 
molle,  dont  on  fe  fert  comme  de  farine  ,&  dont  le  goOt  n'eft  pas  mauvais. 

On  voit  dans  cette  Province  quantité  du  ces  petits  infuéies  qui  produifent 
de  la  cire  blanche;  on  y trouve  aulTi  des  perroquets,  «St  d’autres  beaux 
oifeaux.des  porcs- épis , des  rhinocéros,  & d’autres  animaux  fauvages.  La 
canelle  qu’on  y recueille  a meilleure  odeur  que  celle  de  Ceylon,  & les  toi- 
les de  foie  qu’on  y fabrique , fe  vendent  bien.  La  porcelaine  efl  cepen- 
dant la  principale  manufacture,  celle  qu’on  fait  ici  efl:  plus  bejle  que  nuIJe 
part  ailleurs , quoique  l’on  y porte  de  Nan-iing  un  des  inpédiens  qui 
entrent  dans  fa  compofition,  pareeque  l’on  a oblervé  que  pour  la  rendre 
belle,  il  faut  avoir  h matière  d’un  endroit,  & l’eau  de  l’autre.  On  a 
compté  que  le  nombre  des  familles  montoit  à cem-quatre-vingt-ftize-mille, 
fept-cens  dis-neuf  familles,  & à un  million,  cinquante- quatrc-mille , fept- 
cens-foixante  hommes. 

Cette  Province  contient  douze  villes  du  premier  ordre, qui  font  i.  Quey- 
ling  , la  Capitale,  2.  Lieu  dieu,  3.  Kin-yven  , 4.  Sc-ngen,  Ping- h, 

6 U-cheu,  j.Sin-cheu,  S.Nan-ning,  g.Tai-ping ,io.Se-ming, 11. Cbin- 
ngan,  12.  Se-chin.  Qi'O"  • 

VT»  pécheurs.  Les  Jéfiiitcs  Portugais  y firent  bltir  il  y a cinquante  ans  nne  Chapelle, 
qui  efi  aflêz  jolie  quoiqu'elle  ne  Ibit  que  de  piluc,  pareeque  les  Chinois  y ont  mis  du 
vernis  ronge  ét  bleu  (1). 

(*)  Il  y en  avait  entre  aiiaes  une  fort  riche  , & tes  habitant  du  territoire  obtinrent 
une  Paujite  de  la  Cour  pour  y faire  travailler,  i condition  qu'ils  payeroient  quarante 
pour  cent  1 l'Empereur,  & cinq  pour  cent  .ruit  Oillder.s  qui  pséfideroient  i l'ouvrage, 
bar.s  la  fuite  l’Empereur  fe  l'cft  rélcrvcc  à lui-inéme,  & en  fait  faire  les  frais  (ï^. 

(1^  Un  AnUi,  T.  U J‘  :4a.  ^^)  Utm.  ubi  fer-  P-  -41. 
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^aey-ling  fù,  la  Capitale  de  la  Province,  tire  fon  nom  d’une  flear, 
qui  bienqu’elle  foit  aflez  commune  dans  toute  la  Chine,  fe  trouve  ici  en 
plus  grande  quantité  qu’ailleurs  (*).  Cette  ville  eft  fituée  fur  le  bord  d’une 
Riviere  qui  fe  jette  dans  le  Ta-ho,  mais  elle  coule  avec  tant  de  rapidité 
au  travers  de  vallées  fi  étroites  , que  quoique  conildérabie  elle  ne  peut 
être  navigable,  ni  d’aucune  utilité  pour  le  Commerce.  La  ville  eft  grande, 
St  bâtie  en  partie  à la  maniéré  de  nos  anciennes  Fortifications,  mais  elle 
eft  de  beaucoup  inférieure  à la  plupart  des  autres  Capitales , & elle  eft 
environnée  de  Peuples  fauvages,  qui  font  cantonnés  dans  les  montagnes, 
où  ils  vivent, comme  on  l’a  dit, en  quelque  façon  fans  dépendre  des  Man- 
darins. Quey 4ing  fiù.  za  vingt-cinquieme  degré,  treize  minutes  de  Lati- 
tude, & au  fncieme  de^ré,  quatorze  minutes  de  Longitude  Ouëft  de 
Peting;  elle  a fous  fa  Jurisdiélion  deux  villes  du  fécond  ordre,  & fept  du 
troifieme.  On  prend  dans  fon  territoire  l’oifeau  nommé  King-ki  (f),dont 
le  plumage  eft  varié  de  couleurs  très-vives,  & on  en  entre •lafle  des  plu- 
mes dans  les  étoffes  de  foie  (a). 

XIV.  La  Province  de  Yun-nan. 


La  Province  de  Tun-nan,  Yu^nan  ou  yun-nan,  a pour  bornes  au  Nord 
celle  de  5f-fiarn  & les  Krres  du  Tibet  ; à l’Ouëft  les  Royaumes  d'Ava, 
de  Pegu  & quelques  Peuples  fauvages  peu  connus;  au  Midi  les  Royaumes 
de  Laos  & de  Tonquin;  & à l’Eft  les  Provinces  de  Qttang-fi  & de  QMy~ 
cheu.  Elle  s’étend  depuis  le  vingt-unieme  degré,  trente-quatre  minutes, 
jufqu’au  vingt-huitieme  degré  de  Latitude,  & depuis  le  dixième  degré, 
feize  minutes , jusqu’au  dix-  huitième , trente-quatre  minutes  de  Longitu- 
de Ouëft  de  Pckjng. 

Cette  Province  paffe  pour  une  des  plus  riches  & des  plus  fertiles  de 
l’Empire,  étant  arrofée  par-tout  ^ Rivières,  dont  plulieurs  tirent  leur 
origine  de  Lacs  confidérablei ; d’amta ■ ^iWiicnt  dés  montagnes,  & en- 

traî- 


(«)  Du  Halle,  T.  I p.  244. 


(•y  Le  nom  de  Qÿej-Un^  fignifie  forêt  de  fleurs  de  Qjmj  ; ctue  fleur  vient  fur  un  fort 
grand  arbre,  dont  les  feuilles  refemblent  i celles  du  Laurier;  elle  exhale  une  odeur  fort 
agréable , & quand  elle  cil  fechc  on  en  met  ordinairviiietu  dans  certains  glteaux  pour  en 
relever  le  goût  & l'odeur.  11  y a à l'extrémité  orientale  de  la  vUle  une  montagne  , qui 
porte  le  même  nom,  d caufe  de  la  quantité  de  ces  fleurs  dont  elle  efl  couverte,  donc 
l'odeur  parfume  tout  le  Pays;  ce  qu’il  y a de  remarquable,  c'ell  qu'i  mefurc  que  les  unes 
tombent,  lien  vient  d'autres.  Quelques-uns  cependant  prétendent  que  a pris 

fon  nom  de  h Riviere  de  ür-ir,  qui  coule  le  long  de  fes  inurs.  [Le  P.  ha  Halte  ajoute 
que  cette  fleur  eft  petite  .jaune,  ît  qu’elle  vient  par  bouquets  , & que  l’arbre  en  eft  tout 
couvert  en  Automne.  Il  ne  dit  rien  de  la  montagne,  mais  feulement  que  celte  fleur  f; 
trouve  en  grande  quantité  dans  le  territojre  de  la  Capitale  (1).  Rem.  du  Te  ad.] 

(t)  Ce  bel  oifeau , dont  le  nom  fignüre  Pente  d'er,  eft  fort  eftimé  tant  pour  la  beauté 
de  (bs  couleurs  & de  fa  figure , que  pour  fon  goût  ex<]uis,  qui  fuipafte,  dicon , celui  dea 
faifahs.  La  vivacité  du  rouge  et  du  jaune,  le  pan.achc  de  la  tête,  les  nuances  de  la 
queue , & la  vuiété  des  couleurs  de  fes  ailes  dans  un  corps  bien  proportionné , en  font 
un  des  plus  bt-.aux  oifeaux  qu'il  y ait  au  Monde  (a).  Il  eft  fort  commua  dans  cette  Pro- 
vince et  dans  celle  de  Tun-nan. 

(1)  O»  tuut,  nbi  Cip.  p.  J41.  (ij  t.  t.  p.  n , ,4.  ' 
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traînent  dans  leur  fable  beaucoup  d’or;  on  tire  auflî  de  ces 'montagnes  desSicno» 
pierres  précieufes,  & particulièrement  des  rubis  fort  beaux:  s’il  étoit  per-  >1- 
mis  d’ouvrir  les  mines  d’or , il  y a de  l’apparence  qu’elles  produiroient  des 
richelTes  immenfcs.  Entre  autres  Métaux  ordinaires  on  en  trouve  un  qu’on  ’ 
appelle  Pe-tong,  qui  cR  blanc  en  dehors  & en  dedans,  & qui  d’ailleurs  » - 
a toutes  les  qualités  du  cuivre.  Ce  Pays  produit  aulTi  de  l’ambre  rouge,  & 
du  marbre  peint  naturellement  de  diverfes  couleurs,  qui  repréfente  des 
montagnes,  des  fleurs,  des  arbres  & des  Rivières,  dont  on  fait  des  ta- 
bles & d’autres  omemens. 

La  terre  y rapporte  abondamment  de  bled, de  riz,  & de  tout  ce  qui  eft  l^odut- 
néceflaire  à la  vie;  des  Plantes  Médicinales,  des  racines,  des  gommes, 
du  mufe  &c.  outre  quantité  de  foyc,  de  coton  & de  lin.  On  y voit  en- 
core beaucoup  d’animaux,  entre  autres  des  éléphans,  des  chevaux,  & 
des  cerfs  d'une  efpece  particulière , qui  ne  font  ni  plus  grands  ni  plus  gros 
que  nos  chiens  ordinaires  ; les  Seigneurs  en  nourrilTcnt  dans  leurs  jardins 
pour  leur  divertiflemenc.  On  y trouve  aulü  des  poules  d’or , & d’autres 
oifeaux  curieux. 

11  y a dans  cette  Province  vingt  & une  villes  du  premier  ordre , qui  en 
ont  fous  leur  jurisdiflion  cinquante- ciuq  tant  du  fécond  que  du  troifieme 
rang,  outre  huit  villes  de  guerre,  & un  bon  nombre  de  PorterelTes  & de 
Châteaux.  Les  villes  du  premier  ordre  font  i.  Tun-nan  , la  Capitale. 

2.  Ta- U.  3.  Ung-ngan.  4.  Chu-biang.  5.  Cbing-kiang,  6,  King-tong. 

7.  Quart -ttan.  8.  Ouang  ji.  9.  Chun-nirig.  10.  Ku-tfing.  xi.  Tao-ngon. 
lirTCo-klng.  12-^H-tivg.  14..  Li- kiartg-fû.  ig.  Tven-kiang.  16  Afong- 
boa.  17.  Twig  - chang.  x8.  Tun-ning-  tu.  iç-  ïung-pe.  20.  Kai-hoa.  2t. San  - ta. 

Tun-nan,  Ju-nan  ou  Ju^nung-fû,  Capitale  de  la  Province , ell  fituée  Defertp.. 
fur  le  bord  Nord-Eft d’une l«c  large  & profond,  ou,  félon  le  langage  dunVn  it 
Pays,  au  bord  de  la  Mer  Méridionale  à vingt-cinq  degrés,  fix  minutes  V*»u-n.-m. 
de  Latitude,  «&  à treize  degrés,  trente-fept  minutes  de  Longitude  Ouêlî 
de  Peking.  H n’y  a que  quelques  années  qu’elle  étoit  remarquable  par  fa 
beauté;  fon  enceinte  d’une  lieue  étoit  pleine  de  beauté  édifices , & fes  de- 
hors ornés  de  jardins  agréables:  elle  a été  le  fiege  de  pluGeurs  Rois.  Dans 
le  tems  de  l’invafion  des  Tartares,  ils  donnèrent  au  Prince  régnant  l’in- 
velliture  de  la  Province  avec  le  titre  de  Roi  (•)  ; mais  ce  Prime  s’étant . 
lalTé  du  joug,  & ayant  pris  les  armes  contre  l’Empereur  en  1679,  fa  fa-  • 
mille  fut  ruinée,  âc  peu  apres  étant  mort  de  vieillelTe,  fes  troupes  furent 
tout  à-fait  diflipées,  fon  Royaume,  fes  Palais,  & fa  Cour  tombèrent  en- 
tièrement & furent  défolés  (a). 

La  Capitale  n’eut  gueres  un  meilleur  fort , quoiqu’elle  foit  le  lieu  où  ré- 
fidc  le  TJung-  tu  ou  le  Gouverneur-Général  des  Provinces  de  Tun-nan  Sc 

de 

(a)  Du  llatde,  I.  c.  p.  248.  Vid.  & Hfartini,  Atlas  Sin.  & La  MarlIrJeti. 


(•)  Ko»  dit  que  ec  Prince  s’appelloit  f'û-gmeui,  mais  Du  LJuidt  (i)  le  nomme  Ou. 
fw-gaei  ; U eut  ié  malheur  d’appelltr  les  Tartares  comte  les  Rebelles , & pat  cette  acliob 
iiaprudeDic  il  fut  U caufe  de  la  ruine  de  l’Eiupice.  Chinois,  comme  nous  le  verrons,  dans 
la  fuite.  ^ • 


Jta  ti,  T.  I.  p,  467. 

i 3 
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SzcTios  de  Qjiey  • cbeu , de  même  que  le  Viceroi  de  la  Province.  Le  Commerce  des 
I L Métaux  y eft  plus  grand  que  dans  aucune  Province.  On  y fait  une  efpe- 
Vrniincn  ce  d'éloffe  particulière,  qui  cft  une  forte  de  fatin,  elle  ell  épailTe  & fai- 
Chine  retorfe  lans  fleurs  & nullement  luftrée;  on  la  teint  en 

toutes  fortes  de  couleurs,  mais  elle  eft  fans  éclat  & fans  vivacité.  On  y 
fait  aufli  de  beaux  tapis.  Les  habitans  font  robuftes , courageux  & ac- 
tifs, adonnés  également  à l’Agriculture  & aux  Armes.  Ils  ont  une  cfpece 
de  chevaux,  qui  font  petits, mais  forts  & vigoureux , qu’ils  montent  avec 
une  Ample  couverte  fans  fclle.  Tun  • mn  a dans  fon  reflbrt  quatre  villes 
du  fécond  rang , & fept  du  troifieme. 

X V.  La  Province  de  Quey  - cheu. 

main-  Qüet-ctieu  cft  Une  des  plus  petites  Provinces  de  la  Chine,  elle  eft 
* bornée  nu  Midi  par  celle  de  par  le  Hû-quang  au  Levant , par 

le  - c*Mf  « au  Nord , & parle  Tim-nan  au  Couchant;  elle  s’étend  de- 

puis le  vingt-quatrieme  degré,  quarante  minutes  jufqu’au  vingt-neuvieme 
de  Latitude,  & depuis  le Teptieme  jufqu’au  treizième,  trente  minutes  de 
Longitude  Ouè'ft  de  Peking.  Tout  le  Pays  eft  naturellement  inculte, par- 
cequ’il  eft  couvert  de  montagnes  rudes  in  inaccclAbles  ; elles  y font  en  fl 
grande  quantité , qu’on  diroit  que  toutes  les  monugnes  s’y  font  rencon- 
trées. Les  Guerres  Civiles  ont  encore  rendu  cette  Province  plus  defa- 
gréablc  & plus  inculte,  & font  tellement  dépeuplée  que  les  Empereurs 
ont  été  obligés  d’y  envoyer  des  Colonies  des  autres  Provinces , quelquefois  . 
//jWMBjmèmc  des  Gouverneurs  difgraciés  avec  toute  leur  famille  (•).  Les  Natu- 
Siuv»st'u  rels  de  la  Province  fe  reflentent  de  la  nature  de  leur  Pays,  ils  font  gros- 
fiers , fauvages , & vivent  dans  un  entière  indépendance:'  ils  font  toujours 
en  garde  contre  les  Chinois,  avec  lesquels  ils  font  la  paix  ou  font  en  guer- 
re , félon  leur  intérêt  ou  leur  caprice , ik  fouvenc  inquiettent  âr  ravagent 
les  lieux  où  ils  font  établis,  c’eft  ce  qui  obWgé  les  Chinois  à avoir  de  ce  côté- 
là  quantité  de  Places  de  guerre  & de  PorterelTes , où  l’on  entretient  de 
nombreufes  Garnifons  pour  tenir  les  Peuples  en  bride;  mais  le  tribut  de  la 
Province  ne  fuffit  pas  pour  leur  fubfiftance,  la  Cour  eft  obligée  d’y  fup- 
pléer,  & d’y  envoj’er  tous  les  ans  du  fecours. 
aUtits.  Les  Montagnes  font  néanmoins  riches  en  Mines  d’or,  d’argent , de  mer- 
■ cure,  de  cuivre,  «S;  c’eft  de  ce  dernier  que  l’on  fait  la  petite  monnoye 
qui  a cours  dans  tout  l’Empire.  Entre  ces  montagnes  il  y a des  vallées 
agréables  &.  alfcz  fertiles,  qui  font  bien  arrofées,  & qui  rapporteroitnt 
davantage  fl  elles  étoient  mieux  cultivées.  On  n’y  travaille  ni  étoffes 

de 

(♦)  G;tte  Province  cft  pour  le*  Oiinois  , ce  que  la  Sibérie  eft  pour  les  RufTes.  Lm 
ManJariiut  & les  Gouverneurs  qu’on  y envoyé  avec  leurs  ramilles , Couvent  pour  tome 
leur  vie , font  des  criminels  d'Rtat.  Ces  Colonies  Chinoifes  vivent  dans  des  villes  bien 
murées  , & dans  des  Forterrfles  , fous  la  protcélion  de  leurs  Gouverneurs  & des  troupes. 
Les  Naturels  qui  vivent  dans  leurs  montagnes  efearpées  , n’om  d'autre  commerce  avec 
eux, que  de  faire  quelquefois  des  courfes  pour  piller.  La  Cour  a pris  beaucoup  de  peine 
pour  les  fouoicurc,  mais  jufqu  i-préfentfans  fuccès  (i^. 

fi)  M^ninlf  La  JJitninttrtf  Dh  JUiiit, 
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de  foie,  ni  toiles  de  coton,  mais  on  y fabrique  des  étoffes  d’une  certaine  her-  Sectio» 
be,  qui  reffemble  affez  au  clunvre,  dont  on  fait  des  habits  d’Eté.  Il- 

On  y nourrit  quantité  de  vaches , de  cochons , & les  meilleurs  chevaux 
de  la  Chine.  Ils  ont  une  prodigieufe  quantité  de  toutes  fortes  d’oifeaux  Chine, 
fauvages  d'un  excellent  goût.  Le  feul  commerce  entre  les  Chinois  & les  — ‘ a 
gens  du  Pays  confiffe  à troquer  de  la  poudre  d’or,  du  bétail,  âc  des  oi-  ütiüu 
Icaux  fauvages  pour  du  fel , des  cotons  & autres  marchandifes  de  cet  or> 
dre,  qui  leur  manquent.  En  général  les  vivres  font  abondans,  & la  plu* 
part  à jufle  prix  dans  cette  Province. 

11  y a dix  villes  du  premier  rang,  qui  en  ont  trente-huit  du  fécond  & 
du  troifieme  ordre  dans  leur  reffort , outre  les  Places  de  guerre  & les  For- 
tereffes.  Les  villes  du  premier  rang,  fort  inférieures  aux  autres  de  cet 
ordre  pmr  la  grandeur,  la  beauté  & les  richeffas,  par  les  raifons  qu’on  a 
dites,  font.  i.  2,“fy-yflng,  la  Capitale.  2.  Se-cbcu,^. St-nan.^.  Cbin-yven.  5. 

Cbe-tfun.  6.  Tong-jin.  7.  Ngcm-cban.  g.  Tu-ymu  9.  Ping-)ven.  10.  (Vei-ning 
ou  Ouel-ning  (a). 

Quey-yang-füt  Capitale  de  toute  la  Province, elt  une  plus  petites  villes 
de  la  Cfbine  & des  plus  mal  bâties.  Elle  n’a  pas  une  lieue  de  tour:  fes  mai-  timide 
fons  font  en  partie  de  terre  & en  partie  de  brique.  Elle  e(l  lituée  dans  une  Quey- 
agréable  & fertile  campagne  fur  le  bord  d’une  petite  Riviere,  qui  ne  por-  ^*”3- 
te  point  de  bateaux , & par  cette  raifon  il  s’y  fait  peu  de  commerce.  A ' 
une  certaine  diffance  elle  eff  entourée  de  hautes  montagnes  fort  efcar- 
pées  (*) , qui  font  habitées  par  des  Peuples  q ri  ne  font  pas  d’origine  Chi* 
noife.  On  les  appelle  Sina~ni,  ou  Barbares  Occidentaux,  parcequ’ils  font  à 
rOuëll  de  la  Chine;  après  qu’on  les  a eu  fubjugués,  on  a eu  bien  de  la 
peine  à les  former  aux  coutumes  Chinoifes.  On  dit  qu’il  y a dans  la  Ca- 
pitale quelques  beaux  édifices  , qui , quoiqu’ils  tombent  en  ruine , indi- 
quent qu’elle  a été  autrefois  plus  florilunte , quelques-uns  même  difent 
qu’elle  a été  la  réfiJence  de  Rois.  Mais  on  voit  hors  de  la  ville  un  grand 
Temple,  qui  peut  paffer  pour  un  édifice  magnifique , que  l’on  dit  avoir  été 
bâti  par  la  famille  l'artare  des  Tvciu 
Quey  yang  eH  au  vingt- fixieme  degré,  trente  minutes  de  Latitude,  & 
au  neuvième  degré,  cinquante-deux  minutes  de  Longitude  OuéR  de  Pe- 
king;  fa  jurifdièliun  s’étend  fur  trois  villes  du  fécond  ordre, & fur  quatre 
du  troifieme, auffi  bien  que  fur  un  grand  nombre  deForts,donc  elle  cil  ch 
quelque  façon  environnée. 

Après  avoir  fait  la  defeription  des  quinze  Provinces  qui  font  en-deça  de 
la  grande  muraille,  âc  des  principales  Ifles  qui  en  dépendent,  nous  ter- 
minerons la  partie  Géographique  de  la  Chine , par  une  courte  defeription 
de  la  Province  de  Ltau-toug , qui  ell  au-delà  de  la  muraille , & fur  les  fron- 

tic- 

(t)  Du  I/alde  I.  c.  j>.  254.  ViJ.  & Shrrini  Atlas,  La  Martinicre. 

(*)  Celles  qui  font  tlimies  dr  quelque  attention,  font  ou  la  Timbale,  p.ar- 

eequ'un  icmarque  qu'elle  fait  quelque  bruit  dans  certains  tems  fur-tout  avant  qu'il  pleu- 
ve. 2.  Citing  luun , qui  efl  (î  roide  & fi  efearpée  que  peu  d'animaux  y peuvent  ttrimper. 
a.  yiH-pi.  qui  efi  ifolée,  au  uicti  de  la  ville,  & qui  efi  caillée  en  cvneifofcele,  & feici- 
mine  en  pointe  (ij. 

(l)  f ^ATttut  ficc. 
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SïcnoB  tiefes  de  la  Tartarie,  quoiqu’elle  foit  gouvernée  de  la  même  façon  que  le» 
II.  quinze  ancres. 

La  Province  de  Leao-congoa  de  Quang-tong. 

lie  la  Chi-  -V  O a 

Il  efl  prouvé  aujourd’hui  que  cette  Province  eft  au-delà  de  la  grande 
Province  muraille  (*),  qui  la  fépare  du  Pe  che  li  au  Sud-Ouell;  elle  a au  Levant  la 
de  Leao.  Corée,  au  Nord  les  Montagnes  de  Tartarie,  aa  Midi  le  Golphe  qui  porte  fon 
'vng.  nom,  & au  Couchant  le  Pays  des  Mongols.  Ce  n’efl  qu’une  petite  Pro- 
vince en  comparaifon  de  celles  de  la  Chine  que  nous  avons  parcourues; 
dans  fa  plus  grande  longueur  elle  n'a  que  deux-cens- foixante  dix  ou  quatre- 
vingt  milles,  & en  d’autres  endroits  elle  a beaucoup  moins  d’étendue.  El- 
le s’étend  depuis  le  trence-neuvieme  jufqu’au  quarante-troilierae  degré  de 
Latitude  & depuis  le  fécond  degré , trente  minutes  Jufqu’au  neuvième 
degré  de  Longitude  Efl  de  Peking.  Du  tems  de  Denys  Kao  on  la  comp» 
toit  pour  la  feizieme  Province  de  la  Chine , quoiqu’elle  fût  au-del  à de  la 
muraille  (a);  mais  elle  a perdu  ce  rang  depuis  que  les  Tartares  font  les 
maîtres  de  l'Empire;  ils  la  traitent  comme  un  Pays  de  conquête  par  des 
raifons  que  nous  dirons  dans  la  fuite. 

Terroir,  Le  Pays  eft  fertile  & bien  cultivé,  quoiqu’il  foit  pour  la  plus  grande 
m-pjftie  montagneux  & inégal;  il  y avoir  autrefois  quantité  de  grandes  vil- 
nics  &e.  igj^qui  font  j préfent  ruinées,  la  plupart  ayant  été  détruites  dans  les  guer- 
res avec  les  Tartares,  fans  avoir  pu  fe  relever  depuis  (//)..  Au  contraire 
les  Tartares,  dit-on,  ont  bâti  en  la  place  un  grand  nombre  de  Villes  de 
guerre  , de  Forterelfes  St  de  Châteaux  pour  l’empêcher , & pour  tenir  en 
bride  les  Peuples  du  Leao  long,  parmi  lefquels  il  y c-n  a de  hardis  & belli- 
queux , fort  nombreux , St  qui  fouffrent  le  joug  impatiemment  (f).  Quelques- 
unes  de  ces  ForterelTes  font  à-la-vérité  fi  grandes  & fi  peuplées , ce  fc  font 
élevées  à un'  tel  point  de  fplendeur  ôe  d’opulence , qu’elles  ne  codent  en  rien 

à 

(a)  V.  Kao  p.  115,  ii».  Le  Comte.  VerHofi,  Martini  Ac.  (S)  Les  mêmes. 

(•)  NteubofSt  .iprès  lui  Martini  font  les  premiers  qui  l’ont  placée  en-deçà  de  la  murait, 
le,  le  premier  dans  la  Carte  qui  eCl  au  devant  de  fon  Ambadâde,  & le  fécond  dans  fon  /it- 
ht.  Mais  il  eû  évident  qu'ils  fe  font  trompés , comme  il  parolt  par  le  Géographe  Chinois 
K'io.  par  le  P.  Keroiell  qui  jr  alla  avec  la  Cour,  & par  le  P.  Le  Comte  & auirts  (i). 

. (t)  D’nji  Kao  dit  (i)  que  c’cft  par  cette  Province  que  les  Tartares  qui  régnent  aujour- 
d’hui à la  Chine,  y entrèrent;  de-là  fon  TraJufteur  (Ânglois)  conclut,  nous  ne  favons  fut 
quelle  autorité,  qu'ils  eu  iïrent  une  feizieme  Province  de  l'Kmpire,  & lui  donnèrent  les 
Oléines  privilèges  qu'aux  autres  quinze;  tandis  que  la  manière  dure  dont  on  les  a traités, 
feroit  penfer  plutôt  qu’ils  s’oppoferent  aux  Tartares  & marquèrent  une  trop  grande  fidélité 
pour  les  Chinois.  En  effet  cet  Auteur  dit  nettement,  que  les  Tartares  firent  une  irrup- 
tion dam  le  Leao-tnng,  & qu’ils  furent  repouffés  par  l'Empereur  Kant-ti  ou  Fan-b  (3);  ce 
qui  fei'ible  indiquer  que  les  Chinois  étoient  alors  maîtres  de  cette  Province;  car  c'écoit. 
U un  des  moyens  les  plus  efficaces  de  fe  mettre  * coevert  de  ce  côté-U  des  invafioiu  des 
Tartares;  ce  fut  peut-être  ce;  Empereur,  ou  quelque  autre,  qui  donna  i ceux  du  laao- 
tong  les  mêmes  privilèges  qu’aux  Chinois,  foit  pour  les  rccompenfer,  foit  pour  les  atta- 
cher davantage  au  Gouvernement  Chinois.  Nous  communiquerons  au  Lefteur  quelques 
autres  conjectures  fur  ce  fujet,  quand  nous  en  viendrons  1 leux  Hiiloirc  & i leurs  Guerres 
conae  les  'i'artares. 

(t)  K,m  p iif , lis.  Lé  Cimte  f.  U-  as,  St».  faj  Ké‘.  I.  c. 
vit,  CtHéo  ap.  Om  ll.iJé,  (}>  Uim  A-id. 
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à pluficurs  villes  du  premier  3c  du  fécond  rang  dans  la  Chine  ; les  habitans  Skctio* 
âc  les  foldats  qui  y font,  fe  font  enrichis  & font  un  fort  bon  commerce  avec  II. 
les  Provinces  Septentrionales  de  la  Chine, fur- tout  avec  celle  de  Pc-ibe-H, 
tandis  que  la  plupart  des  naturels  mêmes  font  tenus  dans  une  grande  luiet- 
tion  & dans  l’efclavage. 

Ils  font  pourtant  courageux,  grands  3c  braves,  & les  frequentes  gucr-  CoraOert 
ICS  qu'ils  ont  eues  avec  leurs  voilins  les  ont  rendus  habiles  À belliqueux. 
Cependant , quoiqu’ils  tiennent  plus  du  caraftere  Tartare  que  du  Chinois,  on 
prétend  qu’ils  font  les  fondateurs  du  Gouvernement,  de  la  Religion  & des 
Coutumes  de  la  Chine,  ce  qui  confirme  jufqu’à  un  certain  point,  ce  que 
nous  avons  dit  dans  notre  derniere  remarque.  Ils  s’appliquent  beaucoup 
à l’Agriculture  & au  Commerce;  ils  ont  pris  tant  de  foin  de  cultiver  leurs 
terres , qu’ils  les  ont  rendues  infiniment  plus  fertiles  qu’elles  ne  l’ctoient 
naturellement  ; & ceux  qui  font  voifins  de  la  Mer  font  un  très  bon  com- 
merce à la  Chine,  à la  Corée  & au  Japon,  qui  confitle  principalement  en 
peaux  decaftors,  de  zibelines,  & d’autres  bêtes  fauvages;  Üc  fdon  tou- 
tes les  apparences  ils  en  feroient  un  bien  plus  confidérable , (1  leurs  Maîtres 
ne  les  tenoient  pas  11  bas.  Ils  ne  paroifil-nt  pas  à-la- vérité  avoir  autant  de 
génie  pour  les  Arts  & les  Sciences  que  les  Chinois , cependant  l’état  Horif- 
lant  de  leur  Pays  autrefois,  quoiqu'il  n’aic  pas  les  avantages  particuliers 
du  climat , du  terroir , des  Rivières  &c.  dont  la  Chine  jouit,  prouve 
qu’ils  égaloient  au  moins  les  Chinois  du  côté  du  travail  & de  l’indoflrie. 

De  forte  que  fi  leurs  belles  & anciennes  villes  tombent  à préfent  en  rui- 
nes, fi  leur  Commerce  & leurs  Manufaftures  languiflênt,  fi  leurs  richefles 
font  palTées  un  d'autres  mains , il  faut  l’attribuer  à l’opprellion  qu’ils  fouf- 
frent  fous  le  Gouvernement  préfent  , fous  laquelle  ils  paroiflent 
avoir  gémi  depuis  la  conquête  de  la  Chine,  dont  leur  Pays  fiiloit  la  lei- 
ziemc  Province;  car  quoique  l’on  pourroit  croire  qu’apres  s’éire  rendu  maî- 
tres de  toute  la  Chine  les  Tartares  auroient  laifl'e  à cette  Province  As  an- 
ciens privilèges,  cependant  ils  ont  jugé  à propos  par  quelque  raifon,  de 
la  mettre  fur  le  pied  d’un  Pays  de  conquête  (*). 

Du  teras  du  P.  Martini  il  n’y  avoit  que  deux  Capitales  ou  villes  du  pre- 
micr  rang;  l’une  s’appelloit  Loao-yung,  nom  qui  lui  avoit  été  donné  par 
la  Famille  Tartare  de  A/nn  & l’autre  A'mç-yvsn  ou  Sing-yven;  ni  l’une  ni 
l’autre  n’ont  rien  de  digne  d’attention , étant  tombées  en  décadence.  De- 
puis ce  tems-là,  le  P.  t'onicnay , venu  au  commencement  de  ce  fiecle  de 
la  Chine,  fait  ,aulfi  bien  que  le  P.  AV/, de  Cbinyang  la  Capitale  (a);c’cll 

ce 

(ij)  Un.  LUf.  T.  VI.  p.  103.  VU.  p.  159. 


(*)  Ceh  ce  que  parole  confirmer  le  P.  AW/,  MilHoiinafre  à la  Chine,  dans  un  Aiémoire 
adrcflil  au  Céniial  des  Jéfuites  i-n  1703  fur  l'état  des  Millions  de  la  Chine.  Il  lui  dit  qu’ils 
n’avoient  point  encore  d'établüTcmeot  dans  le  Uao-tmg,  mais  qu'ils  avoient  formé  depuis 
longtems  ie  dcITtin  de  s'ét.iblir  1 Ciii  -yang.  Capitale  de  cette  Province  & de  toute  la  'Tar- 
tarie  Orientale.  Celte  ville,  dit-il,  cd  coiifldérablc,  & l'Itinpercur  y a établi  quatre  Tri- 
bunaux Souverains  pour  y juger  en  dernier  reflbre  toutes  les  alTaircs  des  Tartares;  car  le 
pafle  aujourd’hui  pour  être  de  la  Tan.irie,  & un  n'en  regarde  plus  les  habitans 
comme  Chinois,  mais  comme  de  véritables  Tartarcs  (4).  Ce  MilConnairc  auroit  pu  les 

nom- 


Tome  XX. 


(4)  Cm.  tdif,  T.  VI.  p.  lej  , 1^4. 

K 
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9icTto:i  ce  qui  nous  faic  croire  que  lesTarcares  ont  fait  quelque  grand  changement 
IL  dan»  le  Gouvernement  de  la  Province,  puifque  Chin-yang  eft  auflî  qualifiée 
ProuiMces  (Je  Capitale  de  la  Tartarie  Orientale,  « que  les  quatre  Tribunaux  y réfi- 
dent.  Les  villes  du  fécond  & du  troifieine  rang  font  fans-doute  très  peu 
° ' di»  chofe}  mais  on  aflure  que  les  Fortereffes  du  premier  ordre  font  auHi 
grandes , aulîi  peuplées  & aulfi  opulentes  que  plufieurs  Capitales  de  la 
Chine  ; il  y en  a onze  outre  Cbin-yang , autant  du  fécond  ordre , & environ 
fept  ou  huit  du  troifieme;  ces  dernieres  font  plus  diilinguées  par  leur  for- 
ce & p ir  leurs  Gamifons  , que  par  leur  grandeur  & leur  richtfle. 

Ptriiiui,  Le  Pays  produit  quantité  de  froment , de  millet  & d’autres  grains , mais 
fort  peu  de  riz , faute  de  Rivières  & de  Canaux , comme  on  en  a a la  Chi- 
ne. Il  y a beaucoup  d’oifeaux  & d'animaux  fauvages,  de  fruits,  d’her- 
bes , de  racines , tant  pougeres  que  médicinales.  De  ce  dernier  ordre  eR 
la  fameufe  Racine  qu’on  appelle  Jin^feng  , Ging-fens  ou  yin/en  , dont  les 
Médecins  Chinois  tont  tant  de  cas,  comme  d'un  remede  infaillible  pour 
rétablir  les  forces  épuifées,  pour  réveiller  la  vigueur  naturelle,  & pour 
augmenter  l'humide  radical.  Il  en  croît  beaucoup  dans  le  Leachtong , 3c 
elle  palTe  pour  la  meilleure  Les  Médecins  s’en  fervent  dans  les  fièvres 
étiques  , peRilentielles  , ou  dangereufes  par  quelque  autre  endroit , ôc 
dans  des  maladies  fàcheufes,  mais  préparée  & mêlée  avec  d’autres  dro- 
gues (*;.  La  racine  la  plus  grolTe , la  plus  unie  3c  la  plus  pefante  eft  tou- 
jours la  meilleure.  On  l’enveloppe  dans  du  papier,  & on  la  conferve  dans 
de  la  terre  feche , fouvent  auflî  dans  du  poivre  (a). 

Menta-  Cette  Province  a beaucoup  de  Monugnes,  dont  quelques-unes  produi- 
fB».  fgnt  (ju  jx^is  propre  à baiir,  des  Métaux  ât  des  Minéraux.  Celles  qui 
méritent  quelque  attention  font  d’abord  cette  grande  chaîne  qu’on  appelle 
Eang-fée , dont  une  des  extrémités  eft  proche  de  l’endroit  où  commence 
la  grande  muraille  de  la  Chine,  3c  elle  s’étend  jufques  dans  la  1 artarie. 
Elle  ell  fort  haute,  & il  y a un  Lac  qui  a bien  quatre-vingt-ftsdes  de  tour, 
«St  d’une  profondeur  prodigieufe;  c’ell  de  ce  Lac  que  forcent  les  deux  Ri- 
vières fameufes  Talo,  qui  coule  dans  la  Tartarie  «St  dans  le  Quung-tong , 3c 
après  avoir  pris  alTez  longtems  fou  cours  vers  le  Nord  il  tourne  vers  l Éll , 

«S: 

(s)Lcttr.  T.  X. p.  i7i  & fuiv. I&cp.  i33.LcCDffli«,  T.I,  Letc.8.p.34i  & fuiv. 

BomiDËr  à plus  juùe  titre  fujets  ou  efclaves  des  Tariares , car  c'tft-U  li'ur  condition,  au-Iicu 
les  Chinois  jouUTem  A peu  de  chofe  près  des  mêmes  prIviUges  qu'ils  avoieiit  fous  les  Em- 
pereurs de  leur  nation , & 0 nient  à peine  qu'ils  font  fous  une  domination  étrangère. 

I*  Elle  s une  fi  grande  vertu,  qu'il  ne  faut  en  prendre  que  le  poids  de  d..-ux  ou  trois 
grains,  coupée  en  petites  tranches,  qu'on  fait  bouillir  dans  du  bouillon  de  poulet,  ou  dans 
de  l'cai;  il  faut  bien  couvrir  le  pot,  pour  que  les  efprits  ne  s'évaporent  point 

Le  P.  U f'omie,  qui  loue  beaucoup  les  vtitus  de  cette  racine,  dit  qu'on  n'en  a point 
qui  ne  vienne  du  Ltat-imf;.  ht  Jir-f^ng,  dit-il,  t/tnt  on  u‘e  ii  p'ifeut,  fe  firenJ  dari  la 
Lcao  long,  t'ruvince  tUptnj.tnte  Je  la  t'iii/e,  tf  fitnéo  1an\  la  Tanotit  Orientalf:  paroles 

3ue  nous  citons,  pour  appuyer  ce  que  nous  avons  dit'pius  haut,  que  cette  Provinre  efi  au- 
cll  de  la  grande  muraille,  êt  qu'elle  efi  privée  de  la  qualité  de  Province  de  la  Chine.  Le 
même  Auteur  ajoute  en  parlant  de  la  racine  de  Jin-feng , qu'on  ne  doit  pas  la  couper  ivlh: 
un  couteau,  pareeque  le  fer  en  diminue  la  vertu;  il  confcille  de  la  couper  en  petits  mor- 
ceaux avec  les  dents  (i). 

fl)  tf  Cornu,  T.  I.  Lm.  1.  p.  S41- 
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& fc  jette  dans  le  Ttfo,  qui  va  fe  décharger  dans  l’Océan  Oriental.  L’au-  Sacrttw 
tre  Montagne  digne  de  remarque  eft  celle  qu’on  appelle  Oa  ou  Xu , qui  it 
forme  une  Ifle  dans  le  Golphe  de  Lea-tong,  dans  laquelle  on  a bâti  la  For- 
terelTe  de  Kan-gbai.  Il  y a dans  ce  Golphe  pluCeurs  autres  Ifles,  vis-à-ne. 
vis  des  villes  de  Kai-chtu  , de  King-cbeu,  & deN'mg-yven,  fi  bien  ti-  - ‘ , 

tuées,  qu’elles  forment  une  fort  bonne  rade  pour  les  vailfeaux  (a). 

Voilà  qui  peut  fuffire  pour  la  defeription  de  cette  Province  & de  J’Em- 
pire de  la  Chine.  Quant  à l’Hiftoire  des  habitans  du  Lcao-mg,  comme 
elle  confifte  princip^ement  dans  celle  des  guerres  qu’ils  ont  eues  avec  les 
Tartares  & les  Chinois , nous  renvoyons  le  Lefleur  à ce  que  nous  en  avons 
déjà  dit  dans  l’Hiftoire  des  Tartares  (i) , & à ce  que  nous  avons  à y ajouter 
dans  celle  de  la  Chine,  pour  éviter  degrolîir  cet  Ouvrage  par  des  répétitions 
inutiles. 


SECTION  III. 

D:  rûndenne  Religion  dis  Chinois,  & des  nouvelles  StSes  qui  fe  font  établitt 

parmi  eux. 

Non  s avons  déjà  rendu  compte  de  l’ancienne  Religion  des  Chinois  dans  Ssenoii 
un  autre  endroit  (c) , fur  ce  qu’en  difent  leurs  Livres  Canoniques,  & Hj- 
il  paroît  qu’elle  étoit  fi  conforme  à celle  des  anciens  Patriarches,  que  plu- 
fleurs  Savans  ont  regardé  cette  conformité  comme  une  forte  preuve  de  la  „e. 
vérité  de  leur  fentiraent,  que  Noé  ou  quelques-uns  de  fes  premiers  defeen-  ■ ■■■  ■■ 
dans  ont  peuplé  la  Chine  {d).  Mais  comme  il  ne  nous  a pas  paru  que  ce 
fait  fût  fiÆCunmeQt  éclairci , nous  nous  Pommes  contentés  de  récapituler 
les  raifons  qu’on  y a oppofées , ou  que  l’on  y peut  oppofer  (e) , non  tant 
pareeque  ce  fentiment  nous  a paru  méprifable,  ni  par  aucun  manque  d’é- 
gards pour  les  Savans  qui  l'ont  foutenu,  que  dans  l’efpérance  d’exciter 
quelques-uns  de  nos  habiles  Correfpondans , trés-verfés  dans  cette  curieufe 
controverfe,  à nous  communiquer  leurs  penfées,  ou  les  nouvelles  décou- 
vertes qu’ils  ont.faites.  Nous  n’avons  pas  été  longtems  fans  avoir  la  fa- 
tisfaflion  de  les  voir  répondre  à notre  attente , & on  nous  a communiqué 
le  Syfième  dont  il  s'agit  mis  dans  un  nouveau  jour,  la  réponfc  aux  princi- 
pales objeftions , l’éclairciflement  des  difficultés , & de  nouveaux  argumens 
pour  l'établir  , qui  font  tels  que  nous  nons  flattons  qu’on  regardera  ce 
fentiment  comme  quelque  chofe  de  plus  qu’une  hypothefe  probable.  Mais 
comme  la  force  de  la  preuve  principale  dépend  d un  fait  qui  fe  rapporte 
à la  Chronologie  Chinoife,  & qui  eft  confirmé  par  celle  du  Texte  Hébreu, 
üi  que  toutes  les  autres  preuves  font  fondées  fur  des  conféquences  qu’on 
peut  déduire  naturellement  de  plufieurs  points  de  la  Religion  des  Chinois , 
de  leurs  Loix  & de  leurs  Coutumes , nous  renvoyons  cet  article  au  fécond 

Cha- 


(«)  VId.  Martini  Allas  Sin.  La  Mariinie- 

I.  XVll.  L.  lU.  Ch.  I & a. 

(f)  Vof./Ayî.  Ur!v.  T.  XlU.p.  52  éc  fuiv. 


(rf)  Vid.  lUteel  Eflày  on  the  primitive 
l.anguage;  Sbuthferd  Hiil.  du  Monde  tic. 
T.1.L.I1. 

(«)  mjl.  Univ,  ubi  fup.  p.  Sa  & fuiv. 
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Swt;o»  Chapitre,  où  nous  parlerons  de  la  Chronologie  Chinoife,  parccque  le  Lcï- 
111.  teur  ayant  eu  le  relie  fous  les  yeux,  fera  mieux  en  état  de  juger  de  la 
^'j'^folidité  du  tout.  Nous  nous  flattons  que  ce  morceau  fera  d’autant  mieux 
PC,  reçu , que  la  matière  n’efl:  pas  moins  importante  que  curieufe , & qu'on 
■■  ■ I la  verra  traitée,  s’il  nous  eft  permis  de  le  dire,  d’une  façon  convenable 

à fa  dignité,  & qui  répandra  un  nouveau  j'our  à divers  égards  fur  l’origine 
de  cette  ancienne  Nation  & fiir  la  fondation  de  cet  Empire. 

En  qml  Pour  ce  qui  eft  de  l’ancienne  Religion  des  Chinois,  dont  il  s’agit  ici , au- 
#r«s/’/i*.tant  qu’on  peut  la  connoître  par  leurs  Livres  Canoniques,  nous  remarque- 
rons  une  fois  pour  toutes,  que  plus  on  retranche  de  l’antiquité  de  ces  LivWs, 
^ ^ P'u*  longtcms  les  Chinois  auront  confervé  la  Religion  dans  fa  pureté 
primitive,  fins  mélange  d’idolâtrie,  de  fuperflitions,  & des  faulles  no- 
tions de  la  Divinité,  qui  ferépandirent  de  fi  bonne  heure  prcfque  par  toute 
la  Terre,  à la  longue  dans  une  grande  partie  de  leur  Pays;  car  fi  nous 
en  croyons  le  P.  Du  Halde  (a),  l’Idolâtrie  pafla  chez  eux  de  quelque  partie 
voifine  des  Indes;  & quoique  l’on  fuppofe  qu’elle  a été  introduite  trois- 
etns  ans  après  Bêlas , il  ne  paroît  pas  qu’elle  ait  pris  pied  h la  Chine 
qu’environ  douze-cens  ans  après  {b).  A quoi  l’on  peut  ajouter,  qu’elle 
ne  fut  ni  généralement  reçue,  ni  ne  devint  la  Religion  dominante  du  Pays, 
& qu’elle  ne  tomba  pas  ici  d’abord  dans  ces  excès  de  fuperftiiion , d’ex- 
travagance & d’impiété,  que  l’on  voit  parmi  d’autres  Nations  polies,  tels 
que  les  Aflyriens , les  Chaldécns,  les  Egyptiens , les  Cananéens  & d’autres. 
Les  Chinois  ne  déifièrent  point  leurs  Monarques  & leurs  Grands-Hommes, 
& ils  n’adopterent  pas  dans  leur  culte  idolâtre  les  rites  impies  & inhumains 

3ui  étoient  en  ufage  parmi  d’autres  Nations.  Quand  on  entreprit  d’intro- 
uire  le  Culte  des  Démons,  ils  s’y  oppoferent  abord,  toute  la  race  des 
Enchanteurs  fut  exterminée , & la  Religion  rétablie  dans  fon  premier 
L'ancien- étzt  (c);  tant  le  Gouvernement  veilloit  îoigneufement  contre  toutes  les 
fie  Oaar/- innovations  qui ’pouvoient  y donner  atteinte  (•);  dit  c’ell-li  ce  qui  fait 
1 que  l’ancienne  Doélrine  fe  conferve  encore  aujourd’hui  parmi  les  Lettrés. 

v/joU-  y “ cependant  deux  autres  Religions,  qui  forment  deux  des  princil 
trie  fort  paies  Seftes;  l’Idolâtrie,  dont  on  a parlé  plus  haut,  venue  des  Indvs, 
en  vejne.  environ  trente-deux  ans  apres  la  mort  de  Jesus-Ch  tt  ist,  qu’on  appelé 
la  Religion  de  Fo  ou  Foe,  qui  eft  le  nom  du  Dieu  que  ceux  de  cette  Ocèle 
adorent.  C’eft  la  Religion  la  plus  univerfellement  reçue  parmi  le  Peuple , 
dont  la  paflîon  pour  toutes  fortes  de  fuperflitions  & de  cérémonies  idolâ- 
tres l’a  rendue  fi  puilTante,  que  le  Corps  entier  des  Philofophes  a été  en- 
traîne 

{a)  Bu  IlaldctT.lllp  17,2a.  (i)  Hem.  p.  aa.  (c)  fL^.C/iuv.T.XIU.p.  94. 

(•)  Ce  qui  a beaucoup  contribué  à maintenir  A la  Chine  le  Culte  Het  premiers  tems , dit 
. le  P.  Du  Halde,  c’eft  que  l'itinpirc,  p.irmi  Tes  Tribunaux  Souverains,  en  a éttbii  un  pref- 
que  dès  fon  origine , qui  a une  pleine  autorité  de  condamner  & de  réprimer  les  SaperUi- 
lions  qui  pourrolcnt  fe  gliflêr,  &qui  s'appelle  le  Tribunal  de.  Kits.  L’ancienne  doârine 
des  Chinois  a toujours  trouvé  de  l’appui  dans  ce  Tribunal,  même  jufqu’i  nos  jours . juf- 
ques-li  qne  ii  les  Mandarins  qui  le  cooipofeni  pratiquent  ccruincs  fuperftitions  en’  leur 
particulier , ils  les  coniamaent  ouvertement  quand  ils  font  en  corps  (j). 

(l)  O*  Ut'dt,  T,  ir.  p.  17,  I,. 
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traîné  par  le  torrent,  & s’efl  vu  contraint  d’être  idolâtre  contre  fes  propres  Stcrrow 
lumières,  pour  éviter  la  fureur  d’un  Peuple  fuperftitieux.  lll. 

On  doit  donc  regarder  cette  Seftc  comme  la  plus  norabrcufe  parmi  le  ^•Ugiam 
gros  de  la  Nation , quoique  ce  ne  foit  pas  la  Religion  dominante  du  l’ays , * ^ 

& qu’elle  foit  redevable  de  fon  établiflement  plutôt  au  pouvoir  exccllif 
d’une  Populace  effrcnéc,  qu'au  fuSrage  & au  confentement  des  Philofo' 
pbes,  & des  Mandarins,  qui  compofent  le  'l'ribunal  des  Kits. 

La  troificme  Se&e  eft  celle  des  difciples  de  Lao-kiun,  dont  la  doflrine 
n’ed  qu’un  mélange  des  erreurs  les  plus  extravagantes  & les  plus  impies. 

Le  Leilear  peut  en  voir  un  court  tspafé  dans  les  remarques  (*);  nous 
' ’ coa* 


(•)  G;tte  SeSe,  rju'on  appelle  FM-tfi‘,dok  fa  naiiTance  i Lo‘,-ilun,  dont  Tes  difciples 
racontent  quantité  d’cxtxavngaDccs  monflrueufcr  : ils  difent  qu’il  demeura  quatre-vingts 
ans  dans  le  fein  de  fa  mere,  & qu’il  s’outTit  un  palTsge  par  le  côté  gauche,  ün  a encore 
fes  Livres,  mais  qui  ont  été,  à ce  que  l'on  croit,  fort  défigurés  par  fes  difciples,  quol- 

?|u'on  ne  lailTe  pat  d'y  trouver  des  maximes  dignes  d’un'Fhilofophc  fur  les  vertus,  fur  la 
uite  des  honneurs,  fur  le  mépris  des  richellès,  & fur  la  grandeur  d’une  ame  qui  s'élève 
au  point  de  croire  pouvoir  fe  iuiSre  i elle-mîme.  Il  enfeignoit  que  la  Divinité  étoit  cor* 
pordic , & cependant , comme  s’il  eût  (rénétré  dans  les  plus  profonds  myflercs  de  la  natu. 
re  divine , il  répétoit  fouvent  la  fentencc  que  voici  : Le  Tao  eu  h Haifon  a produit  Un,  Un 
tt  produit  DeitXybeux  ont  produit  Trot , Traitant  produit  toute!  cbaj'et.  Sa  Moraleell  alTez  fem* 
blable  i celle  d’Epicure  ; elle  confiilc  i écaitcr  fes  pallions  capables  de  troubler  la  paix  & 
la  tranquillité  de  l'ame,  & i éviter  tous  les  foins  ét  les  délits  violent , comme  des  ennemis 
de  la  vie;  & pour  s'affranchit  de  la  crainte  de  la  mort,  fes  difciples  prétendent  qu’il  uou* 
va  un  breuvage  pour  fe  rendre  immortel. 

Ils  s'adonnèrent  1 la  Cliymie,  & s’entêtèrent  de  ta  Pierre  Pbilofophale;  ils  eurent  pa. 
reillemenc  recours  i la  Magie,  & au  commerce  des  Démons,  avec  le  fecours  defquels  ils 
hient&font  eucorc,  dit  notre  Auteur  (l),  des  prodiges  par  Icfquds  ils  trompent  le  Peu* 
pie,  & qucL  l’on  ne  pwt  attribuer  qu'à  la  puiflaoce  du  Démon. 

Par  ces  tours,  & (utîtoiu  par l'efpérance  de  rendre  les  hommes  ûnmortels,  ils  gagnèrent 
non  feulement  les  Mandarins  & les  autres  |>crfnnncs  de  diilinAion  avec  les  femmes , qu’ils 
porterent  à étudier  la  Magic  fous  eux , mais  pUifieurs  Empereurs  devinrent  leurs  difciples 
& leurs  protecteurs.  L.es  Succsffeurs  du  Chef  de  la  Seéie  font  honorés  pour  toujours  de 
la  Dignité  de  Grands-Mandarins,  & Ils  réfldeat  dans  un  bourg  de  la  Province  AeKiang-fi, 
où  ils  ont  un  Palais  m.agnifique.  On  y voit  un  grand  concourt  de  Peuples , qui  s’y  rendent 
des  Provinces  voifines  pour  demander  des  reincdcs  à leurs  maux,  ou  pour  apprendre  ce 
qui  doit  leur  arriver  dans  b fuite  de  leur  vie;  ils  reçoivent  un  billet  de  ces  fourbes,  rem* 
pli  de  caraâcres  magiques,  & s'en  retournent  bien  contens,  feus  pl.aindre  l'argent  qu'il 
leur  en  coûte. 

De  tous  les  Empereurs  qui  fe  laifferent  furptendre  i leuts  Impoflurcs  , Chir,-tfmg,  le 
troiiieme  de  la  Dynaûie  des  Sonf,  fut  un  des  plus  crédules.  Pendant  la  nuit  ils  avoient 
fufpendu  à la  principale  porte  de  la  Ville  Impériale  un  de  leurs  Uvies,  & ils  publièrent 
que  ce  Livre  étoit  tombé  du  Ciel  Le  Prince  crédule  alla  par  refpcél  le  chercher  à pied, 
& apres  l’avoir  reçu  avec  la  plus  profonde  vénération,  il  l’emporta  dans  fon  Palais,  & l’en- 
ferma dans  un  coffre  d'or,  où  il  le  conferva*précicufc<ncnl.  Ce  Livre  étoit  rempli  de 
carafteres  & de  fermules  magiques  p-ar  lefquelles  Us  invoquent  les  Démons,  dont  ils  multi- 
plicrent  le  nombre  à Iciv  ph-^maific , & qu’ils  honorèrent  comme  des  Divinités  : .auffi  un 
des  plus  fameux  Doéicurs  de  la  Chine  attribue- t-il  à cette  impiété  la  ruine  enciete  & l’ex- 
tinAion  des  Seug,  fous  lefqucis  elle s’étoit  répandue  dans  loue  l'Empire,  comme  une  pef- 
te.  Us  facrifient  aux  Efprits  de  ténèbres  trois  fortes  de  vifUmes,  un  cochon , un  poilfon 
& une  volaille;  quand  ils  les  invoquent  ils  font  toutes  fortes  de  grimaces  & de  podures, 
des  CTis  horribles , & un  tintamarre  affreux  de  chaudrons  A de  tambours;  ils  prétendent 
faire  voir  d'éttanges  vidons,  & mettent  en  tsuvre  d'autres  impollutcs  pour  effrayer  ou 
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StcTio»  (Toncinuerons  à faire  connoîcrc  plus  particulièrement  la  Dofldne  St  les  Ri> 
IIL  tes  des  deux  autres. 

Noos  avons  parlé  ailleurs  (a)  de  la  première  & principale,  qui  fuit  la 
jcj  Livres  Canoniques  des  Chinois;  tout  ce  que  nous  avons  à 
_ ajouter  ici  regarde  les  avantages  qu’elle  tira  des  Ecrits  de  leur  véritable- 
L'ancien-  ment  admirable  Philofophe  Kong-fu-t/g,  ou  Confucius  comme  on  l’appelle 
n^O^'in*  communément.  Les  Livres  Canoniques  du  fécond  ordre  ne  font  que  des 
^eflar"'  explications  des  cinq  du  premier  ordre,  qui  ont  été  compofés  en  divers 
Confu-  tems  par  quelques-uns  des  plus  favans  hommes , ainG  il  n’eft  pas  néceffaire 

cius.  de  nous  y arrêter , d’autant  plus  que  Confucius  en  a fait  paffer  la  quintcl^ 

fence  dans  fes  Ouvrages  ; au(G  les  Ecrits  de  ce  Philofophe  font-ils  en  fi 
grande  vénération , que  d’y  faire  la  moindre  altération  ferait  un  crime  qui 
codieroit  la  vie;  leur  autorité  décide  toutes  les  quelUons,  & un  feul  paf. 
fage  ferme  la  bouche  au  difputeur  le  plus  opiniâtre. 

Ce  grand  Homme,  de  la  vie  & des  Ouvrages  duquel  on  trouvera  un 
abrégé  dans  les  remarques  (*) , femble  avoir  été  deltmé  de  Dieu  à réfor- 
mer 


(a)  Ilijl.  Univ.  T.  XltL  p.  52  & fui». 


tromper  le  Peuple.  De  forte  que  depuis  les  plus  grinds  jufqu’auz  plus  petits  tous  font 
provenus  en  leur  faveur.  Ceux  qui  feront  curieux  de  voir  de  plus  grands  détails  fur  cette 
Secte  peuvent  coufulter  le  P.  Du  Halile. 

(*)  Confucius, comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  nSquit  dans  la  Province  de  Cban-tong, 
qu'on  appelloit  alors  le  Royaume  de  Liu,  la  vinge-unieme  année  de  Ling-vang,  vingt  troi- 
nenie  Empereur  de  la  Dynaltie  des  Cbeu,  c'eft-d-dire  félon  les  uns  trois-cens  , luivant 
d'autres  cinq<cns , & félon  Du  HaUe  cinq^ens-cinquante  éc  un  ans  avant  J.  C.  & deux 
ans  avant  la  mort  de  TbaUs,  un  des  fept  Sages  de  la  Grèce;  de  force  que  fuivanc  Du  HaL 
ée,  il  étoit  conceinporain  de  Pjtbagarc  ft  de  S»!oo,  A un  peu  plus  ancien  que&c/’iarc.  Cj«- 
fucius  n'avoit  que  trois  ans  quand  il  perdit  fon  pere  Cbo-leang-be , qui  mourut  i l’ige 
d’environ  foixantc-treize  ans.  Ce  vieillard  rempliflbic  les  premiers  Emulais  du  Royaume 
des  Smf,  A nelaidli  gucres  d’autre  bien  A fon  6U  que  la  gloire  de  oefeendre  de  Tï-br, 
vingt-fepticme  Empereur  de  la  fécondé  race  des  Ctang,  te  par  fa  mete , qui  s’appelloit 
Cblne,  de  l'iltuRre  Ibmillc  des  Te». 

Dès  l’âge  le  plus  tendre  il  donna  de  grandes  marques  de  pénétration  A de  fageife,  A i 
peine  avoic-il  atteint  fa  quinzième  année,  qu'il  fit  une  étude  férieufe  des  anciens  Livres. 

On  le  maria  â dix-neuf  ans , il  eut  un  fils  nommé  Pc-yd,  dont  il  ne  rcfti  qu’un  fils,  qui 
s’appelloit  Tfil-tfci  celui-ci  parvint  par  fa  fagelTe  A par  fon  rare  mérite  aux  premières  Char- 
ge.? de  l’Empire.  Confucius  fc  fit  bientôt  connoltre  par  l’étendue  de  fes  connoilfances,  A 
par  l’ikl.it  do  fes  vertus , fiir  to«t  par  fi  modeftie,  fa  llncérité,  fa  tempérance,  fon  defm- 
térefifement,  A par  fon  mépris  des  richcITcs  A des  plailîrs.  Et  quoique  tous  les  Royaumes 
de  la  Chine,  aulli  bien  que  fa  Patrie,  fuifenc  inondés  des  vices  oppofés , on  t’éleva  bien- 
tôt è des  Magillratures  difiinguées,  qu’il  n’accepta  que  pour  avoir  Heu  de  répandre  fa 
doArine,  A de  réforatar  l'Etat  A la  Religion , nonobflant  toutes  les  oppofitioos  auxquel- 
les il  s’atteudoit,  A qu’il  éprouva  de  la  parc  des  Grands,  dans  fa  propre  Province  A dans 
les  autres.  Pour  peu  que  le  fuccès  ne  répondit  pas  ù fes  travaux,  if  reiionçoit  auJRtdc  1 
fes  Charges,  quelque  confidéraliles  qu’elles  fuirent,  pour  cherebet  ailleurs  un  Peuple  plus 
docile,  A plus  capable  de  profiter  de  fes  leçons. 

A l’nge  de  cinquante  cinq  ans  il  fut  élevé  â une  des  premières  Dignités  du  Royaume  de 
I.oa,  fa  patrie;  le  Prince  eut  tant  de  refpeél  pour  fa  vertu  A une  fi  grande  déférence  pour 
fes  fages  avis,  qu’en  moins  de  trois  mois  fa  Cour  A mime  tout  fon  Royaume  changea 
de  face.  Ce  ch.angcnient  fut  fi  prompt  A fi  htureux,  qu’il  caufa  de  la  jaloufie  aux  Prin* 
ces  voifins;  ils  jugèrent  bien  que  le  Roi  de  Im  fercndroic  trop  pailTanc,  s’il  cuncinuolc  à 
fuivre  les  confeils  d’un  homme  fi  fage  A fi  éclairé. 

Le  Roi  de  Tfi  fut  celui  qui  s’allsrma  le  plus,  A après  de  fréquentes  délibérations  arcc 
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mer  par  fa  Ooârine  & par  Tes  Exemples  la  corruption  qui  depuis  lonç-  Sccrioit 
tems  avoit  été  prédominante  dans  la  Religion  & dans  l’Etat,  & il  avoit  iii. 

tou. 

it  la  Qkl. 


fes  priacipaax  Miniftres , ce  Prince  s’svifa  de  Teipédient  le  plus  propre  à déranger  les  me-  *>*• 
furesdeCanAr/m  Sous  prétexte  d'une  Ambaitade,  il  fie  prêtent  au  Koi  de  Lm  & aux  Sel-  ~ 
gneurs  de  fa  Cour  d un  grand  nombre  de  jeunes  filles  d'une  beauté  extraordinaire,  qui 
avoienr  été  inflruites  dès  leur  enfance  au  chant  & à la  danfe,  & i tout  ce  qui  peut  gagner 
& captiver  les  coeurs.  Le  Roi  & les  Seigneurs  les  reçurent  1 bras  ouverts,  il  ne  fut  plus 
quefliun  que  de  fîtes , de  feltiiis  & de  ptaifirs.  Le  Roi  abandonna  les  affaires  de  fon  Etat, 

& devint  Inacccfüble  à fes  plus  zélés  Miniilres.  C»  fuc.m  elfaya  par  fes  remontrances  de 
le  ramener  i la  raifon  & au  devoir,  mais  tous  fes  efibrts  ayant  été  inutiles,  il  fc  démit  de 
fa  Charge,  quitta  la  Cour  & le  Royaume  pour  cherch>  r ailleurs  des  cfprits  plus  propres  à 
goûter  èt  i fuivre  fes  maximes  U eut  le  chagrin  de  trouver  dans  les  divers  Pays  ob  il  alla 
fa  doflrin.  & fa  morale  redoutées,  de  forte  qu'il  fe  vit  dans  le  Royaume  de  .K'nf  réduit 
è la  derniere  indigence , fans  rien  perdre  de  fa  grandeur  d'ame  & de  fa  conRunce  ordinaire. 

Il  reprit  alors  les  fondions  pavées  d'un  Sage,  & il  eut  un  fuccès  plus  favorable.  Son 
favoir  & fon  mérite, & fur  tout  fa  rare  modeflie.  lui  tirent  un  grand  nombre  de  difciples, 
quelques  uns  difent  trois-millc,  parmi  lefquels  U y en  a eu  dnq  ecns  qui  ont  occupé  avec 
diflinction  les  premières  Charges  en  divers  Royaumes,  & qui  tous  étolenc  invio'aûement 
attachés  i fa  perfonne  & à fa  dodrine.  Il  les  partagea  en  quatre  clallês  : la  première  étoit 
de  ceux  qui  dévoient  faire  de  la  vertu  leur  principale  étude  ; dans  la  fécondé  clafTc  étoient 
ceux  qui  dévoient  s'appliquer  è raiibnner,  & i travailler  des  difeours  perfuaüfs & éloquens: 
l'étude  de  ceux  de  la  troifleme  clalTc  étoit  d'apprendre  les  réglés  d'un  bon  Gouvernement, 
d'en  donner  l'idée  aux  ^landarins,  & de  leur  enfeigner  i remplir  dignement  les  Charges 
pubiiques  : enfin  l'occupation  des  difciples  de  la  demicrc  clalTe  étoit  d'éerirc  d'un  liyle  con- 
cis ét  poli  des  principes  de  Morale  Dans  toutes  ces  dilTércntes  elalSts  il  y eut  ds.s  gens 
diflingués , entr'auires  un  dans  |.a  premitte,  dont  la  mort  prématuiéc  fut  pour  fon  Malue 
un  fujet  de  larmes  & de  regrets. 

Comme  fe-s  aél  ons  ne  démentirent  jamais  fes  maximes,  les  Rois  tichcrent  i l'taivi  l'un 
de  l'autre  de  l'attirer  à leur  Cour,  pour  profiter  de  fes  leçons,  A ils  refi)eftoient  également 
fes  lumières  & fa  vertu.  Dans  une  autre  occafion , apres  la  mort  d'un  Prince  qui  école 
fon  admirateur,  il  fe  vit  l'objet  du  mépris  des  Courtifans,  & la  fable  d'une  populace  in. 
feiifée  ; mais  au  .milieu  de  ces  indignes  traitemens  on  le  vit  toujours  égal  i lui-même , & il 
ne  perdit  rien  de  fa  tranquillité  ordinaire;  fa  conhanceen  la  Providence  parut  fur  tout,  lorf-- 
qu'il  vit  (ans  frayeur  & fans  émotion  un  Officier  nommé  ’/iiao-tai.  dont  il  étoit  haï,  venir 
fur  lui  le  fabre  levé  ; & quelques-uns  de  fes  difciples  le  prefTant  de  bâ  cr  le  pas  pour  fe  dé> 
rober  à la  fureur  de  ce  Mandarin  : Ai  ie  Tien , répondit-il , rxw.-s  pruegt , cu./  r».  $t  aient  d'en 
donner  u.-.e  preuve,  que  p.ut  tmire  nous  la  futeur  ie  Huau-ul,  nui  Pii/id  ne  i/u'il  ejl  Ja 
Trihuual  ieCnTmie? 


C-’nfueiui,  apres  avoir  achevé  fes  Ouvrages  Philofophiques  & HiRoriques,  mourut  d,ina 
le  Royaume  de  Las  fa  patrie,  û l'tge  de  folxante-treize  ans,  fort  regretté  du  Hoi  & de  1a 
Cour,  &.  plus  encore  de  fes  difciples,  qui  avoient  pour  lui  la  plus  profonde  vénération. 

Peu  de  jours  a^nt  fa  derniere  maladie,  il  témoigna  les  larmes  aux  yeux  à fes  diidples, 
qu'il  étoit  pénétré  de  douleur  i la  vue  des  défordres  qui  regnoient  dans  l'Empire.  Il  com- 
mença dés  lors  à languir,  èt  le  feptiemc  jour  avant  fa  mort,  fc  tournant  vers  fes  difciples,  U 
leur  dit:  fwfque  le>  Reii  r tuf  ni  de  fuivre  mei  maxhuei,  ier.e  fuis  pins  uiik  fut  uiTerre, 
il  tout  <fste  if  la  q'silte.  Aptes  ces  mots  il  tomba  dans  une  léthargie  qui  dura  fept  jours, 
au  bout  dcfquels  il  expira  entre  les  bras  de  fes  difciples.  On  lui  éieva  un  tombeau,  pro- 
che de  la  ville  de  Ktn-'d,  fur  le  bord  de  la  Rivière  de  -V»,  dans  le  lieu  même  où  il  avoit 
coutume  d'alTembier  fes  difciples.  Un  a depuis  enfermé  cet  endroit  de  murailles,  & il  ref- 
fjmble  maintenant  à une  ville.  Les  fentimens  de  vénération  qu'on  avoir  pour  lui,  n'ont 
l'ait  qu'augmenter  duos  la  fuite,  & on  le  regarde  encore  aujourd'hui  comme  le  premier  Uoc» 
leur  de  l'Empire. 

II  étoii  d une  taille  haute  & bien  proportionnée  ; il  avoir  la  poitrine  & les  épaules  lar- 
ges , les  yeux  grands,  le  ceint  olivitre,  la  barbe  longue,  tenez  un  peu  applaci,  Ja  voix 
forte  & •'onore.  Scs  Ouvrages,  qu'on  regarde  comme  la  règle  du  parfait  Gouvernement, 
tenferment  tout  ce  qu'ii  a ramalùl  fur  les  Loix  anciennes.  Le  premier  s'appelle  Ta-ide, 


qui 
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SccrioH  toutes  les  qualités  requifes  pour  ce  grand  ouvrage.  On  atTure  qu’il  con- 
datnnoit  l’Idolâtrie,  qui  étoit  devenue  çrefque  dominante  à la  Chine;  À 
A A«  oô*-  furprenant  que  dans  la  fuite  lesdifciples  lui  ayent  élevé  des 

ne.  Sutues,  des  Autels  & des  Temples.  Ce  qu’il  y a de  certain,  c’eft  qu’il  paroît 
— ■ avoir  moins  penfé  à l’extérieur  qu’à  l'eflencede  la  Religion,  & à réformer 

le  cœur  & les  mœurs  de  fes  compatriotes  ; c’étoit  à ce  but  que  tendoienc 
toutes  fes  Etudes , fes  Leçons , les  Ecrits , fes  Préceptes , & toute  là  Con- 
duite. Quand  il  parut,  chaque  Province  étoit  un  Royaume  ; & quoique 
tous  ces  petits  Rois  dépendirent  de  l’Empereur,  chacun  d’eux  étoit  maî- 
tre dans  les  Etats,  & ils  fe  rendoient  quelquefois  redoutables  à l’Empereur; 
la  débauche  dominoit  dans  toutes  ces  Cours  ; Confucius  entreprit  d’en  ban- 
nir les  vices,  & d’en  reformer  les  mœurs;  & malgré  les  oppofitions  des 
Grands,  il  eut  au  moins  le  plaidrde  voir  que  fon  excellente  Murale  étoit  ad- 
mirée; ce  n’étoit  pas  fans  raifon,  elle  le  méritoit  également  par  la  beauté 
& la  nobleife  de  fes  Maximes,  & par  la  maniéré  judicieufê  dont  il  s’y 
prenoit  pour  les  inculquer,  & pour  inlpirer  à fes  difciples  le  goût  de  la 
vertu  & la  leur  rendre  aimable. 

Biauté  it  La  Philofophie , quoique  fublime , ne  s’étendoit  point  à ces  queflions 
fa  difficiles &fubti les, dont  celle  des  meilleurs  Philofophes Grecs  étoit  embar- 
ralTée.  Confucius  ne  chercha  point  à fonder  les  fecrets  impénétrables  de 
la  Nature,  il  ne  s’engagea  point  dans  des  recherches* curieufes  fur  la  na- 
ture & les  attributs  du  premier  Etre,  l’origine  du  Monde,  fur  celle  du 
Mal,&  fur  d’autres  articles  de  cet  ordre, qui  font  au-delTus  de  la  fphere 
de  la  ûmple  Raifon  ; il  ne  dogmatifa  point  fur  la  nature  des  recompenfes 
attachées  à la  vertu,  & des  châtimens  deRinés  au  vice;  mais  il  fe  borna 
à parler  avec  le  plus  profond  refpeft  du  principe  de  tous  les  Etres , qu’il 

re- 

qui  veut  dire  la  GraitJe  Science  ou  VErole  Jet  /SJuhet.  On  nomme  le  fécond  Cb»H-j*ug,  ou 
U Milieu  immuahle.  Le  Croilicme  fe  nomme  Lun-ju,  c’e(l-à-Jire  DHcmci  moraux  û?  feu- 
tentieux.  Le  quatrième  eli  intitulé  Merg-t/e,  ou  le  Uvre  Je  Mencim,  ainli  nommé  d’un 
de  fus  difciples,  que  l'on  prétend  qui  l'a  compofé  fur  les  Eaits  de  fon  Maître;  l'Auteur  y 
donne  l'idée  d'un  parfait  Gouveniement.  Ces  quatre  Ouvrages  font  dans  ia  plus  grande 
eûime,  & font  les  premiers  des  Livres  Canoniques  du  fécond  ordre;  on  y en  ajoute  deux 
autres  qui  font  d'une  autorité  prefquc  égale  ; le  premier  intitulé  lliae  iing,  c'eû  i-dire 
élu  reffieü  filial,  il  contient  les  réponfes  que  Cenfuciut  fit  A fon  difcipic  Tfétg  fur  le  refpecl 
qui  eft  dù  aux  Parens.  Le  fécond  s'appelle  Sia»  ht»,  c'eil4-diru  la  Science  ou  l'Iito'e  des 
Enfant-,  c'ell  un  Recueil  de  fcntenccs  & d’exemples,  tirés  des  Auteurs  dheiens  ôc  moder- 
nes. Nous  palTerions  les  juftes  bornes,  C nous  entrions  dans  un  plus  grand  détail  fur  ces 
Livres.  Ceux  qui  voudront  en  avoir  une  connoiflânee  plus  p.arfaite,  peuvent  confultcr 
la  verfion  Latine  qu’en  a faite  le  P.  Noël,  l'un  des  plus  anciens  MilEonnaires  de  la  Chi- 
ne, imprimée  à Hrague  en  1711 , ou  le  précis  qu'en  a donné  le  I’.  Du  Halde  (i).  Une 
remarque  que  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  faire  touchant  ces  Livres,  c'cA  que 
quoique  les  quatre  premiers  renferment  la  Morale  la  plus  fublime,  & qu'ils  foient  regar- 
dés comme  d'une  très-grande  autorité  après  les  Livres  Canoniques  du  premier  ordre , iis 
ont  cependant  eu  peu  departifans  parmi  les  Chinois  rellchés,  au -lieu  que  les  deux  der- 
niers, qui  traitent  des  devoirs  des  enfans  envers  leurs  parens , font  fi  généralement  fuLvis 
dans  tout  l'Empire,  qu'on  peut  afiurer  hardiment  qu'il  n'y  a pas  de  Pays  au  uionde  où 
les  Peres  & les  Meres  font  plus  refpeflés  pendant  leur  vie,  & aprè;  leur  mort,  qu’l  la 
Chine,  comme  nous  aurons  occtflon  de  le  faire  voir  dans  la  fuite. 

(1)  Du  Holilt,  T.  II.  f,  iSi-3ls. 
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repréfeute  comme  l'elTtnce  la  plus  pure  & la  plus  parfaite,  Auteur  de  tout  ; Sacnoi 
à infpirer  pour  lui  de  la  vénération , de  la  crainte , de  la  reconnoiflance  & DI. 
de  l’amour;  à faire  reconnoître  fa  Providence,  à enfeigner  que  rien 
lui  efl  caché,  & qu’il  coufloîtles  penfées  les  plus  fecrcttes , ou’il  ne  lâiffc  ^j„e_ 

jamais  la  vertu  fans  recorapenfe  «Sc  le  vice  fans  châtiment.  Il  dépeignoit 

en  Maître  la  beauté  de  l’une  & la  diffomnté  de  l’auue,  <3c  il  avoit  le  u- 
lent  de  porter  à la  vertu  par  les  plus  puilTantcs  raifons  & par  les  plus  no- 
bles motifs,  & d’eloigner  du  vice  de  la  même  maniéré;  ce  qui  donnoit  du 
poids  à fes  leçons  & à fes  argumens,c’étoit  fon  exemple,  pareequ’il  pou- 
voit  à jufte  titre  être  appellé  un  modèle  des  vertus  morales.  11  ell  vrai 
que  ni  fes  leçons  ni  fon  exemple  n’ont  pas  produit  autant  d’effet  qu’ils  au- 
roient  dû , ik  qu’il  n’a  eu  que  peu  d’imitateurs , fi  ce  n’eû  parmi  fes  plus 
illuftres  Difciples,  qui  fe  font  une  gloire  de  fuivre  fes  traces;  ce  qui  n’a 
pas  empêché  que  fes  Ecrits  & fa  Stae  n’ayent  toujours  été  & ne  foient  en- 
core dans  la  plus  haut©  eftirae.  C’ell-là  au  moins  une  forte  de  mérite  aux 
Chinois , de  témoigner  une  fi  grande  admiration  pour  ce  Philofophe  & pour 
fes  Ecrits,  tandis  qu’il  y en  a fi  peu  parmi  eux  qui  obfervent  fes  maximes. 

L’autre  Sefte  principale,  Ck  qui  ell  en  effet  la  plus  puiffante,  efl  celle  s,ûede 
de  Pbou  Fce,  que  quelques  Auteurs  ont  confondu  avec  Fo~biy  Fonda-  Fo. 
teur  de  l’Empire  Clùnois , quoiqu’il  foit  certain  que  le  Culte  de  Fo  n’a  paffé 
des  Indes  à la  Cliine  que  foixante-cinq  ans  après  la  nailTance  de  notre  Sau- 
veur , comme  nous  l’avons  dit  plus  haut.  Un  fonge  de  l'Empereur  Ming- 
ti  donna  occafion  à cette  Seêle  de  s’y  établir,  ik  d y faire  de  rapides  pro- 
grès. Ce  Prince , qui  étoit  de  la  Dynaflie  des  Han , fe  reffouvint  en  fonge 
de  ce  mot  que  Confucius  répétoit  fouvent,  que  césoit  dans  l'Occident  qu'on 
trouveroii  le  Saint.  Il  envoya  des  Ambaffadeurs  pour  découvrir  quel  étoit  c« 

Saint , & pour  chercher  la  véritable  Loi  qu’il  cnfeignoit.  Mais  les  Am- 
balfadeurs, fatigués  ou  ennuyés  de  la  longucur&  de  la  difficulté  duvoyage 
n’allercnt  pas  plus  loin  que  les  Indes,  ^ crurent  avoir  trouvé  ce  quîls 
cherchoitnt  parmi  les  adorateurs  d’une  Idole  nommée  Fe  ou  Foe  (*)  : Ils 

' iranl^ 

(*)  On  Bc  f»it  MS  bien  en  qnel  endroit  des  Indes  nlquit  ce  Motiilic  , ni  fi  c'étoit  un 
homme  ou  un  fptftre  venu  de  l'Enfer;  fi  la  moitié  de  ce  que  fes  difciples  en  racontent 
cft  véritable  , on  feroit  porté  i croire  que  c’étoit  un  Démon  incarné.  Nous  rapporterons 
quelques-unes  des  chofes  eatraordinaires  qu’ils  en  difcnc,  afin  que  le  Lecteur  puiffe  juger 
de  la  créance  q'ue  méritent  les  relations  de  ces  Preneurs  de  miracles  Indiens. 

Son  pere  s’appclloit  in-Jintg-tao  , & étoit  Roi  de  cette  partie  de  l’Inde  que  les  Cliinots 
nomment  ; fa  rotre  , qui  s’appelloit  Me^i  , lorfqu'ellc  conçut  rêva  qu’elle 

avaloit  un  éléphant  blanc,  ou,  comme  d’autres  difent,  qu’elle  dtvenoU  enceinte  du  fait 
fi’un  éléphant , ou  du  diable  fous  cette  forme;  & c’cfi-ld  la  fource  des  honneurs  que  les 
Rois  des  Jndes  rendent  aux  éléphans  blancs.  Elle  accoucha  de  lut  par  le  c6té  droit , & 
mourut  peu  après  lui  avoir  donné  la  vie.  A peine,  difcnt  ils,  fut-il  forii  des  lianes  de  fa 
mcrc  , qu’il  fe  tint  debout  ; il  fit  fept  pas  , montrant  d’une  main  le  Ciel  de  l’autre  la 
Terre  ; il  parla  même  & prononça  difiinéleinent  les  mots  ûiivans,  Uu'j  a mut  naos  It 
Ctrl  & fur  Li  Ictrê  qui  lusiitf  a\ne  hotri, 

A dix-fept  ans  il  époiifa  troi«  femmes , & i dix-neuf  ass  il  les  abandonna  peur  fe  reti- 
rer dans  la  folitude  fi  fe  mettre  loue  la  conduite  de  quatre  Phllorophea.  A trente  ans  il 
fut  tput-â-fait  iransfonré  tn  Dieu  , & il  ne  fongea  pius  qu’i  répandre  fa  dtélrinc,  & d 
fc  faire  aeorer  ; il  y réufllt  par  le  grand  nombre  de  prodiges  qu’il  cpéra  , du  récit  dcf. 
quels  les  Bonzes  ont  rimpli  quantité  de  gios  volumes,  ün  eomi-te  quatre-vingt  mille  de 

l ome  XX.  L 
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Seütioi»  tranfporterent  cette  idole  à la  Chine , & avec  elle  la  Doûrine  de  la  Md- 
ill.  temprychofe,  les  fables,  les  fuperRitions  & rachéifme  dont  les  Livres  In- 
^''/'J^diens  font  remplis.  Cette  contagion , qui  commença  par  la  Cour,  gagna 
bientôt  les  Provinces  &fe  répandit  dans  tout  l’Empire,  où  la  Magie &rim- 
, ' - - piété  de  la  Stûe  de  Lao  kitm  n’avoient  déjà  que  trop  fait  de  ravages  (a). 
Fort  ré-  Depuis  ce  tems-!à  ce  Dieu  chimérique  a trouvé  des  adorateurs  par- 
à tout;  c’eft  en  fon  honneur  que  font  élevés  la  plupart  des  Idoles , des  Au-* 
la  Chine.  ^ Pagodes , parmi  lefquels  il  y en  a de  magnifiques  ; & les  Bon- 
zes, devenus  fes  Prêtres,  ont  rempli  la  Chine  de  Livres  où  il  ne  s’agit  que 
de  fes  miracles , qu’ils  repréfentent  aufll  par  des  peintures  à leur  maniéré 
en  forte  que  fes  Seftateurs  difent  qu'il  a été  le  Sauveur  du  Monde , le 
grand  Légill.iteur  du  Genre-humain,  né  pour  enfeigner  la  voie  du  falut, 
KiUiicn  & même,  fuivant  le  P.  Le  Comte  {b),  pour  expier  tous  les  péchés.  L’Ein- 
JcTLiif  pereur  , qui  étoit  Tartare  d’origine,  fui  voit  l’idolâtrie  de  fa  Na- 

tion,  qui  ne  différé  gueres  de  celle  de  la  Chine,  excepté  que  les  Lamas  ou 
Prêtres  Tartarcs  adorent  leur  Dieu , qui  elt  le  même  que  le  Fo  des  Chi- 
nois, dit  le  P.  Le  Comte  tfoua  la  figure  d’un  jeune  homme,  qui  ne  meurt 
jamais,  difent-ils.  On  le  tient  dans  un  beau  Temple,  & une  infinité  de 
Lamas  le  fervent  avec  la  plus  profonde  vénération  ; quand  il  meurt  on 

fub* 

(<»)  Martini  Hirt.  Sin.  Le  Ci>nte,  T.  II.  (A)  LeOmfe,  T.  II.  p.  117. 

Lett  1 Du  HuUe,  T.  III.  p.  Î3. 

fes  difciplcs,  qui  lui  fervircm  i infefler  l’Orient  de  fes  dogmes  impies.  Parmi  cc  grand 
nombre  de  difciples  il  y en  eut  dis  des  plus  diilingués  , qui  publièrent  cinq.mitle  Volu- 
mes en  l’honneur  de  leur  iVIaltre.  Les  Chinois  appellent  les  Prêtres  de  cette  ScAe  Ser.g 
& fh-cbang  ; les  Tartarcs  Lan.as  ou  Lama-feng  ; les  Siamois  Tulafum;  les  Japonois  A 
les  Européens  Biazes. 

Ce  nouveau  Dieu  éprouva  cependant  qu'il  étoit  mortel , & monnit  dans  la  foixante- 
dix.neuvieme  année  de  fon  Ige,  où , ainli  que  le  croient  fes  diftlples,  il  paQÂ  dans  l'état 
d'immortalité;  quand  il  fc  femil  près  de  fa  fin  11  tint  1 fet  Wciplcs  Cc  difrours:  juF 
fu'd  cc  mmcnl  je  ne  me  fuis  ferai  avec  es.vi  que  âe  paratcles  & d'énigmes  , (f  fendant  flut 
de  quarante  ans  je  tsus  ai  caché  la  vérité  ftas  des  exprt^htst  figuréet , m/n'r  étant  fnr  le  p„int 
de  astis  quitter  je  veux  vous  révéler  tout  le  mjllere  de  ma  dedrlne.  /Ifprenez  • donc  „ qu’il 
„ n'y  a d’autre  principe  de  toutes  chofes  que  le  Vuide  & le  Néant  : c'eA  du  Néant  que 
„ tout  cil  font , c’dt  au  Néant  que  tout  doit  retourner  : c’cll  ■ là  qu’aboutilTcnt  toutes 
„ nos  erpérances  (i)”.  Ces  dernières  paroles  cauferent  une  cfpccc  de  Schil'me  parmi  les 
Bonzes,  les  uns  formèrent  une  Sefte  particulière  d' Athées,  qui  fubfilte  encore,-  les  au. 
très,  qui  faifoient  le  plus  grand  nombre , s’en  tinrent  à la  première  doArine  de  leur  Maî- 
tre , en  tâchant  de  pallier  celle  qu’il  avoit  propofée  en  tinilTant  fa  vie , & ils  introduifi. 
rent  la  fubtilc  dillinClion  de  DoArine  intérieure  & extérieure,  dininction  qui  ne  lignifie 
rien.  Us  tâchèrent  de  propager  fon  culte  par  les  fables  les  plus  impks , ils  débitèrent  en- 
Irc  autres  que  leur  Maître  étoit  né  huit-mille  fois  , & qu'il  avoit  paru  fous  la  figure  de 
plufieurs  animaux , avant  fon  apathéofe.  Nous  rapporterons  dans  une  remarque  les  in- 
fcnics  fourberies  dont  ils  fe  fervent  pour  tromper  le  peuple. 

Quant  aux  Bonzoa  qui  ont  adopté  l'Athé-irmc  que  leur  Maître  enfelgna  en  finiffant  ft 
vie  , quoiqu'ils  ne  foient  pas  en  aulli  grand  nombre  que  ceux  Je  l'autre  parti , ils  ont 
lafiàné  fur  la  doftrine  de  par  quantité  Je  fubtilités  fur  le  Vuide  ou  le  Néant,  qui  fe. 
Jon  eux  eft  le  principe  de  tout,  & dans  lequel  tout  retourne.  Mais  les  autres  Bonzes  les 
combattent  par-tout,  de  même  que  les  Lettrés , qui  forment  une  nouvelle  Sefle,  dont 
nous  dirons  un  mot  (a). 

(r)  />■  llthit , T.  itt.  p.  ai  t 24,  tu  Itrnu,  (a)  \étj-  lu  memes 
T,  tl.  p.  m.  ICS- IM.  Mi'iii-i  !cc,  , 
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fubftitue  en  fa  place  un  Lama  de  même  taille , & autant  qu’il  ell  poffible  Sacno» 
de  même  air,  afin  que  le  peuple  y foie  plus  aifément  trompé.  Au-lieu  que 
les  Bonzes  Chinois , Prêtres  de  Fo , l'adorent  fous  la  figure  de  différens  ^ 
animaux , d’un  dragon , d'un  finge , d’un  éléphant  &c.  fous  prétexte  qu’il  a ne, 
paflefucceiTivement  dans  CCS  animaux  avant  de  devenir  Dieu  (a).  Les  Lamas  — ■ 
qui  font  à la  Chine , font  les  Prêtres  ordinaires  des  Seigneurs  Tartares  ; 
mais  les  Bonzes  Chinois  font  les  feuls  maîtres  des  Temples  où  Fa  eft  ado- 
ré, & s'enrichiflent  aux  dépens  du  peuple  par  les  plus  baffes  & les  plus 
. impudentes  impoflures.  L’Empereur  témoignoit  extérieurement  du  rcfpc<2 

i>our  les  uns  & les  autres , mais  il  méprifoit  dans  le  cœur  leurs  fables  d: 
eurs  fuperflitions;  & fi  nous  en  devons  croire  les  Jéfuites,  il  n’adoroit 
que  le  Seigneur  Souverain  du  Ciel  & de  la  Terre.  Ils  avouent  cependant 

?u’il  rendoit  à Confucius  les  mêmes  Upnneurs  que  les  Clunois , & qu’il  of- 
roit  comme  eux  des  facrifices  dans  les  Temples,  mais  ce  n’étoit,  difent- 
ils,  que  par  politique,  & c’étoit-là  la  grande  raifon  qui  l'ompêchoit  de  fe 
déclarer  Chrétien , quoique  félon  eux  il  le  fût  dans  le  cœur. 

Nous  aurons  occafion  d’examiner  cette  queftion  plus  à fonds,  quand 
nous  en  ferons  à l’Hilloire  du  régné  de  ce  grand  Prince.  Nous  nous  con- 
tenterons d’obferver  ici , que  cette  fuppofition  eft  tout-à-fait  incompatible 
avec  la  déclaration  qu’ils  rapportent  eux  - mêmes  qu’il  leur  fit  un  jour  ; 
que  s’il  étoit  convaincu  que  leur  Loi  étoit  véritable,  il  ne  balanceroit  pas 
à la  fuivre  ; & que  s’il  étoit  une  fois  Chrétien , il  prétendroit  bien  qu’en 
trois  ans  tout  l’Empire  fuivît  fon  exemple.  Mais  s’il  étoit  réellement  Chré- 
tien dans  le  cœur,  quelle  raifon  l'auroit  empêché  de  fe  déclarer,  s’il  étoit 

Eerfuadé  que  tout  l’Empire  fuivroit  fon  exemple?  Le  P.  Le  Comte  fera- 
le  donc  en  avoir  mieux  jugé,  en  difant  que  la  crainte  d’indlfpofer  Tes  fu- 
jets , & les  paflions  fi  oppofées  h l’efprit  de  l’Evangile  furent  les  grands 
obftacles  qui  s’oppoferent  à fa  converficn , & l'cmpêcherent  d'embralfer 
une  Religion,  qu’il  admiroit  peut-être,  mais  qui  ne  convenoit  point  aux 
circonftances  où  il  fe  trouvoit  & au  caraftere  fuperftitieux  de  fes  fujets, 

& qui  n’étoit  nullement  du  goût  des  Bqnzes  fourbes  & avares,  qui  au- 
roient  pu  caufer  quelque  révolution  dans  l’Empire. 

C’étoit-là  fans-doute  le  motif  qui  l’engageoit  non  feulement  à pratiquer  //  /htfn/e 
extérieurement  leurs  cérémonies , mais  à leur  témoigner  de  grands  égards,  .&»*■- 
jufqu’àen  fouffrir  dans  fon  Palais  quelques-uns  du  premitr  ordre,  que  fa 
merc  y avoir  établis.  11  n’ignoroit  pas  cependant  qne  la  plupart  de  ces 
gens-là  étoient  les  plus  grinds  fourbes  de  tout  l’Empire,  des  fcélérats,  & 
les  plus  odieux  Tyrans  qui  dominoient  fur  un  Peuple  fuperftitieux  & bi- 
got. C’eft  là  du  moins  l’idée  que  nous  en  donnent  les  Jéluites.  LeLcéleur 
verra  dans  les  remarques  un  échantillon  de  leurs  fourberies  (*),  dont  il 

' trou- 


(a)  Le  Cornu,  T.  U.  p.  117,  113. 


(•)  Us  iffeéltnt  extérieurement  ime  grande  iaiateté;  l’abûincncc,  la  mortiriention  fem- 
Uent  les  diûinguer  , & par-Il  ils  prétendent  expier  les  péchés  des  autres  , mais  dans  le 
fonds  ils  fe  livrent  aux  vices  les  plus  abominables  , même  à ceux  que  la  nature  abhorre. 
Il  y en  a qui  ont  de  ^oITes  chaînes  attachtSes  su  col  & aux  jambes,  qu'ils  trtliiem  avec 
beaucoup  de  peine , ét  (jui  les  blefftnt  à cliaquc  pas  qu’ils  font.  U’autres  fe  frappent  la 
létc  de  toute  leur  force  avec  une  grolTc  pierre,  pour  extorquer  des  sumônes  au  peuple. 

L 2 D'»u- 
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S«cnoii  trouvera  un  ample  détail  dans  le  P.  Le  Comte  & dans  le  P.  Du  IhUe  (a).' 

I II.  Quant  à leurs  principes,  ils  prétendent  que  leur  Dieu  Fo  leur  a donné 
cinq  commanJctnens.  i.  De  ne  tuer  aucune  créature  vivante.  2."  De  ne 
ne.  - ' point 

(«)  l-e  CoMe,  T.  II.  p.  lîo  i fuiv.  Du  fluUe,  T.  III.  p.  *8  4 fuiv. 

Principes,  jj.jinfgj  ^ ^ font  porter  dans  une  chaife  bien  fermée , & hériflée  en  dedans  do 

lonuues  pointes  <Ic  doux , prdTés  les  uns  contre  les  autres , de  maniéré  qu’ils  ne  peuvent 
s'appuyer  fans  fé  blelTer,  & ils  vendent  ces  doux  au  peuple  crédule  pour  quelques  fols , 
comme  des  prérervatifa  contre  toutes  fortes  de  manx  , & comme  des  fourccs  de  bénéd'c-  . 
tions  pour  les  maifons  de  ceux  qui  les  achettent.  Us  difent  en  niâme  tems  que  rargc;-t 
qu'on  leur  donne  ainfi  n'eft  pas  pour  eux  , mais  qu'il  eft  defliné  à bâtir  d..s  'fcmples  au 
Dieu  Fo , qui  ne  manquera  pas  de  les  recoinpenfer  i proportion  de  leur  libéralité  envers  lui. 

La  doftrinc  de  la  Métcmpfychofe  eft  pour  eux  une  autre  fource  abondante  de  lichcf- 
fes  ; ils  prétendent  connoitre  parfaitement  Ktac  de  ceux  qui  font  morts  , & quelle  fera 
la  condition  de  ceux  qui  font  encore  en  vie  après  leur  mort,  c'ed-Â-dirc,  en  quels  corps 
ont  palTé  les  âmes  des  morts, écmtme  quel  c(t  l'individu  dans  lequel  elles  fe  trouvent, & 
dans  quel  corps  ceux  qui  vivent  encore  palTeront  bientôt.  Ils  ne  manquent  pas  de  dépein» 
dre  aux  parens  des  morts  la  condition  de  ceux-ci  comme  des  plus  miférables  & des  plus 
alFrcufes  , ponr  les  oliliger  i leur  donner  de  l’argent , afin  de  foulager  les  âmes  de  ce» 

. malheureux, 4 de  leur  procurer  au-plutôc  un  meilleur  foie,  en  les  fail^ant  pa!Terparcxeni> 
pie  du  corps  d'un  ebien  , d’un  ferpent  ou  de  quelque  infcclc  dans  celui  d'un  éléphant, 
d'tq)  Phiiofophe  , d'un  Mandarin.  Ils  effrayent  les  vivans,  en  les  menaçant  qu'ils  pafTe- 
ront  dans  un  état  malheureux  , & par-li  ou  ils  leur  arrachent  de  l'argent  pour  qb'ils  leur 
procurent  une  tranfmigralion  plus  hcuicufc  , ou  il  les  laUfent  daus  les  plus  terribles  ap- 
préhennons. 

Le  P.  és.CwKse  rapporte  l’IiÜloire  d'un  vieillard  , à qui  les  Bonzes  avoicm  fait  croire 
que  fon  amc  paBcroit  dans  un  des  chetaux  de  poilc  de  l'Empereur  , 4 qu’ils  lui  avoient 
confcillé  de  manger  peu  , & d'ètre  patient , afin  de  mériter  de  paQêr  plus  promptement 
dans  une  meilleure  demeure.  Le 'pauvre  homme  frémiUbit  â l'idée  de  ce  changement,  la 
Haycor  l'ein.iècbolt  de  dormir,  l'obfédoit  jour  & nuit,  4 alloit  bientôt  terminer  fes  jours. 
Meureurement  pour  lui  on  lui  dit  que  1rs  ames  des  Clircliens  n’étoient  ]>oint  fujettes  4 
ces  miferes  & â ces  métimorphorcs  , & iLs'adrcflk  au  P.  LeOsraee,  le  priant  de  le  re- 
cevoir parmi  ceux  de  fa  Rciklon  , parce  , lùf  dic-il,  qu'il  >fmoit«iefix  être  Chrétien, 
quoi  qu’il  lui  en  coùtSt-  que  (fètie  cheval  de  porte.  Le  Jéfuite  eut  compaflîon  de  fa  fim- 
püciié  , 4 prit  foin  de  l'iiirtruirc  4 de  le  reo.lre  Chrétien  par  de  meilleurs  motifs  (i). 

Ce  Pere  raconte  une  autre  fourberie  des  Bonzes.  Un  Prince  du  fang  perdit  un  jeun* 
homme  qu'il  ainioit  tendrement,  & s'adrertà  à eux  pour  favoir  en  quel  corps  fon  amc  aveit 
pafl'é.  Ils  lui  dirent  qu’elle  étoit  entrée  dans  le  corps  d’un  jeune  enfant  l'artare,  qu'il* 
pourroient  lui  faire  avoir  moy.nnant  une  groffe  fomme.  Le  Ptiiice  ravi  donna  avec  plai- 
fir  ce  qu'on  lut  demandoit , 4 quelques  mois  après  on  lui  préfenta  un  enfant,  qu'on  fit 
palfcr  pour  celui  qui'  étoit  mort,  4 il  le  reçut  comme  tel  (a). 

Le  même  Auteur  rapporte  piufieurs  autres  faits  femblibles,  4 il  en  ajoute  d'autres,  qui 
font  li  barbares  4 G atroces  (|U'ou  ne  peut  les  lire  fins  horreur,  4 qu'on  a de  la  peine  i 
les  croire,  quoique  ceux  qui  les  racontent  prétendent  en  avoir  été  témoins  oculaires.  Par 
exemple,  on  dit  que  les  Bonzes  fe  faiGrtent  fecrcttcmcnt  d'hommes  ou  de  femmes,  4 
qu'ils  les  mettent  liés  dans  une  machine,  fans  qu'il  fetroiffe  rien  que  Icurtêtcau-defrus,  n’a* 
vaut  de  libre  que  les  yemt,  qu'ils  remuent  d'une  manière  fort  égarée,  4 il  les  portent  sinfi 
i la  Riviere  ou  â un  Canal,  où  fis  les  noyent  i la  vue  des  fpcclateurs,  auxquels  tin  dei 
Bonzes  fai:  un  difeours  pour  fes  alfurer  , que  ces  perfoiines  ont  ardemment  fouhaité  de 
foriir  alnG  de  ce  Monde  , pour  obtenir  l'immottaiité  dans  l'autre.  On  a de  ia  peine  1 
croire  que  ces  Importcurs,  quelque  fcélénts  qu'ils  foient,  ofent  commettre  de  G énorme* 
atténues  dans  un  Empire  ou  it  règne  unTi  grand  ordre.  Cependant  le  P.  Le  Cimu  affure 
en  avoir  vu  un  exemple , 4 qu'en  découvrant  l'iuipôllure  U fauva  la  vie  i un  jeune 
’ hoaî* 

fl)  Cu  Cimt,  T.  II.  p,  iil.  II»,  (a)  Ih'tl,  pFiii,  ut. 
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point  prendre  le  bien  d’autrui.  3.  De  ne  fe  point  fouiller  par  l’impureté,  s^or 
4.  De  ne  point  mentir.  5.  De  ne  point  boire  du  vin.  Outre  cela  ils  veu-  lIL 
lent  qu’on  pratique  des  œuvres  de  miféricorde,  qu’on  bâtilTe  des  Temples  ReUgimj 
à Fû  & des  Monafteres  à fes  Prêtres,  qu’on  ait  foin  de  les  bien  nourrir, 
afin  que  leurs  prières  & leur  pénitences  délivrent  de  la  peine  des  péchés 
qu’on  a commis,  & procurent  une  heureufe  transmigration.  D’autre  part  '* 
ils  menacent  ceux  qui  négligent  de  leur  faire  du  bien , qu’ils  naîtront  fous 
la  forme  de  rats,  de  chevaux,  de  mulets  & de  toutes  fortes  de  bêtes.  Ce 
dernier  point  ne  manque  pas  de  faire  beaucoup  d’imprelTion  fur  l’efprit 
du  Peuple  crédule;  fouvent  ils  pcrfuadent  aux  gens  de  brûler  des  papiers 
dorés  & argentés , dés  habits  & des  étoffes  de  (bic,  en  leur  difant  que 
tout  cela  fera  changé  en  l’autre  Monde  en  or , en  argent , en  habits  vérita- 
bles, & fera  fidèlement  remis  à leurs  parens  décédés,  ou  réfervé  pour  leur 

firopre  ufage.  Car  il  ne  faut  pas  croire,  difent-ils,  que  le  mal  & le  bien 
bient  confondus  dans  l’autre  Monde,  comme  en  celui-ci;  il  y a après  la 
mort  des  recompenfes  pour  les  gens  de  bien,  & des  fupplices  préparés 
aux  méchans,  fuivant  que  chacun  l'a  mérité,  ou  que  par  fes  libéralités  il 
l’eft  afluré  d’avoir  parc  aux  mérites  des  Bonzes  (a). 

Ils  recommandent  fur-tout  d’invoquer  fouvent  /’o,  «St  de  lui  demander  le  hvocatitn 
falut.  Ce  Fo  parle  dans  un  de  fes  Livres , d’un  Maître  encore  plus  ancien  <* 

3uelui,  nommé  0-mi-to,  que  les  Japonois  adorent  aulli  fous  le  nom 
'Amida.  C’efl  dans  le  Royaume  de  Bengale  que  parut  cet  autre  monllre; 
les  Bonzes  prétendent  qu’il  parvint  à un  fi  haut  degré  de  fainteté,  «Sic  qu’il 
acquit  tant  de  mérites  , qu’il  fuffit  à préfent  de  l’invoquer  pour  obtenir 
le  pardon  de  tous  les  crimes.  Ils  l’ont  affocié  à leur  Fe,  c’eft  ce  qui  fait 

3ue  l'on  entend  continuellement  les  Chinois  de  leur  SeÂe  prononcer  ces 
eux  noms  Omi-to-fo,  pareeque  leurs  Maîtres  les  aflUrent  que  cela  fuffit 
pour  e.xpier  leurs  péchés  les  plus  Atroces.  Des  principes  C commodes , & 
qui  flattent  fi  fort  la  corruption  humaine,  ne  peuvent  manquer  de  plaire 
au  l’euple,  «S:  de  le  porter  à faire  de  grandes  libéralités  à des  Doélenrs  fi 
indulgent;  pendant  que  les  gens  fages  & plus  éclairés  ont  pitié  de  la  fim- 
plicité  des  uns,  «St  méprifenc  les  autres  pour  leurs  extravagances  «Si  leurs 
impiétés;  étant  très  convairicus  que  la  plupart  font  des  fourbes  «î  des  fcé- 
lcrats,  malgré  leur  air  fanélifié,  «St  leurs  mortifications  extérieures  (b). 

Ils  adorent  Fo  fous  diverfes  figures  dans  leurs  Temples  , celle  de  dra- , Con.mm 
gon  paffe  pour  la  plus  noble,  «Sic  enfuite  celle  d’éléphanr;  ils  ont  outre  ce-  «»  !t  r*. 
la  plufieurs  autres  idoles,  mais  on  ne  convient  pas  s’ils  les  regardent  com^ 
me  des  Divinités  différentes,  ou  comme  autant  de  repréfentations  deFo. 

Ils 

(«)  Du  UnUe,  T.  III.  p.  15  ft  fuiv.  (A)  Vojr.  Le  Oim/e,  nbi  fup. 


homme,  que  ces  fourbes  alloient  noyer,  & immoler  i leur  fureur  fa).  Mais  voili  qui 
fuffit  pour  donner  une  idée  des  «ours  de  ces  Impoftcurs  ; ceux  qui  feront  curieux  d'en  voir 
d'nutres  uaits, pourront  coiifultcr  les  Auteurs  cités.  [L'Auteur  n'a  pas  lu  avec  allez  d'at- 
te-nlion  le  P.  Le  Ctime . qui  ne  dit  point  avoir  vu  le  fait  dont  il  s'agit  ; il  le  raconte  com- 
me étant  anivé  il  y avoit  quelques  années , & il  dit  que  ce  fut  le  Couvcineui  d’une  vi)l« 
qui  délivra  le  jeune  homme.  Heu.  i>u  Teao.] 

(O  Ht  (tp't,  p,  i:j,  tj.i.  n-'H.iUi,  T4III  y.  jsX  fui». 
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Szenoit  Ils  en  ont  entre  autres  deux  dans  leurs  Pagodes,  qui  ont  environ  vingt 
111-  pieds  de  haut,  & qui  font  dans  la  même  attitude;  ils  appellent  l'un  le 
l’immortalité  ; il  efl  repréfenté  fous  la  figure  d’un  gros  homme 
replet,  aflis  les  jambes  croi fées,  avec  un  air  riant,  & un  ventre  prodi- 
* - I gieufement  gros  & nud  ; l’autre  eft  moins  gros , couvert  par  devant  d’une 
étoffe  légère,  allis  de  la  même  façon;  ils  l’appellent  le  Dieu  du  plailir. 
On  place  communément  un  troifieme  Dieu  entre  ces  deux-là,  magnifique' 
ment  habillé,  avec  une  riche  couronne  fur  la  tête,  d’où  pend  quelque 
drapperie  en  guifê  d’ornement.  Ce  dernier  s’appelle  le  grand  Roi  Kanÿ, 
il  a trente  pieu  de  haut,  6c  eff  doré  par-tout.  On  peut  ajouter  à ces  Di- 
vinités un  nombre  infini  d’autres  idoles  de  toutes  fortes  de  grandeurs  & 
de  figures , que  les  Chinois  ont  dans  les  maifons , dans  les  rues , fur  leurs 
barques,  dans  les  champs , dans  les  lieux  de  leur  fépulture,  devant  les- 
quelles ils  brûlent  de  l’encens  6c  d’autres  parfums , auxquelles  ils  adreffent 
des  prières  6c  rendent  les  mêmes  honneurs  que  dans  les  Temples.  Ils  les 
appellent  Dieux  domeffiques;  les  plus  pauvres  en  ont  comme  les  plus  ri- 
ches ; fouvent  ils  traitent  ces  Dieux  avec  autant  de  mépris  6c  d’indignation, 
qu’on  dit  que  les  Portugais  font  quelquefois  leurs  Saints  favoris. 

Let  Chf-  Après  que  le  Peuple  les  a priés  longtems  & avec  inflance,  s’il  n’ob' 
boIscM-  tient  pas  d’eux  ce  qu’il  demande,  il  leur  reproche  d'abord  leur  négligence 
^ ingratitude,  & enfuite  il  en  vient  aux  coups;  il  les  traîne  par  les 
**  rues , chargés  de  boue  6c  de  toutes  fortes  d’immondices , 6c  enfuite  les 
jette  dans  quelque  coin  de  la  maifon  comme  inutiles.  Que  fi  durant  ce 
tems-là  ils  obtiennent  par  hazard  ce  qu’ils  (buhaittent,  ils  reportent  l’idole 
en  cérémonie  dans  fa  niche,  & lui  promettent  de  la  redorer.  11$  feproffer- 
• nentmême  en  fa  préfence  ,&  avouent  qu’ils  ont  été  trop  preffes  à la  taxer 
de  négligence,  la  prient  d’oublier  le  pafjji,  en  difant  que  ce  qui  eff  fait  eff 
fait;  qu’il  faut  qu’elle  nefoit  pas  fi  difficile, 61c  faffe  les  chofes  de  meilleure 
grâce , & que  de  leui%Mté  ils  feront  plus  réguliers  à leur  devoir, 6c  qu’ils 
brûleront  plus  d’encens  6c  de  parfums  (a). 

FrteisfMt  II  y aura  peut-être  des  Lefteurs  qui  pourroient  croire  que  ce  font-Ià  des 
à une  U»-  fables  inventées  pour  tourner  en  ridicule  des  fuperflitions  du  même  genre , 
qui  fe  pratiquect  dans  une  autre  Communion , fi  ce  n’étoient  pas  les  plus 
célébrés  Millionnaires  qui  nous  en  inllruifent.  L’un  d’eux  rapporte  mê- 
me une  fort  longue  liiftoire,  plus  furprenante  encore  que  ce  que  l’on  a vu, 
arrivée  à Nan’kiag,  & qui  revient  en  fubllance  à ceci.  Un' homme  avoir 
perdu  fa  fille  unique , malgré  tout  ce  qu'il  avoir  fait  pour  obtenir  fa 
guérifon  de  l’idole;  prières,  offrandes,  aumônes,  facrifices,  rien  n’a> 
voit  été  épargné , & les  Bonzes  avoient  promis  que  l’idole  ne  manqueroïc 
pas  de  déployer  fon  pouvoir.  Le  pere  voyant  fa  fille  morte  réfoluc  d’ac- 
eufbr  l’idole  devant  le  Juge,  comme  une  Divinité  impuiffante,  ou  infi- 
dèle. L’affaire  fut  portée  devant  plufieurs  Tribunaux  fucceffivement  ; les 
Juges  gagnes  par  les  Bonzes  confcillcrent  à cet  homme  de  fe  ddfilter  de 
fa  pourfuite,  6c  d'écouter  les  propofitions  d'accommodement  que  les  Bon- 
zes lui  feroient,  pour  le  dédommager  de  la  perte  de  fa  fille.  Mais  foit 

dou. 

U Cerne,  T.  IL  p.  siê.  Martini,  Du  IhiJe,  Carreri,  Nùubef&c. 


Digitized  by  Google 


histoire  ÔE  la  CPIINE.  Liv.  XVI.  Chap.  I.  87 

t!ouleur,foit  reflcniimeDt , il  s’obftina  à poufler  l'affaire,  & gagna  enfin  fonsacrw» 
procès  après  plufieurs  fcances.  L'idole  fut  condamnée , comme  inutile  dans  III. 
le  Royaume,  à un  exil  perpétuel,  fon  Temple  rafé,  & les  Bonzes,  qui 
repré (entoient  fa  perronne,rigoureufement  châtiés,  fauf  à eux  de  fepour**^ " 
voir  par  devant  les  autres  Efprits  de  la  Province , pour  fe  faire  dédomma- 
ger  du  châtiment  qu’ils  avoient  reçu  pour  l’amour  de  celui-ci  (a).  Il  faut 
avouer  cependant  que  ces  hifloires  ne  s’accordent  pas  trop  bien  avec  ce 
nue  les  mêmes  Auteurs  difent  ailleurs  du  favoir  & de  la  politeffe  des  Chi- 
rois , & que  l'on  pourroit  peut-être  foupçonner  qu’ils  ont  eu  deffein  de 
pallier  d’autres  fupcrftitions , en  txaggérant  celles  des  Chinois.  Quoi  qu’il 
foit , on  convient  généralement  que  ces  extravagances  font  l’objet  du  mé- 
pris des  gens  fages , & fur-tout  de  la  Seèle  des  L ettrés , de  l’origine  des  prin- 
cipes de  laquelle  il  nous  relie  à parler  avant  que  de  terminer  cet  article. 

Cette  Stèle,  qui  efl;  fort  nouvelle  en  comparaifon  des  autres,  a tiré  fon  Origine  J» 
origine  de  la  lie  de  celles  de  Lao-kiun  & de  Fo:  l'une  & l’autre  avoient  Ja  Sefit 
depuis  bien  des  fiecles  rempli  la  Chine  d’un  amas  monllrueux  de  fuperfti-  **  ■ 

rions , de  magic , d’idolâtrie , & introduit  une  dépravation  de  mœurs  uni- 
verfelle  ; ce  qui  joint  aux  troubles  que  leï  guerres  cauferent  dans  l’Empire, 
en  avoient  prefque  entièrement  banni  l’ancienne  Religion  & l’Amour  des 
Sciences.  Il  ne  refloit  qu’un  petit  nombre  de  difciples  de  Cunfucius,  qui 
n’avoient  ni  affez  de  aédit , ni  affez  de  courage  pour  réveiller  les  efprits 
d’un  afl'oupiffemcnt  fi  général.  Enfin  , vers  l’an  1070,  «St  1200  de  J.  C.  U 
fe  trouva  quelques  Doèleurs,  qui  par  leurs  Ecrits  & par  leurs  exemples 
infpirerent  à plufieurs  des  gens  les  plus  fages  le  goût  des  Lettres , en  forte 
que  les  Sciences  recommencèrent  à fleurir.  Enfin,  vers  l’an  1400,  Yong-lo, 

Îui  regnoit  alors , grand  proteèleur  des  Sciences, 'choifit  quarante-deux 
loueurs  des  plus  habiles,  qu’il  chargea  de  former  un  Corps  de  Doflrine 
conforme  aux  fentimens  des  Anciens,  qui  pût  fervir  dans  la  fuite  de  réglé 
aux  Savans.  L’autorité  de  l’Empereur,  la  réputation  de  ces  Doèleurs , leur 
ftyle  ingénieux  & poli,  le  foin  qu’ils  eurent  de  vanter  leur  intelligence  des 
anciens  Livres,  tout  cela  donna  du  crédit  â leurs  Ouvrages,  & leur  fit 
quantité  de  difciples. 

Mais  au-licu  de  corriger  les  erreurs  de  la  Religion  Chinoife  fuivant  la  L/urI>tc- 
doèlrine  des  anciens  Livres,  Ck  celle  des  Ecrits  de  Confucius,  ces  Doèleurs  srine  rjl 
s’attachèrent  plutôt  par  des  interprétations  forcées  &par  de  fauflesglofes,Tf 
à y donner  un  fens  conforme  à leurs  préjugés,  & ils  établirent  une  nou-^ç/ 
vdle  forte  d’Athcifme  caché  , parlant  en  apparence  de  Dieu  comme  les 
Anciens , & donnant  à leurs  paroles  un  fens  qui  détruifoit  tout  culte.  Ils 
rcconnoifltnt  que  c’efl  un  principe  très-pur  & très-parfait,  l.a  fource  de 
toutes  chofes,  mais  en  même  tems  ils  en  parlent  comme  n’étant  que  la 
Nature  même,  c’eft- à-dire  cette  force,  cette  vertu  naturelle, qui  produit, 
qui  arrange  ék  qui  couferve  toutes  les  parties  de  l'Univers.  Ils  s’expliquent 
aulîi  en  difant  que  c’ell  une  efpeced’ame  infenfibie  du  Monde,  qu’ils  fe 
figurent  répandue  dans  la  matière,  où  elle  produit  tous  les  changemens. 

De  forte  que  quoiqu’ils  parlent  de  Dieu  comme  les  Anciens, ils  attribuent 

à 


(«y  Le  Cemte,  I.  c.  p.  1:3-115. 
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StecTioa  à la  Natarc  toutes  les  pcrfeûions  que  les  Anciens  reconnoilloient  en 
IIL  Dieu.  Cette  doflrine  ne  laifla  pas  d’étre  fort  généralement  goûtée.  Elle 
lUUgiMs  plut  à bien  des  gens , & c’étoit  le  grand  nombre , parcequ’elle  déiruifoit 
toute  Religion.'  D’autres  l’approuverent , pareeque  le  peu  de  Religion 
qu’ils  y trouvoient  ne  leur  donnoit  aucune  peine  à pratiquer. 

Ih  ptr(l-  C’eit  ainli  que  cette  nouvelle  Sefte  de  Lettrés  fe  forma  & fe  propagea, 
entent  Ut  ^ comme  elle  étoit  appuyée  de  l’Autorité  Impériale,  elle  s’établit  li  bien 
v*&r  perfécuta  les  autres  Seftes  à toute  outrance , & qu’on  prit  à la  Cour 

‘ la  réfolution  de  les  exterminer  dans  toute  l’étendue  de  l’Empire.  Mais  plu- 
fi^uis  raifons  les  en  détournèrent,  dont  les  principales  furent,  que  parmi 
les  Savans  mêmes  il  y en  avoit  plufieurs  qui  étoient  d’opinion  différente, 
& imbus  de  l’ancienne  idolâtrie;  de  plus  que  tout  le  Peuple  étoit  déclaré 
pour  les  idoles,  de  forte  qu’on  ne  pouvoit  renverfer  leurs  Temples  fans 
exciter  des  troubles.  Ainli  l’on  fe  contenta  de  les  condamner  en  général 
comme  des  héréfies , ce  qu'on  fait  encore  tous  les  ans  à Pékin , fans  fe 
mettre  en  devoir  d’en  arrêter  efficacement  le  cours  (a). 

Quoique  cette  Se£Ie  fait  fi  puiffante  à la  Cour,  & en  fi  grande  tflirae 
parmi  les  Lettrés,  les  Courtifans'&  les  Mandarins,  ceux  qui  la  fuivent  fe 
difeulpent  autant  qu’ils  peuvent  de  l’Athéifme,  dont  les  autres  L’a  accu* 
fent;  & pour  s’en  julliner  ils  ont  enveloppé  leur  Sylléme  de  tant  de  fub* 
tilités  & de  diffinêlions  , ils  s’expriment  en  termes  fi  obfcurs  & fi  in* 
telligibles,  qu'on  ne  fait  s’ils  s’entendent  eux-mémes,  St  s’il  feroit  poffible 
d’y  donner  un  fens  raifonnable,  au  moins  à en  juger  par  l’extrait  qu’en  a 
donné  le  P.  Du  Haliie(b),St  par  cette  raifon  nous  ne  nous  y arrêterons  point. 
Prefofi-  Le  P.  Le  Comte  raconte  que  l’Empereur  Kang-bi  lui-même,  qui  étoit 
tien  P.  à la  tête  de  cette  Seêle,  & qui  étoit  fort  verfé  dans  fes  principes , dit  un 
VL-rUeft.  jQijj.  gy  i/’erbiejl  fon  ilathématicien , que  l’on  fe  révokeroit  moins  con- 
tre la  Religion  des  Chrétiens  , s’ils  donnoienc  à Dieu  le  même  nom 
que  les  Chinois.  Le  Pere  lui  répondit:  /al  que  Votre  MajeJIé  fuit  en  cela 

l'antienne  doârine  de  la  Chine  , miis  pJttfcurs  Docleurs  s' en  font  éloignés;  £5* 
fi  nous  nous  expUguions  comme  eux  , ils  Je  perfuadermtnt  facilement  que  nous 
penfons  comme  eux.  Mais  ft  Votre  Majeftè  veut  par  un  Edit  publie  dé- 
clarer que  le  terme  de  Chamti  fign'fe  en  effet  ce  que  les  Chrétiens  entendent 
/ pjr  celui  de  Tien  tchu  (•),  nous  fo  nmes  prêts  de  nous  finir  également  de  fnn 
de  l'autre.  L’Empereur,  dit-on  , approuva  le  Pere,  mais  la  politique 
l’empêcha  de  fuivre  fon  coafeil  (f  ).  Cependant  depuis  ce  tems-là  quel* 
ques-uns  des  nouveaux  Miflionuaires  ont  été  jufqu’à  dire,  que  le  feul 

moyen 

(fl)  h Comte,  T.  II.  p.  I2rt-r30.  (0  Le  Cetuie,  T.  II.  p.  133,  134. 

(*)  Ou , T. III. P 36,37,50&fuiv. 

(•)  Tien  lignifie  le  Ciel , & Tïen-tebu  le  Seigneur  du  Ciel;  c'eil  le  terme  per  lequel 
les  Millionnaires  délîgnent  la  Divinité,  pour  te  diûingucr  des  Lettrés,  qui  l'appellent 
Cb'tnt-ti,  Empereur  Souverain;  quoique  leurs  explicaüous  ralfenc  voir  qu’ils  irciilcndcnt 
par  ii  que  le  Ciel,  la  Nature,  ou  une  Vertu  célellc  aveugie  qui  produit,  & agit  en  tout 
(i):  les  Mifiioniuircs  avoient  doue  certainement  raifion  de  dl  Uiiguer  entre  cette caufe  ma- 
térielle, & le  Souverain  Seigneur  de  tout , juftiu'à  ce  que  l'Einjtcreur  eut  déclaré  que  ces 
ÜCU.X  noms  lignifioienc  égaleui.-nt  le  fouverain  & tout-puiirant  Créateur  de  toutes  otiofes. 

(1)  De  tUJt , I.  c.  p.  40.  ti  Ctm  t,  L c,  p.  ijj. 
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HISTOIRE  DE  LA  CHINE.  Li'v.  XVI.  Chap.  L 89  ' 
moyen  de  décharger  cette  Seéle  de  l'accufation  d’Athéifme , c’étoît  d’en-  Sictio» 
gager  l'Empereur  à expliquer  les  termes  de  Tien  & de  Cbang-ti,  en  dé-  •H- 
datant  qu’il  entend  par  ces  mots  le  Seigneur  du  Ciel , & non  le  Ciel  ma- 
tériel;  qu’alors  les  doutes  fe  dilîiperoient.parceque  l’Empereur  ell  le  Chef 
de  la  Religion  & de  la  Dofliine  des  Lettrés,  que  c’efl  lui  qui  juge  fouve  ■■■ 
rainementdu  véritable  fens  des  LoiX,dcs  Cérémonies  & des  Coutumes  en 
qualité  de  Pontife,  de  Légiflateiir  & de  Maître  de  l’Empire.  On  prit  donc 
le  parti  du  confulter  ce  Prince  en  1700 , avec  les  méiidgcmcns  convenables, 
pour  ne  lui  pas  lailTer  entrevoir  à quel  delTein  on  lui  demandoit  cetie  ex- 
plication. Ils  obtinrent  un  Edit  contorme  à leurs  defirs , qui  fut  publié  dans 
tou:  l’Empire , & dont  on  peut  voir  le  contenu  dans  les  remarques  (a)  (•). 

Voi- 


(.j)  Du  IfalJe,  T.  III.  p.  39,  40. 


(•/  Cet  EJit  a été  mil  dans  les  Archives , & porte,  „ Que  ce  n'eft  pas  au  Ciel  vifilile 
„ & matériil  qu'on  offre  des  laatlices,  mais  reulcment  au  Seigneur  & A l’Auteur  du  Ciel, 
„ de  la  Terre  & Je  toutes  chofes;  & i)ue  c’cfl  par  cette  raifon  que  la  Tablette,  devant 
„ laquelle  cm  offre  ces  facrifices , porte  cette  tnfcriplion,  .la  Cbang-ii , c'cfl  à-dirc^u  Aaii- 
„ vtr.iin  SJtmur;  que  c'cfl  pnr  refpeâ  qu’on  n'ofe  pas  l'appellcr  par  fon  propre  nom  ^ 
„ & qu’on  a coutume  de  rinvot|uer  fous  le  nom  de  Ciel  fupréme,  de  Ciel  bienfaifant, 
„ de  Ciel  uiiivctfel , de  la  même  maniéré  que  cpiand  on  parle  avec  refpeét  de  l'Empe- 
„ rcur,  on  ne  l’appelle  pns  par  fon  nom,  mais  on  dit  U\  de^rii  Jr  fm  Irise,  U»  Ceurfu- 
„ fitsie  de  fou  l'alan.  linfin  que  ces  noms,  quoique  différens  quant  aux  termes , font 
„ cependant  les  mêmes  quant  i leur  fi^ification  D.ins  une  autre  occafion  l’Empereur 
parlant  en  public  , affura  que  les  habiles  Chinois  difuitnt  comme  lui,  que  le  principe  tle 
tou'ei  ehofci  ejt  app^-IM  Tien  , Ciel , en  jitle  r.sbte  if  figuré;  de  mime  que  l'Empereur  tfi  ap- 
pela Chco-ting  du  nau  de  /«»  l'alaii  , qui  efi  h lieu  eù  Mlle  davantage  la  Majcfii  Im- 
périale (j). 

Le  P.  Du  llil.le  ajoute  (a),  que  non  content  d’avoir  donné  cet  EJit  folemnel,  il  con- 
fuira  les  GranJs  du  l'Kiiiplrc,  les  premiers  M.indarins  , les  principaux  Lettrés,  & 1c  Pré- 
liJent  Je  l'Académie  Impériale;  tous  parurent  furpris  qu'il  y eût  des  Savans  en  Europe 
qui  pulfent  croire  que  les  Lettres  de  1a  Chine  houoraffent  un  Etre  inanimé  & fans  vie, 
tel  que  le  Ciel  vifiü'e  & matériel  ; & tous  déclarèrent  qu’en  invoquant  le  Tien  ou  le 
Céeng-z/.'IIs  inooqutient  le  jupréme  ürigm-ar  du  Ciel,  l'eluiiur  iÿ  h Etincipe  de  tùutet  ebo- 
Jês , le  Difpenfeliur  de  /w»  /«  biens  , qi,i  mit  tout,  qui  equnlt  tout,  dent  la  l'revi- 
dencc  geuienic  at  (hivers.  On  diroit  qu’une  déclaration  aiilli  précife  fufltroit  poux  jufli- 
f.cr  les  Lettrés  J'.rthéifmc,  cependant  pluficurs  Millionnaires  ont  foupçonné  que  celle  de 
l'Empereur  & des  Lettrés  n’ont  été  qu'un  effet  de  |iolitelTê  fit  de  comptaifince,  d’autant 
plus  qu’elles  font  con  pics  en  termes  fi  équivoques  qu’il  u’y  a aucun  Athée  qui  n’y 
fouferivc.  On  ne  doit  pas  être  furpris  <|ue  ces  bons  Peres,  qui  font  maîtres  paifés  dans 
l'art  des  Equivoques  , en  foupçoniient  les  Lettrés.  C«  qu  il  y a de  certain  , c'cfl  que  (î 
l'on  juge  des  fentimens  de  ceux-ci  par  leur  conduite  , on  ne  trouvera  que  tiop  de  raiibns 
de  concevoir  les  mêmes  foup<;ons  ; on  peut  penfer  charitsbicment  que  quelques-uns  des 
plut  fages  (5t  des  plus  honnêtes  gens  s’attachent  encore  i l’ancienne  Joétrinc , éc  recon- 
iioiffcnt  en  effet  l’Être  Souverain  & fa  Providence  ; que  le  P.  Firvie,  dit-on,  prouva  dans 
une  difpute  qu’il  eut  devant  une  affeinbiêe  de  irois-cens  Lettrés , par  leurs  Livres  Clafli- 
quts  , fans  qu’aucun  d’eux  le  contredît  : la  plupart  cependant  n’en  croyent  rien  & font 
athées  dans  le  ca-ur,  quel.qucs  déclarations  qu'iis  puilfvnt  faire  pour  éviter  le  titre  odiaua 
d’athées  & d’cnneinis  de  toute  Religion  ; car  on  fait  que  ces  Lettrés  ne  font  pas  moins 
attachés  i toutes  les  idées  extravagantes  & impies  de  Démons , de  Magie  , de  Sortilèges 
êc  aux  autres  fiipetflitioiis  que  les  difciples  déclarés  des  deux  autres  Seéles,  & qu’ils  s'y 
adonnent  autant  en  particulier,  qu’ils  prétendent  les  condamner  en  public.  [Le  Lcôeur 
qui  voudra  avoir  une  idée  plus  précife  encore  de  cette  Sefte  des  Lettrés,  doit  confulter 
particulieremem  le  P.  //uA.’e,  T.  III,  p.  ,<4-40.  Rltii  nu  Trad.] 
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Sicnou  Voilà  qui  peut  fufSre  fur  cette  nouvelle  Seâe  fatneufe  à la  Chine  ; malt 
lit.  foit  que  les  lettrés  foient  auflî  véritablement  exempts  d’Athéifme  ou  non, 

empêche  point  de  donner  dans  toutes  les  fuperllions  magiques  , 
’ & impies  de  la  Sefle  de  Lac-kiun;  tous  les  Chinois  en  général  de  quelque 
- rang,  condition  ou  Sefle  qu’ils  foient,  font  extrêmement  attachés  à tou* 
Superfii.  tes  les  efpeces  de  fortileges  ; leurs  plus  habiles  gens  les  pratiquent  en 
particulier , quoiqu’ils  foient  obligés  de  les  condamner  en  public.  Ils 
* *■  font  auflî  fort  infatués  des  tireurs  d’horofeopes , de  l’invocation  & du 
commerce  des  bons  & des  mauvais  efprits,  d’apparitions,  de  conjurations, 
d’enchantemens , & de  tout  le  fatras  de  cérémonies  & de  notions  magi* 
ques  (a)  ; ni  la  Philofophie  de  leur  grand  Confucius  & d’autres  favans  hom* 
mes,  ni  l’Athéifme  raffiné  des  Lettrés,  ni  leur  prétendue  fupériorité  de 
raifon  & d'intelligence  fur  les  autres  Nations,  n’ayant  pu  jufqu’à  préfenc 
déraciner  ces  abfurdes  idées  des  efprits.  Quelques  Sefles  adorent  aulfi  le 
Soleil , la  Lune  , les  Etoiles , les  Planètes , les  Montagnes , les  Rivières  ; 
h plupart,  flnon  toutes,  rendent  des  honneurs  aux  âmes  de  leurs  ancêtres, 
auxquels  ils  élevent  des  Statues , des  Autels , des  Chapelles  & même  des 
Temples,  fuivant  leur  condition  & leurs  facultés:  l’opinion  répandue  par-^ 
mi  les  Chinois,  que  ces  âmes  font  préftntes,  font  attentives  aux  ac- 
tions des  vivans,  efl  généralement  un  aufli  grand  frein  contre  le  vice,& 
un  aufli  puilTant  motif  à la  vertu , que  tous  les  Livres  de  Morale  de  leurs 
Philofophes.  Ils  rendent  des  honneurs  du  même  genre,  mais  plus  diftin- 
gués  à leurs  Empereurs  décédés,  à leurs  iliuflres  Philofophes,  aux  au- 
I très  grands  hommes  qui  ont  rendu  quelque  fervice  fignalé  à leur  Patrie; 

ils  leur  bâtiflent  des  'l'emplcs , leur  élevent  des  Autels  & des  Arcs  de 
triomphe.  Comme  cette  derniere  forte  de  Culte  ell  celui  qu’ils  rendent 
à Confucius,  & à quelques-uns  de  leurs  meilleurs  Empereurs  & de  leurs 
hommes  illullres  , & que  les  Seéfts  Philofophiques  & favantes  l’appellent 
Civil , les  Jéfuites  l’ont  permis  à ce  titre  à leurs  Profélytes , tandis  que  les 
Dominicains,  les  Francifeains,  & les  autres  Ordres  l’ont  condamné  haute* 
m:nt  comme  idolâtre,  & comme  deshonorant  la  Religion  Chrétienne.  De- 
là les  vives  difputes  qu’il  y a eu  entre  tous  ces  Religieux , les  Appels  à 
Rome , & autres  troubles , qui  ont  enfin  abouti  prefque  à l’eniiere  ruine 
du  Chriflianifme  à la  Chine , comme  on  le  verra  dans  la  fuite. 

L'Maho-  Nous  avons  déjà  dit  que  le  Mahométifme  s’ell  introduit  à la  Chine 
quelqu’une  des  Provinces  Septentrionales  qui  confinent  à la  Tartarie. 

11  s’étoit  répandu  dans  plufieurs  Provinces , & les  Mahométans  y fontfouf- 
f’irfàla  ferts,  pareequ’ils  font  fort  tranquilles,  qu’ils  ne  difputent  point,  & qu’ils 
Chine,  ne  fe  donnent  pas  de  grands  mouvemens  pour  étendre  leur  dourine;  & 
dans  les  anciens  tems  ils  ne  multiplioient  que  par  les  mariages  & les  allian- 
ces qu’ils  contraftoient.  11  eft  vrai  qu’ils  ne  font  pas  en  allez  grand  nom- 
bre ni  aflez  riches  pour  avoir  des  vues;  car  on  n’en  compte  que  cinq  ou 
fix-millc  familles,  qui  font  répandues  par  tout  l'Empire,  & ce  font  la  plu- 
part des  gens  de  bafle  condition,  comme  des  Laboureurs,  des  Ouvriers 
&c.  On  dit  que  les  lieux  où  ils  font  en  plus  grand  nombre,  & où  ils 
font  encore  fur  le  meilleur  pied,  ce  font  quelques  villes  fur  le  canal  au- 

delà 

(/i)  Martini,  Couplet,  Le  Comte,  Du  HaUe  &c. 
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delàduWangho,  où  iJs  font  établis  depuii  une  longue  fuite  de gcnérationi,  Stcnos 
& où  ils  ont  des  Mofquées  fort  élevées,  & d’une  urufture  qui  n’ell  nulle*  1*?* 
ment  du  goût  Chinois.  Ils  ne  lailTent  pas  cependant  d'étre  regardes  com* 
me  des  Etrangers,  & de  tems  en  tems  on  leur  fait  des  infuljes.  Il  y a ne.  “ 
quelques, années  qu’à  Hang-cbeu  dans  la  Province  de  Hu-quang,  le  peupla  " 
irrité  par  quelques  Mahomdtans  indiferets  détruifit  la  Mofquée  qu’iis  y a- 
voient  bâtie,  fans  que  le  Magillrat  pût  arrêter  fa  fureur  (a). 

11  n’eft  pas  aifé  de  conjedurer,  fur  les  récits  des  Chinois,  en  quel  tems 
la  Mahométifune  s’eft  introduit  à la  Chine  ; les  uns  ne  remontent  pas  au- 
delà  du  commencement  de  la  feiziemeDynallie,  & d’autres  vont  jufqu’au 
tems  de  la  treizième.  Cependant  le  peu  de  progrès  que  les  Mahomé- 
tans  ont  fait,  & qu’ils  font  encore,  & ce  que  nous  avons  dit  plus  haut 
de  la  Religion  des  Empereprs , prouve  évidemment  que  ces  Princes  ne 
fuivent  point  l’ Alcoran , comme  l’a  prétendu  M.  Collier , & qu’ils  n’ad- 
mettent d'autre  principe  de  Mahomet , que  l’adoration  d’un  feul  Etre 
Souverain , & c’eR  par  cette  raifon  qu'eux  & la  Seèle  des  Lettrés  les  ont 
tolérés  (6). 

LesSavans  fe  font  partagés  fur  laqueftion,  fi  l’Evangile  a été  prêché 
à la  Chine  dès  le  fiecle  des  Apôtres.  Nous  avons  prouvé  ailleurs  (r)  que 
l’Apôtre  IlïowMf  le  porta  en  Ethiopie,  enPerfe,  & en  plufieurs  endroits  i, 
des  Indes;  mais  qu’il  ait  pénétré  jufqu'à  la  Chine,  c’elt  ce  dont  nous  n’a-  ctinn» 
vons  d’autre  preuve  qu’un  ancien  Bréviaire  de  l’Eglife  de  Malabar,  écrit 
en  Langue  Chaldaïque;  dans  quelques-unes  des  Leçons  & des  Antiennes, 
il  ell  dit  que  Thomns  a planté  le  Chriftianifme  en  Ethiopie , en  Perfe , aux 
Indes  & a la  Chine.  On  cite  encore  le  ch.  19.  de  la  fécondé  Partie  des 
ConfUtutions  Synodales,  dans  lequel  il  eft  fait  mention  des  Métropolitains 
de  la  Chine.  Nous  paûbns  fous  lilence  les  preuves  qu’on  tire  de  quelques 
anciennes  Croix,  & d’autres  monumens  plus  fufpecls  encore,  pareeque 
CCS  preuves  font  fulEfammcnt  réfutées  par  un  fait  avoué;  c’cll  que  les 
premiers  Millionnaires,  qui  entrèrent  dans  la  Chine  vers  le  milieu  du 
feizieme  fiecle  , ne  trouvèrent  pas  le  moindre  veftige  de  Chrillianifmc 
dans  l’Empire. 

. Mais  cela  ne  prouve  point  qu’il  n’y  ait  été  autrefois  prêché  & établi 
dans  quelques  Provinces  ; le  contraire  paroît  évidemment  par  l’ancien  & 
rcfpeêtable  monument,  déterré  proche  de  Si-nganfù  dans  la  Province 
de  Chen-ft,  dont  nous  avons  parlé  dans  la  Seèlion  précédente:  il  parole 
par  ce  monument  que  le  Chrillianifme  fut  introduit  à la  Chine  vers  l’an 
666,  qu’il  fut  très -bien  reçu  de  Lien~tfong,  ou  plutôt  de  Tai~tfong  qui 
regnoit  alors;  qu’il  fut  extrêmement  favorifé  fous  le  regnede  plulieurs  de 
de  fes  SuccelTeurs,  fous  les  aufpices  defquels  les  Prédicateurs  de  l’Evangi- 
le l’annoncerent  avec  une  pleine  liberté,  bâtirent  desEglifes,  des  Monas- 
tères & des  Hôpitaux , malgré  toutes  les  oppofitions  de  la  Seèle  des 
Bonzes.  Et  quoiqu’il  ne  fuit  pas  aifé  de  favoir  par  les  Annales  de  la  Chi- 
ne , qui  ne  parlent  gueres  que  de  ce  qui  regarde  le  Gouvernement  Civil , 

quand 

(a)  Du  HalJe,  T.  111.  p.  77,  T.  I.  p.  (t)  Le  C^mte,  1.  c.  p.  13a 
J54,  155.  Ô)  fL/L  Cr.iv,  r.  XlU.  p.  79. 
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SxcnoN  quand  & par  quels  moyens  ]e  ChrifLianifine  a été  éteint  de  façon  à ne 
lü-  laiircr  aucun  vertige,  on  croit  communément  que  ce  fut  vers  l’an  8 1.5, 
[ç5  Annales  font  mention  d’un  EJit  que  l’Empereur  P'ù  tfong  donna  la 
cinquième  année  de  fon  régné,  par  lequel  il  condamnoit  à être  leculari- 
' fés,  entr’autres  Bonzes,  ceux  de  la-tfing  ou  de  la  Judée,  qu’on  fuppo- 
fe  avoir  été  les  Prêtres  Chrétiens,  au  nombre  de  trois  raille  (a).  Un  té- 
moignage fi  autentique  met  au  defiiis  de  tout  doute,  que  le  Chrirtianifme 
avoit  été  prêché  & avoit  fait  de  grands  progrès  dans  cet  intervalle,  quel- 
le qu’ait  été  la  caufede  fon  abolition  totale,  au  point  qu’il  n’en  rertoit 
plus  aucune  mémoirequand  les  MilTîonnaîres  vinrent  à la  Chine  (/y). 
PrtKhrâ  11  y avoit  donc  plus  de  fept-  cens  ans  qu’elle  étoit  plongée  dans  h fu- 
i,niaHv!  perrtition  & dans  l’idolâtrie  la  plus  groiïere , & l’on  avoit  défendu  pir  des 
sirjjéfui.  Loix  rigoureufes  l’entrée  de  l’Empire  aux  Etrangers,  lorfque /'nefo/'j  Xa^ 
o/Vr  entreprit  d’y  pénétrer  fecrettement,  pour  y rétablir  le  Chriibjoifine; 
mais  il  mourut  peu  de  tcms  après  dans  une  petite  Irte,  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut.  Trente  années  fe  paflcrent  avant  qu’aucun  autre  de  la 
Société  pûtréulîir  à y entrer;  ceuxqui  étoient  établis  à rt/jcrto  ne  penfoieM 
qu’aux  moyens  de  s’en  ouvrir  le  chemin;  dans  cette  vue  plulieurs  s’appli- 
quèrent à la  Langue  Chinoife  ; le  P.  FiiUgnnn,  Supérieur- Général  des 
Mirtioos  des  Indes,  eut  foin  de  fe  procurer  des  curiofités  de  l’Europe, 
comme  des  montres , des  horloges,  des  cartes,  des  quarts  de  cercle,  dts 
globes,  toutes  fortes  d’inftrumens  de  Mathématiques,  & autres chofes  de 
prix,  comme  les  moyens  les  plus  efficaces  de  procurer  à fes  confrères 
l'entrée  chez  les  Mandarins  avides  de  préfens,  & de  les  faire  recevoir  fa- 
vorablement à la  Cour.  lis.  furent  effeftivement  très -bien  reçus  des 
Grands  & des  Viccrois,  mais  peu  après  ils  furent  violemment  rebutes. 
Lf  P.  Rie-  Enfin,  après  plufieurs  tentatives,  le  P.  Ricci  trouva  moyen  d’avoir  en- 
ci;r:».î«  crée  à la  Cour,  où  il  acquit  les  bonnes  grâces  de  l’Empereur  (•);  il  obtint 
la  faïuur  ]a  permiffion  de  s’établir  à Pékin,  où'lui  & fe«  compagnons  prirent  une 
maifon;  l’Empereur  leur  afïigna  une  penfion  pour  leur  entretien,  & 
leur  accorda  même  la  perraiffion  d’entrer  dans  une  des  cours  du  Palais  où 
il  n’y  avoit  que  fes  Officiers  qui  euflent  le  droit  d’entrer.  Le  ü.  Ricci  fut 
bientôt  en  grande  réputation  par  fon  habileté  dans  les  Mathématiques , & 

par 

(«)  Du  llaUe,  T.  II.  p.  598.  (J/)  Voy.  Kircber,  Chin.  ill.  Le  CoiKte,  Du  Halde  &c. 

(•)  Quoique  nous  ayons  été  obligés  d'abréger  ce  qui  regarde  ce  céiebre  Milïïonnai. 
naire  , on  ne  doit  pas  croire  qu'il  ait  réuQî  aulD  promptement  que  nous  le  rapportons; 
au  contraire,  on  dit  que  fon  éubliiTement  fut  le  fruit  de  vingt  années  de  travaux,  pen- 
dant lefqudics  il  effuya  les  plus  grandes  mortificationi  & les  mauvais  traitemêtis  des  avi- 
des Mandarins  & des  Viccrois , qui , inflruits  des  curiufleés  qu'ii  avait  apportées , afpl- 
roient  tous  à en  avoir  leur  part;  il  fut  aufll  mis  en  prifon,  S eut  plulîeurs  autres  tra- 
verfes;  il  triompha  à la  fin  de  tous  les  obilacles  à force  de  préfens,  fit  obtint  ce  qui 
depuis  fi  longttujs  étoit  l’objet  de  fes  vœux.  Parmi  les  préfens  qu'ii  fit  à l'Empereur 
il  y avoit  deux  Tableaux,  l’un  de  notre  Sauveur  4 l'autre  de  la  Sainte  Vierge,  que  ce 
Prince  pjaça  dans  un  lieu  honorable  , & une  Horloge  pour  laquelle  il  fit  bâtir  une 
Tour  fuperbe  (i). 

(ij  Du  Hul'lt,  1.  IIL  y.  93,  L<  Cimi,  T.  II.  p.  H4,  ifj. 
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par  les  riches  préfeiis  qu’il  lit  à l'Empereur  & à fa  Cour;  fa  maifon devint Sâonoii 
le  lieu  le  plus  fréquenté  de  tous  les  Grands  & des  Savans , cncr’autres  du  lH- 
premier  Colao,  qui  eft  le  premier  Officier  de  l’Empire,  & qui  lui  don- 
na  en  toute  occafipn  des  marques  de  fon  eflime.  Chine. 

Ricci  commença  alors  tout  dé  bon  à travailler  à répandre  le  Chriftianif-  ^ 

me  dans  la  Capitale,  & fi  l’on  peut  s’en  rapporter  aux  Relations  de  fes^^''!*^”^ 
Confrères,  ce  fut  avec  un  fuccés  extraordinaire;  entr’autres fages  précau-^.J;^'^^ 
dons- qu'il  prit,  il  établit  que  les  Catéchumènes,  avant  que  de  recevoir fieone. 
le  Baptême,  feroient  uneProteftation  publique,  qui  condendroit  <5c  la  dé- 
teRation  de  leur  vie  palTée , & la  llncérité  avec  laquelle  ils  cmbraiToient 
la  Foi:  ils  étuient  obligés  de  compofer  eux*  mêmes  cette  l'roteflation 
afin  qu’on  pût  moins  douter  de  leurs  véritables  fentimens.  Le  Leêleur 
peut  en  voir  une  dans  Ba  Halde  (à) , qui  ell  celle  d’un  célèbre  Mandarin 
nommé  Lr;  toutes  les  autres  étoient  à peu  près  femblables,  & elle  e(l 
conçue  en  termes  pleinsde  piété, & qui  marquent  de  laftncérité:  elle  Unit 
par  une  Priere,  dans  laquelle  le  Profelyte  demande  à Dieu  non  feulement 
de  lui  faire  la  grâce  de  vivre  félon  les  loix  de  fon  Saint  Evangile,  mais 
encore  de  lui  permettre  de  l’annoncer  aux  autres,  comme  font  par  toute 
la  Terre  tant  de  fervens  Chrétiens. 

L’exemple  de  Li  fut  bientôt  fuivi  par  beaucoup  de  Seigneurs,  de  Maïf-  Sa  pr»- 
darins  & de  Lettrés,  & par  un  plus  grand  nombre  de  perfonnes  de  runî'^^'- 
& de  l’autre  fexe  d’un  rang  inférieur , ôt  tous  devinrent  non  feulement 
des  Difciples  zélés  de  la  Foi,  mais  des  Défenfeurs  & des  Prédicateurs  fer- 
vens. Ils  contribuèrent  auffi  li  libéralement  pour  bâtir  des  Eglifes  & des 
Oratoires,  qu’on  affure  que  dans  la  feule  Province  Kiang-nan  il  y avoit 
quatre-vingt-dix  Eglifes  6c.  quarante-cinq  Oratoires.  Les  Millionnaires 
traduilircnt  aufli  en  Chinois  des  Commentaires  fur  les  Evangiles , & d’au- 
tres Livres  de  piété,  tels  que  les  Vies  des  Saints  & autres;  ce  fut  une 
Dame,  ztlée  convertie,  qui  les  fit  imprimer  à fes  dépens,  & qui  les  ré- 
pandit dons  les  maifons  des  Infidèles  de  toute  condition  (*).  Ces  marques 


ex- 


(/i)  Du  Uulde,  T.  III  p.  91,  92. 

(*)  Cette  illuftrc  Dinie,  qui  svoit  reçu  le  nom  de  Cundide  au  B.iptémc,  étoit  petite^ 
fille  de  Siu , un  des  plus  célèbres  Lettrés , & un  des  premiers  & des  plus  zélés  rrol'él/. 
tes  du  P.  iUecii  fa  pclite-fille  fut  mariée  à l’ige  de  feize  ans,  & par  Ta  ragelTc  & par  l'ex. 
enipic  de  & piété  elle  convertit  Ton  mari,  qui  la  laiOà  veuve  il'lge  de  trente  ans.  De. 
puis  ce  tems-l-i  elle  employa  le  relie  de  fa  vie  au  recvicc  do  la  Religion , & i l’éducation 
de  huit  enfans  qu'elle  avoit;  & quoiqu'elle  les  établit  tous  fort  bien , elle  trouva  dans 
une  Tage  œconomic  non  reulemcnt  de  quoi  faire  imprimer  tant  de  Livres,  mais  aufli  de 
quoi  fonder  plufleurs  Eglifes  dans  les  Provinces  de  Je  Uil-pi.-.ng  fit  de  Si-chucn; 

elle  y avoit  fuivi  fon  fils  ttefUe,  qui  y oecupoit  un  pofle  confldérable;  & après  avoir 
fondé  les  Eglifes,  elle  invita  les  Miflionnaircs  A venir  les  gouverner.  Elle  étendit  fa  cha- 
rité fur  les  enfans  que  les  pauvres  gens  abandonnoient  dès  qu'ils  étoient  nés , & fond.! 
une  efpecc  d'Hôpital  pour  les  y mettre;  le  nombre  do  ces  enfans  étoit  fi  grand,  que 
quelque  foin  qu'on  prit  d'eux  il  en  mouroit  plus  de  deux-cens  chaque  année.  Elle  fit 
venir  même  un  cettaiu  notabre  d'aveugies,  qui  aflcmbloient  le  peuple  d.ans  les  places  pu- 
bliques, & pour  gagner  leur  vicabufoient  de  fa  crédulité  en  difant  la  bonne  avanture; 
elle  les  ht  Inllruiic,  baptifer  fc  nourrir.  Elle  paflli  quarante-iroit-nns  de  viduité  d.ans 
CCS  actes  de  charité,  £t  mourut,  cumuic  elle  avoit  vécu,  d'uiio  manière  cxtinplaire  (t). 

1.1  ( J4,  9J. 
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StcnoH  excraordinaires  de  pieté  & de  charité  la  Grent  eftimer  & refpcfler  à la 
UllL  Cour,  de  façon  que  l’Empereur  lui-même  l’honora  de  riches  préfens,  & 
le  titre  de  Cbo-gin,  qui  figniGe  Femme  vertucufe.  Cela  infpira 
JJ  une  noble  émulation  à d’autres  Dames  de  qualité  qui  imitèrent  fon  ex- 
emple,  & par  leur  zele  St  leur  pieté  poteerent  non  feulement  leurs  maris 
à embralTer  le  Chrifidanifrae,  mais  à en  devenir  les  protefteurs;  en  forte 
que  les  Eglifes  fe  multiplièrent  dans  toutes  les  Provinc.s,  nonobllant  les 
traverfes  que  fufeiterent  les  Bonzes,  qui  mirent  tout  en  œuvre  pour  arrê- 
ter les  progrès  d’une  Religion  qui  étoit  11  contraire  à leurs  palFioos  St  a 
leurs  intérêts  (*). 

Tel 


(♦)  11  n’y  a gueres  lieu  de  croire  que  les  MiiConnaires  ayent  exagéré  les  perfécutions, 
quand  on  fait  réflexion  fur  le  caraéterc  infâme  des  Bonzes;  miis  ils  peuvent  bien  avoir 
groin  les  objets,  en  parlant  d'un  grand  nombre  d'occafions,  où  U Providence,  difent- 
ils,  ell  intervenue  miraculeurcmcnt  en  faveur  des  perfécutés.  Le  Leéleur  en  pourra  ju- 
ger par  deux  exemples,  que  nous  avons  choifî  entre  un  grand  nombre  d'astres,  qu'on 
trouve  difperfés  parmi  les  autres  faits,  & que  les  Jéfuites  citent  cODime  autant  de  preu- 
ves autentiques  de  la  bénédiction  de  Dieu  fur  leurs  travaux , & du  foin  qu’il  a pris  de 
faire  retomber  fur  leurs  ennemis  les  coups  qu'ils  vouloient  leur  porter. 

Les  Bonzes,  pour  arrêter  les  converflons  que  le  P,  Rica  falfoic,  répandirent  dans  le 
Palais  une  Libelle  peu  refpeCtueux,  dans  lequel  ils  aceufoient  l'Empereur  d'avoir  aban- 
donné l'ancienne  Religion,  & d’être  devenu  le  Profélyte  & le  Proteâeur  de  cette  nou- 
velle Religion , qu'ils  dépeignoient , de  même  que  ceux  qui  la  prêchotent,  des  plus  noires 
couleurs;  mais  leur  projet  ne  réuŒt  pas,  ils  furent  févérement  punis,  & le  principal 
Bonze,  quoique  très- accrédité  à la  Cour,  où  il  étoit  regardé  comme  un  Propliete,  fut 
condamné  à une  cruelle  baflonnade,  fous  laquelle  il  finit  miférablement  fa  vie,  tandis 
que  le  P.  Ricci  eut  la  joie  de  voir  fon  aédic  & fes  fuccès  augmenter  à proportion  des 
obltacles  qu'ils  lui  fufeitoient. 

Après  la  mort  du  P.  Riici,  le  P.  Sebaal  fon  collègue  vint  i la  Cour,  & ayant 
été  nommé  Précepteur  du  jeune  Empereur  Ka/ig-bi,  un  Lettré  préfenta  une  Requête 
aux  Régens,  remplie  des  plus  ameres  ir.vcétives  contre  le  P.  Sihaal  & trois  autres  Jé- 
fuites,  de  forte  qu’il  s'éleva  une  grande  pcrfécution  contre  eux.  lia  fureot  tous  chargés 
lie  chaînes,  traînés  enprilbn,  & traités  fort  rigoureufement,  en  i<îd4;  l'année  fuivan- 
te  la  Loi  Chrétienne  fut  condamnée  comme  faulfc  & pcrnicieufe,  & le  P.  cidttm  a être 
étranglé.  Mais  ayant  trouvé  enfuitc  que  ce  genre  de  mort  étoit  trop  honorable,  les 
luges  le  condamnèrent  au  fupplice  le  plus  infâme  & le  plus  cruel,  qui  étoit  d’être  expo- 
lé  dans  la  place  publique,  & coupé  tout  vivant  en  dix -mille  morceaux.  La  feutence 
fut  envoyée  aux  Princes  du  fang  & aux  Régens  pour  être  confirmée;  & alors  Dieu  in- 
tervint d'une  façon  marquée.  Toutes  les  fois  qu’on  voulut  lire  la  Sentence,  un  horri- 
ble tremblement  de  terre  obligea  cous  ceux  qui  compofoictic  l’alTemblée  de  forcir  de 
la  Salle,  pour  n'être  pas  accablés  fous  fes  ruines.  On  ne  dit  pas  combien  de  fois  cela 
arriva,  mais  feulement  que  cet  événement  jetta  le  peuple  dans  la  plus  grande  conllerna- 
tion,  & qu'il  l’attribua  è l'injullice  faite  au  P.  /Ham.  Mais,  ajoute  notre  Auteur  (i), 
le  tremblement  de  terre  qui  fe  fit  fentir  de  nouveau,  divers  autres  prodiges  qui  arrivè- 
rent , le  feu  qui  prit  au  Palais  & qui  en  confuma  une  grande  partie , ouvrirent  les  yeux 
i ces  Juges  iniques,  & les  convainquirent  que  le  Ciel  fe  déclaroit  en  faveur  des  prifon- 
niers;  on  les  élargit , de  l'on  permit  au  P.  yllam  Ae  retourner  dans  fa  maifon  jufqii'au 
premier  ordre  de  l'Empereur  fz). 

Ces  deux  exemples  peuvent  faire  juger  des  autres,  les  croira  qui  voudra;  feulement 
peut-on  s'étonner  que  la  Providence  s'étant  fi  fort  fignalée  en  faveur  de  ces  Mlllîoa. 
nuires , elle  ait  permis  fitât  après  des  divifions  fi  peu  Chrétiennes  cntr'eiix  , qu'ulles 
ont  été  la  caufe  principale  de  la  ruine  entière  du  Cijtirtianifme'  à la  Chine.  Cepen. 
dant  ces  bons  Fcrcs  ne  fc  fioient  pas  cdlcment  i ces  miracies , qu’ils  D'eaiployaifeni 

d'au- 


(i)  Du  /V*,  ubi  (pp.  p.  107110.  ibid. 
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Tel  ell  le  récit  que  les  MilTionnaires  font  de  la  maniéré  dont  ils  ontsBcTior 
d’abord  répandu  le Chriflianifmc  à la  Chine;  & quoique  l’on  puiffe  raifon*  m. 
nableraent  fuppofer  qu’ils  ont  repréfenté  les  chofes  de  la  maniéré  la  plus  ««/><<»»# 
avantageufe  pour  eux,  cependant,  à parler  impartialement , on  ne  peut*  ^* 
douter  qu’il  n’ait  fait  de  rapides  & de  grands  progrès  dans  la  plupart  des 
Provinces,  qui  auroient,  félon  toutes  les  apparences,  été  plus  grands  & 
plus  durables  encore,  fi  les  malheureufes  divifions  qui  commencèrent  * 

rCjgner  entre  les  divers  Ordres  de  Miflionnaires,  & les  perfécutions  que  les 
Jéfuites  excitèrent  contre  le  Cardinal  de  Tournoi:,  & leurs  autres  compa*^"*'^. 
gnons  d’œuvre,  qui  cenfuroient  trop  librement  leur  coirplaifimce  <Si  gtHe 
de  leurs  profélytes  pour  les  Cérémonies  Payennes  (*),  ne  les  avoit  arrêtés. 

Après 


d'autres  moyens  pour  fe  rendre  eux-mêmes  & leur  Religion  recommsndabics  auxQiinois: 
nous  ne  devons  pas  fur-lout  oublier  un  grand  triomphe  qu'ils  remportèrent  fur  les  Bon> 
ies,  par  le  moyen  du  Quinijuinj,  qui  étoit  encore  inconnu  i la  Chine,  & que  le  P.  Fmta- 
nai  avoit  apporté  de  France.  L'Empereur  avoit  une  fievre  tierce  qui  le  tourmtntoit; 
on  fit  publier  dans  Peking,  que  H quelqu'un  favoit  un  remede  contre  la  fievre  tierce,  il 
eût  à CD  faire  part  inceffamment  Un  Bonze  fe  préfenta,  & prétendit  guérir,  félon  la 
coutume,  quelques  perfonnes  attaquées  de  la  fievre,  avec  un  verre  d'eau,  fur  lequel  il 
avoit  prononcé  quelques  mots,  en  faifant  certaines  cérémonies.  Le  remede  n'ayant  pas 
réuin , deux  Jéfuites  propoferent  de  faire  l'épreuve  du  Quin^n/iia , qui  guérit  l'Empe- 
reur. Le  J*.  F mtnai,  étant  en  Angleterre  en  1703,  dit  â la  Société  Royale  une  etreon* 
Rance,  que  le  P.  Du  Halle  a omife;  c’efl  qu'ils  en  préparèrent  trois  prifes,  afin  que 
l'Rmpercur  en  prit  une,  pendant  qu'ils  prirent  les  deux  autres  en  fa  préfcnce  pour  pré* 
venir  tout  fou}>(on  de  poifon.  L'Empereur  ne  fe  fit  pas  de  peine  alors  d'en  prendre, 
& fut  parfaitement  guéri  par  une  feule  prife  ; pour  leur  témoigner  fa  reconnoilTance  , 
difoii-il,  de  lui  avoir  fauvé  la  vie.  Il  leur  afligna  une  belle  maifon  dans  le  Haang-tcbing , 
c'e(l-à-dirc  dans  1a  première  enceinte  du  Palais,  la  fit  approprier  pour  eux,  & ^ant  ap* 
pris  ciifuUe  qu'ils  n'avoient  point  de  maifont  fans  Rglifc,  il  leur  accorda  la  moitié  d'un 
grand  terre  in  vuide,  fur  lequel  ils  bitlrent  une  belle  Eglife,.qui  fut  ouverte  en  grande 
cérémonie  le  9 Décembre  1702  (il. 

(•^  Nous  avons  parié  plus  haut  d'une  forte  de  Culte  que  les  Chinois  rendent  aux  ame» 
de  leurs  Ancêtres,  à quelques-uns  de  leurs  Empereurs,  de  leurs  Grands-Hommes , & fur- 
tout  à Cot-fuciiit  leur  Phi'.ofophe  & leur  Légiflateur.  Les  Philofophes  & les  Lettrés , qui 
ne  peuvent  s'en  idifpenftr,  difent  que  c'eil  un  Culte  purement  Civil,  pour  n'étre  pas 
taxés  d'idoliirie.  Les  Jéfuites  faifirent  cette  diftinflion,  s'ils  n'en  ont  pas  été  les  au. 
teurs,  & ils  alléguèrent  au  Pape  que  les  honneurs  qu'on  rendoit  aux  grands  hommes 
étant  ordonnés  par  les  Loix,  on  ne  poiivoit  s'y  refufer  fans  mettre  les  Chrétiens  de  la 
Chine  en  danger;  & que  les  Chinois  étoitnt  fi  entêtés  de  ceux  qu'ils  rendoient  aux 
âmes  de  leurs  ancêtres , qu'il  n'y  en  auroit  que  peu  ou  point  qui  vouiuflênt  cmbralTer 
la  Reli^on  Chrétienne,  fi  011  leur  droit  la  liberté  de  s’acquitter  de  ce  qu'ils  regardoient 
comme  un  devoir  effentiel  & agréable,  du  refpeft  filial,  & que  c'étoit  par  celle  raifon 
qu'ils  le  leur  avoient  permis.  Mais  on  blâma  fort  les  Jéfuites,  & enfin  on  porta  des 
plaintes  contre  eux  au  Pape,  & à la  Propagande;  on  repréfinta  la  diftmélion  entre  Culte 
Politique  ou  Civil  & Culte  Religieux,  comme  un  fimple  fubterfuge  pour  pallier  une 
condefcendance  qu'on  regardoit  comme  fouverainement  fcandaleufe  & injurieufe  au 
Chriflianifmc. 

Il  ell  vrai  que  ceux  qui  formoient  ces  plaintes  étaient  les  Dominiquains,  les  Fiancif- 
calns,  & ceux  d’autres  Ordres,  qui  n’ont  jamais  aimé  les  Jéfuites;  & que  la  politique 
(te  la  Cour  de  Rome  leur  avoit  vtaifcmblablemcDt  afibeiés  pour  tenir  en  bride  cette  So- 
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fccTtoN  Après  avoir  rendu  compte  d’un  évènement  aufïi  remafquable  que  l’eta- 
III-  bliflement.  & la  propagation  de  la  Religion  Chrétienne  dans  ce  grand 

Empire.  nous  ne  pafTerons  pas  les  bornes  que  nous  devons  nous  prelcrire, 
Chine,  pout  entrer  dans  le  détail  des  contcftations  qui  l’ont  fait  abolir  entière- 
— ment. 

qu'ils  avoient  à la  Cour,  pour  obtenir  une  explication  des  Cérémonies  Chinoifes,  dres- 
. fée  nar  deux  favans  Mandarins,  & approuvée  & confirmée  par  l’Empereur;  la  voici  en 

fubflancc  (i;.  „ Quand  les  Chinois  honorent  CtafnJus,  ils  le  font  pour  témoigner  leur 
,,  refpect  pour  lui,  1 came  de  la  doïcrine  qu'il  leur  a lailïée;  & l'ayant  cmbraÜëe  com- 
„ ment  peuvent-ils  lut  rendre  autrement  ces  honneurs  qui  lui  font  dûs . qu’en  fe  prollcr- 
„ nant,  éc  en  touchant  la  terre  du  front,  devant  celui  que  tout  l'Empire  reconnott  pour 
„ fon  Maître?  A l’égard  des  libations  & des  autres  cérémonies  pour  leurs  parens  morts, 
„ ils  ne  les  pratiquent  que  comme  une  marque  de  refpeél.  & pour  témoigner  qu’ils  les 
„ révèrent  comme  les  Chefs  de  leur  race  & de  leur  famille.  Quant  aux  i’cimures  (il 
„ faudroit  dire  Statues)  qu’ils  élevent  û l'honneur  de  leurs  ancêtres , ils  ne  croyenc  pas 
„ que  leurs  aines  y réfident,  & ils  ne  viennent  point  leur  demander  aucune  grâce  ; ils 
• „ mettent  feulement  des  mets  & d'autres  préfens  devant  ces  Peintures,  pour  marquer 

„ l'amour  confiant  qu’ils  ont  pour  ceux  qu'dles  repréfentent,  ét  leur  regret  d’en  être 
,,  privés.  A l'égard  des  ficrifices  que  les  anciens  Rois  & Empereurs  ont  eu  coutume 
„ d'offrir  au  Ciel,  ce  font  de  ce-ux  que  les  Philofophes  Chinois  appellent  Kiio-cb. , c'cfl- 
„ à-dire  des  facrilic^s  offerts  au  Ciel  & à la  Terre,,  par  Icfquels  un  honore  t'h.wi-n  ou 
„ le  Souverain  Seigneur,  & c'ell  par  cotte  raifon  que  la  Tablette  devant  laquelle  on 
„ offre  ces  faaiflces  porte  cette  infeription  , au  Cbanî-ti,  c'eft-à-dirc  au  Souveraia 
„ Seigneur  ; il  eft  évideat  par-là  qu'ils  n’offrent  point  de  facrilices  au  Ciel  materiel  & 
„ vifiblc,  mais  uuiquementau  Créateur  du  Ciel  & de  la  Terre;  & pircequc  le  refpeél 
,,  qu'ils  ont  pour  Lui  ne  leur  permet  pas  de  l'appcllcr  jiar  fon  nom,  ils  l'invoquent  ibus 
,,  ceux  de  Ciel  Suliréait , de  Ciel  Bienfaifant , de  Qd  Univ^rjel  ”. 

L'approbation  de  rEiuperciir  Kait,i-hi  étoic  conçue  en  ces  terme.s:  „ Ce  qui  cfl  conte*. 
„ nu  dans  cet  Ecrit  ell  très-bien,  & très-conforme  à la  grande  Doclrine:  rendre  nos 
,,  devoirs  au  Ciel,  à nos  Souverains,  à nos  Parens,  à nos  Maîtres  & à nos  Ancêtres, 
„ cfl  une  Loi  univcrfelle  de  tout  le  Monde.  Les  chofes  contenues  dans  cet  Ecrit 
„ font  tres-vrayes,  & n'ont  pas  befuin  de  corrcflion". 

Riais  ni  cette  Déclaration , ni  toutes  les  autres  Apologies  des  Jéfuites  ne  purent  em- 
pêcher que  le  Légat  du  Pape  ne  condainnic  publiquement  leur  conduite  en  1,-07  > P"  iw 
RIandement  daté  de  Catstan , par  lequel  il  défend  à tous  les  profélytes  <'c  à tous  les 
autres  Chrétiens  de  rendre  de  pareils  honneurs  ni  à Cohfueiui , ni  aux  Portraits  de  leurs 
Ancêtres.  Ce  Décret  obligea  les  Jéfuites  de  s'en  procurer  un  plus  favorable  du  Pape , 
en  >715,  par  lequel  il  ordonna  de  fe  fervir,  pour  exprimer  le  vrai  Dieu,  du  mot  de 
Tieii-fcb» . qui  veut  dire  Seigneur  du  Ciel , lequel  étoit  depuis  longtems  en  ufage  par- 
mi les  MifSonnaires  ; cniuite  il  .preferivit  la  conduite  qu’on  devoit  tcuir  à l’égard  des 
Cérémonies , en  ne  permettant  aux  Chrétiens  que  celles  qui  étoient  Ciwles  6?  BoUm/iiei  ; 
enfin  il  vouloir  qu’on  s'en  rapportât  au  jugement  du  Cominilfaire  & Viliteur-Général  du 
St.  Siège,  qui  feroit  pour  lors  à la  Chine,  ou  de  celui  qui  ticr.droit  fa  place.  Ce  Dé- 
cret fut  envoyé  au  Légat  du  l’apc,  l’Evêque  de  Toumen,  avec  le  Chapeau  de  Cardinal, 
mais  il  mourut  avant  que  de  le  recevoir;  ôc  l’on  croit  que  ce  fut  de  chagrin  des  perfécu- 
lions  que  les  Jéfuites  lui  avoient  fufeitées.  Riais  bien  loin  de  finit  les  contcllations,  ce 
Décret  ne  fit  que  les  augmenter,  les  deux  partis  n'étant  pas  d'accord  fur  les  Cérémonies 
qui  dévoient  être  regardées  comme  Civiles  & Politiques.  Le  Pape  jugea  donc  à-propos 
d’envoyer  en  1710  un  nouveau  Légat  à la  Chine  pour  terminer  ces  différends.  Riais  peu 
après  ton  arrivée  à Cat.iau , il  reçut  non  feulement  défenfe  de  venir  à la  Cour , mais  or- 
dre  exprès  de  partir  de  la  Chine  avec  tous  les  autres  Millionnaires,  parccque  les  Dé- 
crets du  Pape  étant  incompatibles  avec  les  ufages  de  l’Enmire , la  Religion  Clirctienne 
n’y  pouvoit  plus  fubfiller.  11  obtint  cepend.ant  la  pcmiillion , dit  le  I'.  DulhlJe,  de- 
voir l'Empereur,  qui  le  reçut  avec  di.'tinclion  & le  combla  d’bomicurs;  il  lui  permit 
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ment , ou  pour  rapporter  les  intrigues  des  J^fuites  à la  Cour  de  Rome,  & Skctio» 
la  partialité  du  Pape  en  leur  faveur  : parceque  ce  font  dos  chofes  connues  i i l- 
de  tous  les  Savans  de  l'Europe,  & même  des  perfonnes  qui  n’ont  lu  que 
la  Relation  qu’en  a fait  le  P.  Du  HaUc  {a).  En  faifant  attention  qu’il  é.  r,  •'*. 
toit  Jefuite,  & qu  il  a ecnt  pour  faire  l apologie  de  fcs  Confrères  contre 
le  Cardinal  de  Teumon,  I Evêque  Maigret  & leurs  autres  Antagoniftes  on 
s’appercevra aifément  quel  des  partis  avoit  tort;  ceux  qui  feront  curieux 
de  voir  toute  cette  affaire  rapportée  avec  plus  d’impartialité,  peuvent  la 
voir  dans  toute  fon  étendue  dans  un  Ouvrage  intitulé  de  Cultu  Smnfwm, 
imprimé  a Cologne  en  1700.  ' 

Tout  ce  que  nous  devons  ajouter  pour  terminer  cet  article,  c’eft  qu*-  Rreuéta 
après  la  conquête  de  la  Chine  par  les  Tartares,  les  Empereurs  Cian-  /i  & ii  ^din 
Kang-hi  favoriferent  les  Jéfuites,  & les  honorèrent  de  leur  amitié  & de"""** 
leur  proteftion  pendant  tout  le  cours  de  leurs  régnés  ; mais  dabord  après 
la  mort  du  dernier  de  ces  Monarques,  fon  fils  & fon  fucceffeur  & le 
Tribunal  desRits,  reçurent  un  grand  nombre  de  Requêtes  contre  la  Reli- 
gion Chrétienne , qui  lut  proferite  par  divers  Edits,  qu’on  publia  dans  la 
plupart  des  Capiules  de  l’Empire.  La  décifion  du  Tribunal  des  Rits  fut 
„ que  les  Européens,  qui  font  à la  Cour,  y font  utiles  pour  le  Calendrier 
>»  ^ y rendent  d autres  fervices;  mais  que  ceux  qui  font  dans  les  Pro- 
» vînccs  ne  loiic  d üucunc  utilité  ^ c]u  üq  contruirc  ils  élcvcnc  des  Ëclifes 
& atcircnc  à leur  Loi  le  peuple  ignorant,  les  hommes  & les  femmes  &c. 

,,  en  forte  qu  il  faut  les  faire  conduite  à Macao".  L’Empereur  confirma 
ceue  décifion , & écrivit  avec  le  pinceau  rouge,  qu’il  fût  fait  ainfi  que 
le  Iribunal  des  Rits  lavoit  décidé,  «Sc  que  les  Européens,  comme  étran- 
gers, fuffent  envoyés  ^ Macao;  mais  que  pour  empecher  que  le  peuple  ne 
leur  fît  quelque  infulte , on  leur  donneroit  un  Mandarin  pour  les  accom- 
pagner dans  les  Provinces,  & qu’on  leur  accorderoit  un  tems  fuififant 
pour  fe  retirer. 

11  eft  vrai  que  les  Jéfuites  fe  donnèrent  de  grands  meuvemens  auprès  de 
I Empereur  & des  Mandarins , pour  détourner  ce  coup  fatal;  tout  ce  qu’ils 
purent  obtenir,  c eff  que  le  lieu  de  l’exil  fut  changé , & qu’au-lieu  de  les 
^ conduire  k Macao,  on  leur  permit  de  demeurer  à Canton,  à condition  qu’ils 
ne  donneroient  aucun  fujet  de  plainte.  Les  Gazettes  publiques  annonce- 
rent  bientôt  la  fentence  de  l’Empereur  contre  la  Religion  Chrétienne,  tous 
les  Miffionnaires  fans  diltinétion  furent  chaffés  de  leurs  Eglifes  & con- 
duits  à Pekingouà  Canton;  encore  l’Empereur  déclara-t-il  dans’un  Livre 
quil  avoit  compofé  pour  l’inftruélion  de  fesfujets,  qu’il  o’en  toléroit 

quel- 

(a)  Du  Halde,  T.  lU.  p.  14a  & fuiV. 

d'aller  rendre  compte  su  Pape  de  l'éut  de  la  Miflion  Chrétienne  è la  Chine,  avec 
proineiTe  qu  d reviendro.t  dans  trois  ans;  mais  la  mort  de  l'Empereur,  arrivée  peu  «. 
près,  qui  fut  fuivie  de  la  profeription  entière  du  ChtiOianirme,  mit  fin  à fa  Lécaüon. 

s’eh  trompé  en  difant  que  i^écret 

Votf  «nort  8 de  Juin  1710  à Canwu. 

Voy.  üu  Halde,  T.  III.  p.  140,  1,7.  Rju.  du  Ta  ad.] 

* * 
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SacTto»  quelques-uns  à la  Cour,  qu’à  caufe  de  Tutilité  que  l’Erapire  reçoit  de  leur 
1 1 L habileté  dans  les  Arts  & les  Sciences.  Plus  de  trois-cens  Eglifes  furent  dé- 
truites ou  converties  en  Pagodes,  en  Ecoles  pour  les  Lettrés,  & à d’au- 
tres ufages  profanes  ; plus  de  trois-cens-mîlle  Chrétiens  fe  virent  privés  de 
Payeurs,  & livrés  à la  rage  des  Infidèles,  fans  la  moindre  lueur  d’efpé- 
rance  de  voir  leur  lleligion  rétablie. 

Trifle  éfat  11  y a à-la- vérité  trois  Jéfuites  Chinois,  & la  Propagande  a aufîi  quelques 
</«Chrif.  Prêtres  de  la  même  nation,  qui  parcourent  les  Chrétientés  des  Provinces, 
tiaiiifme  > & y officient  ; mais  comme  ils  font  en  trop  petit  nombre  pour  un  fi  valïe 
tiriCnit.  ils  fuppléent  à ce  defaut,  en  envoyant  chatme  année  dans  les 

Provinces  des  Catéchilles  habiles,  qui  fournill'ent  aux  Néophytes  des  Ca- 
lendriers , de»  Livres  de  piété  , & d'autres  fecours , pour  conferver  la 
foi  parmi  un  aufli  grand  nombre  qu’il  leur  eft  poffible,  & pour  le  faire 
plus  furement  ils  s’alFurent  par  des  préfens  laproteftion  de  quelques  Man- 
darins. l'el  eft  à préfent  le  uifle  état  du  Chrillianifme  dans  l'Empire  de 
la  Chine  (a). 

Mais  il  s’en  faut  de  beaucoup  que  ce  foit  le  feul  Pays  où  la  Religion 
Chrétienne  non  feulement,  mais  les  noms  mêmes  de  Chrétiens,  de  Pra- 
guays  ou  Portugais  & d'Européens  font  en  horreur,  par  la  mauvaife  con- 
duite ) ou  pour  mieux  dire  par  les  (Inifbes  deffeins  de  ceux  qui  font  en- 
voyés pour  prêcher  l’Evangile  dans  les  lieux  où  l’on  avoit  les  plus  belles 
efpérances  d’une  abondante  moifTon , Cnon  d’une  converfion  générale,  üc 
plus  grands  encouragemens  de  la  part  des  Princes  regnans  &dcs  Grands,  les 
toutes  ces  efpérances  ont  été  anéanties  en  un  moment;  les  Prédicateurs  & 
leurs  Profélÿtes  violemment  perfécutés , leur  Religion  proferite  & détes- 
tée, toutes  les  avenues  fermées  & foigneulémcnt  gardées,  6c  tous  ceux 
qui  ont  entrepris , fous  quelque  déguifement  & fous  quelque  prétexte  que 
ç’ait  été,  de  pénétrer  dans  le  Pays,  condamnés  d’abord  à mourir  par  les 
■ plus  cruels  fupplicei.  C'eft  ce  qui  eft  arrivé  à un  grand  nombre  de  Mis- 
sionnaires de  l’Egüfe  Romaine , non  feulement  dans  le  Tonquin,  la  Co- 
chinchine  6:  la  Curée,  mais  aulC  aujapon,  auTibet,àSiam,&  dans  une 
grande  partie  de  l’indoflan;  comme  on  le  fait  par  leur  propre  témoignage , 
6c  par  les  Lettres  qu’ils  ont  écrites  de  tems  en  tems  de  ces  quartiers  - là, 
qu’on  trouve  dans  le  grand  Recueil  intitulé  Lettres  Curieufes  Edifiantes-, 
& ce  qu’il  y a de  plus  accablant,  c’eft  que  les  Millionnaires , qui  veulent 
pénétre:  dans  quelques-uns  de  ces  Royaumes  des  Indes,  font  obligés  de 
prendre  le  nom , l’habit  6c  les  maniérés  des  Pénitens  de  ces  Pays , & de 
vivre  comme  eux,  en  s’abflenanc  de  manger  de  rien  qui  ait  eu  vie,  de 
boire  aucune  liqueur  force , en  s’afl'ujet cillant  à ne  manger  qu’une  fois  par 
jour,  à coucher  fur  la  dure,  à dormir  peu,  à fe  lever  dés  la  pointe  du  jour, 
,6c  à pluûeurs  autres  auflérités  particulières  àcctieSe£le,  dont  ils  n’en 
peuvent  négliger  aucune  fans  fe  rendre  méprifables  6t  fufpecls  à leurs  con- 
frères. Pour  éviter  encore  plus  qu’on  ne  les  foupçonne  d’être  Européen* 
à caufe  de  la  différence  de  leur  teint,  ils  affeélen:  de  fe  nommer  SanjaJJis 
ou  Prédicateurs  Septentrionaux , & ils  difent  aux  Indiens  qu’ils  ne  vicn- 

wnt 

(a)  Du  UaUe,  T.  III.  p.  ISJ,  isi. 
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Dcnt  chez  eux  que  pour  leur  enfeignerà  adorer  le  Souverain  Créateurd’une  SktiomI 
façon  plus  digne  de  lui , à leur  donner  de  plus  jufles  idées  de  fa  nature  & ml* 
de  fes  perfeftions,  à leur  faire  connoître  le  moyen  d’obtenir  fa  faveur  & 
fes  béuédiftions  dans  la  vie  préfente  & dans  celle  qui  elb  à vcuir,  d’une* 
maniéré  plus  claire  qu’ils  n’ont  pu  l’apprendre  de  leurs  Doftturs.  C'eft  -- 
en  annonçant  des  vues  aulii  defintércITées  qu’ils  s’iutroduifenc  parmi  eux  ; ’ 
par  leur  habileté  & leur  adrdfe  ils  s’acquierent  bientôt  l’eltime  & la  pro- 
teélion  des  Grands , pendant  que  par  l’auftérité  de  leur  vie  ils  s’attirent 
les  regards  & l’admiration  du  ^uple;  le  fruit  de  tout  cela  elb,  qu’ils  ne 
font  pas  longtems  à faire  un  aifez  bon  nombre  de  profélytes  pour  bâtir 
une  Eglife  & pour  faire  le  Service  Divin.  La  Million  fait  des  progrès  & 
fleurit  fans  aucune  oppolltion , 11  ce  n’elb  de  la  part  des  Prêtres  idolâ> 
très , qui  font  ennemis  déclarés  de  cette  nouvelle  Religion , qui  leur  eau- 
fe  de  grandes  pertes , & qui  elb  contraire  à la  leur.  Alais  on  n’a  pas  plu», 
tôt  reconnu  ou  fimplement  foupçonné  que  le  prétendu  SanjaJJi  eu  Euro- 
péen , & fa  doflrine  celle  dei  Praguays  ou  Portugais , qu’il  s’élève  une 
horrible  perfécution  contre  le  Minilbre  & contre  fes  profélytes,  & que 
leur  Religion  elb  proferite  & défendue  fous  peine  de  mort  : tant  les  nom* 
de  Chrétiens  Si  d’Européens  font  devenus  odieux  dans  toutes  les  parties 
orientales,  des  Indes  , & jufqu’aux  exuémités  les  plus  reculées  de 
l’Empire  de  la  Chine  (a). 

On  a jufqu’au  commencement  de  ce  Gccle  été  partagé  en  Europe  fur  la  s’UjaAs 
quèlbion,  s’il  y a jamais  eu  des  Juifs  établis  & tolérés  à la  Chine:  il  elb  Juifsan*  - 
vrai  que  li  l’on  fait  réflexion  fur  la  multitude  qu’on  en  trouve  en  Efpagne  Chine. 

& en  Portugal , où  les  Loix  font  fi  rigoureufes  contre  eux , il  femble  qu'on 
ne  peut  gueres  douter  qu’ils  n’ayent  été  attirés  en  beaucoup  plus  grand  ■ t 
nombre  dans  un  Empire  aufli ‘ riche  que  la  Chine,  par  l’avidité  du  gain) 
n’y  ayant,  autant  qu’il  nous  elb  connu,  ni  Loix  ni  Edits  Impériaux  qui» 
les  excluent  ; avec  tout  c«la  pendant  très  longtems  on  n’en  a rien  appris. 

Il  elb  vrai  que  le  P.  Ricci  Si  quelques  autres  des  premiers  Milfiomiaires 
ent  paru  infinuer,  qu'il  y ayoït  quelques  gens  de  cette  nation  diîperfés 
dans  la,  Chine;  mais  foit  qu'ils  ayenc  trouvé  de  la  difficulté  à les  décou- 
vrir , foit  qu'ils  n’ayent  pas  cru  que  la  chofe  en  valût  la  peine  , on  * 
n’en  a plus  epteûdu  parler  jufqu’à  l’année  1704. 

Le  P.  Paul  Gûzanit  Jéfuite  Millionnaire,  étant  allé  par  oceafion  dans 
la  Province  de  Ho-nan,  il  trouva  dans  Kai  fong-Jû,  h Capitale  de  lidantU 
Province,  fuqée  au  centre  de  l'Empire,  une  Synagogue  aflez  confidéra-  Ho-nm. 
ble  de  Juifs,  la  feule  qu’il  y eût  à la  Chine,  comme  il  l’apprit  d’eux-mé- 
mes.  Il  fit  d’abord  amitié  avec  quelques-uns  de  leurs  plus  favans,  qui  en  > 

confiJération  de  fon  caraftere  lui  firent  de  grandes  honnêtetés,  le  menè- 
rent dans  leur  Synagogue,  & lui  montrèrent  un  des  volumes  ou  des  rou-, 
leaux  de  parclierain  du  Pentateuque,  écrit  en  Hébreu  d’un  caraébere  très, 
net  & trcs-di(bin£b , avec  quelles  autres  Livres  de  l’Ancien  Telba.-nent , 
tels  que  ceux  injo/ué,  dts  Juges , de  Samuel,  des  Rois,  quelques-uns 
des  Prophètes,  Si  d’autres  Livres  contenanc  leur  Liturgie,  des  Commen- 
’ tairef 

^ («)  Recueil  de  Lett.  Cur.  & Edif.  f4^M. 
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uires  &c.  tous  écrits  en  Langue  <Sc  en  carafteres  Hébraïques , qu’ils  con-’ 
fervent  en  de  vieux  coffres,  & dont  quelques-uns  étoient  à demi  déchi- 
rés. Ils  lui  avouèrent  qu’ils  avoiént  perdu  quelques-uns  de  leurs  Livret 
facrés  Sc  de  leurs  Targums  ou  Paraphrafes,  par  la  grande  inondation  du 
' fleuve //aaw-iof^an^-fco)  ou  Fleuve  jaune,  qui  fubmergea /fai 
& comme  leur  Tborab  ou  iPentateuque  avoit  été  endommagé,  ils  eurent 
foin  d’en  faire  faire  douze  copies,  qu'ils  gardent  foigneufement  dans  douze 
efpeces  de  Tabernacles. 

Ils  lui  apprirent  qu'ils  appelloient  les  cinq  Livres  de  Moyfe , comme  les 
autres  Juifs  du  premier  mot  de  chaque  Livré,  comme  Beresbit  &c.  & 
qu’ils  partageoient  leur  Cbin-kin  ou  Pentateuque  en  cinquante- trois  Pa- 
rasbahs  ou  Leçons , une  pour  chaque  Sabbat,  divifion  dont  on  croit  qu’fxdras 
cft  l’auteur.  Ils  ont  vingt  - fept  Lettres , en  y comprenant  les  cinq  qu’on 
appelle  finales  ; mais  on  ne  nous  dit  point  s’ils  ont  l'ufage  des  Points  voyel- 
les ou  non;  comme  le  P.  Gozani  avoue  naturellement  qu’il  n’entendoit 
point  l’Hébreu , il  n’a  pu  faire  fur  cet  article  & fur  pluficurs  -autres  les 
informations  qu'on  fouhaitteroit  bien.  Les  Juifs  lui  dirent,  que  deux  fa- 
meux Jéfuites,  le  P.  Rodrigue  de  figueredo  t fous  laDynaftîede  Ta-ming, 
& le  P.  Enriquez  fous  la  Dynaflie  régnante,  avoient  eu  de  fréquentes  con- 
férences avec  eux;  & le  P.  Gozani  ajoute,  que  comme  ces  deux  Savans 
ne  fe  mirent  pas  en  peine  d’avoir  un  Exemplaire  de  leur  Bible , cela  lui 
fait  croire  qu’ils  la  trouvèrent  corrompue,  & que  ces  Juifs  font  Talmudifles. 

Leur  Synagogue  efl  bâtie  comme  elles  le  font  par- tout  ailleurs,  à lu 
réferve  qu'elle  regarde  l'Occident,  c’eft-à-dire  vers  yér«/a/x/« ; & quand 
ils'  prient  Dieu  ils  fe  tournent  de  ce  côté-lâ , comme  font  tous  les  autres 
Juifs  qui  font  à l’Orient  de  cette  ville,  jadis  le  Sanftuaire  de  leur  Reli- 
gion. Elle  efl  divifée  comme  en  trois  nefs  ; mais  û c’ell  à l’imitation  des 
trois  parties  du  Temple  de  Salomon,  comme  le  prétend  le  P.  Le  Gokien 
dans  fes  Remarques  fur  la  Lettre  du  P.  G«s«ni;^’e(l  ce  qui  ne  vaut  pas 
la  peine  d’être  recherché , & ce  qu'il  n’tft  pas  aifé  de  décider  fur  l'impar- 
faite defeription  qu’on  en  donne;  mais  en  ce  cas  là  cette  Synagogue  feroit 
fort  différente  de  toutes  celles  que  nous  voyons  en  Europe , Gnon  de  tou- 
tes celles  qu’il  y a dans  le  Monde. 

11  y a au  milieu  une  chaire,  qui  efl  la  chaire  de  Moyfe,  dans  laquelle 
ils  font  la  leflure  de  la  Loi  en  grande  cérémonie.  Notre  Auteur  dit  que 
cette  chaire  efl  magniGque , & fort  élevée , avec  un  beau  coufTin  brodé  ; 
il  y a une  caffolctte , une  longue  table  avec  de  grands  chandeliers  & d'au- 
tres ornemens;  & au-lieu  des  Armes  de  l’Empereur,  que  leur  Loi  ne  leur 
permet  pas  d’y  placer,  ils  ont  un  Tableau  où  fon  nom  efl  écrit;  plus 
loin  dans  la  même  nef  & en  face  de  la  chaire  font  les  Tabernacles,  qui 
renferment  les  rouleaux  de  la  Loi,  environnés  de  rideaux:  le  tout  efl  en- 
touré d’une  baluGrade,  dans  l'intérieur  de  laquelle  il  n'cG  permis  qu’à- 
leur  Cbam-kiao , ou  Chef  de  la  Synagogue , d’entrer.  Le  refte  de  la  Syna- 
^gue  eG  orné  d'inferiptions , tirées  du  Pentateuque  & des  autres  Livres 
facrés,  propres  à infpirér  de  la  dévotion;  ils  fe  couvrent  aulG  la  tête  d'un 
yoile  pendant  qu’ils  prient. 
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Ils  retiennent  la  Circoncifion  & le  Sabbat , pendant  lequel  ils  n’allu.  Sacnov 
xnent  point  de  feu;  ils  célèbrent  les  trois  grandes  Fêtes,  la  Pâque,  laPen-  Hi- 
tecôte , celle  des  Tabernacles , & quelques  autres , outre  des  jeûnes  qu’ils 
obfervent  & des  inllitütions  anciennes,  mais  à d’autres  égards  ils  s’açcom- 
modent  fans  peine  aux  Coutumes  & aux  Cérémonies  Keligieufes  des  Chi-  — ‘ ■■ 
nois.  Ils  s’appellent  eux-mêmes  Tua-ê/n-é/ao,  nom  que  les  Chinois  leur^"''‘^'« 
ont  donné,  parcequ’ils  s’abfüennent  de  fang,  & qu’ils  égorgent  les 
maux  d’une  façon  particulière;  ils  reçoivent  volontiers  ce  nom  pour  feceuxJes 
dillinguer  des  Mahoraétans,  qu’on  appelle  Ttfa-ma-ê/aa,  avec  lefqueîs  i\$  autres 
n’ont  pas  le  moindre  commerce,  & dont  ils  fe  diftinguent  par  certaines  Juif*- 
chofes  particulières  ; il  n’y  a pas  même  jufqu’à  leurs  mouuaches  qui  ne  fuient  , 
tournées  d’une  autre  maniéré.  , 

* Ils  donnent  à Dieu  le  nom  Chinois  de  Tien,  6;  l’adorent  fous  ceux  de  Ni/uma 
Cbam-tien,  deCbam-ti,  ou  de Cêang-t/e/j, Seigneur  duCiel  deCia«g-r»,  Sou- 
verain  Seigneur  de  Teao  van-voc-tcbe , ou  de  Créateur  de  toutes  chofes , - 
3c  enfin  de  yan-voe-tebu-teai , c’ell-à-dire  de  Gouverneur  de  l’Univers.  Ils 
avouèrent  qu’ils  avoient  pris  ces  noms  des  Livres  Chinois , celui  de  Tien 
fjgnifie  proprement  le  Ciel,  comme  nous  l’avons  remarqué  plus  haut.  Ils 
appellent  leur  Loi  Txen-kiao,  la  Loi  de  Dieu  ou  la  Loi  du  Ciel,  & IJelals 
Kiao,  la  Loi  d’ifraël  : nous  remarquerons  ici  en  palTant,  qu’ils  ont  perdu 
à la  longue  l’ufage  de  prononcer  la  Lettre  R , à laquelle  ils  fublliiuent  la 
Lettre  L,  comme  les  Chinois  qui  h’employent  jamais  la  première. 

Comme  ils  ont  parmi  eux  des  Lettrés  & des  Gradués,  notre  Auteur  leur  c«  juift 
demanda  s’ils  rendoient  à Confucius  les  mêmes  honneurs  que  font  les  Chi-  htmirent 
nois?  Us  lui  répondirent  tous,  & même  leur  Ctief,  qu’ils  l’honoroient  de 
la  niême  maniéré  que  les  autres  Lettrés , «St  qu’üs  aîniloient  avec  eux  aux  i 

Cérémonies  folemnelles  qui  le  font  dans  les  Salle»  «k  leurs  grands  hommes, 

Ils  ajoutèrent  qu’ils  rendoient  h leurs  ancêtres  les  honneurs  qu’on  a cou- 
tume de  leur  rendre  à la  Chine,  avec  cette  différence,  qu'au -lieu  de  leur 
préfenter  des  viandes  de  cochon, ils  leur  en préfentoient  d'autres  animaux; 
que  (dans  les  Cérémonies  ordinaires  ils  fe  conteotoient  de  préfenter  des 
porcelaines  pleines  de  mets  & de  confitures,  ce  «j^u’ils  accompagnoient  de 
parfums  &.  de  profondes  révérences  ou  de  prouernemens. 

ils  menèrent  le  P-  Gazant  dans  la  Salle  de  leurs  ancêtres , qui  touche  à S/ffe  /e 
leur  ou  Synagogue,  où  ils  leur  rendent  les  honneurs,  dont  onieurs/iif 

vient  de  parler,  aji  Printems  & à l’Automne.  Mais  au-lieu  des  Tablettes 
3c  des  Peintures  dont  fe  fervent  les  Chinois , ils  ont  autant  de  CalToIcttes 

3uUl  y a de  Cbim  - gins  ou  de  grands  hommes  de  leur  Loi.  La  plus  gran- 
e eft  pour  le  Patriarche  Abralmm,  après  celle-là  font  celles  àiJfaac  3c  de 
Jacob,  3c  des  douze  enfans  de  ce  dernier,  qu’ils  appellent  Cêf/-r«OT-pa/-/f, 
les  douze  Lignées  ou  les  douze  Tribus  d'ifraè'l.  Enfuite  font  celles  de  Moyfe, 
d’Aaiüii,  dejofué,  d’E/dras,  <Sc  de  pluGeurs  autres  perfonnes  illuftres  de 
l’un  & de  l’autre  fexe  de  leur  Nation.  Il  faut  cependant  excepter  leurs 
Mandarins,  qui  au  - lieu  de  Caffolette  ont  dans  cette  Salle  une  Tablette, 
où  leur  nom  3c  le  tlegré  de  leur  Mandarinat  font  manjués.  /Minteth 

Le  pere  ayant  été  conduit  dans  la  Salle  des  Hôtes,  il  leur  parla  du  tendu  f>ar- 
Mellie,  3t  il  aflure  qifils  furent  fort  furpris  de  ce  qu’il  leur  dit  de  7ifus- 

Na  Cbri/li^'“-^‘^ 
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SccrioH  Cbrifi;  ils  lui  direnc  qu’on  faifoic  mention  dans  leur  Bible  d’un  faînî 
H-f*  homme,  nommé  fiis  ds  Sirach,  mais  qu’ils  ne  connoifloient  poinc- 
le  Jifus  dont  il  vouloic  leur  parler.  Il  compara  aulG  quelques  endroits  de 
Chine,  fa  Bible  avec  la  leur  en  Hébreu , enu^autres)  les  vies  des  Patriarches  de- > 

—puis  yldam  jufqu'à  Noé,  & il  dit  qu’ils  trouvèrent  encre  l’une  & l’autre 

• C(wi/i>/’M/- une  parfaite  cpnformité.  Si  la  Bible  du  Pere.étoic  la  Vulgate,  comme  il 
léJsleur  n’y  a pas  lieu  d’en  douter,  étant  la  feule  qui  foit  autorifée,  il  s’enfuit . 

leur  Texte  Hébreu  eft  parfaitement  conforme  au  nôtre,  parceque  la 
letHfirtt.  Yuigate  l’eft,  «St  par  conféquent  que  l’intervalle  entre  «St  A'oé,  ou 

entre  la  Création  «St  le  Déluge , dans  les  Septante  elt  de  <5o6  ans  plus 

long  que  dans  leur  Bible , comme  le  Lefteur  le  peut  voir  dans  les  Tables 
que  nous  avons  données  au  commencement  de  notre  Hiftoire.  On  verra 
l’ufage  de  cette  remarque  quand  nous  en  ferons  à l’article  de  la  Chrono-  ■* 
Jogie  Chinoife.  r 

ftmtde  Tout  ce  qui  relie  à ajouter  touchant  ces  Juifs,  regarde  le  tcras  de 
/ Uar  vfnuc  leur  premier  établilfement  à la  Chine  ; ils  racontèrent  à notre  Auteur , ea 

a ta  Chu  termes  généraux,  que  les  premiers  Juifs  y vinrent  fous  Uam-cbao,  ou 

la  cinquième  Dynallie , qui  commença  l’année  so6  avant  la  naiffance  de 
Jéfus-ChriH,  «St  qui  finit  l’an  220  de  l’Ere  Chrétienne;  mais  ils  ne  lui  di- 
rent point  fous  quel  régné , «St  il  y a de  l'apparence  qu’ils  l’ignoroiene 
eux-mêmes  ; mais  en  fuppofant  même  que  cc  ne  fût  que  vers  la  fin  de  «:et- 
te  Dynallie,  il  ell  évident  qu’ils  ne  pouvoient  être  Talmudilles , comme 
le  Jéfuite  le  conjeêture,  bien  moins  qu’ils  ayent  pu  corrompre  l'Ecriture 
par  leurs  faulTes  glofes , ou  en  retrancher,  vu  que  ni  les  Talmuds,  ni  au* 

; cunes  des  Traditions  fabuleufes  ou  des  Commentaires  ne  font  d’aufli  an- 
cienne date,  «Si  qu’il  s’eu  faut  de  quelques  ficelés.  D’autre  part  il  n’ell  . 
pas  julle  de  fuppofer  que  les  Talmudilles  ayent  altéré  le  l'cxte  Sacré , 
qu'ils  ont  confervé  fcrupuleufement,  même  jufqu’à  la  fijperllition , quoi- 
qu’ils en  ayent  vifiblement  perverti  le  fens  pat  leurs  faulTe's' glofes  & par 
* lettrs  commentaires.  'Mais  comme  il  paroît  qu’ils  adoptoient  les  réveriey 
de  la  Misbna  6i  de  la  Cetnare , il  efl  certain  qu’ils  étoienc  infeêlés  des 
principes  Talmudilles  : il  faut  donc  qu’ils  en  ayent  impofé  par  rapport  au 
tems  de  leur  première  arrivée  à la  Chine,  & ils  doivent  y être  venus 
' ' beaucoup  plus  tard.  C’eft  ce  qui  ne  doit  pas  furprendre  de  la  part  de 
Juifs  vis-à-vis  d’un  Jéfuite,  & en  ce  cas-là  ne  pourroit-on  pas  tenir  pour" 
fufpeél  ce  qu’ils  dirent,  qu’ils  n’avoient  pas  d’autre  Synagogue  dans  l’Em- 
pire, & ce  qu’ils  ajoutèrent,  peut-être  encore  par  défiance  & par  crain- 
te , que  quoiqu’ils  eullent  été  dans  les  commencemens  nombre  de  fa- 
milles , il  relloit  préfentemenc  que  fept , dont  voici  les  noms , 

' Tbao,  Kin,  Ch«,  Thtinan,  Kao,  Li  & Ngai  (u). 

Telle  ell  la  Relation  que  le  P.  Gozani  a donnée  des  Juifs  qu’il  trouva 
à Kai-fong-fû.  Mais  il  n’ÿ  a que  ceux  qui  connoifient  les  ftrat  agémes  que 
l’amour  du  gain  leur  fait  mettre  en  ufage,  & Its  rifquts  qu’il  leur  fait 
courir , qui  puHTent  conjeélurer  combien  il  peut  y en  avoir  de  milliers 
’ difperfés  danstdut  l’Empire,  q li  fe  cachent  & le  conforment  extérieure- 

^ ment 

. (tf)  Lu.  EJif.  T.  VII.  p.  s-aB*  • ’ . . , 
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ment  II  la  Religion  & aux  Coutumes  du  Pays , comme  üs  font  enEfpagne,  Sienan 
*n  Portugal,  & en  d’autres  Pays  Chrétiens,  où  ils  font  profcrits  par  les  UI. 
l^oix.  bien  loin  deire  tolérés.  Mais  c’en  cR  aflèz  fur  cet  article.  ^üghm 

* at  la 

! 1 Chine. 


S E C T'  I ü N IV. 

Du  Gouverutment , des  Loix,  de  la  Police  &c.  de  la  Chine. 


L Es  Chinois  ont  été  11  accoutumés,  depuis  leur  origine,  au  Couver- Sectiom 
nement  Monarchique,  & ils  le  goûtent  à un  tel  puiuc,  que  les  Am-  .VL 
baflfadeurs  Hollandois , dans  le  fiede  palTé,  eurent  toutes  les  peines  du  Cwrwr- 
monde  à leur  faire  comprendre  ce  que  fignifioient  les  termes  d’Etats-Géné-  7*a"&c. 
taux,  de  Hautes  Pujffànees  & de  République  de  Hollande.  Nous  avons  par-  ui 
\&  ailleurs  dé  fancienne’ conllitution  du  Gouvernement  de  la  Chine  (<j),  Chine, 
"autant  qu’on  peut  le  recueillir  des  Annales  du  Pays , car  il  n’en  cft  point  ' ' ' 

iait  mention  dans  les  autres  Ecrivains;  «Sc  l’attachement  de  cette  Nation 
à fes  andennes  Loix  & Coutumes,  & ce  ijue.nous  lifons  des  régnés  de  ma,,  chî- 
cette  longue  fucceflion  de  Princes  parmi  eux,  ne  fournit  aucune  raifon  de  n'ois  e]l 
penfer  que  leur  conftitution  ait  fouffert  quelque  changement  conlidérable; 
tant  s’en  faut,  puifque  l’on  voit  que  les  Conquérons  qui  les  ont  fubjugués, 
ont  lailTé  fubfillcr  leurs  ufages,  &y  ont  fait  le  moins  de  changement  qu’ils**"^  ***  ’ 
ont  pu , contre  la  coutume  ordinaire  d’aQ'ujettir  les  vaincus  aux  loix  des 
vainqueurs;  & cette  conduite  doit  être  attribuée,  moins  à une  forte  de 
complaifance,  qu’à  une  grande  eftime  pour  l’excellence  de  leurs  Loix  &de 
leur  *€00111101100 , enforte  qu’à  cet  égard  les  Vainqueurs  fe  font  plutôt 
fournis  aux  Loix’d^  leurs  nouveaux  fujers , qu’ils  ne  leur  en  ont  donné. 

On  ne  peut  cependant  nier,  & il  n’eft  pas  même  furprenant,  que  cet 
Empire,  devenu  fi  vafie,  n’ait  été  divifé  en  quantité  de  petits  Royaumes, 
qui,  quoique  par  lu  conftitution  fondamentale  ils  fu.Tcnt  dépendant  d’un  * 
feul  Empereur  Souverain , ont  fouvent  fecoué  le  joug  de  l’obéiflance,.  & 
fe  font  rendus  indépendans,  mais  le  tems  & la  bonne  fortune  des  Empe- 
reurs n'ont  jamais  manque  de  les  ramener  fous  le  joug  (*)  ; de  forte  qu’on  ■ 

ne  peut  douter  que  le  Gouvernement  Monarchique  & abfolu  n’ait  toujours 

• fub- 


(<a)  Ulft.  U»iv.  T.  XIII.  p.  î»t,  92. 


(•>  C'ell  ce  que  donne  clairtment  à entendre  l’Auteur  Chinois  que  nous  avons  cité 
fouvent  (i)  qui  parle  deplulleurs  tévolutionspareilles,  6t  de  Guerres  Civiles  qui  ont  changé 
pour  peu  de  tems  la  conllitution , & après  leiquellcs  les  chofes  fe  font  rétablies  fur  l'an- 
cien pied.  II  ajoute  qu'une  fois  riCmpire  fut  divifé  en  cent  & même  en  trois-cens  Etats, 
qui  fuient  réduits  enfuite  à fept,  après  è tiois,  tt  eufiii  à ra.nciennc  forme  d'une  Icule 
Monarchie  fous  un  feul  Monarque.  Nous  ne  devons  donc  pas  être  étonnés  qu'ils  ne  * 

(oinprilTent  rien  aus  titres  pompeux  dont  les  Amhaliâdeurs  Uoll.indois  fe  fervoient,  fc 
qu'en  même  tems  ik  ne  pulîent  concevoir  qn'un  Etat  fans  Koi  puilfe  être  gouverné 
régulièrement,  & qu’il  leur  parut  qu’une  République  n'cft  autre  chofe  qu’un  mondre 
1 plufleurs  têtes,  formé  dans  un  tems  de  uoublcs  par  l’ambition,  par  la  révolte,  & 

■par  la  corruption  du  emur  humain  (2). 

(t)  Dim.  i\di  *y.  i.irM4  té'>  Cli.  (aj  L,  .^un,  Tom,  11,  Lot,  I.  p,  s. 


• Digitized  by  Google 


104  HBTOIKE  DE  LA  CHINE  Lnr.  XVL  Cau.  L 
SccrioK  fubfillé , quant  à refTemiel , dans  la  même  forme  où  les«Tartares  le  croiP 
i V.  verent  quand  .ils  conquirent  UJûnpire;  depuis  cette  époque  il  eft  devenu 
Couver.  pjuj  abfolu  & plus  defpotiquc  qu’il  ne  l’étoit , puifque  l’autorité 

nouveaux  Monarques  s’étend  non  feulement  au  Civil  & au  Militaire, 

^ la  mais  même  fur  la  Religion , comme  on  l’a  vu  dans  la  Sedion  précédente. 
Cbine.  Les  Empereurs  de  la  Chine  prennent,  outre  leur  nom,  des  titres  fu- 
berbes,  teisque  ceux  deSam/r /ï/r  du  C/r/,  àe Seigneurs àt  ÂJonde , de feult 
^bl!X  Gouverneurs  de  la  Terre,  de  Grands -peres  du  peuple,  & autres  auffi  ron- 
r£ai,'>t.  flans.  D’ailleurs  quand  l’Empire  palîe  d’une  Famille  à une  autre,  le  pre- 

rrur.  mier  de  cette  famille  y donne  fon  nom , qui  dure  aulTi  longtems  que  la  . 

Dynaflie.  Depuis  la  conquête  des  Tariares  l’Empereur  prend  le  titre  de 
Cbam  ou  A’iu«,qui  fignifie  Empereur;  fon  pouvoir  s’étend  non  feuleqient 
fur  les  feize  Provinces  dont  nous  avons  fait  la  defeription  dans  la  fécondé 
Sedion,  mais  fur  plufleurs  de  la  Tartarie  Orientale;  il  a une  autorité  ab> 
folue  fur  les  unes,  d’autres  lui  payent  tribut,  & quelques-unes  lui  ren- 
dent feulement  une  cfpece  d’hommage  ; mais  il  n’ell  nulle  part  au(E  abfolu 
que  dans  Tes  Etats  nouvellement  conquis. 

Sm  Pou.  Il  a pouvoir  de  vie  & de  mort  non  feulement  fur  tous  fes  fujets,  maïs 
Voir  ab-  même  îur  les  Princes  du  fang.  Sa  volonté  eR  la  feule  Loi , «St  fes  ordres 
font  des  Oracles,  qui  ne  fouifrent  ni  délai  ni  contradidion , fous  les  plus 
rigoureufes  peines.  11  efl;  obligé  à-la- vérité  de  gouverner  félon  les  Loix, 
de  confulter  fon  Confeil  & fes  Tribunaux  dans  les  affaires  importantes, 
tant  Civiles  & Criminelles , que  Militaires  & Religieufes  ; mais  comme 
il  efl  rinterprete  Suprême  en  dernier  refibrt  des  Loix,  & qu’il  ell  le  maî- 
. tre  de  difpofer  des  Charges,  de  les  ôter  & de  les  donner  à qui  il  lui  plait, 
toute  l’autorité  fe  trouve  réunie  en  lui  feul.  L’Empire  efl  héréditaire 
dans  fa  famille;  «St  pendant  fa  vie  ou  à fa  mort  il  peut  choifir  pour  fon 
fucceffeur  parmi  fes  enfans  ou  parmi  les  autres  Pribees  de  la  Maifon 
Royale,  «St  même  parmi  fes  fujets,  difent  quelques  Auteurs,  celui  qu’il 
• veut  ; mais  dans  ce  dernier  cas  fon  choix  doit  être  confirmé  par  fon  Con- 
feil Suprême,  qui  efl  compofé  des  Princes  du  fang&  des  Premiers  Mi- 
niftres-d’Etat  ; leur  concours  efl  tllimé  d’une  li  grande  conféquence,  que 
non  feulement  les  Empereurs  Chinois  avant  la  conquête,  mais  aufli  ceux 
de  la  Dynaflie  Tartare  n’ont  jamais  entrepris  de  publier  de  nouvelles 
Loix,  d’abolir  ou  de  fufptndre  la  force  des  anciennes,  fans  les  avoir  con- 
fultés;  & Pon  rapporte  des  exemples,  où  quoique  l’Empereur  & fes  Tar- 
tares  fuffcnt  convenus  de  certaines  Ordonnances , fur-tout  en  matière  de 
Religion , ou  de  Loix  «St  de  Coutumes  Chinoifes  anciennes , ils  ont  mieux 
aimé  les  fupprimer,  que  d’exciter  une  révolre,  quand  ils  ont  vu  qu’une 
grande  pluralité  de  Chinois  s’y  oppofoit  (a).  Mais  on  peut  dire  que  ces 
cas-là  font  arrives  dans  le  tems  que  ces  Monarques  n’eioicnt  pas  encore 
bien  afl'ermis  fur  le  Trône;  car  on  a vu  clairement  depuis  que  l’Empe- 
reur Kang'bi  a ofé  agir  de  la  fa^on  la  plus  abfolue,  non  feulement  pour  la 
décifiun  des  aflàircs  de  Religion  portées  devant  lui,  mais  encore  en  dé- 
flgnant  fen  quatrième  fils  pur  Ion  fuccefUur;  & cela  n’efl  pas  furpre- 

« f Z]üDC| 
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nant,  puifqu’il  fc  voyoit  pofliffcur  alTuré  de  l’Autoriié  Impériale,  & mal-  Sectioh 
tre  abfolu  des  biens,  de  ia  fortune  & de  la  vie  de  tous  fes  llijcts  (a).  J V. 

Le  rcfpeft  qu’on  rend  à ces  Monarques  depuis  la  conquête,  comme 
auparavant,  va  jurqu’à  l’adoration.  Ils  fc  montrent  rarement  que  dans 
des  occafions  foleranelles,  & alors  ils  paroiiïeqt  avec  la  plus  grande  pom-  tJc  la 
pe  & la  plus  nombreufe  fuite.  On  ne  les  approche  jamais  qu’en  fe  pros-  Chine, 
ternant  profondément,  & perfonne  ne  peut  k-ur  parler  qu’à  genoux,  les  j7  ” 
Grands  de  la  Cour,  les  Piinces  du  Sang  & les  Krercs  mêmes  de  l’Empe- 
reur  ne  peuvent  s’en  difptn'er,- tous  (é  profternent  devant  fon  Tronc, /«.st 
qu’il  foit  préfent  ou  non.  Il  y a de  plus  chaque  femaine  & chaque  mois 
des  jours  fixés , où  tous  les  Grands  doivent  s’afllmbltr  dans  une  des 
cours  du  Palais  pour  lui  rendre  leurs  hommages,  quoiqu’il  ne  paroifle  pas 
en  perfonne,  & pour  fe  courber  jufqu’à  terre  devant  fon  Trône.  S’il  tombe 
malade,  & qu’il  y ait  à craindre  pour  fa  vie,  on  voit  les  Mandarins  de 
tous  les  ordres  s’alTcmbler  dans  une  vafle  cour  du  Palais,  y palier  le  jour 
& la  nuit  à genoux,  pour  donner  des  marques  de  leur  douleur,  & pour 
obtenir  du  Ciel  le  récabliUement  de  fa  fanté.  La  pluie,  la  neige,  le  froid, 
les  incommodités  particulières  ne  font  pas  des  raifons  de  s’en  difpenfer , & ' 

tandis  que  l’Empereur  fouflre,  ou  qu’il  eft  en  danger,  fes  fiijets  ne  doi- 
vent pas  s’appercevoir  qu’il  y ait  pour  eux  autre  choie  à craindre  en  ce 
Monde  que  la  perte  (i).  On  ne  doit  pas  en  être  furpris , fi  l’on  fait  ré- 
flexion, que  fouvent  leur  fortune  & meme  leur  vie  dépend  de  fagtiérifon, 

?u’un  nouveau  régné  amené  de  grands  changemcns,&  que  l’Lmpereur  cil 
arbitre  unique  ik  abfolu  de  la  bonne  ou  de  la  mauvailc  fortune  de  tous 
fes  fujets  (c). 

Cependant , quelque  illimitée  que  foit  l’autorité  de  ces  Monarques , ils  erf  Ltun 
font  rarement  un  ufage  abfolu,  qui  foit  contraire  aux  anciennes  Loix;  dans  Cmn Seu- 
toutes  les  affaires  ils  confultcnt  leurs  Cours  Souveraines,  auxquelles  toutes 
celles  de  l'Empire  reffortiffent,  éi  ordinairement  ils  en  fuivent  l’avis ;c’ell 
à quoi  ils  font  obligés  par  deux  raifons;  premièrement  pour  ne  pas  être 
foupçonnés  de  tyrannie,  laquelle  ell  li  contraire  aux  maximes  des  anciens 
Légillateurs , qui  la  condamnent  unanimement,  ik  fi  odieufe  à la  Nation, 
qu’il  ell  rare  qu’elle  ne  caufe  des  révoltes  ou  des  foulévcmcns  ; & c’e-lÈ  ce 
qui  fait  qu’ils  craignent  de  perdre-  le  précieux  titre  de  Peres  du  Peuple,  titre 
par  lequel  ils  font  le  plus  loQés  & aimés  de  leurs  fujets , & qui  dans  leurs 
panégyriques  l’emporte  fur  tous  les  autres;  puiffanee,  grandeur, feience 
& ks  autres  qualités  Royales , ne  font  rien  au  prix  de  l’affeflion  pour  les 
Peuples.  L’autre  raifon  qui  oblige  les  Empereurs  à confulter  leurs  Cours,  _ 
c’elt  que  comme  ils  font  informés  de  tout  ce  qui  fe  pâlie  d’important  dans 
l’Empire,  & que  les  Sentences  prononcées  parles  ’iribunaux  fubilternes, 
fur-tout  en  cas  de  peine  de  mort,  doivent  être  confirmées  ou  call’ées  par 
eux,  ils  feroient  accablés  par  h multitude  & la  variété  des  affaires,  quon 
porte  fans  celle  devant  eux , fans  i’afiillancc  de  ces  Cours , dont  l'occupa- 
tion confifle  à examiner,  à digérer  & à préparer  les  matières,  pour  que 
' lEm- 

((7)  Voy.  Du  HalJe , T.  II.  p.  ii  & (b)  Le  Ctmu,  L c.  (0  Idem  ibid. 
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Semo»  l’Empereur  puific  prononcer  definitivement.  Quelques  Auteurs  rcprtLn* 
IV.  tent  ces  Monarques  comme  vivant  dans  l’oifivecc  & la  r.iollelTe  au  milieu 
C<ii$v:rne- |j^fj  pcmmcs,  de  leurs  Concubines  & de  leurs  Eunuques,  renfermes 
dans  un  P.alais , comme  les  autres  Hois  de  l’Orient  ; & il  y en  a eu  qui  l’ont 
Cliine.  ^ fait,  lailTant  le  foin  des  affaires  de  l’Etat  à leurs  Colaos,  à leurs  Mandarins 

autres  Minières,  ordinairement  à leur  grand  préjudice,  & fouvent  à 

leur  entière  ruine';  mais  ceux  qui  s’appliquent  conftamment  aux  affaires 
de  leur  Empire,  bien  loin  de  vivre  dans  l’aife  & la  mollcfle,  doivent  être 
plus  occupés  & plus  chargés  que  leurs  plus  laborieux  fujets  (*) , & ç’a  été 
Je  cas  de  plufiuir^  de  ces  Monarques,  fi  nous  en  croyons  les  Relations, 
félon  lefquellcs  le  Gouvernement  de  la  Chine  efl  un  des  plus  parfaits  qu’il 
y ait  au  Alonde,  éx>où  les  Magiftraturcs  & les  Tribunaux  font  réglés  de 
la  façon  la  plus  exafte  & la  plus  uniforme , que  1a  prudence  humaine  puif- 
fe  concevoir,  pour  faire  bien  aJminifiirer  la  jullice,  «Sc  pour  diriger  les 
alfaires  de  la  m inière  la  plus  convenable  dans  un  Etat  bien  conflitiié  («). 
D.'fix  Con-  Pour  expédier  plus  commodément  le  grand  nombre  d’affaires  ditferen- 
fa/iSnuBt- izs  qui  fe  prcfcnteiu,  l’Empereur  a à Peking  deux  Confeils  Souverains; 

l’un 


(ij)  Le  Comte  T.  II.  Lctt.  I. 


(*)  C'cfl  ce  qu’on  feinira  encore  davantage,  fi  nous  ajoutons  aux  occupations  de  l'Em- 
pereur, celles  que  lut  donnent  les  Requêtes  qu'on  tlTure  qui  lui  font  prél'entêes  continuel- 
lement, les  plaintes  de  tous  les  endroits  de  l'Empire,  qu’on  porte  devant  lui;  les  repré- 
fentaiions  qu'il  cH  permis  i tous  les  Mandarins  de  lui  faire , Ibit  contre  lui-même  , fuie 
contre  les  Vicerois,  les  Gouverneurs , les  Princes  du  Sing,  les  Généraux,  & les  autres 
gens  en  place,  il  cil  obligé  par  la  conllitution  de  l'Empire  de  les  lire  toutes,  & de  les  ren- 
voyer à celui  des  Tribunaux,  auquel  laconnoilTauce  des  alFaircsdc  tel  ou  de  tel  ordre  cil  ré» 
lervéc,  pour  régler  fa  décilîon  fur  le  rapport  de  cette  Cour. 

On  rapporte  divers  exemples  de  repréfentations  faites  .aux  Empereurs,  fur  ce  que  leur 
conduite  n éroit  pas  conforme  aux  Loix  de  l'Empire  ; mais  fouvent  elles  n’ont  pas  le  fuc- 
cès  qo’on  en  .attend,  & quelquefois  elles  font  mal  reçues , & punies  févérement.  Le  P.  Le 
Comte  en  cite  des  exemples.  Un  Mandarin  avertit  l'Empereur  que  fes  fréquens  vojr.ages 
en  Tartarie  , & le  long  féjour  qu'il  y faifoit,  étoient  contre  la  coutume  des  .anciens  Hoir , 
& préjudiciables  à fes  fujets;  mais  il  eut  fi  peu  d'égard  à cct  avis,  qu'il  ne  daigna  donner 
d'antre  r.aifon  de  Tes  voyages,  finon  qu’ils  contribuoient  à fa  fanté.  Un  .autre  fut  aifez 
hirili  pour  lui  faire  des  ri-préfentations  touchant  l’éducation  du  Prince  fon  fis,  & il  fut 
caiVé.  Mais  quelques  fiebeufes  fuites  que  puilTent  aa-oir  ces  fortes  d’avis  pour  ceux  qui  les 
donnent,  il  fe  trouve  toujours  des  Minillret  alTez  courageux  & alTcz  zélés  ponr  le  Rien  pu- 
blicpour  en  courir  Icsrifque-.Nous  curons  occafion  dans  lafuited'cn  rapporter  des  exemples. 

Quant  aux  avis  donnés  contre  les  Grands,  & même  contre  les  Princes  du  Sang , ils  réuf- 
fiiTcnt  aiTez  ordii'Birement.  Le  P.  Le  Cumte  rapporte  qu'on  découvrit  que  trois  Coiaoa 
avoisnt  pris  fous  main  de  l'argent  dans  l’exercice  de  leur  Charge.  L’Eiupercur,  qui  en 
fut  averti,  leur  éta  fur  le  champ  leurs  appoimemtns,  & les  obligea  fans  autre  forme  de 
procès  è fe  retirer.  Cet  Auteur  n’a  pu  favoir  de  quelle  manière  on  en  ufa  il  l'ég.ard  des  deux" 
premiers , mais  le  troificme , ancien  Magliliat,  vénérable  par  fon  âge,  & eAimé  pour  fa  ci- 
p.adté,  lut  condamné  è garder  une  des  portes  du  Pa’ais,  & entbié  parmi  les  foldats. 

Dans  une  autre  occafion,  l’Empereur  s’appcrcevant  que  la  jnauvaife  conduite  de  quel- 
ques Princes  du  Sang  pourroit  avec  le  tems  les  rendre  méprifablcs,il  déclara  que  nul  défor- 
mais n’en  porteroit  le  nom  fans  fa  permillion  exprclTe,  qu’il  n’.accorderoit  qu'à  ceux  qui 
par  leur  vertu,  leur  capacité  & leur  application  à tous  leurs  devoirs  l'auroient  mérité  (i)- 
Ce  petit  nombre  d'exemples  fulEt  pour  faire  connolirc  à quoi  un  Empereur  de  la  Cbinc, 
qui  a à coeur  le  bien  & l'.avantage  de  fes  fujets , doit  s'occuper. 


(t)  Lt  Cimii  T.  II,  Letc.  I.  Murii»!  £cc. 
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l’un  extraordinaire , & compofé  deli Princes  du  Sang;  l’autre  ordinaire, où  Sictio» 
avec  les  l’rinccs  entrent  les  Colm  ou  Minillres-d'Ktat.  I.e  premier  ne  ^ 
s’aflcmble  que  dans  des  occallons  extraordinaires;  ni.ii*  lel'cennd,  <|ui  ell  „**î^r'* 
comme  un  Conleil  privé , efl:  toujours  occupé  des  allaires  de  l'Empire.  &e.  V» /« 
Outre  ces  deux  Confeils  Souverains,  il  y a lix  Cours  ou  l'ribuuaiix  Su- Chine, 
périeurs,  qui  réfident  àPeking,  & donc  l’autoritc  s’étend  fur  toutes  les 
Provinces  de  la  Chine,  quoique  ces  Cours  connoifTcnt  de  difl'értnccs  ma-  n^,„xîu.' 
tieres , mais  de  façon  qu’elles  fe  tiennent  les  unes  les  autres  en  bride;  dans 
des  affaires  de  grande  conféquence,  il  faut  quelquefois  le  concours  de  trois 
de  ces  Cours  éü:  même  de  plus , pour  les  déterminer.  Voici  quels  font  ces 
Tribunaux  (*)- 

I.  Le  premier  s’appelle  Lî pn:t,  la  Cour  ou  le  Tribunal  des  Mandarins,  Z.-Li-peu. 
qui  doit  veiller  fur  la  conduite  de  tous  les  Magillrats  de  l’Empire,  fournir 
de  Mandarins  toutes  les  Provinces , examiner  leurs  bonnes  ou  leurs  inau- 
viifes  qualités, éi:  en  rendre  compte  à l’Empereur.  Ce  font,  à proprement 
parler,  des  Inquificeurs  d’EuiC  ; fui  vaut  leur  rapport  les  Mandarins  font  avan* 

CCS  ou  dégradés  félon  leur  mérite  ou  leur  démérite;  ce  qui  ne  fe  fait  ce- 
pendant point  fans  l’aveu  de  fEmpereur  (f).  *■ 

II. 


(*)  Dès  les  premiers  tems  de  U Monarchie  les  Mandarins  ont  été  partagés  en  neuf  or- 
dres dilTérens;  la  fubordinatiUTi  de  ces  ordres  dl  fi  grande  iS;  fi  parûltî,  qae  rien  ne  fe 
peut  comparer  au  rerpcd  & à la  routnifiion  que  les  MaiiJarins  d'un  ordre  inférieur  une 
pour  ceux  qui  font  d'un  ordre  fupéricur. 

I.e  premier  ordre  des  Mandarins  ell  celui  desO)/-«i.  ou  Miiiillres-d'Etat,  des  premiers 
Préfldens  des  Cours  Souveraines,  & autres  premiers  Oilieiers  de  la  Milice.  Le  nombre 
des  C/..MS  n’dl  pas  fixé,  mais  il  dépend  de  la  volonté  du  Prince,  qui  les  clioifit, cepen- 
dant ils  ne  font  guercs  que  cinq  ou  lix;  ils  ont  leurs  fallcs  dans  le  Palais.  Celui  qui  efl  1 
la  tète  des  autres  s’appelle  Cbeujian^i  c’ell  lui  qui  ell  le  Chef  du  Confeil,  &.  qui  a la  con- 
fiance de  l'Kmpcrcur. 

Les  Mandarins  du  fécond  ordre  font  comme  les  AiTcfTeiir.?  dos  premiers;  on  le-ur  don- 
ne le  titre  do  7/s-èl'l^/ê,  c'ell-à  dire  Lettrés,  ou. *.l.':;'iilrats  d'tne  capaeité  reconnue;  c’ellde 
leur  corps  que  fe  tirent  les  Viccrois,  les  Gouverneurs,  étles  PréfiJens  des  autre;  Iribunaiix. 

Les  Mandarins  du  troifiemc  ordre  s'.appellent  Co-^g-cb  .-ci , c’efl-à  dire  lüeole  des  Man- 
darins; ils  font  les  Secrétaires  de  l'Kmpereur,  & ont  foin  de  faire  écrire  toutes  les  atPai- 
res  dont  on  délibéré  dans  le  Tribunal;  on  les  prend  dans  le  quauietne,  cinquième  ou  fixie- 
me  ordre  des  Mandarins;  ce  font  ces  trois  ordres  fupérieiirs  qui  couipofcut  le  Confeil  de 
rièmpereur. 

Ou  choifit  parmi  eux  les  Préfidens  & les  principaux  Membres  des  fix'Conts  Souverai- 
nes; mais  depuis  que  les  Tartarcs  f»  font  rendus  maîtres  de  la  Chine,  on  a doublé  les 
Officiers  tant  dans  les  Cours  fupérieures  que  dans  les  fubalternes,  & l'on  y a mis  autans 
de  Tartarcs  que  de  Chinois;  par -là  on  a trouvé  moyen  de  faire  entrer  les  Taiwres 
dans  Paduiiniltration  de  l'iitat,  fans  mécontenter  les  Chinois  , qui  auroi.nt  eu  fuja  de 
fe  plaindre,  li  en  les  eût  exclus  des  Charges  de  l'Empire  (t  . 

(};  Chacune  de  ces  fix  Cours  a des  Tri'junaux  fubalternes  pour  les  aider,  & pour  pré- 
parer les  matières;  nous  n’entrerons  pas  dans  le  détsil  de  t ou-’,  pareeque  Ctia  nous  mène, 
foit  trop  loin.  Pat  exemple , la  première  Cour , nommée  Li-psv,  a qu  tre  Tribunaux  fuba!. 
ternes.  Le  premier  a l’oin  de  eboifir  ceux  <[ui  p.ar  leur  fcicncc  6c  leurs  aiiirc.s  qualités  mé- 
ritent de  po'.ré.ier  des  Charges  dan.;  rEinpirc.  Le  fécond  examine  la  Innno  ou  la  mauvaîfe 
conduite  des  bbmùarins.  Le  troifiemc  doi:  feellcr  tou.s  les  Aéles  Juri  liques,  donner  aux 
d.;Térens  M.".nd.aiiiis  les  Sceau;;  convenables  d leurs  Dignité;,  & examinfr  fi  le;  Sceaux  JeJ 
dépècr.vs  ou'on  envoyé  .1  la  Cour  font  fiipnofés  ou  véritables.  Enhn  !e  nnafr^emL  ell  ehar- 

gè 

(l)  D»  T.  11.  p.  17,  ' 
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Section  H.  La  fécondé  Cour  Souveraine  s’appelle  Uou.pouy  c’tfl-i-dire  Grand- 
IV.  Tréforicr  du  Roi;  ce  Tribunal  a la  Surintendance  des  Finances , le  foin 
wfw  domaine,  des  tréfors,  de  la  dépenfe  & des  revenus  de  l’Empereur;  il 

expédie  les  ordres  pour  les  appointemens  & les  penfions  des  petits  Rois, 
Chine,  des  Vicerois , des  Minillrcs- d’Etat  ikc.  il  tient  un  rôle  exaû  de 
■ , „ — toutes  les  familles,  de  tous  les  droits  qui  doivent  fe  payer,  des  douanes 
des  mag  .ains  publics. 

3./.?  Li-  eft  le  nom  de  la  troifieme  Cour  Souveraine , c’eft  le  Triluml 

pou.  des  Kits  (•);  c’eft  à ce  Tribunal  qu’il  appartient  de  veiller  fur  l’obferva- 
tion  des  Rits  & des  Ceremonies,  lur  les  Sciences  & les  Arts;  il  examine 
ceux  qui  afpirent  aux  degrés;  il  a foin  des  Temples  & des  facrilîces  que 
l’Empereur  doit  offrir;  c’tll  à lui  à régaler  & àcongédier  les  Ambaflideurs  &c. 
a.LfPing.  IV-  I-îJ  quatrième  Cour  s’appelle  Fing-pou,  c’eft-à-dire  le  Tribunal  des 
pou.  armes.  La  milice  de  tout  l’Empire  eft  de  fon  reffort;  il  examine  les  Offi- 
ciers en  leur  faifant  • faire  l’exercice,  il  expédie  les  commilîions  pour  l’ar- 
mée ^ la  Hotte , ordonne  les  levées  , fournit  les  magazins , entretient 
les  Forterclfes,  & fait  fabriquer  toutes  fortes  d’armes. 

5.  le  V.  Hing  pou  eft  le  nom  de  la  cinquième  Cour  Souveraine.  Il  lui  appar- 
Hing.  tient  de  juger  de  toutes  les  caqfes  criminelles  qui  y viennent  par  appel 

des  Cours  inférieures,  & de  prononcer  définitivement.  Cette  Cour  a qua- 
torze Tribunaux  fubalternes,  félon  le  nombre  des  quatorze  Provinces  de 
l’Empire,  après  celle  de  PJring. 

6.  U VI.  La  fi.xiemc  Cour  s’appelle  Cong-pou,  c’efl-à-dire  Tribunal  des  Ou- 

vrages  publics.  Cette  Cour  a la  Surintendance  de  tous  les  ouvrages  pu- 
blics,  tels  que  les  Palais  de  l’Empereur,  les  Fortifications,  les  Cliemins, 
les  Temples,  les  Palais  des  Tribunaux,  des  Princes  &c.  les  Tombtau.x , 
les  Ponts,  les  Tours, les  iircs  de  triomphe,  les  Chaulfées,  les  Digues,  les 
Rivières,  les  Lacs,  & de  tous  les  ouvrages  nécefl'oires  pour  les  rendre 
navigables.  Cette- Cour  a quatre  Tribunaux  fubalternes,  qui  préparent  ' 
les  matières  qui  font  de  fon  relfort.  Tous  ces  Tribunaux  lupérieurs  & 
fubalternes  ont  différentes  falles,  qui  forment  autant  de  Committés  pour 
expédier  plus  promptement  les  affaires.  Chacune  des  Cours  Souveraines 
a un  Officier,  nommé  par  l’Empereur  pour  veiller  fur  ce  qui  s’y  palfe,  <St 
pour  l'inftruire  des  fautes  où  ils  tombent.  Ce  font  ordinairement  des  Man- 
darins du  p/emier  ordre  011  des  Calaos,  & leur  autorité  elt  11  grande  que 
les  Princes  mêmes  les  redoutent  (a). 

Tribunaux  I|  y a quatre  Tribunaux  militaires,  qui  font  fubordonnés  à la  quairie- 
AUiuni-  me  Cour  Souveraine,  nommée  Piag-pua  ou  Tribunal  des  armes.  Lepre-' 

■ , mic-r 


(a)  Le  Comte , ubi  fup.  Du  l!al4e , T.  II.  p.  17—30. 


gé  d'examiner  le  rmiritc  des  Grands  de  l’Empire,  c'e(l-.Vdire  des  Princes  du  Sang, des  /?e. 
gu/os,  de  ceux  rju'on  a honorés  de  titre  rcmblabics  à ceux  de  Comte,  de  Duc  &c.  & géné* 
nlcmcnt  de  toutes  les  perfonnei  d’une  qualité  diftinguée. 

(•)  Quoique  le  nom  Chinois  de  cette  Cour  paroüTe  le  même  que  celui  de  la  première, 
il  y a cependant  une  grande  ditrércnce,qnc  la  prononciation  détermine.  Id  At  fignilîe  Hit 
& pou  Ttibunal,.&  dans  l'autre  par  un  léger  changement  Lt  fignifie  Mandarin  ;.i > 

(i)  £>•  HoUt , p.  al. 
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mier  difpore  de  toutes  les  Ciiarges  militaires,  «St  veille  à ce  que  les  trou-  Sbctioii 
pes  foient  bien  difciplinées.  Le  fécond  diftribue  les  Officiers  «St  les  Sol*  p * 
dats  dans  les  divers  polies  pour  maintenir  la  tranquillité , «X  il  a foin  de 
purger  les  grands  chemins  «St  les  villes  de  voleurs.  Le  troifieme  a la  Sur-  u 
intendance  de  tous  les  Chevaux  de  l’Empire,  des  Pofles,  de  Relais,  des  Chine. 
Hôtelleries  Impériales , «St  des  Barques  dellinées  à porter  les  vivres  & les  ■ ■ ^ 

autres  provifions  aux  foldats.  Le  quatrième  a foin  de  faire  fabriquer  tou- 
tes fortes  d’armes , «St  d’en  remplir  les  Arfenaux  (a). 

Il  y a diverfes  autres  Cours  militaires , dont  nous  parlerons  fous  l’article  /n/fer-  ' 
du  Gouvernement  militaire:  nous  remarquerons  feulement  ici  que  tous^'*”*  . 

ces  'rribunaux  ont  aulTî  un  Infpeôleur  nommé  par  l’Empereur,  auquel  il 
rend  compte  de  tout  ce  qui  s’y  palTe,  «St  de  la  conduite  de  chacun  des 
Membres;  ces  Cenfeurs  adUlent  non  feulement  à toutes  les  Affemblées, 

& veillent  fur  la  manière  dont  les  Mandarins  s’acquittent  de  leur  devoir, 
mais  iis  examinent  auffi  leur  vie  privée  (*),<& en  font  fidèlement  rapport. 

C’eft  ce  qui  oblige  tous  les  Membres  à une  grande  circonfpeélion  dans 
leurs  difcuurs  «St  Aans  leur  conduite.  D’ailleurs  les  départemens  des  Cours 
font  tellement  liés,  qu’elles  ont  toutes  befoin  les  unes  des  autres.  Par 
exemple  une  armée  qui  dépend  du  Ping-fou  ou  quatrième  l’ribunal , ell 

née  par  le  Ho-pou , ainfi  le  premier  peut  lui  donner  ordre  de  marcher,  mais 
rut  que  le  fécond  fourniüe  l’argent  nécefiaire  pour  fa  fufiflance. 

De  CCS  Cours  Souveraines  dépendent  les  Vicerois  «St  les  Gouverneurs  de  Les  yice- 
Province , les  Juges , les  Magillrats  & autres  Officiers,  répandus  dans  les  ««ô?  au- 
villes  «&  dans  le  Pays,  pour  rendre  plus  facilement  la  jullicc  au  Peuple,  “’fi 
«St  pour  maintenir  la  tranquillité.  La  plupart  des  Auteurs  alTurent  même,  uv“ntd‘\ 
que  les  Vicerois  «St  les  Gouverneurs  font  obligés  d’envoyer  de  tems  en  Cours séu- 
tems  à la  Cour  par  écrit  un  détail  cxaél  de  leur  conduite,  dans  lequel  ils  viraints. 
doivent  fincérement  marquer  les  fautes  dont  on  les  charge,  pour  être 
examinés  par  les  Cours  fupérieurcs , «St  s’il  fe  trouve  qu’il  les  ayent  difli- 
roulées  ou  palliées , ils  font  expofts  à être  châtiés.  Cela  fe  pratiquoit  ce- 
pendant plus  aifément  avant  la  conquête,  pareequ’outre  les  Inrpeêlcurs 
dans  chaque  Cour,  les  Empereurs  Chinois  ènvoyoient  fccrettemtnt  dans 
les  Provinces  des  gens  déguifés,  qui  informoient  le  Prince  de  toutes  les  • 
malvcifations  qui  s’y  commettoient.  Mais  les  Empereurs  Tartares  ont 
trouvé  que  ces  Infpeéteurs  abuffiitnt  fouvent  de  leur  commiffion , «St  fai- 
foient  leur  rapport  non  félon  la  vérité,  mais  félon  qu’ils  étoient  gagnés, 
de  forte  qu’ils  les  ont  fuppriroés  entièrement , «St  qu'ils  fe  bornent  à obli- 
ger ceux  qui  font  en  charge  d’envoyer  une  relation  de  leur  conduite.  Il 

, faut 

, (a)  Voy.  Martini.  J je  Comte,  Du  Halde. 

(*)  Ces  Cenfeurs,  que  les  Chinoir  appellent  Coiaos,  font  ordinairement  des  gens  d'une 
fi  grande  pénétration,  que  rien  ne  leur  échappe,  & par  «a;tte  raifon  ils  fe  font  extrême- 
ment redouter.  On  en  a vu  d'alTez  hardis  pour  aceufer  des  Princes  & des  Seigneurs  du 
premier  ram:,  & s'expofer  non  feulement  â la  difi>tacc  de  l'Empereur  mais  a la  mort,  plu- 
tôt qtic  de  fe  défiilei  de  leurs  pôurfuitca, -quand  ils  croyoicot  qu'elles  étoieut  confututes 
i l'Equité, & qu'elles  teodoienc  au  bien  de  l'Ëuc  (i). 

(i)  ûn  UaI4i,  1.  ».  p.  to,  31, 
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SicTio»  faut  avouer  cependant  que  cela  ne  s’obferve  gueres,  comme  le  font  voir  iei 
IV.  plaintes  que  font  tous  les  Voyageurs  de  l’avarice  & de  la  corruption  qui 
Crivfnie-  rejrne  parmi  les  Magiflrats  do  tout  l'Empire  depuis  les  plus  grands  juf. 

qu’aux  plus  petits, de  maniéré  que  ceux  qui  peuvent  gagner  les  premiers 
Chine,  ^nt  fars  de  réuITir,  quel  que  foit  leur  même  ou  leurs  mauvaifes  qualités. 
- ■ ■ ' — C’ell  donc  en  vainque  laConflitution  éc  les  l-oix  de  la  Chine  font  par  el- 
les-mêmes propres  à rendre  le  Peuple  plus  heureux  qu’aucune  Nation  de 
la  'J’erre , fi  ceux  qui  font  à la  tête  des  afi’aires  font  fi  avides  d’argent , que 
toutes  les  places  la  jufticc  même  foient  vénales , ik  fi  les  Loi.x , excel- 
lentes en  ellcs-mêmes  comme  celles  d’un  certain  Pays  en  Europe,  font  fi 
peu  obfervt'cs , que  l’on  fouJTre  que  lesMiniflres,  lesÂIagiftrats  & le  Peuple 
les  violent  ouvertement,  & qu'il  y ait  pour  ainfi  dire  une  circulation  de 
corruption  depuis  le  premier  jurqu’au  dernier  rang. 

Trihumux  Ou*re  les  ’l’ribunaux  qui  rélident  toujours  àl'eîting,  chaque  Province 
du  trovin- un  'rribuiir.1  fuprême  fous  le  Viceroi  ou  le  Gouverneur  (*),  qui  en  a 
d’autres  fubalternes  fous  lui  ,&  un  certain  nombre  de  Mandarins  inférieurs 
font  comme  les  AU’elTcurs  du  Viceroi  ou  du  Gouverneur.  D’ailleurs  il  y 
a da.ns  toutes  les  villes  Capitales,  qu’on  nomme  /iî.des  Tribunaux, dont 
le  Chef  s’appelle  Cbi-fû,  qui  a fous  lui  les  Cbi- chats  ék  les  Cbi-bicns,  ou 
Mandarins  des  villes  du  fécond  & du  troifieme-  ordre,  avec  leurs  Tribu- 
naux, fubordonnés  les  uns  aux  autres,  & qui  relèvent  tous  du  Tribunal 
fiiprême  de  la  Province,  au-deffus  duquel  il  n’y  a que  celui  de  Peking.  Voilà 
qui  fulJic  pour  le  Goiiverncmenc  Civil,  voyons  ce  qui  regarde  le  Militaire  (d). 
Criv'rcc-  Nous  avons  déjà  parlé  des  quatre  'l’ribunaux  fubordonnés  à la  Cour 
iirnt  Mf  Souveraine,  qu’on  appelle  Ping-pou,  & de  leurs  fondions  particulières  ; 
outre  cela  il  y a à Peking  cinq  autres  'l'ribunaux  militaires , qui  s’appellent 
I '/«;<,  c’cll-à-dire  les  cinq  ClalTes  ou  '1  roiipes  de  Almdarins  de  guerre. 
La  première  cil  celle  des  Mandarins  de  l’arric're-garde  ; la  féconde  celle  des 
JMandarins  de  l’aile  gauche;  la  troifieme  des  Mandarins  de  l’aile  droite;  la 
quatrième  des  Mandarins  de  l’avant-garde  du  Corps  de  bataille;  la  cin- 
quième des  Mandarins  de  l’avant-garde.  Ces  cinq  clafi'es  ont  à la  tête  un 
Chef  & fieux  AlTelTenrs , qui  font  du  premier  ordre  des  Mandarins.  Ces 
rmq  'l'rilv.inaux  dépentlent  d’un  Tribunal  fiiprême  de  guerre  , appc-llo 
^'ni;g  cl<in''-fn , dont  le  l’rcfident  cil  un  des  plus  Grands  Seigneurs  dei'Em- 
l'ire.  Son  autorité  s’étend  fur  ces  cinq  Tribunaux , & fur  tous  les  Oni- 
ciers  & les  Soldats  de  la  Cour,  & pour  le  tenir  en  rcfpcfl  il  a pour  Af- 
feiTtur  un  Mandarin  avec  deux  Infpeéleurs  nommés  par  l'Empereur;  & 
» ■ d’ail- 

{a)  Mtirllr.i,  Le  Comte  1.  c.  Dit  IhUe  T.  II.  p.  si. 

(*)  Il  y 2 vue  ditrcR‘ni.i;  de  notn , de  dignité  ü d’autorité  entre  ces  Gouverneurs;  l'ea 
«’appeilc  l-y-yj.n,  & eft  Viceroi  ou  Gouverneur  d’une  Province;  l’.autre  l’c  noniuie  T/ong- 
tn.  & il  Cûinniande  quelquefois  en  deux  ou  trois  Provinces.  C'elt  riiiv.iv.reur  qui  ie* 
noonne,  & i'un  & l'autre  font  à la  tête  du  ’iribunsl  fiiprême  de  la  Proviiiee,oii  toutes  les 
aifaires  civiles  & criminelles  le  décident.  C'eft  à eux  que  l'Empereur  envoyé  imniéniatcment 
fes  ordres,  êc  ils  ont  foin  autli  de  les  lîgniiier  dans  toutes  les  villes  de  leur  rc  fort.  I.a 
• Charge  de  '/,  './g-/»  cil  li  coiifidérable,  qu’on  ne  peut  l'élevtr  qa'cil  ic  faifiut  Ml'iiùre-d’IiT 
i.at,  eu  Picfideiit  d’une  des  Cours  Souveraines  (i). 

(i)  ils  iVv.V/,  T.  II.  p.  te.  *J. 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  DE  LA  CHINE.  Liv.  XVI.  Ciiap.  I.  nr 
d’ailleurs  ils  dcpcndenc  abfolumen:  de  la  quatrième  des  fi-x  Cours  Souve.  ScrTi#» 
raine.',  ce  qui  empêche  qu’ils  ne  puiflent  abufer  de  leur  pouvoir.  IV. 

Tous  les  Mandarins  d’Armes  doivent  palTer  par  divers  examens,  coin- 
me  les  Mandarins  de  Lettres , & donner  des  preuves  de  leur  force , de 
leur  adrefle,  & de  leur  expérience  dans  l'Art  militaire.  Le  premier  des  Chine. 
Mandarins  d’armes  a le  même  rang  que  les  Généraux  eu  Europe,  & il  a - 
fous  lui  d’autres  Mandarins,  qui  font  comme  nos  Idcutcnans-Générau.x. 

Chacun  de  ces  Mandarins  a un  train  conforme  à fa  dignité , & il  cft  tou- 
jours  efcortc  d’un  nombre  d’Oificiers  de  fon  Tribunal.  Ces  OiTiciers  font  d'urmts, 
faire  régulièrement  l'exercice  à leurs  foldats;  cet  exercice  confille  ou  en 
des  marches  alTez  tumukueufes  & fans  ordre  qu’ils  font  à la  fuite  des  Man- 
darins , ou  à former  des  efeadrons , on  à défiler  en  ordre , ou  à fe  choquer 
les  uns  les  autres,  ou  à fe  rallier  au  fon  du  cor&  des  trompettes;  du  ref- 
te  ils  ont  beaucoup  d’adrelTe  à tirer  de  l’arc  & à manier  le  labre.  Ils  font 
aulïi  de  tenis  en  tems  la  revue  des  Troupes;  alors  on  vifite  attentivement  ' 
leurs  chevaux,  leurs  fufils,  leurs  fabres,  leurs  flèches,  leurs  cuirafles  & leurs  caR 
ques,  qu’ils  font  obligés  de  tenir  propres.  Comme  la  vie  militaire  n’efl  ni  péni- 
ble ni  dangereufe  en  tems  de  paix , cette  profelüon  ell  regardée  de  la  plu- 
part cornais  une  fortune,  qu’ils  tâchent  de  fe  procurer  par  la  proteflion 
de  leurs  amis;  ils  font  la  plupart  du  Pays  même  où  ils  fervent,  & y ont 
leur  famille  ; ils  peuvent  faire  tel  commerce  qu’il  leur  plait. 

On  compte  plus  de  dix-huit-.mille  Mandarins  de  guerre  , <5i  plus  de  L^ur  tum- 
fept-cens  mille  foldats  répandus  dans  toutes  les  Provinces , dans  les  For-  "• 
terelTes,  dans  les  Villes  (S:  les  Places  de  guerre,  & le  long  de  la  gtsndey^' 
muraille.  Cet  troupes  font  bien  vêtues  bien  armées,  Sc  ont  quelque  q>c. 
chofe  de  brillant  dans  une  marche  ou  dans  une  revue;  mais  il  s’en  faut 
qu’elles  foienc  comparables  à nos  Troupes  d’Europe , foit  pour  le  courage, 
fuit  pour  la  difeipline;  le  moindre  effort  eft  capable  de  les  déconcerter  éi 
de  les  mettre  en  déroute.  Comme  il  régné  depuis  long- tems  une  profon- 
de paix  dans  l’Empire , elles  n’ont  guercs  d’autre  occupation  , que  de 
purger,  la  campagne  de  voleurs , de  mettre  les  côtes  en  fureté  contre 
les  pirates , & de  garder  les  Places  frontières.  La  paye  des  Soldats  eft 
de  cinq  fols  & d’uns  mefure  de  jiz  par  jour  , & les  Cavaliers  ont  à 
proportion  (n). 

Leur  Artillerie  écoit  peu  de  diofe,  & méritoit  à peine  ce  nom  (*)  avant  ylrtiHerir 

que  •K-iu'Mifr* 

(a)  Rlirlki,  Le  Covte,  T>:i  H.ilh  u^i  fup  p.  51,  53. 

. (*)  Le  P.  Du  IliUe  (l)  dit  qu'il  y avoit  trois  ou  quatre  bombardes  courtes  & ren- 
forcées  aux  portes  de  Nan-kin^ , alTez  anciennes  pour  faire  juger  qu’ils  ont  eu  quelque 
connoilfance  de  l'Artillerie,  mais  qui  n’étotcni  que  pour  la  par-ide,  les  Chinois  en  igno-, 
laiit  l’ufage.  Ils  avoient  aufli  quelques  pictriers  fur  leurs  Vailfeaux , mais  iis  manquoient 
d’adrelTc  pour  s’en  fervir  Les  premiers  canons  d la  façon  de  l’Europe  qu’ils  virent,  furent 
trois  pièces,  dont  la  ville  de  Macao  fit  préfent  à l’Empereur  en  ifiii , avec  des  gens  pour 
les  fervir.  On  en  6t  refiii  dc\ant  les  Mandarins,  qui  furent  d'abord  furpris  & cnfuiie  conf- 
temés , quand  ils  virent  qu’après  avoir  tiré  une  de  ces  pièces,  clic  tua  en  reculant  un  Por- 
tugais &.  trois  Chinois,  qui  ne  L retirèrent  pas  alTcz  promptement.  Ces  pièces  furent  me- 
nées fur  les  frontières  de  rEmpirc  du  côté  des  Tartarcs,  qui  étant  venus  en  troupes  auprès 
de  la  grande  muraille,  furent  iclleracnl  épouvantés  du  ravage  qu’elles  firertt,  quand  ou  les 
cm  tiré  fur  eux,  qu'ils  prirent  la  fuite  £c  n’oferent  plus  en  ai  prochcr. 

.(1;  Du  Huldi,  ubi  lop.  p.  JJ  , J6,'' 
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ouc  les  léfuiics  leur  eulTent  enfeigné  à fondre  le  cinon  & à s’en  fervIr;<S: 
Quoiauc  l’ufage  de  la  poudre  foie  plus  ancien  à la  Chine  qu’en  Europe,  on 
n*  s’in  ell  cueres  fervi  que  pour  des  feux  d’amfice,  en  quoi  les  Chinois 
excellent  Aulli  furent-ils  d’abord  furpris  & effrayés  à la  vue  de  nos  ca- 
nons- le  bruit  qu’ils  faifoient  quand  on  les  tiroic,  la  maniéré  dont  ils  re- 
culoiènt  & le  ravage  qu’ils  failbknt , les  épouvauctrent  <St  les  firent  fuir. 
Mais  depuis  les  bons  Pores  les  ont  non  feule.aunt  accoutumés  à ces  terri- 
b’es  machines,  mais  leur  ont  encore  emeigr.é  à les  londre  û;  à s’en  fervir 
de  maniéré  qu’ils  s’y  entendent  à pré  (ent  aulfi  bKm  que  nous. 

Le  P Ftrbicfi , premier  Mathémaucien  ue  1 Empereur , fit  fondre  par 
ordre  de  ce  Prince  en  un  an  cent-trente  pièces  de  canon,  & quelque  temg 
apres  trois-cens- vingt , félon  la  meilleure  manicre  d’Europe  ; en(u:te  il  com- 
Dola  un  Traité  de  la  fonte  des  canons  & de  leur  ulage,  & le  prefenta  a 
l’Empereur  avec  quarante-quatre  tables  des  figures  necelfaircs  a 1 intelligen- 
ce de  cet  Art , & des  inffrumens  propres  à pointer  les  canons.  Un  icrvi- 
ce  auflî  fignalc  attira  de  grands  honneurs  au  Pere  de  la  part  de  l’Empereur, 
de  tous  les  Mandarins  de  guerre  qui  furent  préfens  a 1 elLi  qu  on  fit 
des  canons.  & qui  admirèrent  avec  quelle  exactitude  ils  portoient  au  but. 
D’un  autre  côté  on  publia  en  Efpigne  ik  en  Italie  des  libelles  contre  ce 
liffiiie  & l'on  difüit  qu’il  méritoic  d’être  excommunie,  pour  avoir  four- 
ni des  armes  aux  Infidèles.  Le  Pape  Inmctnt  KL  ne  le  laill’a  pas  iong- 
tems  expofé  à ces  traits,  il  lui  adrelTa  un  Bref  honorable,  ou  il  louoit  ce 
ou’il  avoit  fait,  comme  tendant  à la  converfion  des  Chinois,  «St  ou  il  lex- 
hortoit  à continuer  fes  foins  pour  l’avantage  de  la  Religion,  lui  promettant 
tous  les  fecours  du  St.  Siégé  «St  de  fon  autorité  Pontificale.  D ailiers  ces 
canons  avoient  été  coniacrcs  par  une  bénediétion  folemndle  ; le  Pere  fit 
dreffer  un  Autel  dans  la  Pondtrie,fur  lequel  il  plaça  un  Crucifix , puis  re- 
vêtu du  furplis  «St  de  l’étole  il  l’adora  avec  les  memes  certmonm^  «St  le* 
mêmes  profternemens , que  les  Clrnois  pratiquent  devant  leurs  « 

il  donna  à chaque  pièce  le  nom  d’un  Saint  ou  d une  Sainte,  «St  le  fit  g a- 
ver  fur  la  culaffb.  Ce  fut , dit-on , pour  provenir  les  fuperftitions  des  Chi- 
nos,  qui  facrifientaux  Efpritsde  l’air,  des  montagnes  des  rivières  fe- 
ion  la  nature  des  ouvrages  qu’ils  cmnmcncent  ou  qu  ils  adievent  («). 

Après  avoir  donné  une  idée  du  Gouvernement  Civil  «&  . hlitaire  de 
l’Ernoire  en  cénéral,  il  nous  reffe  à dire  un  mot  de  celui  des  Provinces, 
n r mitales  & de  leurs  Diffrids.  Nous  avons  dit  que  chaque  Pro- 

viJe^  a un  vlcLi  ou  Gouve«ieur,  qui  fait  fa  réfidence  dans  la  Capitale,  «St 
eft  le  Souverain  Juge  éStMagiftrat,  ne  relevant  que  des  Cours  Souveraines 
P kine  11  eft  le  Chef  du  Tribunal  fuprême  de  la  Province,  «N:  tous 
w Gouverneurs  particuliers  des  villes  . Juges  & Membres  du  Tribunaux 
fubalternes  en  général  tous  les  Officiers  dépendent  de  lui.  Chaque  vil- 
le a fon  Gouverneur  & fes  Tribunaux , «St  outre  cela  elle  eft  di- 
vifée  en  quartiers;  chaque  quartier  a un  Chef,  qui  répond  de  tout  ce  qui 
paffe  3u  Gouverneur;  les  pères  de  famille  font  également  refponfables 
de  la  conduit^  de  leurs  enfans,  de  leurs  domeftiques,  «St  de  ceux  qui  font 

{a)  Du  Haldt  T.  U.  P-  57.  58- 


Digiti?ed  by  Google 


HISTOIRE  DE  LA  CHINE.  Liv.  XVI.  Ciiaî'.  I.  Z13 

chez  eux  , & dans  les  cas  de  tumulte  , de  vol , de  meurtie  & autres  de  Skctiow 
cette  nature , une  maifon  répond  de  la  maifon  voifine.  Au  commencement  J V. 
de  la  nuit  on  ferme  non  feulement  les  portes  de  la  ville, mais  aufli  les  bar- 
rieres  (^ui  font  dans  chaque  rue;  d’efpace  en  efpace  il  y a des  fentineiles,îl”'^’ 
qui  faillirent  tous  ceux  qui  font  quelque  défordre,  les  gens  fufpefts  , &X7aCbl- 
tous  ceux  qu’ils  trouvent  la  nuit  qui  ne  peuvent  donner  de  bonnes  rai-  «e. 

fons  de  leur  fortie,  & le  matin  ils  les  mènent  au  Gouverneur  , qui  les' 

punit  üu  les  fait  relâcher  félon  l’esigence  du  cas , comme  on  l'a  vu  dans 
la  Section  fécondé.  Nous  ajouterons,  qu’une  chofe  qui  contribue  k taiin- putü^ueu 
tenir  la  tranquillité  , c'eft  qu’il  n’elt  pas  permis  aux  femmes  publiques 
de  demeurer  dans  l’enceinte  des  villes,  elles  doivent  loger  hors  des  murs, 
pareeque  ces  fortes  de  perfonnes  font  ordinairement  la  caufe  de  quelques 
défordres.  Plufieurs  font  même  obligées  de  loger  enfembic  dans  une  mai- 
fon, fous  la  conduite  d’un  homme  qui  elt  rcfponfable  du  défordre,  s’il  en 
arrivoit  : au  relie  ou  peut  dire  qu’elles  ne  font  que  tolérées , & il  y a 
des  Gouverneurs  de  villes  qui  n’en  fouffrent  point  dans  leur  diflrift,  & 
s’il  s’en  trouve  ils  les  font  févérement  punir  Ça). 

Chaque  Province  a outre  fon  Viceroi  divers  ordres  de  Mandarins , fufa-  ■ 

ordonnes  les  uns  aux  autres,  qui  pourroient  le  tenir  11  bien  en  relpeél , qu’il  rois& Im 
lui  feroit  impolfible  de  malvcrfer  dans  fon  adminiftration  à leur  infu , & 
fans  leur  connivence;  mais  le  malheur  elt  qu’il  ell  de  leur  intérêt  à tous 
de  fermer  les  yeux  fur  les  fautes  que  chacun  commet , d’où  il  réfulte  que ptuple. 
le  Peuple  ell  tour  à tour  la  viêlime  des  uns  & des  autres.  Les  Mandarins  ' 

de  la  première  clalTe  co.mpoftnt  les  Cours  qui  décident  les  Affaires  Civi- 
les & Criminelles,  ceux  de  la  fécondé  ont  foin  de  ce  qui  regarde  les  Finan- 
ces , & ceux  de  la  troifiemc  ont  riufpeélion  de  la  Milice.  La  conflitution 
de  la  Chine  demande  qu’ils  n’occupént  leurs  Emplois  que  trois  ans , qu’ils  , 

n’en  ayent  point  dans  la  Province  où  ils  font  ne-s,  de  peur  qu’on  ne  les 
méprilé  s’ils  font  de  baffe  extraêlion , ou  que  s’ils  font  riches  vSebien  appa- 
rentés il  ne  deviennent  trop  puiffans.  C’elt-là,une  des  plus  fages  maximes 
de  leur  Politique,  à quoi  il  faut  en  ajouter  une  autre  également  julle,  & 
qui  feroit  admirable  fi  elle  étoit  exaftement  obfervée,  c’cll  de  ne  vendre  • 

aucune  Charge, mais  de  les  donner  toutes  à des  gens  de  mérite, & d’y  at- 
tacher des  appoincemens  fuffifans  pour  les  meure  en  état  de  s’en  acquitter, 

& d’adminillrer  la  juflice  fans  être  tentés  de  prendre  rien  des  parties. 

Le  Gouvernement  a foin  de  leur  fournir  les  Palais  ou  les  Maifons  où 
ils  logent , pouf  empêcher  qu’ils  ne  fe  jettent  dans  de  grandes  dépenfes 
pour  des  ameubicmens.  Malgré  tant  de  fages  précautions  les  Gouver- 
neurs & les  Mandarins  trouvent  moyen  d'amaffer  de  gros  biens  dans  ce 
peu  d’années  qu’ils  font  en  place,  & de  cacher'leurs  extorfions  à l’Empe- 
reur en  forte  qu’il  eft  évident  qu’ils  s’accordent  tous  à le  tromper , afin 
de  partager  plus  aifément  entre  eux  les  dépouilles  du  Peuple.  Par  exem- 
ple, les  premiers  Prefidens  des  Cours  Souveraines  de  Peking  rançonnent 
fous  main  les  Vicerois  des  Provinces , ceux-ci  font  forcés  de  fe  dé Jomma-  - I 

ger  de  la  même  maniéré  fur  leurs  inférieurs,  & tous  s’accordent  à piller 
les  Peuples,  qui  n’ofent  ni  réfillcr  ni  fe  plaindre, par  la  crainte  d’être  rui-  i 

nés.  j 

(a)  Du  liaL'e,  T.  II.  p.  60.  ' j 

Tome  XX.  P . 1 
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StcnoR  nés.  Tout  bien  confidéré  on  peu:  dire  que  les  Chinois  font  une  Nation 
IV.  d’inlignes  hypocrites,  qui  fe  glorifient  de  l'équité  & de  l’excellence  de 
(Uufir-  igQtg  Loix  , tandis  qu’ils  ne  fe  font  aucune  peine  de  les  violer  de  toutes 
nunieres,  & qui  fous  les  plus  beaux  dehors  de  juftice  & de  probité  fe 
'^Ut  Chi.  permettent  toutes  fortes  d’extorfions , de  fraudes  & d’indignités  : car  il  ne 
ns.  faut  pas  s’imaginer  que  cette  honteufe  corruption  ne  régné  que  parmi  les 
' O gens  en  place, qui  ont  part  au  Gouvernement;  elle  efl  répandue  dans  tous 
les  états  de  la  Société,  depuis  les  plus  riches  Marchands  jufqu’au  dernier 
des  Artifans;  quoiqu’ils  ne  puifient  pas  commettre  les  mêmes  violences 
que  les  Grands,  ils  font  communément  trompeurs,  & furprennent  autant 
qu’ils  peuvent  ceux  avec  qui  ils  ont  à faire  ; tellement  qu’il  n’y  a pas  de 
Pays  dans  tout  l’Orient , où  l’opprelTion , la  corruption , & toute  forte  de 
fraude  régné  plus  généralement  qu’à  la  Chine,  félon  le  témoignage  unani- 
me de  tous  ceux  qui  en  ont  écrit. 

fj,.  Une  autre  caufe  de  cette  corruption  fi  univcrfelle,  c’eft  q^u’on  ne  re. 
Htfintfl  connoît  point  de  NobldTc  héréditaire  à la  Chine,  toute  la  diltinfUon  dé- 
pointU-  pend  des  Charges  auxquelles  on  efl  élevé  par  l’Êrapereur;  de  forte  que 
réditairi.  qyjnj  un  homme  feroit  parvenu  à la  première  Dignité  de  l’Empire,  les 
enfans  qu’il  laiOe  ont  leur  fortune  à faire , & s’ils  font  dépourvus , ou  a- 
mateurs  du  repos,  ils  ramperont  avec  le  peuple  & feront  quelquefois  obli- 
gés d’embrafler  les  plus  viles  profellions:  pour  prévenir  cet  avililTeoient , 
on  tâche  d’amafler  du  bien  pour  eux,  ou  de  leur  faire  avoir  à force  de 
préfens  quelque  Charge  Civile  ou  Militaire,  ce  qui  efl  une  nouvelle  four- 
ce  d'avarice  & de  corruption  ; pour  ne  rien  dire  de  la  figure  que  ces  Mi- 
nifires  font  obligés  de  faire,  & de  ce  que  leur  extorquent  leurs  Supérieurs; 
■ tout  concourt  à Ls  rendre  pauvres , ou  trompeurs  & portés  à vexer  le  peuple. 
Prinendu  11  n’y  a pas  jufqu’aux  Princes  du  fang,  les  feuls  Nobles  de  naiflance,  à 
la  réferve  de  la  famille  du  célébré  Cunfucius,  dont  nous  parlerons  dans  un 
moment,  qui  ne  foient  obligés  de  gagner  les  Cokos  & les  liifptfl:eurs,pour 
obtenir  que  l’Empereur  les  nomme  à de  grandes  Dignités , ou  pour  s’y 
maintenir  quand  ils  en  font  pourvus  ; & fouvent  ils  ne  font  pas  moins  avi- 
des que  les  Mandarins  pour  avoir  dequoi  foutenir  leur  rang  : ceux  qui  ne 
peuvent  obtenir  de  cès  pofies  avantageux  font  fouvent  obligés  de  cacher 
par  honte  la  feule  marque  de  leur  qualité,  qui  efl  la  ceinture  jaune,  n’é- 
tant pas  en  état  de  paroître  d’une  manière  convenable  a leur  rang.  Il 
faut  bien  remarquer,  que  les  Princes  dont  nous  parlons  ne  font  pas  des 
defeendans  des  Empereurs  Chinois  des  Dynafties  précédentes,  dont  la 
race  efl  entièrement  éteinte  (•)  ; mais  ceux  de  la  famille  des  Empereurs 

Tar- 


(♦)  Nous  verrons  dsns  l'Hiftoirc,  de  quelle  façon  chaque  Dynaflie  a tâclKi  d’extermi- 
ner  les  Princes  de  la  Dynallic  précédente.  Oa  aiTurc  qu'au  teins  de  la  conquête , il  y a. 
voit  plus  de  trois-mille  ramilles  de  la  Dynaüie  des  ütinf  dans  la  ville  de  li’  inj-.lK  i,  dont 
pluheurs  étoient  réduites  à U bcface.  Le  Bandit  qui  fe  rendit  lualtrc  de  Peking  les  de 
prefque  tous  paffer  au  fil  de  l’ét^,  & ceux  qui  échappèrent  â fa  cruauté  fe  dé.firent  de  la 
ceinture  jaune,  & changeant  de  nom  fe  confondirent  avec  le  peuple.  Un  d'eux  fe  trou- 
va depuis  être  domeftique  des  Millionnaires,  & ayant  été  reconnu  il  prit  la  fuite.  Tachant 
que  les  Taitues  le  chcrchoient  (i).  11  n’y  a donc  à préfent  d'autres  Princes,  qui  por. 

tout 


(tj  On  HnUc,  I.  c.  p.  71. 
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Tartares,  qui  ne  remonte  qu’à  cinq  générations,  &.  cependant  leur  nom-Sacnoi 
bre  s’eft  tellement  multiplié  en  fi  peu  de  tems,  qu’il  va  à quelques  milliers;  IV. 
la  pluraKté  des  femmes  tft  caufe  de  cette  grande  multiplication , & par-là 
ils  fii  nuifent  les  uns  aux  autres  ; comme  ils  n’ont  point  de  fonds  de  terre , 

& que  l’Empereur  ne  peut  donner  des  penfions  à tous,  il  y en  a qui  vi-  * /«  cbl. 
vent  dans  une  extrême  pauvreté  (a).  ne. 

La  famille  de  Confitcius  pafle  aujourd’hui  pour  la  plus  noble,  & pour  la  laPamii- 
feule  véritablement  noble , tant  par  rapport  au  mérite  exuaordinaire  de  ce  ai  Con- 
grand  Philofophe,  que  par  rapport  à fon  ancienneté,  s’étant  confervée  en  fucius/™- 
hgne  direfte  depuis  plus  de  deux-mille  ans  dans  la  perfonne  d’on  de  fes  * 
neveux,  qu’on  appelle  pour  cela  Ching-^in-ti-cbi-  ell , c’ell-à-dire  le 
neveu,  du  fage  par  excellence.  Tous  les  Empereurs  ont  conftamment  ho- 
noré  un  des  defeendans  de  ce  Philofophe  de  la  Dignité  de  Cottg  ou  de  Duc  ; 

& la  ville  de  la  naifiance  de  ce  grand  homme  cil  toujours  gouvernée  par 
un  Mandarin  de  fa  famille.  Si  donc  on  en  excepte  les  Princes  du  fang  & 
la  Famille  de  Con/aefax,  toute  la  Nation  Chinoife  eftdivifée  en  trois  clas- 
fes , les  Mandarins , les  Lettrés  & le  Peuple  ; divifion  que  les  Empereurs 
Tartares  depuis  la  conquête  ont  établie  comme  le  moyen  le  plus  propre  à 
tenir  leurs  nouveaux  fujets  dans  la  fujettion  & la  dépendance. 

Ces  Monarques  ont  encore  une  autre  maxime  de  Politique,  qui  ell  ex-  Matitiu 
cellente  & par  laquelle  nous  terminerons  cet  article,  c’eft  qu’ils  obligent  1 

les  petits  Rois  tributaires,  les  Vicerois,  les  Mandarins  éic  autres  Grands 
d’envoyer  leurs  enfans  à la  Cour,  fous  prétexte  de  les  faire  bien  élever, 
mais  en  effet  pour  fervir  d’ôtages,  en  cas  que  leurs  peres  manquent  à la 
fidélité  qu’ils  doivent  à l’Empereur.  C’eft  dans  la  môme  vue  qu’ils  veulent 
que  ces Miniftres , & les  Princes  leurs  voiTaux,  demeurent  pendant  un  cer- 
tain tems  à la  Cour  , & fe  préfenient  devant  l’Empereur  tour  à tour,  & 
pendant  ce  tems-là  ils  n’oferoient,  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit,  al- 
ler dans  leurs  Gouvernemens  ou-dans  leurs  Etats,  fans  une  permiftioD  ex- 
prdl'e,  fous  les  plus  rigoureufes  peines;  aucun  d’eux  n’oferoit  aufli  fe  dif- 
penfer  de  fe  rendre  à la  Cour , à moins  d’en  avoir  la  permiftion  , fans  ex- 
pofer  fa  famille  au  renéntiment  de  ces  Monarques  ombrageux  (b).  C’eft 
ce  qu’on  peut  regarder  encore  comme  une  nouvelle  fource  d’avarice  & de 
corruption,  parce  que  ces  Grands  Officiers  font  obligés  de  paroître  non 
feulement  eux-mêmes , mais  d’entretenir  leurs  familles  avec  toute  la  fplen- 
deur  & le  fefte  poffible,  à quoi  leurs  appointemens  ne  peuvent  fuffire,s’il 
tft  vrai , comme  la  plupart  des  Auteurs  l’alTurent , que  les  plus  confidéra- 
blés  ne  vont  giiercs  à plus  de  deux-mille  écus  (c). 

Ce  que  nous  venons  d’infinuer  de  la  fplcndeur  & du  fafte  avec  lequel  Afagaifi- 
les  Grands  fe  montrent,  peut  faire  juger  de  la  magnificence  de  la  Cour  ttnaiitU 

■ de 

pèrialt. 

(a)  TiuTUUe,  I.  c.  p.  69,  70.  (A)  Idtm,  p.  44.  (f)  Wm,  ibid. 

tent  cc  titre  (;uc  ceux  do  la  famille  régnante  , en  faveur  defquels  on  a créé  cinq  titres 
d’honneur  , dont  le  plus  relevé  eft  celui  do  Uug  ou  de  Duc,  les  aunes  répondent  à nos 
tiucs  de  Marquis,  de  Comte  &c.  (i). 

(i)  Dm  Hilii,  p.  70,  71, 
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SicnoH  de  l’Empereur;  & il  paroît  effeftivement  par  toutes  les  Relations,  qu’oiî 
IV.  ne  peut  rien  imaginer  de  plus  grand  & de  plus  fuperbe,  fur-tout  quand  ce 
Couver-  j^donarque  paroît  en  public,  ce  qu’il  fait  ordinairement  quatre  fois  par 
Loîr&c.  rnois  » accompagné  de  tous  ces  Princes  tributaires , des  Vice- 

Je  la  Cht-  rois , des  Mandarins  & d’autres  Grands  au  nombre  de  quatre  ou  cinq-mil- 
n-.  le.  Quand  il  va  en  qualité  de  Souverain  Pontife  offrir  des  facrifites  au 
■■■  Tien,  ou  faire  quelque  autre  Cérémonie  Religieufe,  il  a toujours  un  cor- 
tège de  huit-mille  hommes , de  quatre  éléphans , d’un  grand  nombre  de 
trompettes , de  quelques  centaines  de  cavaliers  , avec  des  bannières  & 
d’autres  enfeignes , tous  habillés  magnifiquement  ; l’Empereur  lui-même 
paroît  à cheval , la  felle  & la  bride  font  enrichies  d’or  & de  pierreries.  Le 
parafol  qu’on  foutient  à fes  côtés,  & qui  eft  affez  grand  pour  lui  donner 
' de  l’ombre  & à fon  cheval , eff  enrichi  de  diamans , & quand  le  Soleil 
donne  deffus  il  eft  difficile  d’en  foutenir  l’éclat  ; on  porte  aulfi  devant  lui 
quatre-cens  grandes  lanternes  fort  ornées  & travaillées  avec  beaucoup 
d’art,  & quatre-cens-flambeaux.  A fa  fuite  on  voit  venir  tous  les  Princes 
dufang,  les  Rois  tributaires,  deux  cens  Mandarins,  & les  Seigneurs  de 
la  Cour,  cinq-cens  jeunes  Gentilshommes  du  Palais,  & raille  Valets  de 
pied  en  robes  rouges,  brodées  de  fleurs  & d’étoiles  d’or  & d’argent- 
Sa  fuite  eft  bien  plus  nombreufe  quand  il  fort  de  fa  Capitale  pour 
quelque  voyage  un  peu  éloigné,  fon  cortege  reffemble  alors  à une  petite 
armée  ; mais  il  n’eft  jamais  plus  brillant , que  lorfqu’il  va  prendre  le  diver- 
tiffement  de  la  chaffe  dans  la  Province  de  Leno-tong,  au-delà  de  la  gran- 
de muraille,  ou  dans  d’autres  lieux  qui  confinent  à la  Tartaric;  il  marche 
alors  avec  une  armée  de  quarante-mille  chevaux,  poftes  de  diftance  en 
diftancc  fur  la  route,  outre  trois  mille  Archers  Tartares , & des  Lanciers 
qui  le  précédent  & le  fuivent , fans  compter  fa  fuite  ordinaire  de  Seigneurs 
oe  de  Courtifans. 

Hommo-  C’étoit  dans  le  tems  de  ces  parties  de  chaffe-,  que  les  Princes  Tartares, 
vaffaux  & tributaires  de  l’Empereur  Kang-hi  (car  c’eft  de  lui  qu’il  s’agit 
Honiîîte  de  trente  ou  quarante , étoient  obligés  de  ve- 
faux.  nir  lui  rendre  hommage , & qu’ils  y venoient  avec  des  équipages  magni- 
fiques, & un  cortege  proportionné  à leur  rang;  car  quoiqu’ils  foient  vaf- 
faiix  ou  tributaires , ils  peuvent  prendre  le  titre  de  Cbams  ou  d’Eropereurs, 
& ils  paroiffent  avec  tout  l’éclat  poflible,  difputant  de  magnificence  les 
uns  avec  les  autres;  c’eft  ce  qui  ajoute  encore  à la  fplendeur  de  la  Cour 
de  l’Empereur  de  la  Chine , qui  d’ailleurs  trouve  moyen  de  s’attacher  ces 
Princes  en  leur  donnant  des  marques  de  fa  faveur,  foit  en  leur  faifant  é» 
poufer  fes  filles , en  leur  faifant  des  préfens  confidérablcs , ou  en  leur  ac- 
cordant du  fecours  contre  les  Tartares  Occidentaux  ou  Rufliens. 

Set  grandi  R n’eft  pas  facile  de  déterminer  a quoi  montent  les  revenus  de  l’Empe- 
Kevemt.  reur , pareequ’une  grande  partie  fe  paye  en  denrées  aufli  bien  qu’en  argent. 
Nieubofks  faifoit  monter  à trente-fept  millions  de  Livres  fterling  par  an 
(a),  le  P.  Le  Comte  à vingt-deux  millions  de  Taels  (b)  y d’autres,  comme 
Miignillan,  Martini  & Navarette  ne  font  pas  d’accord  avec  les  premiers, 

ni 

r«)  A/n’/afids  des  HilUnJiis.  (/■)  T.  II.  p.  n. 
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ni  entre  eux,  ce  qui  fait  voir,  ou  qu’il  y a une  grande  variation  fur  cetSEcrro» 
article,  ou  , ce  qui  cft  plus  vraifemblable,  qu’il  eft  très-difficile  de  favoir  IV. 
à quoi  le  revenu  de  l’Empereur  peut  monter.  Le  dernier  Auteur  qui  en  Csawri»?-  ^ 
a parlé  (a),  le  fait  de  deux-cens  millions  de  Taeh:  un  Tar/eft  une  once 
d’argent,  qui  vaut  cinq  Livres  de  France,  ou  quelque  chofe  de  plus  que 
cinq  fhclings , de  forte  que  toute  la  fomrae  va  à un  peu  plus  de  cinquante  - — — 
millions  de  Livres  fterling.  11  reçoit  quarante  millions- cent- cinquante- 
cinq  -mille- quatre- cens  quatre-vingt-dix  facs  de  riz,  de  froment  & de  mil, 
chaque  fac  du  poids  de  lix- vingt  livres;  un  million,  trois-cens-quinze-mille, 
neut-cens-trente-fept  pains  de  fcl,  pefant  chacun  cinquante  livres;  deux- 
cens-dix-mille -quatre-cens-foixante-dix  facs  de  feves;  vingt-deu,x-millions- 
cinq-cens-quatre-vingt-dix-huit-mille- cinq-cens -quatre-vingt- dix- fept  bot- 
tes de  paille  pour  la  nourriture  de  fes  chevaux.  En  étoffes  ou  en  foie  les 
Provinces  lui  fournilTent  cent  • quatre- vingt- onze  - mille -cinq -cens- 
trente  livres  de  foie  travaillée , «Sc  la  livre  ell  de  vingt  onces  ; quatre-cens- 
neuf-mille-huit-cens-quatre-vingt-feize  livres  de  foie  non  travaillée;  trois- 
cens  foixante-raille-quatre-cens-quatre-vingt  pièces  de  toile  de  coton;cinq- 
cens-foixante-mille- deux- cens -quatre-vingt  pièces  de  toile  de  chanvre, 
fans  compter  la  quantité  d’étoffes  de  velours,  de  fatin,  de  damas,  & au- 
tres femblables , la  porcelaine,  le  vernis,  les  bœufs,  Es  moutons,  les  co- 
chons, les  oyes,  les  canards,  le  gibier,  les  pollTons,  les  fruits,  les  lé- 
gumes , les  épiceries , & les  différentes  fortes  de  vins  qui  s’apportent 
continuellement  au  Palais  Impérial  ; de  plus  on  entretient  neuf-mille  - neuf- 
cens»  quatre -vingt -dix-neuf  ou  félon  d’autres  dix-mille  (•)  barques,  aux 
frais  de  l’Empereur , qui  font  deftinées  à porter  tous  les  ans  à la  Cour  le 
tribut , qui  fe  paye  en  riz , tn  étoffes , en  foie  &c.  (A),  'l’outes  ces  den- 
rées fe  lèvent  fur  les  terres  qui  appartiennent  aux  particuliers , & non  au 
Prince,  comme  en  plufieurs  endroits  des  Indes;  c’ell  ce  qui  fait  que  la 
plupart  de  ceux  qui  cultivent  les  terres  font  fort  pauvres, pareequ’ils  alfer- 
ment  les  terres  des  propriétaires  à raifon  de  la  moitié  du  produit;  le  pro- 
priétaire paye  les  droits  fur  fa  portion , & le  fermier  doit  payer  de  la  lien- 
ne  tout  ce  qui  eff  nécelfiire  pour  la  cultiver  & la  tenir  en  bon  état  (c). 

Une  autre  branche  des  revenus  de  l’Empereur,  c’eft  le  tribut  peribnnel 
que  payent  tous  les  mâles  depuis  vingt  ans  jufqu’à  foixante,  ce  qui  mon- 
te, dit-on,  à des  fommes  iramenfes,  mais  on  ne  dit  pas  à combien  (fj. 

Ajou- 

(a)  Du  Halde,  T.  II.  p.  I8.  te,  If.narel.'e,  Du  Uaîde. 

(A)  Voy.  Maniai,  Magoillan , Le  Coin-  (c)  Les  inêmc.s. 

(•)  La  plupart  des  Auteurs  difcnt  que  le  premier  nombre  eft  le  vériuble,  & que  les 
Chinois  le  préfèrent  à caufe  qu’il  a quelque  chofe  de  plus  fonorc  dans  leur  Langue  que 
celui  de  dis-millo,  comme  nous  l’avons  remarqué  ailleurs.  Nous  ne  déciderons  point,  S • 

les  Chinois  ont  été  capables  d’un  orgueil  aufti  petit  & ridicule  , ou  s'ils  n’ont  pas  eu  plu- 
tiit  quelque  refpcft  fupci-ftitieux  pour  le  nombre  de  neuf  répété  quatre  fois.  Le  P.  Du 
llMe  fe  fort  du  nombre  rond  de  dir.-mille;  mais  fi  c’eft  pour  déguifer  le  foibic  des  Chi- 
nois , ou  pareeque  les  Tattares  ont  ajouté  une  barque  par  mépris  pour  la  petitclTe  ou  pour 
la  fupcrllition  des  Chinois,  c'eft  ce  que  nous  ignorons. 

(f  ) On  dit  qu’autrefois  il  y avoit  cinquantc.huic  millions  de  perfonnes  qui  [viyoient  ce 
tribut.  Dans  le  dénombrement  qui  fe  fit  fous  l’Empereur  Kan^-hi , on  trouva  onze-mil- 
Ùons- cinquante -deux-mille -huit-cens-lbixanie-douze  familles,  & cinquante-neuf  millions, 
fcpt  ctns  quatre-vingt-huit-inille-ttois-cens-foixantc-quatrc  d’hommes  capables  de  porter 
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Ajoutez  à cela  le  produit  des  mines  & des  manufaftures.  D'ailleurs  l’Em- 
pereur peut  encore  impofer  de  nouveaux  tributs  fur  fes  fujeti,  lorfque  les 
befoins  preflans  de  l’Etat  le  demandent,  mais  c’eft  un  pouvoir  dont  il  n’u. 
fe  prefque  jamais,  les  tributs  réglés  étant  fullifans  pour  les  dépenfes  qu’il 
eft  obligé  de  faire  ; & bien  loin  d’avoir  recours  à des  fubfides  extraordinai- 
res, il  ii’y  a gueres  d’année  qu’il  n’exempte  quelque  Province  de  tout 
tribut , lorfqu’elle  ell  affligée  de  difette  ou  de  quelqu’autre  calamité. 

Comme  la  Polygamie  efl;  permife  enTartarie  &à  la  Chine , l’Empereur  a 
ordinairement  un  bon  nombre  de  femmes,  mais  il  n’y  en  a proprement 

Jiu’une  qui  a le  titre  d’impératrice , ou  de  compagne  choifie,  & elle  a 
euls  le  privilège  d’êfre  à table  avec  l’Empereur.  Enfuite  on  en  compte 
neuf  du  fécond  ordre,  & trente  du  troideme,  qui  toutes  ont  la  qualité  de 
femmes.  Après  celles-là  viennent  les  Reines,  qui  font  en  effet  des  Concu- 
bines , dont  il  prend  autant  qu’il  veut,  & qui  ont  des  appartemens  fépa- 
rés  de  ceux  des  autres,  à moins  qu’il  ne  prenne  du  goût  pour  quelqu’une 
d’elles , & qu’il  ne  la  faffe  entrer  dans  la  cour  intérieure  (•)  : mais  en  gé- 
néral il  a le  plus  d’égards  pour  celles  qui  lui  donnent  le  plus  d’enfans , & 
fur-tout  pour  la  mere  de  fon  premier  fils,  quoiqu’elles  foient  toutes  au  def- 

fous 

les  armes.  On  ne  compte  ici  ni  les  Princes , ni  les  Officiers  de  la  Cour , ni  les  Manda- 
rins, ni  les  Soldats  qui  ont  obtenu  leur  congé,  ni  les  Lettrés,  les  Licentics , les  Ooéleurs , 
ni  les  Bonzes,  ni  les  enfans  qui  n’ont  pas  encore  atteint  l’âge  de  vingt  ans , ni  les  gens 
qui  ont  palTé  foixante  ans,  ce  qui  doit  faire  encore  un  nombre  prodigieux;  celui  des  Bon- 
zes monte  à plus  d'un  million , & celui  des  Bacheliers  va  1 quaire-vmgt-dix-mille.  Comme 
les  terres  font  roefurées  & qu’on  fait  le  nombre  dis  familles,  on  n'a  nulle  )>eine  i détermi- 
ner ce  que  chaque  Province,  chaque  Ville  ou  Diflrift  doit  payer  chaque  année.  On  ne 
conlirque  point  les  biens  de  ceux  qui  font  lents  à payer,  ou  qui  cherchent  â s’en  difpeu- 
fer,  ce  feroit  ruiner  les  familles;  mais  on  fe  fert  de  la  prifon  ou  de  la  balionnade,ou  l’on 
envoyé  chez  eux  quelques-uni  des  vieillards  qui  font  nourris  dans  chaque  ville  des  cha- 
rités de  l'Empereur,  & qui  y demeurent  autant  de  tems  qu’il  faut  pour  confommer  ce  qui 
cil  d h â ce  Prince  (i). 

(*)  Le  P.  Martini  rapporte  une  hilloirc  finguiicrc  d’une  Femme  de  cette  dernière  claf- 
fe,  nommée  Pana.  Cette  perfonne  avoit  autant  d’erprit  que  de  beauté  ft  de  fageffe:  l'Em- 
peraur  Gi/neu  l’aiiuoit  beaucoup  plus  que  fes  autres  compagnes,  & pour  lui  donner  une 
marque  particulière  de  fa  tcndrclfe.  il  voulut  qu’elle  vint  loger  dans  ion  Palaig,  mais  elle 
refufa  cette  grâce  avec  une  modcilie  toute  particulière.  ,,  Quoique  celles  de  mon  foxe, 
„ lui  d'I-elle , foient  élevées  dans  l'ignorance,  j'ai  appris  en  jettant  les  yeux  fur  d’ancien- 
„ nés  peintures,  que  les  bons  Princes  n’ont  approché  de  leurs  perfonnes  que  d’habiles  4 
,,  de  pru-^ens  Miniflres,  & que  les  michans  au  contraire  ne  font  environnés  que  de  fem- 
„ mes,  qui  les  entretiennent  dans  leurs  déréglemens.  Pourquoi  veux-tu  donner  le  cha- 
„ giin  i l’Impératrice  de  me  voir  logée  dans  ton  Palais,  & te  reudre  indigne  du  rang  que 
,,  tu  tiens  par  ce  témoignage  de  mépris  pour  elle?  Je  t’aime  avec  trop  de  paffion  pour  ne 
„ pas  ménager  ton  repos  & ta  gloire,  4 bien  loin  de  me  reprocher  une  aflion  fi  l-.onteu- 
„ fe  pour  toi , je  te  conjure  de  n’aimer  que  la  gloire  (i  de  l'acquérir  par  la  pratique  de  la 
„ vertu.  Demeure  feul  avec  l’Impératrice,  elle  eft  ta  première  & ta  légitime  femme,  & 
„ fouffre  que  je  ne  fois  toujours  que  ton  efclavc  & la  fieniic”.  L'Hiûorien  ajoute,  que 
Cbln^v,  malgré  fa  foibltffi;,  admira  de  fi  généreux  ftiitimens,&  que  l’Impératrice  charmée 
de  la  modcûic  de  cette  fille,  lui  en  témoigna  la  reconnoillânee  (a ;.  [J’ai  fuivi  la  Traduc- 
tion de  l’Abbé  Le  Pelciier,  clic  efl  beaucoup  plus  concife  que  l’Anglois , qui  a un  jieu  pa- 
raphrafé  ce  difeours  pour  le  rendre  plus  beau,  & c’efl  ce  qui  arrive  quelquefois  i nos  iJif- 
coiicr.s.  K EM.  DU  Trad. 

(t)  On  T II.  p,  I-  , it.  i>)  Hnnini  H ft.  de  Ia  Chine  L.  X.  R-gnj  XI. 
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fous  de  l’Impératrice,  qu'elic-s  (ont  obligées  de  fervir  quand  elle  eil  à table  s&crto* 
avec  l’Empereur.  . 1 v. 

Pour  ce  qui  e(l  des  enfans , ils  peuvent  tous  également  fuccéder  à l’Em-  Ctmerrt- 
pire,  parceque  l’Empereur  peut  y nommer  celui  qu’il  lui  plait;  car  quoi- 
qu'il  donne  ordinairement  des  titres  d’honneur  à celles  qu'il  admet  à fa  Chine! 
couche,  fur-tout  quand  elles  font  filles  ou  fœiirs  de  quelque  Prince  Tartare,  il 


ne  paroît  pas  qu’il  prenne  jamais  aucun  engagement,  qui  donne  droit  aux 
enfans  qu’il  a d’elles  de  fuccéder  à l’Empire;  ceux  mêmes  de  l’Impératri- 
ce,  quoiqu’elle  foit  au  delTus  de  toutes  les  autres, ne  font  pas  plus  favori-  ’^entfuc-' 
fés  (•;,  ce  Monarque  fe  refervant  le  droit  abfolu  de  difpoftr  de  la  fuccef-  iéJer. 
Con  comme  il  le  juge  à propos. 

Aufiitôt  qu’il  a nommé  un  de  fes  fils  pour  fon  fucceflêur  , que  ce  foit 
l’ainé  ou  le  plus  jeune,  tous  les  autres  le  foumettent,  & vivent  dans  les 
Palais  qu’on  leur  alCgne,  foit  dans  la  Capitale,  foit  dans  quelqu’autre  vil- 
le, mais  fans  aucune  autorité,  & ils  ne  les  quittent  jamais  fans  la  per- 
miflion  de  l’Empereur;  leurs  penfions  leur  font  payées  par  le  I réforier  de 
la  Province*  où  ils  font  leur  réfidence,&  ils  vivent  en  Seigneurs  privés;  ils 
n’oferoient  même  fc  plaindre  jamais  qu’on  ait  donné  atteinte  aux  droits  de 
leur  naiflance,  G le  fuccefleur  défigné  ou  le  Prince  qui  occupe  le  trône  c-ft 
beaucoup  plus  jeune  qu’eux , la  moindre  plainte  dans  l’un  <5t  dans  fautre 
cas  feroit  réputée  crime  de  Leze-Majefté. 

' • Ayant  fait  mention  des  différens  Palais  des  Femmes  «S:  des  Concubines  Defirip- 
de  l’Empereur, on  s’attendra  peut-être  que  nous  en  faflîons  la  defeription;  •'«" 
mais  comme  cela  nous  méneroit  trop  loin , noos  renvoyons  le  Lefteur  à ce 
que  nous  avons  dit  fur  cet  article  dans  la  fécondé  Seftion,  en  parlant  de 
la  ville  de  Peking.  Nous  nous  bornerons  à faire  la  defeription  de  la  Salle 
où  l’Einp.'teur  donne  audience  aux  AmbalTadcurs  étrangers,  afin  de  don- 
ner une  idée  plus  claire  de  cette  grande  cérémonie.  Au  milieu  d’une  des 
vaflcs  cours  du  Palais  on  voit  une  bafe  ou  un  mafilf  d’une  grandeur  ex- 
traordinaire, quarré  & ifoléde  toutes  parts,  qui  porte  tout  autour  fur  fon 
piedeflal  une  baluftrade,  dont  l’ouvrage  ell  affez  de  notre  goût;  cette 
première  bafe  eft  furraontée  d’une  autre,  qui  va  en  retrecilfant , ornée 
d’une  fécondé  balu.'lrade  fembhble  à la  première:  l’ouvrage  s’élève  de  cet- 
te maniéré  jufqu’à  cinq  étages,  les  uns  plus  petits  que  les  autres,  & le 
tout  de  marbre  blanc.  Au-defTus  de  ces  étages  on  a bâti  une  grande  fale 
quarrée  de  maçonnerie,  donc  le  toit  couvert  de  tuiles  dorées  porte  égale- 
ment fur  les  quatre  murs,  &,  fur  une  fuite  régulière  de  grolfes  colomnes 
verniM  , qui  îbuticnnent  la  charpente , «S:  qui  renferment  le  Trône  de 
l’Empereur.  Ces  valles  bafes , ces  cinq  baluiirades  de  marbre  blanc , qui 

sé- 

(•)  Ceû  par  h même  PoUti-iue , qu'aucune  de  ecs  Femmes,  ni  d'autres  du  même  fexe 
n'ont  de  paît  au  Gouvernement,  ni  aux  ÂfTaires,  quoiqu'il  y en  ait  eu  qui  étoient  bien  plus 
habiles  que  ceux  qui  êcoiem  i ia  tête  de  l'Etat.  Mais  c'eû  une  maxime  établie  dans  la  plu- 
tpari  des  Pays  de  l'Orient,  d'exduic  les  femmes  du  maniement  des  Affaires  Civiles  & mê- 
me domeftiques  : c’eil  par  cette  raifon  qu'ils  appellent  par  mépris  l'Europe,  le  Royaume 
des  femmes  , parceqn'on  leur  a dit  qu'ou  y permet  qu'elles  fuccedent  au  Trône,  £i  qu'el- 
les fuient  revêtues  Je  la  Puiflancc  Souveraine  (i). 

(<)  S*VMTttit  ^ Martini,  Li  Ctmii  t S*tmk0f  £cc» 
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Skcttoh  s’elevent  les  unes  au-deflus  des  autres,  & qui,  quand  le  Soleil  luit,  p3> 
iV.  roiflenc  couronnées  d’un  Palais  brillant  d’or  <S:  de  vernis,  ont  quelque 
chofe  de  fort  tnagnifiijae.  C’e(l-là  que  l’Empereur , environné  des  Grands, 
'de  Miniftrcs-d’Etat  en  habit  de  cérémonie,  des  Princes  du  Sang  & des 
Chine.  Rois  Tes  valTaux , tous  proRernés  devant  fon  Trône , ék  à une  certaine 
■'  dillance  félon  leur  rang , donne  audience  aux  AmbalTadeurs , qui  font 
conduits  au  Trône  par  quelqu’un  des  Vicerois , qui  font  à la  Cour.  Le 
'l’rûne,  qui  a la  figure  d’un  autel,  ell  placé  au  bout  de  la  falle  du  côté  de 
l’Orient , vis-à-vis  de  la  grande  porte.  Au  devant  de  l’ellrade  il  y a deux 
cfcaliers  de  (Ix  marches  chacun , le  long  defquels  règne  à droite  ôit  à gau- 
che une  balullrade  fi  fortement  dorée , qu’on  ne  peut  dillinguer  fi  elle  ell 
d’or  ou  d'argent;  elle  ell  gravée  en  relief  & travaillée  avec  beaucoup  d’art. 
A la  droite  & à la  gauche  de  l’eftrade  efl:  un  pareil  efcalier  ék  une  pareille 
balullrade.  Le  Trône  efl  fait  avec  deux  demi  portes,  lefquelies  en  fe 
bailfant  & en  fe  joignant , forment  un  fiege  élevé  de  trois  pieds  au  deOiis 
de  l’ellrade;  le  fiege  cil  garni  de  zibelines  noires,  & l’Empereur  y ell  allis 
les  Jambes  croifées  à la  mode  Tartare. 

La  falle  a environ  trente  bfalTes  de  long  fur  dix  de  largeur,  elle  efl  lam- 
brilTée  d’un  bois  peint  de  couleurs  trés.-riches,  & verni;  le  plancher  efl 
couvert  de  tapis  ornés  de  feuillages  & d’autres  agrémens.  Quant  aux  cé- 
rémonies qu’on  obferve  pour  recevoir  les  Ambafladeurs  étrangers , ik  leur 
donner  audience,  leLeéleur  en  peut  voir  l’elVentiel  dans  les  Remarques 

tel 

(•)  LailToni  le  parler  lui-aiéinc.  Trois  Mandarins,  fuivis  de  cinquante  chevaux  de  fel- 
Ic,  pour  les  gens  de  ma  Alite,  vinrent  me  prendre  pour  me  conduire  à la  Cour.  Ces  Oifi- 
ciers  écoient  vêtus  de  robes  de  damas,  ornées  Tur  la  poitrine  & Air  le  dos  de  Kgures 
de  dragons,  de  lions,  de  tigres  & de  grues,  travaillées  en  or.  Qand  nous  fûmes  arri- 
vés â la  première  porte,  on  nous  dit  qu'il  failoit  defeendre  de  cheval , & aptes  avoir  ira- 
verfé  i pied  trois  grandes  cours,  nous  nous  trouvâmes  dans  une  quatrième, oii  je  fus  reçu 
par  un  grand  nombre  de  Mandarins.  Un  moment^iprès  ayant  été  averti  que  l’Kmpereur 
' étoit  fur  fou  Trône,  je  me  As  introduire,  & je  renais  mes  Lettres  de  créance  à ce  Pria, 
ce,  qui  m.  renvoya  .après  les  cérémonies  & une  couitc  converfatinn.  L’habit  de  l’Einp.”- 
, . leur  confilloit  uniquement  en  une  verte  de  damas  brun,  & une  robe  de  fatin  bleu  obfcur, 
garnie  d'hermine.  Un  chapelet  de  gros  grains  de  corail  pendoit  * fon  col,  & lui  defeen. 
doit  fur  la  poitrine.  11  avoir  fur  la  tête  un  bonnet  bor-ié  de  zibeline,  au-de!Tu$  duquel 
étoient  attachés  une  houpo  de  foie  rouge  & un  bouquet  de  plumes  de  paon , qui  fe  re- 
courbaient par  derrière;  il  avoir  des  bottines  de  velours,  mais  il  ne  paroilToic  dans  tout 
fon  habillement  ni  or  ni  pierreries. 

Ayant  été  Invité  d venir  manger  d la  Cour,  il  y Ait  conduit  de  la  même  maniéré  que  la 
première  fois.  Peu  de  tems  après,  dit-il,  l'Empereur  ayant  ordonné  qu’on  m’imroJuistt, 
j’enirai  dans  la  falle  du  Trône,  fur  lequel  ce  Prince  fe  promenoir,  ayant  à fes  côtés  quel- 
ques perfonnes  qui  jouoient  de  la  Aùle  traverCere,  iSt  douze  Gardes  du  corps  armés  du 
halebardcs  dorées,  fans  pointes,  du  haut  defqueües  pendoient  de  longues  queues  de  ti- 
gres f:  de  léopard.  Dès-que  je  fus  entré  rEiupcrcur  s’ailît,  la  fymp.honic  celfa,  & les 
flalebardiers  fe  rangèrent  d terre,  les  jambes  croifées,  aux  deux  côtés  du  Trône.  Le  Vi- 
ceroi,  l’vincle  de  l’Empereur  et  deux  autres  grands  Seigneurs,  prirent  leurs  places  aux 
deux  côtés  de  ce  Prince,  û;  l'on  me  conduific  à la  mienne,  éloignée  dn  Trône  d'environ 
quatre  brafles.  Apres  que  S.  M.  Chinoife  m'eut  eonli  Jéré  quelque  tems  avec  attention , 
clic  ordonna  au  Viccroi,  qui  fe  mit  à genoux  pour  recevoir  le  coaimandcmcnt,  de  me 
faire  approeÎKT  un  peu  plus  du  Trône,  & aullitôt  cet  Olîieier  m’ayant  pris  par  la  main  me 
conduific,  & me  Ac  allcoir  à la  dirtance  d'environ  deux  bralfcs  de  S.  M.  Mes  Gentilshom- 
mes furent  placés  derrière  moi  A une  dillance  d'environ  lîx  brafTcs  S.  M.  envoya  le  Vice- 
roi  par  deux  fois  pour  me  iluuinder  des  nouvelles  de  la  fanté  de  Leuis  Majellés  Czaiiui- 

ocs, 
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tel  que  nous  l’avons  tiré  de  la  relation  que  M.  IsbrandLks,  Ambafladeur  s*or,o« 
du  Czar  auprès  de  I Empereur  Kong  b,,  a faite  de  l’audience  qu’il  avoir 
eue  (a).  Celle  du  P.  Le  Comte  eft  un  peu  differente , ce  qui  venoit  peut- 
•être  de  fon  carattere , ou  plutôt  de  ce  que  l’Empereur  & toute  la  Cour 
étoient  en  deuil  de  la  mere  de  ce  Monarque,  qui  aima  mieux  fe  montrer  cwnf 
dans  1 état  que  demandoit  cette  circonffance,  que  dans  toute  la  fplendeur  - , 

qui  brille  ordmairement  autour  des  Empereurs  de  la  Chine  (b)  Ce  qu’il 
V a de  certain , c’eft  que  ces  deux  Audiences  fulEfent  pour  faire  connoître 
lapoliteffe&  la  magnificence  de  cette  Cour,  de  même  que  les  profonds  ref. 
petls  qu’on  rend  au  Prince. 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  les  Loix  de  la  Chine  font  tirées  des  Li-  r..  r ; 
vres  Canoniques  du  premier  & du  fécond  ordre,  dont  nous  avons  donné CW* 
un  Extrait  ailleurs  (c).  Mais  comme  les  Empereurs  font  les  feuls  inter-  r>eJcp<n. 
prêtes  des  Loix,  enforte  qu aucune  fcntence  tant  pour  le  Civil  que  pour*”"*  ^ 
le  Criminel,  n’a  de  force,  quelque  conforme  qu’elle  foit  aux  Loix  ?à  moins 
que  1 Empereur  ne  1 ait  ratifiée  }&  comme  tous  fes  Edits  & toutes  fesDé-  rfoT' 

cia. 


(û)  l^ojage  de  Mofeou  à la  Chine.  Ch.  14. 
(i)  Le  Cm;c  T.  L Lett.  ï. 


CO  ilift.  C/niv.  T.  XIII.  p,  gt  fuiv. 


nés,  à quoi  je  répondis  comme  je  le  dûs.  Enfuitc  S.  M.  fit  découvrir  fa  talile,  fur  la- 
qucl.c  il  y avoit  un  voile  de  damas  jaune,  & m’ordonna  de  manger.  J'avois  une  table  à 

de  même  couleur.  Les  Mandarins'*  & tous  les  autres 
Officiels  de  la  ctrémonic , au  riombre  de  deux-cens , étoicnt  rangés  i leurs  places  ordinal- 
tcs,  a\ec  des  tables  de  deux  à deux,  & tout  le  monde  étoit  allis  fur  des  tapU  les  jambes 
croifées.  L’Empereur  avoit  une  table  fervie  de  rôti  froid,  de  fruits  & de  confirtm  u 
m envoya  d’abord  une  oie  rôtie,  une  mammelle  de  miye  & une  plece  de  mouton  gras 
Ayant  enfuitc  fait  appeilcr  trois  Jéfuites  pour  fervir  d’interprctes , ils  furent  fc  mettre  i 
genoux  devant  le  Tri  ne,  ou  apr.s  avoir  fait  leurs  inclinations,  ils  reçurent  ordre  de  fe 
relever,  L un  de  ces  l’ercs  fit  pJufieiirs  quefiions  i l’AmbalTadcur  fur  fon  voyage.  comLn 
de  tems  1 y avoit  jnis,  & de  quelle  man.cre  il  l’avoit  ftit;  ce  Tere  ayant  rapporté  fa  ré" 
ponfe  a I Liiipercur,  le  Vicetoi  eut  ordre  de  faire  approcher  encore  l’Ambaradeiir,  Il  t 
mena  devant  le  Tiône.  le  fit  monter  fur  une  pOmHp  Aj»  ; . i ' 


. s i • J . * : T ; : r rT"  t.*  eu  de  reau-de- 

t:c  de  lait  de  jument;  lorfmuî  en  eut  goûté,  on  fit  avancer  les  gens  de  fa  fuite  à la  dîr 
tance  d’environ  dix  brafiês  du  Trône,  é:  ils  furent  régalés  de  la  même  ftçon  d’une  oouBr 
de  cette  liqueur.  Cela  fait  le  Vlccroi  rcconduifit  M.  Jdet  à fa  place:  il  y demeura ^nv^- 
ron  un  quatt-d’hcurc; alors  l'Empereur  fe  leva,  6t  ayant  falué  rAinbaifadeur  fe  retira  dans 
fon  appartement.  Le  lendemain  les  Mandarins  donnèrent  à M.  U-j  le  réeal  d’une  Com/tr,. 
Chinolfc  du  genre  Héroïque.  Les  Aftes  furent  entremêlés  de  Banfes  & de  petites  Picc« 
Comiques  ' 

A fon  Audience  de  congé  on  ob.'i.-rva  de  nouvelles  cérémonies.  Après  que  l’Emncreur 
fut  affis  fur  fon  Trône,  un  Héraut  cria  aux  Mandarins,  Courles</eus.  Couricz.vem  iurau'à 
terre,  ce  que  ces  Officiers  firent  trois  fois.  Alors  011  entendit  un  carillon  de  cloches  mfl- 
le  du  fon  des  tambours , des  lues  &c.  Enfuitc  r^Unbanadeur  fut  conduit  vers  Je  Trône  & 
placé  à la  diftance  de  uois  brafles,  oii  il  fut  affis  entre  deux  Princes  de  l’Empire  Tarta 
res  d’originej  il  fit  fou  compliment  à l’Empereur,  après  quoi  on  le  rcconduifit  à fon  lo- 
gis avec  les  cérémonies  ordinaires,  dans  un  Char  tiré  par  un  éléphant  ?i).  f J’ai  fuivi  'a 
Vcrfîon  Fraiîçoife  du  Voyage  de  M-  Jsùrarc/  UéSy  qui  ft?  trouve  dans  le  T.  VilF  du 
neil  det  f'oyajet  au  JVerd;  elle  dilFcrc  de  l’Anglois  pour  les  diftanccs  oii  chacun  étoit  dis 
.irône,  qui  dans  l’Anglois  font  toutes  le  double.  Re»i.  du  Trap.J 

.7-  il’Wr«4  M,.Ch.  XIV,  fc  XV. 

jome  2.1. 
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Sicno»  clarationi  ont  force  de  Loi,  & qu’on  ne  peut  ies  conteller  fans  s’expofeT 
IV.  4 de  rigoureufes  peines , on  peut  dire  que  ces  Princes  font  dépoUtaires  de 
Puiflance  Légillative , & gue  tout  dépend  de  leur  bon-plaiûr.  Savoir  û 
&e.  Je  toleur  autorité  s'ctendoic  anciennement  aufli  loin,  c’eft  ce  que  nous  n’ofe- 
Chlne.  rions  aflurer , le  contraire  paroît  même  plus  vraifemblable , unt  par  l'Hif. 
toire,  que  par  le  Recueil  Impérial  des  Edits  des  Empereurs  des  différente* 
Dynaffies,  recueillis  par  l’Empereur  Kang  bi,  & terminés  par  de  courtes 
rédexions,  écrites  du  pinceau  rouge,  c’eil-à-dire  de  fa  propre  main  : le  P. 
Harvieu , un  des  Miffionnaires  à la  Chine , a traduit  ce  Recueil  en  Latin. 
Belkt  Oi-On  voit  par  ces  Pièces  que  plufieurs  des  Empereurs  ont  révoqué  & annul- 
elaratim  lé  d’ ancienne*  Loix,  & y en  ont  fubftitué  d'autres,  qu’ils  jugeoient  plu* 
* "*  utiles  au  Bien  public  : il  eft  vrai  que  la  teneur  de  leurs  déclarations  femble 
rnnttt.  indiquer^  qu’ils  recommandoient  l’abrogation  de  ces  Loix  à leurs  Tribu- 
naux Souverains,  plutôt  qu’ils  ne  les  abrogeoient  de  leur  feule  autorité.  Il 
y a par  exemple  plufieurs  Déclarations  de  l’Empereur  Fcn~ti , dans  l’une 
defquelles,  qui  défend  de  pourfuivre  ceux  qui  criiiquoient  la  forme  du 
Gouvernement,  après  avoir  allégué  des  raifons  contre  la  Loi,  qui  ordon- 
noit  ces  pourfuites , il  finit  en  dilant,  Non,  je  ne  le  puis  fouffrir,  que  cette 
Loi  foit  abrogée.  Dans  une  autre,  qui  révoque  la  Loi  fuivant  laquelle  les 
parens  des  criminels  étoient  enveloppés  dans  le  même  châtiment,  ce  Prin- 
ce dit  que  cette  Loi  n'ejl  point  de  Jon  goût  ; que  fi  les  Loix  ne  font  pas  de 
la  plus  parfaite  équité,  dès- lors  elles  tournent  à la  perte  des  Peuples,  & 
tiennent  de  la  cruauté  ; Telle  , dit-il , me  paroît  être  la  Loi  en  quefiion  ; je 
n’en  vois  pint  les  avantages,  qu'on  délibéré  mûrement  s’il  ns  convient  ps  de 
l'abroger.  Le  Lefteur  trouvera  la  teneur  de  deux  ou  trois  autres  Déclara- 
tions du  même  genre  dans  les  Remarques  (•)}  il  y verra  non  feulement, 

com- 

(•)  Li  DtScUration  contre  I»  Loi , fuivsnt  laqueUe  les  Parens  des  Criminels  dtoient  en- 
veloppés dans  le  même  chitimeliC , eh  conçue  en  ces  termes  : „ Les  Loix  étant  les  réglés 
„ du  Gouvernement , elles  doivent  être  partiitciiienc  droites.  Leur  fin  eft  non  feulement 
„ de  réprimer  le  vice , m iis  aullï  de  protéger  l'innocence.  Maintenant  parmi  nos  Loix 
f,  s'en  trouve  une,  fuivant  laquelle  quand  un  homme  efl  criminel,  fon  pere,  fa  iiiere, 

„ fa  femme  & fes  enfans  font  enveloppés  dans  fon  malheur  : & le  moins  qu’ils 
„ ayent  è craindre, c'eft  d'être  réduits  à l'état  d’efclavcs.  Cette  Loi  n’eft  point  de  mon 
„ goût.  On  le  dit,  & il  cft  vrai,  quand  les  Loix  font  tout-à-fait  droites  & parfaitement 
„ équitables , c'efi  alors  qu'elles  retiennent  mieux  les  Peuples  dans  le  devoir.  Quand  on 
„ ne  punit  que  ceux  qui  le  méritent,  tout  le  monde  approuve  le  châtiment.  Le  principal 
„ devoir  d'un  Magihrat  ctl  de  conduire  le  Peuple  comme  un  bon  Pafteur,  & dcprévcnir 
„ fes  égaremens.  Si  nos  Magillrats  n’y  réulGIfent  point,  & ont  encore  è juger  lelon  des 
„ Loix  qui  ne  font  pas  de  la  plus  exaêle  équité,  dès  lors  les  Loix  établies  pour  le  bien 
„ des  Peuplés  tournent  à leur  perte  & tiennentdela  cruauté.  Telle  me  paroît  être  la  Loi 
„ en  quefiion”.  Sur  cette  Déclaration  l'Empereur  Kang-Oi  dit:  Nés  er.ciens  F.mptreurs,ces 
Princes  fi  fages,  JefeenMent  quelquefois  Je  la  Majefii  du  Trône,  pour  pleurer  & gémir  fur 
un  coupable.  Combien  à plus  forte  raifm  éloient-ils  plus  éloignés  J'enoetnpper  dans  fon  malheur 
pere,  mere,  femme  enfans'l  Ven-ti  vouloit  abroger  une  telle  Loi.  On  voit  par-iÀ  que  t'i- 
toit  un  bon  Prince. 

Voici  une  autre  Déclaration  du  même  Empereur  pour  encourager  l’Agriculture.  ,,  Ceux 
„ qui  font  chargés  du  Gouvernement  des  ftupics,  doivent  leur  infpirer  tout  l'attache- 
,,  mentpolTible  pour  ce  qu’il  y a de  nécelTairc  dans  un  Etat;  telle  eft  fans-comredit  TA- 
„ griculture.  AulE  je  ne  celfe  depuis  dix  ans  d'inculquer  ce  point  important  Je  ne  remar. 

„ que  pas  nêaniuoiat  qu'on  ait  défriché  de  nouvelles  terres,  ni  que  l'abondance  augmen. 

)>  te; 
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combien  quelques-uns  de  ces  grands  Princes  ont  eu  la  tran<^nillitë  & leSzerio* 
bonheur  de  leurs  fujets  à cœur,  mais  aulTi  jufqu’A  quel  point  ils  portoient 
la  délicateOe  pour  ne  pas  donner  atteinte  à l’ancienne  Conftitution  de 
l’Empire , en  faifant  trop  defpotiquement  ufage  de  leur  puiiTance  & de  ^ 

Icor  autorité;  car  il  n’eft  perfonne  'qui  ne  voye  que  c’eft  à l’exafle  ob-  Oiine. 

■-  te;  *u  contraire  j'*i  la  douleur  devoir  la  faim  peinte  fur  le  vifage  du  pauvre  Peuple. 

” San».doute  que  les  Magiilrats  & les  Officiers  fubiiltemes,  ou  n'ont  pas  fait  le  ca«  qu'ils 
” dévoient  de  me»  ordonnances,  ou  font  peu  propres  à. remplir  leur  cmp'ui  Hilas!  lî 
Il  les  Magilbats,  témoins  de  la  mifere  des  Peuples,  n'y  font  nulle  attention,  comment 
„ m'y  puis-je  prendre  pour  y remédier  efficacement  T C'ell  à quoi  il  faut  penfer.  £r  ac- 
„ tendant  je  remets  la  moitié  de  mes  droits  en  grain  pour  l'année  courante".  La  ré- 
iexion  de  l’Empereur  lùmg-6i  n'eft  pas  moins  belle:  /trm  Je  plus  fetifi  pour  U fmJs  fue  cet- 
te ûicbiraliott.  SUe  tjl  aujUi  exprimée  en  iris-tans  termes.  Encart  aujourd'hui  élit  a deguai  toucher. 

Quel  effet  ne  Jüt-ellc  pas  avoir  en  fan  tems  f 

Le  Leâeur  peut  voir  par  ces  deuK  exemptes , la  maniéré  affieétueufe  dont  ces  Monar. 
ques  ticholent  de  donner  du  poids  i leurs  fages  & utiles  Edits,  & comment  ils  abrogeoient 
celles  des  anciennes  Loix  qui  tendoient  au  defavantage  de  leurs  fujets,  plutôt  qu'l  leur  . 
bonbeur  & à leur  tranquillité  ; combien  leur  ftile  pour  recommander  les  unes  & pour  con,  '■ 

damner  les  autres,  eft  différent,. non  feulement  de  celui  qu’employent  les  Monarques  de 
l’Orient,  mais  de  celui  de  la  plupart  des  Souverains  d'Occident,  dont  l'autorité  n’eft  pas 
aaffi  abfoluc,  ni  les  richeffes  & la  puillance  auffi  grandes,  pour  foutenir  leur  Gouverne- 
ment tyrannique.  Le  Lcélcur  trouvera  un  grand  nombre  d'autres  Déclarations  du  même 
goût  dans  le  Recueil  indiqué,  toutes  d'un  tour  tendre  & paternel.  Nous  n'en  cboilirona 
encore  qu'une,  qu'on  peut  nommer  originale  en  ce  genre.  Elle  ell  encore  de  l’Empereur 
yénti.  à l'occahon  des  prières  & des  fupplications  que  faifoienc  faire  pour  lui  plufîcurs  de 
fes  Officiers,  d'ailleurs  affea  négllgens  dans  l'exerdce  de  leurs  Charges.  „ Voici  la  quacor- 
„ zieine  année  de  mon  legne.  Plus  il  y a de  icms  que  je  gouverne  l'Empire,  plus  je  fent 
„ mon  peu  de  capacité , & j’en  ai  une  extrême  confaiioD.  Quoique  je  n'aye  point  maa- 
„ qné  jofquet-ici  à m'acquitter  chaque  année  des  cérémonies  réglées  tant  1 l'égard  dn 
„ Cbong-ii.  qu’à  l'ég.ird  de  mes  ancêtres,  je  fai  que  nos  anciens  « fages  Rois  n'avoienc 
„ dans  ces  cérémonies  aucune  vue  d'intérêt,  & qu’ils  n'y  demandoient  point  ce  qu'on  ap> 

,,  pelle  félicité.  Ils  étoient  û éloignés  de  tout  intérêt  propre  qu'ils  laiÔbient-là  leurs  plus 
„ proches  parens , pour  élever  un  homme  qui  ne  leur  étoit  rien , s’ils  lui  trouvoient  une 
„ fageffe  fîngulierc  & une  éminente  vertu,  & préféroient  les  fages  confeils  d’autrui  à leurs 
„ plus  naturelles  inclinations.  Rica  de  plus  fage  & de  plus  beau  que  le  defintéreffemciiC  ^ 

„ des  grands  Princes. 

„ Aujourd’hui  j'apprends  que  plufieurs  de  mes  Officiers  font  faire  à l'envi  des  prières 

pour  demander  du  bonheur,  & ce  bonbeur  iis  le  demandent  pour  ma  ^rfonne,  nota 
„ pour  mes  Peuples;  ce  que  je  ne  puis  goûter.  Si  j'approuvois  que  ces  Officiers,  q)eu  at- 
„ tentifs  à leurs  devoirs,  & peu  zélés  pour  le  bien  des  Peuples,  s’occuioaffent  ainii  uni- 
„ quement  du  bonheur  pcrfonnci  d'un  Prince  auffi  peu  vertueux  que  je  le  fuis,  ce  fefoic 
„ en  moi  un  défaut  de  plus,  & un  défaut  conlldérabic.  J'ordonne  donc  que  mes  Officiers, 

,,  fans  tant  s’empreffer  à faire  ces  fupplications  d'appareil , donnent  toute  l’application 
,,  poffible  i fc  bieii  acquitter  de  leur  emploi”.  Cette  Déclaration,  comme  la  plupart  des 
autres,  a le  fcciu  de  l’approbation  du  fage  Empereur  Kang-bi,  qui  dit,  c'cll  la  vertu  êt 
non  ta  matière  qui  rend  l'offrande  agréable.  Quand  on  s'applique  tout  de  bon  à la  vertu, 
les  dons  di  7ïcn(du  Ciel)  viennent  d'eux-mêmes.  Prétendre  que  les  Officiers  de  l'Empire, 
en  faifant  réciter  feulement  des  formules  de  prières,  attirent  du  bonbeur  fur  U (rerfonne 
du  Prince,  cela  fc  peut-il  f len-ti  avoir  certainement  raifon  de  blâmer  un  pareil  abus^  Le 
1’.  Du  Halde  ajoute  U Remarque  du  Cbing-'e  ficu , fameux  Lettré  de.la  DynafUe  deSong; 

,,  S’il  y avoit  quelque  chofe  de  défectueux  dans  l'Etat , Hen-ti  fe  l’attribuoit  à lui  feul.  A 
,,  l'égard  du  bonheur,  il  n'en  vouloit  point  qui  ne  lui  fût  commun  avec  Cbn  Peuple;  en 
,,  cUavrai  imitateur  fie  digne  fucccffcur  de  nos  anciens  Princes(i)”. 

(i)  Dm  Jimlée,  T.  lï.  p.  4rs-47c,  . 
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bcTTOii  fenradon  des  Loix  fondamentales  de  leur  Conllitution  , que  les  Chinois 
IV.  font  redevables  de  la  fplendeur  & de  la  richefle  où  leur  Empire  s’efl  main* 
tenu  pendant  une  fi  longue  fuite  de  fiecles , & où  il  fe  maintient  encore 
éc!'iU%  même  fous  un  joug  étranger.  11  n’efi  pas  moins  vifible  que  la  paix  & le 
Ciiioe.  bonheur  dont  les  Chinois  jouiflent  conjointement  avec  les  Tartares,  Ibus 
J cette  nouvelle  Dynaftie , ont  aufii  leur  fource  dans  les  égards  tout  particu- 
liers que  les  Empereurs  ont  témoigné,  autant  qu’il  a été  pofiible,  pour 
l’ancienne  Conftitution  de  la  Chine;  & l’on  peut  juger  jufqu’à  quel  point 
le  feu  Empereur  Kang-bi  l’admiroit,  & combien  il  avoit  loin  de  s’y  tenir, 
par  les  judicieufes  réfiexions  qu’il  a faites  fur  les  Déclarations  dont  nous 
avons  parlé.  Nous  pouvons  ajouter,  qu’il  ne  pouvoir  employer  de  moyen 
plus  eincace  pour  fe  faire  cliérir  des  Ôùnois , & pour  leur  rendre  fa  do- 
mination agréable , qu’en  faifant  recueillir  & publier  cés  Déclarations  des 
meilleurs  Empereurs  de  la  Chine,  en  y ajoutant  fes  belles  remarques  & 
les  éloges  ; par  où  il  leur  donnoit  une  certitude  morale  du  delTein  qu’il  avoir 
d’en  faire  la  réglé  & le  modèle  de  fa  conduite  & de  Ton  Gouvernement. 
Aulli  n’admit  • il  dans  fon  Recueil  que  les  Déclarations  qui  propofoienc 
l’abrogation  de  Loix  anciennes  préjudiciables  aux  Peuples , ou  l’établifie- 
ment  dé  nouvelles  propres  à contribuer  à leur* repos  & à leur  bonheur, 
comme  le  Lefteur  le  peut  voir  par  les  chefs  fur  Idquelles  les  principales 
roulent , que  nous  rapportons  dans  les  Remarques  (*). 

Nous 


f*)  Outre  les  trois  Déclarations  toutes  particulières  que  l'on  a vues,  on  trouve  dans  le 
Recueil  les  fuivantes. 

1.  Une  Déclarntion  de  l’Empereur  ycH-tl  â l’occafion  d’une  Eclipre  de  Soleil  du  tems 
des  M/n, p«f  laquelle  il  reconnolt  que  ce  Phénomène  cft  un  avcrtlITcraem  du  Tien  (le Ciel) 
i lui  & à fes  rujets  de  quelque  calamité  qui  les  menace,  éc  que  comme  les  mauvais  Prin- 
ces attirent  fouvent  les  dirgraces  fur  les  Peuples  , il  ordonne  qu'on  examine  dans 
tout  l’Empire  avec  toute  l’attention  poflible,  quelles  fiant  fes  fautes,  pour  l'en  avertir, 
afin  qu’en  fc  corrigeant  il  puilTe  par  fon  bon  exemple  porteries  autres  à en  faire  de  même, 
& détourner  le  finiflre  préfage.  Une  Olofe  fur  cette  Déclaration  porte , que  c’efl  la  pre- 
mière fois  qu’un  Empereur  de  la  Chine,  à l’occaBon  de  calamités  publiques,  ou  des  phé- 
nomènes extraordinaires , a demandé  qu'on  ravertilE:  de  fes  fautes.  Depuis  cette  Déclara- 
tion de  (-er-ii  il  s’en  eù  fait  beaucoup  de  fcmblabics. 

2.  Une  Déclaration  du  même  fur  le  changement  des  mutHations  tigonrenfes  en  d'autres 
peines  plus  douces.  Ce  bon  Prince  gémit  de  ce  que  du  tems  de  Clma,  Empereur  fameux 
par  fa  raftefle  & fa  vertu,  il  fulEfolt  d’exécuter  une  Cmple  ligure,  pour  retenir  le  Peuple 
dans  le  devoir,  au  lieu  que  fous  fon  regne  les  plus  rigoureufes  mutilations,  comme  de 
couper  le  nez,  un  pied,  ou  de  marquer  avec  un  fer  chaud  au  vifage,  a’empêchoicm  pas 
qu’on  ne  commit  tous  les  jours  des  fautes  tris-griéves.  Il  ordonne  que  l’on  change  ces 
fupplices  en  d'autres  peines,  êc  que  ceux  que  l’on  aura  ch&tiés  plus  ou  moins,  félon  leur 
faute,  foient  au  bout  d’un  certain  tems  traités  comme  le  relie  du  Peuple. 

3.  Une  autre  du  même  Prince,  portant  ordre  i tous  ceux  qui  font  en  place,  depuis  les 
Princes  jufqu'aux  (impies  Magiflracs,  de  chercher  des  gens  d’un  mérite  folide,  & d’une 
droiture  à toute  épreuve, & de  les  lui  préfemer.  Il  ordonne  en  même  tems  4 ceux  qui  oc- 
cnpoienc  les  plus  pandes Charges, d'examiner  cflenticlltnient  ces  quatre chofes  1.  Ses  fau- 
tes jaurnaticres  & fes  défauts  perfonnels.  3,  Les  défauts  du  Gouvernement  préfent.  3.  Les 
injulliccs  des  Magiflrats.  4.  Les  befoins  des  Peuples. 

4.  Autre  décLaration  encore  de  f'en-ti,  contenant  les  raifons  qui  l’avoient  engagé  4 ter- 
miner une  guerre  (ànglante  & ruineufe,  & 4 faire  la  paix  avec  Tan-jn , Prince  Tartare  du 
Nord  de  la  Chine.  Il  la  finit  par  ce  beau  trait:  Etablir  Tumms  ,lant  fa  famille,  ejl  un  det 
premier  t dm  Art  d.t  Prince,  C ejl  eette  année  je  puis  dire  m'en  être  er^i  acjuitté. 
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Nous  obferverons  encore  à ceue  occafion,  qu’il  paroît  par  la  teneur  Sk-ïios  ^ 
de  plufieurs  de  ces  Edits  Impériaux,  que  quoique  que  l’on  ait  vanté  la  i 

Conllitution  de  l’Empire  Chinois  comme  un  modèle  parfait  de  Gouverne- 
ment,  il  y avoit  cependant  dans  fon  origine, ou  du-moins  dans  les  anciens  ^c.'dc*û 
temSjdcsLoix  dures,  qui  fentoient  plus  la  tyrannie,  qu’uue  relation  bien  Chine, 
jufte  entre  le  Prince  & les  Sujets.  Telle  étoit  la  Loi  qui  condamnoit  tous  ' ■ 
les  parens  d’un  criminel  à la  même  peine  que  lui  ; & une  autre  ,en  vertu 
de  laquelle  l’exécution  des  fentences  de  mort  étoit  fi  précipitée,  qu’on  ne 
donnoit  pas  le  tems  aux  prévenus  de  fe  juftifier,  de  forte  qu’un  grand 
nombre  avoient  été  injuftement  exécutés,  leur  innocence  ayant  été  re- 
connue trop  tard.  Le  Lefteur  en  peut  voir  plufieurs  autres  du  même  gen- 
re dans  la  Lille  qui  cil  dans  les  Remarques , & dans  celle  des  nouvelles 
Loix  données  depuis,  par  laquelle  il  paroît  clairement  que  le  Gouverne- 
ment Chinois  n’cll  parvenu  que  par  degrés  à un  point  de  perfeélion , & 
qu’on  en  elb  principalement  redevable  à ces  bons  & fages  Princes,  qui 
ont  fait  leur  principale  affaire  de  le  réformer  «Sc  de  le  pcrfeéiionner,  par 
leurs  utiles  Edits  & par  leur  louable  exemple. 

On 

5.  Déclarstion  de  l'Empereur  rûti  (i)  , oîi  il  demande  qu'on  lui  donne  des  lumières 
pour  bien  gouverner,  & qu'on  lui  foumiOc  des  gens  capables  de  l'inftruire,  de  l'aider 
dans  le  grand  art  de  gouverner,  & qui  lui  parlent  avec  liberté.  Cette  Déclaration  engagea 
un  de  Tes  premiers  Minitires  i lui  préfenter  un  Mémoire,  dont  il  fut  fl  ratisfliit  qu'il  donna 
Une  nouvelle  Déclaration  tendant  au  mémo  but  que  la  précédente,  mais  bien  plus 
prelTantc  ; il  y exhorte  tous  fes  OiEciers  é l'avertir  de  ce  qu’il  y a de  défeélueux  dans  le 
Gouvernement , & de  lui  donner  les  avis  les  plus  propres  a y remédier. 

7.  Une  Déclaration  de  l'Empereur  Suen-li,  par  laquelle  il  ordonnequ’on  lui  préfente 
de  chaque  Gouvernument  de  l'Empire  les  gens  qui  fe  font  difiingués  par  la  piétc'RnBte, 
pour  les  honorée  &'1cs  avancer  félon  leur  capacité. 

g.  Une  autre  du  même  Empereur,  portant  exemption  de  corvées  pour  ceux  qui  on{ 
perdu  perc  ou  inere,  grind-pcre  ou  grand  merc,  juiqu'à  ce  qu’ils  leur  ayent  rendu  les 
devoirs  dus.  On  verra  dans  la  fuite  quels  font  ces  devoirs. 

9.  Le  même  Empereur  fit  une  autre  Déclaration , p.ar  laquelle  II  difpcnfoit  â l'avcoir  le 
fils  de  déférer  fon  pere,  la  femme  fon  mari,  lailTant  ceMndant  la  peine  de  mort  pour  It;s  pè- 
res & les  maris  qui  manquaoient  é déférer  leurs  enfsqs  &.  leurs  femmes  coupables  de  cer* 
tains  crimes. 

10.  Déclaration  de  l'Empereur  C6«rg-//,par  laquelle  il  recommande  aux  Grands  de  l'Em- 
pire  d’éviter  toute  dépenfo  inutile,  en  équipages,  en  habits,  en  repas,  dans  les  mariages, 
aux  funérailles,  en  maifons,  en  ameublunens,  en  jardins,  en  étangs  &c.  & il  ordonno 
qu'on  veille  à ce  que  perfonne  ne  forte  à tous  ces  égards  de  fa  condition. 

11.  Une  Déclaration  de  l’Empereur  Ng/ii-ti,  par  iaqueüe  il  réforme  la  Mufique,  ét  in. 
terdit  celle  qui  cil  tendre  & efl'éminée  conune  propre  a infpirer  le  libertinage;  pour  don- 
ner  l'exemple  il  cafle  fes  Mufleiens.  Une  glofe  remarque  qu'il  épargna  par-!é  les  appointe* 
mens  fc  l’entretien  de  quatre-cens-quarante  perfonnes. 

Nous  n’enBerons  pas  dans  un  plus  grand  détail;  nous  remarquerons  feulement,  que  ces 
excellentes  Déclarations  des  Empereurs  produifoicqt  ordinairement  quelques  bons  Mémoi- 
res ou  Difeonrs  fur  la  matière  en  quellion,  qui  y étoit  traitée  avec  tant  de  nolitclTc  & Je 
force  qu’ils  manquoient  rarement  de  faire  l'efFct  qu’on  en  actendoit:  c’étofent  ordinaire- 
ment les  plus  fages  & les  plus  habiles  Minillres  des  Empereurs  qui  en  éloient  les  Auteurs, 

& CCS  Monarques  en  les  adoptant  les  foifuient  dépofer  dans  leurs  Archives  pour  rinllruc- 
tion  de  la  poUérité  (a). 

(i)I-'Awtcui  AbkIo'k  am^bue  criicDccIantioii  m'en  tniir  an  r,  D»  Htldu  Kim.  eu  Tiao- 
te  U fuivanic  à l’Amyeieui  Ytnti,  J’ai  cm  devoir  (7)  1>h  H»IU,  T.  II.  p.  sSj  Ce  fniv, 
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On  ne  peut  pas  même  dire  que  cette  Réfonnation  ait  été  portée  aoSI 
loin  qu’il  le  faudroit  pour  répondre  à la  haute  idée  que  quelques  Auteurs 
ont  voulu  nous  donner  du  Gouvernement  des  Chinois  ; témoin  la  corrup> 
tion  & les  vices  qui  r^ent  parmi  eux  ; le  pouvoir  exce(Iif,ou  pour  mieux 
dire  la  tyrannie  des  Viccrois  & des  Gouverneurs,  dans  les  amendes  ou  les 
peines  corporelles  qu’ils  indigent  ; car  quoiqu’aucun  criminel  ne  puifle  fé- 
lon les  Loix  être  exécuté  julqu’à  ce  que  l’Empereur  ait  condrmé  la  fen* 
tence,  ell-ce  que  de  réduire  les  gens  à la  mendicité  par  des  amendes  ou 
la  confifcation  des  biens , leur  faire  fouffrir  les  tortures , les  emprifonne- 
mens,  la  baflonnade  jufqu’à  ce  qu’ils  expirent  fous  les  coups,  ou  qu’ils 
foient  eilropiés , ce  que  ces  cruels  Mandarins  font  communément  <St  im. 
punément,  ne  font  pas  des  peines  plus  dures  que  la  mort  la  plus  cruelle  à 
laquelle  les  Loix  condamnent  aucun  criminel , & qui  indiquent  un  vice 
dans  la  conftitution , qui  auroit  plus  bcfoin  d'étre  corrigé  encore  qu’au» 
cun  de  ceux  dont  il  s’agit  dans  les  Déclarations  des  Empereurs  ? 

Leurs  Châtimens  font  ou  Capitaux , comme  en  cas  de  Rébellion , de 
Meurtre  &c.  ou  Corporels  pour  de  moindres  fautes  , ou  Pécuniaires. 
Comme  la  Révolte  & le  Crime  de  Leze-Majedé  font  regardés  comme  les 
plus  grands  crimes , on  les  punit  avec  la  derniere  rigueur  , c’ell-à-dire 
qu’on  hache  le  coupable  en  dix-mille  pièces , ainfi  qu’ils  s’expriment.  L’E- 
xécuteur attache  le  criminel  à un  poteau,  il  lui  cerne  la  tête,  & en  arra- 
chant la  peau  de  force,  il  l’abbat  Air  fes  yeux , pour  lui  ôter,  difent  quel- 
ques-uns , la  vue  des  tourmens  qu’il  doit  endurer  ; enfuite  il  lui  déchiquette 
indifféremment  toutes  les  parties  du  corps , qu’il  coupe  en  pluOeurs  mor- 
ceaux, & après  s’étre  laffé  dans  ce  barbare  exercice,  il  l’abandonne  à la 
cruauté  de  la  populace  & des  fpeêtateurs.  11  eft  vrai  que  ce  fupplicc  s’exé- 
cute rarement  à toute  rigueur , & qu’il  ne  s’ell  pratiqué  de  cette  façon 
que  fous  le  règne  de  quelques  Empereurs , qui  font  regardés  comme  bar- 
bares; car  félon  les  Loix  il  conûile  d couper  le  corps  du  criminel  en  plu- 
(ieurs  morceaux,  à lui  ouvrir  le  ventre,  & à jetter  le  corps  ou  dans  la  Ri- 
vière, ou  dans  une  foffe  commune  pour  les  grands  criminels  (a)  (•). 

Après  le  crime  de  Rébellion  & de  Leze-Majellé  il  n’en  efl:  point  de  plus 
atroce  que  de  manquer  à cpque  l’on  doit  i fes  Parens,  âc  on  le  punit  avec 
autant  & même  plus  de  févérité.  Si  un  Pere  aceufe  fon  fils  de  quelque 
faute  devant  le  Mandarin,  il  n’a  befoin  d’aucune  preuve,  le  criminel  eft 
condamné  & exécuté  fur  le  champ,  quand  ce  ne  feroit  que  pour  s’être  obf- 
tiné  dans  la  defobéiffance  & dans  le  manque  de  rcfpeél:  que  s’il  arrive 
qu’un  enfant  foit  affez  infolent  pour  dire  des  injures  à fes  parens,  de  fe 
moquer  d’eux , de  lever  la  main,  & d'aller  jufqu’à  les  frapper  & les  tuer, 

alors 

(«)  Du  llaUe  T.  II.  p.  i6o.  Le  Comte  T.  IL  p.  63.  Martini  &c. 


(•)  On  inflfgeoit  le  même  fupplice  aax  proches  pareni  des  criminels,  jufqu'au  tems  où 
l'Empereur  yén-ti  fit  abroger  cette  cruelle  Loi  ; elle  peut  avoii  été  adoucie  par  rapport  4 
l'exécution  du  criminel  parce  même  Monarque  ou  par  quelque  autre,  quoiqu'originai  - 
rementon  la  fuivlt  d la  lettre,  comme  le  nom  du  fiipplice  l'indique:  enforce  qu'on  peut 
ilire  de  quelques-unes  des  anciennes  Loix  de  la  Chine , ce  que  les  Grecs  ont  dit  des  Loix 
de  Dracim , Légillateur  d'Athtncs , qu'elles  étoieiit  écrites  avec  du  fang , jufqu’à  ce  que 
quelques  Monarques  plus  doux  les  ayent  mitigées. 
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HISTOIRE  DE  LA  CHINE,  hiv.  XVI.  Chap.  I.  U7 
. . l’iTmnlrp  naroîc  en  mouvement , la  Province  où  cet  horrible  Sicnfi» 

S?”  iZO  ÏÏlWe.  & rEmp.;»r  lai-méme  I.  Jug. 

A.^uK*le  Ondépofe  tons  lei  Mmdann!  voiQm,  & far-tout  ceux  de 
1,  vme  oiü  l’ont  n mal  inftruit.  On  châtie  féverement  fes  proches  pourtÿ,.  * u 
la  ^ - néeligens  à le  reprendre,  pour  n’avoir  pas  informé  lus  Ma-  Chine. 

Sts  de  fes  t^auvaifes  inclinations,  pour  avoir  permis  qu’il  foit  parve-' 

iu  deerés  à cet  excès  abominable.  Pour  ce  qui  eft  du  coupable  on  le 
couoïen  mille  pièces,  on  le  brftle,  on  détruit  fa  maifon  jufqu  aux  fonde- 
S,  on  renverfe  celle  de  fes  voifins,  & on  drefle  par-tout  des  monu- 
mens  Dour  conferver  la  mémoire  de  cet  horrible  attentat  ( ). 

1 1 \tenrtre  eft  auifi  puni  de  mort,  fuivant  la  nature  du  cas;  on  écran-  FuniHt* 

uic  «K» 

donfon  punit  les  crimes  les  moins  griefs,  qui  méritent  la  mort;  mais'"- 
ouand  il  s’aeit  d’un  alTaffinat,  ou  d’un  meurtre  accompagné  de  quelque 
2îconftance  aggravante,  on  tranche  la  tête  au  coupable  ; cette  mort  eft 
Sée  comnf  plus  honteufe,  pareeque  la  tête  qui  eft  a principale  par- 
tilde  l’homme  eft  féparée  du  corps,  & qu’en  mourant  il  ne  conferve  pas 
fonSrps  aufli  entier  qu’il  l’avoit  reçu  de  fes  parens.  Les  perfonnesd  un  rang 
un  Si  diftingué  qui  ?ont  condamnés  à mort,  font  toujours  portes  au  heu  du 
fupSlice  dans  Iles  chaifes  ou  dans  des  charettes  couvertes.  Quand  1 Lmperew 
confi  me  une  fentencede  mort,  il  le  fait  ordinairement  félon  la  nature  du  cri- 
me-  loifau’il  eft  fort  énorme,  il  ajoute,  qu  m aura  ufu  cei  ordre,  qu  on 

T^x‘cute^fa>is  aucun  délai.  Pour  ce  qui  elt  des  crimes  de  mort  qui  nont 
rien  d’ixiraordinairc,  l’Empereur  écrit  au  bas  de  la  fentence,  Qu  on  tienne 

moindres  de  leurs  fujets.  L'HIftoire  rapporte  qu'un  de  ces  Monarques, 

^ f «Tlé  [rrnwe  Mur  avoir  eu  quelque  intrigue  de  galanterie  avec  un  Seigneur  de  a 
fi  iinporturJes  requêtes  que  fes  Miniftres  hii  préfenterent  ~ur  l’cngag«  *1» 

& nar  des  remontnnccs  continuelles  fur  ce  qu'il  manquoit  à la  piété  filiale, 
“^^fmôhUséde  céder  enfin,  quoiqu'il  eût  tiché  de  les  empêcher  dagiren  faveur  decetle 
3“.''  ° inn  feulement  par  de  féveres  défenfes,  mais  en  feifant  mourir  plufieurs  de  ces 

m;.,rf7lés  irconWnrent  entre  eux  de  le  folliciter  tous  les  jours  tour  à tour.  Les 
fur  le  champ  pour  punir  leur  hardieflê;  un  troifieme  fe 
deux  ' fon  cercueil  au  Palais , & voyant  l'Empereur  plus  ouué  que  jamais 

ffllient  . de  fes  fujets,  lui  tiut  ce  difeours : ferUrns-ys, 

O)  Muraut , Jir.0»  la  vue  d'un  Prince,  que  nom  ne  peuvoni  pim  regarder  fam 
Puifque  vous  ne  voukn  pas  nom  entendre , nous  alUns  trouver  vos  ancêtres  ceux  de 

Vlm^ratrice  itre  Merci  ih  écouteront  nos  pkùntes,  & peut-être  que  durant  Us  ténèbres^ 
i/«ïfr  Win  es^tessdrez  leurs  ombres  & les  nôtres  vous  reprocher  votre  iiJuflUe.  Celte  noble 
hardiefie  PO  ta  'Empereur  à lui  faite  fouffrirlcs  derniers  fupplicw.  Plufieurs  autres,  en- 
îî^„«^Vtccs  exMiplM  s'expoferem  aux  mêmes  tourraens,’&  furent  tous  martyrs 
l'amour  filial.  Enfin  cette  fermeté  héto'ique  laffa  la  cruauté  Je  l'Empereur.  & appré* 
h..ndint  nuelnuc  révolte,  il  tappella  fa  mere.  Tant  la  Nation  Chinoife  eft  attachée  ê fes 
«HrnnerLoirtouchint  l'amour  filial,  qu'ils  ne  purent  foulFrir  que  leur  ICmpereur  té- 
moignït  ro^ufte  rekntimcnt  contre  une  mere  qui  avoit  fi  honteufement  déshonoré  fs 

famille  (i). 

(i)  Le  Citui  T,  11.  Lett.  1.  f.  JvK.  Mor.iei,  Hift.  de  U Chjje,  L,  JIL  Emf.  il. 
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SecTtox  criminel  en  prifon,  6*  qu'on  texicute  au  tenu  de  T Automne.  Il  y a un 
1 V.  jour  fixé  dans  cette  faifon  pour  l’exécution  de  tous  les  criminels  (a). 
Giuoi^rnt-  L'adaltere  n’ell  pas  regardé  comme  un  crime  capital  parmi  les  Chinois , 
^'"'’^’^tant  s’en  faut,  qu’il  fe  trouve  des  parens  allez  indulgens,  qui  par  égard 
Chine.  P°“''  foihlefle  de  leurs  filles , ftipuk-nt  de  ceux  qui  les  époufent , moyen- 
. ■ nant  quelque  gros  préfcnt , qu’ils  leur  accorderont  de  tcms  en  tems  la  li- 

berté  de  voir  un  galant,  fans  être  recherchées  pour  cela.  Mais  quand  on 
pas  pris  cette  précaution  d’avance,  fi  une  femme  manque  à la  fidélité 
Capital,  conjugale,  le  mari  adroit  de  lui  infliger  quelque  peine  corporelle,  ou  de 
la  répudier;  «St  fi  celui  qui  a commis  le  fait  a ufé  de  violence,  on  peut  le 
pourfuivre,  & il  ne  manque  pas  d’ètre  puni  par  quelque  châtiment  corpo- 
rel ou  par  une  amende,  luivant  la  fentence  du  Mandarin  «levant  lequel  il 
ell  mené.  Mais  ces  cas  font  rares , pareeque  les  femmes  fe  piquent  beau- 
coup , au  moins  extérieurement , de  modellie  & de  fidélité  pour  leurs  ma- 
ris, (&que  d’ailleurs  elles  font  fort  referrees  «St  veillées  de  prés. 

C)wmfw  Don  P'“s  P“"‘  » 3 moins  qu’il  ne  foit  aggravé 

onrianneia  par  d’autres  circonllanccs.  Ceux  qui  en  font  coupables  reçoivent  un  cer- 
taJltnaJj.  tain  nombre  de  coups  de  bâton  fur  le  dos,  le  vifage  couché  contre  terre, 
«St  le  nombre  des  coups  eft  réglé  par  le  Mandarin  qui  ordonne  ce  châti- 
ment; après  l’exécution  le  coupable  eft  obligé  de  fe  mettre  à genoux  de- 
vant le  Juge,  s’il  efl  en  état  do  le  faire,  Qc  de  le  remercier  trcs-humble- 
ment  de  fa  correflion  paternelle.  Cependant  ce  châtiment  eft  fi  rude, 
qu’un  feul  coup  efl:  capable  d’aflbinmer , à moins  de  gagner  ceux  qui 
frappent,  ce  que  l’on  dit  qui  arrive  fouvent.  Les  Mandarins  font  expo- 
fés  a ce  châtiment  comme  le  Peuple,  parccquc  ce  n’ell  pas  une  peine 
honteufe.  D’ailleurs  on  dit  qu’il  y a toujours  des  gens  à louer , qui 
pour  de  l’argent  reçoivent  le  châtiment  à la  place  du  coupable  (i);  ce  qui 
prouve  la  mollefle  ou  la  corruption  des  Magillrats,  fi  le  fait  efl:  vrai. 

Quand  le  vol  efl  confidérable  le  coupable  efl  condamné  à la  Cangric,  qui 
"sue-  efpece  de  Carcan,  compofé  de  deux  morceaux  de  bois  échancrés 

au  milieu , pour  y faire  entrer  le  cou  du  prévenu , «St  qui  font  aflez  larges 
pour'que  le  patient  ne  puilTe  voir  fes  pieds, ni  porter  fa  main  â la  boudie, 
de  forte  qu’il  a befoin  du  fecours  de  quelqu’un  pour  lui  donner  à manger. 
La  Cangue  efl  plus  ou  moins  pefante  félon  la  nature  du  crime,  ou  félon 
que  le  Mandarin  veut  favorifer  le  criminel.  Les  ordinaires  pefent  cinquan- 
te à foixante  livres,  «St  il  y en  a qui  en  pefent  deux-cens,  «St  qui  de  leur 
poids  accablent  le  criminel , de  forte  que  quelquefois  le  chagrin , la  dou- 
leur, le  défaut  de  nourriture  & de  fo.mmcil  &c,  lui  caufent  la  mort  (*). 

Lorfi 

(«)  Du  IJalde,  T.  II.  p ï6o,  I6t.  (A)  Le  Comte,  T.  IL  p.  «5i. 

(*)On  dit  que  les  patiens  ne  IsilTcnt  pas  de  trouver  divers  moyens  d'adoucir  ce  fupplicc: 
les  uns  marchent  accompagnes  de  leurs  païens  & de  leurs  amis,  qui  rouievi.nc  l.i  Cait;;ue 
par  les  quatre  coins , afin  qu’elle  ne  porte  p.is  fur  les  épaules  : d’autres  l'appuycnt  fur  une 
table  ou  fur  un  banc;  d’autres  font  faire  une  chaife,  où  ils  font  aflîs  entre  quatre  colomnes 
d’une  «igale  haateur,  qui  fupportent  la  Cangue.  Il  y en  a qui  fe  couchent  fur  le  ventre, 

& rcgatJem  par  le  trou  où  leur  tête  ell  pafKe  tout  ce  qui  fe  fait  dans  la  rue.  Cependant  quand 
elles  font  d’un  poids  qui  va  au.Jel:l  de  cent  livres,  larges  & êpailfes  .1  proportion,  il  n'y  a 
aucune  poâurc  qui  puiiTe  les  rendre  fuppoiiablcs,  éc  cependent  en  quelque  da.ngcr  que  le 

cri- 
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HISTOIRE  DE  LA  CHINE.  Liv.  XVI.  Chap.  I.  lîp 
Lorfqu*en  préfence  du  Mandarin  en  a réuni  les  deux  pièces  de  bois  (quiSseno» 
ont  cinq  ou  fix  pouces  d’épaifleur)  au  cou  du  coupable,  on  colle  ddTus  à IV. 

droite  & à gauche  deux  longues  bandes  de  papier,  larges  de  quatre  doigts, 
fur  lefquelles  on  écrit  en  gros  caraéleres  le  crime  pour  lequel  le  coupable 
elb  puni,  & le  tems  que  doit  durer  le  châtiment.  Le  lieu  où  on  les  ex-  Chine. 

Îiofe,  elb  ordinairement  ou  la  porte  d’un  Temple,  eu  un  carrefour  fort  "■  ' 
féquenté , ou  une  place  publique.  Quand.le  tems  de  la  punition  elb  écou- 
lé, le  coupable  elb  reconduit  devant  le  Mandarin,  qui  après  l’avoir  ex- 
horté à fe  corriger  le  délivre  de  la  Gangue , & pour  le  congédier  lui  fait 
donner  une  vingtaine  de  coups  de  bâton  ; car  c'eft  l’ufage  allez  ordinaire 
de  la  Julbice  Chinoife  de  commencer  & de  finir  par  la  baHonade.  Le  châ- 
timent de  la  Gangue  elb  plus  commun  pour  les  hommes  que  pour  les  fem- 
mes, elles  ne  laiflTent  pas  cependant  d’y  être  quelquefois  condamnées  ; nous 
trouvons  entr’autres  l’exemple  d’une  BonzelTe,  qu’un  Mandarin  condamna 
à porter  la  Gangue  (*)  & à fortir  de  fon  Couvent,  pour  incontinence. 

Il  y a de  certains  crimes  pour  lefquels  on  condamne  les  coupables  â être  J>‘JaMar- 
marqués  fur  les  deux  joues,  & la  marque  qu’on  leur  imprime  elb  un  carac- 
tere  Chinois,  qui  indique  leur  crime.  Il  en  elb  d’autres  pour  lefquels 
condamne  au  banniOement,  qui  elb  fouvent  perpétuel,  fur-tout  fi  c’elb  Qamemf 
Tartarie  qu’on  exile  ; mais  avant  le  départ  on  ne  manque  jamais  de  don- 
ner la  balbonade,  & le  nombre  des  coups  elb  proportionné  à la  nature  de 
la  faute.  En  quelques  occafions  on  condamne  les  coupables  à tirer  les 
barques  impériales;  cette  fervitude  ne  dure  gucres  que  trois«ans.  Il  y a 
quelques  autres  châtimens  pour  de  petites  fautes,  comme  de  porter  fur  la 
tête  un  poids  de  fix  jufqu'à  dix  livres  & plus,  félon  la  fentence.du  Man- 
darin, qui  piélide  au  jugement.  

Deux  fortes  deQuejlions  font  en  ufage  à la  Chine,  pour  tirer  la  vérité  {hK^fen 
de  la  bouche  des  criminels.  La  Quclbion  ordinaire  elb  très-douloureufe  & «ri/H/d/re 
fenfible:  elle  fe  donne  aux  pieds  ou  aux  mains.  On  fc  fart  pour  les  pieds  ^ 
d’un  infbrument , qui  confilbe  en  trois  bois  croifés , dont  celui  du  milieu  elb 
fixe,  & les  deux  autres  fc  tournent  & fe  remuent;  on  met  les  pieds  du 
patient  dans  cette  machine.  & on  les  y ferre  avec  tant  de  violence,  que 
la  cheville  du  pied  s’applattit.  Quand  on  la  donne  aux  mains,  c’clb  par  le 

moyen 

erimincl  fc  trouve  d’en  mourir,  aucun  des  Officiers  n’oferoit  y toucher,  h moins  que  le 
Wsndarin.qui  lalni  afr.it  mettre,  ne  Toit  gagné  & n’ordonne  qu’on  l ôtc;  & s’il  eu  meurt, 
on  ne  peut  porter  aucune  plainte  de  la  rigueur  de  l.i  fcnteiice  (i"'. 

f*)  Ces  Bonzeflls  font  des  filles  qui  vivent  en  communauté,  dans  des  Monafrcrcs,  coin. 
me  font  ceux  de  i’Eglife  Grecque  6t  Romaine,  dont  l’entrée  eft  interdite  à tout  le  mon- 
de;  elles  s'y  occupent  principalement  du  fervice  des  Idoles,  & font  obligées  de  vivre  dans 
la  continence.  Celle  dont  il  s’agit  avoit  eu  un  enfant,  & le  Mandarin  au  Tribunal  duquel 
elle  fut  conduite  la  condamna  1 potier  la  Canguc;  on  y écrivit  fa  faute,  félon  l’ufage;  & 
on  ajouta  que  fi  quelqu’un  vouloit  l'époufer,  le  Mandarin  la  livreroit  idotineroit  une 
once  & demie  d’argent  pour  les  fiaix  du  mariage,  dont  le  tiers  devoir  fervir  à payer  les 
Nuficiens,  & le  relie  étoit  defiiné  I faire  les  frais  des  noces.  Elle  ne  fut  pas  long  tems 
fans  trouver  un  mari,  qui  la  dem.inda  aux  conditions  marquées  : le  Mandarin  la  lui  re- 
mit avec  la  fotnmc  promue  , fit  par  ce  moyen  elle  fe  vit  dél^■^ée  de  l’incommode  far. 
dtau  qu’elle  portolt 

^ J'J  ^ „ fO  o«  T.  n.  i{>,  IJ», 

Tome  XX.  R 
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SacTiui  moyen  de  petits  bois , qa’on  inféré  encre  les  doigts  du  coupable  ; on  les  lie 
IV.  étroitement  avec  des  cordes,  & on  les  laifle  pendant  quelque  tems  dans 
CtMvinte-  (.gtte  torture.  On  dit  cependant  qu’ils  ont  des  remedes  pour  diminuer  & 
at°ot-tir  le  fencimcnc  de  la  douleur,  & qu’aprés  laÇueftion  ils 
G^ne*  **  en  ont  d'autres,  par  le  moyen  defquels  le  patient  recouvre,  même  en  peu 
- de  jours,  i’ufage  de  Tes  Jambes.  On  n’employe  gueres  la  Queflion  ex- 
traordinaire que  pour  les  grandscrimes,  comme  celui  de  Lezc-M^efté,  afin 
de  découvrir  les  complices  quand  le  crime  elt  avéré.  Elle  conufle  à faire 
de  légères  taillades  fur  le  corps  du  criminel , & à lui  enlever  la  peau  par 
bandes  en  forme  d’aiguillettes  (a).  Voilà  toutes  les  efpeces  d e chàtimens 
que  les  Loix  Chinoifes  prefcrivcnt  pour  la  punition  des  crimes.  11  y en  a 
eu  quelques-uns  de  plus  cruels,  infligés  par  ordre  de  certains  Empereurs, 

?|ui  font  regardés  comme  des  Tyrans , entr’autres  un  qui  par  fa  nature  & 
a barbarie  relfembloit  affez  à celui  que  Pbalaris  faifoit  fouifrir  {*)  ; mais 
ces  Princes  ont  été  déteflés  pendant  leur  vie,  & leur  mémoire  elt  encore 
odieufe. 

LetPrifins  Un  article,  qui  eft  fort  à l’avantage  des  Chinois , regarde  les  prifons  où 
fini  mieux  l’on  enferme  les  criminels  ; c’eft  qu’elles  font  beaucoup  plus  commodes , 
en  ordre  plus  fpacieufes , plus  propres  & plus  aérées,  que  ne  le  font  celles  de  l’Eu- 
îïrEuro-  ^ lut-tout  en  Angleterre.  Ce  font  ordinairement  de  grandes  cours 
pe.  quarrées , aux  quatre  côtés  defqucUes  font  les  chambres  des  prifonniers ,'  é> 

levées  fur  de  grolTes  colomnes  de  bois,  qui  forment  une  efpece  de  gale* 
rie.  Aux  quatre  coins  font  des  prifons  fecrettes,  où  l’on  renferme  les 
fcélérats , chargés  de  chaînes  ; il  ne  leur  eft  pas  libre  de  fortir  pendant  le 
jour , ni  de  s’entretenir  dans  la  cour , comme  on  le  permet  quelquefois 
aux  autres  prifonniers.  La  prifon  des  femmes  eft  fcparée  de  celle  des  hom- 
mes ; on  ne  peut  leur  parler  que  par  une  grille , ou  par  le  tour  qui  fert  à 
leur  fournir  leurs  befoins  ; mais  il  eft  très-rare  qu’aucun  homme  en  appro- 
che. Les  Sentinelles  font  relevées  d’heure  en  heure,  & la  Garde  fait  conti- 
nuellement la  ronde , de  forte  que  les  tentatives  pour  s’évader  foiit  non 
feulement  inutiles , mais  dangereufes.  Le  Mandarin , qui  a l’infpeûion  de 
la  prifon,  la  vifite  très-fréquemment  j s’il  y a des  malades,  c’eft  à lui  de 
faire  venir  des  Médecins , de  faire  fournir  les  remedes  aux  fraix  de  l’Em- 
pereur , & d’apporter  tous  fes  foins  pour  rétablir  leur  fanté.  Si  quelque 
ptifonnier  meurt,  on  eft  obligé  d’en  avertir  l’Empereur;  & dans  les  Pro- 
vinces le  Viceroi,  & fouvent  l’Empereur  ordonne  aux  Mandarins  fupé- 

rieurs 

(a)  Du  lUUe,  ubi  fup.  p.  I6s. 

(•)  Les  Annales  d«  la  Oiinc  nomment  entre  ces  Tyrans  déccltës  l’Empereur  Cte*;  ce 
Prince , à rinÙigaclon  d'une  de  Tes  concubines,  dont  il  étoit  éperdément  amoureux,  m- 
Tenta  un  nouveau  genre  de  Tupplice,  nommé  P/to-lo.  C'écoit  une  colomne  de  bronze  hau* 
(e  de  vingt  coudées  & Large  de  huit,  creure  en  dedans,  & ouverte  en  trois  endroits  pour 
y mettre  du  feu;  on  y attachoit  les  criminels,  & on  U leur  faifoit  embraOer  des  bras  & 
des  jambes;  enfuite  on  allumoit  un  grand  feu  en  dedans,  & oa  les  faifoit  rôtir  ainfi  jofqu't 
, ce  qu'ils  fuireQt  réduits  en  cendres,  en  préfcncc  de  ce  monflte  dé  cruauté,  qui  fe  faifoit 
im  fpeétacle  agréable  d’un  C épouvantable  fupplice  (i). 

, fi)  Du  tuidt,  Il  c.  p,  iSl, 
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rieurs  d’examiner  fi  le  Mandarin  de  la  Juftice  fubalterne  a fait  Ton  devoir.  Sieno* 
Les  Caufes  Civiles  fe  décident  par  les  Tribunaux  qui  en  font  chargé.».  • V. 
Nous  avons  remarqué  dans  un  autre  endroit,  que  chaque  ville  premier, 
du  fécond  & du  troifieme  ordre,  a fon  Tribunal  particulier,  fubordonnés  (ÿt/je  ta 
les  uns  aux  autres,  & qui  tous  relèvent  de  celui  de  la  Capitale  de  la  Pro-  Chine, 
vince,  auquel  on  peut  en  appeller  non  feulement,  mais  où  l’on  peut  por. 
ter  d’abord  Ibn  affaire , fans  paffer  par  les  Tribunau.x  fubakernes , 1i  l’on 
craint  de  n’y  pas  obtenir  juffice.  Dans  des  affaires  de  grande  conféquen  cl;//af0 
ce,  on  peut  en  appeller  au  Tribunal  Souverain  dePeking  ; mais  dans  tous  jugtiit. 
ces  cas  on  ne  fe  fert  point  de  Gens  de  Loi , d’ Avocats  ni  de  Procureurs , 
chacun  eft  fon  propre  Avocat , à moins  qu’il  ne  trouve  quelque  homme 
expert  pour  drefler  fa  plainte  ou  l’expofé  de  fon  affaire  dans  la  forme  juridique: 
il  doit  après  cela  le  porter  lui-même  au  Tribunal;  quand  il  arrive  à la  fc- 
conde  porte , il  frappe  fur  un  tambour  qui  y efi:  fufpendu,  fe  met  à genoux, 

& leve  les  mains  Jufqu’i  fa  tète , & préfente  fa  Supplique  à l’Officier  qui 
vient  au  bruit  du  tambour , lequel  la  prend  & la  remet  au  Tribunal , où 
on  l’examine;  fi  l’affaire. fe  trouve  n’être  qu’une  bagatelle,  ou  fi  elle  tend  à 
inquietter  les  autres , ou  fi  le  demandeur  ne  peut  prouver  ce  qu’il  avance , 
on  le  renvoyé  après  lui  avoir  fait  donner  la  baftonnade;  mais  fi  fa  plainte 
eff  juffe  & appuyée  de  bonnes  preuves , on  envoyé  un  Huiffier  pour  fom* 
mer  le  défendeur  ou  l’accufé  de  fe  préfenter,  À il  eft  obligé  de  compa- 
roitre  pour  alléguer  fes  moyens  de  défenfe  (*}.  En  quelques  occafions  les 
Juges  accordent  du  tems,  comme  quand  les  témoins  du  défendeur  font 
éloignés,  ou  qu’il  y a quelque  circonff  ance  qui  demande  un  plus  ample  exa* 
men , fans  cela  le  procès  fe  décide  fur  le  champ.  Si  l’une  ou  l’être  des 
parties  n'eft  pas  contente  du  jugement, elle  peut  en  appeller  àun'ïnSunal 
fupérieur  ,&  de  celui-là  à un  autre ;&  foit  qu’ils  le  faffent  ou  non,  les  Tri- 
bunaux fubaltemes  font  obligés  de  rendre  compte  de  chaque  affaire  à celui 
qui  eft  immédiatement  fupérieur , pour  y être  de  nouveau  examinée , afin 
ae  confirmer  ou  de  caffer  la  fentencc;  car  fi  elle  paroît  injufte,  le  Tribu- 
nal fupérieur  eft  non  feulement  obligé  de  la  révoquer,  & de  rendre  jufti- 
ce  à celui  à qui  l’on  a fait  tort , mais  de  punir  le  Juge  fubalterne  pour 
avoir  manqué  à fon  devoir,  foit  qu’il  y ait  eu  appel  ou  non.  On  diroit 
quec’eft-là  une  excellente  méthode  d’adrainiftrer  la  Juftice,  & h plus  pro- 
pre à bannir  la  fraude  & la  corruption , que  de  rendre  les  Tribunaux  fubal- 
ternes  auffi  dépendons  de  ceux  qui  font  fupérieurs;  mais, comme  nous  l’a- 
vons déjà  remarqué,  tout  cela  n’eft  que  pour  la  forme  & eft  grimace  toute 
pure,  & il  y a tant  d’intelligence  entre  ces  Tribunaux, ou, pour  mieux  di- 
re, 

(•)  MufaOlan  ni  aucun  autre  Auteur  ne  fom  mention  de  la  fomuiation  du  défendeur, 
ni  de  quelle  façon  il  fe  défend,  ce  qui  cil  une  omiflion  incïcufable.  Noss  avons  bazar- 
dé d’ajouter  cette  circonllancc , parccqu'il  eft  impoflible  i un  Juge  de  prononcer  fans  avoir 
entendu  les  deux  parties;  y ayant  de  rinjuftice  dans  tout  GouvcmcnieuC  bien  réglé,  fur-' 
tout  dans  un  Etat  tel  que  la  Lhine,  de  condamner  quelqu'un  fans  l’avoir  entendu  dans  fci 
défenfts.  C’eft  auffi  ce  qu’on  peut  inférer  de  quelques-unes  des  Hiftoires  que  le  f.  Dit 
Ilattk  a rappoitées,  oii  il  eft  fait  mentiqn  de  procès  de  cette  nature,  & de  la  maniéré  de 
procéder;  que  l’on  peut  luppofer  avec  raifon  avoir  été  fondée  f«  les  Loix  & les  Couia- 
-ncs  du  F^ys.  v 

"Ri 
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SîcrïOH  re,  les  Tribunaux  fupérieurs  pillent  fi  bien  les  autres,  qu’un  pauvre  plaideur  n’a  ‘ 
IV.  gueres  rien  i efpérer , quelque  jufte  que  foit  fa  caufe,  fi  à force  de  préfeni 
Ciuvenie^{[  ne  trouve  moyen  de  faire  pencher  la  balance  en  fa  faveur.  Nonoblîant 
tout  cela,  on  aflure  qu’il  y a des  cantons  où  les  Peuples  aiment  telle- 
Ch(ne.  tnent  les  procès , qu’ils  engagent  leurs  terres , leurs  maifons , leur,  meu- 
■ — blés  & tout  ce  qu’ils  ont , pour  avoir  le  plaifir  de  faire  donner  des  coups 

de  bâton  à leur  ennemi  ; & il  arrive  quelquefois  qne  celui-ci , moyennant 
• une  plus  grofie  fomme,  qu’il  donne  fous  main  au  Mandarin,  a l’adreffê 
d’éluder  le  châtiment  & de  faire  tomber  les  coups  de  bâton  fur  le  dos  de 
celui  qui  l’a  appellé  en  Juftice.  De-là  naiflent  entre  eu.x  des  haine,  mor- 
telles, qu’ils  nourrilTcnt  toujours  dans  le  cœur,  jufqu’à  ce  qu’il,  ayent  trou- 
vé l’occafion  de  fe  venger  d’une  maniéré  qui  les  fatisfalTe;  tandis  que  les 
iniques  Mandarins,  plus  attentifs  à fatisfaire  leur  avarice,  qu’à  s’acquitter 
de  leur  devoir,  & à procurer  la  tranquillité  &le  bonheur  des  fujets,  foufflenc 
' le  feu  plutôt  que  de  l’éteindre,  dans  l’cfpérance  de  faire  de  nouveaux  gains  (a). 


S E C T I O N • V. 

Des  Art  i,  des  Sciences,  de  k Langue  i^c.  des  Chinois. 

S*cnoj«  C I les  Millionnaires  ont  trop  exalté  l’habileté  & le  favoir  des  Chinois, 
V.  d'autres  les  ont  très-injuflement  déprimés.  Ni  les  hautes  idées  qu’en 
1^  jugement  peu  favorable  des  autres  ne  peuvent  s’ac- 
corder  avec  ce  que  l’on  prétend  d’un  côté,  du  degré  ou  ils  ont  porté  les 
Chinois.  Sciences  dès  les  tems  les  plus  anciens , tout  féparés  qu’ils  étoient  du  refie 
i — du  monde;  & de  l’autre  avec  le  peu  de  progrès  qu’ils  y ont  fait  depuis 
Sa'enc^  quatrc-mille  ans  ; tandis  que  les  Européens , qui  ont  reçu  fi  récemment 
desO^i-  l^^rs  Arts  & leurs  Sciences  des  Grecs  & des  Romains,  ont  non  feulement 
nois.  . furpafie  leurs  Maîtres,  mais  aufil  les  Chinois  dans  l’elpace  de  deux  ou 
trois  fiecles.  C’efi  ce  qui  paroît  évidemment  par  ce  que  nous  avons  dit  plus 
haut  de  leurs  Cartes  Géographiques,  de  ce  quiîs  penfent- des  Conftellations 
Celefies,  & de  l’imperfeélion  des  Inftrumens  de  leur  fameux  Obfervatoire 
de  Pciwg  (b).  L’accueil  qu’ils  firent  aux  premiers  Millionnaires  qui  vin- 
rent chez  eux,  ne  prouve  pas  moins  qu’ils  étoient  de  pauvres  Aftronomes 
& Géographes.  Les  progrès  qu’ils  ont  fait  depuis  fous  ces  habiles  gens, 
prouvent  clairement  que  s’ils  étoient  inférieurs  aux  Européens , ce  n"étoLt 
pas  faute  d’efprit  & de  talens , & que  cela  ne  venoit  que  de  l’éloignement 
où  ils  étoient  d’eux , & de  ce  que  n’avant  pas  l’avantage  de  voyager  ils 
avoient  été  privés  du  commerce  des  Nations  favantes.  Ainfi  tout  bien 
pefé,  il  eft  plus  furprenant  qu’ils  ayent  fait  autant  de  progrès  dans  les  Arts 
&.  les  Sciences,  n'ayant  d’autres  fecours  que  ceux  qu’ils  trouvoient  chez 
eux , qu’il  ne  l’eft  qu’ils  foient  demeuré»  ü fort  an  deflbus  de  nous.  Ce 
D'efli  pas  même  une  foible  marque  de  leur  efprit,  qu’ils  ayent  été  fi  difpo- 
fés  à recevoir  les  leçons  de  gens  dont  ils  avoient  à peine  entendu  parler 
auparavant;.  & qu’ils  ayent  fi  bien  faiû  pluûeurs  parties  des  Sciences,  qui 

non 

Du  llaUe,  T.  II.  p,  90,  (i)  Le  Cmti,  T.  L Lex  3; 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  DE  LA  CHINE,  Liv.  XVI.  Ciiap.  I.  133 

, . , , • • . . , . „ , SlCTIOB 

flon  feulement  leur  étaient  inconnues,  mais  qm  etoient  meme  tres-oppo^  v. 

fées  à celles  qui  jufqu’alors  avoient  été  en  vogue  parmi  eux.  Il  eft  vrai  Des  /irtst 
que  les  Jéfuites  eurent  foin  de  fe  bien  appuyer  de  l’autorité  & de  la  faveur 
de  l’Empereur,  avant  que  de  rien  entreprendre  fur  cet  article;  fans  quoi  chiuo^ 
les  Lettrés,  qui  fe  regardoient  comme  les  uniques  dépofitaires  des  Scien-  — 
ces,  leur  auroient  félon  les  apparences  fait  un  accueil  fort  différent,  & L‘sMif- 
n’auroient  nullement  goûté  de  nouvelles  méthodes , qui  réfléchiffoient 
defavantageufement  fur  leurs  anciennes.  C’eft  ce  que  le  P.  yerhkjl  mar-^^‘^,^. 
que  dans  quelques* unes  de  fes  Lettres,  que  ce  ne  fut  pas  fans  diiticulté,^ivtt/. 

& fans  un  ordre  exprès,  qu’ils  fe  fervirent  des, nouveaux  Inllrumens  qu’il 
avoit  préparés  Ça), 

Soit  par  contrainte , foit  par  la  force  de  la  vérité , ils  trouvèrent  bien-  P''*- 
tôt  des  raifons  plus  que  fuliifantes  de  reconnoître  la  fupériorité  dis  Euro- 
péens  dans  les  Mathématiques  & dans  plulieurs  autres  Sciences , & d’ad- 
mirer les  furprenantes  expériences  d'Optique,  d'Hydrollatiquc,  de  Pneu- 
matique, de  Statique,  de  Catoptrique,  & de  Perfpeftive,  qu’on  leur  fit 
voir,  aufli  bien  que  divers  Inllrumens  pour  la  Navigation , l’Allronomie  & 
la  Méchanique;  les  Montres,  les  Horloges , les  Carillons , les  Orgues,  & 
autres  Curiofités,  qui  étoient  non  feulement  entièrement  nouvelles  pour 
eux,  mais  qu’ils  regarderont,  linon  comme  autant  d’Automates  ainfi  que 
le  Vulgaire,  au  moins  comme  des  machines  qui  furpalToiint  infiniment 
l’intelligence  & l’invention  de  refpri:  liuauin  (*)  , jufqu’à  ce  qu’à  la 

Ion- 

(a)  Le  Comte,  T.  I.  Lett.  3. 


(*)  Les  Miffionnsircs  commcjiccrent  par  une  expérience  ciirioufe  d’Optique,  il*  préfen  • 
terent  à l’Empereur  nn  demi  Cylindre  d’une  grandeur  raiibnoable,  ôcqui  étolt  d’un  bois  Tort 
léger.  On  -avoit  mis  au  milieu  de  Ton  axe  an  verre  convexe  que  l’on  tournoit  vers  les  ob- 
jets, pour  faire  entrer  au  dedans  de  ce  Tube  Us  imagc<;,  qui  s’y  iieignolent  au  nacureU 
L’Empereur , à qui  ce  fpccbicle  étoic  nouveau , y prit  beaucoup  de  plaiHr.  II  fouhaicta 
qu’on  lui  Ht  dans  fon  jardin  de  Peking  une  machine  fcmblabte,  par  laquelle , fans  être 
apperçu,  il  pût  voir  tout  ce  qui  fe  palTeroit  dans  les  rues  & les  places  voitines.  Les  Jéfui- 
tes  le  fatisfixent,  & il  fut  extrêmement  content  de  leur  trasmii,  l’Impératrice  & les  Priii- 
celTes  fur-tout  en  furent  cUatmées , parcequ’écanc  confinées  dans  le  Palais,  elles  ne  pou- 
voient  jouir  autrement  de  la  vue  de  ce  qui  fe  paiToie  au  dehors;  aufli  avoit  on  employé  un 
verre  olijeélif  du  plus  graud  diamecrc- 

Le  P.  Crimrstli  donna  à ce  Prince  un  autre  fpeélaclc  des  merveilles  de  l’Optique,  dans 
1c  jardin  des  Jéfuites  de  Peking,  qui  étonna  fort  tous  les  Grands  de  l’Empire-  Il  fit  fur 
les  quatre  murailles  quatre  figuies  humaines,  chacune  de  la  longueur  de  la  muraille,  qui 
étoit  de  cinquante  pieds.  Comme  il  avoit  parfaitement  gardé  les  règles  de  l’Optique,  on 
n’y  voyoit  de  front  que  des  montagnes , des  forêts , des  chafics  & autres  chofes  de  cette  na- 
ture, mais  d’un  cettain  point  on  y appereevoit  la  figure  d’un  homme  bien  fait  & bien  pro- 
portionné. 

Une  Lanterne  Magique,  les  Infirumens  Catoptriques , ks  Microfeopes  de  les  autres 
Verres  qu’ils  préfenterent  à I’F.mpcreur,&  aux  Grands,  n’atllrercm  pas  moins  leur  admi- 
t-'.tion;  entr’autres  im  Tuba  fait  en  prifine  oélogone  , qui  étant  mis  paraltcie  à l’hori- 
zon , repréfentoit  fur  fes  liuic  faces  huit  leenes  diiférentes , & fi  vives  qu’on  les  eût 
pris  j'Our  les  objets  mêmes 

On  fit  aufli  préfent  ^ l’Empereur  d'une  Machine  Hydran’ique,  dont  l’invention  étoit 
a!Tcz  nouvelle.  Oh  y voyoit  un  jet  d’eau  continuel , une  horloge  fort  jiifte,  les  mou- 
vemens  des  Cieux,  ét  un  réveil-matin  é;alemcni  juilcs.  Nous  ne  parlons  de  ces  Cu- 
rioiîtés  & de  plulieurs  autres  Machines  Statiques,  Pneumatiques,  des  Baromètres,  dos 
Theliuoinetrts , des  Hygrumetres  pour  faire  s’oir  les  difiTéicus  degiéî  d'humidité  61  de  fé. 

B.  3 die- 
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SicTfOH  longue  ils  en  connuflenc  la  théorie  & la  pratique;  ils  ctoient  confondu! 
^kV.  de  voir  que  des  Peuples  fi  éloignés  d’eux,  «St  qui  jufqu’alors  leur  avoienc 
inconnus,  fuirent  arrivés  à un  degré  de  connoiffance  fort  fupérieurau  leur. 
en  &c.  Àt  L’Empereur  Kang-hi  étoit  fur-tout  fi  charmé  de  ce  que  les  Mifiionoaires 
Chinois,  lui  fitifoient  voir  «St  de  ce  qu’ils  lui  difoient , qu’il  fembloit  regretter  tout 
: — * les  momens  qu’il  pafibit  éloigné  d’eux , & qu’il  fut  conllamment  leur  ami 
«arKine-  ^ bienfaiteur  pendant  tout  le  cours  de  fon  régné.  Son  exemple , les  ' 
hi  ejl  leur  faveurs  extraordinaires  qu’il  accorda  aux  Millionnaires , & les  honneurs 
admira-  auxquels  il  Ics  éleva , engagèrent  bientôt  tous  les  Courtifans  & le  relie  des 
teur.  Grands,  à rechercher  leur  commerce  & leur  amitié,  & à témoigner  un 
extrême  defir  d’être  inllruics  dans  ces  nouvelles  parties  des  Sciences  de 
l’Europe  ; de  forte  qu’en  fort  peu  de  teros  les  Lettrés  iSc  les  Seigneurs  de- 
vinrent leurs  Difciples,  leurs  Admirateurs  & leurs  Patrons;  & la  leélure 
des  Livres  qu’ils  écrivirent , leurs  Leçons  qu’ils  entendirent , leurs  Expé- 
riences auxquelles  ils  alTillerent,  les  rendirent  bientôt  prefque  auffi  habiles 
que  leurs  JMaitres  (a).  Et  quoique  depuis  ils  ayent  chalTé  les  Millionnai- 
res , comme  nous  l’avons  vu  dans  la  Seêlion  III.  ils  ont  foin  de  cultiver 
ce  qu’ils  ont  appris  d'eux, «S:  de  l’enfeigner  dans  toutes  leurs  Ecoles. Mais 
avant  que  d’aller  plus  loin , il  ne  fera  pas  hors  de  propos  de  donner  une 
idée  de  leurs  Sciences , avant  le  tems  où  elles  furent  ainfi  perfeâionnées. 

Cumment  L’AIlronomie  étoit  celle  de  toutes  les  Sciences  ou  ils  fe  croyoient  les 
iUcuUi-  plus  habiles,  pareeque,  félon  leurs  Annales,  ils  ont  toujours  obfervé  les 
veirnt  Afitcs  depuis  la  fondation  de  leur  Empire , & l’attention  à cet  égard  étoit 
rAtIrono-  regardée  comme  une  chofe  fi  importante,  que  les  Loix  puniflbient  même 
de  mort  la  négligence  de  ceux  à qui  l’Etat  avoir  confié  cet  emploi.  Et  Q 
ce  que  les  jféfuitcs  afliirent  de  leur  exaélitude  ù marquer  les  Eclip- 
fes  dès  les  tems  les  plus  anciens, ell  vrai, il  faut  avouer  qu'ils  ont  furpalJé 
les  autres  Nations  à cet  égard  ; car  on  dit  que  de  trente*fix  Eclipfes  que 
Confuchu  rapporte,  il  n’y  en  a que  deux  de  faulles  & deux  douteufes, 
toutes  les  autres  ont  été  vérifiées  par  quelques-uns  des  meilleurs  Allrono- 
tnes  de  la  Société  (û).  Mais  nous  croyons  avoir  donné  ailleurs  (c)  de  bon- 
nes raifons  de  douter  de  la  vérité  du  fair , au  moins  fulSrantes  pour  enga- 
ger un  Leéleur  dépréoccupé  à fufpendre  fon  jugement.  Il  y a toute  ap- 
parence que  les  Aflronomes  d'Etat  n’ont  marqué  que  le  tems  de  ces  an- 
ciennes Eclipfes , «St  les  indications  du  lieu  où  on  les  voyoic , comme  ils 
• marquaient  tous  les  autres  phénomènes  célciles  qu’ils  obfervoient  ; dans  la 
fuite,  quand  on  a eu  trouve  la  méthode  de  les  c^culer,on  a peut-être  fait 

paf- 

(rt)  U Cim/e,T.I.  Len.  3.  Voy.auHiDu  (i)  Du  Halde , I.  c.  p.  337. 

HalA,  T.  III.  p.  33a  & fuiv.  {e)  Uifi,  Umv.  T.  XUI.  p.  iir. 

cherelTc,  desPiirmes,  desHorlc^cs,  des  Montres  i carillon,  & antres  chofes  de  cette 
nature,  qui  ne  ferviroieot  que  d'amureuic-ns  aux  Savans  d'Europe,  que  pour  faire  voir 
combien  les  Chinois  étoienc  ignorans  dans  ces  difl'ércntcs  p-mies  des  Matbiimntiques;  de 
forte  qu'on  ne  doit  pas  être  étonné, que  tant  de  nouveaux  Initrumens.d'Expéricnces,  de 
Livres,  de  Démonftrations,  en  un  mot  tant  d'inventions  dift'érentes  de  l'elprit  htimain , 
jufqu'alors  inconnues  parmi  eux,  rabattirent  un  peu  de  leur  fierté  naturelle,  les  obligèrent 
, de  changer  d'idée  i J'égatd  des  Européens,  & à les  regarder  comme  leurs  Maîtres  (1}. 

(O  HelJt,  T.  lit.  p.  SJÎ  JJ*.  ‘ 
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pafler  ces  fimples  indications  pour  des  calculs  «St  des  prédiftions  (•).  Le  Snrrioa 
pTcaaA//  qui  a fort  exalté  l’habileté  des  Chinois  en  fait  d'Aftronoinie,  dit  V. 
lui  méme:  Je  ne  fuis  pas  encore  ajfez  au  fait  de  la  maniéré  que  fuivoicnt  les  . 

Chinois  pour  calculer  les  Eelipfcs;  mais  je  fai  qu'ils  exprimeient  en  nombre  lutflÿ^jet 
qualité  des  Eclipfes  , les  termes  écliptiques  , la  ‘uijibilite  (ÿc.  Ces  nombres  , Chinois, 
ajoute-t-ii , yônr  écrits  plus  de  cent  ans  avant  Jéfui-Chrifl:  ; mais  ces  nombres  ^ 
font  obfcurs , peu  de  Cbinois  aujourd'hui  font  au  fait  là-dejfus. 

Mais  foit  que  ces  anciennes  Eclipfes  ayentété  véritablement  calculées,  Ibit  /lutetuut- 
qu’elles  ayent  été  fimplement  obfervées,  «St  marquées  par  ces  anciens  Alïro- 
nomes , c’eft  toujours  une  preuve  inconieftable  de  l’exaftitude , «S:  par 
conféquent  de  l’autenticité  des  Annales  Chinoifes  ; nous  ajouterons  mê< 
me , que  les  divers  témoignage^  cités  en  faveur  de  leurs  anciennes  con- 
noiflances  Aftronomiques , «S:  de  leur  application  à cultiver  l’AUronoroie , 
fuffifent , malgré  toutes  les  objeélions  qu’on  fait , pour  convaincre  les 
plus  incrédules,  qu’ils  ont  à cet  égard  des  prétentions  de  plus  vieille  date 
qu’aucune  autre  Nation.  Mais  nous  n’anticiperons  pas  ici  fur  quelques 
obfervations  curieufes  quequelques*uns  de  nos  favans  Correfpondans  nous 
ont  communiquées  fur  cet  article,  «Se  que  nous  nous  flattons  qui  répan- 
dront un  grand' jour  fur  ces  points  obfcurs  «St  débattus;  nous  croyons 
devoir  les  renvoyer  à l’endroit  où  nous  traiterons  de  l’Otigine,  de  la  Chro- 
nologie & de  l’Antiquité  de  la  Nation  Chinoife,  qu’elles  regardent  pro- 
prement. Le 


(•)  Il  y a cependant  un  paflhge  (inguUcr  dans  un  de  leurs  anciens  Livres,  intitulé  Chu- 
Ung,  lequel,  il  le  Tradiiftcur  en  a bien  rendu  le  Tens  (i),  finon  détruit  ce  que  nous 
avons  avancé  comme  untf  conjeaure  pbuiible , prouve  au  moins  qu'ils  éw  fn  calculer  les 
EcUpres  loDg-tems  avant  ancunc  autre  Nation.  On  y troove  une  .iccilCiSion  Intentée  à JH 
(i  I/o,  deux  Aftronomes  d’Etat,  qui  plongés  dans  le  vin  & la  débauche,  avoient  négligé 
d'annoncer  à tems  une  Eclipfc  qui  arriva  le  premier  jour  de  la  Lune,  qui  étoit  en  même 
tems  l'Equinoxe  de  l’Automne,  Air  les  huit  heures  du  matin,  hors  de  la  Conilellation 
Fa«g,  (le  Seorpion):  mais,  dit  l’Auteur,  Hi  & Uo  font  fcmblant  de  n'en  faviir  rien.  Nn 
antieus  Em{>erevn  punifoient  fivérement  ceux  oui  itans  cbargés  examiner  Us  mouvtmem 
ciiefîes , ne  tes  avoient  pas  exaôemeiit  prévus.  Il  efl  écris  dans  les  Loin  fa’tVs  nous  ont  ta' fies  , 
^ue  ft  le  tems  de  quelque  événement  célefte  n'efl  pas  bien  marqué  dans  le  Calendrier,  ou  qu'en 
ne  l'ait  pas  prévu , l'une  & F autre  négligence  doit  être  punie  de  mort. 

Or  fi  Tu,  à qui  l’on  fait  tenir  ce  difeours,  étoit  véritablament  contemporain  des  Em- 
pereurs Tao  & Chtns,  le  huitième  & le  neuvième  après  Fo~hi,  comme  on  l'aiTure-Ià,  H 
s'enfuit  évidemment , que  l'att  de  calculer  les  Eclipfes  doit  être  plus  ancien  chez  les  Chi- 
nois, que  quelques  Auteurs  modernes  ne  le  veulent,  en  retranchant  même  quelques  Cè- 
des de  l’antiquité  de  Fo-bi;  fut' tout  fi  l’on  peut  faire  fond  fur  ce  que  le  P.  Du  Halde 
ajoute,  que  celte  Eclipfe  a été  vérifiée  par  plufieurs  JVInthématiciens  Jéfuites,  & qu’elle 
efl  telle  qu’elle  n’a  pu  parolcrc  que  dans  les  Pays  Orientaux,  & nullement  en  Europe, 
ni  en  Afie  hors  de  la  Chine  (a). 

Riais  fi  l'on  avoue  que  ce  que  noHS  avons  obfervé  ailleurs  fur  l'Incertitude  de  la  Chronolo- 
gie Chinoife,  efl  fondé,  il  paroltra  plus  que  probable,  que  le  paffage  qu’on  cite  du  Chu. 
king,  Cgnifie  feulement  que  Hi  & H»  négligèrent  d’obfcrvcr  & de  marquer  celle  Eclipfe, 
étant,  comme  le  dit  le  texte,  plongés  dans  le  vin  & la  débauche,  quand  elle  arriva  ; d 
quoi  il  y a bien  plus  d'apparence,  que  de  fiippofcr  qu’ils  écoient  yvres  en  travaillant  au 
Calendrier  de  cette  année-là,  en  préfuppofant  qu’on  drefiàt  des  Ôlendiiers  dans  ces  an- 
dens  tems.  Enfin  fi  ces  anciens  Mémoires  ont  été  détruits,  qu’cft-cc  qui  a pu  empêcher 
ceux  qui  les  ont  rétablis,  de  donner  aux  chofes  un  tour  plus  avantageux  qu’elles  ne  l'a- 

TOicn:  ptimiiivtment? 

t)»  Unidt,  T.  UI.  p.  )J7«  (aj  Sim  ibid. 
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SicnoM  Le  P.  GmbH  alTure  qu’on  a l’éut  du  Ciel  Chinois , fait  plus  de  cent  vingt 
V.  ans  avant  Jél'usXhrift.  On  y avoit  le  nombre  & l’étendue  de  leurs  Con- 
Dts  /lris , {lejiations , & à quelles  étoiles  ils  faifoient  alors  répondre  les  Solflices  & 
J‘i  les  Equinoxes.  On  y voit  la  déclinaifon  des  Etoiles,  la  diftance  des  Tro- 
Chinois.  piques  & des  deux  Foies.  Ils  ont  connu  le  mouvement  d’Occident  en 
"T — Orient  pour  le  Soleil,  la  Lune,  les  Planètes  & même  les  Etoiles,  quoique 
,^*^^'Vpour  celles-ci  ils  n'ayent  déterminé  leur  mouvement  que  quatre-ceni  ans 
tronami-  optés  Jéfus-Chrift.  Ils  ont  aflez  bien  connu  le  mois  Solaire  & le  mois  Lu- 
ques.  naire.  Ils- ont  donné  à Saturne,  à Jupiter,  à Mars,  à Vénus,  à Mer- 
cure des  révolutions  aflez  approchantes  des  nôtres , mais  ils  n’ont  pas  été 
au  fait  des  réglés  des  rétrogradations  & des  Hâtions.  Les  uns  ont  f^it  tourner 
lesCieux  & les  Planètes  autour  de  la  Terre,  & les  autres  les  ont  fait  tour- 
ner tout  autour  du  Soleil.  Ceux-ci  font  en  petitnombre,&  même  dans  les  cal- 
culs rapportés  on  ne  voit  point  de  vcHiges  de  ce  Sy  ftême,  ce  n’ell  que  dans  les 
Ecrits  de  quelques  particuliers.  Voilà  ce  quenousapprendlefavant  Jéfuite(a). 

/Incim  D'autres  parlent  de  l’ancien  Obfervatoire  qu’ils  avoient  à Nan-king , où 
O’ftnin-  Pqjj  voyoit  de  grands  Globes,  des  Spheres  armillaires,  des  Quarts  de  cer- 
tnret,  AHroljbcs  & d’autres  Inftruraens  femblables  à ceux  qui  étoient  à 

rObfcrvatoire  de  Peking,  dont  nous  avons  parlé  dans  la  Seftion  IL  Le  P. 
Ricci,  qui  les  vit  l’an  1599,  quand  il  vint  à la  Chine,  avoue  qu’il  n’en 
avoit  pas  vu  de  fi  beaux  en  aucun  endroit  de  l’Europe,  quoiqu’il  y eût  plus 
de  deux-cens  ans  qu’ils  fuflênt  e.xpo'es  à toutes  les  injures  de  l’air  (*); 
mais  pour  l’exaélituJe  & pour  l’ufage  ils  avoient  befoin  comme  les  autres 
d’être  perfcflionnés  ; on  fit  mieux , on  les  mit  de  côté  pour  leur  en  fubfU- 
tuer  de  meilleurs.  Les  Chinois  avoient  un  autre  Obfervatoire  à Teng-fong , 
ville  du  troifieme  ordre  dans  la  Province  de  7/a-nan , bâti , à ce  qu’ils  aflu- 
roient,par  Cbeu-koiig ,un  des  plus  habiles  Mathématiciens  qu’ils  ayent  eu, 
qui  fleuriflbit,  dit-on,  plus  de  douze-cens  ans  avant  la  naillance  de  Ptolé- 
mée;  il  pafToit  les  nuits  entières  à obferver  le  lever , les  mouveraens  & la 
figure  desConfleliations.  Entre  les  obfervations  que  les  Chinois  ont  faites 
des  Eclipfes , des  Conjonflions  remarquables  ikc.  il  y en  a aulli  quelques- 
unes  de  Cometes,  mais  il  ne  parok  point  qu’ils  euflent  de  jiiHes  idées  de 
ces  corps , de  leurs  mouvemens , de  leurs  orbites , de  leur  nature , de  leurs 
périodes  &c.  ils  les  regardoient  comme  des  Météores  de  mauvais  augure, 
ainfi  que  tous  les  autres  phénomènes  dont  ils  ne  pouvoient  rendre  de  rai- 
fon;  leurs  autres  obfervations  n’étoient  pas  plus  exaéies. 

Ln^ifui-  Les  Peres  Setoa/,  Ferbiejl  & autres  Miflionnaires,  furent  nommés  par 
■tic^rri-  l'Empereur  Kang-bi  pour  corriger  leur  Cakndrier,  ou,  pour  mieux  dire, 
Mricr'*’  pour  en  drefler  un  nouveau.  Nonobftant  les  foins  que  les  Aftronomes  Chi- 
nois 


'(«)  Du  Hoidc,  T.  lll.  p.  338,  339- 


(•)  II  n’cft  pas  facile  de  concilier  ce  que  ces  Pères  difent  ici  de  Globes,  de  Spheres  ar- 
miltaires  & d’autre  Inflramens , qui  fuppofent  iiéceflâiremcm  que  les  Chinois  avoiwu  de 
juûes  idées  de  l.a  liijure  de  la  Terre,  avec  ce  qu’ils  rapportent  ailleurs,  qu’ils  la  croyoiqpc 
plattc,  & que  leur  Pays  étoit  au  roilicu,  environné  de  fous  les  autres  Pays  comme  autant 
de  fatcliitesde  leur  valle  Empire:  ét  il  fembleque  toutes  leurs  cartes  étoient  drcITées  fé- 
lon ce  Syftêmc,  jufqu'au  tems  que  les  Jéfuites  leur  donnèrent  des  idées  plus  julles,  Ce 
Lecteur  peut  confultet  ce  que  nous  ca  avons  déjà  dit  daus  la  picmierc  Scétiou. 
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noîs  prétendoienc  s'être  donnés  pour  faire  leurs  Calendriers  , fuivant  Sectio» 
les  réglés  preferices  par  le  P.  Ricci  j ils  étoient  très-imparfaits  au  commen-  V. 
cernent  du  régné  de  ce  Monarque , & avoient  grand  befoin  de  correSion. 

Nous  ajouterons  une  autre  remarque , qui  diminue  fort  la  réputation  ^ 
des  Chinois  par  rapport  à leur  grande  application  a l’AItronomie,  & à chinois, 
leur  habileté  tant  vantée  dans  cette  Science,  quoiqu’ils  l'ayent  portée  plus 
loin  qu’il  ne  le  paroît  d’abord  ; c’ell  que  leur  attachement  à l’Adronomie 
avoit  fa  fource  dans  leur  fuperftitieux  entêtement  pour  l’Aftrologie.  Ils  chinois 
croyoient  & croyent  encore , que  chaque  Etoile  ou  conftellation , chaque  pour 
Flancte  a une  iniluence  particulière  fur  les  chofes  fublunaires,  bonne  ou 
mauvaife , félon  leur  nature  & leurs  dilférentes  configurations , «Sc  que  l’on 
peut  prédire,  finon  tous,  au  moins  un  grand  nomore  d’événemens,  en 
calculant  d’avance  leurs  mouvemens , leurs  palTages  par  les  Signes  du  Zo> 
diaquc,&  leurs  afpeêls:  enforte  que, comme  nos  Eaifeurs  d’Almanacs,  ils 
marquent  dans  leurs  Calendriers  les  jours  heureux  <Sc  mallieureux , & pré- 
tendent prédire  les  guerres,  la  famine,  les  maladies,  la  fécherelTe,  les 
faifons  favorables  & mauvaifes , & quantité  d'autres  chofes  de  cette  nature. 

Ce  fut  félon  les  apparences  pour  prévenir  les  fraudes  de  ces  Charlatans  Trihmal 
■ & les  abus  qu’ils  commettoient,  «S:  pour  avoir  des  obfervations  plus  exac-  i'Âjlnm»- 
tes  & des  prédirions  plus  julles , qu’on  érigea  un  Tribunal  d’Allronomie, 
qui  e(l  un  des  plus  conlldérables  de  l’Empire, & qui  n’efl  fubordonné  qu’au  < 

l'ribunal  des  Rits.  De  quarante-cinq  en  quarante-cinq  jours  ce  Tribunal 
eft  obligé  de  préfenter  à l’Empereur  une  figure  célefte , où  foit  marquée  la 
difpofition  du  Ciel,  & les  changemens  qui  doivent  fe  faire  dans  l’air  félon 
les  variations  des  faifons,  avec  les  prédirions  des  maladies,  fécherefles, 
difettes,  & les  jours  auxquels  il  y aura  vent,  phiie,  grêle,  tonnerre , nei- 
ge & autres  chofes  femblibles:  ce  Tribunal  doit  aulTi  calculer  les  Eclipfes, 

& marquer  le  jour,  l’heure  & la  partie  du  Ciel  ou  l’Eclipfe  arrivera,  com- 
bien elle  durera  & de  combien  de  doigts  elle  fera,  quels  effets  elle  produi- 
re fuivant  le  Signe  dans  lequel  elle  le  fera,  & la  lituation  du  Ciel  lorf- 
qu’elle  arrivera.  On  doit  en  rendre  compte  à l’Empereur  quelques  mois 
avant  l’Eclipfe;  il  faut  la  calculer  fuivant  la  Longitude  & la  Latitude  de 
chaque  première  ville  des  quinze  Provinces , & l’on  en  envoyé  le  type  dans 
toutes,  où  on  le  publie  folemnellement,  & avec  des  cérémonies  qui  mar- 

Îiuent  bien  clairement  que  c’ell  plus  par  prévention  pour  l’Allrologie  & par 
uperllition,  que  par  une  connoiffaace  réelle  & fondée  de  l’AUronomie, 
comme  leLeélcur  peut  le  voir  dans  ce  que  nous  en  rapportons  dans  les  Re- 
marques (•). 

Leur 


(*)  Quelques  jours  avant  que  l'Ediprcdoit  arriver,  le  Tribunal  des  Rits  fait  afficher 
en  gros  caractères  dans  un  lieu  public  le  jour,  l'heure  & la  minute  i laquelle  commencera 
fEcliprc  &c.  11  fait  aufli  avertir  les  Mandarins  île  tous  les  Ordres,  afin  qu’ils  fe  trouvent,  félon 
la  coutume,  avecles  habits  & les  marques  de  leur  Dignité  dans  la  Cour  du  Tribunal  d'Aflrono- 
mie, pour  attendre  le  moment  auquel  rEclIprcdoit  commencer.  Ils  ont  tous  de  grandes  tables 
où  die  eft  figurée,  & ils  s’occupent  à confiJérer  ces  Tables,  fit  i raifonner  enftmble  fer 
les  Eclipfes.  Au  moment  qu'ils  s'apperçnivcnt  que  le  Soleil  ou  ta  Lune  commence  à s’obf- 
cuTcir,  ils  fe  Jettent  cous  à genoux  & frappent  la  terre  du  front.  En  meme  tems  on  en- 
tend un  bruit  épouvantable  de  tambours  ic  de  timbales  pat  toute  la  ville,  fuivant  la  ridi- 
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SccnOt  Lear  Géométrie  e(l  fort  fuperficielle  ; ils  n'ont  que  très- peu  de  contloif* 
V.  fance  de  la  Théorique  & de  la  Pratique  ; s’ils  Te  mêlent  de  réfoudre  quelque 
, Problème , c’eft  plutôt  par  induêlion,  que  par  aucun  principe  qui  les  dirige. 
fà  ^ manquent  cependant  ni  d’habileté  ni  d’exaftitude  à mefurer  leurs 
Chioois.  terres  ; la  méthode  dont  ils  fe  fervent  pour  arpenter  eft  très- facile  & très- 
— fore.  Ils  font  plus  verfés  dans  l’Arithmétique,  fuivaut  le  P,  Du  Halde; 
^amitrie.  qq  trou'/e  dans  leurs  Livres  les  quatre  principales  réglés , l’Addition , la 
//««.  Souflraftion , la  Multiplication  <St  la  Divifion  ; mais  ils  n’ont  rien  de  fem- 
blable  à nos  chiffres  compofés  de  neuf  figures  & d’un  zéro.  Ils  fe  fervent, 

K compter,  d’un  InUrument  nommé  Souapan,  dont  nous  avons  donné 
ïfeription  ailleurs  (*);  on  prétend  qu’il  a été  inventé  par  un  favant  Ca- 
lao fous  le  régné  de  fFêangr-ri  ouHoang-ti,  leur  troifieme  Empereur,  & 
qu’il  a toujours  été  depuis  en  ufage.  On  alTure  qu’ils  comptent  avec  cet- 
te machine,  avec  une  promptitude  & une  facilité  fi  grande,  qu’ils  fuivent 
fans  peine  un  homme  quelque  vite  qu’il  life  un  Livre  de  compte  (a).  On 
ne  dit  point  jufqu’où  l’on  peut  par  cette  méthode  aller  au-delà  des  quatre 
règles,  & n elle  s’étend  aux  fraêUons  &c.  Mais  fi  l’on  fait  rcHexionque 
les  Chinois  font  uneNation  fort  commerçante,  & qu’ils  n’ont  pas  d’autre 
maniéré  de  compter , il  y a lieu  de  croire  qu’elle  comprend  toutes  les  par- 
ties de  l’Arithmétique.  Ils  ont  quelques  nouons  d’Algebre,  femble-t-il , puif- 
qu’on  dit  qu’ils  en  ont  quelques  problèmes  dans  leur  Géométrie  (b)  ; mais 
il  y font  très-peu  verfés  aulTi  bien  que  dans  les  autres  parties  des  Mathé- 
matiques, & ils  n’ont  rien  qui  approche  de  nos  Tables  de  Sinus,  de  Tan- 
gentes, At  Logarithmes  &c.  fi  néceflaires,  li  commodes  6e  li  exaêles 
pour  tous  les  Calculs  Aflronomiques,  à moins  que  les  Millionnaires  n’ayent 
jugé  à-propos  de  les  inflruire  fur  cet  article:  mais  c’efl  à quoi  il  y a aflez 
peu  d’apparence,  les  Chinois  en  général  n’étant  pas  portés  pour  les  Scien- 
ces 

(«)  Vid-  Maninl,  lîift.  de  la  Chine  L.  I.  p.  330. 

LeCun/c.T.I.p. 323,314. T.  111.  {bj  Le  Comte,  T.  L p.  324. 

cule  perruafion  oh  étoient  autrefois  les  Chinois , que  par  ce  bruit  ils  fecouroient  le  Soleil 
ou  la  Lune,  & cmpÊchoient  ijue  le  Dragon  cdiclle  ne  dé\'orât  des  artres  li  nécelTaires. 
Quoique  les  Savans  & les  Cens  de  qualité  foieiit  parfaitement  détrompés  de  cette  ancienne 
• erreur, & qu’ils  foient  bie.n  perfuadés  que  ces  Eciipfes  foient  des  effets  purement  naturels , 
ils  ne  laiffent  pas  de  continuer  les  mûmes  cérémonies,  n'étant  pas  revenus  du  préjuïé.que 
les  Eciipfes  préfacent  quelque  chofe  de  liniflre.  Ces  cérémonies  fe  pratiquent  de  la  mûuic 
jnanierc  dans  tous  les  lieux  de  l'Empire. 

Tandis  que  les  Mandarins  font  ainfi  proîlernés,  il  y en  a d'autres  à rOb.'crvatoire,  qui 
examinent  attentivement  le  rommencement,  le  milieu  & la  fin  de  rEclipfe,  & qui  com- 
parent leurs  obfervations  avec  les  figures  qu'on  leur  a données.  Ils  portent  enfuite  ces  Ob- 
fervations  lignées  & fccllécs  de  leur  fccau  à l'Eaipcrcur,  qui  de  fon  côté  obferve  l'Eclip- 
fe  dans  fon  Palais  avec  la  même  attention  ( 1). 

(*)  Nos  Auteurs  rtr.voyeiit  ici  â \'Hp.  Cnio,  T.  XIII.  p.  103,  IC4.  mais  on  ne  trouve 
dans  la  Traduîlion  Ftançoife  que  ces  ntots:  Ce  nLmJarin  inventa  une  métboJe  /fe  caL-uler 
certaines  femmes,  décrite  par  !e  1*.  Martini.  Voilà  tout.  Il  faut  ou  que  nos  Auteurs  ayent 
ou  avoir  fait  la  defeription  de  l’Inllrument  en  queftion,  ou  que  leTraduflcur  l’ait  fup- 
primée.  Pour  s'en  faire  une  juffe  idée  on  fera  bien  de  confultcr  le  P.  Du  Halde  T.  lit.  p. 
330.  il  en  a fait  une  defaiption  exafte,  & qui  plus  efl  il  en  a donné  la  figure,  bien  plus 
propre  à en  donner  l’idée  que  toutes  les  dcfciiptious  qu'on  pourroit  en  faire.  Rïm.  du  Taao. 

{')  Vià,  ünitriisi,  Mtrtini,  JlitUt , 1.  c.  p.  341  , 34I. 
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ces  abitraices,  & n’étant  poi  capables  d’une  forte  application;  d’ailleurs  Sicrro»; 
on  n’a  pu  leur  enfeigner  l’ufage  de  ces  Tables , fans  leur  enfeigner  préala-  V. 
blement  l’Arithmétique  de  l’Europe,  laquelle,  outre  fa  nouveauté,  leur 
auroit  paru  une  tâche  irapofliblettout  cela  joint  à h répugnance  qu’ils  ont 
d’être  redevables  de  quelques  connoiïFances  aux  Etrangers , n’a  pu  gueres  Chinois, 
encourager  les  Jéfuitcs  à les  mettre  au  fait  d’une  méthode  aulll  fure  qu’ex<  w 
péditive,  d’autant  plus  qu’en  fe  la  réfervant  ils  confervoient  toujours  une 
fupériorité  vifible  (tir  les  Chinois. 

Ils  ne  font  encore  gueres  habiles  dans  la  Navigation , quoiqu'ils  préteo'  Nams»-. 
dent  en  avoir  connu  Part  dès  les  tems  les  plus  anciens,  & que  fi  on  les  en 
croit  ils  ont  été  il  y a plus  de  deux  ou  trois*mille  ans  jufqu'au  Cap  de  Bon- 
ne*Efpérance;  & cela  fans  l’aide  de  la  BoulTole,  qu’ils  n’ont  connue  que 
fort  long- tems  après,  quoiqu’ils  fe  vantent  d’en  être  les  inventeurs. 

Le  favant  //uct , dans  fon  Traité  de  la  Navigation  des  Anciens,  a pré-  f/Aonz/rf- 
tendu  confirmer  leur  navigation  Jufqu’au  Cap  par  un  endroit  de  ce  qu’il 
appelle  les  Annales  d’Ormuz , qui  difent  qu’on  a vu  dans  le  Golphe  Pcrfi.  gonne-EC- 
que  jufqu’à  quatre-cens  vaifleaux  Chinois  charger  & décharger  une  infini-  p^nmce.  * 
té  de  marchandifes  précieufes.  Malheureufement  le  favant  Prélat  ne  dit  ' 
point  qui  a vu  ces  Annales  d’Ormuz,  ni  en  quel  tems  à peu  prés  ces  qua- 
tre-cens vailTeaux  Chinois  parurent  dans  le  Golphe  Perfique.  D'ailleurs 
le  célébré  P.  Parennm  allure  qu’on  n’en  trouve  aucun  vertige  dans  les  Livres 
clartiques  (a).  Il  conjeélure  que  le  nom  de  Ta  lang-cban , c’ert-à-dire  Mon- 
tagne aux  grands  Ilots,  que  les  Chinois  donnent  aujourd’hui  au  Cap  de 
Bonne-Efpérance,  a été  donné  à d’autres  endroits  qu'ils  rencontroient  en 
allant  à Bauvia , à Siam  &c.  & il  y en  a certainement  où  la  mer  ert  plus 
agitée:  dans  k fuite  ils  auront  par  vanité  donné  ce  nom  à ce  Cap  éloigné, 

I)our  faire  croire  que  leur  commerce  s’étoit  étendu  autrefois  beaucoup  plus 
oin  qu'il  ne  l’a  été  réellement , ni  qu’il  n’a  pu  l’être,  vu  la  folblerte  de  leurs 
bâtimens  marchands , & leur  peu  d'habileté  dans  l’art  de  la  Navigation. 

Leurs  vailTcaux,  tels  qu’ils  font  encore, & qu’ils  ont  toujours  été  depuis 
l’arrivée  des  Européens  chez  eux,  ne  paroilTent  certainement  pas  propres  ^''#^*** 
à de  fl  longs  & de  C dangereux  voyages  ; & quoiqu’ils  en  ayent  de  toutes 
fortes  de  grandeurs  & de  figures,  les  meilleurs  néanmoins  ne  femblent  def- 
tinés  que  pour  les  Mers  qui  font  autour  de  leur  Pays,  & les  autres  ne  font 
bons  que  pour  naviger  fur  leurs  Lacs , leurs  Rivières  & leurs  Canaux.  Les 
plus  gros  ne  font  a proprement  parler  que  des  barques  plattes  à deux  mâts; 
ils  n’ont  gueres  que  quatre-vingt  ou  quatre-vingt-dix  pieds  de  lon- 
gueur ; la  proue  coupée  & iâns  e^peron  ert  relevée  en  haut  de  deux  efpe- 
ces  d’ailerons  en  forme  de  corne,  qui  font  une  figure  artez  bizarre  : la  pou- 
pe ert  ouverte  en  dehors  par  le  milieu , afin  que  le  gouvernail  y foit  à 
couvert  des  coups  de  mer  ; ce  gouvernail , qui  a cinq  ou  (Ix  pieds  de  lar- 
ge, peut  aifémenc  s’élever  & s’abaifler  par  le  moyen  d’un  cable  qui  Je  Ibu- 
uent  fur  la  poupe. 

Ces  vairteaux  n’ont  ni  artimon  ni  beaupré,  ni  mâts  de  hune,  toute  leur, 
mâture  confirte  dans  le  grand  mât  & le  mât  de  mifame,  auquel  ils  ajoutent 

queP 

00  £d‘f-  T-  -^XVI.  p.  ?8  & fuiv. 
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quelquefois  un  fort  petit  mât  de  perroquet,  qui  n’efl  pas  d'un  grand  fecoars; 

Leurs  voiles  font  faites  de  nattes  de  bambou,  ou  de  cannes,  lefquelles  fe 
divifent  par  feuilles  en  forme  de  tablettes  , arrêtées  dans  chaque  jointure 
par  des  perches , qui  font  aulli  de  bambou.  En  haut  & en  bas  font  deux 
pièces  de  bois  ; celle  d’enhaut  fert  de/vergue , celle  d’enbas  en  forme  de 
planche,  & large  d’un  pied  ou  plus  fur  cinq  à (ix  pouces  d’épaifleur,  re* 
tient  la  voile  lorlqu’on  veut  la  hiOcr , ou  qu’on  veut  la  ramalfer.  En  un 
mot  ces  vailTeaux  ne  font  bons  que  pour  leurs  Mers , & ne  feroient  pas  de 
grande  utilité  à d’autres  qu’aux  Chinois,  qui  favent  les  manier;  & quoi* 

3u’ils  tiennent  beaucoup  mieux  lèvent  que  les  nôtres,  à caufede  laroi- 
eur  de  leurs  voiles,  cependant  comme  la  conllruêlion  n’en  eQ  pas  avan* 
tageufe,  ils  perdent  à la  dérive  l’avantage  qu’ils  ont  fur  nous  en  ce  point. 

Leurs  ancres  font  d’un  bois  dur  & pefant,  qu’ils  appellent  Ttc-tnûoa 
Bois  de  fer  ils  prétendent  que  ces  ancres  valent  beaucoup  mieux  que  cel. 
les  de  fer,  cependant  pour  l’ordinaire  elles  font  armées  de  fer  aux  deux  ex~ 
tréinités.  Us  ne  calfatent  pas  leurs  vailTeaux  avec  du  goudron,  comme  on 
fait  en  Europe;  leur  calfar  eft  fait  d’une  efpece  de  gomme  particulière,  & 
il  ell  li  bon  , qu’un  feul  puits  ou  deux  à fonds  de  cale  du  vaifleau  fuffic 

four  le  tenir  fec  ; ils  n’ont  aucune  connoiflance  de  la  pompe,  & ils  tirent 
eau  du  puits  avec  des  féaux.  Les  Chinois  n’ont  fur  leur  bord  ni  Pilote 
ni  Maître  de  manoeuvre , ce  font  les  feuls  Timoniers  qui  conduifent  le  vaif* 
feau;  ils  font  aflez  bons  Pilotes-  côtiers,  mais  très-mauvais  en  haute  mer,  & ils  le 
feroient  encore  davantage  s’ils  emreprenoient  des  voyages  de  long  cours  (•). 

Nous 


(•)  Ils  mettent  le  cap  au  nimb  oli  ils  veulent  porter,  ft  fans  fe  mettre  en  peine  des  élans 
du  vaiflêan , ils  courent  ainfî  comme  ils  le  jugent  S propos  ; c'eiî  ce  qu'iU  font  par  le  moyen 
d'un  filet  de  foie , qui  coupe  la  furfacc  extérieure  de  h bouITule  en  deux  parties  ^ales  du 
Nord  au  Sud;  ce  qu’ils  pratiquent  en  deux  maniérés  dill'érentes;  par  exemple, pour  porter 
auNord-Eil  ils  mettent  le  ruinb  parallèle  i la  quille  du  vaiiTcau,  éb  détournent  enfuite  le 
vaifleau,  jufqn’â  ce  que  l'aiguille  foit  parallèle  au  filet;  ou,  ce  qui  revient  au  meme,  en 
mettant  le  filet  parallèle  A la  quille,  ils  font  porter  l'aiguille  fur  le  Nord-Oueft.  La  gran- 
de difficulté  eft  de  tenir  confliinment  le  même  rumb,  ce  qui  efl  prefquc  impoflîble , à eau. 
fe  de  la  patitefle  du  gouvernail , & que  les  cables  par  le  moyen  defqucls  il  communique  fon 
mouvement  au  vaifleau  prêtent  beaucoup  & s’allongent  aifément. 

Leur  Bouflbie  eft  plus  défeftueufe  encore,  ce  n’eft  qu’une  boSte  dont  le  limbe  extérieur 
«ft  partagé  en  vingt  quatre  parties  égales,  qui  marquent  les  rumbs  du  vent,  lis  placent 
ces  boêtes  fur  une  couche  de  fable,  qui  fert  bien  moins  à les  afll-oir  mollement,  & à les 
garantir  des  fecouifes  du  vailTeau,  dont  l’agitation  fait  perdre  i tout  moment  l'équilibre 
aux  aiguilles,  qu’à  porter  les  bâtons  de  paftilles  dont  on  les  p.-irHime  fans  celfc;  car  telle 
(ft  la  fupctftition  Chinoife,  qu’ils  les  régalent  non  feulement  de  parfums,  mais  qu’ils  leur 
oITrent  même  des  viandes  en  facrificc.  L’aiguille  de  la  plus  grande  de  leurs  BouIToIcs  n'a 

£is  plus  de  trois  pouces  de  longueur,  un  bout  étoit  terminé  par  une  efpece  de  fleur  de 
ys  & l’autre  par  un  trident;  ces  Bouflbies,  dit-on,  avoient  été  faites  à Nangafaqtn. 
Cette  deferiptionde  leurs  vailTeaux,  de  leur  voilure,  de  leur  manœuvre  été.  eft  tirée 
de  la  Relation  de  cinq  Miffionnaircsléfuites,  qui  paflerent  de  Siam  à la  Chine  en  1687  fur 
un  vaifTeau  de  Canton  Cl).  & elle  fumt  pour  donner  une  idée  du  refte , & pour  faire  fen* 
tir  que  fi  les  Chinois  font  de  fi  anciens  Navigateurs , & les  premiers  inventeurs  de  la  Bouffio  • 
le , il  faut  qu’ils  ayent  bien  peu  profité  de  leur  invention. 

Soit  que  ces  Bouflbies  cufiTent  été  apportées  du  Japon,  comme  le  difent  les  Miffionnal- 
fes,  foU  qu’elles  euüent  été  faites  à la  Chine,  comme  le  P.  Du  Halde  & d'auctes  Jéfuitei 

k 

(t)  D»  HéUt,  T.  U.  p.  IJ}. 
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Noos  avons  déjà  parlé  des  dix*  tnille  Barques  Impériales , dcHinées  à Section  ' 
porter  à Peking  le  tribut  des  Provinces  & les  provifions  ; ce  font  les  plus  V. 
^Ùes  & les  plus  grandes;  le  corps  du  bâtiment  cil  également  large  de  la  ^‘s'cUn.’ 
poupe  à la  proue.  L’Empereur  en  entretient  auffi , qui  fervent  à conduire 
les  Vicerois,  les  Gouverneurs  & les  Mandarins  qui  vont  prendre  poll'eflion  Chinois, 
de  leurs  Gouvernemens  ; elles  font  toutes  dorées , vernilTées , & enrichies  ■ ■ — 

de  fculpture  en  dehors,  & il  y a des  chambres  fort  propres  & fort  com- 
modes.  Les  Princes  du  Sang,  les  Grands  & les  Lettrés  ont  les  leurs, 
même  que  les  Marchands  pour  tranfporter  leurs  marchandifes.  Tous  ces 
bâtimens  font  plus  ou  moins  magninques , félon  le  rang  de  ceux  â qui  ils 
appartiennent,  mais  les  plus  médiocres  font  beaux  & commodes,  à il  y 
en  a un  n grand  nombre , qu’ils  forment  un  brillant  fpeélacle  fur  les  Ca*  < 
naux  & fur  les  Rivières,  fur-tout  dans  les  villes  confidérables  & de  grand 
abord;  c’eft-là  que  les  Barques  font  en  fi  prodigieufe  quantité  qu’elles  s eten« 
dent  en  plufieurs  files  pendant  quelques  milles.  Celles  des  Princes  & des 
Mandarins  ont  l’air  magnifique,  & relTeroblent  à des  châteaux  fur  l’eau, 
étant  divifées  en  plufieurs  beaux  appartemens  tant  pour  la  pompe  que 
pour  la  commodité.  Au* lieu  de  vitres  on  fe  fert  d’écailks  d’huître  fort 
minces,  ou  d’étoffes  fines  enduites  d’une  cire  luifante:  celles-là  mêmes, 
qu’on  employé  au  nombre  de  trois  cens-foixante-cinq  pour  tranfporter  des 
Provinces  éloignées  du  poiffon  pour  l’Empereur,  avec  quelques-unes  des 
plus  belles  étoffes,  des  brocards  & d’autres  riches  marchandifes,  font  très- 
bien  peintes  en  rouge,  ornées  de  fculptures  & dorées. 

11  régné  un  grand  ordre  parmi  tous  ces  vaiffeaux  (*)  qui  navigent  fur 


les 

le  ilonnent  i entendre,  l’ai^illc  D'cft  point  animée  par  une  pierre  d'aimant,  (i  noua  nous 
en  rapportons  i un  autre  MltDonnairc,  qui  parle  fur  l’autorité  d’un  Livre  Chinois;  quoi- 
qm;  la  Chine  foit  abondamment  pourvue  de  pierres  d'aimant.  Us  fe  fervent  pour  vivifier 
l’aiguille  de  la  BouiTole  d’une  compofîtion  unguliere  faite  de  cinabre,  d’orpiment,  de 
fandraque  & de  limaille  d’aiguille,  le  tout  réduit  en  poudre  fine,  dont  on  fait  une  cfpe* 
ce  de  pire  avec  du  fang  tiré  des  cretes  de  Coqs  blancs.  On  prend  vingt  on  trente  aiguil- 
les fines,  qu’on  couvre  de  tous  côtés  de  cette  mixtion,  & après  les  avoir  empaquetées 
dans  du  papier , on  les  tient  pendant  fept  jours  fit  fept  nuits  dans  un  petit  fourneau , fous 
lequel  on  entretient  toujours  un  feu  clair  de  charbon  de  bois.  Après  cette  opération  on 
enveloppe  CCS  mêmes  aiguilles,  fit  on  les  porte  durant  trois  jours  appliquées  fur  ia  chair, 
& alors  elles  fe  tournent  avec  juflefre  vers  les  Pôles,  & font  très  propres  pour  les  ufagei 
de  la  BouiTole;  ce  qu’il  y auroit  de  plus  furptennnt,ce  feroit  fi  ces  aiguilles  écoient  moins 
fofccpiibles  des  déclinaifons  fit  des  variations  qui  fe  trouvent  dans  les  aiguilles  aimantécs(i). 

Il  eft  vrai  que  notre  Auteur  a de  la  peine  â fe  perfuader  qu’une  pareille  préparation  puif- 
fe  produire  d'aufli  extraordinaires  effets.  Cependant,  comme  les  Chinois  fcmblcnt  igno- 
rer ces  variations,  du  moins  qu'il  n'en  font  aucune  mention,  tandis  qu'elles  cmbarralfenc 
li  fort  les  Voyageurs,  il  femble  croire  qu'il  cfl  probable  que  leurs  aiguilles  ont  cette  qua- 
lité de  n’y  être  point  fujettes.  [L’Auteur  ne  dit  rien  de  feuiblable,  il  ne  parle  que  par 
fuppofition.  Rxm  nu  Trad.  J 

lis  fe  fers'cnt  aufli  d’une  efpcce  de  Galères,  qui  font  pro,ares  è naviguer  fur  les  Ri- 
vières , fur  les  Côtes  de  la  mer , fie  entre  les  Ifles.  Ces  barques  font  auffi  longues  que  des 
navires  de  trois  è quitre  cens  tonneaux;  mais  comme  eljcs  font  peu  profondes,  elles  ne  ti- 
rent qu’environ  deux  pieds  d'eau,  fit  d'ailleurs  leurs  rames  font  appuyées,  non  de  travers 
fur  les  bords  de  la  Galere , domme  celles  d'Europe  ,mais  hors  des  bords,  fit  prefque  en  ligne 
parallèle  au  corps  de  la  baïque;  chaque  lameell  mifeen  mouvement  par  un  petit  nombre  de 
rameurs,  fit  elles  vont  fort  vite. 
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les  Lacs,  lec  Rivières  & les  Canaux;  tous  les  autres  doivent  amener'Iu 
voiles  à la  rencontre  des  Barques  de  l’Empereur,  & la  même  fubordinatioa' 
régné  parmi  le  reRe , fuivant  le  rang  ; de  comme  tout  l’Empire  e(l  entre» 
coupé  de  Lacs, de  Rivières  & de  Canaux  qu’on  a creufés,  rien  n’ellplut 
agréable  que  de  voir  cette  multitude  de  vailTeaux  qui  les  couvrent , les 
uns  par  plaifir  & pour  la  montre , les  autres  pour  tranlporter  des  denrées  & 
pour  le  commerce,  & tous  remplis  de  gens  occupés  chacun  félon  fonemploL 
Nous  finirons  cet  article  en  difant  un  mot  de  leurs  villages  flottans,  & 
de  leurs  radeaux.  Les  premiers  font  compofés  de  Barques  plattes , pro- 
prement conflruites,  qui  fe  touchent  & forment  des  rues;  elles  font  plus 
ou  moins  grandes;  chaque  barque  loge  une  famille,  qui  s’occupe  à quel- 

Îue  commerce  ou  à quelque  ouvrage;  ces  gens-là  vivent  toujours  fur  l’eau 
ï vont  rarement  à terre , fi  ce  n’efi  pour  vendre  ou  pour  acheter.  Les 
Radeaux  dont  ils  fe  fervent  fur  les  Rivières,  appartiennent  ordinairemens 
à ceux  qui  font  commerce  de  bois  & de  fcl,  qui  font  les  plus  riches  Mar- 
chands de  la  Chine  ; au  • lieu  de  barques  pour  voiturer  leurs  marchandilês 
ils  y employent  ces  radeaux , qui  font  conftruits  de  la  maniéré  fuivante. 
Après  avoiV  tranfporté  fur  les  bords  du  Fleuve  Kiang  le  bois  qu’ils  ont 
coupé  fur  les  montagnes  & dans  les  forêts  voifines  de  la  Province  de  Se- 
chuen , ils  en  prennent  autant  qu’il  cft  nécefiaire , pour  donner  au  radeau 

Quatre  ou  cinq  pieds  de  hauteur  fur  dix  de  largeur;  ils  font  des  trous  aux 
eux  extrémités  du  bois , où  ils  palTent  des  cordes  faites  d’une  efpece  d’o- 
fier  tortu  ; ils  enfilent  d’autre  bois  ces  cordes , laiflant  dériver  le  radeau 
fur  la  Riviere  jufqu’à  ce  qu’il  foit  de  la  longueur  qu’ils  fouhaittent  ; il  y 
en  a qui  ont  une  demi- lieue  de  longueur.  Toutes  les  parties  du  radeau 
ainfi  formées  font  très- flexibles , & fe  remuent  aufli  aifément  que  les  an- 
neaux d’une  chaîne.  Quatre  ou  cinq  hommes  le  gouvernent  fur  le  devant 
avec  des  perches  & des  rames,  d’autres  font  le  long  du  radeau,  àunedillance 
égale,  qui  aident  à le  conduire,  lis  bâtifient  audeflusd’efpaceencfpaccdes 
maifons  de  bois , couvertes  de  planches  ou  de  nattes,  où  ils  enferment  leurs 
meubles , font  leur  cuifine,&  où  ils  dorment.  Dans  les  différentes  villes  où 
ils  abordent  & où  l’on  achette  leur  bois,  ils  vendent  leurs  maifons  toutes 
entières.  Ils  font  ainfi  plus  de  fix-cens  lieues  fur  l’eau , quand  ils  tranf- 
portent  leur  bois  jufqu’à  Peking  (a).  Voilà  qui  peut  fuflire  fur  l’habileté’ 
des  Chinois  en  fait  de  Navigation. 

Si  nous  portons  nos  recherches  plus  loin , & que  nous  examinions  leur 
capacité  en  d’autres  Arts  & en  d’autres  Sciences,  nous  ne  les  trouveroof 
pas  plus  avancés.  Ils  ne  connoiffent  gucres  de  la  Phyfique , que  le  peu 
i qu’ils  en  ont  appris  des  Européens.  Quelques-uns  de  leurs  plus  habiles 
gens  furent  fort  furpris  à la  vue  d’Expériences  très-ordinaires  que  les  Jé- 
fuites  leur  firent  voir , comme  de  glacer  de  l’eau  chaude  auprès  d’un  bra- 
fier,  de  faire  des  pierres  artificielles  avec  deux  liqueurs  mêlées  enfemble, 
les  effets  de  la  poudre  fulminante  & autres  de  cette  nature , & ils  avouè- 
rent qu’il  n’y  avoit  que  le  témoignage  de  leurs  fens  qui  eût  pu  les  convain- 
cre de  la  poffibilité  de  ces  effeu.  ils  furent  bien  plus  étonnés,  au  moins 

jnté- 

(a)  Vc7.  Masùllan , Navatttte  &c.  Du  Halle  T.  UL  p.  rji- 
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Intérieurement , d’entendre  expliquer  ces  phénomènes  par  des  principes  Skcrmi 
naturels  , & cela  par  des  Etrangers  nés  à une  fi  grande  difiance  d’eux,  V. 
tandis  qu’ils  s’étoient  imaginé  jufqu’alors  que  toute  la  Science  étoit  ren-^^||^* 
fermée  dans  les  bornes  de  leur  Empire  (a).  ^ 

. A l’égard  de  la  Morale,  quoiqu’ils  ayent  plus  de  bons  Livres  fur  cette  Chinois, 
matière  que  fur  toute  autre,  & qu’ils  fe  croient  fupérieurs  à toutes  les  Na  — — 
tions  dans  cette  Science , il  ne  faut  que  lire  un  peu  leurs  Livres  pour  fc 
convaincre  combien  ils  font  au  deflbus  des  nôtres,  & même  de  qqclques- 
uns  des  Phllofophes  Payens.  Toute  leur  Morale  peut  fe  réduire  à ces  deux 
points , les  devoirs  réciproques  des  Enfans  & des  Parens , & des  Princes 
de  des  Sujets.  Ils  ne  diltinguent  point  la  Morale  de  la  Politique,  ni  l’Art 
de  bien  vivre  de  celui  de  bien  gouverner.  Les  Sages  de  la  Chine , dit  le 
P.  Du  Halde,  font  populaires  dans  leur  Morale,  & cherchent  moins  à aug* 
menter  le  nombre  de  leurs  Difciples  qu’à  réformer  leurs  mœurs  -,  s’ils  ne 
'font  point  briller  leur  efprit,  comme  ont  fait  les  Sages  de  la  Grece  de 
Rome , on  s’apper$oic  aifément  qu’ils  cherchent  à s’accommoder  à la  por- 
tée du  Peuple. 

On  s’attendroit  à trouver  la  Logique  & la  Rhétorique  portées  aSez  Tlsn'Mnl 
loin  chez  une  Nation,  qui  fe  glorifie  tant  de  raifonner  julte,  & de  parler 
& d’écrire  poliment,  & que  l’on  a tant  vantée  de  ce  côté-là;  mais  il  a 
roît  que  leurs  talens  à cet  égard  font  purement  naturels  ; ils  n’ont  aucunes  ^ 
réglés  pour  raifonner  avec  précifion , & ils  connoilfent  peu  celles  qui  font 
propres  à orner  & à embellir  un  difeours  ; ils  ne  fuivent  que  la  lumière  na- 
turelle de  laRaifonjc’efi  par  elle  feule  & fans  aucun  fecours  de  l’art,  qu’ils 
comparent  enfemble  plufieurs  idées,  & qu’ils  tirent  des  conféquences  af-  . 
fez  juiles.  Leur  éloquence  ne  conûfie  point  dans  un  certain  arrangement 
de  périodes , mais  dans  des  expreflions  vives , dans  de  nobles  métaphores, 
dans  des  comparaifons  hardies,  & principalement  dans  des  maximes  & 
des  fentences,  tirées  des  anciens  Sages,  dit  qui  exprimées  d’un  ftile  vif, 
concis  & myfiérieux,  renferment  beaucoup  de  fens,&  différentes  penfées 
en  peu  de  paroles  (fc). 

Ils  prétendent  que  leur  Médecine  eft  auffi  ancienne  que  leur  troifieme 
Empereur  lVhang-tio\i  Hoang-ti.  Ce  bon  Prince,  difent-ils,  remarquant 

Sue  la  rigueur  des  faifons  au  dehors,  & les  paltons  & l’intempérance  au 
edans  tourraentoient  les  hommes  & abrégeoient  ordinairement  leur  vie  , 
chargea  trois  habiles  gens  de  fa  Cour  d’examiner  la  nature  & l’œconomie 
des  vaiffeaux  du  fang , après  quoi  il  régla  les  remedes  propres  à chaque 
maladie  ; c’étoient  principalement  des  Simples  , auxquels  ils  ont  ajouté 
quelques  autres  remedes  depuis  , qui  méritent  à peine  que  l’on  en  fafie 
mention  ; tels  font  quelques  minéraux  dont  ils  ont  introduit  l’ufage , les 
fiidorifiques , le  feu , & quelquefois  mais  rarement  la  faignée.  Quant  aux 
purgatifs , aux  vomitifs  & aux  lavemens , ils  n’ont  pas  grande  opinion 
de  leur  vertu,  peut-être  aulfi  trouvent- ils  dans  l’ufagedeces  remedes 
quelque  chofe  qui  clioque  leur  modeflie,  & qui  leur  en  inljiire  de  l’eloi- 
gnement.  Cependant  comme  l’Anatomie  & la  Phyfique  font  les  principes 

de 

(a)  Paremiln  ap.  LcU.  EJif,  T.  XXIV.  p.  S-2ï,  (A)  Du  Halde  T.  III.  p.  317 , 318. 


\ 

Digitized  by  Google 


14+ 


HISTOIRE  DE  LA  CHINE.  Liv.  XVI.  Chap.  I. 


Sicnoa  de  la  Médecine , & qu’ils  n’y  entendent  prefque  rien,  ils  n’ont  jamais  fait 
de  grands  progrès  dans  l’Art  de  guérir. 

prétendent  à-la- vérité  avoir  uneconnoiflance  extraordinaire  du  pouls, 
& découvrir  par-ià  non  feulement  la  nature  & le  degré  de  la  maladie , mais 
Chinois,  encore  fa  durée, & (i  elle  fera  mortelle  ou  non;  &,  s’il  faut  en  croire  les 


"T  Miflîonnaires , leur  habileté  à cet  égard  efl;  étonnante, ils  ne  font  pourtant 

tellement  furs  de  leur  fait,  qu'ils  ne  fe  trompent  quelquefois.  Le  mal- 
hcomoif.  heur  eft  qu’ils  font  plus  habiles  à connoître  le  mal,  qu’à  prefcrire  des  re- 
fancidu  medes  propres  à le  guérir:  quoiqu’on  doive  peut-être  attribuer  ce  défaut 
foutu  à leur  avarice,  afin  d’avoir  le  patient  plus  long-tems  entre  les  mains,  & 
de  le  charger  de  plus  de  médecines  ; comme  ils  n’ont  point  d’Apothicai- 
res , les  Médecins  préparent  eux-mêmes  leurs  remèdes , qu’ils  donnent  or^ 
dinairement  en  pilules  ou  en  opiatc  , & rarement  en  boilfon. 

Comnent  Dans  la  plupart  des  maladies  , qu’ils  attribuent  à des  vents  malins,’ 
ils  fo  fer-  jjs  appliquent  en  diiférens  endroits  des  aiguilles  rouges , ou  des  boutons 
de  feu , dt  brûlent  ainfi  leurs  malades  pour  une  bagatelle  ; dans  de  violen-, 
tes  coliques  caufées  par  une  indigeftion,  & accompagnées  de  vomilTcmens, 
ils  applif^uent  à la  plante  des  pieds  une  pelle  de  fer  toute  rouge.  Mais 
ceux  qui  traitent  leurs  malades  moins  cruellement,  fe  fervent  de  cor- 
diaux, qui  ne  confillenC  la  plupart  que  dans  des  herbes,  des  feuilles  & 


des  racines. 


Leurs  Sim-  Les  Chinois  ne  font  fujets  ni  à la  goutte  , ni  à la  pierre,  ni  à la 

pus  4c.  feiatique , ni  à d’autres  maladies  chroniques , & l’on  s’imagine  que  le  fré- 
quent ufage  qu’ils  font  du  Thé  les  en  preferve  ; d’ailleurs  ils  ont  un  grand 
nombre  de  umples  & de  racines , du  nombre  des  dernieres  font  celle  de 
Jiti  feng  ou  G'm-feng,  & la  racine  de  la  Chine  ou  de  Puo,  dont  nous  par- 
lerons dans  un  autre  article,  que  l’on  regarde  comme  d’cxcellens  fudorifi- 
ques , & propres  à purifier  le  fang.  Pour  finir , nous  dirons  que  tout  le 
monde  eft  reçu  à pratiquer  la  Médecine,  fans  examen  & fans  prendre  fes 
degrés  ; il  ne  faut  que  de  l’impudence  & une  grande  habileté  dans 
l’Allrologie,  fans  une  connoiflance  fulfifante  de  laquelle  un  homme pafleroit 
pour  un  fol  ou  pour  un  fourbe  s’il  vouloir  s’ériger  en  Médecin , de  forte 
que  tout  bien  pefé  leurs  Médecins  ne  font  que  de  francs  Charlatans  (a). 
LeurAoer»  Ajoutons  à ce  que  nous  avons  dit  de  leur  ignorance  en  Médecine  leur 
fion  pour  extrême  averfion  pour  l’Anatomie,  au  moins  pour  les  Difleftions;  elle  efl: 
F Anato.  g profondément  enracinée  , qu’il  n’ont  jamais  pu  les  goûter , quelque 
'ZarUs  avantage  qu’on  puiflê  en  retirer , & ils  regardent  toujours  la  difllftion  des 
Dilimosss.  cadavres  comme  une  chofe  inhumaine.  Souffrir  qu’on  ouvre  le  corps  d’u- 
ne perfonne  qui  nous  ell  proche,  c’ell  à leurs  yeux  un  horrible  facrilege; 
diflequer  un  corps  humain,  fût-ce  celui  d’un  feelérat  e.xécuté  par  les  mains 
de  la  TufUce,  eft  à leur  avis  uneinjuftice  que  l’on  fait  au  mort,  qui  n’a 
point  été  condamné  à cela  par  les  Loi.x.  Ils  trouvent  encore  bien  plus 
injufte  de  tailler  & de  couper  le  corps  de  quelqu’un  qui  eft  mort  de 
mort  naturelle  : fi,  difent-ils,  la  feule  appréhenfion  d’être  traité  d’une  fa- 
çon û cruelle  après  fa  mort,  eft  capable  de  rendre  un  homme  malheureux 


(d)  Du  llulde , Le  Cornu  4c. 
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"pLudantfa  rie,  combien  plus  l'ame  doit -elle  foufFrir  en  voyant  cette  hor-  Stcrro» 
rible  opérationï  Eft-il  donc  jufte  & raifonnable  de  permettre  une  prati-  _ ^ 
que  oufli  cruelle,  uniquement  pour  acquérir  un  peu  plus  de  connoiffance 
dans  l’Art  de  guérir  les  maladies , & de  prolonger  la  vie  pour  quelques  an-  tn  &c. 
nées,  tandis  que  l’on  auroit  de  la  peine  à la  juiHSer  û par  - là  on  trouvoit  même  des  Ch!- 
le  Ifccret  de  rendre  l’Iiomme  immortel  : c’eft  ainfi  qu’ils  raifoonent , ou  pour 
.mieux  dire  qu’ils  déclament  contre  la  coutume  d’anatomifer  les  corps;  ' 
cependant  il  n’efl  peut-être  pas  fkeile  de  décider,  fi  le  principe  fur  lequel*  * 
ils  raifonnent  n’a  pas  fauvé  pariiù  eux  la  vie  à autant  de  perfonnes,  que 
l’Anatomie  l’a  fait  parmi  nous  {a)t  Quoi  qu’il  eil  foit , on  peut  déjà  juger  • , 
que  les  Chirurgiens  des  Chinois  ne  font  pas  meilleurs  que  leurs  Médecins. 

Nous  aurons  occafion  d’en  dire  davantage  fiir  ce  fujet,  quand  nous  par-  ‘ -, 
lerons  de  leurs  maladies , & de  leur  maniéré  de  les  guérir.  Nous  obfer- 
verons  encore  feulement  ici,  que  fuivant  îa  plupart  des  Auteurs  qui  ont 
écrit  fur  la  Chine,  ils  ont  connu  de  tout  temsja  circulation  du  fang , quoi- 
que leur  ignorance  dans  l’Anatomie  les  ait  empêchés  de  conr.oître  com- 
ment elle  fe  fait,  & de  mettre  cette  connoiûancc  à profit,  comme  ils 
l’auroient  pu  fans  cela  (b).  • ; 

La  Mufique  & la  Poéfie,  quoiqu’en  apparence  fort  du  géniè  des  Chi-  Ltur  IHu- 
nois,  font  encore  aujourd’hui  fort  informes  & imparfaites  parmi  eux. 
prétendent  avoir  porté  la  Mcifique  à la  derniere  perfeftion,  & qu’elle 
toit  dans  une  grande  eftirae  longtetns' avant  Confucius-,  qui  in  faifoit^ 
beaucoup  de  cas,  & qui  l’enteodok  très-bien.  Mais  leurs  anciens  Livres 
qui  en  traitoient  font  perdus,  de  forte  qu’à  préfent  leur  Mulique  h’tfl:  - 

qu’un  mélange  confus  de  tons  fans  harmonie , fans  edhtrafte,  n»  dill^rence 
de  parties  ,&  tout  au  plus  eUereflemblc  à nos  .airs  ordinaire* , en  forte  qu’et. 
le  ne  mérite  gueres  le  nom  de  Mufiqbê.  Ils  ne  connoiflent  point  les  no-  , . ' 

tes,  ik  apprennent  les  airs  à force  de’ les  entendre, chanter  (*}.  Leurs 
lüllruracns  font  encore  plus  grofliers,  les  uns  font  comme  des  cloclies, 

, * d’au- 

ap.  /.«/.  Edif.  T.  XXL  (A)  A/rw  ibid.p.  I3S.&  T.  XVU.  p.  389. 


(tf)  PlTTftlKiH 
p.  148  fit  fuiv. 

(•)  La  première  fois  que  les  Jéfnitcs  firent  connoltrc  les  notes  aux  Chinois,  ce  fat  A 
une  efpecc  de  cduccrt,  où  Tlsmpercur  Kang-bi  les  aVoît  fait  venir,  fit  oh  ce  Prince  lui. 
même  joua  un  air.  .Le  P.  Petttra  prit  fes  tablettes,  fit  y nota  l’air  tout  entier  pen- 
dant (l'Je  les  Aluficiunl  lu  chaiitoient.  Quand  Ils  eurent  fini  il  le  répéta  fans  manquer  un 
feul  ton,  ce  qui  ne  furprit  pus  peu  les  aififians,  fi:  fur-tout  les  Àluficiens  é qui  il  a- 
voit  tant  coûté.  • . , . 

L’Empereur  infirùit  du  fccret , après  en  avoir  pTufieurs  fois  foie  PépreuTC,  en  fut  fi 
charmé,  qu’il  établit  une  Académie  ade  Mufique,  où  il  fit  entrer  tons  ceux  qui  étoient 
les  plus  habiles  en  ce  genre,  & en  donna  le  foin  à fon  eioifieme  fils, 'homme  de  lettres, 
&■  qui  avoil  beaiicoiip  lu.  Ou  commença  par  examiner  tous  les  Auteurs  qui  avoient  é- 
crlt  fut  ce  fujet,  on  fit  faire  tons  les  Inuramcns  i l’hnitation  des  Anciens  fit  fur  les  me. 
fures  aOTgnées.  Les  défauts  de  ces  infirumens  parurent  î fit  on  les  corrigea  fur  des  icgies: 
pofiétiiuns.  Après  quoi  on  fit  un  Ouvrage  . en  quatre  Tomes  intitulé  /«  yrule  üoitrfnc  du 
J.i-hu.  (frire  p.sr  erdre  Je  [tmpereur.  A ces’^ 'quatre  Tomes  on  ep^atjquta  uiÿ  cinquième  de, 
démens  Je  la  Wufiqu.;  Européenne,  compofé  par  le  Perdra  (i  j. 
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SccTios  d’autres  comme  des  tambours  de  différentes  grandeurs  & figures,  un  ^ 

V.  reffemble  à nos  trompettes,  quelques-uns  comme  des  violons,  & d’au» 
à cordes,  deux  ou  trois  fortes  de  flûtes;  ils  ont  auffi  un  inftrument 
compofé  de  douze  ou  quatorze  tuyaux  de  différentes  longueurs  faits  de 
dfiChi-  rofcaux,  qui  a quelque  rapport  à notre  Orgue,  excepté  qu’on  y foulBe 
nois.  avec  la  bouche,  & qu’il  na  que  quinze  ou  dix  «-huit  pouces  de  long,  & 

~ trois  ou  quatre  de  diamètre , les  tuyaux  étant  attachés  en  cercle  fur  une 
efpcce  de  pied,  qui  reçoit  l’air  par  un  bec  qu’on  met  à la  bouche.  Du 
relie  la  Mufique  foit  vocale  fuit  inftrumentale  n’efl  gueres  à préfent  en 
ufage  que  dans  les  Comédies,  dans  certaines  Fêtes,  aux  Noces  & en  pa- 
reilles occafions  ; & la  meilleure  ne  peut  paroître  fupportable  aux  Euro- 
péens , à moins  que  les  airs  ne  foient  joués  par  une  bonne  main,  ou  chan» 
lés  par  une  belle  voix  (a). 

Pié/!efert  n eft  plus  difficile  de  donner  une  idée  de  leur  Poéfie  à ceux  qui  n’en- 
imparfai-  tendent  point  leur  Langue , & on  ne  peut  facilement  faire  comprendre  en 
quoi  confifte  fa  beauté.  Ceux  qui  favent  que  la  Langue  Chinoife  conlifte 
' principalement  en  monofyllabcs, auront  encore  plus  de  peine  à concevoir 
qu’on  puifle  en  compofer  des  vers  réguliers  & harmonieux:  aufli  faut-il 
avouer  que  ce  qu’ils  ont  de  meilleur  en  ce  genre , ell  fort  au  • deffous  de 
nos  Poélies  ; le  rapport  que  les  vers  doivent  avoir  les  uns  aux  autres  con- 
■ lifte  & dans  la  rime  & dans  la  figuification  des  mots.  Leurs  coropofitions  ‘ 
ne  font  pas  aaffi  de  la  longueur  des  nôtres  ; on  n’y  trouve  ni  élévation , 
ni  variété  d’images , ni  métaphores  hardies;  elles  font  à peu  près  fembla- 
bles  aux  Sonnets,  aux  Madrigaux  & aux  Epigrammes,  qui  font  en  ufage 
parmi  les  Poètes  de  l’Europe;  leur  beauté  conlifte  à varier  la  longueur  des 
vers,  à choifir  les  mots  qui  ont  de  l’harmonie,  qui  expriment  quelque 
chofe  de  fpirituel;  leurs  expretlions  font  Ibuvent  allégoriques,  & ils  fa- 
vent employer  à - propos  le»  figures  qui  rendent  le  îcile  plus  animé  & ♦ 
plus  patliétique.  Ils  ont.  une  autre  forte  de  Poéüef  qui  ne  confifte  pas 
dans  la  rime,  mais  dans  une  efpece  d’antithefc  pour  les  penfées,  en  for- 
te que  fi  la  première  penfée  eft  fur  le  Printenu,  la  fécondé  fera  fur  l’Au- 
tomne, ou  fl  celle-là  eft  fur  le  Feu,  celle  - ci  fera  fur  l’Eau.  Cette  ma- 
. niere  de  compofer  demande  plus  de  patience  que  de  capacité  & de  gé- 
nie; on  ne  lailTe  pas  d’y  trouver  quelquefois  de  l’enthoufiafme  poétique  (é), 
Cfiit/Ji'ef  * La  derniere  chofe  donc  nous  parlerons  fous  cet  article,  font  leurs  Pie- 
ffJViiy-  ces  de  'I  héatre  & leurs  Romans  ou  Nouvelle»;  ces  compofitions  h’onc 
d’autre  avantage  fur  celles  de  l’Europe,  que  d’étre  généralement  propres 
à inftruire , à réformer  Ies,mœurs , à porter  à la  vertu , à éloigner  du  vi- 
ce,  & à mettre  fotls  les  yeux  les  recom^nfes  de  l’une  & les  chârimens  ‘ 
de  l’autre:  au -lieu  que  ce  que  nous  avons  en  ce  |etre,  au  moins  dans 
• ces  derniers  flecles.’  ne  fert  qu’à  enflammer  les  paflions  par  les  intrigues 
• galantes  dont  il's’agit,  & par  d’autres  endroits  contraires  à la  faine  Mora- 
' fe.  D’ailleurs  leurs  Fitees’ de  Théâtre^  qui  font  la  plupart  Tragi-comi- 
ques, entremêlées  quelquefois  d’unc-petite  farce , n’ont  gueres  de  fubhme 

' & 

(a)  Martini,  Hitl.  de  II  Chine  L.  I.  Kmp.  (A)  Du  HalJe  , T Ili.  p.  35?-  i 
^ 3îS'&  luiv.Zs  Uwf.  • . • . 
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& d'héroïque,  & il  y régné  dans  toutes  un  défaut  qui  indique  leur  peuSsenon 
d’invention;  c’eft  qu’au- lieu  de  faire  connoître  au  Speélateur  impercep-  V. 
tiblemcnt  & comme  fans  deflein  le  caraétere  des  ptrfonnages  qui  parois- 
fent  fur  la  fcene,  chaque  perfonnage  s’annonce  lui  - même,  à peu  près  de ^5 
cette  manière,  je  fuis  l’Empereur  ou  le  Roi  de**  ennemi  déclaré  de  la4«Cbi- 
tyrannie  & de  la  cruauté  ; Je  fuis  le  grand  Général  **  ou  le  premier  Mi- 
niftre  de  tel  Roi , l’ami  ou  l’ennemi  de  tel , qui  eft  quelqu’auire  perfon- 
nage de  la  Piece.  Le  Lefteur  peut  voir  dans  Du  Halde  des  elTais  cle  leurs 
Pièces  de  Théâtre  & de  leurs  Romans  (a) , par  lefqucls  il  pourra  s’en  fai- 
re une  alTez  Julie  idée. 

Pour  ce  qui  eft  de  l’Hiftoire , fi  l’on  doit  en  croire  les  Chinois , & ce  Hijltire, 
que  le  gros  des  Auteurs  en  difent , il  n’y  a gueres  de  Peuples  qui  ayent 
été  aufli  foigneux  qu’eux  d’écrire  & de  conferver  les  Annales  de  leur  Em- 
pire depuis  fa  fondation,  de  rapporter  les  aêlions  des  bons  & des  mé- 
chans  Princes  avec  plus  d’imparulité , fans  cette  flatterie  qui  régné  G 
communément  dans  les  Hiiloires  des  autres  Monarchies  ^*).  Ils  ont  eu 
foin  de  l’Hifloire  non  feulement  à la  Cour  Impériale , mais  aufll  dans  les 
Royaumes  qui  dépendoient  de  l’Empire;non  feulement  chaque  Province, mais 
chaque  ville  imprime  ce  qui  arrive  de  lingulier  dans  fon  diflrifl.  Cette  His- 
toire particulière  comprend  la  fituation , l’étendue,  les  limites , & la  nature  des 
Pays,  avec  les  endroits  les  plus  remarquables , lesmocursdefeshabitans,  les 
perfonnes  qui  s’y  font  le  plus  difliiiguées  par  les  Armes  & les  Lettres,  ou 
celles  qui  ont  été  d’une  probité  au  deffns  du ''commun.  Les  femmes  mê- 
mes y ont  leur  place,  la  chafteté,  l’amour  conjugal,  la  piété  filiale  n’y 
font  pas  oubliées.  On  rapporte  encore  dans  ces  llifloires  les  événemens  . 
extraordinaires,- les  prodiges,  la  naiflboce  des  monftres  (f).  > Tout  cela  , 

• - fe- 

(a)  Du  Ua!Jt , p.  362-460.  . 

(•)  Lsmaniere  dont  ils  s’jr prennent  eft  almirable ,&  eftdîgnc  d'imitation.  Onchoiüt 
un  certain  nombre  dc'Doftcuts  dcsintérelTés , qui  font  chargés  d'obferver  toutes  les  ac« 
tlons  & toutes  les  paroles  de  l’Empereur.  Cliacun  d’eux  en  particulier,  & fans  en  faâe 
part  aux  antres,  les  écrit  fur  une  feuille  volante,  à mtfore  qu’il  en  eft  Inftruit,  jette 
cette  feuille  dans  un  biite.iu,  par  une  ouverture  qu’on  y a pratiquée  exprès.  On  y ta-  • 
conte  avec  une  extrême  na'ivelé  tout  ce  qu’il  a dit  & fait  de  bien  & de  mal.  far  exem-  , 

f>le,  tel  jour  l’Empereur  oublia  fa  dignité,  il  ne  fut  pas  maUtc  de  lui-mCtnc  & fe  livra  A 
a colcre.  ’l’el  autre  jour  il  n’écouta  que  fon  relTcntiment,  en  puniffanc  injul'emcnt  un  .•..'V 
tclOlBcicr,  & en  calfant  mal-à-propos  l’Artèt  du  Tribunal  Ou  bien  en  telle  année,  â . 
tel  jour,  l'Empereur  donna  telle  marque  de  l’affection  paternelle  qu’il  a pour  fes  fujets;  ’ • , 

il  entreprit  la  guerre  pour  la  défunfe  de  fon  Peuple  & pour  l’henncur  de  l’Empire  ; au  ’ 
milieu  des  appUrudiircmens  de  fa  Cour,  qui  le  félidta  de  telle  «Alon  utile  au  bien  de  l’Em.  , ' 

pire,  il  paritt  avec  un  air  humble  & modef.e,  comme  s’il  eût  été  infenliblc  à'des  louanges  . ' 

ù juftes.  Le  Eureau  où  l'on  dépofe  tomes  ces  feuilles  ne  s'ouvre  jamais  durant  la  vie  du  ..  . 
f rince,  ni  tandis  que  fa  famille  eft  fur  le  Trdnc.  Quand  la  couronoe  paffe  dans  une  . ' , 

autre  Maifon,  on  ramaffe  tous  ces  Mémoires  particuliers,  on  les  confronte  les  uns  avec  . ' ~ 

les  outres,  pour  en  démêler  la  vérité,  6c  c’eft  fur  cts  Mémoires  que  ron'compofe  l’Ilif.  - ’ ’ 
toire  de  l'Ejnpercur  (I  ). 

y)  Il  n’y  a ni  prodige,  ni  fait  incroyable,  ni  conte  abfufde  qu’on  ne  mette  dans  ces 
Billnitts  particulières;  par  exemple  celle  de  Ij’viJIe  de  Fti-dnu  rapporte  qu'une  femme  '’ 
accoucha  d’un  ferpent  qui  lateitoit;  dans  une  autre  on  Ut,  qu’une  tiuyc  mit  bas  un  pe- 

• • • lit  -, 

(ij  D»  Htlit,  T,  lU.  ^ s<9,  • ■ 
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fcroit  fans  - doute  d’un  grand  ufige  pour  enrichir  l’i  liftaire,  fi  l'on  poavoii. 
le  dépouiller  du  merveilleux  & du  fabuleux , pour  lequel  les  Hiftoriens  pal 
roilTenc  avoir  trop  de  penchant  {a). 

Quoique  nous  convenions  qu’ils  ont  été  fort  foigneux  depuis  un  grand 
no.aibre  de  fiecles  de  conferver  leurs  Annales,  noiisavons  fait  voir  ailleurs 
(é)  combien  il  y a peu  de  fonds  à faire  fur  ce  qu’ils  racontent  des  anciens 
tems,  ÿc  fir  ce  que  rapportent  des  premiers  Monarqnca  des  gens  qui  ont 
vécu  fi  longtems  après  que  les  anciens  monumens  ont  éié  détruits  par  or- 
dre de  quelques  ■ uns  de  leurs  Empereurs.  On  peut  à- la -vérité  compter 
davantage  fur  les  Annales  qui  font  d’une  date  plus  récente , & depuis  le 
tems  de  leur  cé'ebre  Confucius , qu’on  commença  à les  tenir  en  meilleur 
ordre  à fon  exemple;  mais  nous  renvoyons  à ce  que  nous  avons  dit  fur 
cet  article  dans  l’endroit  cité,  & à ce  que  nous  en  dirons  encore  dans  une 
autre  Sefeion. 

Le  dernier  article  qui  a trait  aux  Sciences , c’eft  la  Langue  de  la  Chine; 
elle  y appartient  d’autant  plus,  que  c’eft  une  des  principales  parties  de 
l’érudition  Chinoife , & qu'on  ne  peut  en  acquérir  la  connoiflance  fans 
beaucoup  d’étude  & d’application.  Nous  avons  montré  ailleurs  (c) 
quelle  étoit  l’ancienne  Langue  de  la  Cliine,  fes  racines  primitives,  fon 
affinité  avec  l’Hébreu  <Sc  avec  d’autres  Langues  anciennes.  Nous  n’en- 
trerons pas  dans  l’examen  de  la  quellion , laquelle  de  ces  Langues  eft  la 
Langue  ancienne  & primitiv'e,  parcequecela  deraanderoit  unedifeuflion  . 
d’une  étendue  peu  convenable  à une  Hilloire  telle  que  la  nôtre  ; ne  us  nous 
contenterons  de  remarquer  en  général , que  ce  n’ell  pas  fans  de  jufies  rai- 
fons  queplufieursSavans  ont  donné  à la  Langue  Chinoife  la  préférence  fur 
toutes  les  autres  Langues  anciennes,  fans  en  excepter  même  l’Hébreu, 
parcequ’elle  a un  plus  grand  nombre  de  ces  carafteres  qu’on  doit  naturel- 
lement s’attendre  de  rencontrer  dans  la  Langue  primitive  (</;..  Quand  on 
fait  réflexion  fur  le  petit  nombre  de  mots  radicaux,  qui  ne  va  encore  qu’à 
trois-cens-trenta , & fur  la  fimplicité  de  leurs  fons , on  ne  peut  difeonvenir 
que  rien  ne  s’accorde  mieux  avec  lté  idées  que  nous  pouvons  news  faire 
des  premiers  tems  du  Monde,  où  les  hommes  ne  pouvoient  avoir  qu’un 
petit  nombre  d'idées  d’une  nature  à être  exprimées  par  les  termes  & les 
fous  les  plus  Amples; 

D’autre 


(<?)  Voy.  L:  Ctmte,  T.  L L.tt.  î.  Da 
IMâi , T.  III.  p.  360. 

(i)  mil.  Vniv.  r.  XIU.  'p.  99- 
(f)  lui.  p.  96,  91. 


(./)  ViJe  H'wers  EHay  on  the  CTiinefc 
Lan!r>S*  • p /ip'»'  MaC.  Sinic.  /Pil- 
ler, SbuctferJ  &c. 


• . • 


tit  éléphant.  On  y trouve  foavent  des  Hidoircs  d’apparitions,  de  fpeéhes  &c.  fur-lout 

âiiaiiJ  les  Bontés  ont  contribué  à les  dniTer.  Quelquefois  aullî  des  gens  riches  de  l'un 
: de  l'autre  fexc  obtiennent  da  Gouverneur  par  des  préfens  l'hoancur  d'être  cités  dans 
CCS  Annales,  mais  il  faut  toujours  qu’ils  ayent  en  réellement  un  mérite  connu.  Pour 
prévenir  les  abus  qui  aurolent  pu  s'introduire,  les  Mandarins  de  chaque  ville  s’allêui. 
blcnt  environ  tous  les  quar.inte  ans  , pour  voir  & c.\aminet  ces  Annales,  & pour  en 
•riflranchet  ce  qu'ils  jugeât  à-propos  (1). 

. . (1)  Dm  UdlSf,  f.  Ht,  . . 
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D’autre  part  le  parti  que  les  Chinois  ont  pris  de  multiplier  fi  prûdigieu.  Sccnoa  ' 
fement  les  lignifications  tie  ces  mots  primitifs , à mefnre  que  le  nombre  de  V. 
leurs  idées  a augmenté,  plutôt  que  d’inventer  de  nouveaux  termes  pour^ç^"'» 
exprimer  de  nouvelles  idées , doit  paroître  à un  homme  dépréoccupc  ui;e^7&c^ 
preuve  évidente  de  leur  attachement  opiniâtre,  ou  peut -être  de  leur  rtf-  dé:  cm. 
pe£t  pour  leur  Langue  maternelle,  fur- tout  fi  l’on  conlidure  qu’il  leurnois. 
étoitbien  plus  facile  d'inventer  de  nouveaux  mots  pour  les  nouvelles  idées,  — — 
que  de  les  exprimer  en  variant  feulement  l’accent  «St  le  ton  des  anciens 
termes;  mais  c’eft-là  un  point  fur  lequel  nous  ne  pouvons  nous  étendre. 

Chacun  peut  aifément  s’appercevoir,  combien  l’introduélion  des  Arts  ôi  ^msde 
des  Sciences  doit  avoir  avec  le  cems  multiplié  les  ions  & les  accens , & 
conféquemment  leurs  caraêleres  ou  hiéroglyphes;  aulfi  quelques  Auteurs 
en  font  monter  le  nombre  à foixante  ou  quatre- vingt-mille,  qui  ell  certai- 
nement trop  grand,  pour  qu’un  homme,  fur- tout  un  étranger,  puifle  les 
apprendre  dans  l’el^ace  de  trois  ou  quatre  ans , comme  quelques  Mifiion- 
naîres  Jéfuites  prétendent  l’avoir  fait,  à moins  que  l’on  ne  fuppofe,  ou 
qu’il  y a quelque  forte  d’Alphabec,  ou  quelque  autre  fecours  équivalent 
pour  acquérir  la  connoiÜ'ance  de  ce  nombre  infini  de  combinail'ons  dont 
on  parle.  . 

Nous  & les  autres  Nations,  qui  nous  fervons  d’ Alphabet,  & qui  com- 
binons à la  longue  nos  lettres,  ce  qui  paroît  la  voye  la  plus  facile  & la 
plus  naturelle , & qui  n’y  ajoutons  qm  un  petit  nombre  d’accens , nous 
voyons  cependant,  avec  tous  ces  avantages , combien  il  faut  de  ttms  aux 
enlans  pour  apprendre  à épeler  aficz  bien  pour  combiner  promptement  les 
fyllabes,  <Sc  en  former  des  mots;  car  nous  fuppofons  que  tout  le  monde 
conviendra  que  c’elï-là  de  quoi  il  s’agit,  puirqu’aulTitôt  qu’un  enfant  fait 
pafiablement  lire , il  ae  joint  plus  les  lettres  pour  en  former  des  fyllabes , ' . 

& de  celles-ci  des  mots,  mais  d’un  coup  d’œil  il  failit  le  mot  entier, 
qu’il  foit  court  ou  long , comme  les  Chinois  faififlent  leurs  caraêlercs  com- 
püfés  ; en  forte  qu’à  moins  qu’il  ne  rencontre  quelque  irrégularité  dans  un 
mot,  ou  qu’il  foit  mal  ortographié,  que  les  lettres  ne  foient  déplacées  ou 
tranfpofées,  ce  qui  lui  rappelle  Ibn  ^iiphabet,  il  le  lit  tout  entier,  com- 
me fl  ce  n’étoit  qu’un  Peul  caraSere  ; les  termes  étrangers , tels  que  Ilié- 
rnglyphe,  Conjlantinople  &c.  ne  lui  donnent  pas  plus  de  peine  à failir,  que 
les  monofyllabes  de  fa  Langue,  tels  que  Bœuf,  Pain,  Bois  &c.  Que  fi  • ‘ 
avec  une  méthode  fi  facile  il  faut  cependant  du  cems  pour  apprendre  à li-  < 
rcun.peu  bien,  quelle  peine  un  Européen  ne  doit-il  pas  avoir  lorfqu’il  . *■ 
veut  acquérir  une  coiinoilfance  équivalente  des  caraéieres  Chinois , qui , ' . ' 

outre  qu’ils  font  combinés  d’une  maniéré  fort  différenic,  ont  afil-z  d’ac-  *.  •' 
cens  différens  pour  multiplier  le  nombre  des  caraéteres  jufqu’à  foixante- 
millî,  à moins  qu’il  n’ait  quelque  dé  analogue  à notre  Alpiiabet,  pour  lui  * 
faciliter  cette  étude. 

Sur-tout  fi  a ce  que  nous  avons  dit,  nous  ajoutons  qu’il  y a propre- 
ment  trois  fortes  de  Langage  chez  les  Chinois;  celui  du  Peuple,  celui  des* 
Honnêtes -gens,  & celui  des  Livres.  Le  premier  n’dl  en  ufage  que  parmii"-  • . 

K;  Peuple;  dt  dans  les  compolitions  du  plus  bas  ordre,  c’eft  le  plus  grof- 
Ccr  des  trois , & il  fe  partage  dans  un  grand  nombre  de  didttles  & de 
, • . - • . ’l'  3 ’ . . ’ ■ l'ro-  . 
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prononciations.  Le  fécond  eft  celui  des  Mandarins , des  Lettrés , & des  • 
Gens  polis  &.  de  quelque  diftinélion;  il  cfl  plus  châtié  que  le  premier,  & 
on  s’en  fert  dans  une  infinité  d’Hifloires  vraycs  ou  feintes,  & eu  d’autrea 
Ouvrages  de  cet  ordre,  où  l’on  trouve  une  netteté,  une  délicatelïe  & une 
politellé , qui  ne  cede  point  aux  Livres  d’Europe  les  mieux  écrits.  Ce 
Langage  étoit  autrefois  celui  de  la  Cour,  & s’eil  répandu  depuis  dans  les 
Provinces  voifines , ce  qui  fait  qu’il  eft  le  plus  pur  dans  celles  qui  avoifi- 
nent  la  Province  de  Kiang-nan  : inais  ce  n’a  été  qu’avec  peine  &.  par  de- 
grés qu’il  s’eft  répandu  dans  la  fuite  dans  toutes  les  parties  de  l’Empire. 

La  troificme  efpece  de  Langue  eft  celle  des  Livres , qui  ne  font  point 
écrits  en  ftile  familier,  (k  qui  elt  infiniment  plus  majeftueufe  & plus  con- 
cife.  On  ne  s’en  fert  plus  dans  le  difcours  ordinaire,  mais  feulement  en 
écrivant  ; elle  eft  fi  coulante  & fi  harmonieufe , que  lorfque  ceux  qui 
l’entendent  bien  la  lifcnt,  elle  a dequoi  contenter  les  oreilles  les  plus  déli- 
cates, quoiqu’elle  foit  extraordinairement  concife,  & qu’elle  ait  un  grand 
nombre  de  tons  quand  on  la  prononce.  Mais  comme  ce  n’eft  pour  ainli 
dire  qu’une  Langue  morte , qui  n’ell  entendue  principalement  que  par  les 
Savans  du  premier  ordre , nous  ajouterons  feulement , que  chaque  pcnfée 
n’eft  ordinairement  exprimée  que  par  cinq  ou  fix  carafleres  , & fiins 

iionftuatioa:  de  forte  qu’on  lailTe  aux  Savans  le  foin  de  juger  où  le  fens 
é termine , & les  habites  gens  ne  s’y  trompent  gueres. 

Pour  revenir  .à  la  Langue  Mandarine  , fon  caraclere  eft  d’être  fort  con- 
cife & de  n’avoir  gueres  de  mots , mais  d’être  la  plus  riche  & la  plus  é- 
tcndue  pour  le  fens  de  toutes  les  Langues  anciennes  & modernes  qu’il  y 
ait  au  Monde.  Le  nombre  des  mots  ne  va , comme  nous  l’avons  dit , qu’à 
trois-cens-trente,  qui  font  tous  des  monofyllabes  indéclinables,  & qui  fe 
terminent  la  plupart  par  une  voyelle,  ou  avec  un  n ou  ng;  cette  petite 
quantité  de  mots  ne  laifiè  pas  defuifire  pour  traiter  toutes  fortes  de  mjecs; 
pareeque  le  fens  eft  varié  par  la  diverlité  des  accens , des  inflexions , des 
tons,  des  afpirations,  & des  autres  changemens  de  voix.  D’ailleurs  la 
maniéré  de  combiner  ces  mots  & de  les  compofer  multiplie  encore  les  fi- 
gnifications  ; tout  cela  enrichit  tellement  la  Langue,  que  les  Chinois  ne 
font  jamais  embarrafies  à trouver  des  expreflions , non  feulement  dans 
tout  ce  qui  regarde  h Vie  Civile,  mais  dans  les  ’Arts  & les  Sciences,  & 
s’expriment  avec  beaucoup  de  grâce  & de  clarté.  Nous  ne  pouvons  don- 
ner de  preuve  plus  convaincante  du  nombre  infini  d’idées  qu’on  peut  ex- 
primer par  ce  petit  nombre  de  mots,  que  le  Diéüonnaire  corapofé  par 
ordre  de  l’Empereur  Kang-bi , qui  contenoit  d'abord  quatre-vingt-quin- 
ze volumes,  la  plupart  fort  épais  & d’un  fort  petit  caraélere  ; cependant 
il  étoit  bien  éloigné  de  renfermer  toute  la  Langue,  puifqu’on  jugea  néces- 
faire  d’y  joindre  un  Supplément  de  vingt -quatre  Volumes.  S’il  n’y  a 
point  de  Langue  dans  le  Monde  qu’on  ne  ralfcmblât  dans  la  moitié  au- 
tant de  volumes , il  faut  avouer  que  la  Chinoife  eft  la  plus  riche  & la 
plus  abondante  , comme  aufii  la  feule  qui  puifie  fe  glorifier  de  s’être 
maintenue  depuis  quelques  milliers  d'années  dans  le  meme  état. 

Une  autre  preuve  de  la  riciiefle  de  cette  Langue,  c’tft  le  nombre  des 
iafle.xIons  par  Iclquelles  ils  multiplient  la  fignification  des  mots..  Il  ^ a 

. • - 
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cinq  tons  qui  s’appliquent  à chaque  terme , félon  le  fens  que  l’on  veut  lui  Sectioh 
donner.  Le  premier  eft  une  prononciation  uniforme,  fans  élever  ou  ab»  V. 
bailTer  la  voix;  le  fécond  éleve  la  voix  notablement  plus' haut;  le  troifie- 
rtie  elj  trcs-aigu;  dans  le  quatrième,  de  ce  ton  aigu  on  defcend  tout 
d’un  coup  à un  ton  grave;  dans  le  cinquième  on  paffe  encore  à une  note*)  a,[. 
plus  baffe.  Outre  cela  les  Chinois  ont  d’autres  inflexions,  qui  leur  fontnois. 
lî  particulières , qu’il  eft  irapoflible  d’en  donner  une  idée  à un  Européen , - 
& qui  fervent  cependant  encore  à enrichir  la  Langue.  Mais  les  cinq  que 
nous  avons  indiqués  fuffifcnt  pour  faire  juger  du  refte;  car  11  par  la  com- 
binaifon  de  vingt -quatre  lettres  nous  pouvons  former  des  millions  de 
mots,  que  ne  doivent -ils  pas  faire  de  leurs  trois-cens-trente  mots,  mul- 
tipliés par  cette  multitude  d’inflexions  différentes  (n)? 

D fcroit  inutile  de  nous  étendre  davantage  fur  le  génie,  la  Grammaire,  Difcnité  . 
& les  autres  carafteres  particuliers  de  cette  Langue  (•) , que  le  Lefteur  d'affirn- 
peut  voir  dans  les  Auteurs  qui  en  ont  traité  (i) , & fur  la  difficulté  qu’il 
y a à l’apprendre,  fur-tout  pour  des  Etrangers,  à caufe  de  cttte  diverfité 
de  flgnincations  d'un  feul  mot  fuivant  les  tons , & de  la  peine  qu'il  y a à 
les  diftinguef.  Par  exemple  le  mot  de  Cbtt,  prononcé  en  traînant  fur  !’«, 

& levant  la  voix,  lignifie  Seigneur  & Maître;  d'un  ton  uni  & allongé,  il 
figniBe  Pourceau  ; d’un  ton  bref,  il  fignifie  Cuifine  ; & d’un  ton  fort  & 
mâle,  qui  s’adoucit  fur  la  fin,  il  lignifie  Co/omne.  De  même  la  fyllabe 
Po , fbivant  fes  divers  accens  & fes  différentes  prononciations , n’a  pas 
moins  d’onze  différons  fens;  elle  fignifie  Ferre.,  Bouillir,  Fanncr  du  riz. 

Prudent,  Libéral,  Préparer  ^ Ficilk  femme , CaJJèr  ou  fendre Incliné , Fort 
feu,  Jlrrofcr,  EJclwee  ou  Captif.  On  peut  en  dire  à peu  près  autant  de 
tous  leurs  roots  piirokifs:  61  de  fextrème  difficulté  qu’un  Lcéteûr  doit 

trou- 

(ij)  ViJ.  Afagailtm;  LeCtmte,  Mtrlini,  Lex.  Pencagl.  Martini  Hift,  de  la  Chine , 

Du  lialJe.  L.  1.  Le  Cemlc , T.  I.  LstL  7.  Du  HuUk , 

(il)  Lui.  Tnmaf.  GloiTar.  Univ.  liajer  ï.  U. 

Ctamm.  Sin.  L.  11.  & Mufifc.  Sin.  Schiniier  * 

(*)  On  peut  juger  par  ce  que  nous  avons  dit,  que  ce  doit  être  une  rtche  pènihle  * . ' 

prcfqne  infinie,  que  d'acquérir  feulement  une  médiocre  connoifTance  d'une  Langue  auflî 
îibondantc  & auflî  cmbartafTée.  Cependant  le  P.  MagaHent  prétend  que  la  Langue  Chi-  - 
noüc  eil  plus  facile  que  la  Grecque,  la  Latine  & toutes  les  Langues  de  l’Europe,  parce- 
eequ’on  peut  en  apprendre  tous  les  mots  dans  un  Jour;  fur  quoi  le  P.  Le  Ceuite  a très- 
"bien  remarqué,  qu'on  poùrroit  dire  auflî  que  la  Muflque  ne  doit  coûter  qu’une  heure  à 
aiiptendre,  porccqu'il  ne  s’agit  que  de  retenir  qucique's  notes  (i).  Il  eft  viai  qu’il  n'cft  ‘ , ' 

pas  difiSeile  d’ai>prendre  les  mots  primitifs,  mais  de  retenir  la  différence  des  aesens , des 
tons,  des  inflexions,  & des  autres  variations  de  vont,  par  le  moyen  defi)uelles  on  fait 
jialTcr  dans  l’cfprit  les  flgnincations  différentes,  eft  un  travail  qui  demande  autant  d’étu- 
de  & d’application  que  de  mémoire;  & avec  cela  il  eft  fort  aifé  de  fe  tromper,  quand 
on  n’a  pa>  été  accoutumé  dès  l'enfance  à diftingucr  cette  variété  de  tons,  qu’on  n’i  ► 
pas  formé  fa  voix  è la  modulation  requife  pour  les  prononcer;  pour  peu  qu’on  y man-  , 
que  on  donne  à un  mot,  un  autre  fens , &.  quelquefois  un  fens  tout  cppofé.  On  peut 
dire  1a  même  choie  de  quantité  de  leurs  confunss,  fur-tout  des  compofées,  comme  tP-ng 
& de  leurs  guuuralci,  ouf  ont  un  fon  différent  de  ceiui  que  nous  avons  coutume  d’y  don-  •' 

Ber;  & qu’il  n’cft  pas  pofjîble  d'aittapj>er , A moins  que  d'y  Cire  fuit  dès  l’enfance. 

, . ' Ctmt , T.  1.  Leu.  -,  p.  zc>. 
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trouver  à découvrir  ces  fignifications  différentes  par  les  réglés  qu’on  u 
données  jufques  à-préfent,  & fur- tout  à comprendre  les  divers  tons,  à 
fixer  les  fens  différens,  par  l’ortographe  que  les  Millionnaires  & les  au- 
tres Européens  ont  .employée  pour  les  exprimer.  De  forte  qu’après  avoir 
examiné  avec  la  plus  grande  application  toutes  les  Grammaires  ik  tôus  les 
Ditlionnaires  de  la  Langue  Chinoife,  & vu  la  grande  différence  qu’il  y a 
dans  la  maniéré  dont  les  Auteurs  ortograpbient  le  même  mot,  & les  pei- 
lies  que  quelques-uns  fe  font  données , & en  particulier  le  P.  Du  Halde  & 
fon  Traduéleur  Anglois , pour  fixer  des  réglés  plus  certaines  fur  la  manière  . 
d’écrire  le  Chinois  en  caraéleres  Européens,  & combien  ils  font  demeu- 
rés, de  leur  propre  aveu,  cn-deçà  du  but  (a),  il  ne  fera  pas  furprenauc 
fi  après  tout  leur  travail  ils  ajoutent  Peine  perdue. 

C’eft  non  feulement  le  Chinois  Vulgaire,  qui  a autant  de  dialeftes  & 
de  prononciations  différentes  qu’il  y a de  villes  & de  villages , qui  eft 
difficile  à apprendre;  la  même  difficulté,  quoiqu'un  peu  moins  grande, 
fe  rencontre  dans  la  Langue  Mandarine , qui  efl  celle  qu'on  parle  le  plus 
unîverfellemcnt  dans  l’Empire  ; car  chaque  Province  non  feulement , mais 
chaque  ville,  chaque  bourg  a fa  prononciation  particulière,  ce  qui  ne 
' . peutgueres  être  amrcmeutj  comme  C’tft- là  néanmoins  ce  qui  détermine  ks  , 

différentes  fignifications  d’un  même  mot , le  langage  des  uns  devient  pref- 
. que  inintelligible  aux  autres , linon  à ceux  qui  par  les  voyages  & par  la 
, ■ converfation  fe  font  accoutumés  à cette  variété;  de  forte  qu’il  arrive  fou- 
vent  qu’un  homme  qui  a appris  parfaitement. la  prononciation  d’une  Pro- 
■ vince,  fe  trouve  tout -à- fait  étranger  s’il  pafl'e  dans  une  autre,  & il  faut, 

' ' qu’il  mette  fon  imagination  à la  torture  pour  entendre  ce  qu’on  lui  dit , & 
pour  fe  faire  entendre  ; & quoique  la  coutume , l’obftrvation  ou  quelque 
forte  de  routine,  mettent  les  Chinois  d’une  Province  en  état  d’entendre 
, ’ . • ceux  d’une  autre,  c’eft  toute  autre  chofe  pour  un  Etranger,  qui  après  a- 
voir  travaillé  trois  ou  quatre  ans  à apprendre  la  Langue,  entend  ce  qu’on 
lui  dit , & quoiqu’il  parle  très-  mal  le  ffiit  entendre  :i  ceu.x  qui  font  rom- 
pus à fon  jargon;  s’il  fe  trouve  avec  des  gens  qu’il  n’a  jamais  vu,  il  a 
befoin  d’un  interprète.  Nous  ajouterons  feulement,  qu’outre  les  divers 
tons  que  chaque  Province  donne  aux  voyelks  «St  aux  confonncs,&  la  dif- 
férence des  inflexions  qu’on  donne  aux  mots , les  Chinois  parlent  aufli  les 

* uns  plus  rapidement  que  les  autres , de  force  que  la  fignification  échappe  » 

• • * . à l’oreille  la  plus  fine,  fi  elle  n’y  cft  pas  accoutumée;  le  défaut  d’atten- 

■ ' . ■ • tion  de  la  part  de  celui  qui  parle  ou  de  l’auditeur  fuffic  pour  faire,  qu’au- 

» lieu  de  s’entendre,  ils  jouent  au  propos  difeordant,  ou  qu’ils  font  obligés 

à des  répétitions  continuelles  ; en  forte  que  tout  bien  pefé  la  Langue  Chi- 
noife ne  peut  s’apprendre  un  peu  paffablement,  à moins  que  ce  ne 
dès  l’enfance  (b). 

EctUttrt.  Leur  Ecriture  eft  encore  plus  difficile  «St  plus  erobarrafl'ée , pareeque,*  > 
r comme  nous  l’avons  infinué,  ils  ne  fe  fervent  point  de  Lettres  ou  d’AI- 

' - phabet,  comme  font  prcfque  toutes  les  autres  Nations,  mais  dè  carafle-  . 

res  qui  expriment  toute  une  fyilabe  ou  un  mot  entier,  & qui,  quoique 
' ■ • • . . lor.  ^ 

/■  llaUe,  ubi  fup.  (fy.lblsl.  T.  U.  p.  s^g,  j ’’ 
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formés  des  fii  traits  principaux,  que  le  Leéleur  peut  voir  dans  les  Re-  Steno» 
marques  (*),  peuvent  fe  combiner  & fe  combinent  en  tant  de  maniérés,  v. 
qu’il  n’eftpas  poflible  à un  Chinois  même  Homme  de  lettres,  de  pouvoir 
dans  le  cours  de  fa  vie  connoître  tous  leurs  carafteres  ; c’eft  à ce  nombre 
prodigieux  qu'il  y en  a,  & à la  multiplicité  de  leurs  combinaifons , que%ç.^j, 
plufieurs  Ecrivains  attribuent  le  peu  de  progrès  que  les  Chinois  ont  tait  nois. 
dans  les  Sciences,  parcequ’iis  font  obligés  de  donner  la  plus  grande  par-  ■ ■■ 
tie  de  leur  tems  à apprendre  à lire  & à écrire  leur  Langue. 

Anciennement  ils  ne  fe  ftrvoient  que  d’hiéroglyphes , &.  ils  peignoient 
au- lieu  d’écrire;  un  Cercle  vouloir  dire  le  Soleil , un  Croiflant  la  Lune,  un  nurogiy 
Quarré  la  Terre  ou  une  Maifon , une  Ligne  ondoyante  une  Rivière,  un 
Triangle  repréfentoit  une  Montagne,  des  Arbres,  une  Forêt  &c.  cela^^j^^' 

fe 

(•)  ConuM  nos  Malucs  à écrire  prétendent  tjiie  la  plupart  des  Lettres  de  notre 
Alphabet  font  formées  de  y &.  e , les  Chinois  prétendent  que  leur  caraêtcrcs  fe  fot« 


ffient , à proprement  parler , des  flz  traits  fuivans. 


Mais  comment  dt  félon  quelles  réglés  on. les  combine  pour  en  former  ce  nombre  infini 
de  caraélercs  difTérens  des  Chinois,  c’efl  ce  que  l’on  ne  nous  apprend  point;  & fi  l’on 
veut  fe  donner  la  peine  d'analyfer  un  grand  nombre  de  leurs  caraâerrs,  on  s'apperce- 
vra  bientôt  qu’il  y a p'ufieuis  de  leurs  membres  qui  ne  peuvent  fc  rapporter  aux  (ix 
traits  marqués  ici,  en  quelque  fens  qu’on  les  tourne.  Cette  prétendue  réglé  nous  parolt 
donc  dellinéc  è aiimfer  feulement,  les  Lettrés  du  premier  ordre  l’ont  inventée  pour 
' cacher  le  véritable  fccret  de  la  combiiiaifon  de  leurs  caraéleres,  non  feulement  au  Peu- 
ple & aux  lUrangcn,  mais  aux  autres  Lettrés  moins  habiles,  ou  peut-être  pour  leur  û- 
ter  le  courage  de  tenter  de  le  découvrir,  en  leur  indiquant  une  voye  par  laquelle  Ils 
favent  bien  qu’ils  les  réduiront  bientôt  à défefpérer  d’y  parvenir. 

Un  petit  nombre  de  Savans  des  Académies  étrangères  ont  porté  leurs  co.ijeftures  as. 
fez  loin  fur  cet  article,  & quoiqu’ils  n’.aycnt  pu  encore  déméler  tout  le  tny'lere,  ils  y 
ont  pourtant  aflêz  pénétré  pour  faire  efpérer qu’ils  ont  faifi  le  nceud,  &q>i’avec  du  teins, 
de  l'application  & un  génie  propre  A ce  travail,  ils  mettront  la  chofe  dans  un  alTcz  grand 
jour,  ).our  ôter  tout  fujet  de  douter:  en  foivant  les  Idées  de  ces  S.-.vans  nous  pourrions 
dire,  & nous  en  Tommes  perfuadés  par  notre  propre  expérience , qu’on  peut  aulB  bien  ré- 
duire à un  Alph.abct  régulier  cette  multitude  prodigieufe  de  carafttres,  que  le  nombre 
infini  de  nos  mots;  avec  celte  feule  différence,  qu  au-licti  que  nous  plai;ons  nos  voyel- 
les 5t  nos  confoncü  également,  c’eft-A-dire  les  unes  après  Us  autres  <lans  le  même  ordie 
qu'on  les  piononce,  & avec  des  accehs,  les  Chinois  au  contraire  mettent  les  coufoiies 
dans  l’endroit  le  plus  vICble  du  caraftere , & les  voyelles,  les  accens,  & les  antres  mar- 
.-  que  s de  diliinélion  au  haut,  au  bas  & de  chaque  côté,  fuivam  ceriaines  réglés  reçues 
parmi  eux.  Cela  peut  fe  faire  aifément  dans  leur  I.anguc  A caufe  que  leurs  mors  font 
courts,  fv  qu’ils. ne  font  gueres  tompofés  que  de  deux  confones  & de  deux  voyelles, 
avec  un  accent  ou  deux  peut-être 

Il  fejolc  ailé  de  faire  voir,  que  les  Marchands  & les  ArtiiAns  doivent  avoir  quelque 
métho-Jc  plus  courte,  que  celle  dont  nous  avons  parlé  pour  lire  & pour  écrire  les  carac- 
t>.res  qui  I-.  rapportent  A leur  pruftlllon,  A la  Religion  & A la  Morale;  pareequ’on  dit 
qu’ils  y l'ont  oïdinaiiiment  inliiuits  dès  leur  enfance,  même  les  moindres  Arilfans, 
& par -IA  ils.contMiRtnt  fi  bien  l’habitude  ét  même  le  goi’it  de  la  Icélnrc.  qu’on  n’en 
voit  gucTt-s  aucun  qu.  ir  ait  un  Livre  A la  main  , quaild  il  n’efi  pas  occiipè  à ce  qui 
regarde  fa  ptofdlion  (i). 

(i)  lA  Ctmtff  /^'nhtr  Cb!a,  111.  Dm  HmUt  Scc, 

Tome  XX.  V ’ , 
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Sïcrroti  fe  pouvoit  aifémcnt  tant  qu’ils  furent  renfermés  dans  un  petit  cercle  d’N 
V.  décs,  & qu’elles  fe  bornèrent  à des  objets  qui  tombent  fous  les  fens;mais 
Pt; , qyand  leurs  idées  fe  multiplièrent,  & s’étendirent  à des  objets  qui  ne 
peuvent  être  repréfentés  par  la  peinture,  ils  furent  obligés  d’avoir  recours 
Ca-.inois.  aux  cargfteres  dont  nous  avons  parlé  ailleurs  (a)  ; foit  que  ces  caratle- 
■ — tes  foient  des  hiéroglyphes  ou  non,  ils  font  combinés  avec  tant  de  régu- 

larité , qu’ils  répondent  au  grand  nombre  de  termes  en  ufage  parmi  eux , 
tant  pour  ce  qui  regarde  le  commerce  de  la  vie , que  pour  les  Arts  & lej 
Sciences;  mais  la  maniéré  de  combiner  les  traits  primitifs  dont  ces  carac- 
tères font  compofés , efl  un  myftcre  qui  n’eft  connu  que  des  Savans  du 
premier  ordre. 

ProJi-  Ces  caraftcres  fe  font  tellement  multipliés  depuis,  qu’ils  vont  à vingt- 
^ cinq-mille  félon  les  uns,  à trente  ou  quarante-mille  félon  d’autres,  & mê- 
jufqu’à  quatre-vingt-mille , à en  croire  les  Ecrivains  pollérieurs  ; peu 
’ • de  leurs  Lettrés  en  connoiiTenc  la  moitié,  & l’on  pafle  pour  trés-favant 
quand  on  en  entend  quinze  ou  vingt-mille,  pareeque  plus  un  homme  en  fait 
éc  plus'tt  eil  efTétat  du  lire  &.  d’entendre  de  Livres.  Si  cela  ell  on  peut 
juger  combien  i)  faut  db  tems  pour  en  apprendre  un  li  grand  nombre, 
pour  dillingucr  les  compofés  des  fimpUs,  & pour  fe  fouvenirde  leurs  fi- 
gures & de  leurs  fignifications  différentes.  Il  ell  vrai  que  ce  que  tious 
avons  infinué  donne  tout  lieu  de  croire,  que  leurs  Lettrés  du  premier  or- 
dre ont  une  méthode  plus  courte  pour  acquérir  ce  genre  d’érudition , qu’ils 
. ont  foin  de  cacher  aux  autres,  pour  ne  pas  trop  avoir  de  concurrens  aux 
premières  Dignités  de  l’Empire,,  & pour  fe  réferver  à eux  & à leurs  fa- 
milles le  chemin  le  plus  court  des  richeffes  & des  honneurs,  & le  privi- 
jege,  qu’ils  paroiffent  efUmer  plus  que  le  relie,  de  porter  les  ongles  fort 
longs  (*).  C’dl-là  vraifemblablemtnt  ce  qui  fait  qu’il  y a fi  peu  de  ces 
Lettrés  du  premier  ordre,  en  comparaifon  du  nombre  d’autres,  qui  n’ac- 
. quierent  la  connoiflance  des  Livres  favans  que  par  un  travail  pénible  &' 

- par  une  application  foutenue;  âc  à l'égard  de  ces  derniers , il  faut  même 
avouer  que  ceux  qui  peuvent  parvenir  à entendre  dix  ou  quinze-mille  ca- 
raéleres  font  alTcz  habües'pour  s’exprimer  avec  clarté  dans  leur  Langue, 

& pour  lire  un  aflez  grand  nombre  de  Livres  pour  paiTer  pour  favans,  & 
pour  parvenir  à quelques  Emplois  confidérables  (f).  _ Ou- 

(a)  lUfl,  Umv.  T.  XIIL  p.  97. 

(*)  On  regarde  coiutnc  la  marque  & la  prérogative  d’un  Savant  profond  de  porter 
les  ongles  fort  longs , de  façon  que  quelques-uns  des  Docteurs  les  plus  diltlngués  les  ' 
ont  de  la  longueur  du  doigt. 

(ft  Dans  la  vue  de  faciliter  cette  étude  fi  difficile,  autant  qu'üs  Tons  jugé  i-propos, 
tes  Doéleurs  ont  compilé  des  Vocabulaires,  où  ils  ont  rangé  leurs  csraélercs  fou;  certai- 
nes clcfres,  de  même  que  les  Ilébreux  tnettent  tous  leurs  mots  fous  leurs  différentes  ra- 
cines; par  cxcuiplu  tout  ce  qui  appartient  au  Ciel , à la  Terre,  aux  Montagnes , à rHom  ■ ' 
me , au  Cheval  3tc.  fe  trouve  Ibus  Its  lettres  de  Ciel , de  Terre,  de  Montagnes,  d’XIommc, 
de  Cheval.  Ce-s  VocabuIaire-s  font  pfus  ou  moins  étendus,  fuivant  que  ce-la  convient  i 
ceux  quLs'etf  fervent.  Les  uns  ne  contiennent  que  huit  ou  dix  mille  caraAcres;  le  plus 
ample-  de  tous  cil  celui  qui  cil  intitulé  llai-pitn,  où  ils  trouvent  tout  ce  qui  manque 
dans  les  autres  (1). 

(O  C*  T.  1!.  p.  J7I, 
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/'Outre  les  oarafleres  dont  nous  avons  parlé,  les  Chinois  en  ont  enco« 
re  une  efpece  d’anciens,  qui  ne  font  plus  en  ufage  que  pour, les  Titres,  „ 
les  Infcripcions,  les  Cachets  & les  Devifes,  & dont  ils  ont  d’anciens  Li- 
vres  qu’il  faut  que  les  Savans  entendent.  Us  ont  aulU  des  lettres  cou-  m&c.  <kp 
rantes,  dont  ils  fe  fervent  pour  les  Aétes  publics,  les  Contrats,  les  Obli-  Cbicoii. 
gâtions,  & les  autres  Aftes  de  Juftice.  Enfin  ils  ont  une  lettre  qui  de- 
mande  une  étude  particulière,  pour  la  diverfité  des  traits  & de  fes  abbré-  Caraûcr» 
viations  ou  enlacemens,  qui  la  rendent  difficile.  On  s’en  ferC  for-toutrof»;;» 
lorfqu’on  veut  écrire  promiitement  (a).  • 

î Le  ftile  des  Chinois,  fur- tout  de  ceux  du  premier  ordre,  dans  leurs 
compofitions  eft  myflérieux , concis  & allégorique,  & quelquefois  obfcur 
pour  ceux  qui  n’ont  pas  une  parfaite  connnidânee  des  caraéteres;  il  faut 
ctre  habile  pour  ne  pas  fe  méprendre  dans  la  Icéiure  d’un  Ouvrage;  leurs 
comparaifons  font  hardies,  & leurs  métaphores  nobles;  mais  le  plus  grand 
ornement  de  leur  flile , c’efl  qu’ils  mêleât  dans  leurs  écrits  beaucoup  de 
fentences  & de  palTages  des  Livres  Canoniques.  Ils  fe  piquent  tous  d’é- 
crire proprement,  & dépeindre  exadement  leurs  caraéteres;  ils  préfèrent 
même  un  beau  caraélere  à la  plus  belle  peinture , & l’on  en  voit  fouvenc 

Î|ui  achètent  bien  cher  une  page  de  vieux  caraéteres  quand  ils  font  bien 
ormés,  quoiqu’ils  ne  les  entendent  pas. 

- Contre  Vufage  des  autres  Nations,  ils  écrivent  du  haut  en  bas , &.  com- MuMim  ^ 
meheenc  la  première  ligne  du  côté  droite  & s’avancent  vers  la  gauche , 
ils  obfervent  le  même  ordre  pour  les  pages  ; ainfi  pour  lire  leurs  Livres  il 
faut  d’abord  aller  chercher  la  derniere  page,  qui  parmi  eux  eft  le  com- 
mencement. Pour  écrire  on  fe  fert  au-lieu  de  plume  d'un  pinceau,  qu’on 
tient  à la  main , non  pu  obliquement , mais  tout  droit  comme  fi  l’on  vou- 
loit  piquer  le  papier. 

Leur  encre  eit  faite  de  noir  de  fumée,  qu’on  tire  de  certains  bois  brft-  Encn.  • 
lés  ou  d’huile,  & qu’on  mêle  avec  une  eau  de  gomme  qui  lui  donne *de 
la  coufiltence  ; on  y met  du  mufe  ou  d’autres  odeurs  agréables , pour  em- 
pêcher la  mauvaife  odeur  de  l’huile  ou  de  la  graille,  & on  la  met  dans  de 
petits  moules  pour  en  faire  des  bâtons  quarrés  & longs.  Quand  on  a 
eonfervé  longtems  l’encre,  on  ne  s’en  ferc  plus  pour  écrire;  elfe  devient , 
félon  les  Chinois,  un  excellent  remede,  qui  arrête  les  hémorragies •&  les 
convulfions  des  petits  enfans.  Ils  prétendent  que  par  fes  alcalis,  propres 
à abforber  les  acides  morbifiques , elle  adoucit  î’àcreté  du  fang.  La  dofe  ' 

pour  les  perfonnes  qui  on:  de  l’âge,  cil  de  deux  dragmes  dans  de  l’eau  ou 
du  vin. 

^ finefle  de  leur  papier  a fait  croire  communément  qu’il  étoit  fait  de  foie,  Pûpier. 
mais  on  y employé  la  pellicule  intérieure  de  bambou  tx  d’autres  arbres  (•).  i 
Ils  ont  différentes  fortestde  papier,  fur  lefquels , auffi  bien  que  fur  les  dif- 

fé- 

(•)  Dm  Halde,  T.  JI.  p.  274. 

. (•',  Le  papier  qui  eft  le  plus  en  ufiigc  s’appelle  Uü-cbi,  pareequ'U  fe  fait  de  l’écorce 
Ihtéricure  de  l'arbre  nommé  Chü-hù  ou  Ku-tlû;  pouf  la  feuille  il  relTcmbIc  à on  Meurier 
fauva^e,  mais  par  fon  fruit  il  relTtmblc  plus  au  Figuier.  L'Hcibier  Chinois  enfeigne  la 
maniéré  de  cultiver  l'arbre  ifm  d'avoir  une-é^arc;  fi  utile  en  abonil.-nœ,  &dans 

le  ùcgté  de  maturité  nécelfaiic  i'our  tu  fabriquer  du  papier,  A l’Equinose  duriimcnn  il 

V » faut 
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SKcnotf  férentei  maniérés  de  le  faire,  de  le  rendre  blanc,  de  l’argenter,  & de  le 
conferver,  on  peut  confulcer  Du  Halde  & d’autres  Auteurs  (a).  Il  eft  fi 
de’scien-*^^  & fi  tranfparent,  qu’ils  ne  peuvent  écrire  que  d’un  côté , ik  qu’ils  fooc 
(.'(&C.  ^obligés  de  doubler  les  feuilles,  mais  elles  font  li  bien  unies  qu’on  a de  la 
Chinois,  peine  à s’appercevoir  qu’elles  font  doublées,  ils  en  ufent  de  même  avec 
kurs  Livres  foit  imprimés  foit  écrits , aulfi  bien  qu’avec  les  figures  qui  s’y 
trouvent.  Selon  les  Chinois,  l'invention  du  papier  chez  eux  cfi  aulfi  an* 
cienne'que  l’Ere  Chrétienne,  ou  tout 'au  plus  de  cinquante  luis  poftérieu» 
re  (i).  Avant  ce  tems-là  ils  gravoient , plutôt  qu’ils  n’écrivoient,  avec 
un  poinçon  de  fer  fur  des  planches  de  bois  fur  des  tablettes  de  bambou , 
qui  étoient  beaucoup  plus  durables  que  le  meilleur,  parchemin  d’Europe, 
Au  moins  leurs  Livres  Canoniques  & autres  Ouvrages  anciens  étoient  é>  ‘ 
crits  fur  de- pareilles  matières  durables,  âc  non  fur  du  papier  fait  d’écor- 
ces d’arbres,  comme  quelques  Auteurs  modernes  fe  le  font  imaginés, 
& l’ont  même  ofé  alFurer  (r).  Dans  la  fuite  ils  fe  fervirent  du  pinceau 
pour  éaire  fur  dufatin,  & enfuite , après  l’invention  de  l’Imprimerie,  fur 
du  papier,  qui  n’eltpas  aulli  fragile  qu’on  l’a  prétendu,  fur-tout  celui  qui 
vient  de  la  Corée,  qui  efi  prefque  aulli  épais  que  le  vélin;  & quand  mê- 
me celui  dont  ils  fe  fervent  pour  imprimer  feroit  moins  durable,  les  plan- 
ches fubfifient  toujours. 

De  tems  immémorial  on  a eu  l’Art  de  l’Imprimerie  à la  Chine;-  elle  ell 
mefftefl  néanmoins  bien  différente  de  celle  de  l’Europe,  quoiqu’il  ne  foit  pas  im- 
probable  que  le  célébré  Fuujle  de  Mayence  ait  été  redevable  aux  Chinoi* 
de  la  première  idée  qu’il  en  a eue , fes  premiers  effais  étant  parfaitement 
dans  la  maniéré  Chinuife , avec  des  planches  de  bois,  la  même  forte  d’en- 
cre; & imprimés  feulement  d’un  côté  du  papier  ou  du  parchemin  (ji). 
riene  Scbejj'cr,  fon  gendre,  inventa  enfuite  les  carafleres  défoncé,  & 
une  nouvelle  efpece  d’encre, faite  en  forme  de  vernis  d’huile  bouillie,  qui 
eft  celle  dont  on  s’efi  toujours  fervi  depuis  ; mais  cela  feroit  impraticable 
à la  Chine  à caufe  de  la  prodigieufe  multitude  de  caraéieres,  il  faudroic 
des  cafés  de  quelques  centaines  de  toifes  pour  en  contenir  feulement  la 
moitié.  Voici  donc  en  quoi  conCfte  leur  maniéré  d'imprimer.  Us  font 
tranferire  leur  Ouvrage  par  un  cxceiknt  Ecrivain , le  Graveur  colle  ciia.- 
cunc  des  feuilles  fur  quelque  bois  dur  ik  bien  poli , comme  nous  faiibns 

. - pour 


(a)  Kirchtr  Ch.  IH.  Martini,  Le  Omte 
T.  I.  Leit.  7.  üu  Hahit  T.  11.  p.  289  ô.  fuiv. 
(h)  Voy.  les  mémos. 

(0  Ret.  de  Un.  Ritf.  T.  XIX.  p.  478. 


Voy.  MiUtern  & Triliem.  de  Orig. 
Art.  Typogr.  La  Caille  Orig.  de  l’Jmprim. 
Orlan  li  Orig  délia  Stamper.  Mettaire  Armai. 
Typogr.  talmer  Hifl.  of  Crintiag  L.  J.  &c. 


fout  prciîdre  la  graine  de  cet  arbre,  & après  l'avoir  lavée  Ii  mêler  avec  de  la  femence 
deSefime,  que  les  Portugais  nomment  Gerjelfni),  & la  jetter  en  terre  pêle-mêle.  I.5 
GergcHn  poufiera  avec  les  premiers  jets  du  Cbu-t-.O  , mais  il  faut  bien  fe  donner  dô 
garde  de  le  couper  ni  en  Automne  ni  en  Hyver.  Il  faut  atteudre  lu  Printeins  fuivam,  a- , 
lors  on  met  le  feu  dans  le  champ,  & dès  cette  année-li  même  on  verra  croître  con* 
fidérabienent  les  plantes  de  Cbu-kà  ; au  bout  de  trois  ans  U eil  eu  ênt  d'être  coupé 
pour  eu  fabriquer  du  papier  (l). 

(1)  D»  HaUi,  T,  11.  y.  ift , >sx. 
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|>our  les  figures  en  bois,  & avec  un  burin  il  fuit  les  traits,  & taille  en  Sscnon' 
épargne  les  caraéleres,  abbatiant  le  refte  du  bois  for  lequel  il  n’y  a rien  _ 
de  tracé.  Ainfi  il  faut  autant  de  planches  qu’il  y a de  pages  à imprimer  ; 
mais  on  ne  perd  pas  beaucoup  de  tems  à corriger  les  épreuves,  puifquCfrt&c  jrt 
travaillant  fur  lès  traits  de  la  Copie  il  n’eft  pas  polTibie  de  faire  des  fautes,  Qùnois. 
fi  cette  Copie  eft  exaâe.  Cette  façon  d’imprimer  a encore  d’autres  a vanta-  " 

Jjes,  que  la  nôtren’apoint;  par  exemple,  les  planches  une  fois  gravées  peuvent 
ervir  à plufieurs  Editions  de  l’Ouvrage , a quand  on  veut , fans  compofer 
de  nouveau , & fans  autre  peine  que  de  retoucher  les  catâîleres , s’ils  font 
un  peu  ufés  ; d’ailleurs  on  n’impnme  les  feuilles  qu’à  mefute  qu’on  les  dé* 
bite , & on  ne  court  point  le  rifque , comme  en  Europe , de  ne  vendre 
que  la  moitié  des  Exemplaires.  Un  autre  avantage  c’eft  que  quand  un' 

Livre  eft  devenu  rare,  on  va  trouver  l’Imprimeur,  & l'on  en  fait  tirer 
un  exemplaire  promptement  & à peu  de  frais,  pareequ'il  ne  s’agit  que 
de  raÎTembler  les  planches  & de  les  mettre  en  ufage.  Le  dernier  avanta* 
gt,  c’eft  qu’ils  peuvent  imprimer  de  la  même  façon  en  quelque  Langue 
|ue  ce  foie,  avec  tous  les  orneraens  des  Lettres  initiales,  des  Vignettes  dt 
les  Culs  de  lampe  &c.  & pourvu  que  la  Copie  foit  exaifte  & bien  écrite, 
le  Graveur  la  caillera  non  feulement  exaélenienc,  mais  pourra  même  y a*  • 
jouter  un  degré  de  perfeftion.  La  feule  incommodité  qu’il  y a dans  cette 
maniéré  d'imprimer , outre  celle  de  n'être  que  d’un  côté , c’tft  qu’il  faut 
beaucoup  de  place  pour  g irder  les  planches,  & s’ils  avoient  In  quantité 
de  Livres  qu’on  a en  Europe,  il  n’y  a point  d’imprimeur  qui  pût  les  pla- 
cer , de  forte. que  tout  bien  pefé  notre  maniéré  d’imprimer  eft  infini-  ' ’ 
ment  préférable  (*). 

• . Nous 

> , . I 

(*)  Or  dit  (i)  que  ks  Ciinois  ont  suffi  des  caratlercs  mobiles , qui  font  de  bois  & . . . 

non  de  métal  comme  les  nOtres;  c’eft  ainft  que  fe  corrige  tous  les  trois  mois  CEm  tk  ta 
CbtKe,  qui  fe  fait  à Peking.  On  dit,  ajoute  l'Auteur,  qu'à  Nim-king  & à Su -chu  on 
imprime  de  cette  façon  quelques  Livres  de  petit  volume,  aulfi  proprement  & aulfi  bien 
que  ceux  qui  font  le  mieux  gravés.  Si  le  fait  eft  vrai,  ce  dont  nous  doutons  fort,  cela  . 

ne  fe  peut  avec  aufD  peu  de  peine  que  le  prétend  l’Auteur;  car  en  fuppofant  qu’il  ne 
faille  que  mille  caraâcres  pour  un  de  ces  Livres , & certainement  on  ne  peut  gutres  fuppo.- 
fer  qu'aucun  contienne  moins  de  mille  mots  diftérens,  fur -tout  celui  qui  a pour  titrer^ 
tat  prifent  de  la  Chine,  auquel.on  en  donneroic  plutÀl  le  double,  en  fuppofant,  dis- je, 
qu’il  n’en  faut  que  mille,  une  boêtc  où  il  y auroit  mille  If^es  ne  peut  aifémtnt  être  à 
portée  d'un  Compofittut,  & il  ne  peut  gueres  trouver  chaque  cntaclere  auffi  aifément 
qu'on  parolt  le  croire.  A quoi  nous  ajouterons  qtle  des  caractères  de  bois  mobiles , quand 
on  ne  leur  dunneroit  qu'un  quart  de  pouce  en  quanédoivent  être  dijecs  à fe  replier,  fur-, 
tout  à caufe  de  l'humidité  de  l'encre  de  la  Chine,  qui  n'eft  pas  faite  d'huile  bouillie  en 
forme  de  vernis  comme  celle  de  nos  Imprimears,  parccquc  leurs  planches  ou  carafterCs 
de  bois  & leur  papier  fin  ne  pourroicnc  la  foulfrir;  mais  elle  eft  fluide  comme  celle  donc 
nous  nous  fervons  pour  écrire,  à moins  qu'on  n'y  mêle  un  peu  de  coUe  pour  lui  donner 
de  la  conllftenre;  ainfl  le  bois  doit  naturclieuient  s'enfler,  ce  qui  ne  peut  qu’empêcher 
les  lignes  d'être  droites  & perpendiculaires,  quelque  foin  qu'on  prenne  de  ferrer  la  forme 
ponr  empêcher  les  carafteres  de  fe  déplacer,  ce  qui  auroit  dù  natutcllemcnc  leur  faire 
fentir  la  néccllîté  d'en  avoir  de  fonte;  c’eft  la  raifon  qui  noru  les  premiers  inventeurs 
de  l’imprimerie  en  Europe  à inventer  des  caraefteres  plus  folides  que  ceux  de  bois,  pour 
ét  her  les  inconvéniens  qui  tn  téfuiioient. 

fid  kjH  Heldt , p,  soo, 

-■■Va  ■ ‘ 'a  .'-i' 
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SicTioa  Noos  avons  déjà  dit  qu’ils  n’impriment  que  d'un  côté,  parceque  leur 
V.  papier  tll  mince  à tranfparent , & ne  pourroit  fouffrir  une  double  impres- 
fans  confondre  les  caraûeres  les  uns  avec  les  autres,  c’eft  ce  qui  fait 
cetiiéTJes  *1“^  Livres  ont  une  double  feuille,  qui  a fon  repli  en  dehors  & fon  ou- 
Chinoii.  veriure  du  côté  du  dos  du  Livre , où  clic  elt  coufue.  Ainfi  leurs  Livres 
■'  ■ » ic  rognent  du  coté  du  dos , «St  pour  te  alTembler  il  y a un  trait  noir  fur  le 

replis  de  la  feuille,  qui  fert  à la  jufUfler;  comme  les  trous  que  font  te 
pointes  aux  feuilles  que  nous  imprimons,  fervent  aux  Relieurs  à les  plier 
également , afin  tjue  les  pages  le  répondent. 

Ils  couvrent  leurs  Livres  d’un  carton  gris  aflez  propre,  ou  d’un  petit 
taffetas  à fleurs  ; il  y en  a aufli  que  les  Relieurs  couvrent  d’un  brocard  rou- 

fje  femé  de  fleurs  d'or  ôt  d’argent,  (^oique  cette  manicre  de  relier  foie 
ort  inférieure  à la  nôtre,  elle  ne  laiOe  pas  d’avoir  fon  agrément  <Sc  fli 
propreté  (a).  ’ • 


• S E C T I O N VI.  . 

• De  r Agriculture , âes  ManufaSlures  ae  Soie,  de  la  Porcelaine,  du 
Vernis,  fÿ  des  autres  Atts  Manuels  des  Chinois. 

Se^os  'J^Oo  s commencerons  ce  qui  regarde  leurs  Arts  manuels  par  l'Agricul» 
D^fjgri.  feulement  comme  le  plus  ancien  ül  le  plus  utile,  mais  eu. 

ciiuure(f^^  comme  celui  que  te  Chinois  entendent  le  mieux,  «St  qui  eft  cncou- 
iLsautres  ragé  & perfeélionné  parmi  eux,  plus  que  chez  aucune  Nation  du  Monde. 
Artima-  Nous  avons  parlé  ailleurs  (i)  de  ce  que  fit  pour  l’encourager  Çbi-nong, 
fécond  Empereur;  leur  Hilloire  fournit  plufieurs  autres  exemples 
*^‘ . femblabte,  entrautres- celui  de  2a4,  leur  feptieme  Empereur , qui , fcloa 
Elimeeà  eux,  commença  ù regner  2357  ans  avant  Jéfus-Chrifl,  qui  préféra  pour  - 
eft  r Agri-  fon  fucceflêur  à l’Empire  un  Laboureur  de  mérite  nommé  Chun  à fon  pro- 
Qiliiirc.  prg  ^ Yu  fon  fuccefleur  encouragèrent  l’Agriculture  avec  un 

zele  tout  extraordinaire,  fit  le  dernier  écrivit  plufieurs  Livres  fur  U ma- 
niéré de  cultiver  la  terre,  de  la  fumer,  de  la  hboorer  «St  de  l’arrofer  pour 
la  rendre  plus  féconde.  Un  fi  grand  nombre  de  leurs  fucceflTeurs  imitèrent 
leur  exemple,  qu’ils  iafpircrent  à leurs  Sujets  une  cfUme  ik  une  paflion 
extraordinaire  pour  la  culture  des  terres,  quelle  qu’elle  foit,  6c  ils  en  fup- 
portent  te  travaux  «&  te  fatigues,  non  feulement  par  intérêt,  mais  en- 
core plus  par  la  vénération  qu’ils  ,ont  pour  ces  anciens  «St  refpedabte 
Monarques  qui  l’ont  encouragée. 

Téteen  Qn  croit  que  c’efl-là  ceqoi  adonné  lieu  h une  grande  Fête,  qui  fe  célèbre 
^^'^‘^“^  tous  les  uns  «lans  toutes  te  villes  de  la  Chine,  le  Jour  que  le  Soleil  entre 
(ul/urêl  au  quinzième  degré  du  Verfeau , qu’ils  regardent  conirae  le  commencement 
du  Priptems  (*);  «St  à uue  autre  Cérémonie  que  chaque  nouvel  Empereur 

fait 

(-)  ü«  llaUe,  T.  U.  p.  aoi.  (i)  Hift.  Univ.  T.  XIII.  p.  i««. 

(*)  Voici  de, quelle  mmiere  cette  Fête  fe  foleuiniC;.  Ce  jour- là  le  Gouverneur  ou  le 
premier  Mviiatia  fort  de  fu:i  i'alais  porté  «ta.is  la  clnite,  précédé  d’écciidards  &tle  flain- 
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d’aller  labourer  quelques  filions,  donc  nous  avons  fait  la  defeription  Sectio» 
plus  haut  (a). 

. Les  fages  Empereurs  Chinois  ont  encore  encouragé  l’Agriculture  d’une  Der^^r/. 
.autre  fajon,  qui  dl  digne  d’attention:  les  Gouverneurs  de  toutes  les  vil-  & 
.les  font  obliges  d'informer  l’Empereur  chaque  année  de  celui  des  Labou- 
leurs  qui  fe  fera  le  plus  dillingué  dans  leur  difirift  par  fon  application  &tiuehJet  ' 
fon  indullrie  ; fur  le  jtpport  du  Gouverneur  ce  Laboureur  ell  élevé  au  Chinois, 
degré  de  Mandarin  du  huitième  ordre,  cette  diflinftion  l’autorife  à pren-  ~ ~* 

dre  l’habit  de  M mdarin , & toutes  les  marques  de  fa  Dignité , & lui  don- 
ne  droit  aux  honneurs  qui  y font  attachés  (J>).  L’attentioirde  ceu.x  qui  font 
à la  tête  des  affaires  pour  la  culture  des  terres  eft  fi  grande,  que  qimnd  il 
vient  des  Députés  des  Vicerois  à la  Cour,  l’Empereur  ne  manque  pas  de 
leur  demander  en  quel  état  ils  ont  vu  les  Campagnes:  s'il  arrive  quelque 
maliicur  dans  une  Province,  qu’elle  foit  défolée  par  la  féchcrelTe , par  les 
fauterclles  ou  par  quelque  autre,  fléau,  l’Empereur  remet  une  grinde  par- 
tie du  tribut,  & meme  le  tribu:  entier  que  cette  Province  devoir  payer 
en  grains,  comme  on  l’a  vu  plus  haut  par  les  déclarations  de  quelques 
Empereurs  (c). 

. Il  faut  avouer  que  la  bonté  de  la  plupart  des  terres  jointe  à l’excellente  FerHüti 
température  du  climat,  méritent  le  foin  qu’ils  prennent  de  les  cultiver  ÔLdeneiKt. 
les  reconipenfent  richement  de  leurs  travaux  ; & quoique  dans  un  Empire 
fi  valle  Ùi  fi  étendu  la  nature  des  terres  ne  puilfe  être  par- tout  la  même, 

& qu  il  doive  y en  avoir  de  plus  & de  moins  fertiles , telle  cil  cependant 
l’indullrie  infatigable  des  Chinois,  qu’il  n’y  a pas  un  pouce  de  terre  qu’ils 
n’ayent  mis  à profit  depuis  les  montagnes  les  plus  élevées  & les  plus  ari- 
des jufqu'aux  vallées  Ot  aux.  plaines , en  forte  qu'il  n’y  a gucres  de  Pro- 
vince qui-  ne  pnillé  faire  fubfiller  la  multitnJe  prodigieufe  de  fes  habi- 
tans,  & qu'il  y en  a , fur- tout  vers  le  Midi,  qui  produifenc  le  double 

de 

, (<i)  Voy.  cî-d-c-Tus  II.  (h)  Dit  IlalJc,  T.  II.  p.  8*.  CO  Q-defliis  J*».  IV.  * 

beaux  allumés  avec  divers  inftrumens.  II  eh  couronné  de  fleurs,  & marche  en  cet  équipa* 
gc'  vers  h porte  orienwle  de  la  ville,  comme  pour  aller  au  devaot  du  Printcms;ul  eh 
accompagné  de  plufleurs  brancards  peints  £c  ornés  de  diverstapis  de  foie,  Air  lcrqucis  font 
des repréfentîtions  de  perfonnajes  iüuhres,  qui  ont  exercé  l’Agriculture,  & quelques  Ilis, 
tûires  hir  le  même  fujet.  Les  rues  font  capiiTécs , on  éleve  d’efpaee  en  efpace  des  Arcs 
de  triomphe,  on  fufpend  des  lanternes  & on  fait  des  illuminations. 

Entre  les  Figures  qu’on  porte  ch  une  grande  Vache  de  terre  cuite,  avec  des  cornes 
dorées  d’une  ii  énorme  gr.ar,dsur,  que  quelquefois  quarante- hommes  auroient  de  la  pei- 
ne a la  porter;  derrière  cette  vache  ch  un  jeune  Enfant,  qui  a un  pied  uud  St  l’autre  ' 
chauîTé,  ils  l'appellent  r/ï/^r/r  r/.'<  rr«eÆ//^  rf?  Ar  Cet  enfant  frappe  fans  cefle  * 

d’une- verge  la  vache  de  terre,  comme  poar  la  fairt  avancer.  Elle  eh  fuivie  de  tous  les 
L-oboureuts  avec  leurs  (nhrumens;  des  compiçnies  deMafques  6t  de  Comédiens  fuivent,  . 
en  faifint  diverfes  repréfeiuations.  C'eh  ainli  qu’on  fe  rend  dev.mt  le  Palais  du  Gouver- 
neur, & Ii  on  dépouille  la  vaclie  de  tous  fes  ornemens;  on  tire  da  fon  vcnlre  un  nom- 
bre prodigieux  de  pacites  vaches  d'cr.gile , & on  les  dihribue  i toute  la  troupe;  on  met  en 
même  tems  la  vache  en  pièces , £c  l’on  en  dihribue  pareillement  les  morceaux.  Apr^ 
quoi  le  Oonverneur  fait  un  petit  difeonrs,  pat  lequel  il  recommande  le  foin  de  l’Agricul- 
ture comme  l'une  des  ebofes  les  plus  néceOaires  i un  Etat  (s). 

(t)  étH  T*  !(• 
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Sectio»  de  ce  qu’il  leur  faut.  Ils  ont  un  ü grand  foin  de  fumer  les  terres  (•)  pour 
VI.  les  rendre  plus  fertiles,  qu’ils  acheiteront  le  fumier  fort  clier,  & ilsfoi^lî 
DeT/lgri.  ménagers  de  leur  terrein  qu’on  ne  voit  ni  haye,  ni  fofle,  ni  mêmeunfeul 
cHlture  £ÿ  champs.  Ils  fe  privent  du  plaifir  de  cultiver  des  fleurs, 

XtTmit-  de  former  des  parterres  & des  allées , & d’autres  chofes  fuperflues , com» 
tiuekd't  me  ils  les  nomment,  pour  que  tout  foit  femé  & produife  des  chofes  utiles. 
Chinois,  ^ous  avons  déjà  remarqué  dans  la  defeription  des  Provinces  de  la  Chine, 

' que  les  plus  méridionales  produifent  deux  récoltes*par  an , outre  quantité 
de  fruits  & de  légumes;  celles  quilbnt  au  Nord  «S:  à l’Occident,  quoique 
moins  fertiles,  ^rortent  du  froment,  de  l’orge,  diverfes  fortes  de  millet, 
du  tabac , des  pois  toujours  verds,  des  pois  noirs  & jaunes , dont  on  le 
fert  au -lieu  d’avoine  pour  les  chevaux. 

Fertiiitl  O™  ne  peut  imaginer  rien  déplus  fertile  que  leurs  plaines,  entrecou- 
Ànruri«es.  pées  d'un  prodigieux  nombre  de  canaux,  qui  fervent  non  feulement  à les 
arrofer,  mais  à y tranfportcr  le  fumier  dans  des  barques  ; c’efl  dans  ces 
plaines  que  le  riz  vient  le  mieux,  -&  dans  la  plus  grande  abondance,  par*, 
cequ’il  demande  un  terrein  humide  (f^. 

Culture  Mais  leur  indullrie  & leur  habileté  eft  fur- tout  remarquable  dans  la  cul* 
^5^//;.  turedes  terreins  élevés; ils  en  ont  mis  de  niveau  un  grand  nombre, quand  • 

* ‘ ils  ont  cru  en  pouvoir  tirer  plus  d’avantage;  ils  ont  aufli  applani  le  fom- 

met  de  plulîeurs  hautes  montagnes , & les  cultivent  de  maniéré  qu’elles 
rapportent  quantité  de  grains,  de  légumes,  d’arbres  fruitiers  & autres, 
félon  que  le  tc.Toir  & la  fituation  le  permettent;  d’ailleurs  ils  ont  taillé  le 
pciichant  des  montagnes  en  terraflès  depuis  le  bas  jufqu'au  haut;  par  ce 

mo* 

(•)  Il  n'y  a point  de  fumier  qu'ils  n'employent,  mais  ils  le  temporent  avec  de  l'eau 
pour  qu'il  ne  br&le  pas  les  plantes.  Ils  fe  fervent  du  poil  des  chevaux,  des  (ochons  &c. 
des  cheveux,  qui  félon  eux  donnent  de  la  force  à la  terre,  &,  de  la  vigueur  au  riz;  ifs 
inûicnt  auifi  de  la  chaux-vive  avec  l'ean  pour  tuer  les  vers  & Its  infectes;  ils  prétendent 
qu'elle  détruit  aufli  les  tnauvaifes  herbes,  & donne  à la  terre  une  chaleur  qui  fert  beau- 
cqap  à la  rendre  féconde.  Ils  ont  quantité  d'aiures  maniérés  de  préparer  6:  de  cultiver 
leurs  terres,  fur  lefqucllcs  nous  ne  pouvons  nous  étendre;  nous  nous  contenterons  d'a- 
jouter, que  II  ceux  qui  parmi  les  Chinois  ont  écrit  fur  l'Agriculture,  avoieiil  été  plus  ver- 
fés  dans  la  Fhyflque,  ils  auroient  encore  bien  davantage  perfeftionné  cet  Art  .fl  ut.Ic  Si  S 
néctlTairc. 

(I)  On  obfcrve  que  le  riz  qui  croit  dans  des  terres  feches  & hautes,  cfl  en  moindre 
quantité,  qu'il  efl  plus  dur,  & qu'il  a befoin  de  cuire  plus  loiigtems  que  celui  qui  vient 
dar.s  des  terres  balTcs  &.  humides.  Dans  celles-ci  les  Laboureurs  jettent  d'.iborJ  le  gvaîn  ' 
fins  ordre,  enfuite  quand  il  a crû  environ  d'un  pied  ou  d'un  pied  &demi,  ils  rarr.icheuC 
avec  fa  radne  K en  font  de  petites  gerbes,  qu'ils  plantent  au  cordeau  &tn  échiquier,  alla 

* que  les  épis  appuyés  les  uns  fur  les  autres  fc  loutienncnt  aiféme-nc  en  l’air,  & foient  plus 
V en  éne  de  réflllcr  au  vent  & 1 la  pluie.  Mais  avant  que  de  tranfplanter  ainfl  le  riz,  ils  ont 

foin  d'unir  les  terres  i.  de  les  mettre  de  niveau  ; après  avoir  donné  d 'a  terre  trois  ou  quatre 
.bbours  confécutifs,  toujours  le  pied  d.ms  l'eau,  ils  en  rompent  les  mottes  avec  la  tète 
de  leur  hoyau,  enfuite  par  le  moye’n  d'une  machine  de  bois,  fur  laquiiie  un  homme  fc 
tient  duhout,  ftefl  tiré  par  un  buffle  qu'il  conduit,  ils  applaniifent  le  terreio,  afin  que 
l'eau,  fi  néceifairc  au  riz,  fe  diTtrihue  par-tout  à une  égale  hauteur;  de  manière  que  ces 
plaines  rclfembient  plutât  à de  vallcs  jardins , qu'à  une  Ample  campagne.  Quiiid  l'cpi  efl 
a fon  point  de  gcoilêui  oa  fait  écouler  l'eau,  pour  que  la  chaleur  du  Soleil  le  méiilTc 
parfaitement 

(i)  Du  IMdt,  T.  U.  f.  77.  îtc.  ' ' 
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.moyen  le*  eaux  de  pluie,  de  pfée,  de  neige,  ou  celles  qui  viennent  du  Sicriom 
fommet,  fe  dillribuent  commodément , &ont  le  tems  de  pénétrer  en  terre  VI. 
pour  nourrir  les  graines,  au-lieu  de  les  pourrir,  ou  de  les  entraîner,  com- 
me  elles  font  en  d’autres  Pays,  par  la  violence  de  leur  cours  en  defcen- 
dant.  C’eft  un  fpeétacle  très-agréable  de  voir  quelquefois  des  plaines  de  ^r/sma.  ' 
pluficurs  lieues  environnées  de  collines  & de  montagnes , coupées  en  ter-  r-uehde$ 
rafles  depuis  le  bas  jufqu’au  fommet  ; ces  terrafle*  fe  furmontent  les  unes  Chioou. 
les  autres  au  nombre  de  vingt  ou  trente , à la  hauteur  diacune  de  trois  - “ 

ou  quatre  pieds,  & font  couvertes  de  grains , de  légumes,  de  fruits,  & 
d’une  verdure  perpétuelle.  Ces  montagnes  ne  font  pas  d’ordinaire  pier- 
reufes,  la  terre  en  ell  légère,  poreufe,  facile  à couper,  & même  fi  pro- 
fonde en  plufieurs  endroits,  qu’on  y peut  creufer  trois  ou  quatre- cens 
pieds’  fans -trouver  le  roc;  lesfels&  l’humiditè  qui  tranfpirent  par  ces  po- 
res rendent  ces  terres  artificielles  toujours  fertiles.  Les  Laboureurs  ne  fe 
repofent  pas  tellement  fur  la  pluie,  les  rofées,  & les  eaux  qui  découlent 
d'enhaut,  qu’ils  ne  prennent  leurs  précautions  pour  remédier  au  défaut 
des  unes  & des  autres;  ils  ont  une  fort  bonne  maniéré  de  conduire  l’eau 
iufqu’au  fommet  des  montagnes  par  de  grands  tuyaux  de  bambous , par 
lefquels  il  la  font  monter  à la  faveur  de  quelque  machine  hydraulique.  Dans 
les  Provinces  où  les  montagnes  fontpierreufes,  elles  ne  laiflent  pas  de  pro- 
duire ou  des  fruits  ou  des  arbres  propres  ù la  charpente  (a). 

Outre  la  grande  quantité  de  froment , de  grains  & de  légumes  de  tou-  Pàiurssn 
tes  les  fortes,  qu’on  trouve  prcfque  par-  tout  à la  Chine,  on  y a auflî  fuf-  ^ 
fifamment  de  pâturage , pour  nourrir  toute  forte  de  beftiaux  ik  d’animaux 
domclllqucs,  tandis  que  de  vafies  forêts  fournilTent  une  grande  quantité 
de  diiférens  animaux  (auvages , qui  font  d’ufage,  comme  Bufllcs , Sangliers , 
plufieurs  efpeces  de  Cerfs,  des  Eléphans  (*) , & d’autres  animaux  nui- 

fibles, 

(«)  Maniai,  Navarette,  NUubof,  Le  Comte,  Du  UalJe  &c. 


Ç»)  Ce  noble  & utile  animal  fe  trouve  principalement  dans  les  Provinces  de  Tua-nan 
•&  de  Quang-fi,  OÙ  l’on  voit  des  troupeaux  d'EKphant  fauvages,  quoiqu'il  y en  ait  ail- 
leurs,  mais  pas  en  fi  grand  nombre;  quand  on  les  a apprivoifés  ils  font  fort  utiles.  L'E- 
léphant eft  trop  cornu,  pour  en  faire  la  defeription,  quant  â fa  figure,  fa  force,  & fes 
antres  qualités , & fur-tout  fa  finguliere  docilité.  Les  Chinois  lui  rendent  une  efpece  de 
fefpeél,  & attribuent  i chaque  partie  de  fon  corps  aptes  fa  mort  tant  de  vertus,  que  le 
détail  en  ferbit  ennuyeux;  par  exemple,  ils  difent  que  quand  on  mêle  fes  yeux  dans  du 
lait,  & qu'on  fait  tomber  la  liqueur  goûte  à goûte  dans  les  yeux,  c'eft  un  remede infail- 
' liblc  pour  les  guérir;  qu’un  petit  os,  qui  eft  en  travers  au  devant  de  la  poitrine,  réduit 
en  cendres  & pris  dans  du  vin,  rend  le  corps  plus  léger,  l’aide  A fe  foutenir  fur  1 eau  lùc 
i mieux  nager  (i). 

On  trouve  auflî  dans  leurs  forêts  quelques  Rhinocéros  & pluficurs  fortes  de  Singes,  ék 
d'autres  animaux  qu'on  garde  plus  pour  la  rareté  que  pour  aucune  utilité.  On  dit  qu'il 
v a dans  le  Se-cbaen  un  animal,  qu'ils  appellent  Hia-fin,  qui  parolt  être  une  efpece  de 
Singe,  qui  diffère  des  autres,  foit  par  fa  grandeur,  qui  eft,  dit-on,  prefque  égale  à cel- 
le des  hommes  d'une  médiocre  taille,  foit  par  une  plus  jufte  conformité  d'aAions  pref- 
que humaines,  & par  une  plus  grande  facilité  i marcher  fur  les  pieds  de  derrière.  On 
ne  peut  gucres  douter  qu’il  n’y  ait  dans  les  foiêts  de  la  Chine  nombre  d'animaux  extra.  , 
ordinaires,  que  les  Européens  ne  cOnnoifient  point  encore;  c.-pendantee  que  les  Chinois 
sapjiottent  de  plufieurs  a fi  fort  l'air  de  fable,  que  cela  mérite  à peine  qu'on  en  faife  men- 
tion, 

• (il  Dh  Hoiit,  T.  Ut.  p.  ' 
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SncTtoM  fibles,  tels  que  des  Léopards , des  Tigres,  des  Ours,  des  Loups,  desRe> 
VI.  nards,  & plufieurs  aucres  nous  font  inconnus;  ceux-ci  procurent  aux 
DiT/lîrl-  Chinois  le  plaifir  de  la  chafle,  & leurs  fourrures,  qui  font  communément 
^ eftimées,  fervent  dans  le  Commerce. 

/frétât-  Peut-être  trouvera-t-on  étrange  que  nous  parlions  ici  de  ces  animaux  & 
nue'jJei  de  plufieurs  autres,  & que  cet  article  paroîtra  déplacé;  mais  fi  l’on  fait 
Chinois,  réflexion  que  ce  n'eft  pas  une  des  moindres  parties  de  l’art  de  cultiver, 
de  travailler  à la  multiplication  des  Animaux  utiles,  comme  à celle  des 
Végétaux,  de  prévenir  l’accroiflement  de  ce  qui  eft  nuifible  dans  l’un 
& dans  l’autre  genre,  & de  faire  valoir  les  terres  autant  qu’il  eft  poflî- 
ble , de  façon  qu  elles  répondent  à ces  deux  grandes  fins , nous  nous  flat- 
tons qu’il  ne  paroîtra  plus  extraordinaire,  que  nous  mettions  à «ne. feule, 
fois  fous  les  yeux  du  Leéleur  la  maniéré  de  faire  des  Chinois  d'abord  par 
rapport  aux  animaux  de  leur  Pays , & enfuite  par  rapport  aux  produélions 
de  la  terre. 

6*  Parmi  les  Bêtes  fauvages  & féroces  dont  leurs  forêts  font  peuplées,  on 
Mutres  -I- ne  parle  point  de  Lions  ; mais  les  Tigres  y font  non  feulement  en  fort 
nimaux.  nombre,  mais  d’autant  plus  dangereux  qu’ils  marchent  en  troupes, 

& qu’ils  font  aufli  agiles  que  féroces.  D’ailleurs  il  y a un  grand  nombre 
d’animaux  qui  font  fort  profitables,  entr’autres  celui  qui  donne  le  Mufc, 
qu’il  porte  dans  une  bourfe  fous  le  ventre.  Ils  ont  aulfi  un  Daim  odorifé- 
rant, qu’ils  appellent  Hiang-cbang-tfc,  dont  le  mâle  a une  bourfe  d'excel- 
lent mufc.  Quand  on  a .pris  cet  animal , qui  fe  trouve  principalement 
dans  les  montagnes  qui  font  au  Nord  de  Peldng,  on  le  tue  d’abord,  on 
coupe  la  bourfe  qui  contient  le  mufc,'&  on  la  lie  fortement  pour  que 
le  mufc  ne  s’évapore  point.  La  chair  de  cet  animal  eft  bonne  à manger, 
mais  la  bourfe  eft  ce  que  l’on  eftime  plus  que  tout  le  refte:  les  Chinois 
attribuent  à cette  forte  de  mufc , comme  â l’autre , qui  eft  le  mufc  pro- 
prement dit,  un  grand  nombre  d’admirables  vertus,  comme  de  purifier 
Pair,  de  tuer  plufieurs  fortes  d’infeftes  ; ceM  ‘ du  Hiang-chang-tfe  a fur- 
tout  la  vertu  d’alToupir  les  ferpens  ; quelque  grands  qu’ils  foient , cet  ani- 
mal ne  lailfe  pas  de  les  tuer  & de  s’en  nourrir,  & l’on  prétend  que  c’eft 
ce  qui  lui  communique  l’odeur  qu’il  a (*). 

Mais 

lion , bien  loin  d ûtre  digne  i:  foi.  C’ed  ainfi  qu'ils  parlent  du  Chtval-Tii^e  ; il  ne  diffè- 
re, difent-ils,  du  cheval  qu’en  ce  qu'il  eft  couvert  d’écailles,  & qu'il  a des  griffes  & l'hu- 
meur fanguinaire  du  Tigre,  ce  qui  le  fait  fortir  de  l’eau  vers  le  Printems.  pourfe  jetter 
fur  les  hommes  & fur  les  bêtes.  Les  Millionnaires , qui  ont  voyagé  dans  tous  les  en- 
droits oh  l’OQ  fait  naître  ce  inonftrc,  n'y  ont  jamais  vu  un  animal  femblabie,  ni  n’en  ont 
entendu  parler,  quoique  les  gens  du  Pays  (le  Hu-ijuitng)  ne  manquaffent  pas  de  leur  fai- 
re remarquer  tout  ce  qu’ils  regirdoient  comme  curieux.  Mais  lailfoas  ces  Monftres  dans 
les  Livres  Chinois,  le  feul  endroit  où  ils  fe  trouvent:  on  trouve  dans  les  forêts  deux  for- 
tes de  Mules  fauvages , les  unes  ne  font  bonnes  qu’à  manger,  pareequ’on  ne  peut  les  ap- 
privoifet,  les  autres  fervent  de  monture  aux  doineftiques  des  Mandarins.  Les  Chinois 
fe  fervent  aulTî  beaucoup  de  chameaux,  de-chevaux,  de  bœufs  6c  de  buffles,  les  uns 
pour  porter,  & les  aucres  pour  applanir  6c  labourer  leurs  terres;  mats  ils  nourriffent 
principalement  une  grande  quantité  de  cochons. 

(•)  Ce  qu’on  dit  de  la  vertu  de  ce  Mule  paffe  pour  (î  conftant,  que  les  P.iyfans  qui 
vont  chetchet  du  bols  ou  faire  du  charbon  fut  les  montagn;s , n'ont  point  de  meil- 
leur 
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Mais  le  plus  joli  des  quadrupèdes , c’tft  une  efpece  de  Cerfs,  qui  ne  fcSicrroM’. 
trouve  que  dans  la  Province  de  1 un  - mn , mais  que  les  Princes  & les  Grands  V l. 
achettent  fort  cher,  & qu’ils  nourrilTent  par  curiofué  dans  leurs  jardins. 

Ils  font  faits  comme  les  autres , mais  ils  ne  deviennent  jamais  plus  grands 
ni  plus  .gros  que  des  Chiens  ordinaires.  Dans  les  autres  Provinces  on  ytr/i  ma- 
trouve  quantité  d’autres  Cerfs  de  tout  ordre,  dont  quelques-uns  ne  Çontnuehdet 
pas  moins  extraordinaires  pour  leur  grandeur,  qui  égale  prefque  cefle 
petits  chevaux  des  Provinces  de  S$-cbuen  & de  Tun-nan  (a).  ptuu  ' 

Les  Oifeaux  fauvages  & domeftiques  font  ici  en  fi  grand  ntmibre,  &ccrfi. 
il  y en  a de  tant  d’cfpeces,  que  nous  ne  pouvons  en  parler-en  détail;  il  y o/fiav». 
a des  Aigles,  des  Grues,  des  Cicognes , des  Faucons,  des  Pélicans , des^ 

Oifeaux  de  paradis,  des  Perroquets,  des  Faifans,  des  Perdrix,  des  Coqs 
d’Inde,  des  Oyes,  des  Canards,  des  Cignes,  des  Coqs,  des  Poules,  & 
une  grande  quantité  de  toutes  fortes  d’Oifeaux  aquatiques  dans  les  Lacs, 
les  Rivières  & les  Canaux , où  on  les  voit  en  troupes  ; & ceux  qui  font 
bons  à manger  fe  donnent  à fi  bas  prix , qu’on  diroit  que  cela  ne  vaut  pas  la 
peine  de  les  tuer.  On  voit  des  Perroquets  de  toutes  les  efpeccs,  qui  pour 
la  beauté  du  plumage  & la  facilité  à parler,  ne  le  cedent  point  à ceux  de 
l’Amérique. 

Mais  le  plus  beau  de  tous  les  Oifeaux  ell  celui  qu’on  appelle  Kin-ki  ou 
Poule  d'or,  qu’on  trouve  dans  les  Provinces  de  Yun-nm,  de  Cben-fi  & de 
Se-ebuen.  Ce  bel  oifeau  n’a  pas  fon  pareil  pour  la  jufte  proportion  de  fon 
corps,  la  beauté,  l’éclat  & la  variété  de  fon  plumage,  le  mélange  admi- 
rable des  nuances  aux  ailes  & à la  queue,  & la  beauté  du  panache  qu’il 
a fur  la  tête , ce  qui  fans  - doute  lui  a fait  donner  le  nom  de  Poule  d’or. 

Mais  ce  qui  le  fait  encore  plus  elUmer  parmi  les  gens  friands,  c'efi  que  fit 
chair  eft,  dit -on,  plus  délicate  que  celle  du  Failan  (i),  de  forte  que  cet 
oifeau  eft  peut-être  celui  de  tout  l’Orient  qui  mérite  le  plus  d’être  fou- 
haitté  en  Europe. 

Il  y en  a encore  un  autre  bien  rare,  fi  nous  devons  en  croire  les  Géo-  J'Oifeau 
graphes  Chinois,  & ceux  des  Européens  qui  s’en  font  rapportés  à 
autorité  ; il  eft  plus  extraordinaire,  finon  pour  le  goût,  au  moins  pour 
variété  de  fes  couleurs, pour  fon  bec, qui  eft  dit -on  d’un  rouge  éclattant, 

& pour  la  courte  durée  de  fa  vie , qui  n’égale  que  celle  de  la  fleur  r<rng-êoj, 
d’où  il  a le  nom  de  Tong- boa-fong,  fur  laquelle  on  dit  qu’il  naît,  & dont 
il  prend  la  reffemblance.  Le  malheur  elt  que  cet  Oileau  ne  fe  trouve 
nulle  part  que  dans  les  Livres  des  Géographes  Chinois,  & que  les  habi- 
tans  de  la  Province  de  Se-  ebuen , & en  particulier  ceux  du  diftriêl  de  la 
ville  de  Cbing-tu-fu,  où  cette  fleur  croit  en  quantité,  & où  cet  oifeau 
doit  naître,  ne. le  connoiflent  point  (c);  il  eft  donc  fort  problématique  fi 

cet 

(a)  Martini  , Navarttte  , Nicuh$f,  Lt  (A)  Du  Halde,  T.  1.  p.  33,  34. 

Comte , Du  Halde  &c.  (r)  Ibid.  p.  34. 

leur  fccret  pour  fe  garantir  de  la  morfurc  de  ces  ferpens,  que  de  porter  fut  eux  quel- 
ques grains  de  mufe;  fi  quelque  ferpent  s’approche  d’tux  il  eft  tout  d'un  coup  aftbu. 
pi  par  rôdeur,  & ne  va  pas  plus  loin  (i),  ■ 

(‘)  fin  liélili,  T.  II.  f.  ]f;,  ne, 
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S«cno!f  oifeau  n'eft  pas  aufll  fabuleux  qu’un  autre  dont  parlent  les  Géographes 

VI.  Chinois,  qu’ils  appellent - ioung  ,&  qui , à en  juger  pair  la  defcription 

qu’ils  en  font,  feroit  notre  Phénix,  fuppofé  qu’il  exillc.  Mais  on  allure 
culture  & q^g  |g  fong-hoang  ne  paroît  dans  aucune  des  villes  & des  montagnes  aux- 
quelles  on  a donné  fon  nom,  ni  dans  la  Province  de  Chcn  fi,  ni  dans  au- 
nuehJes  cune  autre  de  la  Chine  & de  la  Tartarie,  où  l’on  veut  qu’il  fe  trouve.  U 
Chinois,  y a à -la -vérité  dans  le  Cben~ft  & en  quelques  Cantons  de  Tartarie  un 
fort  bel  Oifeau , qu’on  appelle  Hai  - tfing , qui  elt  comparable  à nos  plus 
Beau  beaux  Faucons,  mais  il  eu  plus  gros  & plus  fort;  on  peut  l’appeller  Je 
Faucon.  Roi  des  Oifeaux  de  pioye,  car  c’ell  le  plus  beau  & le  plus  courageux; 

mais  il  eft  rare , & fi  euimé , que  dès  qu’on  en  a pris  un , on  doit  le  por-  . 
tier  à la  Cour , où  il  elt  offert  à l’Empereur , & remis  aux  Otliciers  de  la 
Fauconnerie  (a). 

Fruits  La  Nature  femble  avoir  defliné  la  Chine  à produire  non  feulement  tous 
partieu.  ]e$  fruits  qui  croiffent  dans  toutes  les  autres  parties  du  Monde,  mais  plu* 
jjg^rs  fortes  qui  lui  font  particuliers;  tellement  que  fi  les  Chinois  n’en  ont 
pas  des  premiers  en  aulli  grande  quantité  ni  d’autant  d'efpeces  qu’ils  le 
pourroient,  c’efl  qu’ils  n’ont  pas  pris  fiain  de  les  cqhiver;  car,  à parler  gé- 
néralement, ils  viennent  naturelloment  prefque  dans  toutes  les  Provinces, 

& plufieurs  des  meilleurs  font  d'un  goût  plus  délicat  que  les  nôtres  dans 
les  Provinces  méridionales.  Les  Pommes,  les  Poires,  les  Prunes,  les 
Coins,  les  Abricots,  les  Pèches,  les  Figues,  les  Grenades,  les  Mûres, 
les  P.ivies,  les  Raifins,  les  Oranges,  les  Limons,  les  Citrons,  les  Noix, 
les  Châtaignes,  les  Pommes  de  Pin,  & autres,  que  nous  avons  en  Euro- 
pe, viennent  prefque  par  - tout  en  abondance:  la  feule  différence  qu’il  y 
a,  c’eft  que  les  Chinois  ne  prennent  pas  autant  de  foin  de  les  cultiver,  ik 

SI  ails  fe  contentent  d’avoir  trois  ou  quatre  fortes  de  pommes , fept  à huit 
brtes  de  poires,  autant  de  pêches,  «St  nulle  bonne  efpece  de  cerife.  Les 
fcals  fruits  qui  l’emportent  fur  les  nôtres  font  leurs  Grenades , desMufeats 
excellens  pour  le  goût  & pour  l'odeur,  & IcTfe-tfi,  que  les  Portugais 
appellent  Figue  (•).  Les  autres  ne  font  gueres  meilleurs  que  les  nôtres , 

& quelques -uns  ne  font  pas  aulfi  bons,  faute  de  culture,  comme  leurs  A- 
bricüLs , leurs  Pêches  & leurs  Cerifes,  qui  font  fort  mal-faines  en  quelques 
Provinces ,.  en  forte  que  fi  on  ne  les  mange  avec  précaution  ils  caufent  la 
dylTcnterie  & le  flux  de  fang. 


(a)  Du  llaUe,  illd. 


(*)  Les  arbres  qui  le  portent  font  fort  beaux,  & du  moins  auflî  hauts  & aulTî  toulTus 
que  nos  Noyers  de  médiocre  grandeur;  les  feuilles  font  d’un  bc.iu  verd  , mais  dans 
l'Automne  elles  deviennent  d'un  rouge  agréable.  Les  fruits  font  aufll  gros  qu'uue 
belle  pomipp;  Â mefiire  qu’ils  mcurifleiit  ils  prennent  une  couleur  aurore;  quand  ils  font 
féchés  ils  deviennent  farineux  & auflî  fucrés  que  les  figues,  ce  qui  fait  que  les  Portugais 
de  Micao  luit  en  ont  donné  le  nom.  Quoiqu’il  y en  ait  de  différente  efpece,  que  les 
uns  ayent  la  peau  plus  délicate,  plus  tranfparente  & plus  rougeâtre,  de  que  quelques 
autres,  pour  être  mangés  avec  plaifir,  doivent  mûrir  fur  la  paille,  il  eft  toujoura  cer- 
tain que  tous  les  arbres  qui  les  portent  font  agrériblet  i la  vue  de  d'un  bon  ufage.  Ils 
viennent  très-bien  par-tout,  mais  fur-tout  d.ins  la  Province  de  Ih-nau,  on  en  trouve  aufS 
dans  les  Proyiuccs  qui  font  en-deçi  du  IFùanzo  ou  de  la  Rivière  jaune  (s). 

{i).Da  HeUtt  l,  L p,  ip, 
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Es  ont  Quantité  d’Olives  de  plufieurs  fortes,  qui  bien  que  différentessicrto» 
des  nôtres  font  de  bon  goût;  mais  foit  qu'ils  ne  l'aiment  point,  foit  ou'ils  Vi. 
croyent  que  cela  n'en  vaut  pas  la  peine,  ils  n'en  font  point  d'huile  (•).  DtrAgrt- 
Dans  les  Provinces  Méridionales  ils  ont  un  fruit  excellent,  qui  nous^"*""^ 
eft  inconnu  # qu'on  appelle  L\  - cbi.  E cfl:  de  h pofleur  d'une  date , fon 
noyau  tft  également  long&dur;  il  eft  couvert  dune  chair  molle,  pleine 
d’eau  & d’un  goût  exquis,  mais  lorfqu’il  fe  feche,  il  devient  noir  & ridé  Chinois, 
comme  nos  prunes  ordinaires.  Il  y a auflî  Long- yen  ou  Oeil  de  Dragon,  ~ 
qui  eft  rond,  l’écorce  eft  jaunâtre,  la  chair  blanche,  aqueufe,  & aigre- /^u-chl. 
lette.  Ces  deux  fruits  panent  pour  être  fort  fains,  fur  - tout  le  dernier, 
qui  ne  fait  jamais  de  mal,  mais  on  le  mange  plus  pour  donner  de  l’appé- 
tit que  pour  le  fitisfaire. 

• Ils  ont  encore  plufieurs  Arbres  auflî  utiles  que  finguliers;  tel  elt  celui  ^rhret 
qui  produit  une  efpece  de  poivre.  C’ell  l’écorce  d’un  grain  aufli  gros  qu’-^""'"* 
un  pois,  qui  renferme  un  petit  noyau  d’un  goût  trop  fort  & trop  âpre*”^”' 
pour  s’en  fervir;  mais  comme  l’écorce  eft  moins  piquante,  le  commun- 
peuple  s’en  fert.  Un  autre  arbre  produit  des  pois,  qui  pour  la  figure,  la 
couleur,  la  goufle  & le  goût,  quoiqu’un  peu  fauvage,  reiremblent  aux 
pois  ordinaires  ; cet  arbre  eft  allez  commun  dans  plufieurs  Provinces , il  s’é- 
lève très -haut  & étend  fort Tes  branches  au  large.  L’Arbre  qui  porte  le 
füif  cfl  aufli  commun  que  profitable:  le  fruit  elt:  renfermé  dans  une  écor- 
ce, qui  s’ouvre  par  le  milieu  quand  il  eft  mûr,  comme  la  Châtaigne;  il 
conflue  en  des  grains  blancs  de  la  grolTeur  d’une  noifette , dont  la  chair  a 
les  qualités  du  fuif,  aufli  en  fait-on  des  chandelles  après  l’avoir  fait  fondre, 
en  y mêlant  un  peu  d’huile  ordinaire  (t)  > & en  trempant  les  chandelles 
dans  la  cire,  qui  vient  fur  l'arbre  dont  nous  allons  parler;  cet  arbre  s’ap-  VAtbrt 
pelle  l’Arbre  de  la  Cire  blanche,  à caufe  de  la  cire  qu’on  y trouve;  depe-  l'on 
lits  vers  s’attachent  aux  feuilles , & y laiflent  des  rayons  de  cire.  Cette  ^ 

cire^"'- 

(*)  Leurs  Livres  parlent  de  dix  crpeces  d’Olives . dont  la  meilleure  eft  celle  qu’ils  ap. 
pellent  Qifm;  lang;  elles  rontgrolTea,  & U 7 a lieu  de  croire  que  fi  on  les  préparoit, 
comme  on  les  prépare  en  Europe  , elles  auroient  le  même  goût.  Ils  font  cependant 
plus  (bigncux  en  une  chofe  que  nous,  c'eft  que  quand  iU  les  veulent  cueillir,  au- 
lieu  de  les  abbattre  à grandi  coups  de  gaule  , ce  qui  calTc  les  branches  , ils  font  un 
trou  au  UODC  de  l'arbre , dans  lequel  ils  mettent  du  fel , & le  bouchent  ; & au  bouc 
de  quelques  jours  le  fruit  fe  détache  & tombe  de  tui-méine  (1). 

O)  Ils  féparent  le  fuif  d’avec  le  fruit  de  la  façon  fuivante;  ils  brifent  l'écorce  & 
le  fruit,  & les  font  bouillir  cnfcmblc  dans  de  l’eau  ; l’huile  fumage,  & quand  elle  eft 
froide  elle  fe  condenfe  comme  du  fuif , qu’on  enlève.  A dix  livres  de  ce  fuif  ils 
snêlent  trois  livres  d'huile  de  lin  , & un  peu  de  cire , pour  donner  de  la  confiilence 
aux  chandelles  & les  empêcher  de  prendre  aux  doigts.  Les  chandelles  font  de  la  li- 
gure d’un  fegment  de  cône , donc  la  partie  la  plus  large  brûle , & l'autre  porte  dans 
le  chandelier.  Ces  cb||^nes  brûlent  bien  , mais  la  lumière  feroic  plus  vive  , & l'o. 
deur  moins  forte  , fi  l|pci)iQois  avoient  l’art  de  purifier  l'huile  , & qu'ils  fe  fervis- 
fent  de  mcches  de  coton,  au -lieu  de  petites  hoquettes  de  Iniis  qui  fe  téduifent  en 
charbon  , & qu'on  ne  peut  moucher  qu'avec  des  cifeaux.  Ceux  qui  font  curieux  j 
mettent  du  vcrmillOD  & d'autres  couleurs  (a). 

fl)  Dpi  lUUt  , p.  20.  fub  foc*  KJr.-puha  , ÎB  TlOV.  CXl-ii'oF,  i,  C,m- 

(î)  la  C«  {S  ViO*  dC  ÜArtiM  Allas  tt  Ta  J,  p.  Xjé»  i;7a 
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Sbctios  cire  c(l  très-dure,  très-Iuifance,  & coûte  beaucoup  phjs  que  çelle  des 
V l.  Abeilles , qui  fe  trouve  audl  en  grande  quantité.  Ces  Vers  une  fois  ac> 
D.-PAgri'  coutamés  aux  arbres  d’ua  Canton , ne  s’en  écartent  qu’en  certaines  cir- 
confiances,  & quand  ils  ont  une  fois  difparu,  on  ne  les  voit  plus  reve*  . 
Arts  ma.  nir,  jSc  il  en  faut  acheter  d’autres  des  Marchands  qui  font  ce  commerce. 
fiurlsdet  Les  Cbu-tfc,  Quc  les  Européens  nomment  Bambous,  font  ici  en  gran« 
Chinois,  de  abondance,  & d’une  hauteur  extraordinaire;  comme  ils  font  creux, 
LeUâm^  on  fe  fert  des  plus  gros  pour  des  tuyaux  pour  conduire  l’eau , ik  des  au- 
knu.  très  pour  faire  des  lunettes  de  longue  vue  & d'autres  tubes  ; de  la  pul- 
pe on  fait  du  papièr. 

Naa-mû.  Le  Nan-mâ  ell  un  arbre  fort  haut  & fort  droit,  dont  le  bois  efl  incor- 
ruptible comme  le  Cedre,  auquel  il  ne  reflemble  ni  pour  la  figure  ni  pour 
la  feuille.  On  s’en  fert  pour  les  colomnes , les  portes , les  fenêtres  &c, 
des  Palais,  des  Temples,  & d’autres  grands  édifices. 

ItHiJ»  II  n’a  pourtant  rien  qui  approche  du  Tfe-tan  ou  Bois  de  rofe.  Celui- 
rofe.  ci  efl  d’un  noir  tirant  fur  le  rouge,  rayé  & feœé  de  veines  très-fines, 
qu’on  diroit  être  peintes.  Les  meubles  «St  autres  Ouvrages  de  menuife-  . 
rie  «lu’on  fait  de  ce  bois  font  fort  eflimés  dans  tout  l’Empire,  de  fe 
renefent  plus  cher  que  ceux  qui  font  vernis.  Nous  ne  parlons  point 
d'un  grand  nombre  d’autres  arbres  curieux , comme  le  Cedre  , l’Ebé- 
nier,  le  Sandal,  le  Pin,  le  Chêne  dtc.  pareeque  ce  détail  nous  mène- 
roit  trop  loin. 

Arbres  du  de  tous  les  arbres,  celui  qui  pafle  à julje  titre  pour  le  plus  utile 

vernis  & parmi  les  Chinois,  «St  que  les  Européens  leur  envient  le  plus,  c’efl  \eTJi. 

hii,  ou  l’Arbre  du  vernis,  qui  leur  fournit  la  gomme  dont  ils  font  tant  de 
re  nulle,  jj^aux  ouvrages  (•)  ; c’eft  ce  qui  occupe  une  multitude  d’Ouvriers  par 
tout  l’Empire,  qui  fourniflent  des  Cabinets,  des  CafTetteS,  des  Boétes  «Sc 
d’autres  meubles , fi  bien  peints  «Sc  vernis , que  l’on  en  envoyé  dans  tous 
les  Pays  du  Monde.  Un  autre  arbre  du  même  ordre  efl  le  Tong-ebu,  «ru  ■ 
l’arbre  dont  on  tire  une  liqueur  qui  approche  fort  du  vernis,  & dont  on 
fe  fert  aux  mêmes  nfages,  mais  fur-tout  pour  les  grandes  pièces,  comme 
des  Colomnes,  des  Galeries,  des  Arcs  de  triomphe,  des  Planchers  «Scc. 
auxquels  le  vernis  efl  moins  propre.  Quand  cette  huile  efl  cuite,  el- 
le conferve  non  feulement  le  bois  qu’on  en  enduit , mais  le  rend  lui- 
fane , & on  peut  la  mêler , de  même  que  les  vernis , avec  toutes  for- 
tes de  couleurs. 

BAsde  Un  dernier  arbre  qui  mérite  qu'on  en  parle,  efl  celui  que  les  Chinois 
fer,  appellent  Tie-li.mu  ou  Bois  de  fer,  à caule  de  fa  dureté,  «X  dont  ils  font 
ordinairement  leurs  ancres,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut.  Il  n’y  en 
a effectivement  aucun  qui  lui  foit  comparable  pour  la  force  ik  la  dureté. 

L’ar- 

(•)  La  gomme,  qui  «iiûille  gout(^A  goûte  , rcITcmble  afTe^ux  larmes  de  Térébin- 
the  ; l'arbre  rend  beaucou|>  plus  de  liqueur  11  on  lui  fait  une  incifion,  mais  il  périr 
audi  plutôt.  On  alTure  communément , que  cette  liqueur  tirée  à froid  a des  qualirés 
venimeufes,  dont  on  n’évite  les  mauvais  effets,  qu’en  n’en  recevant  point  la  vapeur, 
quand  on  la  change  do  vafe , ou  qu’on  l’agite  ; c'cû  aulli  une  précaution  qu'il  faut 
preudro  quand  on  la  cuit. 
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L’arbre  cR  aulll  haut  que  nos  grands  Chênes , mais  il  en  eR  différent  Szcnem 

Sar  la  groffeur  du  tronc,  par  la  couleur  du  bois,  qui  eR  plus  obfcure,  VI. 
c fur-tout  par  fon  poids  (a).  DefA- 

Le  nombre  de  toutes  fortes  d’arbrifleaux  n’eR  pas  moins  grand , mais 
nous  ne  pouvons  entrer  dans  le  détail  fur  cet  article,  nous  nous  bornerons 
i parler  de  ceux  qui  méritent  le  pliis  d’attention.  On  doit  placer  au  pre-  maewh 
mier  rang,  ceux  qui  portent  le  Cba,  <|u’on  nomme  Par  corruption  dans*’.Chi- 

Îuelqucs  Provinces  maritimes  J~ha  ou  7 cia,  dont  les  Européens  ont  fait 
'hè.  Le  profit  que  les  Chinois  ont  fait  de  cette  plante , depuis  que  rufa>  ArMf- 
gc  en  eR  devenu  général  en  Europe , . cil  immenfe  ; & (i  ce  que  les  Chi-  /"»«*  Tbi; 
nois  & quelques  Auteurs  Européens  en.  difent  cil  vrai , elle  a des  vertus 
extraordinaires  (b).  On  peut  en  voir  dans  le  P.  Le  Comte  dé  dans  les  au* 
très  Ecrivains  de  la  Société  beaucoup  plus , que  nous  ne  voudrions  en  ga* 
rantir  ; & nous  ne  pouvons  en  bien  juger  par  le  Thé  qu'on  apporte  en 
Europe,  puifqu’on  nous  a alTurés  de  bon  .lieu  qu’il  eR  tellement  fallifîé  Fa/fiju. 
& mêlé  d’autres  feuilles , qui  bien  qu’elles  lui  rcffemblent  ont  peut-être 
des  qualités  toutes  différentes , que  nous  ne  fommes  pas  furpris  qu’il  foie 
fi  fort  au  deffous  de  celui  dont  on  ufe  fur  les  lieux.  Ajoutons  que  depuis 
que  l’on  en  a tiré  une  fi  prodigieufe  quantité,  les  Chinois  l’ont  cultivé  & 
préparé  avec  moins  de  foin  qu’ils  ne  faifoieat  auparavant;  & quand  ils 
en  ont  de  bon , ils  ont  la  précaution  de  ne  l’envoyer  point  hors  du  Pays 
dans  fa  pureté,  ou  ils  le  gardent  pour  eux,  ou  ils  le  mêlent  avec  d’ai^ 
tre  moins  bon.  Perfonne  n’ignore  d’ailleurs  les  fraudes  qu’on  commet 
encore’  quand  il  eR  une  fois  chez  nous , & la  maniéré  dont  on  le  falfifie. 

Tout  cela  pris  enfemble  a tellement  gâté  & corrompu  le  Thé , que  nous 
ne  pouvons  y trouver  la  dixième  partie  des  bonnes  qualités  qu’on  lui  at* 
tribue,  ni  contredire  l’expérience,  qui  fait  voir  que  l’ufage  qu’on  en  fait 

Î)roduit  nombre  de  mauvais  effets  ; qu’il  ne  produiroit  certainement  point, 
i on  l’avoit  pur,  comme  les  Hollandois,  qui  tirent  le  leur  du  Japon,  & 
en  ufent  avec  plus  de  ménagement  «Sc  de  circonfpeélion  (•). 

Il  eR  conRaijt  qu’il  n’y  a point  de  Nation  qui  prenne  plus  de  foin  de  la 
'culture  du  Thé  que  les  Japonois,  & qui  ait  autant  de  probité  pour  le  ven* 
dre  pur  ; il  n’y  a point  auifi  de  gens  qui  en  boivent  autant  que  les  Hol- 
landois , & bien  loin  d’éprouver  les  mêmes  incommodités  que  la  plupart  ^ 
de  nos  Anglois , ils  s’en  trouvent  parfaitement  bien  : peut-etre  que  l’hu- 


(a)  Du  Haltle  t T.  I.  P*  i2,  13. 

(A)  Vid  Magalbem , Carren  , T.  IV.  p. 
AOI , 40s.  Martim.  Lt  Comte  , T.  1.  p.  333. 


rai- 

Nicubof  ; Du  HaUe  , T.  I.  p.  24  & fuiv. 
Ten  HÎfie  de  frudee  Tchia.  yac.JJiejniut, 
Hort.  Malab. 


(*)  lied  même  plus  furpretiant,  tout  bien  conlldéré,  qu'il  ne  produire  pas  des  efTets 
plus  pernicieux , (i  l'on  fait  attention  à ia  maniéré  dont  la  plupart  de  uos  Anglois  le  gS- 
lent,  foit  par  l'excefllvc  quantité  de.  fiicre  qu'ils  y mettent,  & les  prétendus  corrcôifs 
qu'ils  y mêlent,  comme  des  gouttes  Chymiques , dufaifran,  des  liqueurs  fpiritueufcs&c. 
fans  parler  de  l'ufage  qu'on  en  fait  tndifcrettement,  fans  égard  à la  condiution  puticulie* 
rc  de  chacun , êt  en  le  prenant  en  plus  gra.nde.quancité  & plus  fort  que  les  Qiinois  ne 
font  ie  leur  qui  ed  pur.  C'ed  ce  qui  nous  fait  juger , que  les  vents,  les  indigedions, 
les  vapeurs  , les  coliques . l'épuifement  & d'autres  maux  qui  font  Us  fuites  ordinaires  de 
i'ulage  qu'on  en  fait , font  caulés  autant  par  1a  maniéré  indifcrctte  dont  on  en  ufe,  que 
par  les  faUiüeations  du  Thé  même. 
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SacnoB'' midicé  de  leur  climat,  & la  grofllérecc  de  leur  nourriture,  leur  rendent 
VI.  un  pareil  diflblvantj  qui  purifie  le  fang , néceflaire  , & qu’ils  feroient 
moins  fains  & exempts  de  maladies , s'ils  ne  l’avoient  point.  Il  efl  vrai 
aulli , que  les  bons  efifets  qu’il  produit  en  eux,  viennent  en  grande  partie 
ylr/i  ma-  de  la  maniéré  dont  ils  le  prennent , fans  y mêler  autre  cbofe.  Ainli  fans 
nieitdet  faire  un  trop  magnifique  éloge  du  Thé,  nous  croyons  pouvoir  alTurer, 
que  du  Thé  bien  Àndicionné  pris  modérément  pour  la  quantité  & la  for- 
' ce  (•)  fans  fucre,  ou  au  moins  avec  trés-peu  de  fucre,  & fans  y ajouter 

autre  cliofe , ell  un  excellent  difiblvant , purifie  le  fang , fortifie  la  tête  & 
l’elloinac , facilite  la  digeition , la  circulation  du  fang , la  tranfpiration  3c 
les  autres  fécrétions,  dégage  les  reins  «St  la  vellie,  préfcrvedes  maladies 
chroniques  , ou  les  guérit , quoique  lentement.  Les  Chinois  le  donnent 
dans  les  violentes  fievres,  pour  la  colique,  & pour  d’autres  maladies  ai* 
gués.  Les  rares  qualités  du  l'hé  ne  fe  bornent  pas  à la  Chine , elles  fe 
font  fentir  dans  tous  les  Pays  où  l’on  s’en  fert,  particuliérement  en  Fran- 
ce, en  Angleterre  «St  en  Hollande. 

Diù  vifnt  21  y 3 aujourd’hui  plufieurs  fortes  de  Thé  à la  Chine;  les  Chinois  ayant 
pV-”'*  vu  la  grande  quantité  qu’on  en  exportoit,en  ont  planté  prefquepar-tout; 
fi~un  for-  & comme  le  terroir  & le  climat  ne  font  pas  toujours  également  propres  à 
tct.  cet  arbrifleau,  cela  met  de  la  difi^ércnce  entre  la  qualité,  puifque  d’ailleurs 
c’efl  à tous  égatds  la  même  plante.  C’ell  delà  que  vient  la  différence  de 
goût,  d’odeur,  de  couleur  «St  d’autres  qualités,  que  nous  y remarquons; 
il  jr  a des  l'hés  qui  font  âprçs  & defagréables , d'autres  font  plus  doux  ; 
les  uns  ont  beaucoup  d’odeur,  d’autres  n’en  ont  prefuue  point;  les  uns 
font  plus  balfamiques , Si  les  autres  plus  nuifibles  à l’eftomac  ou  plus  diu- 
rétiques, de-là  tant  de  noms  différens  qu’on  y donne,  pris  Toit  de  leurs 
qualités,  foit  des  lieux  où  ils  croifiént.  LciSong/o,  par  exemple,  qui  efl 
ce  que  nous  appelions  Thé  verd  , & qui  efl  le  plus  eflimé , & celui 
que  boivent  les  gens  de  qualité,  tire  Ton  nom  d’une  montagne  de  la 
Province  de  Kiang.kan,  qui  efl  toute  couverte  d’arbrilTeaux  de  Thé:  le 
yû-i  (que  nous  appelions  eft  ainfi  nommé  de  la  montagne  de  Fu-y- 
£ZuR,dans  la  Province  deFoifiVn,où  il  y en  a beaucoup  &'de  très-bon (f).- 

Ce 

f*)  n c(l  certain  que  ni  les  Chinois , ni  les  Japonnois , ni  aucun  Peuple  d'Orlent  ne  le 
boivent  ni  auflj  fort  ni  en  aullî  grande  quantité,  ni  aulC  chaud,  qu’on  fait  en  Anglcter- 
Tc;  c’eh  plutôt  leur  boifTon  ordinaire,  6c  ils  n'y  mettent  ni  fucre  ni  autre  chofe  pour  l'a- 
doucir. Ün  a ordinairement,  fur-^out  dans  les  familles  nombteufes,  un  chaudron  d'eau 
bouillante  fur  le  feu,  & quand  ils  ont  (bif  ou  qu'ils  font  fatigués,  ils  mettent  quelques 
feuilles  de  The  dans  une  jatte,  y verfent  de  l’eau  bouillante,  6c  aullitôc  que  la  liqueur 
cù  un  peu  lefroidie,  ils  la  boivent,  6c  s'en  retournent  d leurs  alTaires;  ils  ignorent  entiè- 
rement la  coutume  d'être  long-tcms  autour  d'une  table  i prendre  du  Thé,  qui  n'ell  qu’un 
rafinement  d'oifiveté  6c  de  luxe , ou  plutôt  un  obus  que  nous  en  faifons. 

On  alTurc  que  l'ufige  de  cette  infulton  vient  originairement  de  la  qualité  fomache  de 
leurs  eaux,  fur-tout  dans  les  Provinces  baffes,  où  elles  étoient  non  feulement  dei'agréa- 
bles,  mais  fort  mal-falnes;  après  bien  des  expériences  pour  les  corriger  ils  elTayerent  les 
feuilles  de  cet  arbriffeau  , qui  non  feulement  fatisht  d leur  but,  mais  fe  trouva  avoir  plu- 
Heurt  autres  qualités  recommandables,  que  nous  avons  indiquées,  de  forte  qu’inl'eolible- 
ment  l’ufage  du  Thé  eft  devenu  général  dans  l'Iùiipirc. 

(f)  C'clf  ce  que  difeut  U Couiit,  Du  IhUt  & d'autres  ; mais  il  y a des  perfonnes  qui 

dif. 
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Co  dernier  ell  le  plus  univerfelleinent  eflimd,  & à jufie  titre;  non  feu-  Ssctjoii 
lement  parcequ’il  tfl:  plus  délicat  au  goût  «&  à l’odorat , mais  aufli  Vl. 
parcequ’il  a d’excellentes  qualités , comme  de  purifier  le  fang , de  rétablir 
les  forces  épuifées,  & d'être  bon  pour  les  eflomacs  les  plus  faibles.  Aufli  jtsauirei 
les  Chinois  en  font-ils  boire  beaucoup  aux  malades  , aux  valétudinaires , 

& à tous  ceux  qui  font  foibles.  Ceux  qui  fe  portent  bien  évitent  d’en  boi-  «««/>  <* 
re  en  Hiver , parcequ’il  ouvre  trop  les  pores , (S:  par-là  caufe  des  rhumes 
& des  catarres  ; mais  dans  l’Eté  ils  en  prennent  abondamment , pour  ré-  7^^  jloii. 
parer  à la  faveur  de  fes  parties  balfamiques  les  liquides  qu’ils  perdent  par 
la  tranfpiraüon , & c’eiî  à l’ufage  qu’ils  en  font,  qu’ils  attribuent  l’em- 
bonpoint qui  leur  clt  fi  ordinaire,  & dont  ils  font  tant  de  cas. 

C’eft  une  queflion  qui  a long-tems  exercé  les  Curieux,  & qui  n’eft  pas  •>'«/  wv« 
encore  bien  décidée,  li  le  Thé  Verd  & le  Thé  Bnhé  croiflènt  fur  des  Ar- 
bufles  différens,  ou  fi  c’eft  le  même,  cultivé  différemment.  Les  Chinois 
pourroient  aifement  décider  cette  queftion , s’ils  vouloient , mais  ils  font  \erd, 
trop  jaloux  des  Européens  pour  leur  donner  aucun  éclairciffcmcnt  là-def- 
fus;  de  forte  qu’il  faut  la  réfoudre  par  les  obfervations  qu’on  peut  faire  ' 
fur  ces  deux  fortes  de  Thé.  A en  juger  par-'à  le  premier  fentiment  pa- 
Toît  le  plus  probable,  tant  par  la  difl'érence  vifible  de  la  couleur,  du  goûr, 
de  l’odeur,  que  par  celle  des  effets,*  qui  font  encore  plus  dift'érens;  l’un 
étant  âpre  au  goût,  & corrofif  à un  tel  point,  qu’il  devient  un  émétique 
quand  on  le  boit  trop  fort;  l’autre  doux,  agréable,  balfamique,  & n at- 
taquant point  l’eftomac:  l’un  eft  ennemi  de  l’cftomac  & très-diurétique; 

J’aùtrc  adoucit  & purifie  le  fang  par  la  tranfpiration , & le  nourrit  par  fa 
qualité  balfamique.  Le  dernier  fentiment  a néanmoins  infenfiblement  pré- 
valu, & l’on  a attribué,  avec  afifez  de  vraifemblance , la  différence  des  ef- 
fets à celle  du  tems  où  l'on  cueille  les  feuilles  ; celles  du  '1  hé  Bohé  fe 
cueillent  quatre  ou  cinq  femaincs  avant  les  autres,  pendant  que  l’Arbufte 
eft  dans  fa  vigueur,  & que  les  feuilles  font  tendres  & remplies  de  fuc;au- 
iieu  que  celles  du  verd  demeurent  plus  long-tems  fur  la  plante,  4i  forte  que 
le  fuc  fe  feche  ou  s’épaiflit  par  la  chaleur  du  Soleil,  les  feuilles  fe  colorent 
d’un  beau  verd , & contraftent  cette  amertume  ài  cette  âpreté  que  nous 
y trouvons.  Ce  qui  femble  encore  donner  du  poids  à ce  Entiment , c’eft 
que  cette  façon  de  cultiver  le  Thé  Bohé  n’eft  en  ufage  que  depuis  un  fie- 
cle  ou  deux;  avant  ce  tems-làon  ne  le  connoiflbit  point;  au  moins  voit- 
on  clairement  par  la  defeription  qu’en  a faite  M.  Tcn  Rhyne  , qui  a de- 
meuré, il  y a plus  d’un  demi  fiede,  quelque  tems  au  Japon,  où  il  étoit 
Médecin  de  l’Empereur,  que  cette  forte  de  Thé  y étoit  inconnue  (•), 

quoi  • 

•'prétendent  que  ce  Thé  tire  fon  nom  de  fa  couleur,  quicù  d’un  brun  obfcur,  en  quoi  il 
difiére  de  tous  les  autres,  tant  en  feuille  qu’en  infunon.  Il  n’eû  pas  furprenant  au  reÛe 
que  la  montagne  de en  produire  une  fl  grande  quantité , & lueillcur  que  le 
’ihé  ordinaire,  puifqu’on  y voit  beaucoup  de  Temples  & de  Monafleres  habités  par  des 
Honzcs,  qui  aiment  beaucoup  cette  boilTun,  & qui  ayant  du  tems  de  refle,  peuvent  en 
employer  une  partie  é cultiver  l’aibuflc,  & à le  petfeâionner;  peut-être  aulli  ont-ils  été 
les  inventeurs  de  la  nouvelle  maniéré  de  le  cultiver,  dont  nous  parlerons  dans  la  Remar- 
que qui  fuit. 

i (*)  Ce  favant  Botanifle  dit  en  termes  exprès  à la  lin  de  fa  defeription  de  cct  Arbufle , 
que  bién-qu’il  tût  enttlidu  parler  d*unc  forte  de  Tiré  noir  ou  brun , en  ufage  parmi  les 

Tmue  AX.  Y Cbi- 
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SecT!o»  quoique  depuis  ce  tems  ià  on  l’y  ait  cultivé  & rendu  bien  meilleur,  que 
.celui  qui  nous  vient  de  la  Chine;  de  forte  que  l’on  croit  que  cette  dé- 
nifurf^S  cou'^^rte  étant  récente  n’avoit  pas  encore  pénétré  jufqu’au  Japon  dans  le 
que  ce  célébré  Botanifle  écrivoil  fa  delcription  du  Thé  de  ce  Pays-là, 
yfrti  Mf  car  il  ne  parle  que  des  diverfes  efpeces  du  Thé  Verd  («).  ^^ous  ajouterons 
twtls  dp  feulement , que  comme  aucun  des  anciens  Herbiers  ne  parle  du  Thé  F^u  i 
ou  Bohi , & que  quelques  Chinois  en  parlent  comme  d’une  découverte  mo- 
dçrne , il  y a tout  lieu  de  croire  que  c’eft  l’ancien  perfeélionné;  fi  ç’» 
été  par  hazard  on  par  l’étude  de  l’arbufte,  c’ell  fur  quoi  nous  ne  trouvons 
aucun  éclairdlTement  : mais  on  convient  qu’il  eft  plus  ou  moins  bon  & 
délicat , félon  qu’il  cft  cueilli  plutôt  ou  plus  tard  (*). 

Les 

(/JÎTÎ-n  Excerpt.  deObfcrv.  fuisja-  tsti  in  Hort,  Malabar. 

< ponlc.  de  frutice  Tchia  ad  fin.  & alU  ab  eo  ci- 

Chinois,  il  n'en  avoir  jamais  vu;  il  avoit  feulement  obfer\-é,  que  plus  les  feuilles  du  Thé 
, écuient  grolBeres,  plus  l'eau  ou  elles  étoient  infufées  étoit  jauiiltrc  ou  tirant  fur  le  rou- 
ge , 6c  plus  cette  infulion  école  defagréable  au  goût  & à la  vue,  par  où  il  cil  évident  qu'il 
•parle  du  Thé  Verd  le  plus  grodîer  (i). 

D'ailleurs,  fi  l'on  veut  y prendre  garde,  il  efl  clair  qu’il  n’y  a aucune  différence  entre  les 
feuilles  du  -Thé  Verd  & du  liohé,  finon  qua  celles  du  dernier  font  un  peu  plus  rondes; 
mais  fi  cela  vient,  coiinie  quelques-uns  le  prétendent,  de  ce  qu’on  les  cueille  plutôt,  dC 
avant  qu’elles  fefoient  tout-à-fait  développées,  c’ell  ce  que  nous  n’oferions  affurer,  quoi- 
que Il  chofe  ne  nous  piroiffc  nullemeht  improbable.  Il  eft  vrai  que  quelques  Voyageurs, 
qui  ont  été  .1  la  Chine , & qui  prétendent  avoir  examiné  la  chofe  avec  tout  le  foin  pofil- 
ble , difent  avoir  va  des  plantations  des  deux  fortes,  féparées  les  unes  des  autres,  & 
que  jamais  ils  n'ont  vu  qu’on  ait  cueilli  les  deux  efpeces  de  feuilles  du  même  arbre  en 
des  tems  différens.  Mais  en  fuppofant  que  cela  ne  fe  fait  plus  aujourd’hui , il  ne  s’enfuit 
pis  qu'on  ne  l’ait  point  fait  auttefois,  dans  le  delfcin  d'en  découvrir  les  différentes  qua- 
lités, & qu'ayant  trouvé  que  les  feuilles  cueillies  de  bonne  heure  avoient  le  goût  plus 
doux  6c  une  vertu  plus  balfamiquc,  on  n’ait  pas  cherché  à pcrfbélionner  la  culture,  en 
examinant  quels  arbres , quel  climat , quel  terroir  produifoicDC  le  meilleui  Bohé  & le  meil- 
leur Thé  Verd , 6c  qu'on  ne  les  a ainfi  affortis,  & mis  chacun  à part,  en  oblVrvant  feule- 
mert  l’anciflhe  méthode  de  cueillir  les  feuilles  du  Bohé  plutôt,  comme  l'on  fait  encore 
aujourd’hui.  Voyez  la  note  fuivantc. 

' (♦)  C’eft  ce  qui  nous  a été  confirroé  de  plufieurs  côtés,  6c  en  particulier  par  le  Mé- 

moire qu’a  envoyé  fur  ce  fujtt  à la  Société  Royale  M.  Cuminÿb/im,  Médecin  des  Ânglols 
é Chahw  : il  dit  que  le  plus  fin , ou  celui  qu’on  appelle  la  première  pointe , Ce  cueille  au 
mois  de  Mars , le  Thé  /iing  ou  Impérial , en  Avril  6c  tu  Mai , le  SongJo  ou  Verd  en  Mal 
& en  Juin.  Ce  qui  s'accorde  affez  avec  ce  que  die  le  P.  üa  UalJe  (a),  qui  ajoute  feule- 
ment que  le  Thé  Impérial,  qu'on  appelle  Mut-cha,  cft  la  feuille  qui  a été  cueillie  fur  les 
•rhriir.aux  les  plus  récemment  plantés,  ou,  comme  s'expriment  Its Chinois,  de  la  première 
pointe  des  feuilles  ; mais  on  ne  a'en  fert  gucrcs  que  pour  faire  des  préfens , ou  pour  l'en- 
voyer à l'Kmpcreur.  ün  en  peu;  dite  à peu  près  autant  dé  la  fieur  de  Thé,  qui  eft  â un 
prix  exceffif,  6c  dont  les  gens  riches  feuls  ufenc,  ftir-tout  en  des  occafions  extraordinaires 
de  Fêtes,  de  Mariages  6cc.  Cette  dernicte  forte  de  Thé  eft  faiis  concredit  le  plus  délicat 
quand  on  te  mêle  avec  les  feuilles  les  plus  fines,  fans  cela  il  donne  i peine  de  la  couleur 
A l’eau,  & y donne  pius  d'odeur  que  de  gode , c’eft  ce  qui  fait  que  l'on  préféré  le  Mai>-cba 
à la  Cour.  Tout  ce  qu'il  y a encore  à remarquer , c'elt  que  ce  que  M.  Cimningbam  6c  d’au- 
tres appellent  la  première  pointe  des  feuilles , eft  le  -Thé  Bohé  le  plus  fin , 6c  qu'il  y a 
on  grand  nombre  de  degrés  de  fineffe  encre  les  feuilles,  félon  qu'elles  font  plus  ou  moins 
éclofes,  6c  fuivaoc  la  partie  de  l'arbre  dont  elles  font  cueillies  ; celles  qui  font  au  haut 
font  toujours  les  plus  petites  ét  les  plus  délicates,  & par  cooféquenc  les  plus  chères,  6c  cl- 
ics 

fij  Mànini , Lt  Ctmu,  AhniS,/,  i ta»  HaUi  &c.  (i)  Dm  HUJt , T.  1.  p.  ij. 
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' Chinois  uTenc  de  l’infufion  du  Thé  non  feulement  pour  leur  boiflon  S*cTton 
ordinaire,  mais  ils  le  prennent  aufli  en  poudre  bouilli  dans  de  l’eau,  ou 
niélé  avec  d’autres  ingrédiens  en  forme  d’opiate.  Leurs  Livres  de  Méde- 
dne  lui  attribuent  prefque  autant  de  vertus , que  nos  Charlatans  à leurs  autres 
panacées,  is  le  preferivent  pour  le  ténefme  & pour  les  hémorragies , /Im  ma- 
pour  les  conftipations , les  maux  de  tête  ou  de  cœur,  les  épuifeniens  d’ef- 
prits , pour  les  demangaifons  de  la  petite  vérole , les  tumeurs  ou  apoftu. 
mes  à la  tête,  pour  les  douleurs  de  reins  &c.  pour  guérir  la  fuppreflion  des  Maladies 
ordinaires,  la  toux,  laphtifie,  & autres  Üuxions  rhumatiques , outre/'o»^ 
nn  grand  nombre  d’autres  maux;  & pour  finir  par  une  de  leurs  plus  fingu- 
lieres  ordonnances , ils  difent  qu’il  faut  prendre  du  Thé  fin , nommé  Ta-  (■^rdon- 
Tcba  , & de  l’alun  en  égale  quantité , les  broyer  enfemble,  & les  avaler  ««/. 
avec  de  l’eau  froide,  & que  c’eft  un  remède  contre  toutes  fortes  de  poifons  (a). 

Le  Thé  fe  multiplie  principalement  de  graine;  car  celui  qui  croît  d^Onfemeie 
lui-même  eft  fauvage,  & il  a le  goût  fi  defagréable  qu’il  n’y  a que  les  • 
plus  pauvres  gens,  dont  le  palais  n’eft  pas  fort  délicat,  qui  en  font  ufa- 
ge.  On  feme  le  Thé  à la  deuxieme  Lune;  après  avoir  préparé  la  terre, 
on  met  huit  ou  dix  graines  dans  un  uou , <k  fouvent  il  ne  vient  qu’un  ou  . , 
deux  arbrill'caux  t on  les  transplante,  quand  il  faut,  dans  une  autre  en- 
droit, où  la  terre  eft  bien  préparée.  On  a grand  foin  de  la  plante;  celle 
qui  vient  dans  des  terres  légères,  & qui  eft  expofée  au  midi,  paffe  pour 
la  meilleure,  & porte  aufli  plus  promptement.  Les  Auteurs  or;t  repré- 
fenté  cet  Arbufte  fort  différemment,  les  uns  en  font  un  arbre  fort  haut, 

& d’autres  le  font  plus  petit  qu’un  arbriffeau  ordinaire.  Le  fait  eft,  que 
fi  on  le  laiffoit  croître,  il  y en  auroit  qui  monteroient  plus  haut  que  nos 
plus  grands  Noifettiers,  & qui  par-là  dégénéreroient  ; mais  les  Chinois 
ont  foin  de  les  empêcher  de  monter.  Ils  tranfplantent  ordinairement  ci.$ 
arbuftes  fiir  de  petites  collines,  à trois  ou  quatre  pieds  de  diftance.  Quand 
une  fois  ils  ont  pris  racine , ils  croiffent  quelque  tems  qu’il  faffe , & mal- 
gré la  pluie  & la  neige. 

Ils  ont  diverfes  maniérés  de  préparer  les  feuilles,  après  les  avoir  cueü-  HMmtiere 
lies,  pour  qu’on  puiffe  s’en  fervir,  fur  lefquelles  nous  ne  pouvons  infifler.  de  h pti- 
On  fart  fécher  d’abord  les  feuilles  du  Bohé  à l’ombre , enfuite  on  les  expo- 
fe  à la  fumée  de  l’eau  bouillante  pour  les  ramollir,  & on  les  met  au  Soleil, 
ou  faute  de  Sole'iJ  on  les  rôtit  fur  des  plaques  de  fer  ou  dans  des  terrines 
verniffées,  jufqu’à  qu’elies  frifent,  & fe  réduifent  en  petit  volume.  Mais 
comme  celles  du  Thé  Verd  ont  moins  de  fuc,  on  les  fait  fécher  & friffr' 
de  cette  façon , auflitôt  qu’elles  font  cueillies.  A l’égard  de  tous  les  petiu 
foins  qu’on  prend  de  l’arbufte  & des  feuilles , nous  fommes  obligés  de 
renvoyer  aux  amples  détails  qu’en  ont  donné  les  Auteurs  que  nous  avons 
cités.  La  racine  de  l’arbre  de  Thé  eft  généralement  large  *St  bien  éten- 
due; 

. . . HaUIe,  T.  IIL  p.  59I-S54- 

les  font  plus  grandes  & plus  groŒcrcs  i mcfurc  qu'elles  approchent  du  bas.  De  même  plus 
les  ubies  font  vieux  & plus  les  feuilles  font  duie.s&  gtofllcicsQi^. 

(i)  via.  AuStoi.  Top,  ciut,  . - 
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Sicnov  ^ue  ; mus , fi  nous  en  croyons  Nieubof,  elle  n'cll  bonne  qu’à  brûler , qu6I'< 
VI.  que  les  Chinois  lui  attribuent  de  grandes  vertus. 

L’Arbre  a communément  des  feuilles  depuis  le  haut  jufqu’au  bas,  mais, 
comme  nous  l’avons. dit,  plus  elles  font  vers  le  fommet  oc  plus  elles  font. 
/irttm»-  délicates.  Les  feuilles  font  allongées  par  la  pointe,  & dentelées  tout  au* 
tiueis  des  tour  commc  celles  de  nos  Rofiers,  on  de  nos  Eglantiers  odorifcrans,&  la 
Chinois,  fleur  reflemble  aflez  à celle  du  dernier , elle  a feulement  plus  de  feuilles  ; 
O-ferip.  d’autres  difent  qu’elle  reflemble  à celle  du  double  jaflemin,  ayant  fept 
tim  des  feuilles  fupérieures  & fix  inférieures.  Le  fruit  eft  de  la  grofleur  d’une 
feuitUs^et  petite  pomme  de  pippin , mais  il  a meilleure  odeur;  il  a un  goût  d’épice- 
femblable  à celui  du  Clou.  La  graine  eft  noire,  ronde  & de  la' 
j;rm.  grQjp^ur  d’une  petite  noifette,  quand  elle  eft  verte , ou  d’un  gros  pois, 
quand  elle  eft  feche;  mife  dans  la  bouche  die  a d'abord  une  Uveur  dou* 
ce,  & enfuite  amere.  Les  habitans  de  la  Province  del'okicn  en  tirent  de 
l’huile , dont  ils  fe  fervent  pour  alTaifonner  leurs  mets.  Iis  Talent  aufli  les 
feuilles  du  Thé  Verd  , après  qu’elles  ont  iofufé  , & ils  les  mangent  avec 
leurs  autres  mets. 

/trhriUiau  Un  autre  ArbrilTeau  des  plus  utiles , eft  celui  qui  produit  le  Coton,  dont 
perte  on  fait  un  fi  grand  nombre  d’étoffes  différentes,  qu’aprés  les  Soieries  & la 
U CMH,  Porcelaine  elles  forment  une  des  branches  les  plus  confidérables  du  com- 
merce de  la  Chine.  Le  jour  même  que  les  Laboureurs  Chinois  ont  moif- 
fonné  leurs  grains,  ils  ftment  le  coton  dans  le  meme  champ,  & fe  con- 
tentent de  remuer  la  fuptrficie  de  la  terre  avec  un  rateau.  Quand  cette 
terre  a été  humeflée  par  la  pluie , ou  par  la  rofee , il  fe  forme  peu  à peu 
un  arbriffeau  de  la  hauteur  de  deux  pieds  ; les  fleurs  paroilFent  vers  le  mi- 
lieu d’Aoùt;  d’ordinaire  elles  font  jaunes  & quelquefois  rouges.  A cette 
fleur  fuccede  un  petit  bouton , en  forme  de  gouffe , de  la  groffeur  d’une 
noix.  Le  quarantième  jour  apres  que  la  fleur  a paru , cette  gouffe  s’ou- 
V e d’elle-même , & fe  fendant  en  trois  endroits , elle  montre  trois  ou 
quaae  petites  enveloppes  de  coton,  d’une  blancheur  extrême,  & de  la 
figure  des  coques  de  vers  à foie  : elles  font  attachées  au  fond  de  la  gouffe 
ouverte,  ik.  contiennent  les  femences  de  l’année  fuivante.  Comme  toutes 
les  fibres  du  coton  font  fortement  attachées  aux  graines  qu’elles  renfer- 
ment , on  fe  fert  pour  les  en  féparer  d’un  rouët , dont  on  verrà  la  delcrip- 
lion  ci'deffous  (*)  ; on  carde  enfuite  le  coton  & on  le  file  (a). 

Nous  ne  fin  rions  point  fi  nous  voulions  parler  de  toutes  les  efpecesd’ Ar- 
bres, d’Arbuftes,  de  Plantes,  de  Racines  &c.- que  l’on  trouve  à la  Chi- 
ne ; mais  nous  nous  flattons  qu’on  fe  contentera  que  nous  ayons  indiqué 
ce  qu’il  y a de  plus  rare  & de  plus  curieux  en  ce  genre,  foit  dans  la  Def- 
cription  Géographique  des  Provinces  où  cela  fe  trouve  , foit  dans  cet 

arii- 


(*)  Do  Halde,  T.  U.  p.  174.  I7S. 

(•)  Ce  rouët  a lieox  rouleaux  fort  polis,  l’un  de  bois  Sc  l'autre  de  fer,  de  U longueur 
d’un  pied  & de  la  grolTuiH'  d’un  pouce:  ils  font  tellement  appliqués  l'un  à l'autre  qu'il  n'y 
narolt  aucun  vuide  : tandis  qu'une  main  donne  le  mouvement  au  premier , & que  le  pied 
te  donne  au  fécond,  l'autre  main  leur  applique  le  coton,  qui  fe  détache  par  le  mouve- 
ment  & paOe  d'un  côté,  pendant  que  la  qraine  relie  nue  & dépouillée  de  rautfe(i). 

(s)  Dit  y,  tJlii 
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ifticlc  général  de  l'Agriculture  des  Chinois:  nous  le  cenninerons  en  difant  Sbcsioh 
un  mot  de  deux  ou  trois  des  Plantes  & des  Racines  qui  font  en  fingulie-  _ 
re  eftime, parmi  les  Chinois  & chez  nous, par  leurs  extraordinaires  vertus, 

Nous  devrions  naturellement  commencer  par  la  fameufe  Plante  àt  Jin- „u,„, 
feng , Gen-feng  ou  Gcm/en , la  plus  célébré  & la  plus  recherchée  par  tout  /tr.'s  ma- , 
l'Empire.  Mais  comme  la  meilleure  ne  fe  trouve  que  dans  la  Tartarie  «•'<■/» 
Orientale,  & que  celle  qui  croît  dans  la  Province  de  Se-ebuen  ne  lui  eft  . 

Êas  comparable , quoique  ce  foit  celle  de  toute  la  Chine  qui  en  approche 
t plus , nous  renvoyons  le  Leéleur  à ce  que  nous  en  avons  dit  dans  l’Hif* 
toire  Naturelle  de  la  Tartarie  Orientale;  nous  nous  contenterons  d’obfcr* 
ver  que  les  Médecins  6c  les  Botanifles  Chinois  la  vantent  comme  le  plus 
excellent  des  cordiaux  parmi  les  Simples,  & comme  une  efpece  de  panacée 
pour  toutes  fortes  demanx,  & fur- tout  pour  les  maux  vénériens. 

Ils  eftiment  encore  beaucoup  la  racine  de  Tang-hue  6c  celle  de  Hu-hun,  Tan«- 
& ils  en  font  grand  ufage,  pour  fortifier  les  tempéramens  afToiblis,  pro- 
longer  la  vie,  St  même  pour  rajeunir.  On  aiTure  aulîi  que  leur  Rhubarbe  “ ’ 

& leur  Racine  de  Fou  ling  ou  Radix  Cbina  font  excellentes  en  leur  genre: 
le  malheur  e(l , qu'il  efl  prefque  impolfible  d'en  avoir  de  véritables , les 
Chinois  ne  fe  faifant  point  de  fcrupule  d'en  vendre  dé  contrefaites  aux 
Européens,  fur<tout  de  la  derniere,  à la  place  de  laquelle  ils  leur  en  débi- 
tent une  autre,  qui  lui  reilemble  alTez  pour  h figure  & la  couleur,  mais 
qui  n'cfl  ni  aulli  pefante,  ni  auHi  groife,  ni  n'a  autant  de  vertu  (n).  En 
général  tous  ceu.x  qui  ont  eu  affaire  avec  les  Chinois,  fe  plaignent  que 
ce  font  les  plus  grands  trompeurs  de  tout  l’Orient,  qui  ne  font  aucune  conf- 
ciencede  falfificr  tout  ce  qu'ils  vendent  ou  troquent  aux  auues  Nations. 

Il  réfulte  de  tout  ce  que  nous  avons  dit  dans  cet  article , qu'à  confidé-  La  Giine 
rer  la  fécondité  des  terres , l'induflrie  admirable  du  Peuple  .à  les  cultiver  tien  tue 
& à mettre  tout  à profit , leur  attachement  religieux  à l’Agriculture, 

& l’encouragement  qu’y  donnent  les  Empereurs  & tous  les  Grands  de  ^ 
l’Empire , on  ne  peut  douter  que  la  Chine  ne  foit , comme  tous  les  Au-  s 
leurs  le  difent,  un  des  Pays  les  plus  abondans,  le  plus  riches  & les  plus 
peqplés  de  tout  l’Orient,  celui  qui  produit  les  plus  de  chofes  dififérentes 
pour  la  nourriture,  le  vêtement,  la  guérifun  des  maladies,  & l’agrément 
de  la  vie;  fur-tout  (1  l'on  ajoute  à ce  que  nous  avons  dit , le  grand  com- 
merce des  Chinois,  le  grand  nombre  de  leurs  belles  Manufaêlures , leurs 
riches  Mines,  lu  quantité  de  Lacs,  de  Rivières  & de  Canaux,  qui  leur 
fournUTent  non  feulement  toutes  fortes  de  poilTons  en  abondance,  mais 
qui  facilitent  encore  le  commerce  entre  les  différentes  Provinces , on  di- 
roit  que  la  Nation  Chinoifb  doit  être  une  des  plus  heiireufes  qui  frit  fous 
le  Ciel;  & c’eft  aufli  l’idee  qu’en  ont  donné  plufieurs  Ecrivains,  qui  ont 
eu , femble-t-il , toute  la  commodité  polfible  pour  être  bien  inllruits. 

Nonobflant  cette  abondance',  il  efl  pourtant  vrai  de  dire , ce  qui  pa- 
roît  un  paradoxe,  que  le  plus  riche  & le  plus  fiorilfant  Empire  efl  dans 
un  fens  affez  pauvre;  la  terre,  quelque  étendue  & fertile  quelle  foit, ne 
fulht  pas  pour  nourrir  fes  habicans,  & il  faudroit  deux  fois  autant  de  tèr- 


(a)  Le  Cl, mie,  Nieuhf  &C. 

Y 3 


rcs 


Digitized  by  Google 


17+  HISTOIRE  DE  LA  CHINE.  Liv.  XVI.  Chap.  V 
SïcTtoif  res  pour  les  mettre  à leur  aife,  & pour  conferver  tous  les  ans  une  quantité- 
VL  ruffifànte  de  grains  pour  les  années  de  difette,  qui  arrivent , fouvent  foie 
re.\ceffive  fécherefle,  foit  par  d’autres  dérangemens  des  faifoos,  Â 
2i  ««//■«  luT'touc  quelquefois  par  le  nombre  infini  de  fauterelles  qui  couvrent  plu» 
/insm/t-  fieurs  Cantons , & qui  dévorent  non  feulement  les  fruits  & les  feuilles, 
mieli  iis  mais  les  bourgeons  des  branches  & les  fibres  des  racines,  défolation  dont 
Q’inol»-  on  fe  reffent  quelquefois  pendant  plufieurs  années. 

' Dans  ces  leras  de  calamité,  & dans  ceux  où  la  Perte  régné,  car  mal- 

gré la  bonté  de  l’air  & du  climat  elle  fait  fouvent  de  terribles  ravages  Sc 
défoie  des  Provinces  entières,  le  Peuple  eft  réduit  à la  derniere  mifere, 
qui  le  porte  aux  plus  terribles  excès  ; les  parens  expofent  leurs  enfans , 
vendent  leurs  filles  pour  efclaves,  & quelquefois  ils  en  viennent  à de  plus 
grandes  extrémités  ; ils  pillent , ils  volent , & fi  le  Gouvernement  ne  prend 
des  précautions  d’avance,  ils  fe  foulevenr.  Dans  ces  occafions,  on  voit  - 
non  feulement  la  Cour , mais  les  Gouverneurs  même  les  plus  avides , s’em- 
preJer  à pourvoir  aux  befoins  des  Peuples , en  faifant  venir  des  vivres  des 
autres  Provinces  & même  des  Pays  étrangers,  pour  prévenir  de  plus  fu- 
nelles  effets  de  leur  fureur  & de  leur  défelpoir.  On  peut  ajouter  que  dans 
les  tems  de  la  plus  grande  abondance , les  petits  font  tellement  opprimés' 
par  les  Grands , comme  nous  l’avons  remarqué  dans  un  autre  article , que 
nonobrtant  toute  leur  indurtrieék  le  travail  le  plus  pénible,  ils  ont  de  la 
peine  à vivre  & font  bien  aifes  de  fe  nourrir  avec  leurs  familles , non  de 
vivres  ordinaires,  mais  de  chats  & de  chiens,  quoique  morts  de  vieil- 
leffe,  de  rats,  de  fouris  & d’autre  vermine,  & des  tripailles  de  bêtes, de 
poiffons  & d’oifeaux  qu’ils  peuvent  acheter;  car  tout  cela  fe  vend,  com- 
* me  les  mets  les  plus  délicats , dans  les  marchés  & le  long  des  rues  (u)  ; en 

forte  que  tout  bien  confidéré,  on  peut  dire  qu’il  n’y  a que  les  Grands  & 
les  gens  riches  qui  jouiffent  de  l’abondance  tant  vantée  de  cet  opulent  Empire. 
Citnmerce  Après  TAgricuItUre  il  n’y  a rien  qui  contribue  tant  à enrichir  les  Chinois 
Urut^er,  le  Commerce,  auffi  le’ Gouvernement  ne  manque- t-il  pas  de  l’encou- 
rager. Leurs  Ports,  qui  étoient  autrefois  fermés  aux  Etrangers,  ont  été 
ouverts  à toutes  les  Nations  par  les  Tartares  depuis  qu’ils  font  les  maî- 
très , de  forte  qu’ils  comm*ercent  à préfent  au  jfapon , aux  Manilles , à 
Siim,  à Batavia  & en  d’autres  lieux  des  Indes  Orientales,  où  ils  portent  . 
les  marchandifes  qui  y font  du  meilleur  débit,  éSr  d’où  ils  rapportent  celles 
qui  manquent  chez  eux(*),&  par-là  ils  gagnent  rarement  moins  de  deux- 

cens 

(j)  Le  Comte,  NIeubof,  Du  llaUe,  T.  11.  p.  87  &I74. 

(*)  Ils  portent  ordinairement  au  Japon  des  racines  de  3in-fcng&dcChiiia,àc  la  rhubarbe 
iSc  d'.autres  drogues,  de  l'écorcc  d'Arcque,  des  cuirs  de* buffle  & autres,  du  fucre,  fitt 
lequel  ils  gaenonc  quelquefois  jufqu'd  mille  pour  cent,  des  écofTcs  de  foie  de  toutes  for* 
tes  ic  de  toutes  couleurs,  mais  fur-iout  noires,  du  bois  d’aigle  & de  famial,  & d’avitres 
bois  de  lenteur,  dont  les  japonois  parfument  leurs  Idoles,  enfin  des  draps  d'Europe  & 
des  camelots. 

Ils  chargent  en  retour  des  perles  fines,  fur  Icfquelles  ils  font  un  fort  gros  gain , du 
cuivre  rouge  en  bnrrc , ou  mis  en  œuvre  : comme  ce  cuivre  e(l  beau  & de  belle  coulent 
il  eft  fort  elUméâ  la  Chine; des  lames  de  fabre d’une  excellente  trempe; des  porcelaines, 
des  ouvrages  de  vernis,  qui  l’cmiiortcnt  beaucoup  fur  ceux  de  la  Cbiac,  oii  iis  fc  ven. 
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Cens  pour  cent,  & fur  quelques-unes  de  leurs  niarchaadifes,  particulière- Sktkw 
ment  fur  les  Drogues,  quelquefois  mille  pour  cent.  Le  commerce  qu'ils  _ 
font  avec  les  Européens  dt  aulTî  fort  coniidérable.  11  efl;  vrai  qu’il  n’y  a cuUttre& 
gueres  que  le  Porc  de  Canton  qui  leur  foie  ouvert  à préfent  en  certains  tems  auiret 

de  l’ innée,  encore  les  Vaifl'eaux  Européens  ne  peuvent-ils  venir  jufqu’à  «j- 

Canton  même,  ils  font  obligés  de  jetter  l’ancre  dans  la  Riviere,  à quatre ** 
lieues  au-deflbus,  dans  un  lieu  nommé Hoang-pu  ou  H'bar.g-pu.  La  Riviere^ 
paroît  comme  une  grande  forêt  par  la  multitude  de  VailTeaux  qui  s’y  trouvent. 

Ce  Commerce  étoit  autrefois  fort  avantageux  aux  Européens,  ils  pof  OécaJence 
toient  à Canton  des  draps, des  criflaux , des  fabres,  des  horloge», des  montres 
Tonnantes,  des  pendules  à répétition , des  lunettes  d’approche,  des  miroirs,  /«Euro- 
des  glaces  &c.  qu’ils  vendoient  bien;  mais  la  Compagnie  Angloife  y a en-  péens. 
vové  une  fi  grande  quantité  de  ces  marchandifes,  que  le  commerce  ell 
' fort  déchu , & qu’on  ne  peut  plus  gueres  trafiquer  utilement  qu’avec  de 
l’argent,  pour  achetter  de  l’or  (*3:  on  dit  que  l’or  cft  plus  ou  moins  cher 
félon  le  tems  où  on  l’achette;  on  l’a  à bien  meilleur  compte  dans  les  mois 
de  Mars,  d’ Avril  & de  Mai,  que  depuis*le  mois  de  Juin  jufqu’au  mois  de 
Décembre  & de  Janvier,  pareeque  c’eft  la  faifon  où  les  Vailfeaux  font  en 
grand  nombre  dans  le  Port  de  Canton.  Les  autres  marchandifes  qu’on  en 
tire,  font  trop  connues  pour  en  parler;  nous  ajouterons  feulement  que  l.'S 
Chinois  font  des  fourbes  fi  déclarés,’ qu’ils  ne  regardent  pas  comme  un  cri- 
me ni  comme  un  fujet  de  honte  de  tromper  ceux  avec  qui  ils  traitent , 
quand  même  il  s’agit  de  ceux  de  leur  Nation  & de  leurs  voifins  (t)  > 
on  ne  peut  être  trop  fur  fes  gardes  avec  eux. 

Ils  s’appliquent  fur-tout  au  commerce  intérieur;  on  peut  regarder  les  Ctmmerct 
Provinces  comme  autant  de  Royaumes-  féparés,  qui  fe  communiquent  Its 
uns  aux  autres  ce  qu’ils  ont  de  propre,  & on  a inventé  tout  ce  qui  peut 
faciliter  ce  commerce  tant  par  terre  que  par  eau.  Les  Provinces  de  Hu- 

' quang 

dent  fort  cher.  Un  cabinet  de  Jeux  pieds  de  h.iatcur  & d’un  peu  plus  Je  largeur  fc  vend  * 
jufqii'A  cent  piallrcs.  lis  apportent  audï  beaucoup  d’or,  qui  cil  très-pur.  & un  certain 
métal  appellé  fonbic  auquel  iis  attribuent  de  grandes  vertus.  & dont  ils  font  des  ba- 
guts , él  d’autres  («ths  meubles.  La  feule  vertu  dont  nous  pouvons  être  garans , c’eft 
que  porté  fur  la  peau  pendant  quelques  beurea,  il  arrête  la  plus  violente  hémorragie-  lis  * 
font  fur-tout  un  gain  prodigieux,  en  portant  ces  inarchatidi  es , i la  réferve  de  l’or,  è 
Batavia  à.  en  d’autres  lieux  des  Indes 

(*)  L’or  qui  fc  vend  i C/atm  fc  tire  principalement  d’ailleurs , & fur-tout  du  Japon  & 
de  la  Cochinchine  ; c’eft  le  Roi  Je  ce  dernier  Pays  qui  le  vend  ; il  efl  vrai  que  fes  fu-  . ' 

-Jets  en  vendent  auili  fous  ma’in,  mais  il  n’eil  pas  fi  pur,  & on  lu  rafine  i Canio»  (zr  Ijcs 
Chinois  divifent  leur  or  par  degrés , comme  l’on  fait  en  Europe;  celui  qui  fe  débite  or- 
dinairement eft  depuis  quatre-vingt-dix  jufqii’i  cent  carats- 
(Llls  ont  généralement  pour  principe,  que  tout  Acheteur  cherchant  à acheter  au  meil- 
leur marché  qu'il  lut  cft  polliblc,  & mime  pr>ur  tien  11  cela  fe  pouvoir,  le  Vendeur  n’a 
pas  moins  de  droit  de  vendre  aulfi  cher  qu’il  le  peut , & d’employer  tout  ce  qui  dépend 
de  lui  pour  faire  valoir  fa  marchandife;  Je-U  ils  concluent  que  ce  n'ell  p.as  celui-ci  qui  trom- 
pe, mais  que  c’eft  le  premier  qui  fe  trompe  lui-mûmc,  n’éunt  point  forcé  de  donner  le 
prix  qu'on  lui  demande,  de  forte  que  quelque  proütque  t Arheteur  falTe,  on  le  regarde 
comme  le  fruit  & la  recompenfe  de  fon  indurtrie  & de  fon  adrelTe. 

(O  D»  Ka'-ir  , T.  11.  p,  itt  , 2<7.  (O  Ibid.  T.  U.  p.  sel. 
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Sîcnoîi  gujnj  & de  Kiani^-fi  , qui  abondent  en  riz,  en  fournilTent  à celles  qui  cll^ 
VI.  font  moins  pourvues;  ra  l’rovincc  de  Cbe  kiâng  fournit  la  plus  belle  foie; 

çgijg  jjg  i£\ang-vin  le  vernis,  J’encre,  «St  les  plus  beaux  ouvrages  en  tout 
«M/m  genre  ; celles  de  Tunnati,  de  Chenfi  Si  de  Lban-fi  le  fer,  le  cuivre,  & 
jtrtnaa-  pluûeurs  autrcs  métaux,  les  chevaux,  les  mulets,  les  chameaux , les  four- 
tiuelt  da  rures  &c.  celle  de  Fo  - kien  le  fucre  & le  meilleur  thé  ; celle  de  Se  cbtien 
Chinois,  jçj  plantes  Si  les  herbes  médécinales  &c.  Toutes  ces  marehandifes , qui 
fe  tranfportent  a:fément  par  les  Rivières,  fe  débitent  en  très-peu  de  tems. 
Les  Mandarins  mêmes  encouragent  le  négoce  en  y prenant  part , il  y en 
a qui  donnent  leur  argent  à des  Marchands  affidés  pour  le  faire  valoir  pat 
la  voyc  du  Commerce.  Enfin  il  n’y  a pas  jufqu’aux  familles  les  plus  pau- 
vres qui  ne  falfent  quelque  petit  trafic.  Un  voit  quantité  de  ces  famil- 
les qui  n’ont  pour  tout  fonds  que  cinquante  fols  ou  un  écu,  qui  néan- 
moins vivent  non  feulement  de  leur  petit  négoce , mais  amalTent  en  peu 
d’années  de  quoi  faire  un  commerce  bien  plus  confidérable.  De  cette 
maniéré  il  n’y  a ni  bourg,  ni  village,  ni  ville,  où  tout  ne  foit  en  mou- 
vement depuis  un  bout  de  l’année  jufqu’à  l’autre;  le  commerce  n’eft  in- 
terrompu que  les  deux  premiers  jours  de  leur  première  Lune,  qu’ils  em-. 
ployent  à fe  divertir  (a). 

nfmu-  Une  autre  fource  des  richefles  des  Chinois  font  leurs  Manufafturcs , donc 
faaires.  j)j  ont  un  grand  nombre.  Nous  ne  parlerons  que  de  quelques-unes  des 

f)lus  confide'rables , comme  de  celles  de  Soie  Si  de  Coton , de  leur  Porcc- 
aine , & de  leur  Vernis. 

CfUede  Commençons  par  celle  de  Soie,  dont  les  Annales  Chinoifes  attribuent 
Siie,  per  l’invention  à une  des  Femmes  de  l’Empereur  kVhang-ti  ou  Heang-ti;  enfui- 
fvi  iaven-  Impératrices  fe  firent  une  agréable  occupation,  de  nourrir  des  vers 
à foie,  d’en  tirer  la  foie.  Si  de  la  mettre  en  œuvre  (*).  Leur  exemple 
ne  manqua  pas  d’engager  les  autres  perfonnes  de  leur  fexe  à s’occuper  à 
un  ouvrage  aufli  utile  qu’agréable,  qui,  outre  d’autres  avantages,  leur 
procuroit  le  plailir  de  changer  leurs  anciens  habits,  qui  ctoient  de  peaux, 
pour  des  habits  de  belles  étoffes;  bientôt  on  en  fit  par- tout,  & on  tra- 
vailla la  foie  de  toutes  les  façons , on  inventa  cette  variété  de  belles  étof- 
fes qu’on  fabrique  à la  Chine  plus  parfaitement  qu’en  aucun  autrePays:  il 
" efl;  vrai  qu’il  y a des  Provinces  dont  les  Soieries  furpaffent  de  beaucoup 
celles  des  autres  pour  îa  bonté,  la  beauté  Si  pour  l’ouvrage;  celle  de  Cbe- 
klvig  en  particulier  l’emporte  à cet  égard , comme  nous  l’avons  remar- 
que.  En  général  les  Manufaftures  de  foie  ont  été  fi  bien  cultivées  depuis 
un  tems  immémorial,  que  non  feulemeut  les  Princes,  les  Grands,  les  Let- 
trés 


(«)  Du  flalJc,  T.  II.  p.  20|,  20$. 


C*)  On  dit  qu’il  y avoit  même  un  V’erffer  dans  le  Palais , dcfliné  i la  culuire  des 
Mùrinrs.  L'Impératrice,  accompagnée  des  Reines  & des  plus  grandes  Dames  de  la  Cour, 
fe  rendoit  en  cérémonie  dans  ce  Verger,  &cueilloit  de  fa  main  les  feuilles  de  trois  bran- 
ches, que  fes  Suivantes  abbaiiToicht  à fa  portée.  Les  plus  belles  pièces  de  fuie  qu’elle 
faifolt  ullc-méme , ou  qui  fe  faifoient  par  fes  ordres  & fous  fes  ycuï,  étoient  deUinéas 
à la  Cérémonie  du  grand  facriiicc  qu'on  oa’roit  au  Otat.g-ii 

(i)  Dh  HMt,  T,  H.  P-  14«. 
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très  & les  autres  Perfonnes  de  diflinflion  s’en  habillent,  mais  encore  leurs  Sectic.t 
domeftiques,  les  marchands  & les  ariifans,  tout  le  monde  tfl  en  foie,  è yj- 
l’exception  du  plus  bas  peuple  & des  pa)fans,  qui  portent  ordinairen  tm 
du  coton  bleu.  La  quantité  d’étoffes  de  foie  que  les  Chinois  envoyent  • 

hors  de  leur  Pays  eft  immenfe,  & l’on  diroit  qu’il  y a long-tems  qu’il  de-  „.a- 
vreit  en  étreépuifé,  s’il  n’y  avoit  pas  une  multitude  infinie  d’ouvriers 
toujours  oc:upés  à y travailler , de  forte  que  c’eft  à Julie  titre  qu’on  peut 
appeller  la  Chine  le  Pays  de  la  foie. 

Les  Chinois  ne. font  pas  moins  admirables  pour  leur  furprenante  adreffe,  HMhtt 
leur  aélivité  & leur  habileté  en  tout  ce  qui  regarde  les  Soiries,  leurs  mé- 
tiers  éS:  les  autres  machines  dont  ils  fe  fervent  pour  filer  la-foie,  & pour 
en  faire  des  étoffes  de  tant  de  différentes  couleurs  & de  tant  de  patrons  * 
différens  : rien  n’approche  des  foins  qu’ils  prennent  pour  faire  éclorre , 
élever,  nourrir  & multiplier  leurs  vers  à foie,  & pour  remédier  aux  ma- 
ladies auxquelles  ils  font  fujets;  de  l’excellente  méthode  qu’ils  ont  de  cultiver 
lés  Meuriers  de  la  maniéré  la  plus  propre  à nourrir  les  vers  ; ils  ne  font  pas  moins 
attentifs  à préparer  à ces  infcèles  des  logemens  convenables  aux  di^érens 
états  par  lefquels  ils  paffent , depuis  le  tems  qu’ils  font  éclos  jufqu’a  celui 
où  ils  filent  & font  leurs  œufs  (*);  ils  prennent  encore  quantité  d’autres 
petits  foins,  dans  le  détail  defquels  nous  ne  pouvons  entrer , & fur  lef- 
quels  les  curieux  peuvent  confulter  le  P.  Du  HalJe  (a). 

Une  autre  Manufaèlure  fort  utile  eft  celle  du  Coton , quoiqu’elle  n'ait  Mavvfae- 
pas  autant  de  branches  différentes  que  celle  des  Soiries.  Nous  avons 
^ déjà'"’* 

(à)  Du  IlaUd  , T.  II,  p.  ISO  & Tuiv. 

(•)  Les  Chinoi*  ne  fe  font  pu  contentés  d'étudier  tout  ce  qui  petit  contribuer  à perfee- 
tionner  cette  belle  & utile  Manufaéture,  mais  ils  en  ont  écrit  des  Traités  pour  l'utiiité  pu* 
blique.  Il  y en  a entr'aiitres  un  d'un  Auteur  célébré,  qui  parvint  1 être  un  des  premiers 
Minifires  do  l'Iîmpire;  il  poHedoit  fi  à fonds  tout  ce  i)ui  a du  rapport  i ce  fujct.quc  foa 
expérience  & fes  fages  obforvations  fur  la  meilleure  méthode  d'élever  6c  de  multiplier  les 
vers  A (oie,  ont  été  d'une  extrême  utilité  depuis  ce  teni$-là  1 toute  fa  Nation.  Kntr  au- 
très  chofes,  il  dit  qu’il  faut  choifir  un  lieu  agréable  pour  le  logement  de  ces  infiétes, 
èc  avoir  foin  que  ce  logement  foit  un  peu  élevé , fur  un  terrein  fec  & dans  le  voifinage 
d’un  niifieau;  car,  comme  il  faut  lavtr  les  œufs  plufieurs  fois,  l'eau  vive  cil  celle  qui  con- 
vient le  mieux.  Le  logement  doit  être  éloigné  des  fumiers,  des  égouts  , des  troupcau.x 
& de  tout  fracas.  La  mauvaife  odeur,  fc  les  moindres  furprifes  de  fr.tyeur  font  d'étran- 
ges imprellîons  fur  ces  infeétes  fi  délicats,  l'abboycment  même  des  chiens  eft  capable  de 
les  déranger,  quand  ils  font  nouvellement  éclos.  Les  chambres  doivent  être  quatrées  , 
chaudes 6c bien  clofes;  l'entrée  doit  être  tournée  auMidi,  ou  du  moins  auSud-Efi,  6c  ja> 
mais  an  Nord;  il  faut  quatre  fenêtres,  une.!  chaque  côté  de  la  chambre,  pour  rafraîchir 
l'air  félon  le  befoin.  Cts  fenêtres,  qu'on  tient  prefiiue  toujours  fermées,  doivent  être  d'un 
papier  blanc  6c  tranfparent,  6c  il  faut  mettre  des  nattes  mobiles  derrière  les  challîs,  parce- 
qu’il  y a des  heures  où  il  faut  de  la  clarté,  6c  d’autres  qiti  dem.and,.nc  de  t'obfcurité.  Il 
faut  empêcher  les  moucherons  6c  les  coufins  d’entrer,  parccqu'ils  fe  mettent  fur  les  co> 
ques  6c  y font  des  taches  qui  rendent  la  foie  fou  difficile  i dcvüer,  ainfi  le  meilleur  par- 
ti eft  de  hâter  l’ouvrage  avant  la  faifon  des  moucherons.  On  trouve  quantité  d’autres  rc- 
marques  non  moins  curieufes  dans  cet  Auteur,  'fur  lefquclles  nous  renvoyons  à l'Extrait 
que  le  P.  Du  Hu/il-  en  a donné  : ces  remarques  prouvent  que  les  Qtinois  font  beaucoup 
plus  foigneux  6t  plus  attentifs  A gouverner  leurs  vers  i foie,  que  les  Européen.?  ne  le 
font  communément , qui  ne  penfent  jamais  i prendre  tant  de  précautions  ; ainfi  il  ne  faut 
pas  être  furjiris  fi  Icuis  ouvrages  font  fi  fort  au-dcifous  de  ceux  de  la  Chine. 

Tome  XX.  Z 
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S<cnos  déjà  die  de  quelle  maniéré  ils  fement  & multiplient  le  cocon  ; & pour  ci 
VI.  quiefbdes  différentes  toiles  qu’ils  en  font,  leur  excellente  méthode  de  les 
teindre  & de  les  imprimer,  font  des  chofes  qui  font  trop  connues  pour 
‘dtiaZnt  y étendre. 

Ànnna-  La  fabrique  du  Tfe-ii, oa  de  la  Porcelaine, eff  fi  ancienne  chez  les  Chi- 
nueisdes  noîs , quc  leurs  Annales  ne  parlent  point  de  fon  inventeur.  11  s’en  fait 
Clilnois.  jg  plufieurs  Ibrtes  en  différentes  Provinces  de  la  Chine , mais  la  plus  belle, 
Porcslai-  ^ 1^*  mérite  feule  le  nom  de  Tfe-ki  (•)  ne  fe  fait  que  dans  le  Bourg 

M.  ’ de  King‘te-ching , dans  la  Province  de  Kiang-fi  ; ce  Bourg  a une  lieue  de 
longueur , & plus  d'un  million  d'habitans , qui  ne  s’occupent  prefque  que 
de  Ta  porcelaiae.  Les  Chinois  ont  toujours  été  (1  attentifs  à ne  pas  laiffer 
pénétrer  les  Européens  dans  leurs  fecrets,  fur-tout  en  ce  qui  regarde  leur 
vernis  & leur  porcelaine,  que  plufieurs  Ecrivains  ont  débité  bien  des  ab> 
furdités  couchant  les  matériaux  dont  on  fait  la  derniere  ; les  uns  ont  dit 
qu’elle  fe  faifoic  de  coques  d’œufs , d’autres  de  coquilles  de  certains  poif- 
lons,  enfouies  en  terre  durant  vingt,  trente  & même  cent  ans,  ne  lui* 
vant  en  cela  que  leur  imagination  : mais  nous  avons  à préfent  quelque 
chofe'de  plus  certain  & de  plus  exafi  fur  ce  fujec  de  la  main  d’un  témoin 
oculaire , homme  judicieux  & de  probité  (f) , qui  a communiqué  à fes  con- 
frères d’Europe  la  compofition  de  la  porcelaine  & la  maniéré  donc  elle  fe  fait. 
Torulaine  Nous  ignorons  fi  celle  qu’on  a faite  depuis  en  Saxe , & qui  furpaffe  11 
phT^le.  Chine , fur-tout  pour  la  beauté  des  couleurs  & la  délica- 

leffe  de  la  peinture,  fe  travaille  de  la  même  maniéré,  & fi  le  premier 
inventeur  a profité  des  Mémoires  du  Jéfuice;  mais  comme  celle  d’Alle- 
magne l’emporte  à préfent , & qu’elle  pourra  être  imitée  par  nous  & par 
d’autres  Nations  de  l’Europe,  cela  nous  difpenfe  naturellement  d’entrer 
dans  un  long  détail  de  la  maniéré  dont  les  Chinois  la  travaillent,  la  ver- 
niffent,  y appliquent  les  couleurs,  & la  font  cuire  ; tout  ce  procédé  étant 

trop 

(*')  Il  n'el  pas  niiceflâire  d'avertir  le  Lecteur  que  le  mot  de  Porcelaine  cil  inconnu 
aux  Chinois , & qu'il  cil  vraifemblabicmcnt  Portugais  d’origine.  L'ancien  Livre  qui  en 
traite  n'a  pas  feulement  de  nom  pour  la  defignet , elle  n'y  eh  nommée  que  Je  précieux 
‘yoyau  deJao-:beu,  c'eh  le  Canton  oii  eh  King-tJ-ebing ; ou  autrement  ia  fine  peterie  de  Ut 
C'/im,  à' un  beau  blanc  idattant  , & d'un  bleu  cJ.'cJle,  gui  vient  de  Kisg-tc-cliing.  ,Ceh 
cfFcflivemcnt  par  ces  deux  qualités  que  cetti  efpece  efl  connue,  & qu'on  la  dilii.jgue  du 
toutes  les  autres  qui  fe  font  à la  Chine,  n'y  en  ayant  point  qui  en  approche  pour  la  cou- 
leur , le  luftre  & la  findTe. 

0.1  dit  qu'on  a tenté  d'en  faire  ailleurs  , en  y cranfportant  les  matériaux  & les  ou- 
vriers , entr'autres  dans  les  Provinces  deCaK«/J  & de  Fabien,  à caufe  du  gran  1 commerce 
que  les  Européens  faifoicnc  alors  â ICrmuy , miis  ç'a  été  inutilement.  L'Empereur  Fnng, 
bi,  qui  étoit  fort  curieux,  fit  venir  à Pekiug  des  ouvriers,  & tout  ce  qui  s'employe  i la 
porcelaine;  ils  n'oubliirent  rien  pour  réulCr  fous  les  yeux  de  ce  Prince,  au  moins  en  ap. 
parence,  cependant  leur  ouvrage  manqua  : de  forte  que  c'eh  uniquement  King-tc-cbiitg 
qui  a l’honneur  de  donner  de  la  porcelaine  é tout  l’Empire  (r). 

(t)  C’eh  le  P.  Denireenlles,  qui  avoi:  une  Eglife  dans  King-te-cbing,  & parmi  fes  Cbre~ 
lient  II  en  comptoil  pluCeurs  qui  travallloient  i la  porcelaine , ou  qui  en  faifoient  un  grand 
commerce;  de  forte  qu’il  a eu  tous  les  moyens  Je  s’inhruire  de  toutes  les  parties  de  ce 
bel  art;  il  a même confuUé  l’Hilloire  de  ce  Bourg  pour  découvrir  celui  qui  l'a  inventé,  „ 
mais  à cet  égard  il  n’a  pu  rien  trouver  (a). 

(i)  Du  ttuljt , T,  it.  p.  ZI4,  Voy.  sulu  Le  C.mit,  T.  I.  p.  22,  5c  fuiv,  (1)  Ibid.  I.  c.  p.  zri.nu- 
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trop  long  & trop  compliqué  pour  un  Ouvrage  de  la  nature  de  celui-ci,  onSeenow 
'peut  le  voir  dans  les  deux  Mémoires  que  le  P.  DentrecoHes  a envoyés  fur  VI. 

ce  fujet , qui  ont  été  publiés  dans  les  Leltrts  Edifiantes  , oir  dans  l’Lxtrait  ^ 

que  le  P.  Du  Halde  en  a donné  (a).  culture  Sf 

Tout  ce  qu'il  y a à remarquer  encore,  c’eft  que  les  obfervations  de  no-  Xt“ma- 
tre  Auteur  fur  la  maniéré  dont  on  fabrique  la  porcelaine  aujourd’hui , fem-  «uclstlci 
tient  réfuter  ce  que  l’on  a débité  fur  la  longueur  du  tems  qu’il  lîtlloit  pour 
en  préparer  la  matière,  & fur  la  beauté  qu’elle  acquiert  quand  elle  a été 
longtems  enterrée;  & ce  qui  paroîc  les  confirmer,  c’efl  la  nouvelle  mé-  Porcelawe 
thode  inventée  en  Saxe,  qui  eft  aflez  la  même.  Il  n’efl:  pourtant  pas^/^Ch*- 
hors  de  vraifemblance , que  les  Chinois  avoient  autrefois  quelque  raétiio- 
de  plus  longue  pour  la  porter  au  plus  haut  point  de  perfeftipn , qu’ils  ont 
abandonnée  depuis  le  grand  débit  qu’ils  tn  ont  eu  en  Europe,  qui  deman*  le. 
de  une  méthode  plus  expéditive , mais  aux  dépens  de  la  beauté  & de  la 
bonté  de  la  porcelaine.  Ce  qui  nous  fait  pencher  à le  croire,  c'ell  la  dif- 
férence vifible  qu’il  y a à ces  deux  égards  entre  la  vieille  «St  la  nouvelle 
porcelaine  de  la  Chine,  & le  cas  que  les  Chinois  eux -mêmes  font  de  la 
première,  en  forte  que  quelques-uns  d’eux  ont  trouvé  le  fecret  de  l’imiter  • 
fi  parfaitement , que  les  plus  fins  connoifTcurs  s’y  trompent.  Nous  ajoute- 
rons que  la  plus  fine , qui  fe  fait  au  Japon , & dont  nous  parlerons  dans 
la  fuite,  doit  fa  beauté,  de  l’aveu  même  des  Japonois , non  tant  à la  bon- 
té des  matériaux  & à la  maniéré  de  la  faire,  qu’à  la  longue  préparation 
de  la  terre  qu'on  y employé  ; mais  nous  en  parlerons  d’autant  moins  , 
qu’il  y a de  l’apparence  que  nous  pourrons  avec  le  tems  nous  en  pour- 
voir fans  aller  ü loin,  & à meilleur  marché. 

La  derniere  Manufaélure  de  la  Chine^  digne  d’attention , eft  celle  des  Ou-  /)«  Vernit 
vrages  de  Vernis,  qui  bien  que  beaucoup  moins  beaux  que  ceux  du  Ja-  * /«Chi- 
pon,  le  font  cependant  affez  pour  fe  bien  débiter,  de  forte  que  l’on  en^^^* 
envoyé  une  grande  quantité  hors  du  Pays,  & fur-tout  en  Europe.  Nous 
avons  déjà  parlé  de  la  liqueur  ou  de  la  gomme  qui  donne  ce  beau  luftre 
aux  ouvrages,  âc  de  fa  qualité  maligne  qui  attaque  la  tête  & les  membres 
de  ceux  qui  y travaillent;  cela  n’empêche  pas  néanmoins  qu’un  nombre 
infini  d’ouvriers  ne  s’en  occupent  par  tout  l’Empire,  quoique  les  ouvra- 
ges  qu’on  fait  en  certains  lieux  foient  plus  beaux  que  ceux  qui  fe  font  ail-  * 
leurs.  Les  plus  beaux  & ceux  qui  font  du  meilleur  ufage  fe  font  à /VT)ey-  ' 
ebeu  dans  la  Province  de  Kung-naii,  & à Njn-iing  Capitale  de  la  même 
Province;  ils  femble  qu’en  ces  deux  villes  les  ouvriers  s’entendent  mieux 
à mettre  le  vernis  uniment  & à lui  donner  du  luftre;  mais  l’endroit  ou 
l’on  en  fait  le  plus  c’eft  à Canton,  quoiqu’ils  ne  foitnf  ni  auflî  beaux  ni 
d’aufli  bon  ufage,  pareeque  les  Européens  en  commandent  beaucoup,  & 
qu’ils  les  veulent  à leur  goût  (*). 

Le 

(u)  DuHaUe,  T.Il.p.  114.  & (ule.  LtU.  EJif.  T.XII.  p.  Ss8-a6o.  T.XVI.  p.  320-36(5. 

(•j  C eft-là  la  gnniie  tairon  qui  fait  que  ces  ouvrages  font  inférieurs  i ceux  que  l'on 
fait  ail  turs.  Les  ouvriers  font  obiigis  U'attendre  l'arrivée  des  Européens,  pour  fe  con. 
forour  à leur  goét.  de  foitc  qu'ils  n'out  pas  le  icius  d'appliquer  les  ciucl.es  du  s'crnis 
aufli  milices  & aulfi  lioics,  ni  de  le  JajlTer  féchcr  autntt  qu’il  le  faudioit,  La  beauté  &. 
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Sectiom  Le  vernis  s’cpplique  en  deux  maniérés  ; par  l’une  il  eft  fi  tranrpareni 
V I,  qa’on  voit  au  travers  toutes  les  veines  du  Dois , & cependant  fi  folide 
qu’il  reflemble  à une  glace  de  miroir;  en  pénétrant  dans  les  pores  du  bois* 
le  conferve;  on  peut  y peindre  en  or  & en  argent  toutes  fortes  de  fi’ 
jlrtima-  gures,  fans  qu’il  perde  rien  de  Ton  éclat:  mais  on  s’en  fort  principale- 
nudfht  ment  fur  des  bois  rares,  dont  les  veines  font  fi  belles  <St  fi  régulières 
qu’on  diroit  qu’elles  ont  été  peintes.  On  n’apporte  gucres  de  ces  ouvrai 
ges-là  en  Europe. 

Ceux  qui  font  travaillés  d'une  autre  maniéré  nous  font  plus  connus,  on 
y applique  le  vernis  par  couches  fur  une  efpece  de  petit  maflic.  Oa  com- 
p ife  de  papier,  de  filaffe,  de  chaux  & de  quelques  autres  matières  bien 
battues , une  efpece  de  carton  qu’en  cole  fur  le  bois , & qui  forme  un 
fonds  très-uni  ik  très-folide,  fur  lequel  on  pafié  deux  ou  trois  fois  de  cet- 
te huile  dont  nous  avons  parlé  plus  haut;  enfuiie  on  y applique  le  ver< 
nis  par  difi"érentcs  couches,  il  eft  communément  noir,  quoiqu’on  lui  don- 
ne aufli  d’autres  couleurs;  enfuite  ils  y peignent  diverfes  figures,  & le  do- 
rent de  la  maniéré  que  nous  le  voyons  fur  les  cabinets  , les  tables  & 
* autres  meubles  qui  nous  viennent  de  la  Chine.  Et  quoique  ce  qu’il  y a 
de  plus  beau  en  ce  genre  n’approche  ni  pour  la  beauté , ni  pour  la  cou- 
leur, ni  pour  la  dureté  de  ce  qui  vient  du  Japon,  il  ne  laifle  pas  de  con- 
ferver  alTez  longtems  fon  luftre , à moins  de  quelque  accident  (•). 

Mmnne  Nous  terminerons  l’article  du  Commerce  & des  Manufaélures,  par  ce 
//f /» Chi- qui  regarde  la  monnoye  des  Chinois,  qui  en  eft  le  nerf.  Il  n’y  a que 
lie.  métaux , favoir  l’argent  & le  cuivre  qui  ayent  cours  à la  Chine.  L’or 

n’y  a cours  que  comme  les  pierres  précieufes  l’ont  en  Europe,  on  l’achet- 
te,  de  même  que  les  autres  marchandifes , fuivant  fon  poids  <Sc  fa  finefie. 
Pour  ce  qui  eft  de  l’argent , il  n’eft  pas  monnoyé , on  le  coupe  en  divers 
morceaux,  grands  ou  petits  félon  le  befoin,  Ôi  c’eft  au  poids,  & non  à 
h marque  da  Prince,  que  l’on  en  connoît  la  valeur.  Cela  ne  laifle  pas 
d’être  incommode  pour  les  Marchands,  qui  font  obligés  toujours  de  le 
couper  & de  le  pefer  (f),  &méme  de  l’efTayer,  pareequ’il  eft  fouvent  au 

des- 


, h durée  de  ces  ouvrigcs  confiftc  A y appliquer  neuf  ou  dis  couche?  de  vernis;  plus  elles 
font  minces  & mieux  cela  cil,  & il  doit  y avoir  au  moins  un  mteivaüe  de  trois  ou 
quatre  jours,  & de  plus  dans  un  cems  humide,  pour  lailfer  fdchcr  l'une  avant  que  d'en 
appliquer  une  autre.  11  faut  encore  un  tems  alTez  conlidérable  après  qu'on  a mis  la 
di'tnicrc  couche,  avant  que  de  polir,  de  peindre  & de  dorer,  de  fotte  qu'un  Eté  fuf. 
fic  à peine  pour  donner  l'a  perfection  â un  bon  ouvrage  de  vernis.  Mais  comme  les 
ouvriers  de  Cpron  n'ont  pas  alTez  de  tems,  ils  travaillent  avec  précipitation,  fi:  fe 
contentent  q ie  l'ouvrage  plaife  à l'icil.  C’îft  ce  qui  fait  qu'il  ne  conferve  ni  fon  luftre 
ni  fa  couleur  aufli  longtems,  quoiqu’ils  y employcnt  les  mêmes  matériaux,  & qu'ils  ue 
fuient  pas  moins  adroits  qu'ailleurs. 

On  a obiervé  qu'A  force  de  répandre  des  liqueurs  chaudes  fur  desuftenCIes  de  ver- 
nis le  luftre  s'eu  efiVice  , parccque  le  vernis  fe  ternit  6:  devient  jaune.  Le  moyen , 
dit  un  Auteur  Chinois,  de  lui  rendre  le  noir  éclattant  qu'il  avoit,  c'eft  de  l'cxpofer 
un:  nuit  à la  gelée  blanche,  & encore  mieu.x  de  le  tenir  quelque  tems  dans  Ia  neige  (i). 

ff)  Us  ont  de  pstites  balances  portatives,  renfermées  dans  un  étui  do  vernis  fort 
propre.  Cette  forte  de  balance  eft  compoféc  d'un  petit  plat,  d'un  bras  d'ivoire  ou  d'é. 

bene 


(l)  Dm  llMldi,  T.  II.  p.  2'}. 
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delTous  de  l’alloi  ordinaire,  & en  ce  cas-là  on  en  augmente  le  poids  juf-SscnoHl 
qu’à  la  valeur  de  celui  qui  doit  pafler  dans  le  commerce.  Les  Chinois  le  - y * 
préfèrent  cependant  de  cette  façon  à celui  qui  feroitmonnoyé,  pareequ’ils 
difent  que  les  Provinces  fourmilleroient  de  faux  monnoyeurs , ou  de  gens 
qui  aitéreroient  les  monnoyes,  & qu’on  feroit  toujours  obligé  d’avoir  re-  yJii.iea- 
cours  à la  balance  & à la  pierre  de  touche.  Comme  il  eft  diflSeile  qu’en 
coupant  fi  fouvent  l’argent  il  n’en  échappe  quelque  paillette,  on  voit  les  ^ 

gens  du  menu  peuple  occupés  à recueillir  & à laver  les  ordures  qui  fe 
jettent  des  boutiques  dans  la  rue , & ils  y trouvent  un  gain  fuffifant 
pour  fubfiller.  Les  lingots  ne  s’employent  que  pour  payer  de  grofles 
Ibmmes  ; ainfi  le  fcul  expédient  qu’ils  ont  pour  en  payer  promptement 
d’autres,  c’eft  d’avoir  un  grand  nombre  de  morceaux  d’argent  applatis , 
plus  ou  moins  épais,  & par  un  long  ufage  ils  les  coupent  fi  jufie,  qu’ils 
manquent  rarement  de  faire  le  poids  qu’il  faut  à un  grain  prés. 

La  feule  roonnoye  proprement  dite  en  ufage  parmi  eux , & qu’ils  ont  Momyt 
eue  de  icms  immémorial , eft  de  cuivre,  & de  peu  de  valeur,  à caufe  que*  CüiVrr. 
le  métal  n’en  eft  ni  pur  ni  battu;  une  piece  de  cet  ordre  vaut  à peine  le 
tiers  d’un  Fartbing  d’Angleterre.  Ce  font  des  deniers  ronds , fur  lefqucis 
il  y a quelques  caraéleres  Chinois  de  chaque  côté  ; ils  funt  troués  par  le 
milieu,  & on  les  enfile  dans  de  petites  cordes  par  centaines  jufqu’au  nom- 
bre de  mille;  c’eft  la  valeur  d’un  écu  de  la  Chine,  & un  peu  plus  que 
celle  du  nôtre.  Ils  n’ont  d’autre  nom  pour  exprimer  ce  que  nous  appel- 
ions monnoye  que  celui  de  Tfuen  , qui  fignifie  dans  le  fens  propre  une 
eau  de  fource,  qui  coule  fans-cefié,  & dans  le  fens  figuré  cette  efpece 
de  métal  qui  palfe  continuellement  de  main  en  main.  Mais  depuis  long- 
teros  on  lai  donne  le  nom  de  Tfien,  & l’on  dit  Tong-Tjicn,  monnoye 
de  cuivre  (*),  ikln-tfien,  monnoye  d’argent;  c’eft  amfi  que  l’on  nom- 
me 

benc  & d'un  poids  courant.  Ce  bras , qui  c(l  divifé  en  très-petites  parties  fur  trois 
faces  difFérentes , eft  fufpcnJu  par  des  61s  de  foie  à l'un  des  bouts  en  trois  diffèrens 
points , afin  de  pefer  plus  aiferaent  toutes  fortes  de  poids.  Ces  balances  font  d'une 
grande  juftelTe.  Elles  pefent  depuis  quinze  & vingt  écus  jufqu'i  un  fol  & au-dclî, 

& avec  tant  de  ptécifion  que  la  millième  partie  d'un  écu  fait  pencher  la  balance  d'une 
manière  ftnfiblc  (i). 

(•)  Quelque  peu  conlidéra'otc  que  foit  cette  monnoye,  elle  ne  fe  frappe  point  com- 
me en  Europe,  mais  elle  fe  jette  en  fonce,  & ne  fe  fa'orique  maintenant  qu'i  la  Cour, 
quoiqu'auparavant  il  y eût  jufqu’A  vingt- deux  endroits  dans  l'Empire  oû  l'on  en  fabrl- 
quoit,  cependant  aucun  des  petits  Rois  n'ofoic  s'en  attribuer  le  droit;  ceux  qui  aiccrenc 
la  monnoye  doivent  être  punis  de  mort  félon  ,Ics  Loix;  mais  le  P,  iJentrecollrt  dit  qu'il 
y a eu  des  Princes  qui  fe  font  contentés  de  leur  faire  couper  le  poing,  &.  d'autres  qui  les 
ont  fîmplemcnt  condamnés  à l'csii  (z). 

Les  Chinois  ont  cependant  eu  dans  les  anciens  tems  pluficurs  fortes  de  monnoyes  d’or 
& d'argent  de  dilFércnCet  formes  , qu’on  ne  trouve  plus  que  dans  les  cabiuets  des 
curieux.  1.C  feu  Empereur  K^i:g-bi  eu  avoit  formé  un,  où  l’on  voyoit  touus  celles 
qu’on  avoit  pu  trouver  dans  l'Empire.  On  peut  voir  les  plus  curieufes  dans  la  planche 
que  le  P.  Du  fJaltie  en  a donnée,  & que  le  P.  naiirecollei  a dtCinées  fur  celles  du  cabi- 
iiet  de  l’Empereur  (3). 

Outre  les  monnoyes  d’or,  d’argent  &dc  cuivre,  il  y en  a eu  d'étain,  de  plomb  & 

(le  fer , & même  do  terre  .cuite  , fur  laquelle  on  avoit  imprimé  des  ftgures  & des  ca- 

rac- 

(0  D»  U‘Di,  f,  Iï7  (j)  ,t/J.  T.  ;i,  f.  :oi.  (1)  p.  :oi,  joj. 
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me  à Canton  les  piaftres  , & les  écus  de  France  & d’Angleterre  (a). 

Mais  pour  mieux  connoitre  le  prix  des  monnoyes  Toit  anciennes  foie 
nouvelles,  il  faut  favoir  que  la  Livre  Chinoife,  qu’ils  appellent  Leang ^ 
e(l  de  feize  onces;  le  Leang  fe  divlfe  en  di.x  parties  nommées  Tfien,  le 
Tften  en  dix  Fuen,  qui  font  di.x.fols  de  France,  & le  Fuen  en  dix  li  d’ar- 
gent; le  bras  de  la  balance  Chinoife  ne  pouOe  pas  plus  loin  lès  divifions. 
Cependant , quand  il  s’agit  d’un  poids  d’or  ou  d’argent  conlldérable , les 
divifions  vont  .bien  plus  loin,  & les  Chinois  les  poulfent  jufqu’aux  parties 
les  plus  imperceptibles  ; c’eR  de  quoi  l’on  ne  peut  pas  donner  d’idée  en 
notre  Langue,  ils  divifent  le  Li  en  dix  Hoa  ou  IFba , le  Hoa  en  dix  Se , 
le  Se  en  dix  Fü,  le  Fû  en  dix  Cbin,  qui  veut  dire  grain  de  poufliere;  le 
Chin  en  dix  Tai,  le  Tai  en  dix  Miao,  le  Afiao  en  dix  Mo,  le  Mo  en  dix 
Tfiun , & le  Tftun  en  dix  San.  Mais  avec  tout  cela  on  ne  peut  encore 
alfurer  quelle  étoit  la  valeur  des  anciennes  monnoyes  ; car  bien-  que  le 
poids  y Ibic  marqué,  on  en  trouve  qui  valoient  beaucoup  plus  que  ne 
comportoit  le  poids.  Il  y a eu  des  tems  où  la  rareté  des  efpeces  obligeoic 
les  Empereurs  à mettre  à un  haut  prix  des  pièces  très -légères,  en  forte 
que  le  denier  courant  valoit  dix  deniers  femblables  des  tems  antérieurs  ; 
c’ell  ce  qui  a caufé  fouvent  des  émotions  populaires,  pareeque  les  Mar- 
chands hauflbient  à proportion  le  prix  des  marchandifes.  Cette  rareté 
d’efpcceî  arrivoit , ou  par  des  irruptions  fubites  des  Etrangers , qui  char- 
geoient  des  barques  entières  de  monnoyes  qu’ils  emportoient  avec  eux; 
ou  par  la  précaution  des  peuples , qui  dans  des  tems  de  guerre  avoienc 
foin  de  les  enfouir , & qui  mouroient  enfuite  fans  découvrir  l’endroit  où 
elles  étoient  cachées.  11  y eut  un  tems  où  le  cuivre  manqua  de  telle  for- 
te , que  l’Empereur  fit  détruire  près  de  quatorze  • cens  Temples  de  Fo , & 
fit  fondre  toutes  les  idoles  de  cuivre  pour  en  faire  de  la  monnoye.  D'au- 
tres fois  il  y eut  defeveres  défenfes  à tous  les  particuliers,  de  garder  chez 
eux  des  vafes  ou  d’autres  uftenfilcs  de  cuivre,  &on  les  obligeait  de  les  li- 
vrer au  lieu  ou  l’on  fabriquoit  la  monnoye. 


SECTION  VIL 


Du  CiraHcre , du  Génie,  des  Mœurs,  des  Coutumes,  des  Mariages,  des  Fa- 
né'tiiltcs,  des  Fejlins,  des  Fêtes  des  Chinois;  fÿ  des  Curiojités  naturelles 
G*  astifidelles  de  la  Chine. 


O U s avons  déjà  eu  plus  d’une  occafion  de  faire  remarquer,  combien 
les  Chinois  s’elliraent  fupérieurs  aux  autres  Nations , non  feulement 
pour  leur  antiquité,  mais  pour  leur  fagefie,  leur  fivoir,  leur  politelTe,  & 
pour  les  autres  qualités , de  forte  qu'ils  regardent  le  relie  des  hommes 

com- 


(fl)  Du  Halde,  T.  II.  p.  198. 


rsfkercj  ; on  s’eft  suffi  fervl  de  petits  coquillages  , & même  de  papier  marqué.  Ce 
qui  eft  digne  de  remarque  , c'eft  que  ces  monnoyes  ne  font  point  marquées  au  c^ii 
du  Trince;  ce  Teroit,  félon  ic.i  Chinois,  une  indécence,  que  le  portrait  du  Flinc<l  paU-t 
cur.tiuucUeuieiit  par  les  mains  des  marchands  & de  la  plus  vile  populac*. 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  DE  LA  CHINE.  Lit.  XVI.  CniP.  I. 

éomme  des  barbares , des  mondres , tout  au  plus  comme  des  créatures  Sierioit 
qui  ont  la  figure  humaine,  mais  fans  iutelligeoce,  ou  n’en  ayant  du  moins  Vll. 
que  très -peu;  & ils  avoient  pour  maxime  d'Etat,  de  n’avoir  commerce 
avec  les  Etrangs.rs,  qu’autant  qu’il  feroit  néceflaire  pour  recevoir  leurs 
hommages.  C’écoit-là  la  haute  opinion  qu’ils  avoient  d’eux -mêmes,  & fÿf.  det 
qu’on  leur  inipiroit  dès  l’enfance,  & dans  laquelle  ils  fe  confirmoient  par  Chinois, 
le  grand  refpecl  qu’avoient  pour  eux  lesTartares,  les  Perfans,  les  Indiens  “ ■“”* 
& toutes  les  Nations  voiHnes,  qui  les  regardoient  comme  les  oracles  du 
Monde;  & les  Japonois  en  avoient  conçu  une  fi  haute  idée,  quoiqu’ils  ne 
leur  fufTent  inférieurs  en  rien,  que  lorfque  Xav/fr  vint  leur  prêcher  la  Foi, 
une  des  plus  grandes  raifons  qu’ils  Jui  oppofoient,  étoit  que  les  Chinois, 
cette  Nation  fi  fage  & fi  éclairée,  ne  l’avoit  pas  encore  embrallée. 

Mais  en  mettant  à part  cet  orgueil , dont  ils  ont  été  bien  guéris  par  le  Celui  in 
commerce  qu’ils  ont  eu  avec  les  Européens,  il  faut  avouer  qu’ils  avoient 
autrefois  de  grandes  qualités,  quoiqu’ils  ayent  fort  dégénéré  depuis  ; dela^“'^'** 
fageffe , de  la  prudence , de  la  politefie  & de  julles  idées  du  Gouvernement  ; 
que  leurs  Loix  fondamentales  étoient  excellentes  pour  le  Bien  public  ; que 
les  peuples  les  refpeéloient  véritablement , & avoient  une  difpofition  na* 
tutelle  a les  obferver.  Audi,  quelques  révolutions  qui  foient  arrivées  par- 
mi eux  pendant  cette  longue  fuite  de  fiecies  que  leur  Empire  a fublîllé, 
l’ordre  n'a  jamais  été  interrompu  que  pendant  de  courts  intervalles;  pour 
peu  qu’on  les  laiflat  à eux- mêmes,  ils  reprenoient  leur  première  forme 
de  Gouvernement,  & l’on  voit  encore  à préfent  au  milieu  de  la  corrup* 
tion,  que  les  troubles  domefliques  & le  commerce  des  Tartares  y ont  in« 
troduite,  des  vertiges  de  leur  ancienne  vertu,  & de  la  vénération  qu’ils 
ont  pour  leurs  anciennes  Loix  & pour  la  forme  primitive  de  IcurGouver. 
nement.  Bien-que  la  plus  grande  partie  fe  contente  aujourd’hui  des  fim- 
ples  dehors  de  probité , de  zele  pour  le  Bien  public , de  jurtice , de  gené- 
rofité  &c.  on  ne  peut  s’empêcher  de  reconnoître  qu’il  y eut  un  tems  où 
ces  belles  qualités  formoient  le  caraêlere  dirtinêlif  de  la  Nation  Chinoife; 

& que  les  Princes  & les  Grands- Hommes  qui  ont  établi  de  fi  belles  Loix, 
qui  ont  laifTé  tant  de  fages  Maximes  pour  le  Gouvernement,  & qui  ont 
encouragé  un  fi  beauSyrtême  de  Morale,  méritoient  de  regner  fur  des  fu- 
jtts  aufii  fideles. 

Les  Chinois  font  d’un  efprit  doux,  aflif  & indurtrieux,  & le  peuple  Crlm des 
• crt  extrêmement  laborieux.  Ils  n’ont  pas  beaucoup  de  génie  pour  les  Chinois 
Sciences  fpéculatives , comme  nous  l’avons  remarqué,  mais  ils  en  onte.x- 
traordinairement  pour  les  autres , & pour  les  Arts  méchaniques,  tant  uti- 
les qu’agréables.  Ils  ne  manquent  pas  de  feu  & de  vivacité , & cepen- 
dant ils  affeftent  un  grand  phlegme;  ils  font  affables  ék  civils,  mais  ja- 
loux & défians  avec  les  Etrangers , fur-tout  avec  ceux  qu’ils  foupçonnciit 
de  vouloir  épier  les  fecrets  de  leurs  Manufaêlures , Julques- là  qu’ils  ont 
- empoifonné  certaines  chofes  fur  le  fiinple  foupçon  qu’ils  en  avoient.  Mais 
quand  il  ne  s’agit  que  de  négoce  & de  gain , ils  font  extrêmement  adroits 
à démêler  le  caraêlere  6c  les  inclinations  de  ceux  avec  qui  ils  traitent , & 
de  s’entretenir  en  bonne  intelligence  avec  eux  pour  en  uiie  Uur  profit  & 
les  tromper;  de  forte  que  foie  qu’un  Etranger  s’en  fie  a lui- même,  foit 

q.ii! 
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SsrrroN  qu’il  compte  fur  la  probité  du  Marchand , foie  qu’il  employé  un  FaQeiir 
►'VU.  Chinois , il  court  toujours  rifque  la  plupart  du  tems  d'ôtre  trompé , 6:  d'ê- 
CaraOere,  (jg  expofé  à fe  voir  moqué,  s’il  n’cll  fort  fur  fes  gardes,  & qu’il  ne  foie 
^ixurs  attentif  à choifir  ceux  avec  lefquels  il  négocie  ; car  il  ne  lailTe  pas  de  fe 
trouver  parmi  les  Chinois  des  gens  de  bonne  foi,  qui  ont  de  la  probité, 
Chinois,  de  la  franchife , de  la  générofité , & qui  font  d’une  fidélité  à toute  épreu- 
. - - . ve.  jis  font  extrêmement  vindicatifs  quand  on  lésa  offenfés,  mais  ils 
ne  fe  vengent  pas  par  des  duels , ou  par  des  voyes  de  fait  ; ils  diflimuicnt 
leur  refientiment  6c  l’on  diroit  qu’ils  font  infentibles,  mais  s’ils  trouvent 
l’occafion  de  fc  venger  ils  en  profitent  dans  toute  fon  étendue. 
jihmés  Les  Grands  & les  Petits  aiment  le  Jeu  à la  fureur,  ils  y pafieront  des 
auÿiu.  jgyf  J entiers  & même  des  femaines , & fouvent  ils  perdront  tout  leur  bien, 
leur  maifon,  leurs  enfans  & leur  femme  même,  quand  la  chance  ne  leur 
efi  pas  Hvorable  (a)  (*). 

Fîtes  ma-  A d’autres  égards  ils  font  fort  bons  ménagers,  & fort  œconomes  chez 
pùfiiucs.  eux  dans  leur  façon  de  vivre,  dont  ils  ne  s’écartent  gucres , fi  ce  n’eft  en 
des  occafions  extraordinaires,  comme  font  les  Fêtes  publiques,  leur  Jour 
de  naiflancc,  les  Noces,  les  Funérailles  &c.  Alors  ils  fc  difputcnt  l’hon- 
neur de  fe  furpafier  les  uns  les  autres  pour  la  magnificence  de  la  table, 
des  ameublcmtns,  & la  maniéré  de  régaler  leurs  convives  (f)  ; fouvent 

ils 


(<»)  Voy.  Magalbeni,  Le  Comte  T.  II.  p.  70.  Mar  liai,  Nicubaf,  Du  I laide  &c. 

(•)  Tous  les  Jeux  font  défendus  par  lesLolx,  & même  celui  des  Echecs,  bien-que  tou- 
te laNaiion  l'admire;  les  Lettrés  le  condamnent  hautement,  parcequ'il  prend  trop  d'un 
tems  que  l'on  peut  mieux  employer.  Cependant  ils  ont  tant  de  paflîon  pour  ce  jai  6c 
pour  pluüeuis  autres,  qui  font  en  ufage  parmi  eux,  qu'ils  rifquenc  quelquefois  tout  leur 
bien  lut  une  carte,  ou  fur  un  coup  de  dé.  C'tll  par  cette  raifon  & p.ir  la  crainte  des 
Loix , qu’ils  prennent  toutes  les  précautions  poflihlcs  pour  fe  fatisfairc  à cet  égard  le  plus 
fcctettement  qu'ils  peuvent;  on  pourroit  cependant  bien  les  empêcher  de  fc  livrer  à 
leur  paflion.  Il  les  Mandarins  & les  MagUlrats,  qui  font  eux-mêmes  en  faute,  necon- 
nivoient  à celle  de  leurs  inférieurs  (t).  Il  y a de  l'apparence  que  les  pertes  (ju'ils  font 
fouvent  au  jeu  font  une  des  principales  caufes  du  penchant  qu'ils  ont  i tromper  dans 
le  commerce. 

(t)  Toutes  les  Fêtes,  quelles  qu’elles  foient,  font  toujours  non  feulement  accompa- 
gnées do  Mulique  & de  Danfe,  mais  on  y a des  Sauiccrs,  des  Danfeurs  de  corde  üc 
d’autres  amufemens  de  cet  ordre , pour  lefquels  on  loue  des  gens  qui  font  fort  adroits 
à CCS  fortes  d'exercice.r.  Les  perfunnes  d'une,  condition  médiocre  y ajoutent  quelque  ^ 
petite  Farce,  ou  Comédie;  & celles  du  premier  rang  une  pièce  de  Théâtre  dans  toutes* 
,es  formes,  avec  les  décorations  & les  intermèdes  de  Mufique  & de  Danfe.  On  trouve 
toujours  des  Aéleurs  tous  prêts  ê repréfenter  telle  pieCe  que  la  Comp.rgnie  demande. 

Ces  Acieurs  font  une  cfpece  de  Vagabonds,  qui  vont  de  lieu  en  lieu,  là  où  ils  cro- 
yent  trouver  l’occafion  d'être  employés;  parmi  les  Perfonnes  de  condition  c’eü  celui  qui 
donne  la  Fête  qui  les  paye  , mais  chez  ceux  du  plus  bas  ordre  les  convives  contri- 
buent volontairement.  Ces  Comédiens  forment  des  Compagnies  de  l'un  éc  de  l'autre 
fexc,  ils  ont  une  efpecc  de  Chef,  qui  ou  les  a à fes  gag-.-s,  ou  partage  entr'eux  le  gain, 
félon  le  rôle  que  chacun  fait.  Dans  leurs  courfes  ces  gcru-là  achettent  toutes  les  jolies 
filles  des  pauvres  gens,  & quelquefois  les  dérobent;  cnftiitc  ou  ils  les  débauchent  eux- 
mêmes,  ou  les  proilitue-ut  pour  peu  de  cliofe,  afin  de  les  aguenir,  6é  de  les  rendre 
propres  à leur  métier  (t). 

(1)  Ia  C>n:t,  Du  HMi  Jcc.  (ij  L«  oiêmci. 
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ils  exccdenc,  & font  plus  qu’ils  ne  peuvenc.  Entre  les  mets  qui  fe  fer- 5-^10^ 
vent  dans  ces  occafions,  on  n’oublje  pas  la  chair  de  chien,  apprêtée  de  vu. 
différentes  maniérés,  quelque  quantité  d’autres  viandes,  de  gibier,  dcCWrw, 
volaille  & de  poiffon  qu’il  puille  y avoir.  Dans  ces  Feflins  ils  affedlent  j**» 
toujours  beaucoup  de  gravité  & oblerven:  le  lilence;  ils  ufent  fort  fobrc-^^2j 
ment  du  vin  & d’autres  liqueurs  fortes,  lors  même  que  le  Maître  de  la  chinois. 
Fête  en  fait  fervir  fréquemment;  ils  fe  contentent  d’en  goûter,  comme  • 

s’ils  craignoient  d’être  furpris  & de  fe  porter  à quelque  chofe  d’indécent  ; 
mais  les  divertiffemens  dont  nous  avons  parlé  , qui  commencent  à la 
troifieme  ou  quatrième  ronde,  diÛlpent  leurs  craintes  & dérangent  leur 
gravité. 

Ils  n’ont  ni  cueillers,  ni  couteaux,  ni  fourchettes  fur  leurs  tables;  cha-  AWvre 
que  convive  a deux  petites  baguettes  d’ivoire  ou  d’ébene,  dont  ils  fe  fer-  «<«<- 
vent  avec  beaucoup  de  propreté  & d’adrelfe,  pour  prendre  tout' ce  qu’on 
leur  préfente,  fans  y toucher  avec  les  mains;  c’cll  auITi  ce  qui  leur  rend 
les  ferviettes  inutiles,  tous  les  mets  étant  ordinairement  coupés  en  petits 
morceaux  avant  qu’on  les  ferve  (a). 

lis  ont  plufieurs  Fêtes  publiques  & nationales,  qui  fe  célèbrent  par  tout  Ja 
l’Empire;  tntr’autres  les  deux  premiers  jours  de  l’année  fe  folerànifent  par  AVatri- 
Its  jeux,  les  feflins  & les  comédies;  on  fait  des  préfens  à fes  amis  & à"”* 
ceux  dont  on  veut  s’alTurer  la  proteélion.  Cette  Fête  dure  depuis  la  fin 
de  la  douzième  Lune  jufqu’au  vingtième  environ  de  la  première  Lune, 
c’efl  proprement  un  tems  de  vacations;  alors  toutes  les  affaires  ceffent , 
les  Püfles  font  arréiées,  les  Tribunaux  font  fermés  dans  tout  l’Empire; 

& l’on  ne  refpire  que  la  joie  & le  plaifir  (*). 

Mais  ce  qu’il  y a de  plus  folcmnel  & de  plus  pompeux  dans  cette  Fête,  Ctlk:!n 
commence  le  quinzième  jour  de  la  première  Lune;  les  Chinois  l’appellent  Lanteruet. 
la  Fête  des  Lanterner.  Elle  efl  annoncée  à Pelting  par  le  fon  de  la  greffe 
cloche  du  Palais  de  l’Empereur , la  nuit  qui  précédé , par  le  canon  du  Pa- 
lais  &dc  la  Ville,  par  le  fon  des  tambours,  des  trompettes  & d’autres  in- 
hruinens.  On  l'annonce  à peu  prés  de  la  môme  manière,  & environ  le 
même  tems  dans  tout  l’Empire,  & fur-tout  dans  les  gra.ides  villes,  feu- 
lement n’y  fait-on  pas  des  décharges  de  canon.  Auflitôt  apres  on  tire  des 
feux  d’artifice,  & l’on  fufptnd  par-tout  des  lanternes,  où  Ton  voit  des 
figures  de  tout  ordre,  des  chevaux  qui  galoppent,  des  oifeaux  en  l’air, 
des  vaiffeaux  qui  voguent,  des  armées  en  marche,  des  Princes  avec  leur 
cortege,  üi  diverfts  autres  chofes  de  cette  nature.  Pendant  ce  tems- là 
en  régale  les  fptflaccurs  de  la  plus  belle  Mufique  du  Pays,  tout  retentit 

des 

(a)  Voy.  Afaga/lcns,  Le  Comte,  Martini,  NieuUf,  Du  liai  le  fx. 

(*)  Cette  Fête  dure  environ  trois  femaines  (i)  ou  un  mois  (a);  les  Chinois  I’.ippel- 
Itnt  Fermer  tes  i'ceoux.  parccqu'on  rcrme  en  ce  tcms-là  avec  beaucoup  de  cérémonie  le 
petit  coffre  où  l’oii  garde  les  Sceaux  de  chaque  Tribunal.  Ce  fout  fur  touc  les  derniers 
jours  de  l'année  qui  expire  qu'on  célébré  avec  be.iucoup  de  folemnité.  Les  Mandarins 
inférieurs  vont  faluer  leurs  Supérieurs,  les  infans  leurs  Péris,  lis  domertiques  IcursMtl- 
très.  Le  foir  toute  la  famille  fait  un  grand  ripas. 

(1)  Voj.  /*/.  cil  XV.  (2)  D»  HdUe,  T.  11.  y.  riS, 
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SïCTTojf  des  cris  de  joie  du  peuple,  & du  bruic  des  trompettes  & des  cloches  Je 
VJI.  tous  les  Temples  o:  les  Monalleres. 

ishranildes,  qui  fut  témoin  de  cette  Fête  (a),  dit  que  ce  carillon 
Mean  jufqu’au  lendemain  à dix  heures , étoit  fi  bruyant  que  l’on  au- 

&c.i!n  roit  dit  qu’une  armée  de  cent -mille  hommes  étoit  aux  prifes.  Le  P.  ie 
Chinois.  Comfe  aJure  qu’on  allume  peut- être 'alors  plus  de  deux -cens  millions' de 
7^^,  lanternes  à la’  Chine.  Pendant  la  Fête  toutes  les  boutiques  font  fermées 
Rijwi”  toutes  les  affaires  celTcnt,  les  rues  font  remplies  de  procelîions  d’une  infi- 
functs.  rite  d’idoles , que  l’on  porteen  grande  pompe , accompagnées  des  Prêtres  «St 
des  Moine.' avec  leurs  cnccnfoirs,  & toutes  fortes  d'inltrumcns;  il  n’y  a pas 
jufqu'aux  femmes  de  toute  condition,  qui  en  tout  autre  tems  font  rcnfCT- 
mées,  qui  ne  marchent  par  les  rues,  les  unes  montées  fiir  des  ânes  & 
parées  de.  rubans  & d’autres  ornemens,  les  autres  dans  des  chaifits  roulan- 
tes à deux  roues,  où  il  y a une  ouverture  par  devant;  les  unes  chantent 
d’autres  jouent  de  quelque  inftrument,  ou  ont  la  pipe  à la  bouche  «S: 
derrière  Iturchaife  il  y a des  doradliques  qui  jouent  de  divers  inflrumens. 
Magnifi-  Parmi  les  lanternes  qu’on  étale  d.ans  cette  occafion,  il  y en  a de  fi  ma- 
ccr,cetd,t  gnifiqucs  qu’elIcs  Coûtent  dcux- mille  écus  ,&  davantage;  & il  n’y  a pas 
iMnicrncu  jç  jjiaifon  OÙ  l’on  n’en  ait  d’aufii  belles  qu’il  eft  poflible  (•).  En  un  mot 
les  Chinois  ont  une  telle  ambition  de  briller  pendant  cette  Fête , qu’ils 
retrancheront  dans  le  cours  de  l’année  de  leur  dépenfe,  pour  faire  quel- 
que chofe  d’extraordinaire  dans  cette  occafion;  & fi  l’on  en  'excepte  les 
Mafearades,  ils  fe  livrent  à toutes  les  folies  d’un  Carnaval  de  Venife  (6). 
L'Oiginc  Qiiant  à l’origine  de  cette  Fête,  les  Chinois  ounes’embarralTerit  point  de 

^ce/ie  nous  en  inllruire,  ou  probablement  l’ignorent  eux-mêmes  ft).  Nous  au- 

Fé/cfjl  in.  * “ 

emme,  tons 

(a)  l'nj.  dt  Hhfcou  a la  CHne,  Ch.  XV.  [Il  n'y  a foint  dans  la  Tradudllon  Françoifc 
cc  qu'on  lit  ici;  on  y parle  d'une  flmphonie  (umultueufc  Raie.  oaTaAo.j. 

(b)  Voy.  ilartini,  Navaretu , Le  Comte,  Du  Halde  &c. 

(*)  C.:s  lanternes  font  ornées  de  fculpturcs,  de  dorures,  SvcnilTécs;  elles  font  com- 
poi'écs  de  (Ix  ou  huit  p.ineaux , & l’on  tend  fiu  chaque  paneau  une  toile  de  foie  bleue , 
line  & tranfp.irente,  fur  laquelle  on  a pu  foin  de  peindre  des  fleurs,  des  arbres,  des. 
animaux  & des  fi-ures  humaines,  qui  paroilfcnt  animées  par  le  grand  nombre  de  lampes' 
ou  de  bougies  qui  font  dans  la  lamemc.  D'autres  font  faites  d'une  corne  bleue  tranf- 
parente,  au  travers  de  laquelle  on  voit  dilTércntes  figures  difpofées  avec  arc,  que  la  lu- 
mière anime.  Ces  lanternes  ont  or.linairemenc  quatre  (hi  cim|  pieds  de  haut,  & du  fom- 
met  pendent  des  banJeroücs  de  toutes  fortes  de  couleurs.  On  eu  a qui  ont  vingt  ou 
trente  pieds  de  diamètre,  U où  l'on  met  une  infinité  de  lampes  ou  de  bougies;  on  voit 
toutes  fortes  de  ligures  fur  les  côtés;  on  y rc]iréfente  aulfi  divers  fpcéhcles  pour  divertir 
le  peuple;  des  gens  cachés,  par  le  moyen  de  quelques  fils  imperceptibles,  font  tnoa. 
voir  des  figures  de  grandeur  humaine,  ou,  félon  un  Auteur  Chinois  (i),  ce  font  des  • 
hommes  qui  fcprcfentent  des  fcencs.  On  fait  aulTi  des  feux  de  joie  & des  feux  d'ar- 
tifice dans  cous  les  quartiers  de  la  ville,  du  bourg  ou  du  village;  en  un  mot  toute  la 
Nation  paroît  ivre  de  joie , fans  favoir  pourquoi.  Voyez  la  remarque  fuivantc. 

tt)  Soit  que  les  Chinois  ignorent  l'origine  de  cette  Fête,  foie  qu’ils  en  faiTent  un  my- 
"cre  aux  Etrangi-rs , il  cft  certain  qu'aucun  de  nos  Auteurs  qui  en  ont  parlé,  ni  Haa 
lui-mômc,  qui  étoit  Cliinois,  n'ont  rien  dit  de  fatisfaifant  fur  ce  fujet.  Les  uns  prêter», 
dent  que  c'en  eu  luémoirc  d'un  de  leurs  Empereurs,  qui  avoic  fait  bicir  une  Falais  ma. 

gui- 

(t)  1^4#,  »p.  1d„,  p.  Jlo, 
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HISTOIRE  DE  LA  CHINE.  Liv.  XVI.  Chap.  I.  187 
tons  cependant  occafion  dans  la  fuite  de  ce  Chapitre,  de  propofer  nosSecnoif 
conjeflures  fur  l’origine  & fur  les  grandes  réjouiflance  de  cette  célébré  Fê- 
te , & nous  nous  flattons  que  bien-que  nouvelles , on  y trouvera  quelque 
chofe  de  plus  fatisfaifant,  que  dans  tout  ce  que  les  Chinois  & les  Etran-  Maun 
gers  en  ont  dit  jufques  ici.  &c.  det 

On  célébré  autB  deux  Fêtes  foleranelles  en  l’honneur  du  fameux  Confu- 
ciur,  l’une  au  Printems  & l’autre  en  Automne.  Les  honneurs  publics  qu’on 
rendoit  à ce  grand  Philofophe,  fe  pratiquoient  autrefois  devant  fa  Ilatue , 
élevée  dans  la  grande  Salle  dédiée  à fa  mémoire;  mais  l’Empereur  Kang-  jtCoa- 
hi  regardant  cela  comme  une  efpece  d’idolâtrie,  & craignant,  ou  feignant fuciu»* 
d’appréhender  que  fes  fujets  ne  lui  rendilTent  le  même  culte  & ne  lui 
adreiralfcnC  des  prières  dans  la  fuite  du  tems , défendit  de  faire  la  céré* 
monie  devant  la  ftatue  de  Confucius , & fit  mettre  une  grande  tablette 
au-defliis  d’une  table , avec  le  nom  & les  titres  de  ce  Philofophe , & des 
ornemens  de  fculpture  ou  de  peinture.  Aujourd’hui  on  fe  met  à genoux 
devant  la  tablette,  & on  fe  prollerne  neuf  fois  en  frappant  la  terre  du 
front  ; enfuite  on  fait  les  offrandes  accoutumées  de  vin , de  mets , de  fruits 
&c.  de  la  même  maniéré  que  les  familles  en  préfentent  ù leurs  parens 
décédés  , à la  Fête  de  funérailles  dont]  nous  parlerons  dans  la  fuite. 
L'Empereur  commanda  qu’on  fit  le  même  changement  dans  les  Ecoles, 

les 

gnifique.  illuminé  par  tout  de  Iamem« , afîn  de  ne  pouvoir  diilinguer  le'  jour  d'avec  la 
nuit.  D'autres  difent  que  c’cfl  en  mémoire  d'un  Grand-Min.larin , dont  la  fille  fc  noya  : 
comme  par  Ta  bonne  conduite  il  avoit  gagné  l'afFeéUon  du  peuple,  tout  le  monde  accou- 
rut avec  des  lanternes  pour  lui  aider  A trouver  fa  lllle,  mais  un  la  chercha  vainement; 

& ce  fut  pour  conferver  je  fouvenir  de  cet  accident,  qu’on  étabHt  la  coutume  d'allumer 
des  lanternes,  qui  bientôt  fc  répandit  de  tous  câtés.  Enfin,  comme  leurs  Annales  rap. 
portent  que  l'Impératrice  Ta-kia,  femme  de  l'Empereur  Céev,  qui  étoient  l'un  & l'autre 
d'un  caraâerc  cruel,  faifoil  éclairer  toutes  les  nuits  le  Palais  Impérial  de-  quantité  de  lU' 
mieres  pour  fupplécr  à l’abfcnce  du  Soleil,  foit  qu'elle  craknlt  quelque  révolte,  foît  par 
quelque  autre  motif,  on  croit  que  le  peuple  établit  la  Fête  des  I-anternes,  après  fa  mort, 
en  figue  de  la  joie  qu’il  avoit  de  fe  voir  délivré  d’une  cruelle  tyrannie. 

Mais  comme  il  n'y  a pas  en  tout  cola  l’ombre  de  vraifcmblanee , ne  peut-on  pas  pen- 
fer  plutdt  ou  que  le  fujet  de  cette  Féce  cil  tombé  dans  l'oubli , ou , ce  qui  cil  plus  pro- 
bable , que  les  Chinois  en  font  inyl'.ere  aux  Etrangers  par  quelque  phantaific  fupcrftiticu- 
fe?  car  on  dit  A l’égard  de  la  Fête  de  la  nouvelle  année,  que  dans  quelques  endroits  de 
la  Chine,  c'eft  l’ufage  de  ne  foufitir  chez  eux  aucun  Etranger,  pas 'même  un  fcul  de 
jeurs  plus  proches  parens , de  peur  qu'au  moir.eni  que  commence  la  'nouv;;lle  année 
il  n'cnlevc  le  bonheur  qui  doit  defcendrc  fur  la  inaifon  : ce  jour-  là  chacun  fe  ré  ouit 
dans  fa  famille;  ce  n’dl  que  le  lendemain  & les  jours  fuivans  que  les  déiuonftrations  pu- 
bliques de  joie  font  extraordinaires  (i).  A juger  cc|>cnJant  par  la  magnificence  pe'u  com- 
mune que  l'on  voit  regmr  dans  tout  l’Empire  pendant  la  FCte  des  Lanternes,  par  la 
joie  que  l'on  apperçoit  dans  les  yeux  de  tout  le  monde,  par  les  diveriiiTtmens  extra- 
ordinaires <)ui  font  en  ufage  en  ce  tems -là  , on  ne  |>eut  s'empêcher  de  croire  qu’u- 
ne Fête  fi  folcmncllc,  fi  univerfeile,  & accompagnée  de  tant  de  joie,  ne  peut  que  de- 
voir fon  origine  qu’à  quelque  événement  fingulier,  ou  à quelque  grand  bonheur,  qu'ils 
cachent  foigneufemem,  ou  dont  ils  ont  |icrdu  la  mémoire  ; ou  qu’au  moins  ils  tfpe- 
rcr.t  que  leur  magnificence  dans  fa  célébration  attirera  quelque  graftd  bonheur  fur  tout 
l'Empire,  & que  ceux  qui  font  le  plus  de  dépeufe,  & le  plus  de  folies  , y auront  le 
plus  de  part  (z). 

(ij  ZTn  //4/Vr , T.  II.  p.  Irx.  (1}  Voy,  kOg4tlviit  Ci  Cimitf  Jdj:iîiu\  C>m  lUIUi  Sic» 

Aa  2 


Digitized  by'Googlc 


Section 

VU 

Cara^t'ret 
Cén'f , 

JH  s’il!  s 

&i  >j 

Chiiioit. 

Fcn:  ptr 

ticttiitres. 


UtiriaiCi. 


Igs  /HISTOIRE  DE  LA  CHINE.  Liv.  XVI.  Chap.  I. 
le- Colleges ,&  daas  les  autres  lieux  où  l’on  avoic  le  portrait  de  Confucius, 
& où  l’on  ne  voit  plus  aujourd’li'ii  que  Ton  nom  (a).  Nous  avons  parlé 
de  quelques  Fetes,  où  les  Empereurs  avoient  grande  part,  tant  par  rapport 
aux  lacritices  qu’on  oft’roit.qu'a  l’égard  des  auties  cérémonies  qui  fe  prati- 
quoi..nt;  & nous  ne  nous  étendrons  pas  fur  les  autres  Fêtes  publiques, 
étant  peu  confidérables  en  coinp  iralfon  de  celles  dont  nous  venons  de  parler. 

Ls  ont  aulîi  leurs  Fetes  particu^eres,  aux  Jours  de  naiffance,  aux  Ma- 
riages et  aux  Funérailles , où  chacun  tâche  de  briller  autant  que  fes  fa- 
cultés le  permetttnt.  Ils  célèbrent  toujours  leur  jour  de  nailTaoce  par  des 
leltins,  des  danfcs,&  par  les  auires  divertillemens  dont  nous  avons  fait 
la  delcription  ; & les  convives  y joignent  des  vœux  de  longue  vie  & de 
pro'pénté,  q idqtie.'-uns  y ajoutent  ou  un  eloge  ou  des  vers  .à  la  louange 
de  la  perfonne.  La  journë..  fe  palfe  en  vifites,  en  félicitations,  & en 
Téjouilfances , même  parmi  le  commun  peuple.  Les  mêmes  cliofe-s  s’obfer- 
vent  quand  il  naît  un  fil.>^,  fur-tout  à la  nailiance  du  premier,  & dans  l’u- 
ne Ùi  dans  l’autre  o.cafion  chacun  accompagne  fes  cumplimens  de  félici- 
tation de  quelques  piéfeiis  fuivant  fa  condition,  les  plus  grands  Princes  ne 
crovant  pas  qu’il  fou  au-dtlfjus  de  leur  dignité  de  recevoir  ces  marques  ef- 
feftives  du  refpcél  que  l’on  a pour  eux. 

Les  Mariages  ne  le  folemnifent  pas  avec  moins  de  pompe.  I.es  par- 
ties font  ordinairement  unies  fans  s’etre  vues;  ce  font  les  parens  qui  font 
les  conventions,  ou  quelque  entremetteur,  & on  les  ratifie  par  des  pré- 
fens  réciproques.  La  fille  n’a  point  de  dot,  c’eft  plutôt  le  mari  qui  achet- 
te  fa  femme,  outre  la  fomme  qu’il  donne,  il  dépcnie  quelquefois  le  dou- 
ble & le  triple  de  la  valeur  des  préfens  qu’il  a reçus,  fur-.out  parmi  les 
Gens  de  condition  (*).  Le  jeune  couple  ne  fe  voit  point  avant  que  le 
contrait  ne  foit  pallé  entre  les  parens  ou  amis  , & que  l’on  n’ait  fait 
de  parc  & d’autre  (es  préftns.  Lorfque  le  jour  des  noces  eft  venu  , 
on  conduit  la  fiancée  chez  fon  mari,  avec  une  pompeufe  cavalcade , & 
accompagnée  d’un  nombreux  cortege  de  p irens  <5c  de  domePiques  (i), 
les  uns  achevai,  les  autres  à pie'd;  les  uns  portent  les  armes  de  la  famil- 
le, les  autres  jouent  fur  des  inllrumens;  d'autres  ont  des  torches  & des 
flambeaux,  meme  en  plein  midi,  & brûlent  des  parfums;  enfin  il  y en  a 
qui  font  chargés  des  prefens  quelle  porte  avec  elle.  Si  la  fiancée  cil  ime 

iVr- 

(a)  Voy.  MirlinI  , Navareitc,  Le  Cotn-  (L)  Voy.  la  defeription  de  cette  CavaU 
tt.  Ou  UuUt,  &C.  caJe  dans  Du  tluik,  T.  II.  p.  i.^a. 

(•)  Comme  tes  Loix  impofi-nt  à tout  homme  l’obllgatioii  de  Te  marier,  A que  ceux 
qui  n'ont  pas  de  bien  ne  peuvent  acheter  des  femmes , iis  ont  la  ptriniflion  d'aller  â 
l'Hôpital  des  enfans  trouvés  deannder  une  fille,  qu'on  ne  refufe  gueres,  pour  pai  qu'. 
un  homme  parte  pour  avoir  de  la  probité  & de  rinduitrie.  Par  ce  moyen  ils  épargnent 
non  feulement  la  dépenfc  d'acheter  une  femme,  mais  celles  qu’ils  ont  .ront  plus  fouuil- 
fcs.  Ces  Hôpitaux  fournilfent  aiiflî  quelquefois  des  enfins  .aux  gens  relies  qui  n’eu 
ont  point;  ils  feignent  que  leur  femme  eft  eue  intc  , & puis  vont  la  nuit  chcrehtT 
un  enfant  qu’ils  font  partêr  pour  leur  fils.  Ils  ont  aulfi  la  voyc  d'adoption  pour  avoir 
portétité,  mais  comme  il  faut  obtenir  la^permilfion  du  Gouvemement,  & qa’eik  coûte 
beaucoup,  la  première  méthode  dl  la  plus  su  mage  (i). 

(')  Va}.  Du  T.  Ji-  p.  141.  ‘ 
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HISTOIRE  DE  LA  CHINE.  Liv.  XVI.  Chap.  I.  1S9 
Perfonne  de  qualité  , on  la  porte  dans  une  chaife  magnifiquement  or-  Sfcrtom 
née,  une  douzaine  d'hommes  vigoureux,  habillés  des  livrées  de  la  làmil-  ^ 
le,  l’ont  les  porteurs,  <3c  quelques-uns  des  parons  à cheval  fervent  de  gar 
des.  Tout  le  cortcge  cil  magnifique,  & on  la  conduit  ainfi  de  la  mai-^i7^„,’ 
fon  de  fon  p:re  à celle  de  fon  mari  ; celui  ci  accompagné  d’un  grand  nom-  &c.  Jn 
bre  de  fes  parcns  & magnifiquement  vêtu  attend  fon  époufe  à fa  porte.  Chînoi». 
Un  domedique  affidé  garde  la  clef  de  la  porte  de  la  chaife,  qui  elt  bien  " 
fermée  de  tous  côtés , & ne  la  donne  qu’au  mari  ; auflitôt  que  l’époufe 
eli  arrivée  il  reçoit  la  clef,  que  le  domellique  lui  remet,  & il  ouvre 
avec  emprefferaent  la  chaife  ;c’e(l  alors  qu’il  la  voit  pour  la  première  fois, 

& qu’il  juge  de  fa  bonne  ou  de  fa  mauvaile  fortune  (•).  Si  elle  lui  plait, 
il  la  fait  fortir  de  la  chaife  & la  conduit  dans  une  lalle,  & là  ils  font 
quatre  révérences  au  Tien , & après  qu’elle  en  a fait  quelques  autres  aux 
pareils  de  l’époux,  on  la  remet  entre  Its  mains  des  Dames  que  l’on  a 
invitées  à la  cérémonie;  elles  paQ'cnt  ce  jour -là  toutes  enfeinble  en  di- 
vertilTemens  & en  feftins  , tandis  que  le  nouveau  marié  régale  fes  a- 
niis  dans  un  autre  appartement.  La  Fête  dure  plus  ou  moins  félon  le 
bien  des  perfonnes , mais  quand  une  fois  elle  elt  finie  , la  femme  ell 
exclue  non  feulement  de  la  compagnie,  mais  do  la  vue  de  tous  les  hom- 
mes, à la  réferve  de  fon  mari;  il  n’y  a d’exception  tout  au  plus  qu’en 
faveur  du  pere  ou  de  quelque  proche  parent  pour  des  occafions  extra- 
ordinaires, à moins  que  l’on  n’ait  llipulé  d’avance  pour  die  la  liberté 
de  recevoir  de  lems  en  teins  un  galant,  ce  que  font  quelquefois  des  pa- 
rens  indulgens,  Ofc  à quoi  des  maris  non  moins  complaifans  confentent , 
cependant  cela  arrive  rarement , & il  faut  pour  cet  accord  de  gran- 
des raifons  (u). 

Quoique  félon  les  Loix  de  la  Chine  on  ne  puilTe  avoir  qu'une  femme  lé-  CimcuhltM 
gitime,  il  dl  permis  d’avoir  plulieurs  concubines;  on  les  reçoit  dans  \:it‘ermifei. 
maifon  fans  prd'que  aucune  formalite;  on  fe  contente  de  pilfêr  un  Ecrit 
avec  leurs  parens,  par  lequel  en  donnant  la  fommedoin  on  cit  convenu, 
on  promet  de  bien  traiter  leur  fille.  Ces  concubines  dépendent  entière- 
ment de  la  femme  légitime,  de  même  que  les  domelliquts,  & les  enfans 

d’une 

{/»)  Vojr.  Murtini,  Le  Comte  &c. 


(•)  Il  arrive  quelquefois  qu'un  homme,  qui  ne  trouve  pas  la  femme  qu’on  iui  a clioi* 
fie,  i fon  gré,  tcferiiie  auflitôt  la.  chaife  & renvoyé  la  fille  i fes  pauns,  aimant  mieux 
perdre  l'argent  qu'il  a donné,  que  de  faire  une  acquifîtion  qui  lui  déplaît.  Mais  cela 
n'arrive  gueres,  parccque  les  patcniis  du  mari  ont  loin  ordinairement  non  feulemert  de 
voir  & d'entretenir  la  future,  mais  encore  de  l’examiner  quand  elle  cfl  dans  le  bain  pour 
s’aiTurcr  (lu’tllc  n'a  point  de  dcleut  caché  qui  puilTe  la  tendre  defagréabic.  D’autre  parc 
les  parens  de  la  fille  ont  foin  d’obliger  le  mari  par  le  contraft,  de  ne  la  point  renvoyer, 
ni  de  la  répudier,  ni  de  la  maltraiter.  On  dl  obligé  aulTi  per  les  Loix  d'avoir  égard  i 
l'igc  & à 1 1 t|Ualiié,  nuis  l'argent  luit  fouveftt  qu'on  pafic  fur  la  quali'é 
Les  gens  du  commun  obfervcnt  moins  de  funnalités;  le  mari  |ieut  quelquefois  voir  la 
future  avant  que  de  s'engager;  quand  le  inarfige  ell  arrêté,  on  envoyé  la  femme  avec 
le  plus  d'appareil  que  l’on  peut  ; la  mutique,  les  torches  & le  eottege  de  païens  doi. 
vent  fur-tout  en  étiv.  La  cérémonie  de  la  réccjHiou  cil  la  mé;nu  que  parmi  les  Ciands, 
é la  magnilirencc  prés  (1). 

(l)  Voy.  Ud^tlhau,  Lt  Cinli,  Mjrti’it,  Kjt,  tbi  îcc, 
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d’une  concubine  ibnc  cenfés  appartenir  à la  femme , & ont  également 
part  à la  fuccellion.  Ce  n'ed  qu’à  celle-ci  qu’ils  donnent  le  nom  de  mere, 
&L  après  fa  mort  ils  portant  le  deuil  durant  trois  ans.  Les  hommes  & les 
femmes  peuvent  comraéler  un  fccond  mariage  après  la  mort  de  l’un  ou 
de  l’autre.  En  ce  cas  là  le  mari  n’eft  plus  obligé  d’avoir  égard  au  rang, 
il  peut  époufer  telle  femme  qu’il  lui  plait,  & en  choifir  même  une  parmi 
fes  concubines.  Mais  pour  ces  féconds  mariages  il  y a peu  de  formalités 
à obfervcr.  Pour  ce  qui  dl  des  Veuves,  quand  elles  ont  des  enfans,  eU 
les  font  abfolument  moîtrenes  d'elles-mèmes  ; mais  parmi  celles  de  condi- 
tion, les  fécondés  noces  ne  font  pas  honneur,  quand  elles  n’auroient  été 
mariées  qu’un  jour , ou  même  que  quelques  heures.  Il  n’en  ell  pas  de  même 
des  perfonnes  d’une  condition  médiocre,  qu’on  remarie  moins  pour  leur 
faire  plaifir,que  pour  contenter  l’avarice  d^s  parensde  leur  défunt  mari(*j. 

Tout  bien  confidéré,  il  faut  avouer  que  l’état  de  mariage  eft  fort  trille 
pour  les  Chinoifes , de  quelque  condition  qu’elles  foient  ; el'claves  & renfer- 
mées par  des  maris  Jaloux  ; expofées  en  de  certains  cas  à être  vendues 
aveC  leurs  enfans,  en  d'autres  à être  répudiées,  condamnées  quand  elles 
deviennent  veuves  à un  long  & audere  deuil , & enfuite  à mener  une  vie 
foliuire,  ou  à être  vendues  au  plus  haut  cnchérilleur,  fans  qu’il  y ait 
une  feule  bonne  Loi  qui  leur  fuit  favorable,  à la  réferve  de  celle  qui  leur 
permet  de  fe  remarier,  au  cas  que  le  mari  s’abfente  pendant  trois  ans  (|). 
Les  Chinoifes  font  généralement  bien  faites , vives  & portées  à l’amour  ; 
elles  s’occupent  dans  leurs  maifons  ou  à prendre  foin  de  leurs  enfans,  ou 
à quelques  ouvrages  curieux,  comme  la  peinture,  le  vernis,  la  broderie, 
&c.  Celles  de  qualité  fortent  rarement , & quand  elles  fortent  c’ed  ordi- 

naire- 

(*)  Les  parons  du  mari  forcent  fouvent  une  veuve,  fi  elle  n’a  point  d’enfans  miles,  de 
fe  remarier,  pour  fc  dédommager  de  la  fomme  qu'elle  a coûté  au  premier  mari.  Le  marché 
ell  fouvent  arrêté  avec  le  fécond  mari,  fans  qu'elle  en  ait  connoilTaiicc;  fi  elle  s une  lille 

2ui  foit  encore  à la  inammelle,  elle  entre  daus  le  marché  de  la  inerc.  Elle  ne  peut  fc 
élivrtr  de  cette  opprclfinn,  à moins  qu’elle  ne  dédommage  les  parens  du  défunt,  ou 
qu'elle  ne  fe  fafic  Bonzefio;  mais  il  n’y  en  a gueres  qui  prennent  ce  dernier  parti.  Auffi- 
tôt  qu’une  pauvre  veuve  a été  vendue  de  la  forte,  on  la  met  dans  une  chaife  1 porteur, 
avec  bon  nombre  de  gens  affidés,  qui  la  tranfpoticnt  dans  la  maifon  de  fon  nouveau  ma- 
ri; & cela  fe  fait  fouvent  long-tcms  avant  que  fon  deuil  foit  expiré,  bicn-que  la  Loi  le 
défende  c.'t|irefKment.  Néanmoins  lorfqii'on  fe  plaint  de  fon  infraélion,  on  embatrade 
le  Mandarin  pour  peu  qu'il  ait  ufé  de  connivence  (i  . 

ft)  Elle  doit  en  pareil  cas  préfenict  une  requête  aux  Mandarins , lerquels,  ap.és  avoir 
mûrement  examiné  toutes  chofes , peuvent  lui  donner  la  liberté  de  prendre  un  autre  époux, 
tlle  feroit  rigoureufeinent  châtiée,  fi  elle  fe  marioit  fans  obfervcr  cette  furmalité. 

Si  une  femme  s'enfuyoit  de  la  maifon  de  fon  mari , celui-ci  peut  la  vendre , après  qu’el- 
le a fubi  le  châtiment  ordonné  par  la  Loi  ; mais  fi , fans  y être  autorifé  p.ir  la  Loi , un  hom- 
me s’avifoit  de  vendre  fa  femme,  lui  ée  celui  qui  l’auroit  achetée  feroient  très-févércment 
punis;  avec  cela  on  dit  qu’il  y a des  geus  qui  ont  vendu  leurs  femmes,  ou  qui  les  ont 
perdues  au  jeu  avec  leurs  enfans. 

Il  y a des  cas  où  un  mari  peut  répudier  fa  femme,  tels  que  font  l.  L’aduiterc,  qui  cil  ' 
très-rare,  par  les  précautions  qui  fe  prennent  ù l’égard  du  fexe.  2.  L’antipithie  ou  l'in- 
compatibilité des  hunuuri.  3.  l')es  excès  de  jaloufie,  d’indiferétion,  ou  de  defobéifiànce. 
4.  La  fiérilité.  5.  Des  maladies  coiitagieufes.  Mais  on  ilit  tju'il  y a rarcracm  des  divor- 
ces parmi  lus  Gens  de  qualité  , ét  que  l'on  n’en  uouvu  guercs  d'exemples  que  parmi  le 
peuple  (2). 

{t)  Du  T,  II,  [>.  >44.  téan  ibid. 
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nairemctu  dans  une  chaife  à porteur  bien  fermée  & bafle,  ou  dans  une  Sictuw 
chaife  à deux  roues  (•) , Si  par  conféquent  on  ne  les  voit  jamais  (a).  Nous  VU. 
parlerons  de  leur  habillement  en  fon  heu.  _ 

La  derniere  cérémonie  folemnelle  dans  les  familles  particulières,  dont^/"''j 
nous  parlerons,  eft  celle  des  Funérailles,  qui  parmi  les  gens  de  tout  ordre  &c  des 
furpaffent  tout  ce  qu’ils  pratiquent  en  d’autres  occafions.  Les  Chinois  Chinois, 
ont  un  fi  grand  refpeft  pour  la  mémoire  de  leurs  parens  morts , fur-tout  Fméiaîû 
pour  celle  de  leurs  pères  & meres  , & de  leurs  proches  parens  , qu’ils /«ji? 
croyent  ne  pouvoir  jamais  afitz  le  témoigner,  foit  par  les  dépenfes  qu’ils «rW 
font  à leurs  funérailles  & aux  annivcrdiires,  foit  par  les  marques  de  la  plus 
profonde  douleur.  Les  anciennes  Loix  fixoient  la  durée  du  deuil  à trois 
ans  (t).  Si  quoiqu’on  l’ait  réduit  en  certains  cas  à vingt-fept  mois,  ils 
n’ont  rien  diminué  de  leur  ancienne  aufiérité  à d’autres  égards  ; pendant 
tout  ce  tems-lâ  ils  ne  s’occupent  que  de  leur  douleur  & de  la  perte  qu’ils 
ont  faite. 

. Un  fils  qui  a perdu  fon  pare  ne  peut  ni  ne  voudroit,  même  dans  la  plus 
preflante  nécefliié , coucher  fur  un  üt  pendant  cent  jours;  il  couche  tout 
ce  tems-là  fur  la  terre,  déplorant  de  la  maniéré  la  plus  amere  la  perte 
inexprimable  qu’il  a faite.  La  première  année  ils  n’ont  commerce  avec 
perfonne.  Si  ce  qui  efl  bien  plus  dur  il  leur  efl défendu,  fous  de  feveres 
peines,  d’en  avoir  aucun  ni  avec  leur  femme  ni  avec  leurs  concubines; 
car  fi  pendant  ce  tems-!à  il  s’en  trouvoit  quelqu’une  enceinte,  elle  Si  fon 
mari  feroient  rigoureufement  châtiés.  Une  femme  eft  obligée  aufii  d’être 
pour  fon  mari  trois  ans,  ou  au  moins  deux  ans  & trois  mois  dans  le  deuil; 
le  deuil  d’un  mari  pour  fa  femme  efi  d’un  an  complet;  le  deuil  des  autres 
parens  eft  plus  ou  moins  long  , félon  le  degré  de  parenté. 

Les 

(a)  V'oy.  Kircbtr  Chin.  illull.  Maniiii,  Li' Cm.te,  Du/IalJe,  Carreri  &.c. 

(*)  Il  y a deux  fortes  de  chnifes:  celles  des  T’erfonnes  de  condition  ont  deux  ou  plus 
de  porteurs  qui  les  portent  fur  les  épaules,  les  autres  n’ont  qu’un  feul  hiton  qui  p.ifle  par 
un  anneau  qui  ell  au  haut;  elles  rciroin'jlent  i de  grandes  c.igcs,  portées  entre  deux  hoai. 
mes,  A peu  près  comme  nos  porteurs  de  bieru  portent  un  barri!;  celui  de  derrière  i’alfu. 

Jettit  de  la  main , pour  rempéeher  d’aller  de  côté  fit  d’autre.  Les  unei  & les  autres  font 
iî  baiTes,  que  la  perfonne  qui  eft  affife  fur  un  coulBn  les  jambes  croiféts,  touche  ptef- 
que  de  la  tète  au  haut.  Les  communes,  qui  font  ordinairement  de  bois  verniiTé,  ont 
de  petits  trous,  ou  quelques  fentes  étroites,  pour  donner  de  l’air,  & pour  procurer  le 
p'.aifir  A celles  qui  y font  d'entrevoir  ce  qui  fe  pafle  dans  les  rues  : mais  les  plus  riches  font 
n bien  couvertes  d’une  étoffe  de  foie,  que  ni  le  jour  ni  l’air  n’y  peuvent  pénétrer,  ün 
ne  fc  fert  de  cts  deux  fortes  de  ch.aifcs  fie  de  celles  i deux  roues  que  dans  les  villes , ou  pour 
quelque  promenade;  mais  pour  des  voyages  plus  longs,  le. s Gens  de  qualité  ont  ordinal, 
rement  des '.chariots  ou  des  liticres  bien  fermées  pour  leurs  femme's,&  leurs  fuivames(i). 

(t)  Ces  trois  années  palTée's  dans  la  trifteffe  ont  été  fi.xées  pour  marquer  la  reconnoif- 
fance  qu’ils  ont  des  foins  que  leurs  parens  ont  pris  d’eux , pendant  les  trois  prcoiiercs  an- 
nées de  leur  enfance,  où  ils  avoient  befoiii  d’un  fccours  continuel.  Ce  de'uil  s’obferve  fî 
txaélemcnt,  que  fi  un  Miniftre  de  l’Empereur,  de  quelque  rang  qu’il  foit,  vient  i per- 
dre  pere  ou  tnere,  il  eft  obligé  de  quitter  les  affaires  durant  tout  ce  tems.ll,  & de  le 
paffer  dans  la  irifteffe,  à moins  que  l’Iimpireur,  pour  de  grandes  r.iift>ns,nc  l’en  ilifpen. 
fe,  ce  qu’il  fait  très  rarement;  ce  n’dl  qu’après  les  trois  ans  expirés  qu'il  lui  eft  permis 
de  reprendre  fon  Emploi  (a). 

(l)  V,  Lt  Cttntt,  On  iUtU  Scc.  (r)  />n  /fjVr.  T.  11.  f.  I,; , i.,S. 
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Sfctiom  Le»  témoignages  du  rcfpeft  filial  ne  fe  bornent  pas  au  teras  du  deuil , 
VII.  mais  on  les  renouvelle  tous  les  ans  auprès  du  tombeau  de  fes  parens,  avec 
cérémonies  lugubres.  A quoi  nous  pouvons  ajouter,  que  fi  un  pc-r- 
Alæw’i  iiieurt  avant  que  d’avoir  marié  tous  les  enfans , fon  fils  aiiié  tll  obligé 
&c.  Un  d'en  avoir  foin , il  a alors  fur  ceux  qui  ne  fon:  pas  établis  l’autorité  pater- 
Chinois.  neile,  & efl  le  repréfentant  du  défunt.  Ils  ne  bornent  pas  les  honneurs 
"TT — qu’ils  rendent  aux  morts  à leurs  parens  immédiats,  ils  remontent  jufques 
au  Chef  de  leur  famille,  & honorent  annudlemenc  tous  leurs  ancêtres  , 
vont  à leurs  tombcau.x  en  habits  de  deuil , & y préfentent  des  viandes , 
du  vin  &c.  comme  s’ils  étoienc  encore  en  vie  ("). 

On  ne  doit  pas  être  furpris  de  ces  honneurs  extraordinaires  qu’ils  ren- 
dent à leurs  ancêtres,  fi  l'on  fe  rappelle  ce  que  nous  avons  dit  dans  un 
autre  endroit,  qu’ils  font  élevés  dans  lu  croyance  que  les  âmes  de  leurs 
ancêtres  font  toujours  préfentes,  bien-qu’elles  foient  invifibles;  qu’elLs 
font  témoins  de  toutes  leurs  aélions,  les  approuvent  ou  les  condamnent,. 
& quelles  les  recompenfent  ou  les  puuilTent:  cette  idée  eft  d’un  grand 
poids  pour  les  éloigner  du  vice  & pour  les  porter  à la  vertu. 

LnE«ipe-  Leurs  plus  puilfins  Monarques  ne  fe  croient  pas  plus  difpcnfés  des  dc- 
Ttunnt  voirs  de  la  piété  filiale,  que  les  moindres  de  leurs  fujets,  ils  fe  font  au 
font  pas  contraire  une  gloire  de  les  furpalfer  à cet  égard;  en  forte  que  l’IIilloire 
rapporte  des  exemples  de  Princes,  qui  n’ont  voulu  s’occuper  que  de  ces 
‘ devoirs , même  dans  un  tems  ou  leurs  Etats  étoient  envahis  par  une 
PuilTance  étrangère  (f). 

Cirimo-  Parmi  les  gens  riches  les  cérémonies  des  funérailles  fe  font  avec  autant 
nies  dn  & plus  Je  pompe  & de  magnificence  que  celles  des  mariages;  outre  qu’un 
Funérail-  nombre  de  Bonzes  &de  Prêtres  grofiilTenc  le  cortege,  les  uns  chan- 

tent  d’un  ton  mélancholique  les  louanges  du  défunt , les  autres  jouent  des 
airs  lugubres  fur  divers  infirumens;  quelques-uns  portent  des  tables  fur  lef- 
qutlles  font  les  viandes,  le  vin  &c.  qu’on  doit  mettre  fur  le  tomb.-au  , 
d’autres  portent  des  calTolettes  remplies  de  parfums:  il  y a un  qui  marche  de- 
vant 


(•)  Cette  vénération  cxtraorJinaire  c(l  fondée  fur  une  maxime  fort  fige  des  Chinois, 
que  les  Rois  doivent  avoir  la  tendrclTe  d'un  Pere  pour  leurs  fujets , & les  Peres  l'autorité 
d'un  Roi  fur  leurs  enfans.  Les  jeunes  gens , témoins  du  refpeft  & de  la  vénération  que  leurs 
pir^ns  témoignent  pour  eewe  qui  kur  ont  donné  la  vie,  apprennent  de  bonne  heure  la 
foumifllun  & l’ubéiifane'e  qu'ils  doivent  à leurs  parens;  & comme  leurs  Sages  l'ont  re- 
marqué, cette  roumKlîon  entretient  h paix  dans  les  familles,  cette  paix  produit  le  calme  & la 
tranquillité  dans  les  villes,  empêche  les  révoltes  dans  les  Provinces,  & met  l'ordre  dans 
tout  l’ICmpire. 

(fj  Les  Annales  de  la  Qiine  rapportent  divers  exemples  de  cette  piété  filiale,  &cn- 
tr'autres  celui  de  Fm-toti  ’,  Roi  de  lp«g  ou  On.  Ce  Prince  avoit  été  forcé  de  fortir  des  Etats 
de  fon  pere,  pour  éviter  les  pieges  d'une  belle-mcrc  ambitieufe.  Il  vojngeoit  lorfqu'il  apprit 
la  mort  de  fon  pere,  & la  perte  de  fes  Etats  Un  Prince  lui  ofi'rit  des  foldats  fi  tous  Its  re- 
cours néccïTiires  pour  s'en  mettre  tn  poiTeffion  , fit  il  lui  fit  cette  héroïque  réponfe: 
,,  Qu’étant  un  homme  n;o:t  depuis  fa  retraite  fit  fon  exil,  il  n'eliimoit  plus  rien  que  la 
vertu  & la  piété  envers  fes  parens  ; que  c'écoit-là  fon  tréfor  : qu’il  aimoit  mieux  per- 
dre  fon  Royaume,  donc  il  avoit  déjà  été  dépouillé,  que  de  manquer  aux  derniers  de- 
’,  voirs  de  la  piété , qui  ne  lui  permettoient  pas  de  prendre  les  armes  dans  un  teins 
),  deiiiné  à la  douleur,  fit  aux  honneurs  funèbres  qu'il  devoii  i Ion  pere  (*/'• 
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▼ant  le  corps  avec  la  tablette  fur  laquelle  on  voit  écrit  le  nom  du  défunt  Skcttoh 
& ceux  de  Tes  ancêtres.  Le  corps,  revêtu  de  fcs  plus  beaux  habits,  efi  vil 
porté  dans  un  beau  cercueil  (•),  couvert  d’un  damas  blanc,  ou  de  quel- 
que  autre  belle  étoffe  de  foie  de  la  même  couleur,  qui  parmi  les  Chinois 
eff  celle  du  deuil:  -il  eff  porté  par  vingt  hommes  ou  plus,  & au  deffus  il  &c.  det 
y a un  grand  dais,  foutenu  aulli  par  un  grand  nombre  d'hommes,  vêtus  Chinois, 
de  deuil.  Les  parens  du  mort , hommes  & témmes,  fuivent  félon  leur  rang,  "" 
habillés  d’un  lac  de  toile  de  chanvre  attaché  avec  une  corde  , les  pieds 
enveloppés  de  paille,  & des  haillons  fur  la  tête;  la  femme,  les  concubi* 
nés,  les  filles  & les  parentes  du  défunt  font  dans  des  chaifes  couvertes 
d’étoffe  blanche. 

Dans  cet  ordre  ils  fe  rendent  de  la  maifon  du  défunt  au  lieu  de  la  fé-  Lieux  e» 
pulture,  qui  doit  être  hors  de  la  ville,  & éloigné  des  lieux  qu’on  habite;  Aw  enfer- 
mais il  leur  eft  permis  de  conferver  les  corps  dans  leurs  maifons,  enfer-"* 
més  dans  des  cercueils  tels  que  nous  les  avons  dépeints.  Les  lieux  de  la 
fépulture  font  ordinairement  fur  des  hauteurs , à deux  ou  trois  milles  des 
villes;  on  y plante  des  Pins  & des  Cyprès,  & on  les  enferme  auffi  de  mu- 
railles. La  forme  des  tombeaux  varie  félon  les  différentes  Provinces.  Ceux 
des  Grands  & des  Mandarins  font  d’une  ffruêlure  magnifique , ils  ont  or- 
dinairement douze  pieds  de  haut,  & huit  ou  dix  pie£  de  diamètre;  vis- 
à-vis  efl  une  grande  table  de  marbre  blanc  & poli,  fur  laquelle  eff  une 
ciffolette,  deux  vafes  & deux  candélabres  aulli  de  marbre  & très-bien 
travaillés.  Des  deux  côtés  on  range  en  plufleurs  files  quantité  de  figures 
d’Officiers  , d’Eunuques  , de  Soldats  , de  Lions , de  Chevaux  fcllés , de 
Chameaux , de  Tortues ,&  d’autres  animaux  en  différentes  attitudes,  qui 
marquent  du  refpedl  & de  la  douleur.  Les  pauvres  fe  contentent  de  cou- 
vrir le  cercueil  de  chaume  ou  de  terre,  élevée  de  cinq  à fix  pieds,  en 
forme  de  pyramide. 

On  n’enterre  point  plufieurs  perfonnes  dans  une  même  folle, & ils  font  Xefpf/i 
extrêmement  foigneux  de  ne  point  toucher  aux  corps  des  morts.  Ce  feroit,  fiox''  les 

feloAO"?»- 

Cl  Les  Chinois  font  <t  foigneux  de  leurs  cercueils  qu'ils  les  font  faire  ordinairement 
pendant  leur  vie,  & il  y a des  enfans  qui  s’engagent  eux-mêmes  pour  en  procurer  un  à 
leurs  parens.  Ils  font  faits  de  grolTes  planches , épaifles  d’un  demi  pied  & davantage  , 

& fe  confervent  long-tems;  quelques-uns  font  de  buis  prédeux  ; ils  font  fl  bien  enduits 
en  dedans  de  poix  & de  bitume,  & fl  bien  verniiTés  en  dehors,  qu'ils  n'exhalent  aucune 
inauvaife  odeur.  On  en  voit  qui  font  cifelés  déiicatemenc  & couverts  de  dorures,  & qui 
coûtent  depuis  trois-cens  jufqu'i  mille  écus.  Avant  que  de  placer  le  corps  dans  le  cer- 
cueil, on  répand  au  fonds  un  peu  de  chaux, on  y met  un  couflîn  ou  beaucoup  de  cotton, 
alin  que  la  tête  foie  bien  appuyée  & ne  remue  pas  aifement  ; le  coton  & la  chaux  fervent 
i recevoir  l'humidité  qui  pourroit  fortir  du  cadavre.  Nous  avons  dit  ailleurs  qu'il  y a 
des  Chinois,  qui  par  un  plus  grand  refpcft  pour  leurs  parens,  gardent  leur  corps  chea 
eux,  au  moins  pendant  les  trois  années  du  deuil , & durant  tout  ce  tems-U  ils  n'ont 
point  d'autre  flege  pendant  le  jour  qu'un  efeabeau  couvert  d'une  ferge  blanche , & la  nuit 
ils  fe- couchent  auprès  du  cercueil  fur  une  Ample  natte  de  rofeaux.  Ils  s'interdifeut  tout 
(ifage  de  viande  & de  vin,  toute  converfation  ou  compagnie.  S'ils  font  obligés  de  fortir 
de  chez  eux  ou  de  la  ville, ce  qu’ils  ne  fOnt  d'ordinaire  qu'après  un  certain  tems,la  chai- 
fe  même  dans  laquelle  ils  fe  fout  porter  ell  couverte  d'une  tuile  blanche  (i  j. 

(1)  ùm  Hn!dt,  p.  ifl,  14,. 
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ÇfCTion  félon  leur  maniéré  de  penfer,  une  cruauté  inouïe  d’ouvrir  un  cadavre,  & 
VIL  d’en  cirer  le  cœur  & les  entrailles  pour  les  enterrer  féparément,  de  même 
ce  feroit  une  chofe  monftrueufe  de  voir,  comme  en  Europe, des  ofTe- 
inens  de  morts  entalTés  les  uns  fur  les  autres.  C’eft  ce  qui  fait  qu’ils  ont 
&c-  M tant  de  prévoyance  à fe  pourvoir  de  cercueils,  jufques  là  qu’ils  les  paye- 
Chinois.  yont  cinquante  & cent  écus,  & y employeronc  leur  dernier  fol;  quelque- 
J fois  ils  le  gardent  plus  de  vingt  ans  avant  que  d’en  avoir  befoin  , & ' 

ils  le  confervent  comme  le  meuble  le  plus  précieux  de  leur  mailbn. 
F.pinfu-  Quand  on  eft  arrivé  au  lieu  de  la  fépulture,  on  voit  à quelques  pas  de 
la  tombe,  des  tables  rangées  dans  des  falles,  qu’on  a fait  élever  exprès; 

'&  tandis  que  les  cérémonies  accoutumées  fe  font , les  domeftiques  prépa- 
rent un  repas , qui  fert  enfuite  à régaler  toute  la  compagnie.  Quelques- 
uns  des  parons  fe  joignent  aux  fils  & aux  filles  du  mort,  pour  faire  reten- 
tir l’air  de  leurs  cris  lamentables  ; rien  n’en  approche  & n’eft  auflî  lugu- 
bre; mais  tout  cela  paroît  à un  Européen,  qui  n’y  ert  point  fait,  fi  réglé 
& fi  fort  par  mefure , que  cette  affeftation  n’tft  pas  capable  de  lui  infpi- 
rcr  les  mêmes  fentimcns  de  douleur.  S’il  s'agit  de  la  fépulture  d'un  Grand 
Seiçneur  il  y a plulieurs  appartemens , «St  après  qu’on  y a porté  le  cer- 
cueil un  grand  nombre  de  fes  parens  y demeurent  un  ou  même  deux  mois, 
pour  y renouveller  tous  les  jours,  avec  les  enfans  du  défunt.,  les  marques 
de  leur  douleur. 

Salle  iet  Us  ne  fe  contentent  pas  de  rendre  tous  les  ans  des  honneurs  à leurs  an- 
Jmitrti.  cêtres  à leurs  tombeaux.  11  n’y  a point  de  famille  qui  n’ait  une  falle , 
qu’on  appelle  la  Salle  des  Ancêtres  ; c’eft-là  que  toutes  les  branches  d’une 
même  famille  doivent  fe  rendre  en  certains  tems  de  l’année.  Ces  bran-  * 
ches  font  quelquefois  compofées  de  fept  à huit  mille  perfonnes,  y ayant 
fcuvent  entre  quatre-vingt  «S:  quatre-vingt-dix  branches.  Alors  il  n’y  a 
point  de  diftindlion  de  rang , le  Mand,irîn  & l’Artifan  font  confondus  en- 
. îémble , c’eft  l’âge  qui  réglé  tout , & le  plus  âgé , quoique  le  plus  pauvre, 
aura  le  premier  rang.  Les  plus  riches  font  préparer  un  feftin , auquel 
toute  la  famille  eft  invitée  après  la  cérémonie. 

Avant  que  de  finir  ce  qui  regarde  les  honneurs  que  les  Chinois  rendent 
à leurs  parens  morts,  nous  ajouterons  feulement,  que  c'eft  l’ufage  parmi 
eux  de  faire  de  nouvelles  ouvertures  à leurs  roaifons,  quand  on  doit  tranf- 
porter  le  corps  de  leurs  parens  décédés  au  lieu  de  leur  fépulture,  <&  de  les 
refermer  aui1itôt,afin  de  s’épargner  la  douleur  qu’ils  fentiroient  renouveller 
chaque  fois  en  pall'ant  par  la  même  porte  par  où  eft  paffé  le  cercueil. 

Deuilpiiur  Lg  jeuil  devient  général  dans  tout  l’Empire  quand  l’Empereur  meurt , 

(St  la  même  chofe  s’obfcrvc  à la  mort  de  fa  Mere  ou  de  fon  Ayeule.  Lorf- 
”“^„i,^^que  l’Impératrice  Mere  de  l’Empereur  Kang-bi  mourut,  le  grand  deuil  du- 
Merede  ri  cinquante  jours;  pendant  tout  ce  tems-là  les  Tribunaux  furent  fermés, 
Kiog  hi.  & l’on  ne  parla  d’aucune  affaire  à l’Empereur.  Les  Mandarins  paffoient 
tout  le  jour  au  Palais,  uniquement  occupés  à pleurer  ou  à en  faire  fem- 
blant  ; plufieurs  y paffoient  la  nuit  aflis  à l’air  pendant  le  plus  grand 
froid;  les  fils  même  de  l’Empereur  couchoient  au  Palais  fans  quitter  leurs 
habits.  Tous  les  Mandarins  à cheval , vêtus  de  blanc  & fans  grande  fui- 
te, allèrent  pendant  trois  jours  faire  les  cérémonies  ordinaires  devant  le 
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Tableau  de  l’Impérctrice  défunte;  la  couleur  rouge  étoit  profcrice.ainfi  ils  SEcrtos" 
ne  portoient  aucun  ornement:  enfuite  le  corps  fut  porté  avec  une  pompe  vn. 
convenable  au  lieu  où  il  devoit  être  en  dépôt  (•)}  c’étoit  un  grand  Ot 
vafte  Palais  hors  de  la  ville,  tout  bâti  de  nattes  neuves,  avec  les  cours, 
les  falles  & les  corps  de  logis  ; on  y plaça  le  corps  jufqu’à  ce  qu’on  k &c.  ■/■t 
portât  an  lieu  de  la  Sépulture  Impériale  (a).  Chinois.  ' 

Cette  vénération  extraordinaire  que  les  enfans  ont  pour  leurs  Pcrcs  •" 
après  leur  mort  eft  dûe  non  feulement  aux  Loix,  qui  donnent  aux  Ikxss 
une  fi  grande  autorité  fur  leurs  enfans  pendant  leur  vie,  mais  aufli  à rex-/««. 
cellente  éducation  qu’on  leur  donne  ; car  les  Loix  de  l’itmpire  obligent 
fi  expreflement  les  Peres  à les  bien  élever,  que  fi  par  accident  quelqu’un 
d’eux  commettoit  un  crime,  & que  la  Juftice  ne  pût  pas  l’avoir,  on  fe> 
roit  fouffrir  leichâtiment  au  Pere,  pour  n’avoir  pas  mieux  inftruit  fon 
fils.  Plufieurs  de  leurs  habiles  Dofteurs  ont  écrit  des  Traités  fur  l'Educa- 
tion des  enfans,  où  ils  donnent  des  direélions  aux  Parens  & aux  Maîtres 
fur  la  maniéré  la  plus  efficace  d’élever  les  enfans  dans  l'amour  de  la  vertu 
& dans  la  haine  du  vice,  ce  qui, difent- ils, doit  être  le  grand  objet  de  leurs 
foins;  enfuite  ils  doivent  les  former  aux  Sciences  s’ils  en  font  capables,  ou  à 
■quelque  autre  profelfion.  Ces  Doéleurs  recommandent  la  douceur  préféra- 
blement à la  fevérité,  pareeque  la  JeunelTe  eft  ennemie  de  la  contrainte, 

& fe  décourage  aifément  quand  on  la  traite  avec  dureté.  Les  inftruélions 
& les  réprimandés , difent-ils,  doivent  être  comme  les  vents  & les  pluies 
dùPrinteras.qui  font  croître  doucement  les  plantes,  & ne  pas  rilTemblcr  à ces 
. pluyes  & à ces  bourrafques  imprévues,  qui  les  déracinent,  ou  les  entraînent. , 

11$  ont  auffi  d’anciens  Livres  d’Hiltoire  en  Vers  & en  Profe,d’un  ftile  par- 
ticulier , propres  pour  les  enfans , dans  lefquels  on  recommande  la  vertu , ' 
la  foumillion  pour  les  parens,  la  civilité,  l’induflrie  &c.  Les  femmes  ont 
foin  de  l’éducation  des  garçons  comme  de  celle  des  filles , jufqu’à  ce  que 
les  premiers  foitnt  en  état  d’aller  à l’Ecole,  & que  les  autres  fe  marient  ; tou» 
jours  cependant  fous  les  yeux  & la  direélion  du  Pere,  qui  fe  réferve  ordi- 
nairement le  pouvoir  d’ufer  de  févérité , quand  la  douceur , les  exhorta- 
tions & les  encouragemens  font  inutiles;  après  la  mort  du  Pere,  l'autori- 
té fur  ceux  de  la  famille  qui  ne  font  pas  encore  mariés, cfl dévolue  au  fils 
aîné.  Et  comme  parmi  les  gens  du  moyen  ordre  & parmi  le.  peuple,  il 
peut  s’élever  (juclquefoisUcs  querelles  par  l’indulgence  ou  l’indolence  des 
Chefs  de  .famille,  les  Magillrats  font  obligés  de  veiller  fuigneufement  à y 

faire 


(fl)  Voy.  Kircher  Chin.  III.  Afanim.  Le  Comte , Carreri,  Du  Halde. 

(•)  Oa  dit  que  l’Empereur  voulut  qu’on  fit  palTer  le  corps  de  l’Impératrice  par  Tea 
portes  ordinaires  du  Palais,  pour  montrer  qu’il  méprifoit  les  idées  rupcrliitjeufes  des  Chi- 
nois. Il  marqua  te  même  mépris  pour  quelques  anciennes  coutumes  des  Tanarcs  mêmes: 
quatre  jeunes  Demoirelles,  qui  avoient  fervi  l’Impératrice,  avoient  pris  leurs  atours,  dans 
le  deflcin , fclon  l’ancienne  coutume  des  Tartarcs,  d’aller  s’immoler  devant  le  corps  de 
leur  Maltrcfle,  mais  l’Empereur  ne  voulut  p.as  le  permettre.  Il  abolit  encore  une  autre 
coutume  qu'avoient  les  Tartans , de  brûler  les  richcITes , & même  quelquefois  des  demef- 
tiques  des  Grands  Seigneurs,  lorfiju’oii  brûioit  leur  corps  (i). 

(1)  Dk  HaUi,  t.  II.  p,  l|l. 
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Sacnoif  faire  regner  le  bon  ordre;  & s’ils  le  négligenc,  ils  font  punis  de- même  qi!!c 
VU.  les  coupables  (•). 

^raHere,  Les  Chinois  font  généralement  graves  & cérémonieux  entre  eux  & avec 
Maun  Etrangers.  Le  falut  ordinaire  eft  de  croifer  les  mains  fur  la  poitrine  & 
(ge.  Jet  de  courber  tant  foit  peu  la  tête.  Quand  on  veut  marquer  plus  de  déféren- 
Chinois.  ce,  on  joint  les  mains,  on  les  éleve  & les  abbaiiTe  jufqu’à  terre,  en  in* 

■■  clinant  profondément  tout  le  corps  : on  fe  met  à genoux  devant  un  Man- 
»i/«  frappe  la  terre  du  iront  ; fi  l’on  rencontre  un  Supérieur , ou 

Chinois  qu’on  le  reçoive  chez  foi , il  faut  fléchir  le  genou , & demeurer  dans  cet- 
& manie,  te  poflure  jufqu’à  ce  que  celui  que  l’on  falue,  releve.  ce  qu’il  ne  manque 
pas  de  faire  d’abord.  Mais  quand  un  Mandarin  paroît  en  public,  il  y au- 
roit  de  l'incivilité  à le  faluer  de  quelque  maniéré  que  ce  foit , à moins  qu’on 
ne  lui  veuille  parler.  On  fe  retire  un  moment  , & tenant  les  yeux  baiiTés 
& les  bras  étendus  fur  les  côtés,  on  attend  qu’il  foit  paiTé  pour  continuer 
fon  chemin:  ce  feroit  lai  faire  injure  que  de  le  regarder. 
fT/7/rs.  Dans  leurs  vifites  ils  font  beaucoup  de  cérémonies  & de  révérences , 
Humiiiti  mais  parlent  peu,  & les  complimens  font  réglés.  Ils  ne  font  pas  moins 
attentifs  à placer  ceux  qui  les  vifitent  félon  leur  rang,  & à s’exprimer 
iffeouru  façon  convenable;  ils  ne  parlent  jamais  à la  première  perfonne,  & . 

ne  difent  point  je , mais  votre  Serviteur  ; en  parlant  à une  Personne  de 
qualité,  ils  diront,  votre  humble,  pauvre  & indigne  efclave,  &au-lieu 
de  Vous  à la  perfonne  à qui  ils  parlent,  ils  difent  le  Seigneur,  que  le  Sei- 
gneur permette  à fon  humble  ferviteur  &c.  qu’il  plaife  au  Seigneur  de  rece- 
voir ceci  ou  cela  de  la  main  de  fon  ferviteur  ou  de  fon  pauvre  efclave.  S’ils 
font  un  préfent  de  quelque  chofe  de  la  ville  ou  de  la  Province  où  ils  font 
nés,  quelque  célébré  qu’elle  foit  à cet  égard,  comme  il  y en  a dont  les 
Manulaftures  ou  les  produélions  font  fort  renommées , le  même  ftile  hum- 
ble a lieu , par  exemple , que  le  Seigneur  permette  au  ferviteur  de  lui  offrir 
ce  qui  vient  de  fen  petit  ou  de  fon  vil  Payi,  ou  fi  le  prélent  vient  de  la  Pro- 
vince de  celui  à qui  on  l’offre,  on  dit,  ce  qui  vient  de  ta  noble  Province  du 
Seigneur,  La  même  humilité  s’obferve  de  la  part  des  Difciples  avec  leurs 
Maîtres  (u).  Ces  complimens  paroîtront  peut-être  bizarres  à quelques-uns 
de  nos  Lcéleurs , & de  pures  grimaces , mais  ceux  qui  ont  quelque  con- 
noiflance  des  Langues  Orientales  n’y  trouveront  rien  que  de  naturel,  qui 
ne  foit  conforme  au  génie  de  ces  Langues,  & qui  ne  fe  pratique  encore 
aujourd’hui  parmi  la  plupart  des  Peuples  de  l’Orient;  de  forte  qu’il  feroit 
non  feulement  ridicule  & abfurde , mais  qu’il  y auroit  de  l'incivilité  & 
quelque  chofe  d’offenfant  à s’exprimer  d’une  autre  maniéré.  Ces  façons 
de  parler  font  même  jufqu’à  un  certain  point  en  ufage  parmi  les  gens 
polis  de  plufieurs  Nations  de  l’Europe,  particuliérement  parmi  les  Efpagnols 

& 

(a)  Le  Omte,  T.  II.  Lett.  L Du  llaUt,  T.  II.  p.  lai. 

(♦)  On  raconte  qu’un  Mandarin  vint  è palTcr  dans  une  rue,  oii  une  femme  fe  pl.ai-  ^ 
Itnoit  à haute  voix,  & maudilToit  fon  fils  & fa  belle-fille;  s'étant  informé  du  fujet,  il  en  fit 
rapport  d l’Empereur,  qui  ordonna  qu’on  chitiit  la  belle-fille  & fon  mari,  que  l’on  coa- 
pU  la  cite  1 leur  pere,  & que  l’on  privât  de  fon  emploi  le  Mandarin  du  lieu  07* 

(O  Cnml,  T.  IV.  p.  HT. 
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& les  Allemands.  D’ailleurs  c’écoit  le  ftile  des  anciens  Patriarches , & Secriow 
des  Hébreux  avant  la  captivité  de  Babylone,  & même  depuis,  jufqu'au 
tems  où  ils-le  corrompirent  en  adoptant  l’idiome  des  Grecs  & des  Romains 
& nous  avons  fait  voir  ailleurs  combien  les  Savans  admirent  la  fimplicité  Mmn 
& l’humilité  de  ce  Langage.  feV. 

Les  Chinois  ne  font  pas  moins  cérémonieux  dans  leurs  vifites , foit  entre  Qiinois. 
Supérieurs  & inférieurs , difciples  & Maîtres,  dont  il  y en  a qui  font  in-  ' ' ’ 

difpenfab'.es  en  de  certaines  occafions,  foit  entre  parens  & amis  (*).  Com- 
me l’on  régale  ordinairement  de  thé  ceux  qui  rendent  vifitc,  il  faut  en- 
core des  cérémonies  dans  la  manière  de  le  préfenter , de  prendre  la  talTe, 
de  la  porter  à la  bouche , & de  la  rendre  au  domeRique  ; à chaque  tafl'e  il 
faut  renouveller  les  inclinations,  les  compliincns  <St  les  remercimens:  mê- 
mes cérémonies  encore  quand  on  préfente  à fumer.  Celles  qui  font  en  ufa- 

fic 

(*)  Lotrqu'on  fait  une  vifitc,  il  faut  il'aborj  commeni^  par  Taire  préTcuter  au  portier 
de  la  perTonne  qu'on  vient  voir  un  billet  de  vifite,  qui  s'appelle  y/V-r/è;  c'efi  un  papier 
rouge  fcnié  légèrement  de  feuilles  d'or,  & plié  en  forme  de  paravent.  Sur  uh  des  plis  on 
éait  Ton  nom,  & l'on  fe  feitde  termes  rcfpeâueux,  & proportionnés  au  rang  de  la  per. 
fonne  qu'on  vient  vifiter  : on  dira  par  exemple  ; ram:  teuJre  (ÿ  jincere  de  vttre  SctgKeurie, 

& le  difeiph  perpétuel  de  fa  deilriue,  fe  pré  finie  en  cette  gualilé  pour  vous  tendre  fci  de- 
voirs & vous  faire  la  révérence  jufqu'à  terre.  Quand  c'eft  un  ami  familier  qu'on  vifitc,  ou 
une  perfonne  du  commun , il  fuffit  d'y  donner  un  billet  d'un  fimple  feuillet;  que  fi  l’on  elt 
en  deuil,  il  doit  être  de  papier  blanc  (1).  . . 

Si  le  Mandarin  qu'on  va  voir  n'a  pas  envie  de  recevoir  la  vifite , ii  fait  dire  à celui  qui 
vient,  que  pour  ne  point  l'incommoder  U le  prie  de  ne  point  dcibciidre  de  fa  cliaife;  la 
viiite  eft  etnfée  feite  ; enfuite  le  jour  même , ou  peu  de  jours  après , il  va  rendre  la  vifite.- 
S’il  reçoit  la  vifite,  & que  ce  foit  une  perfonne  de  confidération , on  fait  palTcr  ta  chaife 
au  travers  des  deux  premières  cours , jufqu'à  la  faite  oii  le  Maître  de  la  maifon  vient  le 
recevoir.  C'efi-lâ  que  commencent  les  cérémonies , qui  font  marquées  en  détail  dans  le 
Cérémonial  Chinois;  on  y trouve  le  nombre  d'inclinations  qu'il  faut  faire, les  titres  qu'on 
doit  fe  donner,  les  génufiexions  réciproques,  les  détours  qu'il  faut  prendre  pour  être  tan- 
têt  i droite,  tantôt  a gauehc;  car  cette  place  d'honneur  varie  félon  les  Provinces;  les  ci- 
vilités muettes  par  lefquelles  le  Maître  de  la  maifon  vous  invite  de  la  main  1 entrer,  en  ne 
difiintquece  feul  mos.Tfm-tfm,  le  refus  honnête  que  vous  faites  d'entrer  le  premier,  en 
répondant  Hou-can,  je  n'ofe;  le  falut  que  le  Maître  de  la  maifon  doit  faire  à la  chaife 
qu'il  vous  defilne,  car  il  doit  fe  courber  devant  elle  avec  rcfpcA,  & en  ôter  légèrement 
la  poullicrc  avec  le  pan  de  fa  vefie.  Efi-on  afils?  il  vous  fautexpofer  d'un  air  grave  & 
fèrieux  le  motifdc  votre  vifite,  & l’on  vous  répond  delà  même  nuniere  aveediverfes  incli- 
naüons.Du  relie  il  faut  fe  tenir  droit  fur  la  chaife , fans  s’a}ipuyer  contre  ledoOicr,  avec  les 
yeux  un  peu  bailTés,  fans  regarder  de  côté  dt  d’autre,  les  mains  étendues  fur  les  genoux,  & les 
pieds  également  avancés.  Après  un  moment  de  converfation  de  part  & d'autre,  un  domdli- 
que  apporte  autant  de  talTes  de  thé  qu'il  y a de  perfonnes;  autre  attention  à obfervcr  pour 
la  maniéré  de  prendre  la  taffe , de  fe  courber  &r.  Enfin  la  vifite  étant  finie  on  fe  retire  avec 
d'autres  cérémonies,  le  Maître  du  logis  vous  conduit  jufqu'à  votre  chaife;  qu.and  vous  y êtes 
entré  il  s'avance  un  peu,  attendant  que  les  porteurs  ayent  élevé  la  chaife;  & alors  prêt  de 
partir  vous  lui  dites  encore  adieu,  & il  répond  de  la  même  manière  à votre  honnêteté. 

* Il  y a bien  plus  de  formalités  encore  entre  les  Supérieurs  & les  Inférieurs  de  qualité, 
comme  entre  un  Mandarin,  un  Calao  ou  un  Prince  du  Sang;  & elles  fe  multiplient  entre 
les  Ambaffadeurs  étrangers  & les  MiDiflresdn  l’Empereur;  mais  fans  infifier  davantage 
là^elTus,  nous  remarquerons  feulement  que  les  Chinois,  de  même  que  les  autres  Orien- 
taux, bien  loin  de  fe  découvrir  la  tête  en  figue  de  rcfpeél , regardent  comme  une  incivili- 
té d'étre  tête  nue  en  préfcnce  de  leurs  Supérieurs;  6c  c'eil  par  cette  raifoii  que  le  Pape  a 
dil]pcDiré  les  MiŒonniires  d’être  la  tête  découverte  dans  leurs  Eglifcs  (.1). 

1-)  D»  UtUt,  T,  U.  y.  laS.  {i)  Iwcm  ibid. 
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ge  quand  on  reçoit  une  vifite,ou  que  celui  qui  la  rend  fe  retire,  paroîtront 
encore  plus  fatigantes  & plus  ennuyeufes  à nos  Européens;  il  faut  autant 
de  formalités  de  part  & d’autre  à chaque  porte,  quand  on  s’alîied  & qu’on 
fe  leve,  qu’il  y en  a parmi  nous  dans  le  cérémonial  entre  l’Ambailadeur 
de  quelque  grand  Prince  & un  premier  Minillre  - d’Etat  : cependant  les 
Chinois  n’en  veulent  rien  retrancher , finon  dans  des  vifites  ordinaires 
entre  des  amis  familiers  ou  de  proches  parens  , encore  trouverions-  nous  ' 
qu’ils  font  trop  cérémonieux.  Mais  dans  les  vifites  de  cérémonie,  fur- 
tout  parmi  les  Grands , on  regarde  la  moindre  omiffion  de  part  ou  d’autre 
comme  un  aôront  dont  on  fereflent,  & par  cette  raifon  le  cérémonial 
entre  dans  leur  éducation  & dans  leurs  études  : ils  ont  aulli  des  Livres  qui 
contiennent  les  réglés  de  civilité  avec  tant  d’ordre  & de  clarté  par  rap- 
port à toutes  les  conditions , que  perfonne  ne  peut  les  ignorer.  Et  quoi- 
que l’on  n’exige  pas  à toute  rigueur  la  même  exaélitude  des  Etrangers,  ce- 
pendant plus  ils  fe  conforment  à ces  ufages  & mieux  ils  font  accueillis! On 
donne  même  quarante  jours  aux  Ambafladeurs  pour  fe  préparer  à l’audien- 
ce de  l’Empereur,  on  leur  envoyé  durant  tout  ce  tems-la  des  Maîtres  de 
cérémonies  pour  les  exercer  aux  cérémonies  qui  font  de  leur  rang , Ck  s’ils 
venoient  à manquer  à quelqu’une  faute  d’avoir  été  bien  inllruits,  les  Maî- 
tres feroient  châtiés  de  leur  négligence  (a)  par  le  Tribunal  des  Kits,  de- 
vant lequel  ils  doivent  être  examinés  fur  cet  ennuyeux  céré.monial,Jufqu’à. 
ce  qu’il  les  y trouve  parfaitement  verfés. 

Les  perfonnes  mêmes  de  moyenne  condition,  ou  du  peuple,  obftrvent 
tant  de  cérémonies,  qu’elles  nous  paroîtroient  non  leulcment  inutiles 
mais  ridicules  6c  fatigantes.  Par  exemple,  quand  on  fait  une  vifne  ou 
qu’on  a été  régalé  quelque  part,  & qu’il  s’agit  de  montera  cheval  pour 
fe  retirer,  les  cérémonies  du  départ  durent  prés  d’une  demi- heure.  Le 
Maître  du  logis  fort  pour  vous  voir  monter  a cheval , pendant  que  vous 
proteftezque  vous  aimeriez  mieux  voir  le  monde  bouleverlé  que  d’y  mon- 
ter  en  fa  préfence  ; enfin , après  bien  des  proteftations  & des  complimens 
de  part  & d’autre,  le  Maître  du  logis  fe  met  un  peu  à l’écart,  & puis  re- 
paroît  quand  vous  êtes  monté , 6c  vous  fouhaitie  un  heureux  retour  chez 
vous , nouvelle  volée  de  complimens  de  part  & d’autre  ; l’un  ne  veut  pas 
entrer  qu’il  n’ait  perdu  l’autre  de  vue,  l’autre  jure  qu’il  ne  fera  pas  un 
pas  qu’on  ne  fuit  rentré.  Le  Maître  fe  rend  enfin  êk  rentre,  & aulîîtôt 
que  vous  avez  lait  quelques  pas  il  reflbrt,  & vous  crie  un  nouvel  adieu 
auquel  vous  répondez  par  des  courbettes  : fi  celui  qui  a rendu  vifite  demeu! 
re  loin,  on  envoyé  âpres  lui  un  domellique  pour  lui  fouhaitter  un  heu- 
reux voyage,  avec  de  nouveaux  complimens,  6c  en  témoignant  le  defir 
de  le  revoir.  Cescivilitésfontpi  incipalcmentenufage  parmi  les  Marchands  •• 
qui  font  toujours  fort  honnêtes  & très  - polis  avec  ceux  qu’ils  efperent  de 
pouvoir  tromper  (6). 

La  ligure,  la  phylionomie  & le  teînt  des  Chinois  varient  beaucoup,  & 
il  n’tll  gueres  poflible  que  cela  foit  autrement  dans  un  Empire  d’une  aulîî 
Ville  étendue,  6c  ou  le  climat  n’efl  pas  par-tout  le  même;  de  forte  qu’il 

n’  ft 

Martini,  Nitub'.f,  Car  reri.  Le  Cmte,  Du  IJtide  &.C.  ■ {t)  Ibidem. 
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n’efl  pas  difficile  de  diflinguer  un  Chinois  du  Midi  d’un  autre  du  Nord , Secnm# 
qui  font  à trente  degrés  dediftance  l’un  de  l’autre;  ceux  du  Nord  font  VU- 
aulTi  blancs  que  les  Européens , & ceux  du  Midi  aufli  bafanés  que  les 
Maures  de  Tanger  & de  Maroc;  outre  cela  il  faut  remarquer,  que  ceux 
qui  font  au  Midi  ne  font  pas  tous  également  bafanés,  leur  teint  cil  plus  (éc.  d<t 
ou  moins  brun , non  feulement  à proportion  qu’ils  font  plus  ou  moins  vers  Chinois, 
le  Midi,  mais  aufli  félon  que  leur  rang  & leur  profeflion  les  obligent  à s’ex-  ’ 
pofer  plus  ou  moins  à l’ardeur  brftiante  du  Soleil,  qu’ils  ont  au  Zénith; 
d’ailleurs  dans  ces  endroits -là  même,  on  trouve  parmi  les  Gens  de  con- 
dition, «Sc  fur-tout  parmi  les  perfohnes  du  fexe,  qui  fortent  rarement,  des 
perfonnes  qui  ont  le  teint  blanc , & prefquc  aufli  clair  que  les  habitans 
des  Provinces  les  plus  feptentrionales  ; il  cft  vrai  que  le  plus  grand  nombre 
font  fort  bafanés,  fur-tout  ceux  qui  voyagent  beaucoup  par  terre  & par  ‘ 
eau,  ou  qui  travaillent  à des  ouvrages  qui  les  obligent  d’étre  prefque  tou- 
jours au  Soleil , d’autant  plus  que  pendant  les  grandes  chaleurs  iis  font 
prefque  nuds , n’ayant  gueres  que  des  caleçons  fort  légers  (n). 

Les  liommes  n’cfliment  point  une  taille  fine  & dégagée,  ils  préfèrent 
une  taille  bien  fournie,  & une  bonne  corpulence.  La  plupart  ont  la  face 
large , les  yeux  & les  cheveux  noirs , la  barbe  claire , le  nez  court  & plat. 

On  trouve  un  homme  bien  fait,  & propre  pour  l’extérieur  au  Mandari- 
nat, quand  il  ell  de  moyenne  taille  ou  un  peu  au  deflus,  qu’il  a le  front 
large,  les  yeux  petits , la  bouche  médiocre,  le  nez  court,  les  oreilles  lon- 
gues , la  barbe  claire , les  bras  & les  jambes  bien  fournies  ; qu’il  efl  gros 
et  qu’il  a la  voix  forte. 

Les  Femmes  font  d’ordinaire  d’une  taille  médiocre,  bien  faites,  déliées  DesFm» 
& droites;  mais  elles  ne  fe  foucieni  point  d’avoir  la  taille  fine,  ni  de  la  'no- 
gorge  & des  hanches , au  contraire  elles  cherchent  plutôt  à être  égale- 
ment grofles  depuis  la  tête  jufqu’aux  pieds.  Elles  ont  en  général  le  vi- 
fage  agréable,  le  nez  court,  les  yeux  noirs,  petits  & bien  fendus,  & il 

Îr  a toute  apparence  qu'elles  auroient  le  teint  vif  & le  coloris  beau , fi  el- 
es  ne  l’évitoient  comme  une  marque  d’immodeftie,  en  fe  frottant  d’une 
efpece  de  fard  blanc,  qui  les  rend  pâles,  & leur  donne  un  air  languilTant, 
ou  dans  leur  opinion  un  air  de  pudeur  & de  moddlic;  mais’c’efl  aux  dé- 
pens de  leur  peau , que  ce  fard  fillonne  bientôt  & couvre  de  rides  (b). 

Mais  l’agrément  qu’elles  elliment  le  plus  c'efl  la  petitefle  de  leurs  pieds,  Pr/i/efi 

Quoique  ce  foit  aux  dépens  de  leurs  jambes , qui  deviennent  grofles,  &,dfi>urt 
gales  du  haut  en  bas.  Ce  n’eft  pas  le  feul  mal  que  leur  fa'it  ce  prétendu 
agrément,  qu’on  leur  procure  en  leur  liant,  aulîîtôt  qu’elles  font  nées,  les 
pieds  fi  étroitumeni , qu’ils  ne  peuvent  croître;  elles  fe  reflentent  toute 
leur  vie  de  cette  gêne,  car  laur  démarche  ell  lente  & mal  afl'urée,  & l’on 
peut  dire  qu’elles  fe  traînent  plutôt  qu’elles  ne  marchent,  & elles  n’ap- 

fiuyent  que  fur  le  talon,  car  leurs  fouliers  font  faits  de  façon  que  la 
émtllc  ne  jx>rte  jamais  à terre;  on  dirait  qu’elles  marchent  fur  des  échas- 
fes,  ce  qui  ell  aufli  incommode  pour  elles  que  defagréable  aux  yeux  des 
Européens.  Cependant  telle  ell  la  force  de  l’ufage , que  non  leulement 

elles 

(«)  Voy.  Sfar/iai,  Le  Cornu,  Carreri,  Du  Haldt  &c.  (A)  Les  mêmes. 
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elles  fouffrent  volontiers  cette  incommodité , mais  encore  qu’elles  l’auge 
mentent  & fe  rendent  les  pieds  le  plus  petits  qu’il  leur  eft  pollible , pour 
avoir  le  plaiûr  de  les  monucr,  quand  elles  marchent,  au  petit  nombre  de 
domefliques  & de  perfonnes  qui  entrent  dans  leur  appartement;  car  nous 
avons  déjà  remarqué  qu’elles  lortent  rarement,  & qu'il  n’y  a gueres  que 
les  femmes  qui  les  fervent,  qui  les  voyent;  & leurs  appartemens  font 
d’ordinaire  dans  l’endroit  le  plus  retiré  de  la  mmfon  ; avec  cela  la  vanité 
naturelle  à leur  fexe,  les  porte  a pafler  pludeurs  heures  le  matin  à fe  parer 
tk  à s’ajuRer. 

On  ne  peut  dire  certainement  quelle  ell  la  raifon  d'une  mode  fi  bi« 
les  Chinois  eux -mêmes  n’en  font  pas  furs,  à moins  que  ce  ne  foie 


zarre, 


HabiHe- 

ment 

Cxfure. 


pour  tenir  les  femmes  dans  une  continuelle  dépendance.  Cependant  il  y 
a plus  d’apparence  que  ç’a  été  une  invention  pour  obliger  les  femmes  a 
garder  la  maifon , & pour  que  la  difficulté  & la  peine  qu’elles  ont  à mar- 
cher, leur  fafie  trouver  la  retraite  où  elles  vivent  moins  defagréable,  û 
la  pudeur  ne  fuffit  pas  pour  leur  ôter  l’envie  de  fortir. 

Leur  habillement  efl  décent , propre , & bien  afiorti  i la  modefUe  ex- 
traordinaire de  leur  air.  Leur  coëfTure  confifie  ordinairement  en  plufieurs 
boucles  de  cheveux,  entre-mêlées  de  tous  côtésde  petits  bouquets  de  fieurs 
d’or  & d’argent , ou  de  belles  plumes  de  chaque  côté , qui  tombent  agré- 
ablement fur  les  épaules  ; elle  relèvent  le  refie  en  forme  de  bourlet  attaché 
par  derrière  avec  un  poinçon.  Dans  les  Provinces  Septentrionales  elles 
couvrent  leurs  cheveux  d'une  étoffe  de  foie,  & quand  il  fait  froid  elles 
s’enveloppent  d’une  efpece  de  cornette,  ou  de  mouchoir.  Les  jeunes 
Demoifeilcs  portent  une  efpece  de  couronne  faite  de  carton,  & couverte 
d’une  belle  foie;  le  devant  de  cette  couronne  s’élève  en  pointe  au  deffus, 
& efi  couvert  de  perles,  de  diamans  , & d’autres  oincmeiu.  Le  des- 
fus  de  la  tête  efi  couvert  de  fleurs  naturelles  ou  artificielles  entre-mé- 
lées  d’aiguilles,  au  bout  defquelles  on  voit  briller  des  pierreries.  Les  fem- 
mes un  peu  âgées  fe  contentent  de  fe  fervir  d’un  morceau  de  foie  fort 
fine,  dont  elles  font  plufieurs  tours  à la  tête  (*). 

Elles  portent  de  belles  vefies,  qui  leur  prennent  depuis  le  cou  jufqu’aux 
talons , attachées  avec  une  ceinture  ; les  Dames  âgées  s’habillent  de  noir 
ou  de  violet,  & les  autres  de  rouge,  de  bleu  ou  de  verd , félon  leur  goût. 
Leurs  mains  font  toujours  cachées  fous  des  manches  fort  larges , & fi  lon- 
gues 

(•)  On  dit  qu'il  y a des  Dames  qui  ornent  leur  tête  de  la  6gure  d'un  Oifeau  appel- 
lé  oifeau  faiiuicux  dont  nous  avons  parlé  plus  haut(l).  Cet  oifeau  eic  fait 

de  cuivre  ou  de  vermeil  doté , félon  la  qualité  des  perfonnes.  Ses  ailes  déployées  tom- 
bent doucement  fur  le  devant  de  leurcoéRurc,  & embrafll-nt  le  haut  des  temples;  fa 
queue  longue  & ouverte  fait  comme  nne  aigrette  fur  le  milieu  de  la  tête;  le  corps  efl 
au-delTus  du  front;  le  col  & le  bec  tombent  au-deffus  du  ncx;  mais  le  col  dl  attaché  an 
corps  de  l'animal , avec  une  cbamicre  qui  ne  paroU  point , afin  qu'il  ait  du  jeu  , & 
qu'il  branle  au  moindre  mouvement  de  tête.  L’oifeau  entier  lient  fur  la  tête  par  Ica 
pieds,  qui  font  Reliés  dans  les  cheveux.  Les  femmes  de  la  première  qualité  portent 
quelquefois  un  ornement  entier  de  plufieurs  de  ces  oifeaux  inueîacés  cnfciublc,  qui  font 
comme  uue  couronne  fur  la  tête  ^a). 

(l)  Voj.  Ct-itfi'u  Sflt,  VI.  (z)  Sm  fft/ét,  T.  II.  p.  SI,  ss. 
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Saei  qu’elles  traîneroient  prefque  jufqu'à  terre , fi  elles  n’avoient  pas  foin  Sscnov  î 
e les  relever,  & elles  prennent  tout  ce  qu'on  leur  préfence  la  main  en*  VJL 
veloppée.  Elles  ne  montrent  jamais  ni  leur  cou  ni  leur  gorge , mais  les 
cachent  foit  avec  leur  velle  qui  eft  ferrée,  ou  avec  quelque  mantelet 
qu’elles  ont  fur  les  épaules.  Par-delTus  leur  velle  elles  ont  une  efpece  deg?c.*i 
ur  tout,  dont  les  manches  extrêmement  larges  trainçroient  jufqu’à  terre.  Chinois, 
fl  on  n’avoit  foin  de  les  relever,  comme  on  l’a  dit.  Ainfi,  à tout  prendre,  "■ 
leur  habillement  cil  non  feulement  très- décent,  mais  très- propre  à les 
couvrir  de  la  maniéré  la  plus  modelle. 

L’Habillement  des  Hommes  fe  relfent  de  la  gravité  qu’ils  affeftent  (•).  nahiik- 
Us  fe  couvrent  la  tète  d’une  efpece  de  petit  chapeau  ou  bonnet,  qui  à pei- 
ne  leur  vient  jufuu’aux  oreilles,  & ils  ont  un  éventail  à la  main  pour  fe  ^*"*“*' 
défendre  du  Soleil.  Ils  ont  la  tète  rafée , excepté  par  derrière , ou  au  mi- 
lieu ils  lailFent  croître  autant  de  cheveux  qu’il  en  faut  pour  faire  une  lon- 
gue queue  cordonnée  en  forme  de  trclTe.  Le  chapeau  ou  le  bonnet  qu’ils 
portent  en  Eté , ell  fait  en  forme  d’entonnoir  ; le  dedans  efl  doublé  de 
làtin , & le  delTus  ed  couvert  d'un  rotin  tpvaillé  très-finement  ; à la  poin- 
te du  bonnet  efl  un  gros  flocon  de  belle’  foie  ou  de  crain  rouge,  qui  le 
couvre,  & qui  flotte  irréguliéremenr,  parcequ’il  eft  très-léger,  ce  qui  de 
loin  fait  un  allez  bel  effet.  Il  y a aufli  au  haut  un  grand  bouton  d’ambre, 
de  criftal,  ou  de  quelque  autre  matière  brillante,  bien  travaillé  & poli. 
L’Empereur,  les  Princc-s  du  Sang,  les  Mandarins,  les  Lettrés,  les  Prê- 
tres, les  Bonzes  &c.  ont  des  bonnets  différemment  faits  & ornés,  fui- 
vant  leut  condition,  fur  quoi,  non  plus  que  fur  leurs  différens  habits, 
nous  ne  croyons  pas  devoir  nous  étendre.  Les  gens  du  commun  ont  as- 
fez  ordinairement  la  tète  nue,  ou  tout  au  plus  ils  ont  un  mauvais  petit 
bonnet , qui  reffemble  afftz  au  rond  Je  nos  chapeaux , mais  il  n’eft  pas  la 
moitié  auffi  profond. 

Les  Hommes  ont  une’longue  vefte  , qui  defeend  jufqu’à  terre,  dont  un  t'e/la&e, 
pan  fe  replie  fur  l’autre,  en  telle  forte  que  celui  de-  deffus  s’étend  juf. 
qu’au  côté  droit,  où  on  l’attache  avec  quatre  ou  cinq  boutons  d’or  ou 
d’argent,  ou  de  quelque  autre  métal,  félon  la  qualité  des  perfonnes.  Les 


man- 


(*)  Us  fe  pinuent  d’une  fi  grande  modefiie,  qu’ils  blâment  notre  maniéré  de  s’h.ibil- 
lcr,  para-qu’on  voit  trop  la  figure  de  tout  le  corps,  au-lieu  qu'ils  tâchent  de  cacher  mê- 
me leur»  bras,  leurs  jambes,  & 'leurs  hanches,  avec  leurs  longues  robes,  leurs  larges 
caleçons,  leurs  vallcs  manches,  & leur  boites  mal  faites.  Us  font  aulli  fort  choqués  db 
plufieurs  de  nos  peintures , qui  leur  paroilTent  immodelles,  même  celles  que  nous  regar- 
dons comme  très-modeftes;  p.irceque  le  Ptintre  a trop  bien  difpofé  la  drapperic,  & que 
l’on  apperçoit  la  figure  des  ditTérentes  parties  du  corps.  Avec  toute  cette  afreéûtion  de 
moJellie,  ils  font  libres  à l’excès  chez  eux,  dans  les  chaleurs,  n'ayant  fouvent  qu’ua 
fimple  caleçon  fort  lég^r  Dr.ns  la  plupart  des  villes,  fur-tout  vers  le  Midi,  les  bateliers 
it  la  plupart  des  gens  Je  métier  travaillent  tout  naJs,  & n'ont  tout  au  plus  qu'un  liti- 
ge autour  de  la  ceinture.  Quant  aux  pt  inluics  & aux  fiatues , ils  fe  font  bien  relâ- 
chés de  leur  prétendue  modefiie  , puifqu'il  nous  en  vient  de  lit  Chine  oü  il  y a des 
altitudes  aulTi  indéccmcs  que  le  font  celles  qui  viennent  d'Jtalie;  & il  y en  a de  cel. 
les -ci,  qu'ils  imitent  aulfi  parfaitement,  que  leur  peu  d'habileté  dans  la  Peiiiture  le 
jatut  permettre. 

'J orne  AA’.  Ce 
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SwTtoti  nunches,  qui  fonc  larges,  font  alTez  longues  pour  venir  jurqu’au  boucdet 
VIL  doigts  ; ils  le  ceignent  d’une  ceinture  de  foie,  donc  les  boucs  pendent  juf. 

genoux.  En  Eté  ils  ont  le  cou  tout  nud , mais  en  Hiver  ils  le 
T/JuA  couvrent  d’un  collet,  qui  eft  ou  de  fatin,  ou  de  zibeline,  ou  de  quelque  • 

y.-  in  autre  fourrure , qui  tient  à la  veile , & a quatre  ou  cinq  doigts  de  large. 
Chinois.  Au-delTus  de  la  vefte  ils  portent  un  fur  tout  bleu,  ou  verd  ou  de  quelque 
’■  ' '"“autre  couleur,  à manches  larges  & courtes.  Quand  ils  reçoivent  des  vi- 
* fîtes,  ils  mettent  une  troifieme  robe  par- defliis  les  deux  autres , & elles 
font  toutes  de  couleurs  différences.  Hommes  & Femmes  portent  fous 
leurs  autres  habits  une  efpece  de  chemife  ou  de  chemifetee  de  calfetas 
blanc , qui  croife  fur  l’ellomac , attachée  ou  lacée  fur  le  côté  droit , avec, des 
manches  fort  courtes.  Ils  ont  aulli  des  caleçons  de  taffetas,  & en  Hiver  des  • 
hkutde-chaufles  de  fatin  fourré  de  coton  ou  de  foie  crue,  qui  leur  viennent 
plus  bas  que  le  gras  de  jambe.  Ils  ont  des  efpeces  de  bottes  aulü  de  facia 
fourré,  qui  ont  un  demi  pouce  d’épaifleur,  dont  le  pied  efl  fait  en  forme 
de  pantoufHe.  Elles  font  ordinairement  d’un  gros  fatin  bleu  ou  violet , a* 
vec  des  fleurs  blanches , avec  une  femelle  épailfe , couverte  d’une  grollê 
toile  ou  de  foie,  fans  talon , &*le  pied  tourné  vers  le  haut.  Ils  ont  à leur 
ceinture  un  étui,  dans  lequel  ils  ont  leur  pipe,  qui  eft  de  cuivre,  leur 
tabac,  leur  mouchoir,  & les  petits  bâtons  qui  leur  fervent  de  fourchette. 
Quand  ils  voyagent  par  un  mauvais  tems,  leurs  bonnets,  leurs  robes  de  • 
deffus,  & leurs  veftes  font  enduites  d’une  force  d’huile,  qui  devient  ver- 
te quand  elle  efl  feche,  & qui  les  défend  de  la  pluie.  En  Hiver  les  Gens 
' de  qualité  doublent  leurs  vefles  de  riches  fourrures  ,&  les  autres  de  peaux 

de  mouton,  ou  piquées  de  foie  ou  de  coton.  Les  Mandarins  ont  fur 
leurs  habits,  par  devant  & par  derrière,  quelque  flgure  brodée,  qui  mar- 
que leur  Dignité.  Les  Mandarins  Civils  ont  ordinairement  un  oileau,  6c 
ceux  de  Guerre  un  dragon,  un  lion,  un  .tigre,  ou  quelqu’autre  bête  féro- 
ce; ils  portent  aufll  un  large  fabre  au  côté  gauche,  lu  pointe  en  devant. 

Les  fouliers  des  Femmes,  dont  les  plus  grands  parmi  les  Dames  de  qua- 
lité n’ont  pas  au  - delà  d’un  empan  de  long , font  de  foie  & brodés , ordi- 
nairement de  leur  propre  ouvrage,  avec  un  talon  rond  d’un  pouce  de 
haut,  & d’une  égale  grofllur  par-tout.  Autant  qu’on  en  peut  juger  par 
les  figures , & il  n’y  a gueres  moyen  d’en  être  inllruic  d’une  autre  manie- 
re,  leurs  bas  paroilTent  tenir  à leurs  caleçons,  s’ils  n’en  font  partie,  & 
pendent  autour  des  jambes  jufqu’au-deflbus  de  la  chev'ille,  où  ils  font  ' 
ralfemblés  avec  un  ruban,  au-deffous  duquel  pend  fur  le  pied  de  la  même 
foie , quatre  ou  cinq  doigts  de  large  en  forme  de  falbala , pour  cacher  peut- 
être  la  grofleur  difforme  de  la  jambe. 

Nous  finirons  cet  article  en  remarquant,  que  l’habillement  dont  nous 
avons  fait  la  defeription,  n’efl  pas  l’ancien  habillement  des  Chinois,  qu’ils 
avoiént,difent-ils,confervé  toujours  fans  changer  depuis  la  fondation  de  - 
l'Empire  jufqu’à  la  conquête  des  Tartares;  c’efl  plutôt  celui  que  lesCon- 
quérans  les  ont  forte  de  prendre,  avec  bien  de  la  peine,  pour  les  tenir 
mieux  dans  la  fujeteion , en  abolilfant  toute  dilférence  d’habits  entr’eux 
6c  les  Tartares , comme  nous  le  verrons  dans  la  fuite. 

Ntus 
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Noos  avons  déjà  parlé  de  leur  luxe  dans  leurs  Feflins,  où  ils  ont  toutes  Sseno» 
fortes  de  mets.  Dans  leur  ordinaire  ils  font  plus  (Economes  «Ifc  moins  dé-  , 

îicats;  ils  mangent  non  feulement,  comme  nous , toutes  fortes  de  viande, 
depoiflbn  & de  volaille,  mais  des  chats,  des  chiens,  des  rats,  des  fer- 
pens , des  fauterelles  & d’autre  vermine.  La  chair  de  cheval  eft  cepen-  G’r. 
dant  un  des  mets  les  plus  eltimés , & après  celles-  là  la  chair  de  chien,  mais  Chinois, 
ils  ufent  de  toutes  fort  fobremcnt , & elles  font  ordinairement  bouillies  "T^rT" 
arec  une  bonne  quantité  de  riz , ou  avec  des  herbes  potagères , & ils  en 
font  des  bouillons  ou  des  foupes  à la  maniéré  des  François  & des  Efpa- 
gnols  ; mais , comme  eux , ils  vivent  principalement  de  riz , de  légumes , 
de  millet , d'herbages,  de  racines  & de  fruits.  On  fert  ordinairement  la 
viande,  le  poiiTon  & la  viande,  rôtie  ou  bouillie,  alTaifonne'e  & coupée 
en  petits  morceaux,  de  forte  qu’ils  n'ont  ni  fel,  ni  poivre,  ni  autres  as» 
failonnemens  fur  leurs  tables,  non  plus  que  de  couteaux,  de  fourchettes , 
de  cueillers , ni  de  ferviettes  ; ils  ne  fe  fervent  que  de  deux  petites  ba- 
guettes pour  manger,  comme  on  l’a  dit,  fans  toucher  aux  mets  avec  les 
mains.  Ils  ont  des  chaifes  & des  tables,  contre  l’ufa^e  de  tous  les  autres 
Peuples  de  l’Orient,  qui  mangent  allls  par  terre  les  jambes  croifées,  & 
n’ont  d’autre  table  que  le  plancher,  ou  s’ils  en  ont  elles  n’ont  qu’un  pied 
de  haut.  Dans  leurs  feRins  chaque  convive  a fa  table  proprement  ver- 
nilTée , fur  laquelle  on  fert  les  plats  qui  font  pour  lui , dans  de  grands  bas- 
fins  vernis  de  porcelaine , ou  d’autre  terre , félon  1^  qualité  de  celui 
qui  régale. 

Leurs  mets  les  plus  délicieux  & les  plus  en  ufage  dans  les  feftins  jv^r/i  * ' 
des  Grands  , font  les  nerfs  de  cerf,  les  nids  d’oifeaux  , & les  pattes  Crr/fif 
d’ours  , fur  lefquels  le  Lefteur  peut  confulcer  les  Remarques  ^).  En 
général  les  Cuifmiers  Chino’is  font  fort  habiles  à apprêter  de  différentes 
maniérés  la  viande,  le  poiffon,  la  volaille,  les  légumes,  les  herbes  &c. 

ils 

(•)  IIi  expofent  les  Nerft  de  cerf  lU  Soleil  pendant  l'Eté,  & pour  les  conferverils  les 
Tenfcrment  avec  du  poivre  & de  la  fleur  de  uiufcade;  quand  ils  veulent  les  apprêter,  ils 
les  amolIilTent  en  les  trempant  dans  de  l'eau  de  riz , & les  ayant  fait  cuire  dans  du  jus  de 
chevreau,  ils  les  alTaifonnent  d'épiccrics. 

Four  ce  qui  elf  des  Nids  d'oilcaux , ils  fe  prennent  fur  les  rochers  le  long  des  edtea 
de  Tonquin,  de  la  pochinchinc  , de  Java  &c.  C'eft-là  que  ces  olfeaux,  qui  pour  le 
plumage  refTemblent  aux  hirondelles,  font  leurs  nidsi  on  croit  qu'ils  les  coiiipofcnt  de 
petits  polflbns  qu'ils  Cirent  de  la  mer,  & les  attachent  aux  rochers  avec  une  liqueur  glu- 
aille,  qui  dillille  de  leur  liée.  On  les  voit  aufli  prendre  de  l'écume  de  la  mer,  dont 
ils  lient  cnfemble  toutes  les  parties  du  nid,  de  même  que  les  hirondelles  les  lient  avec 
de  la  boue.  Cette  matière  étant  defléchée  devient  folide,  tranfpartmc,  & d'une  cou- 
leur qui  tire  un  peu  fur  le  vetd  , mais  qui  eft  toujours  blanche  lorfqu'ils  font  frais. 

Anflitôt  que  les  petits  ont  quitté  leurs  nids , les  gens  du  lieu  s’empreflent  de  les  détacher, 
en  rempbflcut  des  barques  emieres , & les  vendent  bien.  Ils  font  de  ta  grandeur  & de 
la  figure  de  la  moitié  d'une  écorce  de  gros  citron  coufit;  on  les  mêle  avec  d'auves  vlan, 
des,  & ils  en  relèvent  le  goût. 

Les  pattes  d'ours , & fur-tout  celles  de  de*rricrc,  qui  paflent  pour  les  plus  délicates,  fe 
prépaient  en  leur  ôtant  la  peau  ; ou  les  lait  féchcr  avec  des  épiceries , & on  les  confer- 
vc  de  la  même  mauicre  que  les  neri's  de  cerf  U). 

(ij  £>»  lUUt,  T.  IL  p.  lift 
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SscTfoii  ils  favent  les  diverfifier  pour  la  couleur,  le  goût  & l’üdeur.  Les  Man- 
VIL  darins  mangent  ordinairement  des  mecs  très  - échauffans , non  pas  tant 
Conaere,  le  luxe,  que  pour  acquérir  les  forces  donc  ils  ont  befoinpour  avoir 
quantité  d’enfans' (a).  ^ 

G’f  Jet  Quoiqu’il  croifle  du  bled  abondamment  en  de  certaines  Provinces  de  la 
Chinois.  Chine,  on  fe  nourrit  communément  de  riz.  On  fait  feulement  une  efpece 
de  galettes  de  bled , qui  ne  font  pas  raauvaifes , fur-tout  quand  on  les  mêle 
AMins  à avec  de  certaines  herbes  appctillantes.  Pour  moudre  le  bled  & le  réduire 
Utd,  en  farine,  ils  fe  fervent  d’une  efpece  de  moulin  fort  fimple.  IJ  confilleen 
une  table  de  pierre  ronde,  pofée  horizontalement  comme  une  meule,  fur 
laquelle  ils  font  rouler  un  cylindre  de  pierre,  qui  de  fon  poids  écrafe  le 
bled.  Ils  fe  fervent  de  ces  mêmes  moulins  pour  le  riz , qui  doit  y pafler 
plufieurs  fois  pour  être  parfaitement  blanc  ; les  gens  du  commun  fe  con- 
tentent de  le  dépouiller  de  fa  première  peau , & tout  au  plus  de  la  fécon- 
dé. On  fait  aulli  de  petits  pains , qui  fe  cuifent  au  bain-marie , ou  dans 
un  vailTeau , où  le  feu  eft  au  centre , en  moins  d’un  quart-d’heure. 

»r.  Le  Thé  eft  leur  boiflbn  ordinaire,  & ils  le  boivent  chaud.  Ils  font 
rwAriz  contraire  de  ce  que  nous  faifons , car  ils  mangent  l'roid  <St  boivent 

chaud;  quelque  chaleur  qu’il  falle,  & quelque  altérés  qu’ils  foient,  ils  at- 
&c.  tendent  patiemment  qu’ils  puilTent  boire  le  thé  bouillant.  Nous  avons  re- 
marqué ailleurs,  qu’ils  ne  font  point  de  vin,  quoiqu’ils  ayent  d’excellens 
raifins,  fur-tout  dans  ks  Provinces  Méridionales.  On  fait  ordinairement 
valoir  cette  circonftance,  pour  prouver  que  Noé,  Je  premier  qui  planta 
la  vigne , ne  peut  être  le  Fondateur  de  la  Nation  Chinoife  ; tandis  que 
l’on  ne  peut  alléguer  rien  de  plus  plaufible  pour  prouver  le  contraire , ayant 
vraifcmblablemcnt  défendu  l'ufage  du  jus  de  la  vigne,  à caufe  du  malheur 

aui  lui  étoit  arrivé  pour  en  avoir  trop  bu;  mais  nous  aurons  occalioa  de 
ifeuter  cette  queftion  G curieufe  en  fon  lieu.  Si  les  Chinois  fe  font  ab- 
ftenus  conftamment  de  vin  jufqu’à  la  conquête  des  'l’artares , ils  y ont 
Aibftitué  de  tems  immémorial  d’autres  liqueurs,  non  moins  fortes  & per- 
nicieufes,  & aiiGi  propres  à enyvrer,  qu’ils  bralTent  ou  diftillent  de  riz, 
de  bled  c'i  d’autres  grains,  qu’ils  tirent  àp  différens  fruits,  ou  qu’ils  font 
de  la  liqueur  qui  diftille  du  palmier  & d'autres  arbres,  quand  on  la  prend 
dans  le  tems  qu’il  faut.  Ils  boivent  beaucoup  de  ces  liqueurs,  & fur-tout 
de  celles  qui  font  faites  de  riz  & de  bled  ; c'eft  ce  qqi  occalionnc  une 
confommation  fi  extraordinaire  de  grains , qu’on  la  regarde  avec  raifon 
comme  une  des  principales  caufes  des  grandes  difettes  & des  famines 
que  l’on  voit  fi  fréquemment  dans  l'Empire.  Il  y a à-la-vérité  quelques 
Loix  qui  défendent  d'employer  à cet  ufage  au-delà  d’une  certaine  quan- 
tité de  grains  dans  chaque  Canton,  & fi  ces  Loix  étoient  bien  exécutées, 
elles  preViendroient  cette  confommation  excefCve  & pernicieufe  ; mais 
les  Mandarins  & leurs  OlBciers  fubaltcrnes , gagnés  par  les  diftillateurs , ' 
& féduits  par  la  palïion  qu’ils  ont  eux -mêmes  pour  ces  liqueurs , con- 
nivent,  & fouffrent  les  funeftes  fuites  de  cet  abus  (•). 

Les 

(a)  Carreri,  T.  IV.  p.  356.  Martini,  Le  Camie,  Du  IhtlJe  4c. 

(•)  Cette  prodigieufe  confommation  Je  bled  & de  riz  pour  les  liqueurs  prive  en  quelque 

fa- 
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Les  Vins  de  riz  font  les  plus  en  vogue;  on  dit  qu’en  vieilliflânt  ils  de-  Skctiois 
viennent  plus  forts , & qu’on  peut  les  garder  plus  de  vingt  ans.  Les  vil 
Grands  les  aiment  beaucoup,  fur-tout  ceux  qui  viennent  de  certains  en- 
droits,  où  il  paflênt  pour  être  plus  délicats.  Celui  de  Fû-ft~bien,  dans^""’ 
la  Province  de  Kiang-nan,  eft  fort  eflimé,  & c’eft  la  bonté  de  l’eau  e?r*j 
qu’on  y trouve  , qui  le  rend  excellent  : on  fait  encore  plus  de  cas  de  Chinois, 
celui  de  Cbao - bing  , parccqu’il  eft  plus  fain  ; c’eft  celui  que  l’on  boit  ■" 
principalement  à la  Cour.  Ils  font  encore  quelques  autres  liqueurs  for- 
tes, dont  nous  difons  un  mot  dans  les  Remarques  (•). 

Les  deux  feules  efpeccs  de  liqueurs,  dont  nos  Mariniers  parlent,  com- 
me étant  le  plus  de  leur  goût,  car  ils  laiffent  le  thé  aux  Chinois,  font  ce 
qu’ils  appellent  Uock-Jhue  & Sam  fbue.  La  première  eft  d’une  couleur  fort 
brune,  mais  claire  forte;  on  dit  qu’elle  fe  fait  de  bled,  & a le  goût  de 

Alüin 


fkçon  le  Laboureur  de  Ton  pain  quotidien,  même  en  têtus  d'abondance,  & coûte  la  vie 
i des  millions  de  peiConncs  en  tems  de  difette.  Elle  produit  encore  d'autres  ellcts  per- 
nicieux, dont  les  Grands  & les  Riches  fe  relTentcnt  principalement,  & par-là  ils  payent  au 
double  le  mal  qu'ils  font  aux  Pauvres. 

Un  témoin  oculaire  de  poids  rapporte,  que  les  Chinois  ont  pris  ure  H forte  paillon 
pour  les  liqueurs  diûillées  de  riz  & d'autres  grains,  qu'ils  ne  manquent  gucres , Mandarins, 
Marchands  ScAitifans,  d'en  prendre  une  forte  dofe  avant  que  de  fe  coucher,  & ce  qu'il  y 
a de  pire,  c'efl  qu'ils  font  chauiFer  ces  liqueurs,  & les  boivent  aufll  chaudes  qu'il  luir 
eil  polHble.  Ces  liqueurs  brûlent  peu  à peu  le  gofler,  & deiféchent  tellement  l'œfo- 
phage,  qu'on  ne  peut  plus  rien  avaler,  pas  même  de  l'eau,  ainC  il  faut  mourir  faute  d’a. 
limcns  (l).  Un  autre  mal  que  cette  coutume  caufe  fréqucmincnt , c'cil  que  les  gens  qui 
boivent  ainit  le  foir,  étant  pour  l'ordinaire  fatigués  des  occupations  de  la  journée,  & à 
moitié  yvrés,  lailfeot  tomber  de  la  liqueur  dans  le  feu,  la  flamme  s'élève  bientée  juf- 
qu'au  nlantiier,  qui  tft-fort  bas,  oh  elle  prend  aux  rideaux,  & la  maifon  cil  bientût  tou. 
te  en  feu  avant  qu'ils  s’en  foient  apperçus;  le  feu  s’étend  avec  rapidité  & confume  quel- 
quefois une  grand.-  partie  de  la  ville,  des  milliers  de  maifoiis  font  réduites  en  cendres 
avant  qu'on  puifle  arrêter  l’incendie  (2). 

Le  riz,  dont  iis  font  leur  vin,  eu  d’une  efpecc  particulière,  différent  de  celui  dont 
ils  fe  nourrilTent;  le  débit  de  ce  vin  eft  grand  parmi  le  peuple;  il  y a diverfts  façons 
de  le  faite,  chaque  Province,  chaque  ville  a la  ficnne,  en  voici  une;  ils  laiffent  trem- 
per le  riz  dans  l’eau,  avec  quelques  ingrédiens  qu'ils  y jettent,  pendant  vingt  & quel- 
quefois trente  jours;  ils  le  font  cuire  enfuite;  quand  il  s’eft  liquétié  au  feu,  il  fermen- 
te aulËtét,  & fe  couvre  d’une  écume  vaporeufe,  alTez  femblable  à celle  de  nos  vins 
nouveaux  : fous  cette  écume  fe  trouve  un  vin  très-pur;  on  le  cire  au  clair,  & on  le 
vetfe  dans  des  vafes  de  terre  bien  verniiTés.  Oe  ia  lie  qui  relie  on  fait  une  eau 
de  vie  . qui  n’eft  gueres  moins  forte. que  celle  d'Europe  : il  s’en  fait  même  de  plus 
forte , ti  qui  s'allume  plus  aifément  {y). 

(•)'lls  ont,  dit-on,  une  tfpecc  d'eau  de  vie  ou  d’eau  diftillée,  tirée  de  la  diair  de 
mouton , dont  l’Empereur  Kat.g-bi  iifoit  quelquefois , mais  qui  n'cft  gueres  en  ufage  que 
parmi  les  Tartares  ; elle  n’eft  pas  agtéable  au  goût , & donne  aifément  à la  tête. 

On  fait  encore  d'autres  liqueurs  en  différentes  Provinces,  fur  Icrquelles  il  feroit  iniui- 
le  d'infifter.  Nous  avons  parlé  d'une  forte,  Aoni  IA,  l'J/raitd  Ufs,  Ambatfacieur  de  Rus- 
lie, fut  régalé;  & nous  linirons  cetarticle,  en  remarquant  que  les  Chinois  & les  1 artnres 
iifenc  cuinniunémem  de  liqueurs  fortes,  mais  qu'ils  n'en  boivent  ni  autant,  ni  de  tant  de 
fortes,  qu'on  fait  parmi  nous;  éc  fur-touf  que  rien  n’eft  plus  rare  parmi  les  femmes,  qui 
ne  goùteiit  gueres  de  liqueur  plus  forte  que  le  Thé,  linon  en  cas  de  maladie,  où  en  leur 
donne  quehjues  cordiaux,  compofés  plutét  d'épiceries  & de  drogues  chaudes,  que  de 
liqueUK  lottes. 

(1)  furtafli-ap.  Z/U.  T,  XXIV.  p.  tfr.li,  (i)  ih'it.p.  si,  (j)  Dm  JUUe  , T. U, p.  lis,  140. 
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Sxcno*  Mum  plutôt  que  celui  de  Bière.  L’autre  eR,  dit-on,  faite  de  riz;  elle  e(l 
VII.  d'une  couleur  pâle  ou  rougeâtre,  & quelques  Voyageurs  lui  donnent  le 
Ciir^re,  pom  de  vin.  Mais  l'une  & l'autre  ne  paroment  gueres  être  en  ufage  que 
M^n  ^ ports.de  mer,  & nous  ne  gtouvons  point  quop 

(fc.  ikt  en  ufe  dans  l’intérieur  du  Pays. 

Chinois.  La  Chine  efl:  un  des  plus  beaux  Pays  pour  y voyager,  comme  nous  1’^. 

■ vons  infinué  dans  la  Defeription  Géographique  de  cet  Empire  ; les  chemins 

larges , ayant  quatre  - vingt  pieds  ou  environ  de  large , & ils  s’étendent 
publia,  depuis  une  extrémité  de  l’Empire  jufqu’à  l’autre  ; on  a pratiqué  des  paflâ- 
ges  fur  les  plus  hautes  montagnes , en  coupant  les  rochers , en  applanis- 
iant  le  fommet,  & en  faifant  en  l’air  des  chemins  le  long  des  montagnes, 
en  forme  de  galerie  fulpcndue,  ce  qui  ne  lailTe  pas  de  donner  de  l’inqui^ 
tude  à ceux  qui  n’y  font  pas  accoutumés;  mais  les  gens  du  Pays  y pas* 
fent  fans  crainte,  tant  ils  fe  font  familiarifés  avec  ces  foutes;  en  d’autres* 
endroits  ils  ont  bâti  de  beaux  & grands  ponts  d’une  montagne  à l’autre; 
on  a vu  la  defeription  de  quelques-uns  ailleurs.  Si  l’on  ajoute  à cela  la 
proximité  furprenante  des  villes  & des  villages,  fur-tout  le  long  des  gran- 
des routes , de  forte  que  l’on  efl  à peine  forti  Je  l’une  qu’on  fe  trouve 
à la  vue  ou  dans  le  fauxbourg  d’une  autre  ; le  grand  nombre  de  Riviè- 
res navigeables , la  multitude  infinie  de  canaux  pour  les  bâteaux  ; les  ponts 
que  l’on  trouve  à chaque  pas  pour  la  commodité  de  ceux  qui  font  à pied 
ou  en  voiture;  les  tours  de  bgis  d’environ  trente-pieds  de  haut,  que  l’on 
rencontre  de  demi -lieue  en  demi -lieue,  fur  lefquellcs  on  voit  en  gros 
caraéleres  le  nom  des  villes  où  le  chemin  conduit,  & leur  diflance  les  u- 
nes  des  autres  très-exaftement  mefurée  par  ordre  du  Gouvernement  ; les 
Forts  ou  Tours  de  terre  bâties  à diltances  convenables  & gardées  par  des 
foldats  ou  des  milices,  qui  fervent  à nettoyer  les  chemins  des  voleurs, 
pour  faire  palTer  promptement  les  Lettres  de  la  Cour,  & pour  examiner 
tous  les  Voyageurs;  (*J  & enfin,  fi  l’on  fait  attention  à la  multitude  pro- 
digieufe  de  peuple  qui  palTe  par  ces  chemins,  ou,  pour  mieux  dire,  qui 
les  remplit , il  faut  avouer  qu’il  n’y  a pas  de  Pays  au  Monde  où  l'on 
, puifle  voyager  & coinmereer  plusailément  & plus  furementqu’à  la  Chine. 
„ . Ils  fe  fervent  de  voitures  différentes,  félon  les  Provinces , & fuivant  les 
affaires  qu'ils  ont.  Ils  fe  fervent  en  général  de  chevaux,  dé  mulets  & de 
etr.  cha- 

(♦)  Ces  Forts  font  ordiiinirement  fur  des  éminences,  & on  les  voit  de  loin;  on  y arbore 
l’étendard  de  l’Empereur,  & il^font  gardés  par  des  milices,  oii  par  des  troupes  réglées: 
ces  Gardus  font  obligés  non  roulement  de  prévenir  les  vols  fur  les  grands  chemins , en 
fairaiu  la  patrouille  d’un  polie  à l’autre , & d’empêcher  les  défordres  que  la  multitude 
des  voyageurs  pourroit  occalîonner,  unis  encore  d’examiner  tout  homme  qui  palTe  armé, 
& de  i’arrêter  à moins  qu’il  ne  produire  Ta  conimirtion,  de  Torte  qu’on  prend  par -tout 
toutes  les  précautions  polbblcs  pour  la  fureté  des  chemins , & pour  empêcher  que  le 
commerce  entre  les  drUérentes  parties  de  l’Empire  ne  foi t interrompu;  aullt  les  voleurs 
de  grands  chemins  font-ils  rares  à la  Chine,  on  n’en  trouve  gueres  que  dans  les  monta- 
gnes, nonobilant  la  quantité  de  pauvres  gens  que  l’on  rencontre,  & le  riche  buü'n  dont 
les  chemins  font  remplis:  il  efl  vrai  que  cette  foule  du  voyageurs  qui  les  couvrent,  cia. 
pêciie  qu’on  ne  puilTe  les  voler  (i). 

(i)  ^ Martini  ^ Carrtrif  Kituitif  &c» 
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chameaux , & en  quelques  endroits  de  bufBes  ; les  moins  aifés  fe  fervent  Sscnoir 
d'ânes  pour  monture  ou  pour  tranfporter  ce  qu’ils  ont:  dans  l’intérieur  du  vu. 
Pays  ils  employent  des  porteurs , qui  portent  les  ballots  d’une  ville  à l’au- 
tre;  ils  les  fulpendent  à des  perches,  que  deux  hommes  ont  fur  l’épaule  ; 

C le  fardeau  eft  trop  pefant,  on  y met  quatre  hommes  avec  deux  perches:  S'c.J.s 
ees  porteurs  font  une  li grande  diligence,  que  la  plupart  feront  cinq  milles  Chinois, 
par  heure  avec  leur  fardeau.  11  y a dans  chaque  ville  un  grand  nombre  ■ ■ 

de  ces  portefaix,  qui  ont  leur  Chef  qui  doit  répondre  d’eux  ; on  s’ad- 
drciTe  à lui , il  donne  à chaque  portefaix  fa  charge,  avec  un  billet,  qu’ils 
doivent  remettre  avec  leur  charge  au  lieu  arrête , «St  là  ils  reçoivent  cha- 
cun une  nftrque  de  celui  qu’ils  ont  fervi , «St  ils  la  portent  à leur  Chef.  On 
employé  ces  portefaix  pour  les  marchandifes  qui  pourroient  être  endom- 
magées en  les  tranfportant  par  charroi  «St  par  eau  ou  dans  les  endroits  ou 
l’on  ne  peut  avoir  de  chariots  ni  de  barques,  quelquefois  aulîi  pour  gagner 
du  teins,  ces  portefaix  faifant  le  double  plus  de  diligence  qu’aucun  chariot. 

Les  Gens  de  qualité  voyagent  en  chaife  «St  en  chariot,  on  ne  dit  pas  de  yiiitart^ 
quelle  forte  de  chariots  il  s’agit;  peut-être  ne  parle- t-un  que  de  calèches 
ou  de  chaifes  à deux  roues , comme  celles  donc  fe  fervent  les  Tartares  ; 
on  a des  litières  pour  les  malades , portées  par  des  hommes , ou  par  des 
mulets  «St  des  chameaux,  ce  qui  cil  le  plus  ordinaire.  Les  Tartares  vont 
ordinairement  à cheval,  tant  en  ville  qu’en  voyage,  «St  ils  font  en  général 
bons  cavaliers;  leurs  Telles  font  comme  celles  des  Turcs,  «St  comme  eux 
ils  ont  les  étriers  fort  courts,  leurs  genoux  étant  prefque  de  niveau  avec 
le  pommeau  de  la  Telle  ; de  forte  que  s’ils  rencontrent  un  ennemi  ou  un 
voleur,  ils  fc  drellénc  tout  droit  fur  les  étriers,  pour  porter  leur  coup  a- 
vcc  plus  de  force.  Les  Gens  de  diflinêlion,  tant  Chinois  que  Tartares, 

\loyagent  la  nuit  dans  l’Eté,  pour  éviter  la  chaleur,  pareequ’ils  ont  un 
. grand  cortège  à leur  fuite , «&  qu’ainli  ils  n’ont  rien  à craindre  ni  des  ti< 
grcs-ni  des  voleurs.  Les  autres  qui  veulent  pro&ter  de  la  fraîcheur  de  la 
nuit,  prennent  des  guides  fur  les  lieux,  qui  portent  des  torches  allumées; 
cette  lumière  empêche  les  tigres  & les  autres  bêtes  féroces  d’appro- 
cher; ces  torches  font  préparées  de  telle  maniéré,  que  le  vent  61  la 
pluie,  au-lieu  de  les  éteindre,  ne  font  que  les  allumer  davantage. 

Les  Mandarins  ont  de  diilance  en  diilance  des  Hôtelleries  dedinées  à HSuOe- 
les  recevoir, où  ils  font  logés  & défrayés  aux  dépens  de  rEmpettur,cora»r/««i  gé- 
me  nous  l’avons  remarqué  plus  haut  (a).  Les  autres  Voyageurs  n’ont  pas 
la  même  commodité^  car  quoique  l’on  ne  manque  point  d’Hôtelleries^f"’*'^' 
dans  ItÆ  chemins,  on  y eil  fort  mal , à moins  qu’on  ne  porte  avec  loi  ce!  ' . 

dont  on  a befoin  (*) , «St  c’efl  une  des  grandes  incommodités  qu’on  trou-  . 

ve 


(/»)  Voy.  Seà.  I. 


(•■)  Rien  nV-ri  plus  mirénble  & plus  mal-propre  que  ces  Hôtelleries,  fi  l’on  en  excep- 
te celles  qui  font  fur  les  iprandes  routes;  elles  fout  oniiuairemenc  de  terre,  fans  pavé  ni 
plancher;  il  faut  toujours  porter  fou  lit  avec  foi,  ou  fe  téfoudre  i coucher  fur  une  Am- 
ple natte,  enveloppé  de  fes  habits.  Il  eft  vrai  que  les  Chinois,  & fur-tout  le  petit  peu- 
ple. fe  contentent  de  s'imvelopper,  quelquefois  même  tout  nuds,  dans  une  couverte 
dont  la  doublure  dt  de  toile.  La  plupart  des  Hôtellciics  ont  un  méchant  toit,  au  tra- 
vers duquel  on  voit  fouvent  le  jour;  heureux  fi  l'on  n'eft  pas  expoféà  la  pluie  ou  à la 

nei- 
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Sfcnos  vc  en  voyageant  dan*  la  Chine;  l’autre  c’efl  la  prodigieufe  quantité  de  • 
vix.  poufliere  qu'il  y a dans  les  chemins;  car  quoiqu’ils  foicnt  très -bien  entre- 
tenus , il  s’élève  cependant  dans  le  tems  fec,  lur-tout  quand  le  vent  fouf- 
AfsJrj  fle  a^2c  violence,  des  tourbillons  de  pouHiere  fi  épais , que  le  Ciel  en  eft 

tfc.  Jet  obfcurci  & qu’à  peine  peut-on  refpirer.  Cela  n’elt  pas  furprenant , vu  le 

Cbiiioia.  nombre  infini  de  gens,  de  chevaux  & de  voitures  qui  vont  & viennent 
■ '"continuellement;  on  ellfouvcnt obligé  de  fe  couvrir  le  vifage  d’un  voile, 
ou  de  lunettes,  qui  s’appliquent  immédiatement  fur  les  yeux,  pour  ne 
pas  être  ctoulfé  ou  aveuglé  par  la  poufCere.  A tous  les  autres  égards  il 
n’cfl;  pas  de  Pays  où  l’on  voyage  avec  plus  de  diligence,  de  fureté,  de 
commodité  & d’agrément  (a).  • 

Ce  qui  augmente  le  plaifir , c’eft  la  grande  quantité  & la  confiante  va- 
riété d’objets  curieux  que  l’on  découvre  de  tous  côtés  ; c’efi  ce  qui  nous 
conduit  naturellement  aux  deux  articles  par  lefqucls  nous  devons  terminer 
cette,  Seftion  , favoir  les  Curiofités  tant  Naturelles  que  de  l’.Hrt,  que  l’on 
trouve  à la  Chine.  Nous  avons  déjà  indiqué  quelques-unes  du  premier 
ordre,  à mefure  qu’elles  fe  font  préfentées  dans  le  cours  de  la Defcripiion 
Géographique,  ôc  de  l'Ililloire  naturelle  du  Pays. 

Otrh/trii  Lej  pl^5  remarquables,  dont  nous  n’avons  rien  dit,  font  i.  Les  Vol- 
cans , donc  plufieurs  pour  la  hauteur  des  montagnes  d’où  ils  foitent,  la 
ne.  violence  des  flammes  & les  tourbillons  de  fumée  qui  s’en  élevent,  les  tor- 
rens  de  fouffre  &,  d’autres  minéraux  qu’ils  vomilTent,  égalent  ces  Volcans 
fameux  d’Italie,  dont  nous  avons  parlé  ailleurs,  ou  ceux  de  F Amérique, 
dont  nous  parlerons  dans  la  fuite.  2.  Le  grand  nombre  de  Catarafles  & 
de  Cafeades  d’une  hauteur  üc  d’une  largeur  e.xtraordjnaire , qui  font 
auflâ  dangereufes  qu’efl'rayames  par  le  bruit  qu’elles  font;  il  y en  a une 
fur-tout  proche  de  la  ville  de //oai-gon  oa  Hoai  -min -gbain , dans  la  Province 
de  Kiang-nsn,  qui  fe  précipite  dans  le  canal  de  cette  ville,  prés  de  la  Ri- 
vière de  Hoai  avec  tant  de  violence,  que  ce  n’eft  qu’à  force  de  travail  & 
de  dépenfe  qu’on  en  prévient  les  ravages  (A). 
îliviem  On  voit  pljfieurs  de  ces  Cataraftes  en  d’autres  Rivières,  fur -tout  dans 
renuv-  \QjVbang-ho  ou  le  Fleuve  jaune , nommé  ainfi  à caufe  de  fon  extrême  rapi- 
tuabxu  ^ quantité  de  limon  qu’il  charrie.  Le  P.  Le  Comte  parle  d’un 
autre  dont  les  eaux  font  rouges  comme  du  fang,  vraifemblablemeiit  par 
une  raifotf  femblable;  &d’une  troilieme  dans  laProvince  deSe-ebuen,  qui 
a beaucoup  d’éclat  dans  la  nuit,  ce  qui  vient  de  la  grande  quantité  de 

pier- 

. (a)  Voy.  Navarette,  M/r/ini,  Kircbcr  &c.  (fi)  Martini  Atl.  Siu. 

neig.’.  On  n'y  eù  pas  miens  traité  que  logé , c’eù  un  grand  bonheur  quand  on  y trouve 
du  poifToa  ou  quelque  morceau  de  viande,  & quelque  liqueur  fupportable , flnon  en  quel- 
ques endroits , où  l'on  a de  la  volaille  ou  du  poidbn  i bon  marché  ; mais  Id  encore  il  faut 
fe  contenter  de  leur  minière  d’apprêter,  qui  n'cll  rien  moins  que  ragoûtante.  Dans  le» 
villes  les  HdccIIcrics  font  un  peu  meilleures  , elles  font  hSties  de  briques  , & allez 
raifonnables;  on  y ell  mieux  poiur  le  logement  & jjour  les  vivres.  Dans  Ifs  Province» 
du  Nord  on  trouve  ce  qu'ils  appellent  des  Cm;  c’efl  une  grande  e.'lrade  de  briques,  qui 
occupe  la  largeur  de  k failc , dé  fous  laquelle  il  y a un  fourneau , on  étend  dclTus  une  nat- 
te de  rofeaux;  C vous  avez  un  lit,  vous  l'étenUea  fur  la  i.aue-  (i). 

(rj  f biurciiti,  Cdrreri , Simhif  ficc.  Du  HtlÀt  T.  II.  p.  Si,  Sj, 
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pierres  précieofes  qui  font  au  fond;  les  gens  du  Pays  l’appellent  par  cette  Semov 
raifon  h Riviere  des  Perles.  On  parle  aune  quatrième  Riviere,  qui  eft  VU. 
proche  de  Fo-tning,  dont  les  eaux  deviennent  bleues  en  Automne,  de  fa- 
çon  qu’on  s’en  fert  pour  la  teinture  des  étoffes;  d’une  cinquième,  prés  de  AJvun 
Pan-gaOt  dont  les  eaux  font  fi  légères  qu’elles  ne  peuvent  porter  du  bois;fÿf.  </« 
d’une  fixierae  dans  le  voifinage  de  Chmg-tien , dont  on  dit  que  les  eaux  ont  Chinois, 
une  agréable  odeur  ; d'une  feptiemedans  la  Province  de  Fo- tien,  dont  l’eau  ' 
ell  verte,  & change  le  fer  en  cuivre.  Nous  ne  parlons  pas  de  plufieurs  au- 
tres Rivières  remarquables  par  leurs  vertus  médicinales  ou  par  d’autres  quali* 
tés , cela  nous  méneroit  trop  loin  : la  plus  extraordinaire  de  toutes  eff  cel- 
le qui  paffe  devant  la  ville  de  Hang-cbeu  ; le  dix-huitieme  Jour  de  la  hui- 
tième Lune , elle  monte  fi  haut  & s’enfle  à un  tel  point , qu’on  voit  un 
concours  de  peuple,  qui  vient  de  toutes  parts  pour  voir  ce  furprenant 
phénomène  , dont  ni  leurs  Philofophes  ni  les  nôtres  n’ont  encore  pu 
rendre  laifon.  Nous  pourrions  en  ajouter  d’autres,  qui  ne  font  pas  moins 
célébrés  par  l’or  qu’on  trouve  dans  leur  fable,  & dont  il  y en  a une  fur- 
tout,  quOT  nomme  la  Riviere  d'Or  (a). 

11  y a aufli  des  Sources  & des  Fontaines  extraordinaires;  les  unes  ont  Stm-at, 
régulièrement  leur  flux  & leur  reflux;  d’autres,  à une  petite  diflance  , 
font  les  unes  chaudes , les  autres  froides.  Nicubaf  parle  d’une  fontaine 
bien  finguliere , qui  ell  proche  de  la  ville  de  Jimg  cban , qui  fort  en  deux 
branches  d’une  pierre  taillée  en  forme  de  nez  d’h^omme  ; une  des  narines 
jette  de  l’eau  chaude  , & l’autre  de  l’eau  froide.  Le  Leéleur  trouvera 
dans  les  Remarques  la  notice  de  quelques  autres,  toutes  aulTl  extraordi- 
naires (*  j.  On  trouve  encore  à la  Chine  des  Eaux  minérales  & médicina- 
les, pour  boire  ou  pour  prendre  le  bain;  quelques-unes  font  fl  chaudes  , 
que  l’on  peut  y faire  cuire  des  mets  en  fort  peu  de  tems , comme  dans  une 
efpecede  bain-marie.  D’autres  eaux  pétrifient  ce  que  l’on  y jette;  dans 
rifle  de  Hai-nan  il  y a un  Lac  ou  une  Riviere  qui  a cette  qualité,  & 
qui  pétrifie  les  poiflbns;  nous  en  avons  parlé  ailleurs.  D’autres  Lacs  chan- 
gent le  cuivre  en  fer,  ou  du  moins  lui  en  donnent  la  couleur.  D’autres 
font  un  bruit  femblable  au  tonnerre,  & élevent  un  nuage  qui  fe  réfoud  en 
pluie  quand  on  ,y  jette  une  pierre;  de  ce  nombre  ell  un  Lac  qui  fe 
trouve  dans  une  montagne  pleine  de  cavernes , dont  le  feul  afpeél  elt  hor- 
rible. 

(4)  MiiriM,  Atl.  Sin.  füreber.  Le  Ceinte  &c. 

(•)  De  cet  ordre  e(l  une  fource,  que  les  Chinois  difent  qu’on  voit  â Cm/en,  qu’ils  re- 
gardent comme  miraculcufe , & qui  certainement  l’eft , fi  ce  qu'ils  en  difent  ell  vrai , que 
pv  la  même  ouverture  elle  jette  de  l’eau  chaude  & de  l'eau  froide  , qui  fe  ré- 
parent enfuiie.  Une  auue  dans  la  Province  de  Quang-fi  n'eft  pas  moins  merveilleufe, 
une  partie  de  Tes  eaux  ell  claire,  & l’autre  trouble  & chargée  de  limon;  fi  on  les  mê- 
le. elles  fe  fénarent  d'elles-mêmes.  Enfin  on  dit  que  dans  la  ville  de  /Ong-eheng , de  la 
Province  de  Chen-ji,  on  en  voit  une  qui  a environ  cinq  pieds  de  profondeur,  dont  Peau 
eil  froide  1 la  fuperficie,  & au  fond  fi  chaude  qu’elle  brûle  tout  ce  qu'elle  touche  (i). 

Toutes  ces  merveilles,  qui  fontpiutdc  tirées  des  Livres  des  Chinois,  qu'aitcllées  par  des 
VojraRvurs  qui  les  a^ent  vues,  fufiirvnt  pour  faire  connoltiéle  génie  du  Pays,  où  l'un 
aoit  fi  facilement  ce  qui  paroit  le  plus  incroyable. 

.(■)  KjrtlHt,  CUi.  il).  iUrtiti  Art.  Slo. 
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SfCTioN  rible.  Du  rt-Renoas  ne  voudrions  pas  garantir  toutes  ces  merveilles,  que 
VH.  quelques  Milfionnuires  ont  tirées  vraifcmblablement  des  Livres  Chinois, 
& que  des  Auteurs  poRérieurs,  bien  inflruits,  ne  confirment  point;  nos 
j\icjrs  Leéleurs  en  croiront  ce  qu’ils  voudront  : ce  qu’il  y a de  certain , c’eR  que 
(fc.  Jes  fi  tout  cela  étüit  vrai , un  Voyageur  curieux  ne  pourroit  que  goûter  du 
Chinois,  plaifir  à des  fpcélacles  fi  fingulitrs. 

— ' Nous  paflbns  fous  fiicnee  les  riches  Mines  d’or,  d’argent,  de  mercure, 

AVi'iiràlx^^  cuivre,  de  fer  & d’autres  métaux  «S:  minéraux,  une  grande  quantité 
de  Pierres  précieufes,  ou  de  pierres  rares,  parmi  lefquelles  quelques-uns 
rcs.  mettent  l’AsbeRe,  ou  la  Pierre  incombuRible,  fi  fameufechez  les  Anciens, 
& traitée  ma!-à-propos  de  chimere  par  quelques  Modernes;  les  Carriercs 
de  porphyre  & de  marbre,  dont  il  yen  a de  fi  parfaitement  marqués,  qu’on 
y voit  des  figures  d’hemmes,  de  chevaux,  d’arbres,  de  villes,  de  mon- 
tagnes &c.  que  l’on  diroic  qui  font  faites  au  pinceau;  & plufieurs  autres 
curiofités  tant  parmi  les  Minéraux  & les  Végétaux, que  parmi  les  Quadru- 
pèdes & les  üifeaux.  Il  y a cependant  une  forte  de  Poilfon,  qui  pour  fa^ 
b?aucé  peut  palier  pour  une  des  plus  grandes  curiofités  de  la  Cninc,  & 
par  la  defeription  duquel  nous  finirons  cet  article. 

Voilfcn  Animal,  que  les  Chinois  appellent  Kin-yti  ou  Poiflbn  d’or,  cR 

d'or  ^ d’ordinaire  de  la  longueur  du  doigt  & gros  à proportion.  Le  mâle  eR 

J'tirÿcui.  d’un  beau  rouge  depuis  la  tête  jufqu’.i  la  moitié  du  corps,  le  reRc  avec 
toute  la  queue  cR  doré,  mais  d’un  or  fi  luflré  & fi  éclaccanr  que  nos  vé- 
ritables dorures  n’en  approchent  pas.  La  femelle  eR  blanche,  & a la 
queu.e  avec  une  partie  du  corps  parfaitement  argentée.  La  queue  de  l’uti 
& de  l’autre  n’eR  pas  unie  & plattc , comme  celle  des  autres  poifibns  , 
mais  formée  en  bouquet,  groffe,  longue,  & qui  donne  un  agrément  p^r- 
licuücr  à ce  petit  animal,  dont  le  corps  eR  d’ailLurs  perfaitcnient  bien 
proportionne.  Ils  aiment  à fe  jouer  fur  la  furface  de  l'eau , & ils  font  fort 
vifs  & d'une  agilité  extraordinaire,  de  forte  qu'ils  font  très-aDuifans.  On 
k-s  nourrit  dans  de  petits  étangs  faits  exprès , dont  les  Maifons  de  plai- 
fance  di.s  Gr.anJs  Seigneurs  font  embellies,  ou  dans  des  vafes  plus  pro- 
fonds que  larges , qui  ornent  aflez  communément  les  cours  des  maifons  ; 
ils  divertiflent  par  leur  aftivité,  & par  la  promptitude  avec  laquelle  iis  ac- 
courent quand  on  en  approche,  car  ils  connoilTent  ceux  qui  leur  portent 
à manger.  Malheureufement  ils  font  cxtrèmemi-nt  délicats  & fenfibles  aux 
riioindres  injures  de  l’air:  le  trop  grand  froid,  ou  la  trop  grande  chaleur, 
une  odeur  forte,  le  grand  bruit,  comme  celui  du  canon  ou  du  tonnerre, 
leur  eR  nuifible,  de  quelquefois  les  fait  mourir  (*).  Ceux  qui  en  ont  foin, 

ren- 

(•)  Ccft-!i  ce  qu’en  dit  le  P.  Le  Comte,  à quoi  le  P.  Du  Halle  ajoute,  qu’on  dit  con- 
fiatnmcnt  qu’il  ne  faut  leur  rien  donner  pendant  l'Hiver,  fi  on  veut  les  entretenir  en  bon 
état.  Il  cfi  certain,  ajoute-t-il,  qu'on  ne  leur  donne  rien  pendant  trois  tm  quatre  mois 
que  le  grand  froid  dure  à Peking,  St  qu’ils  ne  vivent  fous  la  glace  que  de  ce  qu'ils  trou- 
vent au  fond  de  l'eau.  Mais  ceux  qu'on  retire  des  cours  pour  les  empêcher  de  geler, 
è qu’on  garde  l’Iliver  dans  une  chambre,  enfermés  fouvent  dans  un  v.iîc  de  porcelaine, 
fans  qu'on  prenne  foin  de  les  nourrir,  ne  laitrent  pas  cependant  vers  le  Priiuems,  qu'on 
les  remet  dans  leur  ancien  bafiin , de  fc  jouer  avec  la  même  force  ée  la  même  agilité  que 
l'année  précédente.  Tous  les  Grands  & les  gens  riches  les  aiment  C fort,  qu'ils  prennent 

plaifir 
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renverfcnt  au  fond  du  badin  un  pot  de  terre  troué  par  les  côtés,  afin  Section 
qu’ils  puiflent  s’y  retirer,  pour  fe  mettre  à couvert  de  l’ardeur  du  Soleil.  Vil. 

Un  change  leur  eau  deux  ou  trois  fois  la  femaine,  de  maniéré  néanmoins 
qu’on  en  met  de  nouvelle  à mefure  qu’on  vuide  le  badin , qu’il  ne  faut  ja- 
mais  lailTer  à fec:  on  jette  aulli  fur  la  furface  de  l’eau  certaines  herbes  par-  (fT'^es 
ticulieres,  qui  y entretiennent  la  fraîcheur.  Chinois. 

Ils  vivent  des  vers  infendbles  qui  fe  forment  dans  l’e.Tj,  ou  des  parties 

les  plus  terrellres  qui  y font  mêlées.  On  y jette  néanmoins  de  tetns  en 
tems  de  petites  boules  de  pâte,  mais  il  n’y  a rien  de  meilleur  que  du  pain-  , 
à-chanter,  qui  étant  détrempé  fait  une  efpece  de  bouillie,  dont  ils  font 
fort  avides,  & qui  ed:  très- proportionnée  à leur  délicatefle  naturelle.  Dans 
les  Pays  chauds  ils  multiplient  beaucoup,  pourvu  qu’on  ait  foin  de  retirer 
leurs  œufs,  qui  furnagent,  & qu’ils  mangent  prefque  tous.  On  les  met 
dans  un  vafe  particulier  expofé  au  Soleil,  & on  les  y conferve  Jufqu’à  ce 
que  U chaleur  les  ait  fait  éclorre.  Les  poilibns  en  fortent  avec  une  cou- 
leur noire,  que  quelques-uns  d’eux  confervent  toujours,  mais  qui  fe  chan- 
ge peu  à peu  dans  les  autres,  en  rouge,  en  blanc,  en  or,  en  argent,  félon  leur 
différente  efpece.  L’or  & l’argent  commencent  à fe  former  à l’extrémité 
de  la  queue,  & s’étendent  un  peu  plus  ou  un  peu  moins  félon  leur  difpod-  * 

tion  particulière  (a). 

Les  Curiofités  de  l’Art  qu’on  trouve  à la  Chine , font  en  grand  nombre,  Curiuftét 
& bien  plus  agréables  pour  un  Voyageur;  nous  en  indiquerons  quelques-* 
uns  des  plus  dignes  de  remarque,  i.  La  fameufe  Muraille,  qui  eit  le  pre- 
mier & le  plus  magnifique  ouvrage  qui  s’offre  aux  yeux  d’un  Etranger 
quand  il  entre  dans  l'Empire  par  terre.  2.  Les  Montagnes  artificielles,  les 
Ponts  & les  Chauffées.  3.  Quelques-uns  de  leurs  plus  fuperbes  Temples. 

4.  Des  Statues  Coloffales.  5.  De  hautes  & magnifiques  Tours  dans  plu- 
fieurs  des  grandes  villes.  6.  De  fomptueux  Arcs  de  triomphe.  7.  Quelques- 
unes  de  leurs  greffes  Cloches,  fur-tout  celles  de  Pekin^  Oü  de  Canton,  qui 
furpaffent  toutes  les  autres. 

Nous  commençons  par  la  grande  Muraille,  qui  paffe  à jufte  titre  pour  l’ou-  /-^ granJe 
vrage  le  plus  prodigieux  en  ce  genre  qu’il  y ait  au  Monde.  Suivant  le  cal- 
cul  du  P.  Magaîhcns,  elle  a quatre- cens- cinq  lieues  de  France  en  lon- 
gueur, fans  compter  les  détours,  mais  cinq-cens  avec  les  détours,  félon 

le 

fa)  Le  Comte  T.I.  p.  174-178.  Du  HaUe,  T.  1.  p.  43. 

plaifir  A leur  donner  à manger  de  leur  propre  main , & qu'ils  donnent  trois  ou  quatre 
écus  de  la  pièce,  quand  ils  Tonc  d'une  belle  couleur  & bien  proportionnés;  car  il  / a 
par-tout  des  gens  qui  en  font  commerce.  Ceux  qu’on  nourrit  dans  les  étangs  deviennent 
plus  grands  que  les  autres;  on  les  y garde  principalement  pour  leurs  œufs,  qu'on  fait 
éclorre  de  la  façon  que  nous  .avons  dit,  & alors  ils  deviennent  beaux,  & propres  i faire 
le  divertilTcmenc  des  Grands  Seigneurs  ; on  Ics  accoutume  d venir  fur  l'eau  au  bruit  d'une 
cliquette,  dont  joue  celui  qui  leur  porte  i manger  (i).  [On  peut  voir  dans  un  autre 
endroit  fa)  de  nouvelles  obférvations  fur  ces  poilfons,  qui  font  fondées  fur  les  connoif. 
fances  qu’on  a tirées  des  Chinois , qui  en  font  trafic,  & quigagnem  leqr  vie  à les  élever 
& i les  vendre.  Rem.  dv  Tkad. 

(l)  D»  Mil,  T.  L p.  41.  U Cinti  p.  I7<>.  fa)  Ou  Hilii,  T.  IL  p.  1S7,  itf, 
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SicrioHj  le  P.  Le  Comte  ;el\e  eft  flanquée  de  diflance  en  diflance  (*)de  haute*  tours,' 
VU.  au  nombre  de  truis-mille,  qui  avant  la  conquête  étoient  gardées  par  un 
Caraarf,  million  de  foldats;  mais  depuis  ce  tems-là  il  n’y  a des  garnifons  un  peu 
A/rart  nombreufesquc  dans  les  places  les  plus  confidérables , comme  font  Fuen-fûy 
Tai-tong  fûf  Ntn^-bia , Ta-Hn , Sinng-cheu,  Siang  ning,  & So  cêea; d’ailleurs  les 
Chinois,  montagnes  qui  font  derrière  la  muraille  en  dedans  de  la  Chine,  défendent 
* ■ affez  le  Pays  de  l’invaQon  des  Tartares  (a).  Cependant , comme  elle  étoit 

originairement  deftinée  à couvrir  les  trois  Provinces  Septentrionales  de 
Pe-cbe-li , de  Cben- Ji&  de  Chan- fi , elle  commence  à celle  de  Cban-fi , qui  efl 
fituée  au  Nord-Ouëft  de  la  Chine  a environ  trente-huit  degrés  de  Latitu. 
de;  & elle  eR  continuée  par  deflus  les  montagnes,  par  les  vallées,  par  les 
rivières  & les  marais,  d’abord  vers  le  Nord-Ell  jufqu’au  quarante-deu- 
xieme  degré,  enfuire  vers  le  Sud-ER  jufqu’au  trente-neuvieme  degré,  & 
elle  vient  finir  à la  Mer  au  quarantième  degré , où  eR  la  fameufe  Porte 
nommée  Cbang-bai-quan , & où  elle  fépare  la  Province  de  Pe~cbe-li  de  celle 
de  Leao-tong,  & puis  à l’OuëR  elle  fépare  les  deux  autres  Provinces  de  la 
Tartarie.  Bien-que  la  longueur  de  cette  muraiile  d’une  extrémité  à l’au- 
tre ne  foit  gueres  de  plus  de  fept  ou  huit-cens  milles  en  ligne  droite , d’Oc- 
cident  en  Orient,  cependant  li  l'on  y comprend  les  divers  détours  qu’elle 
fait  au  Nord  & au  Sud , les  montées  & les  defeentes  des  hautes  monta- 
gnes, les  vallées  qui  font  entre  deux,  on  ne  peut  gueres  lui  donner  moins 
du  double  en  longueur  {b). 

Tsr  firf  Ce  prodigieux  ouvrage  fut  conRruit,  félon  les  uns,  par  l’Empereur  Cbi- 
Mit.  ho-am-ti,  félon  d’autres  par  Ching-chi-hoan^  , deux-cens-quinze  ans  avant 
J.  C.  (c)  : elle  eR  bltie  en  bien  des  endroits  fur  des  montagnes  fi  hautes, 

qu’el- 

(tf)  Du  Halde , T.  IV.  p.  70.  bsf  &c. 

Du  Halde  yX.c.  Marttni,  Kircber , Nieu-  {f)  Du  Halde,  T.  Lp.  45.  Le  Lctt.  3. 

(*)  C'efl-à-dirc , TcIcId  les  uns,  à la  diHancc  de  la  portile  de  deux  traits  d’arbalete;  d'au- 
tres vont  plus  loin,  & dirent  qn’il  y en  a â chaque  mille, ou  tout  au  plus  à la  didan- 
ce  de  deux  milles,  mais  ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre  cas  elles  ne  peuvent  aller  au  nom- 
bre de  trois-mille  ; car  fi  la  muraille  a cinq-cens  lieues  ou  quinze-cens  milles  de  lon- 
gueur , & que  ces  tours  foient  i diflanccs  é,;alcs  , elles  ne  peuvent  être  i plus  d'un 
demi-mille  l'une  de  l'autre.  La  vérité  eft,  que  plufieurs  ont  fort  exaggéré  les  chofcs, 
& que  fur  la  proximité  de  ces  tours  en  quelques  endroits,  ils  en  ont  réglé  le  nombre 
félon  l'étendue  de  la  muraille,  au  lieu  qu’elles  doivent  être  plus  éloignées  dans  les  lieux 
de  difficile  accès;  car  ils  font  tombés  dans  la  même  erreur,  en  s'imaginant  que  la  mu- 
raille étoit  par  tout  de  même  qu'ils  l’avoient  vue  en  quelques  endroits  les  plus  proches 
de  Potting,  où  elle  eft  très-forte,  bien  bltie,  fort  haute  & fort  maffive;  au-lieu  que 
ceux  qui  l'ont  mieux  examinée  (i)  , alTurent  qu’elle  n'eft  bitic  de  cette  manière  que 
dans  une  étendue  d'environ  deux-cens  lieues  , depuis  la  Mer  Orientale  jufqu'à  la  Pro. 
vince  de  Cban-g,  & qu'il  y a outre  cela  plufieurs  pans  de  murailles  alTez  longues , qui 
font  de  doubles  & quelquefois  de  triples  enceintes,  pour  fermer  les  pafiages  les  plus 
confidérables-  Mais  depuis  le  commencement  de  la  Province  de  Cban-ft  jufqu'd  l'autre 
extrémité,  qui  ell  à l'Occident,  cette  muraille  n’eft  plu*  que  de  terre,  ou  plutôt  c'eft 
une  terraffie,  qui  a manqué  en  bien  des  endroits  ; il  eft  vrai  que  de  diftance  en  diflance 
on  trouve  des  tours,  dont  quelques-unes  font  de  pierre  ou  de  brique,  mais  la  plupart  ne 
font  que  de  terre.  En  rccompenfe  tout  le  long  de  cette  muraille  en  dedans  de  la  Chine , 
il  y a de  quatre  en  quatre  lieues  des  ForterelTcs,  pour  défendre  le  Pays. 

(t)  Du  T.  IV.  p.  7». 
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qu’elles  paroilTent  înaccdTibles , en  d’autres  endroits  au-delTus  de  Rivières  Szctiom 
larges  & rapides,  & à travers  des  creux  fi  fecs  & fi  fablonncux,  qu’on  Vii. 
croiroit  qu’il  devoir  être  impoflüble  d’y  pofer  des  fondemens  aflez  folides 
pour  porter  un  fi  grand  poids.  La  hauteur  varie  félon  le  terrein , mais  el-  AiVurî 
le  n’a  nulle  part  moins  de  vingt  pieds,  & pas  au-delà  de  trente:  fa  lar-  tfc.  Jet 
Ecur  efl  d’environ  quinze  pieds , ou  alTcz  grande  pour  que  cinq  ou  fix  Ca-  Chinois, 
valiers  y puifienc  marcher  de  front  (*I,  «!k  elle  efl  très- bien  revêtue  de 
briques.  Elle  efl  continue  d'un  bout  a l’autre , excepté  à l’endroit  où  le 
IVang-bo  entre  dans  la  Chine , & proche  de  la  ville  de  Se-  chu-  en  dans  la 
Province  de  Pe-cbe-li,  où  le  Pays  efl  défendu  par  de  hautes  montagnes, 
qui  fbnt  inaccefCbles  ; par-tout  ailleurs  elle  efl  continue;  & quoiqu’il  y 
ait  d’autres  Rivières  qui  venant  de  Tartarie  entrent  dans  la  Chine,  & que 
quelques-unes  mêmes  en  fortent  & y rentrent  plus  d’une  fois, elles  paflent 
(bus  de  larges  voûtes  pratiquées  dans  la  muraille,  & bâties  fi  folidemenc, 
que  quelque  rapides  qu’elles  foient  leur  courant  n’y  a encore  rien  endom. 
magé.  On  en  peut  dire  autant  de  la  muraille  même,  & de  fes  fortes 
tours,  c’efl-à-dire  de  ce  qui  efl  conflruit  de  pierre  & de  brique  ; quoi- 
qu'elle dure  depuis  deux-mille  ans , elle  fubfiflc  dans  fon  entier:  mais  pour 
ce  qui  efl  de  la  partie  occidentale,  qui,  comme  on  l’a  vu  dans  une  des  Re- 
marques précédentes,  n’efl  que  de  terre,  elle  efl  ruinée  en  bien  des  en- 
droits, quoiqu’on  l’ait  fait  fouvent  réparer.  Le  refie  n’efl  proprement 
que  revêtu  de  pierre  & de  brique,  & l’efpace  entre  deux  a été  rempli  de 
quelque  mortier,  & d’autres  chofes  de  cette  nature,  mais  le  tout  fi  bien 
cimenté  qu’il  égale  la  pierre  en  dureté. 

Le  Boulevard , par  lequel  cette  muraille  commence  à l’extrémité  oricn-  bf premier 
taie,  efl  une  grolTe  mafie  de  pierre,  élevée  dans  la  Mer,  fur  un  fonde- 
ment  de  plufieurs  vaiffeaux  pleins  de  fer&  de  grands  quartiers  de  pierre,  * 

qu’on  a fait  couler  à fonds , & fur  lefquels  on  a fait  élever  l’ouvrage  avec 
unt  de  folidité , & fi  bien  cimenté , qu’il  en  eût  coûté  la  vie  à l'Archi- 
teéle  fi  l’on  eût  pu  faire  entrer  un  clou  entre  les  pierres.  Ce  Boulevard 
efl  à l’Orient  de  Peking,  & prefque  à la  meme  hauteur;  à une  petite  dif- 
tance  à l’Occident  on  trouve  la  première  porte,  nommée  Changeai  ça.jn,  ^ 

qui  efl  d’une  hauteur  & d’une  force  extraordinaire;  les  autres  portes  font 
couflruites  de  la  même  maniéré , & toutes  font  défendues  en  dedans  par  des 

Forts 

(♦)  C’eft  ce  que  dit  le  P.  Refit,  que  l'Empereur  employa  pour  lever  la  Carte  de  la  Chi- 
ne, & qui  y avoit  monté  plulleurs  fois  ; IbranJ  lits  & d'autres  la  font  affez  large  pour  que 
huit  Cavaliers  y marchent  de  front  ; de  forte  que  quand  le  1‘,  U Cotnte  dit  qu’elle  n'a  que  qua- 
tre ou  tout  au  plus  cinq  pieds  d'épailTeiir  (i),  ii  eil  évident  qu’il  doit  y avoir  quelque  fau- 
te typognphique,  ou  que  le  Tradiifteur  s’eft  trompé,  & qu’il  doit  avoir  voulu  parler  de 
verges,  linon  de  toifes,  dont  une  fait  deux  verges.  Il  y en  a qui  difent  qu'elle  ell  par- 
tout d'une  hauteur  égale, fur  le  fommet  comme  au  bas  des  montagnes,  & dans  les  vallées, 
c'eft-à-dire  qu'elle  a par-tout  vingt-quatre  pieds  félon  les  uns,  ou  trente  pieds  fuirant  les 
autres;  différence  qui  feule  fulfiroit  pour  convaincre  du  contraire,  quand  la  nature  de  la 
chofe  , & l'oeconomie  connue  des  Chinois,  ne  nous  perfuaderoient  pas  qu'ils  n'ont  eu 
garde  de  fe  donner  par-tout  les  mêmes  peines  & de  faire  les  mêmes  fraix , uniquement 
pour  rendre  l'ouvrage  uniforme , puifqu'il  y auroit  eu  en  cela  plus  de  folie  que  de  fa 
geffe , doue  iis  le  vantent. 

(i)  Lt  Ctmli,  T.  I.  p.  IK. 
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itcnoy  Torts  afll-z  grands , dans  le  goftt  Chinois,  'l'out  bien  confidéré,  c’eft  un  ouvra* 
V 1 1.  gc  prodigieux  : li  l’on  fait  rétiexion  qu’en  quelques  endroits  cette  muraille  pa(< 
C»ra.'î.rc,|e  par deli'us  des  montagnes  fort  hautes,  qu'en  d’autres  il  a fallu  la  baiir 
A/Xrs  terres  arides  & fablonneufes  ; on  ne  peut  alfez  admirer  qu’on  ait 

&c.Jes  pu  l’élever  li  haut,  lui  donner  tant  d'épaifleur,  <Sc  la  continuer  pendant  ua^ 
Chinois,  li  grand  efpace,  d’autant  plus  qu'on  a été  obligé  eu  bien  des  endroits  de 
“ porter  de  fort  loin,  & avec  des  travaux  incroyables,  l’eau  , la  brique,  le 
ciment  & tous  les  matériaux  nécellaires  pour  la  conftrufUon  d’un  pareil 
ouvrage;  & ce  qu’il  y a de  plus  furprenant  encore,  c’ell  que  félon  les  Annales 
de  la  Chine  il  fut  achevé  dans  l'efpace  de  cinq  ans  (a).  Mes  ajoutent, 
que  le  tiers  des  habitans  de  l’Empire,  qui  avoit  un  certain  âge, fut  occu* 
pé  à ce  travail,  en  forte  que  l’Empereur  vit  fes  Etats  défendus  de  tous 
côtés  & comme  fcparcs  du  refie  de  fUnivers,  au  Nord  par  cet  extraordi- 
• naire  & nouveau  Boulevard , à l’Occident  par  de  hautes  & inaccelTiblcs 
montagnes  & par  de  vafles  défères  fablonncux,  & par  l’Océan  au  Midi  àc 
à l’Orient. 

Une  autre  forte  de  Curiofité  de.  l’Art  dans  la  Chine,  font  des  Monta- 
ariificki-  gnes  taillécs  en  dilTércntes  figures  d'hommes,  de  chevaux,  d’oifeaux  <Scc. 
les.MeiUt  vrai,il  doit  en  avoir  coûté  un  travail  iramenfe  & bien  du  tems 

pour  faire  de  pareils  ouvrages;  & h’étant  dellinés,  félon  toutes  les  appa- 
«lem.  rences,  qu’à  réjouir  la  vue,  6c  à caufer  de  l’étonnement  aux  fpeftateurs, 
ils  ne  fervent  qu’à  faire  connoître  le  mauvais  goût  des  Chinois,  d’avoir 
mis  tant  de  tems  & de  peine  à des  chofes  aufii  bizarres  ; mais  cela  nous 
paroît  trop  oppofé  à leur  prudence  & à leur  (Economie  naturelle  pour  y 
ajouter  aifémeiit  foi.  On  dit  à-la-vérité  qu’ils  croyent,  fur- tout  le  Peu- 
ple fuperfliticux  , que  c’efl  l’ouvrage  des  Démons,  «ü  un  chef-d’œuvre 
.de  la  Magie;  ce  qui  femble  fuppofer  que  ces  montagnes  reffemblent  fi 
p.irfaiteraent  à certaines  créatures,  qu’il  eft  prefque  impoflibic  que  l’Arc 
Humain  leur  ait  donné  cette  refifemblance.  Mais  tant  que  nous  n’aurons 
pas  d’autres  preuves  de  la  réalité  de  cette  rtfleiublance , que  celles  que 
nous  avons , nous  regarderons  cela  comme  un  effet  du  hazard  , 
aidé  d’une  forte  imagination,  qui  fupplée  à ce  qui  manque  à la 
prétendue  reficmblance.  Nous  croyons  cependant  devoir  faire  connoî- 
tre au  Lefleur  quelqu’une  de  ces  merveilles;  mais  pour  qu’on  ne  nous  blâ- 
me pas  d’avoir  paffé  tout-à-fait  fous  filence  ce  donc  d’autres  ont  parlé 
avec  tant  d’admiration,  nous  choififTons  une  des  plus  extraordinaires,  c’eft 
la  fameufe  Montagne  aux  cinq  têtes  de  cheval,  ainfi  nommée  de  ces  cinq 
pointes , qui  vues  de  loin  reffemblent,  dit-on,  à des  têtes  de  cheval.  11  faut 
convenir  que  perfonne  ne  prétend  en  avoir  approché  d’alTez  près,  pour 
affurer  que  c’eft  la  produâion  de  l’Art , & qu’elles  ont  été  travaillées  au 
cifeau  & avec  le  marteau,  ni  que  la  relfemblance  cft  la  môme  de  quelque 
point  de  vue  qu’on  les  regarde  ; de  forte  que  toute  la  merveille  fe  réduit 
au  nombre  des  pointes.  Car  pour  ce  qui  eft  des  autres  montagnes , qu’on 
dit  qui  ont  la  figure  d’un  oifeau,  d’un  cheval,  d’un  chien,  ou  de  quel- 

V qu’au- 

(a)  DuUaUe,  T,  1.  p.qrt,  341.  T.  II.  p.  54.  Le  Cmte,  Lett.  3. 
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qu’autre  animal  en  p.aniculicr , ceux  qui  ont  pafle  les  Alpes  ou  les  Pyre-  Sscrion-  - 
nées,  y trouveront  alFez  de  rochers  bizarrement  taillés  au  haut  des  monta*  VI l. 
gnes,  pour  qu’uns  imagination  vive  leur  donne  la  reiremblance  de  ces  ani*  ’ 

maux,  & d’autres  créatures  ; & dans  un  Pays  où  la  fuperftition  régné 
autant  qu’elle  fait  à la  Chine,  & où  les  fourberies  des  Prêtres  font  fi  ordi  lÿi:  Jet 
naires , le  Peuple  peut  fort  bien  croire  que  c’eft  l’ouvrage  des  Démons , ou  Chinoi,-.  .•  ’ 

de  quelques  Magiciens  fameti.x.  — 

Ce  n’elt  pas  qu’il  n’y  ait  d’autres  Montagnes  à la  Chine  qui  paroiflent  Ânins 
avoir  été  taillées  par  art,  & avec  un  travail  prodigieux  j au  moins  parle* 
t*on  de  quelques-unes  qui  font  percées  en  pluficurs  endroits,  & qui  reirem- 
blent  à des  rochers  ou  à de  petites  montagnes  entafl'ées  les  unes  fur  les  au- 
très  au  hazîrd,fur  le  fotnmet  defquelles  on  voit  ou  un  Temple, ou  unMo*  jw>j. 
nallcre,  ou  quelqu’autre  édifice  confidérable;  d’autres,  dit-on,  font  rem- 
plies de  vafies  cavernes}  en  d’autres  on  a coupé  des  chemins  d'une  gran- 
de longueur,  dont  les  uns  vont  jufqucs  au  fommet , & d’autres  pas  fi 
haut.  11  y en  a particuliérement  un  dans  la  Province  de  Fo-kicn,  proche 
de  la  ville  de  Hing-ho  i fû,  qui  eft  taillé  entre  deux  montagnes  fort  hau- 
tes, proprement  pavé  l’efpace  de  douze  milles,  & planté  d’arbres  pour 
donner  de  l’ombre  (ji)  : il  eft  vrai  que  la  plupart  des  chemins  aux  envi- 
rons de  cette  ville  font  pavés  ainfi  de  pierres  quarrées,  & ornés  de  beaux 
arbres  touftas,  les  bourgs  & les  villages  y étant  en  fi  grand  nombre,  que 
l’on  diroit  qu’ils  n’en  font  qu’un  feiil  (b);  & il  faut  avouer  que  les  Chinois 
n’épargnent  ni  peines  ni  dépenfes  pour  rendre  les  chemins  aufli  commodes 
«St  auHi  agréables  pour  les  Voyageurs,  qu’il  cft  pollible:  c’eft  ce  qui  les  a 
engagés  à conftruire  tant  de  beaux  ponts,  non  feulement  fur  les  Kâviares 
& les  Canaux,  mais  d’une  montagne  à l’autre,  & c’eft-là  une  troifieme 
efpece  des  Curjiifités  artificielles  de  la  Chine. 

Nous  avons  déjà  fait  la  defeription  de  plufieurs  de  ces  Ponts,  dans  la  Pen/s. 

Partie  Géographique;  & comme  nous  ne  finirions  point  fi  nous  voulions 
parler  feulement  des  plus  remarquables  par  tout  l’Empire  , car  le  nom- 
bre des  autres  eft  infini , nous  nous  bornerons  à donner  la  defeription  de 
deux  ou  trois  des  plus  fameux  , pour  donner  au  Leékur  une  idée 
du  grand  goût  des  Chinois  pour  cette  forte  d’ouvrages.  Celui  de  Lu-ko- 
km  , à deux  lieuts  à demie  de  Peking  à l'Ouëft,  étoit  un  des  plus  beaux 
que  l’on  pftl  voir,  avant  qu’une  fubite  inondation  en  eût  renverfé  une 
partie.  Il  étoit  tout  de  marbre  blanc,  bien  travaillé,  & d’une  très-belle 
architefture.  Il  y avoit  foixante  dix  colomnes  de  chaque  côté  ; ces  co, 
lomnes  étoient  féparées  par  des  cartouches  d'une  belle  pierre  de  marbre, 
où  l’on  avoit  taillé  délicatfmcnt  des  fieurs,  des  feuillages , des  oifeaux  ,6c 
diverfes  fortes  d'animaux.  A l’entrée  dupont,  du  côté  de  l'Orient , on 
voyoitde  part  & d’autre  deux  piedeftaux  de  marbre,  fur  lefquels  étoient 
polés  deux  lions  d’une  grandeur  extraordinaire;  on  avoit  aufli  taillé  dans 
les  pierres  plufieurs  lionceaux  , qui  montoient  fur  les  lions  ou  qui  eu  def- 
cendoient,  & d’autres  qui  fc  glilToient  entre  leurs  jambes.  A l’autre  bout 
du  côté  de  fOccidcDt,  on  voyoit  deux  autres  piedeftaux,  aufii  de  mar- 
bre, 

(a)  Kirclcr,  Man'mi,  La  Man  inter  e écc.  (i)  Les  mCmcs. 
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Stcnoa  bre , qui  foutenoient  deux  figures  d’enfans  cravaillés  avec  le  même  art.  Le 
VU.  P.  Gerbillon  parle  de  deux  autres  ponts  du  même  ordre,  qui  pour  la  flxuflu- 
graArï,  ^ jgj  omemens  relTemblenc  à celui  de  Lu-ko  kiao,  l’un  d'un  côté  de  la 
ntm  ville  de  Cbi-bo  à cinquante  Lys  de  Peking,  & l’autre  de  l’autre  côté  de 
eff.  cette  Place , qui  ont  loixante  pas  géométriques  de  long , & fix  à fept  de 
ChiQois.  large,  pavés  de  la  même  pierre,  & avec  des  parapets  aufli  de  marbre. Ces 
“ fortes  de  ponts  font,  les  plus  communs  dans  l’Empire,  & l’on  peut  dire 
que  les  Chinois  n’épargnent  rien  pour  leur  donner  la  longueur  & la  lar- 
geur qu’il  faut,  & pour  les  rendre  beaux  & folides:  quelques-uns  ont  cent 
arcades  fort  hautes , ék  ont  plus  de  cent-foixante  toifes  de  long,  tel  eft  ce- 
lui de  la  ville  de  , ou  d’Oxa  comme  d’autres  l’appellent.  Capitale 
de  la  Province  de  Fo-kien;  il  eft  de  pierre  blanche,  & bâti  fur  la  Rmere 
qui  palTe  devant  cette  ville  (à)  (•). 

' P»»«  de  Ils  ont  auITi  des  Ponts  de  bateaux  fort  longs.  Il  y en  a entr’autres  un 
bateaux,  fur  la  Riviere  de  Kiang,  à l’endroit  où  le  Kan  s’y  jette;  il  efl  compofé  de 
cent-trente  bateaux , attachés  les  uns  aux  autres  avec  des  chaînes  de  fer  ; ils 
peuvent  cependant  fe  féparer  & s’ouvrir,  pour  laiffer  palTer  les  barques  , 
qui  montent  & defcendcnt  continuellement  la  Riviere.  Il  y en  a un  grand 
nombre  de  cet  ordre  dans  les  cantons  bas,  parceque  ce  font  ceux  qui  font  les 
plus  commodes  dans  les  lieux  où  le  commerce  fe  fait  principalement  par  eau. 
renit  d'tt-  Les  Chinois  ont  une  troifieme  forte  de  Ponts,  bien  plus  extraordinaires 
nemaam-  que  les  autres,  les  uns  fur  des  Rivières ,&  les  autres  fur  des  Vallées  d’une 
‘cMre’^  montagne  à une  autre.  Tel  ell  un  pont  dont  on  parle,  qui  a quatre-cens 
^ ■ coudées  de  hauteur  & cinq-cens  de  longueur , que  les  Voyageurs  appel- 
lent le  Pont  volant  (b).  Le  chemin  qu’on  fit  autrefois  de  Uang-cbong-fà, 

dans 


((»)  Du  HalJe,  T.  I.  p.  38-  (A)  Kircber,  Chin.  ill.  P.  V.  Ch.  I.  Martini. 

(•)  I.e  plus  beau  de  tous  eft  celui  de  Suen-ebeu-fd  ; il  eft  blti  fur  la  pointe  d'un  bras  de 
Mer,  qu'ii  faudrolc  fans  ce  fecours  palTcr  en  barque,  & fnuvent  avec  danger.  Il  a deux- 
mille- cinq-cens  -vingt  pieds  Chinois  de  longueur,  & vingt  pieds  de  largeur;  il  eft  fou- 
tenu  de  deux-cens-cinquaote-deux  gros  piliers , cent-vingt-iix  de  chaque  cOté  ; toutes  les 
pierres,  tant  celles  qui  traverfent  d'un  pilier  à l’autre  en  largeur,  que  celles  qui  portent 
fur  ces  traverCers  & qui  les  joignent  cnfemble,  font  d’une  égale  longueur  & épailTeur, 
& d'une  couleur  grifître.  Ce  qu'il  y a de  plus  inconcevable,  c'eft  comment  on  a pu 
tailler  ces  pierres,  & les  placer  malgré  leur  poids  énorme  fur  des  piliers  aÎTez  hauts  pour 
laiiTer  palTcr  de  gros  l)ütimens  qui  viennent  de  la  mer  fi). 

On  comprend  plus  aifémentla  maniéré  dont  ils  conftruifent  leurs  ponts  ordinaires.  La 
voici.  Après  avoir  maçonné  des  culées  quand  le  pont  doit  être  d une  feule  arche,  ou 
élevé  des  piles  quand  il  doit  en  avoir  pluîieurs,  ils  choifllTent  des  pierres  de  quatre  ou 
cinq  pieds  de  long  fur  un  demi  pied  de  large , qu'ils  pofent  aitemativement  debout  dans 
toute  leur  hauteur,  & de  plat  ou  couchées  de  long . en  fortè  que  celles  qui  doivent  faire 
la  clef  foiem  pofées  de  plat.  I-e  haut  de  l'arche  n'a  d'ordinaire  que  l’épaifTeur  d'une  de 
ces  pierres;  a parccque  ces  ponts,  fur-tout  quand  ils  font  d’une  feule  arche,  ont  qucl- 
queftiis  quarante  ou  cinquante  pieds  entre  piles , & que  par  confét|ucnt  ils  font  tiès-ex- 
hauifés,  & fort  au-deifus  de  la  levée,  on  y monte  des  deux  côtés  par  des  degrés  qui 
n'ont  pas  plus  de  trois  pouces  de  hauteur,  ce  qui  fait  que  les  chevaux  & les  voitures  ont 
de  la  peine  i y palTer  (a):  inconvénient  auquel  on  remédieroit  en  failànt  la  montée  6l  la 
defeente  plus  égale.  D'ailleurs  tout  l’ouvrage  «ft  aOTcz  bien  entendu. 

(s/  O»  T.  L y.  II.  il)  H.m.  T.  U.  p.  le;,  lot. 
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dnns  le  Cbtn-fi  à la  Capicale,eft  encore  plus  furprenant.  Plus  de  cent-mille Shctio>i 
hommes  y furent  employés,  ils  égalèrent  & applr.nirent  des  montagnes,  Vli. 
ils  firent  des  ponts  d’une  montagne  à l’autre  ;&  lurfque  les  vallées  étoiem 
trop  larges,  ils  y é levèrent  des  piliers  pour  les  fuuunir.  Ces  ponts,  qui^^'^’ 
font  une  partie  de  ce  chemin,  font  en  quelques  endroits  fi  hauts,  qu’on  &c.  Jet 
ne  voit  qu’avec  horreur  le  fond  du  précipice;  aufli  y-a-t-il  des  garde- feux  Chinois, 
de  chaque  côté  pour  la  fureté  des  Voyageurs  (a).  — — . 

Une  autre  cfpece  de  Curiofité  qui  offre  un  beau  coup-d’œil  aux  Voya-  Jret  de' 
geurs,  font  les  magnifiques  Arcs  de  triomphe,  que  l’on  voit  en  grand 
nombre,  non  feulement  dans  toutes  les  villes,  mais  fur  les  montagnes  & 
fur  les  collines,  le  long  des  chemins.  Ces  monumensont  été  érigés  pour 
éternifer  la  mémoire  de  leurs  Héros , c’eft-à-dire , des  Princes,  des  Géné- 
raux, des  Philofophes,  des  Mandarins  qui  ont  rendu  fervice  au  Public, 

& qui  fe  font  fignalés  par  de  grandes  aftions.  On  en  compte  plus'  d’on- 
ze-cens  élevés  à la  gloire  de  leurs  Hommes  illuflres,  parmi  lelquels  il  y 
en  a près  de  deux-cens  d’une  grandeur  «St  d’une  beauté  extraordinaire,  üa 
en  voit  aulll  quelques-uns  élevés  à l’honneur  des  Femmes  illuftres,  qui  par 
leur  fageffe&  leurs  vertus  ont  mérité  & obtenu  que  leur  mémoire  fcconfer- 
vât  par  de  pareils  monumens,  d’avoir  place  dans  l'Iliffoirc,  & d’être  cé- 
lébrées par  leurs  plus  fameux  Poètes  (•). 

Ces  Arcs  de  triomphe  ont  ordinairement  une  porte , ou  tout  au  plus  ils 
en  ont  trois,  une  grande  au  milieu,  & deux  plus  petites  aux  côtés;  quel- 
ques-uns font  de  bois,  à la  réferve  des  piedeffaux  qui  font  de  marbre , 
d’autres  font  de  pierre,  & d’autres  en  partie  de  pierre  & en  partie  de  bois. 

Il  y en  a,  fur -tout  des  anciens,  qui  lont  travaillés  avec  beaucoup  d’art, 
mais  ceux  qui  font  nouvellement  érigés  font  fi  grofliers  & fi  mal  faits, 
qu’ils  ne  méritent  aucune  attention  (f).  Ils  ont  ordinairement  vingt  à 

' vingt. 

(a)  Du  Halle , I.  c.  p.  222. 


(*)  Le  nombre  des  Hommes  illuflres,  tant  de  ceux  qui  fe  font  difllogués  par  leur  ver- 
tu & leur  piété,  que  de  ceux  qui  fe  font  rendus  célèbres  par  leur  valeur  & par  Ia  fu. 
pétiorité  de  leurs  lumières , dont  il  cil  fait  mention  dans  l'Hifloire , monte  à trois- 
mille -fix-cens-trentc-fix;  fc  celui  des  Femmes  illuP.rcs , Filles,  Femmes  ou  Veuves, 
* qui  par  leurs  vertus  ont  mérité  des  Arcs  de  triomphe,  ou  une  place  dans  rHIAuite,  va 
à environ  deux-cens-huit  (i). 

(I  ) Les  ornemens  des  anciens  Arcs  de  triomphe  font  fi  bien  travaillés , les  fleurs  & 
les.cordons  fi  délicatement  taillés,  les  oifeaux  & les  autres  animaux  en  des  attitudes  fi  dé- 
gagées, que  le  P.  Le  Ciw/e  les  regarde  comme  des  ouviagts  finis  en  leur  genre.  En  efiêt 
toutes-  les  pièces  paroiflent  fi  détachées,  qu’elles  ne  font  liées  tnfcmitle  que  par  des  cor- 
dons en  faillie  , vuidés  nettement,  & engagés  les  uns  dans  les  autres  fans  coniufion.  Ce 
qui  montre  l’habilcié  des  anciens  Ouvriers ,- car  dans  les  Ares  de  triomphe  de  plus  fiaicbe 
date  , la  fculpture  ctl  fort  épargnée  & patolt  groflître  ; tout  y efi  mafiif,  rien  de  vui- 
de  ni  d'animé.  Preuve  évidente  que  depuis  la  dernière  conquête  leur  génie  sàfi  abâ- 
tardi, la  plupart  des  anciens  monumens  n'ayant  gucres  plus  de  trois-cens  ans  (i;.  Il 
faut  avouer  cependant  , qu’à  l'exception  des  ouvrages  de  fcuipiurc  fi  bien  travaillés 
dont  nous  venons  de  parler,  l’Architeflure  aiinoife  en  général  eft  fort  au-defibus  de  la 
tiAtrc,  tant  pour  la  proportion  que  pour  la  difpofition  des  pariks;  les  Chinois  n'ont  nt- 
chapitcaux  ni  corniches;  ce  qui  a quelque  rapport  à nos  irifes,  cft  d'une  hauteur  qui 

cho- 

(i)  Cimit,  1>K  Ht/Jt , Mtr.ini  U c.  (z)  t.t  Ctvnt,  T.  I.  p.  rx,  i j,,  D*  HtUt,  T, 

1-  1-  17,  J*. 
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Sectioj  vingt-cinq  piedi  de  haut;  on  y voit  des  figures  humaines,  des  grotefqucj, 
VII.  des  fleurs,  des  oifeaux,  qui  s’élancent  avec  diverfcs  attitudes,  & d’autres 
ornemens  qui  ont  beaucoup  de  faillie  , & qui  paroiflent  prefque  déta- 
Mauri  Ces  fortes  d’ouvrages,  quoiqu’aflez  minces  , ne  laiflent  pas  d’avoir 

&e  dn  leur  beauté;  quand  on  tn  voit  plufieurs,  placés  de  diflance  en  diftance 
Chinois,  dans  une  rue,  fur- tout  fi  elle  efl  étroite,  ou  dans  un  endroit  .où  deux 
rues  fe  croifent,  ou  au  milieu  d’une  grande  place,  ou  dans  la  campagne 
à quelque  diflance  du  chemin , &.  dans  le  vrai  point  de  vue,  cet  ornenienc 
a de  la  grandeur  & forme  une  agréable  perfpcftive  (a), 

7>r;ff,7vx.  A ces  monuraens  on  peut  ajouter  les  Maufolées  qui  font  éltve's  fur  les 
Tombeaux  tjes  Gens  de  qualité,  & qui  de  loin  psroifTcnt  des  villages , étant 
la  plupart  bâties  fur  des  hauteurs,  qu’on  découvre  des  chemins,  & qui 
forment  aufli  une  agréable  perfpeftive;  mais  nous  en  avons  déjà  parlé. 

La  Tevrs.  Mais  de  toutes  les  Curiofitcs  de  l’Art  que  l’on  voit  à la  Chine,  j|  n’y 
en  a point  qui  faffe  plus  de  plailir  aux  Etrangers , que  les  belles  l'ours 
qu’on  trouve  prefque  dans  toutes  les  grandes  villes,  quoiqu’elles  foient  bâ- 
ties dans  un  goût  particulier  au  Pays,  05:  tout-à-fait  différent  de  ce  que  l’on 
voit  en  Europe.  Comme  elles  font  prefque  toutes  conflruites  fur  le  même 
modèle , il  fufiira  de  faire  la  defeription  d’une  ou  de  deux  des  plus  belles, 
pour  en  donner  une  idée  au  Lcéteur  (*). 

CeUt  Je  11  y en  a deux  hors  de  la  ville  de  Nun-king,  dont  la  plus  belle  s’appelle 
Nan-king.  la  Tour  de  porcelaine , parcequ’clle  efl  incruflée  de  porcelaine,  & couverte 
de  tuiles  vertes  verniflées  : c’efl  celle  dont  les  Voyageurs  admirent  le  pics 
la  hauteur,  la  fimétrie,  la  fculpture,  la  dorure  & les  autres  ornemens. 
Cette  Tour  efl  de  figure  oélogone  , elle  a neuf  étages  ou  deux-cens  pieds 
de  hauteur,  & quarante  de  diamètre,  de  forte  que  chaque  face  en  a quin- 
ze. Elle  efl  élevée  fur  un  maffif  de  brique,  qui  forme  un  grand  perron 
entouré  d’une  baluflrade  de  marbre  brut;  on  y monte  par  un  cfcalier  de 
dix  ou  douze  marches,  qui  régné  tout  le -long.  Cette  Tour  fait  partie 
d’un  Temple,  qu’on  appelle  le  Temple  de  la  Reconnoiffance ; la  folie  qui 

1ère 

(a)  Le  Comte,  Martini,  Kircber;  Du  llolde,  T.  I.  p.  37.  T.  IL  p.  108. 

choque  un  œil  qui  n’y  cft  pas  accoutumi,  mais  qui  ell  d'autant  plus  du  goût  des  Chi- 
nois , qu’elle  donne  plus  de  place  aux  otneins.115  qui  liordent  les  iuTcriptions  qu'ou  veut 
jr  graver  (1). 

(*)  Ces  Tours,  que  l’on  voit  dans  toutes  les  Capitales  des  Provinces  & dans  quel- 
ques autres  Villes,  les  unes  dans  Icurcnceintc  & les  autres  hors  des  murs,  font  dtftînées 
principalement  i fervir  d’ornemens,  les  Voyageurs  les  dé-couvnnt  à une  grande  diiuii- 
ce;  & du  haut  de  ces  édifices  on  a une  très-belle  vue  fur  tous  les  environs.  Elle  ont 
communément  depuis  fept  Jufqu'i  neuf  étages  de  liauteur , quoique  O»  il.tlie  afTuro 
qu’il  y en  a de  douze  « de  treize  ét.igcs , qui  ont  ordinairement  chacun  huit  à neuf 
pieds  , & le  plus  bas  environ  douze.  Ces  Tours  font  folidement  b&ties , car  il  y en 
a plufleurs  qui  fubfillcnt  depuis  plus  de  trols-cens  ans.  La  charpente  en  dedans  cfc 
chargée  d’une  infinité  de  pièces  différentes,  qui  ont  demandé  Ixaucoup  de  travail  ; mais, 
comme  le  P.  Le  Comte  le  remarque  très-bien , cet  embarras  ne  vient  .an  fonds  que  de 
• l’ignorance  des  Ouvriers  , qui  n’ont  enciare  pu  troiivet  cette  belle  firaplicité  qu'ou  re- 
marque dans  nos  bàtimcDs,  6t  qui  eu  fait  la  foliditè  & la  beauté  (z). 

(1)  Dm  tioUt,  1.  c.  8t  T.  11.  p.  10».  (j)  />•  i:.,Ut  T.  II.  p.  loji.  T.I.  p.  »i.  Cl  C,ut, 

T.  1.  p.  12 1.  Mértini  icc. 
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ftrt  de  Temple  ne  prend  le  jour  que  par  trois  grandes  portes , qui  don-  Sicrto» 
nenc  entrée  dans  la  Tour.  Le  mur  a du  moins  fur  le  rez  de  chauflée  dou- 
ze  pieds  d’épaifleur , & plus  de  huit  & demi  pu  le  haut  ; il  eft  incruflé  cér^^* 
de  porcelaine  grolTîere,  dont  la  pluie  & la  pou:fiere  ont  diminué  la  beau- 
té.  Les  neuf  étages  font  d’une  égale  hauteur,  & on  y monte  par  un  ef-  fifr.  <*1 
caüer  étroit  & incommode,  dont  les  marches  ont  dix  bons  pouces.  Cha-  Chinois, 
que  étage  a huit  grandes  fenêtres,  une  à chaque  face;  ils  diminuent  par  ' '■ 
degrés , en  forte  que  tout  le  bâtiment  a la  figure  d’un  cône  ou  d’un  pain 
de  fucre  ; chacun  des  étages  eft  orné  d’une  corniche  de  trois  pieds  à la 
naillance  des  fenêtres  & ditlingué  par  des  toits  femblables  à celui  de  la  ga- 
lerie, qui  eft  foutenue  par  dehors  d’un  mur,  éloigné  de  deux  toifes  & de- 
mie de  la  l’oiir;  mais  ces  toits  ont  moins  de  faillie,  & ils  deviennent  mê- 
me plus  petits  à raefureque  la  Tour  s’élève  & fe  rétrécit.  Ces  toits  , fé- 
parent  les  étages  en  dehors,  comme  les  poutres  & les  planchers  en  de- 
dans; le  lambris  des  chambres  eft  enrichi  de  diverfes  peintures,  â la  ma- 
niéré Chinoife.  Les  murailles  des  étages  fupérieurs  font  percées  d’une  in- 
finité de  petites  niches , & remplies  d’idoles  en  bas-reliefs  (•),  ce  qui  fait 
une  efpece  de  marquetage  très-propre.  Le  comble  n’eft  pas  une  des  moin- 
^dres  beautés  de  cette  Tour;  c’eft  un  gros  mât,  qui  prend  au  plancher  du 
huitième  étage,  & qui  s’élève  plus  de  trente  pieds  en  dehors.  Il  paroît 
engagé  dans  une  large  bande  de  fer  de  la  même  hauteur,  tournée  en  vo- 
lute, & éloignée  de  plufieurs  pieds  de  l’arbre,  de  forte  qu’elle  forme  en 
l’air  une  efpece  de  cône  vuidé  <St  percé  à jour,  fur  If  pointe  duquel  on  a 
pofé  un  globe  doré  d’une  grolfeur  extraordinaire.  Telle  eft  cette  fameufe 
Tour,  que  le  P.  Le  Comte  ik  d’autres  Auteurs  regardent  comme  l’ouvra- 
ge le  mieux  entendu , le  plus  folide  & le  plus  magnifique  qui  foit  dans 
l’Orient,  quelle  qu’en  foit  la  matière, marbre  ou  brique  (æ). 

AVftr/'o/' ajoute  deux  chofes,  l’une  que  les  Chinois  difent  que  le  globe  qui 
eft  au  haut  eft  d’or  malïif,  & l’autre,  qu’il  y a fept  eens  ans  que  cette 
Tour  a été  bâtie  par  les  Tartares,  pour  lervir  de  monument  de  la  conquê- 
te qu’ils  avoient  faite  de  la  Chine;  au- lieu  que  Le  Comte  dit  que  de  fon 
tems  il  n’y  avoit  pas  plus  de  trois-cens  ans  qu’elle  avoit  été  conl&uite  avec 
le  Temple  de  la  Ileconnoilfance  par  l’Empereur  Tong-lo , à quoi  Du  Halde 
fernble  fouferire  (i). 

La  plupart  des  Tours  ont  ou  à la  plus  haute  galerie,  quelques-unes  à Cletinau 
chaque  galerie,  (k  à tous  les  angles,  de  petites  cloches,  fufpendties  idrbors  dtt 
quelque  diftance  les  unes  des  autres,  à des  .chaînettes,  que  le  moindre^'*"’ 
vent  fait  remuer,  ce  qui  fait  un  carillon  prcfque  continuel,  qui  plait  aux 

Chi- 

(/»)  Le  Comte,  T.  I.  p.  1*4.  Du  Halde,  (b')  Le  Comte , 1.  t p.  i»s.  Du  Halde, 

T.  11.  p.  III. Martini, IVieuboDKirclicr  &.C.  ubi  Aip. 

(•)  Tout  l’ouvrage  eft  doré  & parole  de  marbre  ou  de  pierre  dzcléc  : maia  le  P.  Le 
Comte  croit  (]uc  ce  n'eft  en  efTcc  qu’une  brique  moulée  & pofde  de  cliamp;  car  les  Chi- 
nois ont  une  adreiTe  mervt  illcufe  pour  imprimer  toutes  fortes  J’ornemens  dans  leurs  bri- 
ques, donc  la  terre  extrêmement  Une  & bien  falTéc  eft  plus  propre  que  ta  ndue  i prendre 
les  figures  du  moule  (i>  ' 

(\)  U C,mn,  I,  c.  p.  laj, 

Ee  a 


Digitized  by  Google 


220  HISTOIRE  DE  LA  CHINE.  Liv.  XVI.  CHAr.  I. 

SKcnoM  Chinois.  Telle  efl  la 'Jour  qui  ell  auprès  d'un  magnifique  Temple,  conf- 
truie  fur  une  haute  montagne,  dont  nous  avons  fait  la  defeription  dans 
^^^'"’un  autre  endroit  (a).  Mais  le  plus  grand  agrément  qu’ont  ces  Tours , c’eft 
lHauA  ‘l'ï®  ^ très-belle  vue , on  découvre  tout  le  Pays  des  envi- 

ât-. dtt  tons , qui  efl:  ordinairement  diverfifié  par  un  grand  nombre  de  maifons  de 
Chinois,  plaifance , de  vergers , de  jardins , de  tombeaux , & d'autres  objets  voi- 
■ fins  & éloignés. 

Ttmpltt.  Les  Temples  des  Chinois  ne  font  pas  moins  magnifiques  & curieux.  Ils 
en  ont  un  nombre  prodigieux  dans  les  villes , les  villages , & dans 
le  Pays  en  des  endroits  éloignés  des  villes.  I.«s  plus  célébrés  font  bâtis 
dans  les  montagnes  : quelque  arides  qu' elles  fuient,  l’indufirie  Chinoife  a 
fuppléé  aux  embeililfemens  que  refufoit  la  Nature.  Des  canaux  travaillés 
à grands  fraix  conduifent  l’eau  des  montagnes  dans  des  balîlns  & des  réfer- 
voirs,  pour  l'ufage  des  Bonzes;  des  jardins,  des  bofqucts,  des  grottes 
pratiquées  dans  les  rochers,  pour  fe  mettre  à l'abri  des  chaleurs  d’un  cli- 
mat brûlant , rendent  ces  folitudes  charmantes.  Ces  bâtimens  , grands 
ou  petits,  font  tous  de  la  même  flrufture  ; ils  confident  en  des  portiques 
pavés  de  grandes  pierres  quarrées  Ck  polies , en  des  falles , en  des  pavil- 
lons, qui  terminent  les  angles  des  cours,  ik  qui  communiquent  par  de 
longues  galeries , ornées  de  datues  de  pierre  ou  de  bronze.  Les  toits  de 
ces  édifices  brillent  par  la  beauté  de  leurs  tuiles,  vernillées  de  jaune  & de 
verd , <St  font  ornés  aux  extrémités  de  dragons  en  failliu  de  même  couleur. 
Le  rede  de  ces  édifices  ed  de  charpente , & la  plupart  ont  une  de  ces 
hautes  tours  ifolées  dont  nous  avons  parlé  ci-dellus.  On  parle  de  quel- 
ques Temple.>!,  qui  font  d’une  longueur  & d’une  largeur  prodigieufe , dans 
lefquels  on  voit  des  daiucs  de  grandeur  colclfale  (*)  ; les  Bonzes , dont  les 
chambres  font  tout  autour , leur  préfentent  le  vin  , le  riz  & les  autres 
provilions  que  leurs  dupides  dévots  y apportent , quand  ils  viennent  les 
confulter  pour  quelque  atfaire.  On  peut  voir  ce  que  nous  avons  dit  dans 
une  des  Seétions  précédentes,  des  fourberies  par  lerquclles  ces  Charlatans 
trompent  le  peuple  crédule  & fuperditieux. 

Ckcht! , Les  Chinois  ont  dans  toutes  leurs  villes  de  fort  grofles  Cloches  pour 
Uurupige,  niar- 

'g'  O)  Voy.  s aim  ir. 

(•)  Ntathof  psrlc  d'un  Temple  dins  la  Province  de  Pe-cbc'li,  (iiiî  a cent  foixar.te-cinq 
pieds  de  haut , & qui  e(l  larqc  A proportion,  dans  lequel  on  voit  ta  ûatuc  d’une  Vierge, 
qui  a cent  fix  pieds  & demi  de  hauteur.  La  rupctûition  dv:s  Cliinois  fait  qu  ils  font  gé- 
néralement plus  prodigues  pour  Ces  fortes  de  bitiniens,  que  pour  toute  autre  chofe:  or- 
dioairement  ils  les  bàcUTi.nt  grands  li  vaftes , & les  ornent  d un  grand  nombre  d'idoles , 
devant  lefquellcs  ils  fufpcndent  une  inhnité  de  lampes  où  brûlent  les  parfums  les  plus 
exquis.  Tous  en  général  font  enrichis  de  peinuirts,  de  fculptures,  de  dorures  & d’autrts 
ornemens.  Ils  ne  comptent  pas  moins  de  qmtrc-cens-quatre-vingt  de  ces  Temples  du  pre- 
mier ordre,  & le  nombre  des  autres  cil  prcfque  inliiii,  fur- tout  fi  nous  y ajoutons  ceux 
qui  font  élevés,  non  à leurs  Dieux,  mais  i leurs  Grands  Hommes,  dont  ils  en  compitnt 
ftpt-cens,  qui  font  très-grands,  &.  quelques-uns  tics-magnifiques;  pour  ne  rien  dire  des 
Arcs  de  triomphe  & des  Maufolées,  dans  nous  avons  déjà  parlé.  Mais  comme  la  plu- 
part des  Temples  du  dernier  ordre  ont  été  bitis  par  les  Grands  des  anciens  tems  en 
l'honneur  de  leurs  familles  & de  leurs  ancêtres,  & que  depuis  ces  illuûres  familles  fi  nt 
déchues  de  leur  fplendeur,  un  grand  nombre  de  as  beaux  édiliccs  font  tombés  en  déca. 
dence  U en  ruine 

(l)  iUrtini,  KSnlitt  ,\Lt  Ctmt. 
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marquer  les  veilles  de  la  nuit:  on  fe  fe-rc  aulîî  quelquefois  pour  cet  ufage  Section  • 
d'un  tambour  d’une  grandeur  extraordinaire,  aiu  commencement  de  la  VIL 
première  veille,  on  frappe  un  fcul  coup,  un  mo.ment  après  on  redouble,  C'«"<9<rr, 
ce  qu’on  répété  continuellement,  dit  le  P.  Le  Comte,  durant  deux  heures 
jufqu’à  la  fécondé  veille;  alors  on  frappe  deux  coups  jufqu’à  la  iroificme ; Éfc.  dei 
on  augmente  ainfi  d’un  coup  à chaque  veille.  Quelques-unes  de  leurs  Cio-  Chinois, 
ches  Ibnt  d’une  grandeur  & d’un  poids  énorme;  celles  de  Nan-kin  & de  ' 

Pekin^  furpalTcnt  toutes  les  autres.  Le  P.  Le  Comte  dit  qu’il  y en  a fept 
dans  cette  dtrnicre  ville,  dont  chacune  pefe  lix- vingt-mille  livres,  ce  qui 
eft  preüque  cinq  fois  autant  que  le  poids  de  celle  ü'Erford  en  Saxe,  que 
Kircher  allure  qui  pefe  vingt- cinq-mille- quatre- cens  livres,  & qu’il  regar- 
de comme  la  plus  grande  qu’il  y ait  en  Europe.  11  auroi:  néanmoins  dû 
excepter  la  monftrucufe  Cloche  de  la  ville  de  Mofeou,  qui  a,  dit-on,  dix- 
neuf  pieds  de  haut,  vingt-trois  de  diamètre,  foixante-neuf  de  tour,  deux 
d’èpailleur,  &qui  pcl’e  trois  cens  ioixante-lix-mille  livres;  nous  aurons  oc- 
calion  d’en  parler  ailleurs.  Les  fept  de  Peking  dont  il  s’agit  ici  , ont 
douze  pieds  de  hauteur,  fans  compter  l’anfe , qui  ell  pour  le  moins  de. 
trois  pieds,  treize  de  diamètre,  à quarante  de  circonférence.  Mais  fi 
nous  devons  en  croire  le  P.  Le  Comte , toutes  ces  cloches  de  la  Chine  font 
fort  inférieures  aux  nôtres  pour  la  beauté  du  fon , pareequ’on  les  frappe 
avec  un  marteau  de  ce  bois  dur , qu’on  appelle  bois  de  fer.  Au  relie  le 
métal  ell  aigre  & plein  de  grumeaux,  leur  figure  anal  prife,  étant  prcTque 
aulTi  larges  au  haut  qu’au  bas , & leur  épaifl'eur  diminue  par  degrés  depuis 
le  bas  vers  le  Inut.  De  forte  qu’à  tout  prendre , ce  ne  font  que  d’infor- 
mes raafiès  de  métal,  qui  n’ont  aucun  fon  agréable,  ni  rien  qui  foie  digne 
d’attention,  que  leur  fon  fort  & obfcur  & leur  énorme  poids  (a)  (*). 

Une 

(.»)  Mag.Macns,  Rhriini , L;  Comlc  T.  I.  p.  125  & Tuiv. 


(•)  Le  P.  parlant  de  celle  qui  cil  dans  le  Pulais  Impérial  de  Pekinj»,  dit 

que  U fon  ai  tfi  fi  iclattunt , ji  agriahk  (S  fi  barKonieux , qn'tl  puroii  Lien  woins  ivi./r 
U'une  chebe , rfue  de  qitclt/ue  itflruwent  de  \luji]ue.  On  fera  donc  fans -doute  furpris  de 
ce  que  nous  difons  des  cloches  de  la  Chine  tn  général,  fur  l'autoriiê  'd’autres  Miffionnai- 
rcs,  qui  croyent  avoir  eu  l’oreille  auffi  bonne  que  lui;  il  n’til  pas  improbable  que  ce 
qiie'lc  P.  L.e  Comte  regarde  comme  un  défaut , favoir  les  battans  de  bois,  étoit  ce  qui  don- 
noit  à la  cloche  du  Palais  ce  fon  agréable  & harmonieux,  que  fon  Confrère  admiroic; 
pareeque  plus  ce  battant  afToibUifoit  la  force  du  fon,  plus  il  devoir  k proportion  en  aug- 
menter la  douceur  fit  l’inirmonie,  en  produifant  fur  la  cloclie,  ou  plutôt  fur  l’oreille  le 
même  elTet  que  lorfque  l’on  entend  le  fon  de  loin. 

Le /'.Le  ajoute  que  la  Cloche  qu’il  a vue,  a une  figure  prefque  cylindrique  , 
i la  réferve  d’un  renflement  confulérable  qui  paroit  vers  le  milieu,  ou  le  contour  tft  aufli 
grand  que  celui  de  fes  bords  ; que  le  limbe  inférieur  a fix  pouces  & demi  d’épaiffeur,  mais 
que  fous  l’anfc  elle  n’a  tout  au  plus  que  deux  pouces,  ce  ()ui  fe  peut  mefurer  ail'ez  préct- 
fé.Ticnt,  parccmi’oii  y a lailTé  un  trou  pour  en  augmenter  le  fon , fuivam  l’opinion  des 
Chinois  (1).  I>c  forte  que  tout  bien  conüdéré,  rien  n'eft  plus  différent  que  la  manière 
Chinoife  & Européenne  de  foniitr  les  cloches,  auxquelles  que  ]’on  donne  le  prix  pour 
la  douceur  & l’harmonie.  Sur  le  tout,  ce  feroit  encore  une  queftion.  fi  le  trou  qu’ils  font 
aux  leurs  n’eff  pas  fait  par  la  mémo  raifon  qui  leur  fait  préférer  les  battans  de  bois  A ceux 
de  métal,  pour  adoucir  le  fon  ce  le  rendre  pins  harmonieux,  plutôt  que  pour  l’augmen- 
ter ; & C répaiil'eur  plus  grande  qu'lis  leur  donuent  au  bas , ne  contribue  pas  à ce  fon  mé- 


(l)  £,»  Cen  t,  T.  J.  p.  WJ. 
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• Section  Une  derniere  efpece  de  Curioficé  artificielle  dont  nous  parlerons,  & par 
vil.  laquelle  nous  finirons  cette  Seftion , ce  font  les  admirables  Feux  d’artifice 

l oi’  2vec  vérité  qu’ils  furpalTent  toutes  les 

Maurs  autres  Nations.  Nous  avons  déjà  obftrvé,  que  c’efi:  à cela  qu’ils  em- 

&c.  des  ployent  principalement  la  poudre  à canon , qu’ils  connoilToient  bien  des 

Chinois,  fiecles  avant  qu’on  l’ait  inventée  en  Europe  , & qu’ils  ont'  coutume  de 
~ — ~ faire  de  ces  feux  d’artifice  à toutes  leurs  grandes  Fêtes.  Ce  qu’il  y a de 
/«/«.  *”"plus  furprenant , c’eft  qu’ils  repréfentent  non  feulement  parfaiietnent  les 
objets,  mais  qu’ils  favent  leur  donner  leur  couleur  naturelle.  Le  V.  Ma~ 
ealbacns  rapporte  qu’il  fut  extraordinairement  frappé  d’un  de  ces  feux  qui 
fe  fit  en  fa  préfence;  il  repréfentoit  une  treille  de  raiftns  rouges;  elle  brû- 
loir fans  fe  confumer.  Le  fep  de  la  vigne,  les  branches,  les  feuilles  & 
les  grains  ne  fe  confumoient  que  très-lentement.  On  voyoit  les  grappes 
louges,  les  feuilles  vertes,  & la  couleur  du  bois  de  la  vigne  étoit  fi  na- 
turelle , que  l’on  y étoit  trompé.  Comme  depuis  quelques  années  on  en 
a vu  un  grand  nombre  dans  la  plupart  des  Pays  de  fliurope,  le  Leêltur 
•verra  peut-être  avec  plaifir  une  courte  defeription  d’un  feu  d’artifice  que 
l’Empereur  Kar.g  ht  fit  tirer  pour  le  divertilTement  de  fa  Cour;  on  la  tient 
des  Millionnaires  qui  étoient  à fa  fuite,  il  qui  en  furent  témoins. 

Veftrip-  L’artifice  commença  par  une  demi-douzaine  de  gros  cylindres,  plantés  en 
tion  d'un  terre,  qui  formoient  en  l’air  comme  autant  de  jets  de  flammes,  à la  hau- 
fart  btau.  jg  jouze  pieds , & -retomboient  enfuite  en  pluie  d’or  ou  de  feu.  Ce 
fjicêlacle  fut  fuivi  d’un  grand  caiffon  d’artifice , foutenu  de  deux  grands 
pieux  ou  coloinnes,  d’où  il  fortit  une  pluie  de  feu  avec  plufiturs  lanter- 
nes, des  écriteaux  en  gros  caraêleres  couleur  de  flamme  de  fouphre,  enfin 
une  demi- douzaine  de  luflres,  en  forme  de  coloinnes,  à divers  étages  de 
lumières,  rangées  en  cercle,  blanches  & argentines,  & qui  tout  à coup 
firent  de  la  nuit  un  jour  trds-cliir.  Enfin  l'Empereur  mit  de  fa  propre 
main  le  feu  uu  corps  de  l'artifice,  & en  peu  de  tems  le  feu  pafla  dans 
tous  les  quartiers  de  la  place,  qui  avoit  quatre  • vingt  pieds  de  long,  fur 
quarante  ou  cinquante  de  large.  Le  feu  s’étant  attaché  à diverfes  per- 
ches, & à des  figures  de  papier  plantées  de  tous  côtés,  on  vit  une  prodi- 
gieufc  multitude  de  fufées  faire  leur  jeu  en  l’air,  avec  un  grand  nombre 
de  lanternes  & de  luflres,  qui  s'allumèrent  par  toute  la  place.  Ce  jeu  du- 
ra plus  d’une  demi -heure,  & de  teins  en  tems  il  paroilfoit  des  flammes 
violettes  & bleuâtres,  en  forme  de  grappes  de  raifins  attachées  à une 

treil- 

loiJicux,  que  le  P.  ttlagalh/tem  admiroit  fi  fort, fc  que  fon  Confrère  nonnie  peu  judicicu- 
renient  un  fon  extrâuicmeiit  obfcur,  parccqu'il  <ltoit  noins  fort  que  celui  des  cludics  de 
. la  même  grandeur  qu'il  avoit  entendues  en  Europe.  Tout  le  monde  conviendra  qu'un 

m'irtcau  ou  uu  battant  de  métal  fe  fait  entendre  plus  loin  qu’un  de  bois,  quelque  dur 
qu’il  Toit  I mais  quel  des  deux , entendu  de  près , produit  le  fon  le  plus  agréable  & le  plus 
harmonieux,  c'eft  ce  dont  nous  laiflbns  le  jugement  au  I.eétcur.  Tout  ce  qu’il  y a. Rajou- 
ter, c'eft  que  les  Chinois  donnent  des  noms  à ces  grandes  cloches,  non  ceux  de  Saints  ou 
de  Saintes,  comme  dans  rEglife  Romaine,  mais  plus  communs;  c'efi  aiufi  que  Je  celles 
de  Peking,  l’une  s’appelle  la  t'endante,  une  autre  la  Alan^eai.te,  une  troificme  la  Otr- 
«uinu , une  quauicme  la  l'olante  (i). 

(l)  U Cirai,  T.  I.  p.  II{. 
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treille,  ce  qui  joint  à la  clarté  des  lunÿeres  qui  brilloient 
tant  d'étoiles,  faifoient  un  rptftacle  très • agréable  (a). 


SECTION  VIII. 


1.  Î43 

comme  au-Ssenort 

VII. 
Otraélert, 
■ Cif.te, 

Mjurt 
&c.  Jet 
Chinois. 


Ds  quelques  - mes  des  principales  Maladies  qui  régnent  parmi  les  Chinois , 
£5’  Je  leur  maniéré  Je  les  guérir  ; de  la  Con  ioiU'ance  qu'ils  ont  du  Pouls , de 
la  Saignée,  des  Fentoufes;  de  l'ufug:  du  P'eu,  de  P Inoculation  £5*  du  trai- 
tement de  la  Petite -v.role;  de  la  manière  de  tirer  le  Camphre  de  l'Arbre 
qui  le  preduit. 


^ E fcroic  une  tâche  infinie , que  de  faire  feulement  1a  fimple  énuméra-  Sectio» 
tion  des  difl'èrcntes  malaiies  que  l’on  peut  fuppofer  qui  rognent  VIII. 
dans  toute  retendue  d’un  au  fi  valle  Empire,  îk  dans  des  Pays  où  le  cli- 
mat  ell  auflî  dliférent,  de-inêine  que  des  différentes  méthodes  de  les  gué- 
rir,  qui  varient  plus  ou  moins  félon  les  Provinces,  & prefque  dans  chi.  jccintJes 
que  Canton,  nonobllint  la  maltitude  de  Livres  de  .Médecine  publiés  par-  Chinois 

mi  les  Chinois.  Nous  avons  déjà  remarqué  qu’ils  font  mauvais  Méde-  

cins  & Chirurgiens,  parcequ’ils  font  peu  verfés  dans  la  Phyfique  & dans 
l'Anatomie  {b).  Ils  auroient  pu , à-la- vérité,  faire  de  plus  grands  progrès  (ÿ  Muho. 
dans  l’une  & dans  l’autre  depuis  l’arrivée  des  Européens  parmi  eux,  s’ils*  * 
avoient  pu  vaincre  l’averfion  naturelle  qu’ils  ont  pour  toute  Science  étran-^"*''"'' 
gere,  & leur  extrême  horreur  pour  la  dilfeélion  des  corps  humains,  pour 
faire,  difent-ils,  quelques  petites  découvertes  dans  l’cCconomie  animale, 
que  l’on  peut  faire  bien  plus  furement  & plus  parfaitement  par  l’expêricn- 
ce  & par  les  obfervaiions , par  une  connoiffince  profonde  du  pouls,  & 
une  grande  attention  à Ces  mouvemens,  éi:  par  l’oblervation  ilcs  fyraptô- 
mes  & de  prognoftics,  prétendant  qu’à  tous  ces  égards  ils  font  fort  fu- 
périeurs  aux  autres  Nations. 

Dans  cette  perfuafion,  ils  fe  contentent  de  fuivre  leur  ancienne  pra'i-  UfageJn 
que,  & quelque  fiipérieure  que  notre  théorie  foit  à la  leur,  peut-être  que 
tout  bien  pefé,  leur  pratique  efl  plus  fure  & plus  agréable  que  la  nôtre; 
pareeque  leur  maniéré  de  traiter  fe  réduit  principalement  à l’ufage  des 
Simples,  dont  la  vertu  ell  connue  par  expérience,  de  quelques  purgatifs 
doux,  de  quelques  émolliens,  ou  d’autres  retnede.s  qui  fervent  à purifier 
le  fing  & les  humeurs,  tous  propres  à fortifier  l'eflomac,  plutôt  qu’à  le 
fatiguer  & à raffoiblir  ; à aider  la  nature , & non  à l’ébranler  & à la  for- 
cer. 11  faut  avouer  qu’ils  ont  d’habiles  gens  très-verfés  dans  cette  pra- 
tique, & plus  de  Simples , de  Plantes,  de  Racines  Xlédicinales  de  tout 
ordre , qu’aucune  Nation  du  Monde.  Il  efl  vrai  que  les  Chinois  ne  font 
fujets  ni  à la  goutte,  ni  à la  pierre  ou  la  gravelle,  ni  aux  rhumatifmes, 
ni  à d’autres  maladies  clironiques,  tjui  femblent  dtm.auder  des  remeJes 
plus  forts;  ce  qui  vient  en  partie  du  grand  ufage  qu’ils  font  de  leur  'l'hé, 
qui  fort  à dilayer  le  fang  & à le  purifier  ; & en  partie  de  la  coutume  qu’ils 

ont 

(j)  Du  IhiUe,  X.  11.  p.  114.  ' {.b}  \'oY>  S.H,  V, 
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onc  de  mâcher  du  jin  feng,  de  la  rhubarbe,  & d'autres  racines  médici- 
nales (a).  Mais  quand  meme  ils  feroient  fujets  à ces  maux , nous  ne  dou- 
ions prefque  point  qu'ils  ne  préféralTent  pour  les  guérir  leur  méthode 
douce  quoique  lente,  à une  autre  plus  prompte  mais  auflî  plus  violente. 
Malheureuferaent  leurs  meilleurs  Ouvrages  de  Médecine  chargent  ordi- 
nairement chaque  recette  d'une  fi  grande  quantité  de  toutes  fortes  de  racines , 
de  feuilles,  defemences,  dégommés  &c.  & preferivent  tant  de  réglés 
' roinucieufes  pour  le  choix,  le  poids,  la  quantité  & la  préparation  decci 
drogues,  qu’il  eft  difficile  & ennuyeux  de  les  préparer:  aulTî  la  plus  gran- 
de partie  de  leurs  Médecins  ne  peuvent  fe  réfoudre  à les  fuivre,  quoi- 
que fuivaot  leurs  Livres  toute  la  cure  dépende  de  l’obfervation  ferupu- 
leufe  de  chaque  réglé  & de  la  plus  petite  circonfiance,  ils  aiment  mieux 
à tout  hazard  s’en  rapporter  à leur  propre  expérience  ; & ils  peuvent 
le  faire  avec  d'autant  moins  de  danger , que  tous  leurs  remedes  font 
fort  doux. 

Outre  la  connoiflance  de  leurs  remedes,  de  leur  jufle  mélange  & de 
leur  préparation,  les  Médecins  Chinois  fe  vantent  de  connoître  le  pouls 
mieux  qu’aucune  Nation  qu’il  y ait.  Ils  prétendent  découvrir  exafte- 
ment  la  nature  & le  degré  du  mal,  quelle  partie  du  corps,  fiait  extérieure 
fiait  intérieure,  eft  attaquée,  fi  le  mal  eft  incurable  ou  non;  & s’il  elt 
incurable,  combien  de  jours,  de  femaines  ou  d’années  le  patient  pour- 
ra languir.  Ils  mettent  une  grande  différence  dans  le  pouls,  fuivant  la 
différence  du  fexe  , de  l'âge , de  la  flature , des  faifons.  Ils  diflin- 
guent  cette  variété  de  pouls,  de  même  que  celle  qui  vient  de  la  nature 
des  maladies  par  différens  noms  bizarres  ; il  ne  s’agit  point  de  pouls  rapi- 
de ou  lent,  foible  ou  élevé,  mais  de  plufieurs,  qu'eux  feuls  peuvent  en- 
tendre; fi  nos  Auteurs  les  ont  rendus  exactement,  par  exemple,  ils  par- 
lent du  pouls  fuperficicl,  modérément  lent,  aigre,  trémuleux , glijfant , pro- 
fond, mou  & comme  mouillé , & de  plufieurs  autres.  Ils  ne  fe  contentent 
pas  de  toucher  le  poignet  du  malade,  fans  diflinClion  du  droit  ou  du  gau- 
che, entre  lefquels  ils  prétendent  qu’il  y a une  différence  elfentielle,  mais 
ils  tâtent  l’un  ou  l’autre,  fuivant  qu’ils  trouvent  qu’ils  font  plus  ou  moins 
aft’eétés  par  le  mal  ; fi  c’eft  le  cœur  ou  le  foye  qui  font  attaqués , ils  tâ- 
tent le  gauche;  fi  c’efl  l’eflomacou  les  reins,  c'efl  le  droit.  Ils  font  un 
tems  trés-confidérable  à examiner  les  battemens , & à en  démêler  les  dif- 
férences , afin  d’en  découvrir  autant  qu’il  elf  poflible  les  irrégularités , a- 
vant  que  de  portes  leur  jugement  fur  la  maladie  & de  preferire  des  rcme- 
des  au  patient  {b). 

Ils  prétendent  fixer  le  nombre  précis  des  battemens  du  pouls  dans  l’ef- 
pace  d’une  refpiration;  dans  une  perfonne  en  pleine  fanté,  il  doit  y en 
avoir  quatre  ou  cinq;  s’il  y en  a davantage,  il  y a plus  ou  moins  de  dé- 
rangement dans  le  corps , fuivant  que  le  nombre  efl  plus  grand  ; s’il  y a 
fix  bittemens,  la  chaleur  excede;  s’il  y en  a fept  ou  huit,  le  danger  efl 
plus  grand  proportionnellement;  éS:  s’il  y en  a davantage,  le  mal  eft  mortel. 

Ils  obfervent  tant  d'autres  formalités  minucieufes,  pour  découvrir  la 

four- 

(a)  Dullalde,T.Ul,  p.  g6s>  LcCemte,T.  I.  p.  326.  Navàre/lc  &c,  (*)  LcsmCmcs. 
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fource,  le  fiege,  & le  degré  du  mal,  &ea  exigent  un  fi  grand  nombre secnoif 
de  leurs  malades,  qu’il  fcroit  ennuyeux  de  les  rapporter;  d’autant  plus  que  VllL 
l’on  peut  douter  avec  raifon  de  leur  habileté  fi  vantée  dans  la  connoillùn- 
ce  du  pouls  àc  des  firaples , & que  la  dixième  partie  de  leur  théorie  & 
de  leur  pratique  foit  réellement  fondée  fur  l’expérience  (a).  Ce  doute  pa-  %cînedtt 
roîtra  d'auunt  mieux  fondé,  que  la  connoifiance  du  pouls  & des  (impies  Chinois 
a pour  baie  celle  de  l’Aftrologic  : car,  fui  vaut  eux,  il  n’y  a aucune  par- 
tie  du  corps , ni  aucune  efpece  de  Végétaux , de  Minéraux  ou  d’Animaux,  ' 
qui  ne  foit  foumife  à l'influence  de  quelque  Planète,  Signe  ou  Confiella- 
tion,  dont  il  faut  confulter  la  nature,  les  vertus,  les  afpeéls,  <k  autres 
circonfiances  auffi  vifionnaires , avant  que  de  cueillir  aucune  plante,  ou 
de  donner  des  remedes  à un  malade;  aufii  ceux  qui  faifoient  leur  Calen- 
drier étoient-  ils  obligés  de  marquer  les  tems  propres  à fe  faire  faigner , 
purger  &c.  comme  ceux  où  il  faut  planter,  femer,  recueillir, voyager, «Se 
d’autres  pareilles  folies;  jufqu’à  ce  que  l'Empereur  Kang-bi  commit  le  foin 
de  faire  le  Calendrier  à quelques  favans  Jéfuites,  qui  par  cette  raifon 
même  tâchèrent  de  s’en  exculer  (*) , «Se  ne  s’en  chargèrent  qu’aprés  que 
ce  Monarque  eut  confenti  qu’ils  fupprimaflent  tout  ce  fatras  Aflrologi- 
que  (b) , ce  qui  n’empêcha  pas  que  d’autres  ne  fuppléaflent  à ce  préten. 
du  défaut. 

Nous  avons  remarqué  ailleurs,  que  la  circulation  du  fang  étoit  connue  Circula- 
des  Chinois  longtems  avant  l'arrivée  des  Européens  chez  eux.  Leurs  r/»»» /Ai 
anciens  Médecins  en  font  fréquemment  mention , mais  fans  prétendre  en 
expliquer  la  maniéré;  cependant  l’ufage  de  fa  faignée  efl  très -rare  parmi 
eux,  finon  dans  les  cas  d’une  nécefliié  abfolue,  A alors  même  ils  ont 
grand  foin  de  ne  faire  qu’une  très-petite  incilion,  & de  ne  tirer  que  peu 
de  fang  à la  fois,  rarement  plus  d'une  demi-palette.  Ceux  qui  n'ont 
point  de  lancettes,  fe  fervent  de  quelque  autre  infirument  pointu,  «St  mê- 
me d'un  morceau  de  porcelaine,  ils  ne  mettent  ni  bandage  ni  linge  fur 
la  playe , ils  y jettent  feulement  quelques  grains  de  fel.  En  quelques  au- 
tres occalions  ils  ufent  d'une  autre  façon  de  faigner,  c’cfl  de  faire  avec  la 
pointe  d'une  groll'e  aiguille  plufieurs  piquures  à la  partie  malade  : mais 

' com- 

(«)  Les  mômes.  (A)  Du  Halâe,  T.  111.  p.  345,  34S. 

(•)  Les  Midionnaircs,  quoique  bien  mieux  en  état  que  les  Chinois  «îc  «IretTer  le  Calendrier, 
s'en  excurcrenc,  die -on,  non  feulement  ô caufe  du  la  folie  des  règles  Ôc  des  obfcrvacions 
illlrologiqucs  fur  les  jours  heureux  ou  malheureux  qu'on  y mettait  toujours , mais  en- 
core pareequ'ils  craignoient  qu'on  ne  leur  attribuit  ces  fuperUitions  ridicules.  Ce  n'eft 
pas-là  ce  que  je  fouhaltte,  répliqua  l’Kmpcreur,  cela  ne  vous  regardera  point,  & je  n'a- 
joute pas  plus  de  foi  que  vous  à ces  imaginations  ridicules  ; ce  que  je  vous  demande, 
c'cit  ce  «)ui  concerne  le  Calendrier , fit  qui  n'a  du  rapport  qu'à  l’Allronoraie.  Alors  les 
Peres  fc  rcntlirent  aux  volontés  du  l’iimpercur  ; mais  commu  ils  prévirent  que  les  Chi- 
nois nu  f.roient  pas  contens  du  cette  production  défecàucufc  dans  leur  opiniou  , & 
qu'ils  ne  inanqneroient  pas  de  fupplécr  par  d’autres  à ce  prétendu  vuiJe,  ils  hicnt  une 
déclaiat.on  pjUique,  pr  laquelle  ils  protclUrent  que  non  feulement  ils  n’avoient  aucune 
paît  à ces  folies,  mais  qu'ils  les  cundamnoient  ahfoluinent,  lu  fuccés  «lus  aftions  des 
homiDis  ne  dépmidant  en  aucune  façon  de  i'icllusace  «les  Allrcs,  mais  de  la  fa-elîu 
avec  laquelle  iis  fe  conJuiLut.  L'Enipeteor  Qj  ireuva  fo:t  qu'ils  s’expliquaflliit  ainli  ;^ij. 

4>j  H.itiit,  T.  lu.  p.  «sr>  S4S- 

Toir.e  XX  i'  1 


Digitize<j  by  Coogle 


2 26  HISTOIRE  DE  LA  CHINE.  Lrv.  XVI.  Chap.  I. 

SacTroM  comme  cet  ufage  leur  e(l  venu  du  Japon , nous  remettons  à en  parler  plus 
vin.  au  long,  jufqu’a  ce  que  nous  en  Ibyons  à l|Hiftoire  de  cet  Empire,  où 
cette  opération  fe  fait  beaucoup  mieux. 

jthMi-  Les  Chinois  en  général  font  perfuadés  que  la  plupart  des  maladies  font 
jecintiet  caufées  par  des  vents  malins  & corrompus,  quife  gliflent  dans  les  chairs. 
Chinois  & qui  affeftent  mal  toutes  les  parties  du  corps,  & iis  tâchent  d’y  renié- 
dier  par  des  topiques,  comme  par  les  piquures  d’aiguille  dont  nous  venons 
Finmr»  de  parler , ou  par  des  ventoules , ou  enfin  en  appliquant  le  feu  à la  par- 
e?  tie  affligée.  Il  y a , fur-tout  parmi  les  gens  du  commun , une  maladie  fort 
MthnJu  commune  & fort  dangereufe,  que  l’on  attribue  à la  mauvaife  nourriture; 
elle  ell  ciufée  par  une  indigeftion , & accompagnée  d’ordinaire  de  vomis- 
femens  continuels,  & de  tranchées  cruelles,  qui  ôtent  ümvent  la  con- 
noilTance.  Ce  mal  elt  infailliblement  mortel,  il  l’on  n’y  remédie  de  la 
maniéré  fuivante.  On  applique  légèrement  fur  la  plante  des  pieds  une 
pelle  de  fer  toute  rouge  ; li  le  malade  donne  quelque  marque  de  lentiment, 
on  ne  pafle  pas  outre,  & il  eft  guéri;  s’il  elt  inlenfible  à cette  première 
opération , on  appuyé  avec  force,  brûlant  impitoyablement  jufqu’à  l’os 
fans  s’arrêter,  jufqu’à  ce  que  le  malade  s’en  plaigne. 

Antrfum  L’ufage  des  Lavemens  leur  auroit  été  d’un  grand  fecours  dans  les  coli- 
four  les  ques , mais  ils  leur  étoient  abfolument  inconnus.  Les  Portugais  de  M»- 
ca«  ont  eflayé  d’en  introduire  l’ufage  parmi  eux,  mais  inutilement;  d’un 
côté  parceque  les  Chinois  font  trop  ennemis  des  nouveautés  de  l’Europe , 
& de  l’autre  parceque  ce  remede  blelfe  trop  leur  modeftie,de  forte  qu’ils  le 
nomment  généralement  le  remede  dts  Barbares. 

Maux  d'j.  Il  n’y  a peut-être  pas  de  Nation  au  ûlonde  chez  laquelle  on  voye  plus  de 
gens  qui  ayent  la  vue  balTe  ou  qui  foient  prefque  aveugles , & où  il  régné 
plus  de  maux  d’yeux,  que  parmi  les  Chinois.  On  l’attribue  ordinaire- 
ment à la  grande  quantité  de  riz  qu’ils  mangent.  Nous  ne  déciderons 
point  fl  ce  grain , d’ailleurs  li  ami  du  corps  & fi  nourriflant , produit 
un  effet  fi  fâcheux  fur  cet  organe  fi  précieux , ou  fi  l’on  doit  l’attri- 
buer à quelque  cauft  jufqu’ici  inconnue,  & particulièrement  au  grand 
ufage  qu’ils  font  des  liqueurs  faites  de  riz,  qui  attaquent  peut-être  les 
yeux , comme  l’on  a vi^u’elles  affeélent  la  gorge  & l’œfophage. 

/flTïyaa-  Parmi  un  grand  nombre  de  maux  qui  attaquent  la  vue,  nous  ne  par- 
lopio.  lcrons  que  d’un  feul,  fort  fingulier,  très- peu  ou  point  connu  en  Europe, 
mais  fort  commun  à la  Chine;  les  Chinois  l’appellent  Ki-mung-yen , ce  qui 
fignifie,  fuivant  notre  Auteur  (<i) , yeux  fujets  à s’obfcurcir  comme  ceux 
dss  poules.  Les  Chinois,  en  comparant  les  yeux  viciés  du  malade  aux 
yeux  des  poules , qui  s’obfcurcifftnc  vers]  le  coucher  du  Soleil , croyeni  a- 
voir  développé  le  myfiere  de  cette  maladie,  fans  faire  réflexion  que  cet 
effet  dtms  les  poules  eft  très-naturel,  de-même  que  dans  ceux  dont  la  pau- 
pière appefantie  fe  ferme , lorfqu’ils  font  prefféï  du  forameil , au-lieu  que 
la  maladie  dont  il  s’agit,  que  M.  EtmuUer  nomme  Nyclakpie  {b),  ne  con- 
Cfte  pas  dans  un  affoibliffement  de  la  vue  le  matin  Ôc  le  fuir,  mais  dans 

un 

(a)  Lctt.Edif.T.XXIV.  (b)  Voy.  Diflionn.  des.'Vrts  SdesSeien- 

p.  430  & fuiv.  cci,  au  mut  NjOahpis. 
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un  obfcurciflement  total  pendant  la  nuit,  fans  qu’on  apperçoive  aucune Secttoi» 
lumière,  tandis  que  le  patient  a la  vue  parfaitement  bonne  durant  le  jour.  VIIL  ' 
Qu’on  lui  préfente  dans  la  nuit  une  bougie  allumée,  il  n’apperçoit  dans 
la  chambre  aucun  objet  éclairé,  pas  même  la  bougie,  & au-lieu  d’une 
miere  claire  il  entrevoit  comme  un  gros  globe  de  feu  noirâtre  fans  aucun 
éclat.  Nous  ne  fatiguerons  pas  le  Leéleurdcs  différentes  conjeffures  desChiDoia 
Savans  touchant  cette  fuccellion  périodique  de  lumière  & cl'obfcurité,*^. 
nous  rapporterons  feulement  le  remede  dont  les  Médecins  Chinois  fe  fer- 
rent  pour  guérir  cette  maladie,  dont  l'efHcace  paroit  conHatée  par  les 
exemples  que  notre  Auteur  cite.  Voici  en  quoi  conlirte  ce  remede. 

• Prenez  le  foye  d’un  Mouton  ou  d’une  Brebis  qui  ait  la  tête  noire,  cou- Comment 
pez-le, avec  un  couteau  de  Bambou,  ou  de  bois  dur,  ôtez-cn  les  nerfs, 
les  pellicules  & les  filamens,  puis  enveltmpez-le  d’une  feuille  de  Nénuphar/'*’ 
après  l’avoir  faupoudréd’un  peu  de  bonialpétre.  Enfin  mettez  le  tout  dans 
un  pot  fur  le  feu,  & faites-le  cuire  lentement.  Remuez  - le  fouvtnc  pen- 
dant qu’il  cuit , ayant  fur  la  tête  un  grand  linge  qui  pende  jufqu’à  terre, 
afin  que  la  fumée  qui  s’exhale  du  foye  en  coÀion  ne  fe  diifipe  point  au 
dehors,  <St  que  vous  la  receviez  toute  entière.  Cette  fumée  falutaire  s’é- 
levant jufqu’à  vos  yeux , que  vous  tiendrez  ouverts , en  fera  diflilkr  l’hu- 
meur morbifique , & vous  vous  trouverez  guéri.  Il  y en  a qui , pour  mieux 
alTurer  la  guériron,confei)lent  de  manger  une  partie  du  foye  ainfi  préparé, 

& d'en  avaler  le  bouillon  ; d’autres  all'urent  que  cela  n’ell  point  nécell'ai- 
re,  & qu’il  e(l  pareillement  inutile  d'avoir  égard  à la  couleur  blanche  ou 
noire  de  la  laine  du  Mouton  (a). 

On  peut  voir  dans  l’Auteur  que  nous  citons,  & dans  le  P.  Du  Halde  (h) 
des  Extraits  curieux  des  Livres  de  Médecine  & de  Botanique  des  Chinois, 
qui  ne  peuvent  trouver  place  dans  un  Ouvrage  aufli  étendu  que  le  nôtre , 

& qui  tout  au  plus  pourroient  plaire  à un  petit  nombre  de  Lcéleurs.  Nous 
nous  bornerons  à dcii.x  articles  des  plus  curieu.x  âc  des  plus  intérefians, 
l’uneft  leur  méthode  rt’inora/fr, ou, félon  leur  expredion  très.exatle  Tchung- 
teou  (•),  de  fcmcT  la  petite-vérole;  l’autre  efl  la  defeription  de  l’Arbre  qui 
produit  le  Camphre,  la  maniéré  de  le  tirer  &de  le  purifier,  avec  les  ver- 
tus différentes  que  les  Chinois  lui  attribuent,  & même  au  bois  de  l’arbre. 

Il  paroit  par  les  Livres  de  Médecine  des  Chinois  qui  traitent  de  la  Fe>  /nonh- 

lien  Je  ht 


(a)  Dentreeollit,  I.  e.  (4)  Du  IfalJe,  T 111.  p.  538  ufque  ad  finem. 

(*)  Le  mot  de  Tcivn?,  dit-on,  fignihe  feiner,  & reo«  petite-vérole , de  un  poisàm'm- 
f-r,  fans  .-uicuQC  dtirécence  dans  la  prononciation^  il  y de  l'.ipparencc  que  les  Chinois, 
en  donnant  le  nom  de  r.o«à  cette  maiadie,  ont  eu  égard  1 la  figure  de  la  petite  -vérole, 
dont  les  boutons  paroiflént  fur  la  ptau  en  forme  de  petits  pois.  Le  tonne  de  frmer, 
dont  ils  fc fervent,  au-lieu  d'inférer  ou  d’inoculer,  eft  probablement  pris  de  ia  méthode 
qu'ils  fuivent  pour  la  communiquer:  ce  n'eh  point  en  inférant  de  la  matière,  comme  1 

nous  faifons , mais  en  foufilant  dans  les  narines  de  la  poudre  de  boutons  féchés.  11 
faut  qu’on  ait  remarqué,  qu'un  des  principaux  diagnoiUcs  de  la  petite- vérole  efl  une 
violente  demangaifon  que  les  enfans  témoignent  fentir  au  nez,  & l’on  aura  jugé  que 
l’endroit  où  elle  commence  i fe  déclarer  éioit  très-propre  pour  l'y  femer 

(1)  DeairuilUi  'Aÿ-  Lctt- EJif.  T,  XX  f,  |bS,  fuir, 
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SwTio!*  tite- vérole,  des  meilleures  méthodes  de  la  communiquer  & de  la  guérrr,' 
VIII.  qu’ils  avoienc  l’art  de  l’inoculer,  pour  prévenir  les  ravages  qu’elle  faifoit 
long -tems  avant  qu’il  fût  connu  en  Europe,  & vrailéni- 
Ji'IaMé-  hiablement  avant  que  les  Arméniens  de  Conltaïuinople  , de  qui  nous  le 
Jecnedes  tenons,  en  euflent  connoiflance , & ils  recommandent  l’inoculation  com- 
Chinois  me  une  pratique  audi  fure  que  falutaire  (*).  Cette  derniere  circonflance, 
jointe  à la  grande  vogue  que  cette  découverte  a dans  la  Chine,  peut  être 
Petuè-^-  regardée  comme  une  forte  préfomption  que  les  Chinois  en  font  les  pre- 
tniers  Auteurs  (f),  n’y  ayant  prefque  rien  de  plus  contraire  au.\  maximes 
a/aClii-  & aux  ufages  de  cette  politique  Nation,  que  de  recevoir,  au  moins  avec 
ne.oùel’e  autant  de  promptitude  & d’ardeur,  de  nouvelles  inventions  étrangères, 
fimbuTu-  uriles  qu’elles  paroilTent , bien  loin  d’en  admettre  une  auffi  in- 

mentin-  Certaine  & auili  dangereufe  que  celle-ci  leur  devoit  paroître  d’abord. 
sentie.  Aulfi  leurs  Livres  difent  - ils  que  le  premier  Auteur  de  cette  découverte 
ou  de  cette  nouveauté  fleurilToit  dans  la  Province  de  Kiang  -nan , fur  les 
confins  de  celle  de  Kiang- fi , & qu’elle  commença  à être  en  vogue  à la 
fin  de  la  DynaRie  de  Ming , il  y a environ  cent-trente  ou  cent-quarante  ans. 
RéafTnen  Ce  qui  donna  beaucoup  de  réputation  à l'inoculation  & lu  mit  en  cré- 
T.-utirie.  dit,  ce  fut  le  grand  fuccès  qu’elle  eut  depuis  en  Tartarie,  en  l’année  1724. 
L’Empereur  y envoya  des  Médecins  de  ion  Palais,  pour  mettre  cette  mé- 
thode en  pratique  fur  les  enfans  de  fes  fujets  Tartares,  parmi  lefqucis  la 
petite- vérole  étoit  regardée  comme  la  pelle;  dès  que  quelqu'un  d’eux, 
jeune  ou  vieux,  en  elt  atteint,  il  cfl  abandonné  de  tout  le  monde,  même 
de  fes  plus  proches , & n’a  d’autre  reffource  que  la  bonté  de  fon  tempé* 
rament,  de  force  que  la  plupart  en  meurent. 

Un 

{*)  I.’ Auteur  Anglois,  prévcira  en  faveur  de  l'inoculation,  a vu  dans  le  P.  Dtntrece!- 
Ui  ce  <]ui  n’jt  tft  point;  au  contraire  le  plus  ancien  Auteur  i)u’il  cite  fe  déclare  fortement 
contie  cette  pratique,  & le  Pere  dit  que  quoique  l'an  dt  ftmer  la  petit, -vérole  fût  en  vo- 
gue de  fon  tetna , c'êtoit  un  ftxret  qu'on  ne  divnlevoit  pat,  & qu’il  lui  en  coûta  poux  en 
acquCrir  des  connoitTanccs  certaines,  ce  qui  cft  un  peu  différent  de  ce  que  notre  Auteur 
lui  fait  dire.  Rem.  nu  Trad. 

(t)  Quelques-uns  de  ceux  de  nos  Auteurs  Anglois  qui  furent  les  premier  inffruits 
de  cette  nouvelle  méthode,  qui  fe  pratiquoit  dans  le  dix-feptielue  ficelé  Â Conflanti- 
nople  & en  d'autres  lieux  de  Turquie  par  quelques  Arméniens,  fe  font  imaginés  qu'ils 
evoient  tiré  ce  fecret  des  Pays  voifins  de  la  Mer  Cafpienne  : cette  conjeélure,  fi  elle 
efi  fondée  , pourrolt  faire  penfer  que  la  Qiinc  le  tiendront  de  la  môme  fource , par 
le  moyen  des  C-ir-ivancs  de  Marchands  Arméniens  & autres,  qui  viennent  depuis  bien 
des  années  dans  cet  Empire;  mais  fi  nous  adoptons  ce  que  les  Chinois  eux  mêmes  di-  , 
fent,  il  efi  bien  plus  probable  que  les  Arméniens  & les  Pays  qu'ils  traverfoient  tien- 
nent ce  fcCTct  des  Chinois.  Un  préjugé  qui  montre  que  cette  nouveauté  ne  s'eft  pas  in- 
troduite à la  Chine  par  la  ïartatie,  c'tfi  que  les  Tartares  ont  abfoiumciit  ignoré  cette 
méthode  de  femer  la  petite-vérole,  & de  la  rendre  par-ld  plus  bénigne  ét  plus  traitable, 
puifqu'ils  regardent  cette  maladie  comme  une  efpece  de  pelle,  ét  que  dès  que  quelqu'un 
d'eux  en  efi  atteint,  il  cft  abandonné  de  tout  le  monde.  D'ailleurs,  fi  ce  fecret  eût  été 
apporté  à U Chine  par  les  Caravanes  venues  des  environs  de  la  Mer  Cafpienne,  il  au- 
Toit  commencé  à Être  connu  dans  la  Province  de  Chen-fi,  qui  y conline  : or  c'efi 
dans  le  Kiatig-nan  qu'on  place  celui  qui  en  ell  l'Auteur.  Ainfi  tout  bien  pefé  nous 
croyons  pouvoir  avec  le  P.  Uentrecoltei  faire  honneur  de  cette  découverte  aux  Chinois  (IJ. 

{j}  DtMTirpHtt  ^ p.  IW'JM» 
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Un  autre  motif  qui  engagea  l’Empereur  à prendre  cette  précaution , Sscnoii 
c’eft  le  ravage  que  cette  maladie  faifoit  parmi  les  Tartares  qui  venoient  VIIL 
à Peking  pour  payer  le  tribut  ou' pour  faire  leur  commerce  j comme  cette 
Capitale  ert  rarement  exempte  de  la  petite-vérole , elle  attaquoit  ces  Tar- 
tares , & la  plupart  de  ceux  qui  avoient  un  certain  âge  en  mouroient.  iecimdn 
Les  Médecins  envoyés  par  l’Empereur  fe  difperferent  dans  la  Tartarie,  Chinois 
& par  leur  prudence  & leurs  foins  eurent  tant  de  fuccès,  qu’ils  revinrent 
quelques  années  après  chargés  de  préfens,  & qu’ils  font  devenus  fort  ri-  ’ 

ches  & ont  été  en  grande  réputation  à la  Cour  du  Prince,  & nous  ne  dou- 
tons pas  qu’il  n’ait  encouragé  une  découverte  fi  utile  & fi  falutaire  (*). 

Mais  il  elf  tems  de  faire  connoître  la  méthode  qu’ils  fuivent , que  quelques 
Médecins  du  Pa'ais  communiquèrent  à notre  Auteur , non  fans  difficulté 
& fous  la  promeffe  du  fecret  (f)  (n). 

Quand  vous  aurez  trouvé  un  enfant  depuis  un  an  jûfqu’à  fept  incluGve-  Méthode 
ment,  fort  &(robulle,  qui  ait  une  petite -vérole  bien  conditionnée  & «/«Chi- 
clair -femée,  & qui  en  a été  quitte  le  treizième  ou  le  quatorzième  jour, 
recueillez  les  écailles  ou  pellicules  defféchéesde  la  poitrine  ou  du  dos,ren- 
fermez  les  dans  un  vafe  de  porcelaine  , dont  vous  fermerez  bien  l'ouver- 
ture avec  de  la  cire:  avec  cette  précaution  elles  pourront  conferver  leur 
vertu  pendant  un  an,  au-lieu  que  fans  cela  elle  s’évaporeroit  en  peu  de 
tems.  Il  faut  que  l’enfant  à qui  l’on  veut  procurer  la  petite- vérole,  fe 
porte  bien,  ait  déjà  un  an  accompli,  & qu’on  lui  ait  préparé  le  corps  par 
des  remcdcs  propres  à purifier  le  fang  & les  humeurs.  Si  les  écailles  mi- 
fes  en  réferve  font  petites , prenez  -en  quatre , fi  elles  font  grandes , deux 
fuffifent;  vous  y mêlerez  un  peu  plus  d'un  grain  de  mufe.  te  tout  fera 
mis  dans  du  coton  en  forme  de  tente,  qu’on  infinuera  dans  le  nez,  & 

3u’on  mettra  dans  la  narine  gauche,  fi  c'ell  un  garçon,  & dans  la  narine 
roite,  fi  c'ell  une  fille.  Il  faut  prendre  garde  que  la  future  du  crâne  de 
l’enfant  foit  tout- à-fait  réunie  & fermée,  qu’il  n’ait  point  de  cours  de 
ventre,  ni  d’autre  maladie  qui  mette  obllacle  à l'opération.  Si  les  pullu- 
les ne  parojlTent  qu’au  troificme  jour,  après  que  la  uevre  e(t  furvenue,  on 

peut 

(■»)  Denirecalles,  ap.  Lstt.  Edif.  T.  XX.  p.  31S  & Cuiv. 

(*)  Le  zele  de  l'Auteur  pour  l'innculatioa  lui  a fait  pampliraTer  & commenter  un  peu 
le  texte  du  I*.  O i.treculcs,  e]Ui  dit  limplement-.  on  afaro  ijue  Pexétulhn  en  a été  beurtufe; 
tir  une  ftrcuie  Ji  fuccéi , e '-//  ./u.  ces  AltM  ciai  font  revenus  fort  riches.  Plus  bas  U ajoute , 
que  les  recettes  qu’il  rapporte  lui  ont  été  commuisi/uécs  pnr  des  Médecins  du  l'aluis,  non 
pus  d-h-vé)  lté  p.-.r  ceux  i/ui  ont  le  plis  de  réputation  R E »t.  nu  T R A D. 

(f  1 Trois  de  ces  Médecins  lui  donnèrent  la  recette  de  leur  méthode.  La  première, 
quoique  la  plus  coneire,  elt  aufli  nette  & ratisfai Tante  qu'on  peut  le  Touhakier.  Les 
deu-x  autres  ne  düTercnt  en  tien  d'elTentlel , ils  ont  Teulemcnc  ajouté  quelques  directions 
plus  ralfinée»,  & quelques  recettes  pour  préparer  le  patient , & lM)ur  aider  i l'opéra- 
tion; recettes  qui  ne  confillcnt  que  dins  des  cumpolitions  de  llmplcs  & d'autres  dro- 
gues , qui  nous  font  la  plupart  inconnues , 6:  qui  ne  peuvent  nous  être  que  de  peu 
on  point  d'ufage.  Cell  par  cette  raifon  , & pour  éviter  les  répétitions,  que  nous  a- 
jouterons  Teulement  ce  qu'il  y 3 de  plus  cll'eniiel  dans  la  méthode  des  deux  derniers, 

& qui  ne  Tu  trouve  point  dans  la  recette  du  premier;  renvoyant  i notre  Auteur  mê- 
me ceux  de  nos  Leéleuts  qui  Touliaitteront  de  counoltre  plus  à fond  la  méthode 
CliInuiTc  ^i). 

. (1)  Diatritillti . ubi  Tup.  p,  120-1S1. 
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Section  pcüt  s'anbrer  que  de  dix  enfans  on  en  fauvera  huit  ou  neuf  ; mais  fi  elles 
VIIL  forcent  dès  le  (econd  jour , il  y en  aura  la  moitié  qui  courront  grand  rifque.. 
Des  Ma.  £ofin  fi  les  pullules  poullent  le  premier  jour  que  la  fievre  fe  déclare , oa 
répondre  de  la  vie  d’aucun  d’eux. 

Telle  eft  la  recette  du  premier  Médecin,  par  laquelle,  quoique  conci- 
diinois  fe , on  voit  les  fages  précautions  que  l’on  prend  pour  chaque  partie  de 
l’opération.  A l’égard  du  mélange  de  mufe  avec  les  écailles  que  l’on  in* 
■ - fjnue  dans  le  nez,  on  le  regardera  peut-être  comme  un  raffinement  fri- 
av-cUs  '’ole  ; & quelques  Auteurs  difent  que  les  Chinois  n’y  font  pas  d’autre 
teaillcs.  cérémonie  que  de  fouffler  par  un  tuyau  la  poudre  des  écailles  dans  les  na- 
rines de  l’enfant  ; mais  ce  n’eil-la  tout  au  plus  qu’une  méthode  mal  - pro- 
pre, en  ufagepanni  le  commun  peuple;  car  outre  que  cette  poudre  pous- 
fée  de  cette  fajon , pourroit  faire  éternuer  l’enfant  & être  expullée  ainfi , fi 
l’on  conlldereque  l’ufage  des  parfums  efl  fort  en  vogue  parmi  eux,  & qu’ils 
entrent  dans  la  compofition  d’un  grand  nombre  de  leurs  remedes , on  ver- 
ra que  ce  n’eil  pas  fans  mûre  délibération  qu’ils  fe  fervent  du  mufe  dans 
le  cas  préfent , non  feulement  paicequ’il  conforte  le  cerveau , fortifie  le 
‘ cœur,  & par  fa  chaleur  ouvre  les  pores  des  vaifleaux,  maisaufli  parce- 
que  par  fa  qualité  baifamique  il  tempera  l’acrimonie  des  femences  mor- 
bifiques , avec  lefqueiles  il  ell  confondu , & fait  qu’elles  s’infinuent  plus 
aifément. 


Jutrts  Les  deux  autres  Médecins  font  un  peu  plus  diffus  & plus  embarraffés ; 
Circm-  fur-tout  le  dernier;  peut-être  dans  le  deflein  d’étaler  fon  habileté  & fon 
Jiant.s.  exaftitude,  ou  peut-être  probablement  pour  rendre  plus  difficile  la  prati- 
que d'un  fecret,  qu'il  ne  coinmuniquoit  qu’avec  répugnance  à un  etran- 
ger, & pour  l’empécher  d’en  retirer  aucun  avatitage.  Cependant,  com- 
me ni  l'un  ni  l’autre  ne  different  en  rien  d’effenticl  du  premier , nousajou- 
. terons  feulement  ce  qu’ils  fournilTent  de  propre  à perfeêtionner  l’opération. 

Temsprt-  Premièrement,  à l’égard  du  teras  le  plus  convenable  à femer  la  petite- 
preàrtpé.  vérole,  ils  veulent  qu’on  évite  les  grandes  chaleurs  où  lesefprits  foiit  trop 
ratioa.  jiilipés,  & le  froid  excefllf  où  iis  font  trop  referrés  & comme  coagulés; 
& ils  recommandent  le  Printems  ou  l’Automne  comme  les  faifons  les  plus 
propres , pourvu  qu’il  ne  régné  pas  de  maladies , que  le  Ciel  ne  foit  pas 
irrégulier,  qu’il  ne  foit  ni  trop  fec,  ni  trop  humide,  ni  trop  couvert. 
Comme  ils  ne  font  pas  fujets  aux  changemens  fubits  de  l’air  que  nous  é- 


prouvons,  ils  peuvent  choifir  leur  tems. 

T-eaiiUt  En  fécond  lieu,  pour  les  écailles  dont  on  fe  fert,  ils  préfèrent  celles 

J'tùprifes.  qu’on  prend  fur  la  poitrine  ou  fur  le  dos,  à celles  des  autres  parties  du 
corps,  fur-tout  ù celles  de  la  tête,  des  mains  & des  pieds.  Les  écailles 
récentes  ont  befoin  d’une  préparation  pour  tempérer  leur  acrimonie;  cet- 
te préparation  confifle  à mettre  quelques  rouelles  de  la  racine  de  feorzo- 
nere,  auxquelles  on  ajoute  un  peu  de  régliffe,  dans  une  taffe  de  porce- 
laine pleine  d’eau  chaude.  On  couvre  cette  taffe  d’une  gaze  fine,  fur 
laquelle  on  tient  quelque  tems  ies  écailles  véroliques , expofees  à la  vapeur 
benigne  de  cette  compofition.  Les  croûtes  ramalfées  depuis  un  mois  ou 
divanuge,  n’ont  pas  befoin  de  ccite  préparation. 


Troi» 
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TroiGetnement , pour  la  maniéré  de  traiter  le  patient,  ils  prefcrivent Sectiob 
ks  mêmes  remedes  qu’on  employé  dans  la  petite- vérole  naturelle  ; feulement  VJii. 
la  derniere  recette  ordonne  de  faire  prendre  au  malade  le  fécond  jour  a- 

S rés  qu’on  aura  femé  la  petite-vérole,  deux  ou  trois  écailles  pulvérifces^'^/",? 
ans  du  bouillon  de  CWnma. 

Si  la  petite-vérole  ne  paroît  ni  le  quatrième,  ni  le  cinquième  Chinois 
jour,  il  faut  ôter  la  tente  inférée  dans  le  nez  de  l’enfant,  & recourir 
de  nouveau  au  remede  qu’on  a fait  prendre  avant  l’opération , pour  pré*  Vra/Vr." 
parer  le  corps,  dont  le  Leéfeur  trouvera  la  compofition  dans  les  Remar-  mnt. 
ques  (•).  En  prenant  cette  précaution  , le  troifieme"  Médecin  aflure 
qu’on  fera  exempt  de  la  petite-vérole,  pourvu  qu’à  la  quatrième  & à la 
cinquième  Lune,  de -même  qu’à  la  huitième  & à la  neuvième  on  prenne 
quelques  jours  de  fuite  le  même  remede. 

C’eft*là,  autant  que  notre  Auteur  a pu  le  favoir,  le  feul  purgatif,  fi 
l’on  y peut  donner  ce  nom,  qu’ils emploj’ent  par  A'oye  de  préparation.  Ils 
évitent  foigneufement  d’employer  les  émétiques,  la  faignée,  ou  d’autres 
remedes  violens,  de  peur  qu’ils  n’affbibliflent  la  nature,  plutôt  que  de  la 
fortifier , & qu’ils  ne  mettent  obllacle  à la  fécrétion  des  humeurs  & à 
l’éruption.  Mais  quand  ils  trouvent  que  la  fievre  dure  fans  que  la  petite- 
vérole  paroifiTe,  il  y en  a qui  mêlent  une  petite  dofe  d’Üpium  dans  leurs 
autres  remedes,  pour  ralTembler  les  cfprits,  & leur  aider  à poUiTer  le  ve- 
nin au  dehors.  Telle  efl;  la  pratique  des  Chinois  de  feæer  ou  d’inoculer 
la  petite- vérole , nous  n’entreprendrons  pas  de  décider,  fi  elle  dt  plus 
douce  & moins  dangereufe  que  la  méthode  des  Grecs  de  'l'urquie,  ou 
des  Chirurgiens  d’Angleterre,  dont  les  premiers  le  font  par  piquure,  & 
les  autres  par  incifion,  bien  moins  fi  l’inoculation  dl  préférable  à la  peti- 
te-vérole naturelle.  Si  le  Leéleur  dl  curieux  de  favoir'ce  que  les  Li- 
vres Chinois  difent  de  celle-ci,  nous  pouvons  feulement  ajouter  qu’ils 

pa- 


(♦)  Prenez  des  pois  rouges , noirs  !c  verds  fie  de  la  réglifTe  concaiKe , le  poids  d'une 
once  de  chaque  ingrédient;  réduifez  le  tout  en  poudre  crés-hno;  fit  mettez -le  dans  un 
tuyau  de  Bambou,  dont  il  faut  enlever  la  peau,  en  lailTant  le  nœud  qui  ctl  â chaque 
extrémité;  fermez  les  deux  ouvertures  avec  des  coins  de  bois  de  (apin,  fur  lefqucls  vous 
étendrez  une  épaifle  couche  de  cire,  afin  qu’il  ne  refte  ni  fente  ni  ouverture.  Sufptn- 
dez  ce  tuyau  pendant  l’Hiver  dans  un  Man-catig,  au  lieu  dcAiné  aux  néccflltés  fccrettes, 
durant  un  ou  deux  mois.  Après  en  avoir  enfuite  nettoyé  les  dehors,  ajoutez  à cette 
mixtion,  qui  doit  être  féchée  1 l'ombre,  fur  une  once  de  celte  poudre  trois  AAu ou  trois 
dixièmes  d’une  once  de  feuilles  de  la  fleur  de  Moci-tfe,  efpecc  d’Abricotler  fauvage , qui 
fleurit  dans  l’Hiver,  fit  qui  ne  porte  point  de  fruit;  cet  feuilles  doivent  être  bien  féchées 
à la  chaleur  d’un  feu  clair,  fit  réduites  en  poudre.  La  prife  fera  d’un  Mm  ou  d’un  de- 
mi Mai  à proportion  de  l’Iige  de  l’enfant.  Délayez  cette  poudre  dans  une  décoflion  de 
tiges  rampantes  de  Se-koua,  efpece  de  Courge  longue  fie  déliée,  qui  palfe  pour  être  ra- 
fraichüTante,  diurétique  fit  propre  à cliatTcr  le  venin.  Quelques  Livres  Chinois  fournis- 
fent  une  méthode  plus  propre,  plus  comte  fil  plus  facile  de  préparer  ce  remede,  c’eft 
de  faire  bouillir  tous  les  inzrédicns  dans  un  pot  de  terre,  jufqu’è  ce  que  le  tout  foit  d’u- 
ne  épaiiTcur  raifonnablc,  Â d'en  donner  une  double  dofe;  mais  s'il  a la  même  vertu 
ou  non,  c’tft  ce  que  nous  ne  pouvons  garantir.  Mais  notre  Miflionnalre  alTurc  que 
les  pois  rouges  chalTcnt  du  cœur  tout  le  venin,  que  les  pois  noirs  font  bons  comte 
la  malignité  des  teins,  fii  les  verds  contre  celles,  de  l’eftomac  ,i). 

, (l)  DitIrnil.Ul,  I,  c.  p.  ]je  U fuir. 
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Sectioi*  paroiflent  s’accorder  à foutenir,  que  l’enfant  apporte  du  fein  de  fa  mere 
vm.  le  principe  de  cette  aiauJie,  mais  s’il  vient  du  pere  ou  de  la  mere,  c’ell 
Des  Ma-  quoi  ils  ne  font  point  d'accord  ; ils  ne  donnent  point  auQî  de  raifon 
fjtislaifante  pourquoi  & comment  ce  mal  fc  manifelle  fous  tant  de  for- 
« mes  différentes,  produit  tant  d’effets  différons,  & dans  des  périodes  G é- 
loignés  de  la  vie  (u). 

11  nous  relie  à parler  dans  cette  Seftion  de  l’Arbre  du  Camphre , de  I» 
maniéré  dont  les  Chinois  en  tirent  la  gomme  & la  purifient , « des  vertus 
qu’ils  lui  attribuent,  de-même  qu’au  bois  de  l’arbre.  Ce  bel  arbre,  fi  fa- 
TÂfZeJu  meux  par  fa  hatueur  & par  fa  groffeur  prodigieufe,  s’appelle  Tchang  ea 
Camphre.  Chinois,  & le  camphre  qu’on  en  ùre.  Tchang -nao.  Les  éclairciffemens 
que  nous  avons  fur  cet  arbre , & fur  la  maniéré  dont  les  Chinois  en  tirent 
l’excellente  gomme  qu’il  produit , font  tirés  d’un  Livre  fort  autorifé , que 
l’Empereur  Kang-bi  a fait  imprimer  avec  les  obfervations  des  plus  favans 
Lettrés  de  l’Empire;  & ils  fervent  à réfuter  les  fauffes  idées  que  l’on  a 
eues  en  Europe  fur  ce  fujet  (*).  Nous  croyons  donc  faire  plaifir  au  Lec- 
teur, de  lui  donner  une  defeription  plus  claire  & plus  vraye,  que  celles 
qu’on  a eues  jufqu’à  préfent,  & dont  on  a l’obligation  au  même  habile 
Iv^llionnaire  qui  a fait  connoître  la  maniéré  de  l'emer  la  petite  - vérole 
des  Chinois  {!>). 

St  ban-  L’arbre  même  eCl  fi  monftrueux , qu’il  s’en  trouve  de  la  hauteur  de 
teur  fa  trois-  cens  coudées,  <k  qui  font  û gros  que  vingt  perfonnes  peuvent  à pei- 
Srofiur.  ne  les  cinbraffer.  On  tu  voit  qui  ont  jufqu’à  trois  • cens  ans , tant  fon 
tiffu  eft  folide.  Le  bois,  qui  efl  durable,  elt  d’ufage  pour  la  conftruflion 
des  édifices  & des  vailfeaux , & comme  il  eft  femé  de  bejks  veines  on  en 
fait  divers  beaux  ouvrages. 

Mamere  La  gomme  ne  diftille  point  de  l’arbre,  & on  ne  l’en  tire  point  non  plus 
J-entirer  par  indlion.  On  fe  ferviroit  fans-doute  d’un  moyen  fl  aifé,  fi  l’on  pou- 
leCam.  yoic  le  faire  avec  fuccés,  de  pareilles  inciûons  faites  aux  arbres  réfineux 
étant  fort  ufitéts  à la  Chine;  & on  prefércroit  cette  voye  à celle  qu’on 
eft  obligé  de  fuivre,  qui  eft  bien  plus  longue  & plus  difficile.  On  prend 
des  branches  nouvelles  de  l’arbre , on  les  coupe  par  petits  morceaux , & 
on  les  fait  tremper  durant  trois  jours  & crois  nuits  dans  de  l’eau  de  puits. 
Lorfqu’eiles  ont  été  macérées  de  la  forte,  on  ks  jette  dans  une  marmite, 
où  on  les  fait  bouillir , & pendant  ce  tems-  là  on  les  remue  fans  -ceffe  a- 
vec  un  bâton  de  bois  de  Saule.  .Quand  on  voit  que  le  fuc  de  ces  petits 
morceaux  de  l’arbre  s’attache  en  quantité  au  bâton  en  forme  de  gelée  blan- 
che, on  paffï  le  tout,  ayant  foin  de  rejetter  le  marc  & les  immondices. 
Alors  ce  fuc  fe  verfe  doucement  dans  un  badin  de  terre  neuf  & verniffé; 
on  le  IaiCe*là  durant  une  nuit,  & le  lendemain  on  trouve  que  ce  fuc  s’eft 
coagulé  & eft  devenu  ur.e  tfpece  de  malle.  ’ Pour 

(a)  DcUrecolUs , T.  XX.  I.  c.  (h)  Idem,  ap.  Leu.  Edif.  T.  XXIV  p.  40Ô  & fitiv. 

(*)  M.  Liv’crj  entr’auucs  prétend  que  le  Camphre  dihillc  du  ironc  & des  groltei 
branches  de  l'aibre;  Limul/rr  &d’ai:(ics  apiés  lui  dirent  qu’on  le  lirip.u  iiirifion  , &que 
les  Ilollandois  rapporicnt  tout  ctud  de  la  Cliir.c  en  | r.ii;.  Eai'\s  idc'i-s,  qui  foi)i  plti- 
ncnitnt  réfutées  par  lu  curieux  détail  du  l'Ouviage  Cliaiois  dont  nous  pat.ons 
dans  lu  texte. 
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Pour  purifier  cette  première  prodiiftion  , on  fe  ftrt  d|i:n  baflln  de  cui-  Sreno» 
vre  rouge,  on  cherche  quelque  vieille  muraille  faite  de  terre,  on  pile  cet- 
te  terre  & on  la  réduit  en  poudre  très-fine , que  l’on  met  au  fond  du  bas- 
lin;  fur  cette  couche  de  terre  on  répand  une  couche  de  camphre,  & l’on  de/aMé- 
arrange  ainfi  par  ordre  couche  fur  couche  jufqu’à  quatre,  & fut'  la  der-  decittedex 
niere,  qui  ell  de  terre  bien  pulvéril'ée,  on  place  une  couche  de  feuilles  de  Chinois 
la  Plante  Po  bo,  c’efi-à-dire  du  Pouliot.  Le  bafiin  de  cuivre  étant  ainfi 
garni , on  le  couvre  d’un  autre  bafiin , & on  a foin  que  les  deux  baflîns  Dtkpu- 
foient  parfaitement  joints,  pour  que  rien  ne  s’évapore.  Le  bafiin  étant  plein  rifitr&dt 
de  cette  mixtion,  on  le  met  fur  le  feu,  qui  doit  être  réglé,  égal , ni  trop  */<<**' 
fort,  ni  trop  foible.  Il  faut  être  très  attentif  à ce*  que  l’enduit  de  terre 
grafi’e  qui  joint  les  deux  badins , tienne  bien  & qu’il  ne  s’y  fafle  aucune 
tente,  de  crainte  que  les  parties  fpiritueufes  ne  s’échappent,  ce  qui  rui- 
neroit  l’ouvrage.  Lorf^u’on  lui  a donné  le  feu  fuflifarament,  on  attend 
que  les  bafiins  fiaient  refroidis;  alors  on  les  féparc,  & on  trouve  le  cam- 
phre fublimé  & attaché  au  couvercle.  Si  l’on  rtkcre  l’opération  deux  ou 
trois  fois , ou  aura  du  camphre  en  belles  parcelles.  'l’outes  les  fois  qu’on 
voudra  s’en  fervir  en  certaine  quantité , on  le  mettra  entre  deux  vafes  de 
terre,  dont  on  entourera  bien  ks  bords  avec  plufieurs  bandes  de  papier 
mouillé;  on  tiendra  ce  vafe  fur  iin  feu  modéré  & égal,  environ  une  heu- 
re; puis  ayant  lailTé  refroidir  lé  vafe,  on  trouvera  le  camphre  dans  fa 
perfeftion,  & tout  prêt  à être  employé. 

Le  P.  Dcntrccolles  croit  cependant  qu’un  Chimifte  Européen , qui  au-  Situ  pour- 
roit  des  branches  récentes  de  l’Arbre  abrégeroit  toutes  ces  opéra-  rouufai- 

tiens  avec  quelque  avantage  pour  la  quantité  & la  pureté  de  cette  gomme  («J. 

Peut-être  aulTi  que  toutes  les  façons  que  donnent  les  Chinois  ont  leur  uti- 
lité  particulière,  car  ilsfavent  en  moins  de  tems  & à peu  de  fraix  fublimer 
par  exemple  le  Mercure  dans  deu.x  creufets  ordinaires  bien  luttés.  Il  eft 
vrai  que,  de  ce  que  difenti.c//ii;ry  & d’autres,  qu’on  apporte  le  camphre 
de  la  Chine  crud  en  Hollande,  on  pourroit  peut-être  conclure  que  les 
Chinois  font  avec  le  camphre  ce  qu’ils  font  avec  leur  thé  èic  avec  d'au- 
tres marchandifes , ou  qu’i's  fe  contentent  de  le  tirer  fans  le  purifier,  ou 
qu’ils  le  falfifient  en  y mêlant  quciqu’autre  drogue;  la  forme  des  pains  de 
camphre,  que  les  Ilollandois,  ou  peut-être  plutôt  les  Chinois  de  Batavia, 
en  apportent  qui  reflemble  à un  couvercle  de  pot , le  fait  aifément  foup- 
çonner.  Il  eft  cependant  évident  que  les  Chinois  en  font  de  plus  pur 
pour  leur  ufage,  puifqu’il  ne  coûte  à Peking  que  deux  fols  l'once,  & qu’il 
fe  vend  encore  moins  fur  les  lieux  d’où  on  le  tire.  D’ailleurs  il  y a un 
double  avantage  dans  la  maniéré  dont  les  Chinois  le  tirent , c’tft  qu’elle 
peut  le  pratiquer  dans  toutes  les  faifons  de  l’année,  ce  qui  ne  pourroit  fe 
faire  par  incifion;&  tju’en  ébranchant  l’arbre,  on  lui  nuit  beaucoup  moins 
qu’on  ne  feroit  en  tirant  fon  lue  par  des  incifions  {V). 

Le  Livre  Chinois  dont  on  a parlé,  attribue  différentes  qualité.s  WiFcrtutda 
camphre.  11  eft,  dit-il,  acre  & cliaud,  nullement  nuifible  & mal  fai- CUm/irc. 
fant;  il  fert  à difleiudrc-êk  à emporter  les  glaires  & la  pituite  des  entrail- 
les, 

(a)  DenirectUcii  ubi  fup.  qs2  & fuiv.  (A)  Uiik  p.  424,  . 
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les,  il  difljpe  les  impuretés  da  fang,  & remédie  aux  incommodités  cau- 
fées  par  le  froid  & l’humidité  ; il  appaife  les  coliques  violenurs , & le  co- 
lera  morbus,  les  maux  de  cœur  & d’ellomac;  il  guérit  des  dartres,  de  la 
galle,  &des  demangaifons  importunes;  il  raffermit  les  dents  gâtées:  en- 
fin c’eflrun  reraede  efficace  contré  la  vermine,  il  en  préferve  & en  déli- 
vre ceux  qui  y ont  fujets.  On  affure  aufli  que  tout  le  bois  de  l’arbre  a 
prefque  les  mêmes  vertus,  mais  dans  un  degré  de  force  bien  inférieur; 

' on  fe  fert  avec  fuccès  de  la  décoélion  de  ce  bois  pour  guérir  les  differens 
maux  que  nous  avons  fpécilics;  en  en  prenantune  certaine  quantité,  c’cll  . 
un  vomitif  fort  doux,  qui  nettoye  l’eltomac.  Enfin  des  fabots  faits  du 
même  bois  délivrent  des  Tueurs  ténaces  & incommodes  des  pieds.  Ce  que 
nous  avons  dit  peut  fuffire  fur  les  vertus  de  cet  Arbre,  <Scde  fon  excellen- 
te gomme;  il  faut  pourtant  dire  que  le  camphre  de  la  Chine  n’eff  pas 
comparable  au  bon  camphre  de  Bornéo  (a). 

Pour  finir  cet  article  , on  peut  dire  hardiment  que  toute  la  fciencc 
des  Médecins  Chinois ,.  parmi  lefquels  les  Lamot  paffent  pour  les  plus  ha- 
biles , confille  principalement  dans  la  connoiffance  d’un  certain  nombre 
de  Simples  & de  Drogues , & dans  quelques  Recettes , qui  paffent  en  hé- 
ritage de  pere  en  fils,  & qu’ils  gardent  foigneufement  dans  leurs  familles, 
fans  les  communiquer  à perfonne;  & fi  faute  d’attention  ou  par  ignoran- 
ce  on  s'en  fert  mal-à-propos,  ce  qui  arrive  fouvent,  & qu’elles  ne  réus- 
filTent  point,  le  Médecin  ne  manque  jamais  d’exeufes  fpécieufes;  c’cll  ou 
la  confiitution  de  l’air,  ou  le  défaut  de  régime , ou  la  négligence  de  ceux 
qui  ont  foin  du  malade , qui  ont  empêché  le  remede  de  produire  fon  effet. 
L’Empereur  Kang-hi  étoit  au  contraire  fi  convaincu  que  la  plupart  de 
leurs  fautes  ne  venoient  que  de  leur  ignorance  en  Anatomie , qu’il  ordon- 
na qu’on  traduifît  en  Langue  Tartare  un  des  meilleurs  Ouvrages  d’Euro- 
pe en  ce  genre,  & qu’on  .y  joignît  toutes  les  figures  néceflaires,  ce  qui 
fut  exécuté  avec  beaucoup  de  foin  par  le  P.  Parenn'tn,  qui  y mit  les  figu- 
res de  ffarre/m  ; l’Empereur,  admira  beaucoup  l’Ouvrage,  & fe  fouvenant 
d'avoir  vu  dans  les  gardemeubles  une  Statue  de  cuivre  haute  d’environ 
trois  pieds,  qui  étoit  couverte  de  veines  & de  lignes  il  la  fit  apporter,  afin 

Î|uc  le  P.  Parennin  examinât  s’il  y avoir  quelque  rapport  avec  ce  que  di- 
oient  nos  Livres.  11  trouva  que  les  lignes  qui  couvroient  la  Statue  é- 
toient  parallèles  entr’elles,  & prefque  toutes  de  la  même  longueur;  elles 
n’avoienc  aucune  forme  de  veines  ni  d’arteres,&  ne  répondoient  pas  même 
aux  endroits  ou  il  y en  a.  Deux  des  plus  habiles  Médecins-  du  Palais 
l’ayant  confidérée  aflez  long- tems , jugèrent  que  par  ces  lignes  on  avoit 
voulu  indiquer  les  endroits  où  l’on  doit  enicneer  les  aiguilles  dans  les  • 
feiatiques  ou  dans  les  douleurs  podagriques. 

Sur  quoi  l’Empereur  dit  au  Jéfuite,  qu’il  fe  fouvenoit  que  fous  la  Dy- 


„ criminels,  fur  - tout  fi  elle  fe  fait  en  des  lieux a-turés,  & feulement  en 

,,  pré- 

{a)  DetHreiJles,  I.  c.  p.  42g. 
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„ préfcDce  des  Médecins  & des  Chirurgiens.  11  faut  bien  que  ces  ma).  Ssmos 
,,  heureux,  qui  ont  fait  tant  de  mal  au  Public  pendant  leur' vie,  lui  (oient  VIU. 
„ de  quelque  utilité  après  leur  mort  (a)".  La  difficulté  eft  de  faire  pen- 
fer  les  Chinois  anffi  judicieufemént.  lûüM- 

dtcintJtt 

— — _ Chinois 

SECTION  IX.  *!: 


De  f Origine,  'âe  VAntiijeUé,  de  la  Chronologie  de  la  Nation  Chinoife. 


■^Ous  avons  déjà  eu  occafion  (b)  de  dire,  que  pour  ce  qui  regardoit  Sscrio» 
l’origine  & l’antiquité  de  la  Nation  Chinoife,  & la  maniéré  dont  la 
Chine  s’cll  peuplée  d’abord , nous  nous  contentions  de  fnivre  l’opinion  la 
plus  généralement  reçue,  qui  fuit  defeendre  les  Chinois,  auffi  bien  ci/rôn<y 

• les  Tartares,  de  Magog,  de  Mefccb  & de  Tubal:  nous  avons  auffi  expofé 

les  principales  raifons  que  l'on  a Jufques  à préfent  fait  valoir  contre  l’hy-  Chinois, 
pothefe  du  favant  Doéleur  6'Aao^or</ , qui  prétend  que  \eFo-bi  des  Chinois,  « . . 
le  fondateur  de  leur  Monarchie,  eft  Noé  (c).  Nous  les  avons  propofées  yiKit^âiu 
dans  toute  leur  force,  autant  qu’il  nous  a été  poffible,  non  tant  comme  Vn CM- 
notre  propre  fentiment , que  dans  la  vue  d’engager  quelques-uns  de  nos 
favans  Correfpondans , qui  ont  adopté  le  fentiment  contraire,  de  nous 
communiquer  leurs  lumières  fur  cette  quedion  auffi  curieufeque  débattue, 
efpérant  de  recevoir  des  éclaircilTemens  propres  ou  à confirmer  ou  à rea* 
verfer  l’opinion  communément  reçue  parmi  les  Savans. 

Notre  attente  n’a  point  été  trompée,  & nous  ofons  nous  flatter  que  les  Lttài/i. 
judicieufes  Remarques  qui  nous  ont  été  communiquées,  nous  mettent  en 
état  de  revenir  à ce  fujet,  en  faveur  du  Syftême  du  Do&ctxr  Sbuckford , 
non  feulement  d’une  maniéré  entièrement  neuve,  mais  munis  de  preuves  fi  shuck* 
fortes,  que  nous. ne  doutons  pas  qu’un  Leéleur  dépréoccupé  ne  les  trou-  ford, 
ve  propres  à contrebalancer  tout  ce  que  l’on  a jufques  à préfent  objeélé  «</<'«<» 
contre  ce  Syftême.  Par  cette  raifon  elles  nous  ont  paru  mériter  place 
dans  un  Ouvrage  tel  que  celui-ci,  afin  qu’en  faifant  une  jufte  coroparaifon 
enrre  les  argumens  allégués  de  part  & d’autre , on  puifle  fe  décider  pour 
l’opinion  qui  paroitra  la  plus  folidement  établie.  Nous  avons  cru  y être 
d'autant  plus  obligés , que  la  plupart  des  preuves  que  nous  produirons , 
n’ont  pas  encore  paru , au  moins  dans  un  auffi  grand  jour , qu’on  les  ver- 
ra ici,  & que  ceux  qui  font  verfés  dans  ce  qui  regarde  cette  Antiquité  fi 
reculée  , pourront  encore  les  porter  à un  plus  haut  degré  d'évidence. 

Nous  convenons  fans  peine  que  le|  Syftême  du  Dofteur  Sbucbford , tel 
qu'il  l’a  propofé,  & voulu  prouver,  eft  fujet  à de^  difficultés  qui  parois- 
lent  fi  infolubles,  qu’un  Lcaeur  un  peu  précipité  peut  aifément  fe  déter* 
miner  à lerejetter  pris  en  gros,  auffi  ne  le  fuivrons-nous  qu’autant  que 

nous 

(fl)  Perermin,  ap.  Lett.  Edif.  T.  XVU.  (i)  Voy.  III.  Uifl.  Utav.  T.  XUL 
p.  386-  p.  8 s.  & fuir. 

(c)  Hijl,  Sae,  & fref.  T.  I.  p.  Ico  & fuir, 
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SECTtoîi' nous  pourronsje  mettre  à couvert.  Si  néanmoins  l’on  peut  lever  pleine- 
1 ment  ces  difficultés  apparentes,  & fi  l’on  peut  produire  de  nouvelles  preu- 
ves , qui  rendent  ce  Sjftéme  non  feulement  fort  vr-tifemblable  & raifon- 
nable,  mais  encore,  ce  qui  ell  le  plus  important  & le  plus  difficile,  qui 
lojiei/es  le  concilient  aifément,  par  quelque  fait  autentiaue,  avec  la  Chronologie 
Chinois,  de  Moyfe,  & avec  l’ancienne  Chronologie  des  Chinois,  il  y a lieu  d'efpé- 
“ rer  que  la  force  que  ces  deux  chofes  le  prêteront  mutuellement,  l'em-  * 
portera  fur  tout  ce  que  l’on  peut  alléguer  contre  ce  fenciraent,  pris  de  (à 
nouveauté  & de  fa  îingularité.  Sur-tout  fi  par  le  fecours  & l'accord  de 
l’une  & de  f autre  Chronologie,  nous  fommes  en  état  de  fixer  celle  des 
Chinois,  depuis  la  fondation  de  leur  Monarchie,  fur  des  principes  plus 
fiirs  qu’on  ne  l’a  fait  jufques  à préfent.  Mais  comme  c’ell  - là  ce  qu’il  y 
a de  plus  important,  & ce  qui  doit  naturellement  précéder  immédiatement 
l’Hilloire  des  Monarques  de  la  Chine , nous  le  renvoyons  à cet  article  ; àc 
nous  allons  infifter  lur  les  raifons  par  lefquelles  no.is  croyons  pouvoir 
prouver,  qu’il  eft  très-vraifcmblable  que  Noé  sH  le  même  que  fo-bi,  & 

. le  fondateur  de  la  Monarchie  Chinoife. 

Raifottt  Cette  hypolhefe,  car  nous  n’entreprendrons  pas  de  lui  donner  encore 
^**«/*a’*7  nom,  a déjà  été  appuyée  par  divers  Savans,  «St  par  un  plus  grand 

fîî"  r»ia-  nombre  d’arguraens  , que  la  brièveté  que  nous  nous  fommes  preferite , 
1/etine  ne  nous  permet  de  faire  valoir;  par  cette  raifon  nous  nous  bornerons 
Noé  f/1  le  ^ ceux  qui  font  du  plus  grand  poids , ou  dont  perfonne  ifa  encore  fait 
Nous  commençons  par  ceux  du  premier  ordre. 

Jf.iûé  Je  D’affinité  des  noms  de  Noé  & de  Fo-bi,  avec  d’autres  circonfiances 
de  leur  Hifloire,  trop  bien  connues  pour  en  faire  ici  le  détail,  d’autant 
' plus  que  quelques  - unes  des  plus  importantes  trouveront  leur  place  dans 
la  fuite. 

Cintempe-  i[.  & Fo-hi  ont  été  Contemporains  ; c’eft  ce  que  M.  Shuckford  a en 

partie  prouvé  (4) , «St  ce  que  nous  mettrons  dans  un  plein  jour  dans  la  fuite. 
■Circm-  III-  L’Hifiüire  Chinoife  rapporte  plulicurs  circonllances  remarquables 
/lances  Je  touchant  Fo-b! , qui  s’accordent  en  grande  partie  avec  ce  que  Moyfe  rap- 
iavie.  porte  de  AW;  préforaption  bien  forte,  que  c' cil  un  feuf  «St  même  homme  (•). 

IV. 

(a)  Hift.  «lu  Monde  Saia.  & Prof.  T.  I.  p.  »o. 

■ ■ (*)  t.  Les  Chinoisdifentquc  F«-Wn'cut  point  de  pere;  AVfutrcpremierhomme  fur  I» 

Terre  après  le  Déluge:  fes  ancêtres  périrent  dans  les  eaux,  & comme  leur  iiiêmoire  ne 
s'êtoit  point  conrervée  dans  les  Traditions  des  Cliincds,  il  paiTi  pour  n'avoir  point  eu  de  a 
perc  du  tout  -I.  On  dit  que  la  niere  de  Fn-ti  le  conçut  environnée  d'un  arc-en-ciet. 

Idée  qui  doit  vrairemblablemcui  Ton  origine  à ce  que  Dieu  donna  l’arc -en  ciel  pour 
un  fignc  à AW  & à Ta  poilérité  (i);  fait  que  la  tradition  a confervé  confurément.  3.  Fo- 
hi  éleva  avec  foin  des  animaux  de  fept  efpcces  différentes,  qu'jl  avoit  coutume  defacri- 
fict  au  Souverain  Efprit  du  Ciel  ét  de  la  Terre  ; S:  Minic  nous  apprend  que  Noé 
prit  avec  foi  dans  l'Archc  des  Bétes  nettes  fept  de  chique  efpece,  & qii*aprè.s  le  Dé. 
luge  U prit  de  toute  Bête  nette  & de  tout  Oifeau  net,  & en  offrit  des  inriocauffes  fa). 
Enfin  kl  Cliinois  dérivent  le  nom  AcFo  hi  des  offran-lesqu'il  lit  (3),  & dit  <]uü  .V«i 
fut  ainli  notiimé , i caufe  que  par  fon  o'.Vrande  il  obtint  de  Dieu  pour  les  hommes  la 
pcrmilBon  de  manger  da  la  chair  (4). 

(i)  Qen.  IX.  IJ.  (1)  GCD.  VU.  s.  (j)  Mmini,  Le  Cerne,  Dit  Hat.U  Scc.  fa)  Gcn.  VIII.  ac. 
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IV.  Un  quatrième  argument  eft  pris  de  b grande  & prefque  univerPef-  Sectios 
le  oppofuion  que  l’on  remarque  entre  la  Nation  Chinoilc  & tous  les  au- 
très  defcenclans  de  Koé,  fur-tout  par  rapport  à leur  Religion,  leurs Loix  , 
leur  Gouecrncment , leurs  Arrs , leurs  Sciences  «St  leurs  Coutumes , & Qclrouo. 
plus  particulièrement  par  rapport  à leur  Langue  (a),  on  en  conclut  avec  hzit des 
nifon  que  les  Chinois  doivent  avoir  été  un  Peuple  différent  de  ceux  qui  Chinois, 
furent  difperles  peu  après  la  conffruflion  de  la  'J  our  de  Babel,  entre  lef- 
quels  il  ell  relié  à tous  ces  égards  affez  de  traits  de  conformité,  pour  que 
l’on  puille  tracer  leur  origine  commune;  car  fi  l’on  peut  lever,  comme  chinois 
nous  efpérons  de  le  faire,  toutes  les  difficultés  qu’on  fait  pour  prouver  le  6f  itiues 
peu  de  poffibilité  qu’il  y a que  Noé  ait  pu  conduire  une  Colonie  à la  Chi- 
ne,  & y fonder  lyie  Monarchie,  longtc-ms  avant  fa  mort,  que  peut • on 
plus  naturellement  conclure  de  cette  lurprenante  différence  qu’il  y a en-  pard'e/h 
tre  les  Chinois  &.  toutes  les  autres  Nations,  finon  que  ce  vénérable  Patri-  defcmilans 
arche,  trouvant  que  Ion  autorité  n’étoit  pas  fufiifante  pour  détourner  la‘*BabcU 

I)lus  grande  partie  de  fes  defeendans , devenus  trop  nombreux  «S:  indoci- 
ers,  du  deffein  impie  de  fe  fortifier  contre  la  puiffance  divine  (*),  il  prit 
le  fage  parti  de  fe  fcparer  d’eux , emmenant  avec  lui  tous  ceux  qui  avoienc 
de  l'horreur  pour  ce  pernicieux  projet?  il  les  conduifit  affez  loin  vers  l’O- 
rient , pour  n’être  pas  enveloppé  dans  la  punition  qu’il  avoir  lieu  de 
craindre  qui  fondroit  bientôt  fur  ces  incrédules  rebelles:  en  s’avançant 

fieu  à peu,  il  parvint  enfin  jufqu’à  quelqu’une  des  Provinces  Septentriona- 
es  de  la  Chine. 

Cette  fuppofition , que  nous  tâcherons  d’appuyer  dans  la  fuite  de  plus  k u'eiis  ds 
fortes  preuves,  met  en  état  de  rendre  facilement  raifon  de  l’extrême  dif- 
férence  qu’il  y a entre  les  Chinois éfe  le  relie  du  Monde,  de  même  que  du  "Jdies'’ 
mépris  qu’ils  ont  toujours  eu  pour  toutes  les  autres  Nations  ; de  la  defenfe  chinois 
d’avoir  aucun  commerce  avec  elles;  du  foin  qu’ils  ont  eu  de  fermer  l'en-  £?/«««- 
trée  de  leur  Empire  .à  tous  les  Etrangers,  à la  réfervedes  Ambaffadeurs  ; iresl\u- 
de  la  Loi  qui  leur  défenduic  d’aller  en  d'autres  P iys  fans  une  permillion/’^'*' 
expreffe  de  fEmpereur,  de  peur  que  leur  Religion , leurs  l^oix  & leurs 
Coutumes  ne  fe  corrompifléne  par  le  mélange  de  celles  des  autres  Peuples. 

Si  l'on  convient  que  le  projet  impie  de  Ceux  qui  entreprirent  de  bâtir  la 
tour  de  Babel , étoit  un  motif  fuflifant  pour  eng<iger  Noé  3 fe  féparer 
avec  fa  petite  Colonie  du  relie  de  fes  rebelles  defccndans;  & l’on  ne  peut 

gue- 

(«1  Bayer,  Gramni.  Sinic.  & Mufie.  Sin.  Kircter,  Chili.  III.  P.  VI.  Le  Cemle,  T.  I. 
p.  265.  Slarlitii.  U'tb  Primitive  Langicige.  SûuskforJ,  T.  1.  p.  iip,  i»o. 

(•■)  11  faut  remarquer  qu'II  y a des  Commentateurs  & des  Critiques  affez  hardis,  pour 
ivüir  voulu  non  feulement  jallier  cedtffcin.  mais  te  faire  paffer  pour  très-louabic;  Ils 
ont  prétendu  (]u'il  s'agilfoic  feuleuuiic  de  bâtir  une  erpecu  de  Métropole,  qui  fût  com- 
me le  centre  de  leur  Empire  futur,  & qui  fût  affez  forte  pour  lui  ftrvir  de  boulevard  (i ). 

Il  parole  néanmoins  par  toute  la  teneur  du  récit  de  û/uy/c,  que  ce  deffeiii  avoic  quelque 
chofe  de  plus  criminel,  & qu’il  tendoit  i fc  mettre  i couvert  d'un  fcconJ  Déluge,  puif- 
que  cet  Uifforien  fait  intervenir  Dieu,  comme  defeendant  du  Ciel  pour  confondre  leur 
entteprife.  Mous  aurons  occafion  d'en  parler  plus  amplcinent  dans  la  fuite, 

(i)  Voy.  Ttftji,  rcirn.  Lt  CTrr  Ut.  fin  C.en.  XL 
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ScrrioH  gueres  en  imaginer  un  plus  jufbe  & plus  louable,  il  ne  doic  plus  paroîcre 
1 X.  furprenant , que  la  Religion  , les  Loix  ik  la  Forme  de  Gouvernement 
qu’il  établit  dans  fa  nouvelle  Monarchie,  & qui  étoient  fans -doute  les  • 
&aroni-  avoit  reçues  des  Patriarches  qui  avoient  vécu  avant  le  Dé- 

lo^ieiies  luge , ayenC  été  à tous  égards  fi  oppofées  à celles  de  la  troupe  féditieufe  , 
Chinois,  que  la  Providence  Divine  avoit  fait  tomber  dans  un  état  de  confulion  3t 
' ' d’anarchie.  Difperfés  dans  toutes  les  parties  du  Monde,  féparés  en  di- 
vers Gouvernemcns,  ces  mutins  s'occuperont  plus  à étendre  leurs  polfes- 
fionspar  la  fraude  & la  violence,  qu’à  établir  «^maintenir  au  milieu  d’eux 
l’ancienne  Religion  & le  Gouvernement  des  Patriarches.  Il  cft  évident 
que  ç’a  été-là  le  cas  de  toutes  les  Monarchies  qui  fc  formèrent  après  la  dif- 
perQon  de  Babel,  tandis  que  le  feul  Empire  de  la  Chii)p,  inviolablement 
attaché  aux  maximes  de  la  Religion  & du  Gouvernement  des  Patriarches, 
jouilToit  en  toute  fureté  de  l'abondance,  cultivoit  les  Arts  & les  Sciences 
utiles,  & fe  faifoit  une  affaire  de  faire  valoir  le  plus  qu’il  étoit  poffible  les 
terres  qu’il  poffedoit,  plutôt  que  d’étendre  fes  domaines  aux  dépens  de  fa 
tranquillité  & de  fon  bonheur.  Quant  à la  différence  du  Langage,  elle 
doit  naturellement  avoir  été  plus  grande  encore , fi  nous  fuppofons 
que  Koi  & fa  Colonie  fe  féparerent^des  autres  avant  la  confufion  de  babel. 
Auffi  y a-t  -il  fi  peu  de  rapport  entre  la  Langue  Chinoife  & celles  qui  fe 
' formèrent  immédiatement  avant  la  difperfion,  que  c’ell  avec  raifon  que 
l’on  convient  qu’elle  a tous  les  caraéteres  qui  peuvent  lui  aflurcr  l’ancien- 
neté fur  les  autres  ; ainfi  il  ne  fe  peut  rien  de  plus  abfurde , que  de  cher- 
cher des  racines  des  dernicres  dans  celle  de  la  Chine , puifque  plus  elle 
ell  différente  des  autres,  plus  elle  a les  caraâeres  d’une  l>aogue  primiti- 
ve, & plus  elle  a droit  d'étre  celle  de  AW  &des  hommes  avant  le  Déluge. 
Kaifm%  V.  Si  la  prodigieufe  différence  qu’il  y a entre  les  Chinois  & tous  les 
lui  erg^-  autres  Peuples , fournit  un  argument  fi  fort  pour  faire  voir  que  c’eft  un 
entièrement  différent,  comme  les  Auteurs  Chinois  à un  grand 
/5/)or«r  ^nombre  de  Savans  l’ont  prouvé;  fi  l'otl  ne  peut  concevoir  d’occafion  plus 
/»  naturelle  de  la  féparation,  que  le  projet  de  conffruire  la  tour  de  Babel, 
quelle  autre  conduite  peut-on  raifonnablement  fuppofer  au  Patriarche,  que 
d’avoir  d'abord  employé  les  c.\hortations  & fon  autorité  pour  arrêter  fes 
enfans  & les  détourner  de  leur  criminel  deffein,  & d’avoir,  en  voyant 

3u’il  ne  gagnoit  rien  fur  leur  efprit,  abandonné  ces  malheureux  à leur 
effinée,  & de  s’être  mis  lui  & le  petit  nombre  de  ceux  qui  s’attachèrent 
à lui  à couvert  de  l'orage,  en  fe  retirant  avec  eux  dans  les  climats  les 
plus  éloignés  de  ces  malhcureufes  campagnes,  & en  s’établiffant  dans  une 
contrée  plus  paifible,  où  ils  puffent  jouir  tranquillement  du  fruit  de  leur 
piété , & des  inffruâions  de  leur  refpeêbable  perc?  Cela  feul  fulfit  pour 
rendre  parfaitement  raifon  de  l’extrême  différence  qu’il  y a eu  entre  la 
Colonie  de  Noé  & le  relie  de  fes  defeendans,  c’eft-  à- dire,  de  la  fii^li- 
cité  & de  l’innocence  primitive  confervée  dans  l’une,  & de  l’excefuve 
dépravation  introduite  parmi  les  autres.  C’eft  encore  par-là  qu’on  peut 
rendre  raifon  du  Clence  de  M<n/e  fur  le  refte  de  la  vie  de  ce  vénérable 
Patriarche,  dont  le  nom  même  ne  fe  trouve  pas  feulement  dans  la  fuite 
de  l’Hlftoire  Sacrée,  finon  là  où  il  nous  apprend  l’année  de  fa  mort;  ce 

qui 

I 


Dimtizcd  by  Googk’ 


HISTOIRE  DE  LA  CHINE.  Liv.  XVI.  Chap.  I.  *39 

qui  femble  indiquer  clairetr.ent  qu’il  fe  fcpx''a  abrolument  du  refte  de  fes  Secrioai 
defcendans.  Car  s’il  t-Qt  concinud  à demeurer  parmi  eux  après  la  difper- 
(ion  générale , peut-on  croire  que  l’Hiftorien  Sacré  l’eût  lailTé  fitôt  enfèveli 
dans  l’Dubü,  tandis  qii’il  rapporte  avec  tant  d’exaftitude  les  migrations  & 
les  établilTeraens  de  fes  trois  fils  & de  leur  nombreufe  pollérité?  Mais  on  h^îeJét 
peut  encore  afligner  une  raifon  bien  plus  grave,  qui  a engagé  Mojfe  à Chinois, 
cacher  cette  importante  circonftance  de  la  vie  de  Noc  à la  Nation  des  ' 

Juifs,  ou  Dieu  l•Ji-même  à ne  pas  la  révéler  à Mnyfe;  cetoic  de  prévenir 
tout  commerce  entre  ces  deux  Nations , qui  auroit  pu  non  feulement  dé- 
générer en  vénération  fuperflitieufe  pour  le  fépulcre  du  Patriarche  (*) , 
mais  infpirer  aux  Juifs  de  l’admiration  & du  goût  pour  la  pureté  & la 
fimpliciié  duCulte  des  Chinois,  & faire  naître  en  eux  un  invincible  dégoût 
pour  le  grand  nombre  de  céré.monies  qu’il  avoir  deflein  de  leur  preferire 
par  des  raifons  dignes  de  fa  fagefle. 

VI.  Une  autre  preuve  que  la  Chine  doit  avoir  été  peuplée  par  quelque 
Colonie  aulfi  ancienne  que  celle  dont  nous  parlons , c’efl  qu’il  paroît 
clairement  que  ce  P.iys  a été  non  feulement  habité,  mais  très -peuplé 
beaucoup  plutôt  qu’on  ne  peut  fuppofer  qu’il  la. été  par  quelques-uns  des 
autres  defcendans  de  Noé  apres  la  difperfion  générale.  Car  ü Tubal,  Me- 
fecb  ou  quelque  autre  avoient  les  premiers  peuplé  la  Chine,  comme  l’on 
convient  qu’ils  ont  peuplé  les  parties  du  Nord-Ell  de  la  Tartarie,  on  doit 
fuppofer  que  non  leulemenc  les  Pays  les  plus  voifins  de  Sinbjr,  tels  que 
Babylone,  la  Perfe  &c.  mais  un  grand  nombre  d’autres  à l'Orient,  ont 
fourmillé  d’habitans  avant  qu’ils  aven:  pu  parvenir  jufqu’à  quelqu’une  dés  - 
Provinces  de  la  Chine,  ou  du -moins  la  peupler  palfablement , vu  la  lon- 
gueur & la  difficulté  du  chemin , & la  lenteur  de  leurs  migrations , occà- 
fionnées  principalement  par  le  befoin  de  s’étendre'  à mefure  qu’ils  fe  mu!- 
tiplioient.  Il  paroît  évidemment  que  c’ell  ce  qui  efl  arrivé  au  Nord  Eft 
de  la  Tartarie , qui  étoit  encore  fort  peu  peuplée  dans  le  tems  meme  de 
l’expédition  de  Madyes  dans  l’Afie,  comme  nous  l’avons  prouvé  ailleurs  (a). 

Mais  ce  qui  prouve  qu’il  n’en  a pas  été  de-même  de  la  Chine  <Sc  des  au- 
tres Contrées  de  l’Orient,  c’efi  la  maniéré  dont  elles  réfiflerent  aux  im- 
menfes  armées  de  Ninus  de  de  Semiramis  : car  enfuppofant,  ainû  qu’on 
le  peut  avec  fondement,  que  les  anciens  Hifioriens  {b)  ont  fort  grolli  les 
objets,  comme  nous  n’avons  point  de  railon  de  penfer  qu’il  y ait  plus 
d’exaggeration  d’une  part  que  de  l’autre,  nous  pouvons  hardiment  avan- 
cer que  les  aggrelTeurs  & ceux  qui  étoient  attaqués  étoient  d’égale  for- 
ce; & que  les  derniers  croient  en  affez  grand  nombre  & affez  puifians 
pour  repoulTer  les  premiers , que  leurs  armées  ayent  ou  n’ayent  pas  été 
auffi  nombreufes  qu’on  le  prétend.  On  ne  peut  donc  rien  imaginer  qui  , 
e.xplique  mieux,  comment  ces  Pays  fi  reculés  vers  l’Orient  ont  été  d’auffi 
bonne  heure  fi  bien  peuplés,  qu’en  fuppo.'ant  qu’une  Colonie,  fous  A’ùé 

on 

(«)  lli]î.  Uiiiv.  T.  XJIL  p.  33.  O)  DM.  Sic.  L.  II.  JuJîiii.  L.  L 

(•)  It  femWe  que  ce  fut  p^r  cette  rxifon  que  Dieu  prît  tant  de  foin  que,  le  fcpulct* 
de  ùlojfe  dcmcurlt  inconnu.  Voyt  Dm'..  XKXIV.  0. 
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Sectiok  ou  fous  quelque  autre  Chef , s’efl  féparée  des  autres  defcendans  de  ce 
IX.  Patriarche  avant  la  difperfion  ou  vers  ce  teras-là , & a marché  tout  droit 
®^'^*’J;ver5  l’Orient,  jufqu’à  ce  qu’elle  fe  foit  fixée  à la  Chine,  un  fiecle  ou 
£if  CW ‘leu'ï  après. 

<*s  Ce  que  nous  avons  encore  a dire  fous  les  Chefs  fuivans  fera  paroître  cette 
Cliinoii.  fuppolition  plus  vraifembl.tble  : nous  nous  contenterons  de  faire  remarquer 
■ ici  le  double  avantage  qu’une  pareille  Colonie  , quelque  petite  qu’elle 
ait  été  d'abord  (")  , doit  avoir  eu  fur  tous  les  autres  Peu  j es  de  la  difpcr- 
lion,  par  rapnort  à la  multiplication  de  ceux  qui  la  compofoient,  & èl’ac- 
croilTeinent  ae  fes  forces  & de  fes  richelTes.  i.  Comme  ils  ne  iormoient  qu’un 
feul  corps  fous  un  même  Chef,  ils  étoient  proportionnellement  mieux  en 
état  de  travailler  au  bien  général , que  les  autres  hommes  qui  fe  partagè- 
rent bientôt  en  tant  de  corps , & par  -là  diminuèrent  leurs  forces.  2.  Ils 
habitoient  en  paix  & dans  l’abondance  un  Pays  riche  & fertile,  dans  un 
excellent  climat  & fous  un  admirable  Gouvernement,  ainfi  ils  ne  purent 
que  multiplier  beaucoup  plus,  que  ceux  qui  'moins  favorablement  fitués, 
étoient  toujours  en  guerre , & occupés  à fe  détruire  les  uns  les  autres. 
Laijutf-  Vil-  De  ce  que  nous  avons  dit  jufques  ici  de  la  fcparation  de  Noé  du 
thn  fur  relie  de  fes  defeendans  un  peu  avant  ou  un  peu  après  la  conlufion  de  Da- 
bel,  on  peut  aifément  conclure  qu’il  importe  fort  peu  par  rapport  à nous, 
que  ce  foit  \'/1rarat  d'Arménie , ou  celui  des  Indes , fur  lequel  l’Arche  s’ar- 
rêta.  Il  eft  vrai  qu’en  fuppofiint  avec  le  Doêleur  Shuckfml  que  c’eil  fur 
le  dernier  , le  voyage  du  Patriarche  à la  Chine  devient  plus  facile  & plus 
court;  mais  quan  J ce  feroit  fur  VArarpt  d’Arménie,  comme  on  le  croit 
communément,  il  s’en  faut  de  beaucoup  que  cela  rende  ce  voyage  auilî 
impraticable  & aufli  abfurJe,  que  le  prétendent  ceux  qui  adoptent  le  Syf- 
téme  oppofé;  car  fi  Koé  &.  fes  defeendans  purent  aller  de  YAram  d’Armé- 
nie 

(*)  Le  Lefteur  peut  voir  par  ce  tour  d’expreflion , que  nous  évitons  d'entrer  formelle- 
ment en  difciiHion  fur  la  qudiion,  fi  Nci  eut  des  enfans  après  le  Uélu^e,  & s’il  en  eut, 
fi  ce  furent  les  feuls , ou  fi  eu  fut  un  certain  nombre  de  fes  autres  defeendans  qui  le  fui- 
virent  vers  l’Orient. 

Quoique  Mayfe  ne  falTe  point  mention  des  enfans  qu’il  eut  après  le  Déluge,  vrEifem- 
blabicmcnt  par  la  raifun  alléguée  plus  haut,  les  Annales  Chinoiiés  lui  donnent  une  nom- 
breufe  portérité  ; en  quoi  elles  font  d’aecor J avec  lu-  faux  Berofe . qui  lui  donne  trente  fils, 
qu’il  appelle  Tlum,  nom  qui  vaut  autant  que  celui  d'Orientaux;  étant  dérivé  comme  nous 
l'avons  fait  voir  ailleurs  de  l’ancien  Celtique  'A  "fit  rm,  qui  fignitie  la  mMlim  du  feu  (i); 
expieflîon  propre  k défigner  le  Soleil , & dc-là  le  nom  de  Titom  donné  aux  Peuples  qui  ha,’, 
bitoient  le  plus  près  du  lieu  ob  cet  Alire  fe  levé. 

Sut  ie  fécond  article  nous  croyons  qu’il  cil  très-probable,  que  non  feulement  les  fils 
nés  à Nùi  depuis  le  Déluge  , mais  un  beaucoup  plus  grand  nombre  île  fes  autres  defeen- 
. dans  aimèrent  mieux  le  Cuivre  dans  l’üritr.t , que  d'avoir  part  à l’entrcprifc  impie  de  leurs 
freres.  Mais  que  le  nombre  de  ceux  qui  le  fuivirent  ait  été  aufli  petit  qu’on  voudra  , les 
deux-cens  ans  qu’ils  mirent  à fe  rendre  de  Sinhar  i la  Cbine,  comme  nous  le  ferons  voit’ 
dans  la  fuite,  ont  été  plus  que  fuilifans  pour  le  mettre  en  état  d’y  arriver  avec  une  Co- 
lonie aflêx  noinbreufe  & alTez  puilCmtc  pour  fonder  fon  nouvel  Empire , fi  l'on  confidere 
la  grande  multiplication  du  Genre-humain  en  ce  cems-là,  Ja  longue  vie  des  hommes,  la 
■ vigueur  & 1a  fanté  dont  ceux-ci  jouiiTolcnt  bien  plus  que  ceux  dont  ils  s’étoient  réparés. 

(i)  ilijt,  Vttîv,  T,  IV.  p. 
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nie  dans  U plaine  de  Sinbar  en  foixante'dix  ans  (*) , & que  dans  cet  ef-  Stcnni 
pacc  de  tems  ils  devinrent  aflez  nombreux  & aflez  mutins  pour  former  une 
entreprifede  la  nature  de  celle  qu’ils  tentèrent , eft-il  impoiîible  & niême^f^'. 
fl  peu  vraifemblable  qu’il  ait  atteint  les  frontières  de  la  Chine  en  deux* 
cens-cinquante  ans, qu’il  vécut  encore  après  la  difperfion?  Ajoutons  à ce- Vf  Jn 
la,  qu’il  ne  paroît  pas  qu'en  allant  d'Ararat  à Sinhar,  il  dit  eu  d’autre  rai-®^®^* 
fon  que  de  changer  de  Pays  & de  chercher  de  nouveaux  pâturages , de 
forte  qu’il  put  marcher  à petites  journées , comme  il  lui  plut  : au*lieu  qu'en 
quittant  Sinbar  pour  cirer  du  côté  de  la  Chine,  il  fe  hâta  naturellement  de 
s^éloigner  d’une  troupe  de  rebelles,  conjurés  à leur  propre  perte  pour  ne 
pas  être  enveloppe  dans  leur  châtiment.  Mais  quoique  nous  paroiûions 
jufques  - là  donner  gain  de  caufe  à ceux  qui  plaident  en  faveur  de  l’Ararat 
d'Arménie , nous  fommes  H éloignés  de  croire  que  le  principal  argument 

Î[u’ils  allèguent  foie  concluant , que  nous  penfons  au  contraire  qu’on  peut 
e faire  valoir  avec  bien  plus  de  raifon  pour  le  fentiment  oppofé  : cet  argu- 
ment eft  pris  de  ce  qu  il  ell  dit , que  les  fils  de  Stnnacberib  fe  fauve» 
rent  au  Pays  à’Araraf,  mais  l’Arménie  étoit  trop  Toifine  de  l’AlTyrie,  fi 
même  elle  ne  lui  étoit  foumife,ou  tributaire,  pour  permettre  à ces  deux 
facrilcges  parricides  de  s’y  retirer  pour  fe  mettre  en  fureté , ou  pour  lever 
des  troupes  ; fur-tout  fi  l’on  confidere  que  pour  fe  rendre  de  Ninive  en  Ar- 
ménie, ils  auroient  dû  traverfer  une  partie  trop  confidérable  de  l’Empire 
Aflyrien , & été  continuellement  en  danger  d'être  arrêtés  ; au-lieu  qu’en 
tirant  vers  le  Nord-Ell , c’ell-à-dire  vers  l’autre  Ararat , ib  pouvoient  être 
plutôt  hors  des  terres  de  la  domination  AlTyrienne , & bien  plus  en  fureté 
dans  le  lieu  de  leur  retraite.  Qu’il  nous  (bit  permis  d’ajouter,  qu’il  s’en 
faut  de  beaucoup  qu’on  ait  répondu  d’une  maniéré  fatislaifante  (a)  à l’ar- 
gument de  Mr.  Sbuckfurd  (6)  en  faveur  de  Y Ararat  des  Indes,  pris  de  ce 
que  Moyfe  dit  que  ceux  qui  entreprirent  de  bâtir  la  tour  de  Babel  étoient 
partis  de  [Orient,  cipo;  la  confcquence  qu’on  tire  d’un  pafljge  parallèle 
clcuteux,  où  l’on  convient  que  l’exprellion  eft  contraire  aux  réglés  de  la 
Grammaire,  & à la  fituation  des  lieux,  «St  le  feul  dans  tout  le  Vieux  Tef- 
luraent  où  la  patricule  a paroifle  avoir  un  fens  difierent , n’eft  pas  une 
preuve  fuffifante  pour  décider  dans  tout  autre  cas,  où  l’on  ne  voit  rien  de 
femblable.  Dans  le  palTage  fur  lequel  on  infifle  , la  fituation  du  lieu  dé- 
montre évidemment , que  dans  le  mot  de  Mikeddcm,  la  particule  Mem  ne 
peut  figiiilicr , comme  par-tout  ailleurs , de , maisqu’clle  doit  lignifier  vers  (f). 

Mais 

{a)  llijl.  Uiiiv.  T.  XIll.  p.  8(5.  (A)  Hill.  du  Monde  &c.  T.  I.  p.  98. 

(*)  Mdjfe  dit  (]ue  U dirperfion  arriva  environ  la  centième  année  après  le  Déluge, 
l'on  ne  peut  guerts  en  donner  moins  de  trente  pour  former,  mûrir  & exécuter  l'impie^ 
j'.'ojct  qui  en  fut  l'occaCon  : il  fallut  du  tems  pour  ralTemblcr  les  matériaux  nécelfaires, 

& pour  élever  l'édifice  à une  certaine  hauteur  ; ainfi  on  ne  peut  gucrcs  fuppofer  qu'ils 
fuient  arrivés  i Sinhar  plus  tard  que  la  foixante- dixième  année  (1). 

(D  Nous  fuppofons,en  parlant  ainfi.quc  le  mot  Hébreu  a été  originairement  écrit  ainfî, 

,uoique  la  fituation  inconnue  du  lieu  pourtoh  faire  foupçonner  qu'il  y a ici  une  fau- 
te 

(i)  Cmf,  XI.  îe  fuir.  Vojf.  l'girli  Abus!,  fur  cette  aunéc 
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Sectiom  l’autre  cas,  comme  il  eft  queftion  de  favoir,  Ci  les  conflrùc- 

IX.  teurs  de  la  tour  de  Babel  partirent  de  V j/irarat  d’Orient  ou  d’Occident  , il 
Orii^ne , (2UC  quelque  preuve  plus  concluante;  & bien  loin  que  le  favant  Bafnage 
ait  cru  que  le  mot  de  Mikeddem  pouvoir  lignifier  vers  C Orient , nonobflant 
fr^T*”**  le  paflage  cité , qu’au  contraire,  pour  ne  pas  lui  donner  un  fens  fi  peu  na- 
Chlnois.  turel  & fi  contraire  aux  réglés  de  la  (Jraramaire , il  a fait  faire  h ceux  qui 
I—  bâtirent  la  tour  de  Babel  un  grand  détour , les  faifant  aller  d’Arménie  en 
Méibpotamie , pour  les  faire  arriver  de  l’Orient  dans  la  plaine  de  Sinhar. 
Les  b'avans,qui  fe  font  déclarés  pour  ï'Ararat  d’Arménie,  ont  accablé  leurs 
Antagonilles  d’une  foule  d’autorités , confufément  accumulées,  d’anciens 
Auteurs,  Géographes,  Lexicographes,  Hiftoriens  &c.  Hébreux,  Chal- 
déens,  Arabes,  Grecs  & Latins,  qui  ont  vécu  à plufieurs  fiecles  de  dif- 
tance  les  uns  des  autres , & tous  quelques  milliers  d'années  après  le  Délu* 
ge;  ils  ont  fait  valoir  de  prétendus  Arts  anciens,  des  débris,  des  tradi* 
lions  populaires,  des  médailles,  & d’autres  chofes  aulîl  précaires , comme 
fi  cette  multitude  d’autorités  pouvoir  être  décifive  fur  un  fait  d’une  fi  hau- 
te antiquité , & que  le  nombre  pût  compenfer  le  defaut  d’évidence.  Ce- 
pendant la  plupart  ont  été  depuis  réfutées  avec  tant  de  force , que  J’on  a 
jufte  raifon  d’étre  furpris  qu’on  ait  ofé  encore  les  reproduire  (a). 

Ainfi,  quelque  chofe  que  l’on  ait  allégué  jufqu’ici  départ  & d’autre, 
& quoique  nous  convenions  volontiers  que  dans  la  plupart  des  palfages 
où  il  eft  parlé  d'Ararat , il  s’agit  de  celui  d'Arménie , il  fe  peut  cependant 
que  l’Arche  s’eft  arrêtée  fur  YArarat  des  Indes  ; peut-être  même  ne  font- 
ce  que  les  parties  d’une  meme  chaîne  de  montagnes , qui  s’étend  depuis 
l’Arménie  jufqu’aux  Indes. 

l^sdip-  VIII.  Nous  ne  fommes  pas  fort  effrayés  des  obftacles  infurmontables, 
nltéiJeh  qu’on  prétend  faire  rencontrer  à Noé  en  allant  à la  Chine  , qu’il  foit  parti 
r‘ute  fmt  YArarat  d’Arménie  ou  de  celui  des  Indes.  Ces  prétendues  forêts  impé- 
Zirh  nétrables,  ces  chaînes  de  montagnes  infurmontables,  les  vaftes  déferts  fa- 
blonneux  qui  font  à préfent  entre  ces  Pays  & la  Chine  , ne  lui  ont  rien 
coûté  à traverfer,  & n’ont  pu  fe  trouver-là  fi  peu  de  tems  après  le  Délu- 
ge, qu’elle  qu’ait  été  leur  origine  depuis,  i.  Pourcequieftdecesimmenfes 
Joréts,il  y a lieu  de  croire  qu’au  tems  du  Déluge  la  Terre  étoit  trop  peuplée 
par-tout,  pour  qu’il  y ait  eu  rien  de  femblable;  ou  que  s’il  y en  avoir,  la 

, vio- 

{a)  Hijl.  Ueiv.  T.  XIII.  p.  84  &c.  Bafnage,  Antlq.  Jud.  Toin.  H.  Ch.  2.  J.  ao. 


ledcCopifte,  qui  a mis  un  D pour  un  3 , & écrit  Rlikeldem  Ac  l’Orient , au-lieu  de/?/- 
knllcm  vers  l’Orient,  de  pareilles  négligences  n’étant  pas  rares  dans  l’Ancien  Tellament. 
_ C’eft  ce  qui  parolt  clairement  par  l’exemple  que  Bafnage  cite  (i),  du  deuxieme  Livre  de 
W Samuel  (2), comparé  avec  le  texte  pararellele  des  Cbrimienet  (3);  il  eft  évident  que  dans 
le  premier  de  ces  palTages , où  il  eft  dit  que  David  alla  è Babaii  d:  'Juaa  pour  ttanfpor- 
ter  l’Arche , les  réglés  de  la  Grammaire  demandent  qu’il  y ait  eu  originairement 
Vjpaa  Beiaa'e  au-lieu  de  ’’7l'33  MikS/ale.  Que  fl  l’on  demande  pourquoi  la  même  fau- 
te ne  pourroit  pas  s’être  glilTée  dans  les  deux  paflages , tout  comme  dans  l’un  î nous  di- 
rons feulement  que  nous  fommes  prêts  à avouer  que  la  chofe  eft  poflî'jle , quand  on  au- 
ra prouvé  que  l’un  eft  aufli  peu  grammatical  & contraire  i la  Céographicque  l’auue;  mais 
ni  l’un  ni  l’autre  ne  peut  fe  dire  du  paflage  de  Moyfe. 

(1)  v/T-wir.  T.  IL  eu.  I.  $.  I».  (l)  » Sem.  VI.  2.  (jJ  l fir.i.  XIII.  «, 
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violence  des  eaux , qui  couvrirent  toute  la  Terre , les  avoir  entièrement  dé-  Sscnoif 
truites,  & avoir  arraché  tous  les  arbres.  2.  Quant  à ces  longues  & hautes  IX. 
chaînes  de  montagnes  que  l’on  rencontre  en  chemin , quelles  infutmon- 
tables  difficultés  peut-il  y avoir  eu  à les  pafler , fi  l’on  fait  bien  attention 
à l’état  où  elles  dévoient  être  immédiatement  après  le  Déluge  durant^*  «t, 
quelques  fiecles  depuis  '^  On  conçoit  fans  peine  que  les  vallées  dévoient  Chinois.  > 
être  remplies  & prefque  comblées  de  la  terre  ik  du  limon  que  les  eaux  en  ‘ 
s’écoulant  avoient  depofé:  or  peut-on  donner  le  nom  de  route  impratica* 
ble  à des  pentes  infenfibles  de  côté  & d’autre,  couvertes  d’une  belle  ver» 
dure  par-tout  ? Car  c’eft-là  tout  ce  que  l’on  peut  imaginer  de  l’état  de  ces 
montagnes  en  ce  tems-là,  qui  n’ont  changé  de  face  qu’à  mefure  que  les 
pluies  & les  torrens  qui  découlent  des  hauteurs  ont  peu  à peu  entraîné  les 
terres , & creufé  les  vallées , ce  qui  n’a  pu  fe  faire  qu’au  bouc  de  quelques 
fiecles.  On  en  peut  dire  autant,  3.  de  ces  Défères,  où  l’on  ne  ne  ^ut 
pafifer  aujourd’hui  ; les'  fables  doivent  par  leur  pefanceur  Être  tombés  au- 
defibus  de  cette  épaifle  croûte  de  terre  & de  limon , qui  n’a  pu  être  em- 
portée, ou  entraînée  au-deflbus  des  fables,  qu’à  la  longue  & à force  de 
pluies.  Si  telle  a donc  été  la  face  de  la  Terre  pendant  un  bien  plus  grand 
nombre  d’années  , qu’il  n’en  a fallu  à Noé  & à fa  Colonie  pour  le  rendre  à 
la  Chine,  quand  même  il  feroit  parti  de  l’Arménie,  ou  qu’il  n’en  a fallu  à 
, les  defeendans  pour  fe  rendre  des  montagnes  de  la  Baâriane  dans  les  plai- 
nes de  Sinhar , comme  le  foppofe  le  Doéteur  Sbuchford:  n’ell-cc  pas  une 
imagination  toute  pure  , que  de  mettre  dans  lair  chemin  ces  prétendus 
obllacles  infurmontables  qui  n’exiftoient  point,  & qui  n’ont  exifté  queplu- 
fieurs  fiecles  après , pour  repréfenter  des  migrations  de  cet  ordre , comme 
abfurdes,  extravagantes  & iropolTibles? 

IX.  Mais  il  y a plus.  AW  & fa  Colonie  ont  pu  fe  rendre  à la  Chine  par  Noé  a fu 
une  voie  plus  courte  àc  plus  prompte , en  y allant  par  eau.  Ce  Patriarche/'^^'^'J? 
ne  pouvoir  avoir  fi -tôt  oublié  la  llrufture  de  l’Arche,  qui  l’avoit 
dans  une  navigation  bien  plus  périlleufe;ainfi  de  quelque  lieu  qu’on  le  faf-  caJ. 
fe  partir  , rencontrant  dans  fa  route  Indus  , le  Gange  , ou  quelqu’autre 
grand  Fleuve,  «&  ne  pouvant  douter  qu’il  ne  fe  déchargeât  dans  la  Mer  ou 
dans  quelque  grand  réfervoir  , il  n’cfit  qu’à  conftruire  un  nombre  fuffifanc 
de  vailfeaux  pour  ceux  qui  le  fuivoient , & après  avoir  defeendu  le  Fleuve 
diriger  fa  courfe  auÛi  droit  à l’Orient  qu'il  lui  étoit  polfible,  jufqu'à  ce 
qu’un  climat  plus  doux  que  celui  qu'il  avoir  quitté,  ou  la  vue  de  quelque 
belle  & agréable  côte  l’invitât  à prendre  terre.  Il  put  aufli  avancer  dans 
le  Pays,  loit  par  terre,  foit  à la  faveur  de  quelqu’une  de  ces  belles  Riviè- 
res, qui  font  en  fi  grand  nombre  à la  Chine,  jufqu’à  ce  qu’il  eût  trouvé 
un  endroit  propre  à s’établir  ; le  plus  éloigné  de  fes  autres  defeendans  de- 
voir lui  paroître  le  meilleur,  parce  que  fa  Colonie  étoit  moins  expofée  à 
en  Être  troublée.  Ce  qui  nous  porteroit  à croire  que  ce  fut  la  voie  que  le 
Patriarche  prit  pour  fe  rendre  à la  Chine  , c’eft  que  les  Chinois  & leurs 
defeendans  font  les  feuls  de  tous  les  Peuples  connus , qui  dans  la  llruélure 
de  leurs  vailfeaux  marchands  ont  confervé  exaèlcment  la  forme  de  l’Ar- 
che, comme  nous  le  prouverons  pleinement  plus  bas.  Que  fi  l’on  aime 
mieux  fuivre  lu  tradition  des  Chinois , qui  p; étendent  que  Ai  l»  s’établit 
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licTto»  d’abord  dans  quelqu’une  des  Provinces  Septentrionales,  qui  font  fort  ëloi^ 
IX.  gnées  des  côtes  , il  fera  plus  vraifensbiable  qu’il  y eft  venu  par  terre  à 
Origiite , moins  que  nous  ne  fuppoûons , qu’ayant  débarqué  fur  les  côtes  inéridio- 

^ P*“*  gf^nde  fureté  de  s’avancer  davantaae 

vers  le  Nord , jufqu’à  ce  que  les  hautes  montagnes,  qui  féparent  ce«e 
ChinoU.  1 partie  de  la  Chine  de  la  1 artarie  , lui  paruflent  un  boulevard  afl'ez  fort 
~ pour  le  garantir  de  toute  attaque  de  la  part  de  ceux  qui  viendroient  de 
ce  côté- là. 

Comme  il  n’y  a rien  que  de  raifonnable  «St  qui  ne  foit  poflîble  dans  ces 
fuppofitions,  fur. tout  fi  nous  pouvons,  comme  nous  n’en  doutons  point 
lever  les  autres  difficultés  qu’on  fait  contre  le  femiment  qui  fait  Nué  con- 
temporain de  Fo-hi,  &.  qui  fuppofe  trés-vraifemblablement  que  c’eft  un 
feul  & même  homme;  la  feule  difficulté  qui  refte  fur  l’article  en  queftion 
c’eft  d'expliquer,  comment  ce  Patriarche,  qui  devoir  naturellement  éirè 
peu  infiruit  encore  de  la  nature,  de  la  forme  «S:  de  l’état  de  la  Terre  depuis 
le  Déluge,  fur- tout  par  rapport  à la  différence  des  zones  , des  climats 
des  terroirs , & de  la  température  de  l’air , dirigea  fa  courfe  fi  judicituf^ 
ment  & avec  tant  de  bonheur , que  de  tomber  dans  un  des  «indroits  les 
plus  beaux  «St  les  plus  fertiles  de  tout  le  Monde.  On  peut  répondre  qu’il 
put  acquérir  en  grande  partie  ces  connoiffances  , en  obfervant  à mefure 
qu’il  avançoit  vers  l’Orient  le  plus  ou  moins  de  ftérilité  de  chaque  terroir 
& la  différence  des  climats , de  forte  qu’il  ne  put  être  longtems  erabaraffé 
pour  le  choix.  Quant  à l’extraordinaire  fertilité  de  la  Chine,  nous  avons 
déjà  fait  voir  dans  la  Defcription  Géographique  que  nous  en  avons  don- 
née , qu’elle  eft  due  plutôt  à l’adreffe  «St  à l’induftrie  infatigable  des  habi- 
tans,  qu’à  la  fécondité  naturelle  de  la  terre  «St  du  climat.  L’autre  partie 
de  la  difficulté  eft  fondée  fur  la  fuppofition , que  les  hommes  de  l’ancien 
Monde  n’avoient  qu'une  connoiffance  imparfaite  de  ce  que  nous  appelions 
la  Sphere;  fuppofuion  fauffe,  comme  nous  allons  le  prouver. 

Lt$  rLm.  X.  Il  nous  paroît  évident  que  tout  ce  que  les  anciens  Egyptiens , les 
mes  lie  Chaldéens,  les  Babyloniens  «ic.  & les  Chinois  eux-mémes  ont  fu  de  l’Af- 
ranein  tronomie,  ils  en  ont  été  redevables,  finon  en  tout,  au  moins  pour  la  plus 
mioieM  grande  partie  , aux  hommes  de  l’ancien  Monde.  Comme  c’eft-là  un  arti- 
rÀlirmif  cle  curieux,  qui  jufqu’à  préfent  n’a  pas  été  afftz  éclairci,  on  nous  permet- 
vsie.i  tre  d’y  inûfter  un  peu  plus  que  fur  l’autre  ; d’autant  plus  que  la  conformi- 
^ té  frappante  qu’il  y a entre  les  principes  fondamentaux  de  leurs  dift'érens 
fyftêmes,  nous  fournira  une  nouvelle , «St , à ce  qu’il  nous  paroît,  une  con- 
vaincante preuve , que  les  Chinois  ont  reçu  le  leur  immédiatement  de 
Koé  lui-même , après  qu’il  fe  fut  établi  dans  leur  Pays. 

Pour  mettre  ce  fait  dans  tout  fon  jour,  nous  remarquerons  que  le  fon- 
dement de  tout  ce  que  ces  anciennes  Nations  ont  compris  fous  le  nom 
d’Aftronomie , a été  par-tout  le  même,  non  feulement  par  rapport  à ce  qui 
fe  peut  démontrer  par  les  obfervations  ; mais  encore  par  rapport  à plu- 
fleurs  cliofes  fureraent  arbitraires,  <&,  ce  qu'il  y a de  plus  furprenant  en- 
core, par  rapport  à un  plus  grand  nombre,  qui  font  imaginaires,  incertai- 
nés,  ou  même  abfolument  ridicules  «Sc  fauffes.  Nous  ajouterons  dans  les 
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Remarques  (•)  un  exemple  ou  deux  de  chaque  efpece,  en  faveur  des  Lee-  Sktio» 
leurs  à qui  ces  matières  abftraices  ne  font  pas  familières  : ils  verront  fans  IX. 
peine  par-là  que  ç’a  été  de  très-bonne  heure  que  les  fuperlUtieufes  «Sic  ri*  Origine, 
dicules  notions  de  l’Aflrologie  fe  font  mêlées  parmi  les  plus  belles  & les 
plus  utiles  déconvertes  de  1 Aftronomie , chez  toutes  ces  anciennes  Na- 
lions , quelque  éloignées  qu’elles  ayent  été  les  unes  des  autres.  Chinois. 

Ces  notions  ridicules  de  l’Aftrologie  avoieni  lieu  non  feulement  dans  la  — - 

Théorie , «Sc  parmi  un  petit  nombre  de  ViConnaires , mais  les  plus  Savans  P" 
de  tous  les  Pays  les  enfeignoient , «S:  les  Grands  les  accréditoient;  tout 
monde  , Grands  «St  Petits  y avoient  recours  dans  les  plus  importantes  af-  tribgi.  ‘‘ 
faires.  Or  il  n’y  a que  deux  voyes  de  rendre  raifon  de  cette  conformité  fi  >'j 
générale,  tant  dans  la  Théorie  que  dans  la  Pratique,  tant  dans  les  chofesf’" 
arbitraires , incertaines  «St  trorapeufes , que  dans  celles  qui  font  plus  certai-*^”* 
nés  & plus  fufceptibles  de  preuve  ; ou  il  faut  fuppofer  avec  pluGeurs  Sa- 

vans, 

(•)  Parmi  les  chofes  qui  peuvent  fe  démontrer  nous  comptons  la  divilton  du  Ciel  en 
Zones  & en  d’autres  Cercles,  l’obliquité  de  l'ICcliptique,  la  diftance  des  Pôles  de  l’iîqua- 
teur , le  Cours  du  Soleil , de  la  Lune  & des  autres  Planètes  &c.  Du  nombre  des  chofes  * 
arbitraires  eh  la  diviflon  de  l’Ecliptique  en  douze  Signes  , d’où  font  venus  les  douze 
Mois  de  l’Année  Solaire  ,qui  étoient  connus  avant  le  Déluge:  comme  nous  l’avons  prou- 
vé ailleurs  par  l’Hiftoirc  que  Moyfe  fait  du  Déluge  ; oti  doit  mettre  encore  parmi  les 
chofes  arbitraires , le  parcage  des  Signes  en  degrés  , & celui  du  refit-  du  Ciel  en  Conlicl- 
lations,  & d’autres  cliofes  de  celte  nature.  Les  imaginaires,  Incmaines  & fauffes  font 
en  bien  plus  grand  nombre,  pereeque  la  Supetflition  & l’Erreur  font  ordinairement  de 
plus  grands  fit  de  plus  rapides  progrès  que  la  Vérité:  nous  rangeons  dans  cette  clahê  tout 
cet  Amas  de  réglés  fuperfliticufcs , qui  conllituent  proprement  l’Aflrologie,  comme  la 
divilîon  de  l’Ecliptique  en  quatre  parties  , chacune  de  trois  fi^es  qui  répondent  aux  qua. 
tre  Elémens , trois  au  Feu , trois  à la  Terre , troA  i l'Air , fit  trois  i l’Eau  ; la  nature  fie 
ics  influences  de  chaque  Planete,  de  chaud  fil  de  froid,  d’humide  fit  de  fec  , de  malin  & 
de  bon;  les  maifons  qu’on  leur  afllgne,  ou  les  fignes  dans  lefqucis  leur  influence  efl  plus 
ou  moins  pujlTance  : c’efl  alufl  que  SaJurtie,  la  plus  maligne  des  Planètes,  a fts  maifons  du 
jour  fil  de  la  nuit,  pafTc  pour  avoir  le  plus  de  force  en  fit  en  U cfl  exalté  en  £a-, 

& décline  en  © fit  en  Q , qui  font  à l’oppotite  ou  i la  diftance  de  rSo  degrés  des  deux 
autres  maifons,  & il  a fa  chûte  en  ’V,  qui  efl  à l’oppofite  au-lieu  de  fon  exaltation  ; 

qui  paflë  pour  le  plus  bénin  de  toutes  les  Planètes , a tes  deux  maifons  en  & en  X , 
efl  exalté  en  Sp,  décline  en  H fit  en  nj,  fit  tombe  en  'yÿ,fit  ainfi  des  autres:  avec  cet- 
te feule  différence  , que  le  Soleil  fie  la  Lune  n’ont  qu'un  ligne  ou  une  inaifon,  au -lieu 
que  chacune  des  autres  Plünctes  en  a deux.  De  ce  genre  incertain  fit  fabuleux  font  aiilîi  . 

les  dilTcrentcs  influences  des  Phnetes,  fuivant  leurs  afpccls , c’eft-à-dire  félon  leur  diflan- 
ce  les  unes  des  autres:  c'efl  ainfl  qu’un  fexüle  ou  la  diflancc  du  deux  lignes , qui  font 
foixince  degrés  , palTe  pour  un  ai'pefl  favorable  ; un  quirré,  qui  comprend  trois  lignes, 
efl  mauvais:  le  trinu  qui  ell  de  quatre  lignes  pour  te  meilieur,  fit  une  oppofltion  qui  com- 
prend fix  lignes,  pour  le  plus  mauvais  de  tous.  On  prétend  que  c’efl  de  ces  dilFérentcs 
configurations  des  Phnetes  de  la  nature  des  fignes  oit  elles  fe  trouvent,  fit  d’une  infinité 
d'autres  réglés  de  l'Arc  Aflrologique  , également  incertaines  , pour  ne  pas  dire  chiméri- 
ques, que  dépendent  tous  les  événemens  de  ce  Monde  fublunaire,  la  conception , la 
iiaiflUnce,  la  vie  fit  la  mort  de  chaque  créature  vivante,  la  proJuétion,  raccroiliement, 
la  pcrfeéiion  éa  les  qualités  des  Plantes,  des  Minéraux  fitc.  i’élevation,  la  chûte,  le  bon- 
heur fit  le  malhiur  des  Empires  & des  Etats,  les  faifons  bonnes  fit  mauvaifes,  les  guer- 
res, la  ptfle,  la  fécIterelTe,  ta  fli:ntnc,  en  un  mot  tout  le  bien  fit  le  mal  qui  arrive  dans 
le  Monde,  & que  l'on  peut  le  prévoir  fit  le  prédire  par  cet  Art  prétendu,  dont  les  réglés 
font  tes  mêmes  p.armi  les  Aflrologues  dé  toutes  lus  Nations.  Ajnfuoutpris  cnfemblc  nous 
donne  lieu  de  pciucr  qu’ils  ont  tous  tcf  u leurs  principes  de  la  meme  main. 

H h 3 
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Stcrros  vans,  qa'Æam  fut  créé  avec  une  connoiflance  parfaite  de  la  Nature,  dl 
IX.  cours  & des  influences  des  Corps  Céleftes,  qu’il  la  tranfmic  à fa  poftérité, 
Oriiin!,  qu’avec  le  tems  fes  defcendans  les  corrompirent  par  le  mélange  des  no* 
&Cbrôno-  Aftrologiques  & fuperftitieufes  , dont  nous  avons  parlé  dans  la  detr 
niere  Remarque.  Ou  il  faudra  fuppofer  que  les  defcendans  d’Adam  ac* 
Cbinol*.  quirent  ces  connoiflanccs  par  les  iréqucntes  obfervations , que  la  longue 
durée  de  leur  vie  , un  ciel  plus  pur  & plus  ferein , & d'autres  avantage* 

* dont  ils  jouiflbient,  leur  donnèrent  occaflon  de  faire,  & qu’infenflblemenc 
& par  degrés  la  corruption  qui  fe  glifla  parmi  eux , & leur  penchant  na- 
turel à vouloir  pénétrer  dans  l'avenir,  les  jetterent  dans  toutes  ces  SuperlU* 
tions  Aftrologiques  dont  nous  avons  parlé. 

L'AJlr»’  Qiie  l’on  adopte  celle  de  ces  deux  fuppofitions  que  l’on  voudra  , il  fau- 
nomie  & dra  toujours  convenir  que  les  Sciences  Aftronomiques,  de- même  que  le* 
FAflroio-  Superftitions  Aftrologiques  qu’on  y a mêlées , doivent  avoir  pafle  immidia* 
nent  'j^  temcnt  de  l’ancien  Monde  dans  le  nouveau.  Car  fi  ces  deux  Syftêmes  é* 
r-mcien  toicnt  l’ouvragc  des  hommes  qui  ont  vécu  depuis  le  Déluge  , l’un  & l’au- 
SlmJe.  ire  ont  été  achevés  ou  avant  ou  depuis  la  difperfion  générale.  Le  premier 
eft  entièrement  incompatible  avec  leur  fituation , fi  peu  de  tems  après  le 
Déluge,  c’eft-à-dire  avec  leur  petit  nombre,  le  peu  de  tems  qui  s’écoula, 
leurs  fréquentes  tranfplantations,  & le  peu  d’occafions  de  faire  tant  d’ob- 
fervations  exaêlcs  fur  les  Corps  Céleftes,dans  des  circonftances  nullement 
favorables. 

On  ne  peut  gucres  fuppofer  non  plus  qne  cela  fe  foit  fait  après  la  dif- 
perllon  : car  alors , au  - lieu  do  cette  furprenante  conformité  que  nous  vo- 
yons entre  tous  les  Syftêmes,  tant  d’Aftrologie  que  d’Aftronomie,  nous 
trouverions  naturellement  de  très-grandes  différences  entre  eux:  au  moins 
cela  auroit  lieu  par  rapport  aux  Nations  fort  éloignées  les  unes  des  autres 
dans  les  chofes  arbitraires , & dans  tous  les  principes  imaginaires  & faux 
de  leurs  Syftêmes  Aftrologiques  , quelque  convenance  qu’il  pût  y avoir 
dans  les  points  de  leur  Aftronomic  fufceptibles  de  preuve. 

Let  Chi-  Et  comme  les  Chinois  font  les  plus  éloignés  , & ceux  qui  ont  eu  le 
nois  /«  moins  de  commerce  avec  les  autres  Peuples , ils  dévoient  naturellement 
^ différer  beaucoup  plus  encore  dans  leurs  principes  : au-lieu , qu’à  en  juger 
par  leurs  anciens  Livres  fur  l’Aftronomic  & fur  l’Aftrologie,  il  eft  évident 
qu’ils  font  parfaitement  d’accord  avec  les  autres  Nations  dans  toutes  les 
règles  fondamentales  de  l'une  & de  l’autre  de  ces  Sciences  ,‘  tant  Théori- 
ques que  Pratiques.  Nous  avons  donc  tout  lieu  de  conclure,  qu’eux, aufli 
bien  que  les  autres  Peuples  de  1 Orient , doivent  les  avoir  reçues  de  Noô  & 
de  fes  trois  fils , ou  quelque  teirs  avant  que  ce  Patriarche  fe  féparât  d’eux 
pour  tirer  vers  l'Orient,  ou  avant  que  la  difperfion  les  éloignât  les  uns  des 
autres.  Il  eft  donc  aifé  de  juger  par-là  , combien  cela  eft  incompatible 
avec  la  fuppofition  de  ceux  qui  prétendent  que  la  Chine  n’a  été  peuplée 
que  fort  long-tems  & même  plufieurs  fiecles  après  le  Déluge. 
ha;rèi  Nous  tâchcrons  d’expliquer  dans  la  fuite , comment  l’Aftrologie  fc  mê- 
fvibleiiy  la  de  fi  bonne  heure  avec  l’Aftronomie;  mais  nous  obferverons  ici,  que 
r/ruitti  prouve  plus  clairement  que  les  hommes  qui  ont  vécu  après  le  Ddu- 

gè  ont  reçu  leurs  coanoiiraiices  Aftrono:niqucs  de  ceux  de  l’ancien  Mcn- 
'•  de, 
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lie  , que  les  lents  & foibles  progrès  qu'ils  y ont  fait  dans  la  fuite.  Car  Ssctiou 
peut  - on  concevoir  que  le  petit  nombre  d’hommes  qu’il  y avoit  d’abord , I X. 

ayent  pu  par  la  feule  force  de  leur  génie,  & avec  le  fecours  de  quelques 
obfervations  faites  occafionnellement  dans  le  court  efpacc  de  tems  qui  s’é-  y 
coula  entre  le  Déluge  Si  la  difperfion  générale,  former  un  Syftême  des 
Corps  Célelles  allez  exadl  6c  aflez  bon  pour  n’avoir  pu  dans  un  plus  grand  Chinois, 
nombre  de  fiecles  après  le  porter  à un  plus  haut  point  de  perfcélion‘?C’ell 
néanmoins  ce  que  prouve  clairement  l’ignorance  où  i’un  voit  toutes  les  Na-  ^ge. 
lions,  jufqu’au  tems  des  Grecs  6c  des  Romains,  touchant  la  caufe  des  K- 
clipies  , & la  mankre  de  les  calculer  ; la  pitoyable  Hypothefe  des  Epicy- 
cles  pour  expliquer  le  cours  plus  ou  moins  rapide  desPianetes  inférieures, 
leurs  Hâtions  oc  leurs  retrogadations  ; cependant  ces  bizarres  Ëpicycles 
ne  laiHerent  pas  d’ètre  admis  généralement  par  tous  les  anciens  Allrono- 
mes,  jufqu’au  tems  où  le  SyHème  de  Cupernie  leur  fournit,  il  y a deux 
fiecles , une  explication  plus  laiisfaifante  de  ces  Phénomènes  6c  de  plu- 
fieurs  autres  , qui  embarrallbient  dans  le  Syllêrae  de  Ptolomée. 

Il  paroît  clairement  que  ce  qui  a fait  négliger  fi  généralement  ri\Hrono-  Caufe  Je 
mie,  c’eH  la  pafiion  des  anciens  Peuples  pour  l’Allrologie : leurs  Savans«/»<* 
n’étudioient  la  première  de  ces  Sciences  que  pour  pénétrer  plus  à 
les  prétendus  mylteres  de  la  dernicre  , ou  au  moins  pour  être  crus  fore 
habiles  fur  cet  article  ; 6c  comme  l’AIlrologie  ctoit  la  plus  accréditée, 
que  les  Grands  y avoient  recours,  & qu’elle  devoit  par  conféquent  être  la 
plus  lucrative  pour  ceux  qui  en  faifoient  profellion,  il  n’eft  pas  furprenanc 
• qu’ils  i’ayent  préférée  à l'AHronomie , quoique  plus  noble  6c  plus  utile. 
iLes  Chinois,  entêtés  des  mêmes  fuperllitions,  font  la  feule  Nation  ancien- 
ne qui  prétende  avoir  fait  des  progrès  confidérablcs  dans  l’Afirouomie,  & 
avoir  trouvé  l’Art  de  calculer  les  Eclipfes  dès  les  tems  les  plus  anciens: 
mais  nous  avons  prouvé  dans  la  Sedfion  précédente,  que  leur  habileté  tant 
vantée  à cet  égard,  confilloit  plus  à obferver  foigneufement  les  Phénome^ 

.nés  Céleltes,  & à en  oonferver  la  mémoire,  qu’à  les  prédire.  Pas  de  Na- 
tion plus  attentive  6c  plus  exaêle  que  les  Chinois  à obferver , & à confi- 
gner  leurs  obfervations  dans  leurs  Annales  j mais  ce  qui  prouve  évidem- 
‘ment  leur  peu  d’habileté  à prévoir  les  Phénomènes , c’eft  l'ignorance  tota- 
le où  ils  étoient  de  l’irrégularité  des  mouvemens  des  Planc-tes  inférieures; 
ignorance  fi  grande  qu’ils  n’ont  jamais  pris  aucune  connoifiance  de  ces  ir- 
régularités , bien  loin  d’avoir  entrepris  d’en  rendre  raifon , foit  en  fuppo- 
fant  des  Ëpicycles , foit  par  quelque  autre  fuppofition, Jufqu’au  tems  où  les 
Millionnaires  Européens  leur  donnèrent  des  lumières  fur  ce  fujet  (a). 

l’out  ce  que  nous  avons  dit  fous  ce  dixième  chef  revient  en  lubflance 
à ceci. 

I.  Que  l’exaêle  conformité  qu’il  y a entre  l’Allronomie  & Mllrologie 
des  Chinois , 6c  celles  des  Egyptiens,  des  Chaldéens  & des  autres  Nations 
anciennes  fort  éloignées  d’eux,  non  feulement  dans  les  chofes  fufcepübles 
de  preuve,  mais  dans  les  chofes  arbitraires,  incertaines,  imaginaires  & 
faulfes  , prouve  évidemment  que  toutes  ces  Nations  ont  re;u  également 

leurs 

{a)  GauM,  tp,  Du  Italie  ^ T.  lU.  p.  339. 
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Secnoi»  leurs  connoifTances  de  ce  genre , de  Noi  & de  fes  trois  fils , qui  tenoîent 
IX.  les  leurs  des  hommes  de  l’ancien  Monde. 

Origine,  ^ grande  variété  de  connoiflances  Allronomiques  réelles  & 

cirant-  notions  fuperftitieufes  de  l’Aflrologie  , n’ont  pu  fe  conferver  unique- 
^<'.ieJet  ment  par  la  force  de  la  mémoire,  ni  être  «anfmifes  par  la  feule  tradition 
Chinois,  orale  (*)  ; mais  qu’elles  fuppofent  évidemment  que  les  hommes  qui  ont 
- vécu  avant  le  Déluge  dévoient  avoir  eu  d’autres  fecours,par  la  Peinture, 

la  Sculpture,  lâ Gravure  en  bois , en  pierre  ou  fur  les  métaux,  ouparqueU 
que  autre  voye  équivalente  à l’Ecriture  ou  à l’Impreffion.  L’âge  du  Mon- 
de, la  longue  durée  de  la  vie  des  hommes,  leur  vigueur,  éit  les  autres  a* 
vantages  dont  ils  jouilToient , ne  nous  permettent  pas  de  douter  qu’ils 
n’ayent  été  capables  de  faire  quelqiie  découverte  en  ce  genre , pour  con- 
ferver  & tranunettre  leurs  connoillances  à la  poUérité  ; & la  ilmplicité  des 
caraéleres  primitifs  des  Chinois , qu’ils  fe  vantent  d’avoir  reçu  de  leur  fon- 
dateur, rend  extrêmement  probable,  que  l’Art  d’écrire  avoit  été  porté  au 
moins  à ce  plus  bas  degré  vers  le  tems  du  Déluge.  Cela  fuppofé , il  s’en- 
fui vra  problablement  que  AV , qui  avoit  alTcz  vécu  pour  voir  les  plus  grands 
progrès  qu'on  avoir  fait  dans  l’Adronoraie  & dans  les  autrcsSciences,  prit 
foin  pendant  les  années  qui  s’écoulèrent  depuis  que  Dieu  l’eut  averti  du 
Déluge,  de  ralTemblcr  Ck  de  mettre  en  fureté  les  meilleurs  monumens  en  ce 
genre  pour  fon  inllruftion  ik  fon  ufage,  «St  pour  celui  de  fa  poftérité,  <5c 
qu'il  les  conferva  comme  les  relies  les  plus  précieux  de  l’ancien  Monde. 
NocMn-  Auifi  Jo/ephe  (a)  rapporte- 1- il  que  Setb  fut  le  premier  qui  forma  de 
fcrvelet  l’Aflronomie  un  Syllême  régulier  que  fes  defeendans  perfectionnèrent  par- 
mriUtttTs  jiegféj  jufqu’au  Déluge  , & ils  purent  le  faire  aifément  par  les  raifons  que 
"erméien  "O'**  avons  déjà  dites;  leur  longue  vie,  la  vie  pallorale  qu'ils  menoient,la 
Mjniie.  pureté  du  ciel  , & les  autres  avantages  dont  ils  JouilToient,  favorifoient 
leurs  progrès.  AV,  héritier  de  leurs  coTinoifTances , auxquelles  il  ajouta 
félon  les  apparences  les  découvertes  qu'il  avoit  faites,  les  communiqua  à 

fes 


(a)  'j'tfipb.  Antiq.  Jud.  L.  I.  Ch.  3 &c. 

(*)  Il  e(l  en  effet  bien  difScile  de  comprendre  que  Oms  le  fecours  de  quelque  carafto- 
re  ou  repréfemations  quelconques , les  hommes  ayenc  pu  conferver, bien  moins  tranfoiec- 
tre  à leur  poftérité  lc>  idées  de  ce  Rrand  nombre  de  cercles , de  lignes  &c,  qui  entrent 
dans  laSpIicreCéleife,  des  lignes  du  Zodiaque,  & de  toutes  les  autres  conhellacions,  fur- 
tout  fi  l'on  y comprend  les  noms,  la  nature,  la  grandeur,  la  fitualion,  les  dilf accès  &c. 
des  Etoiles  Oses , qui  compofent  chaque  conilellation.  A l'égard  de  ces  dernières  on 
dit  (i)  que  quelques  anciennes  Cirtes  Chiiioifes  en  repréfencent  un  bon  nombre,  qui,  bien 
qu’elles  ne  foient  pas  vifibles  1 l'mil  m:J,  fe  découvrent  i leur  place  en  ayant  égard  i 
leur  mouvement  progrctlif , avec  te  fecours  d'un  bon  Télefcope,  infiniment  qui  ne  parole 
pas  avoir  été  connu  à la  Chine  avant  t'arrivée  des  Millionnaires  Européens.  Mais  de  ra- 
voir fi  les  hommes  de  l'ancien  Monde,  qui  félon  les  apparencei  ivoient  la  vue  meilleure 
que  noiis,&  jouilToient  d'un  Ciel  plus  pur,  ont  connu  ces  étoiles,  ou  fl  on  les  a découver- 
tes depuis  le  Déluge  par  le  moyen  d'inftrumens  qui  nous  font  inconnus,  c'cfl  ccquenous 
ne  pouvons  deviner.  Il  crt  vrai  que  DioJore  Je  Sicile  nous  dit  , fur  l'autorité  <i.' Hecr/tit , 
<]ue  les  anciens  Druides  fe  fervoient  de  certains  inflrumcns  par  le  moyen  dcfquels  ils  rap- 
proclioicnt  tellement  la  Lune,  qu'ils  y apptrctraieiit  des  mers,  des  montagnes  &c.  Mais 
û les  Chinais  en  ont  eu  de  pareils,  ils  en  ont  depuis  entiereuieut  perdu  le  fouveuir  1,2 j. 


(1)  Dn  T,  III,  p.  JJ».  (i)  Utm,  T.  UL  p.  J,o. 
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Tes  trois  fils  i & c’cft  fans-doute  ce  qui  l’a  fait  regarder  avec  raifou  comme  Sectio» 
Y^tlat  des  Auteurs  Payens.  îses  delccndans  imitèrent  fi  bien  fon  exemple,  IX. 
qu'ils  furent  en  état  de  faire  quelques  obfervations  très . importantes  fur  le 
Syiléme  Planétaire;  particulièrement  celle  dont  parlent  JdraJIe  de  Cyzique 
& Dio  de  SéatoH,  do  changement  arrivé  à l'énus  fous  le  régné  d’Ogygés , hgit  jet 
par  rapport  à Ion  cours , à fa  grandeur , à fa  couleur  & à fa  figure  &c.  Ce  Chinois. 
Phenomene  fingulier  tft  aufli  rapporté  par  CaJfor,p3T  Farron  d’après  celui-  “ 
ci,  & par  St.  /iugujlin  fur  l’autorité  de  l’un  & de  l’autre  (a).  Il  eft  vrai 
qu’aucun  de  ces  Auteurs  ne  nous  apprend  fous  le  régné  de  quel  Ogygès  il 
arriva , mais  on  croit  communément  que  c’eft  fous  le  régné  de  celui  qu’on 
nomme  fanc/en, que  l’on  fuppofe  être  Noé;  Sc  que  ce  changement  extraor- 
dinaire  fut  caufé  pareeque  cette  Planete  fe  trouva  fort  proche  de  la  Ter- 
re au  tems  du  Déluge  univerfel  (b),  ce  qui  eft  extrêmement  probable,  vu 
qu’elle  eft  des  fept  Planètes  la  plus  voifine  de  la  Terre  , à la  réferve  de  la 
Lune  , & que  pendant  les  dix  mois  que  la  furface  de  notre  Globe  fut  cou- 
verte par  les  eaux  , elle  fut  au  moins  trois  fois  à fon  apogée , ou  dans  fa 
plus  grande  proximité  de  la  Terre;  de  forte  qu’il  feroit  alTez  difficile  de 
concevoir  quelle  n’ait  pas  reçu  quelque  forte  impreflion  de  ce vafte flui- 
de qui  environnoit  de  toutes  parts  notre  Globe,  & fur-tout  toutes  les  fois 
qu’elle  fe  trouvoit  en  conjonftion  avec  la  Lune.  Or  cela  fuppofé , on  voie 
aifément,  & que  les  hommes  commencèrent  bientôt  après  le  ücluge  à fai- 
re des  obfervations  curieufes  fur  le  Syftême  Planétaire  , & qu’ils  doivent 
en  avoir  eu  la  'l'héorie  bien  avant  ce  tems- là  , c’eft  à-dire  l’avoir  reçue  de 
ceux  de  l’ancien  Monde , puifque  fans  cela  ils  n'auroient  pu  remarquer  fi 
fort  en  détail  les  changemens  dont  nous  avons  parlé.  Aufll  Origene  nous 
apprend- il  qu’on  avoit  trouvé  dans  l’Arabie  Heureufe  plufieurs  Manuf* 
crits  qui  traitoient  principalement  d’Aftronomie,  & que  l’on  convenoit 
généralement  que  Aw  paroît  les  avoir  communiqués  au  nouveau  Monde  ;& 
Tertullitn , qui  en  avoit  vu  & lu  quelques-uns , nous  aflure  qu’ils  rouloient 
fur  l’Aftronomie;  non  fans-doute  fans  quelque  mélange  de  rêveries  Aftro- 
logiques,  que  les  Copiftes  y avoient  fourré. 

Ceux  qui  s’attachèrent  à NoJ,  & qui  converferent  le  plus  avec  lui , doi-  yhmta- 
vent  donc  naturellement  avoir  eu  deux  avantages  fur  ceux  qui  s’en  fépa-  s" 
rerent.  Premièrement , bien  - que  l’on  doive  raifonnablement 
qu’il  communiqua  fes  connoiflfances  également  à tous  fes  defeendans , ce- 
pendant  les  derniers  doivent  naturellement  après  leur  difperfion  avoir  fuf-  tm/. 
pendu  l’étude  du  cours  des  Aftres,  petidant  qu’ils  étoient  occupés  à cher- 
cher de  nouveaux  établiflemens,  & immédiatement  apres  les  guerres  qu’ils 
eurent  les  uns  contre  les  autres  contribuèrent  à faire  tomber  l’Aftronomie  ; 
au-lieu  que  les  autres,  que  nous  appelions  la  Colonie  Orientale  de  Nsé, eu- 
rent non  feulement  l’avantage  de  pouvoir  confulter  toujours  les  Mémoires 
qu’il  avoit  confervés , mais  de  recevoir  de  fa  bouche  des  explications  & 
des  éclairciflemens  , & pendant  leur  voyage  , & après  qu’ils  fe  furent  éta- 
blis à la  Chine  ; de  forte  qu’il  n’cft  pas  furprenant  qu’ils  ayent  fait  de  fi 

bon. 


(0)  /h/guJUn.  de  CivU.  Dcu  L.  XXI. 
Ch.  8. 

Tome  XX. 


(b'i  Voy.  Surnet  Tbeor.  Tell,  lyarrettt 
Ceologla. 

li 


Digitized  by  Google 


150  HISTOIRE  DE  LA  CHINE.  Liv.  XVI.  Chap.  I. 

SicTioM  bonne  heure  de  plus  grands  progrès  que  le  relie  du  Genre  Humain:  de-Ià 

IX.  ■ 

Origine, 

/tntiguiti 

Je  perfe£lion*où  elles  étoient  à l’arrivée  des  Européens  h là  Chine. 

Chinois.  Mais  ceux  qui  fuivirent  Noé  recueillirent  un  autre  avantage  bien  plus 
, confiJérable , des  leçons  & des  exemples  de  ce  refpeflable  Patriarche , c’ell 
qu’elles  les  préferverent  de  cette  afFreufe  idolâtrie  où  fes  autres  defeendans  ^ 
Æ tombèrent  ; car  quoique  les  Chinois,  de-même  que  les  autres  anciens  Peu- 

trie.  pies , attribuaflent  aux  Corps  Célefles  quelque  influence  fur  les  chofes  fublu- 

naires  (f) , cependant  ni  eux  , ni  leurs  defeendans  n’en  vinrent  jamais  à 
cet  exces  que  de  les  adorer;  ce  ne  fut  qu’au  bout  d’un  grand  nombre  de 
fiecles,  environ  foixante-quatre  ans  après  Jéfus-Chrifl,  que  l’abominable 
idolâtrie  de  Fo  fut  apportée  accidentellement  des  Indes  à la  Chine,  avec 

une 


(*)  Nous  prouverons  dans  la  fuite  par  l'autorité  de  notre  Chronologie  Hébraïque,  que 
ces  cinq  derniers  ont  été  contemporains  d’/lùraiam,  d'/fiiac,  de  JiKib,  H.iiurain  , de 
Lévi  & de  Mejfe. 

(t)  Ce  qu’il  y a de  plus  furprenant.c’eft  qu’ils  s’accordent  avec  toutes  les  autres  Na- 
tions anciennes  â attribuer  ces  inSuences  païUculieres  aux  Conilellations  mêmes,  qui  no 
(ont  néanmoins  qu’un  alTemblage  d’étoiles  fixes  , difiérentes  dans  leur  nature,  leur  gran-« 
deur,  leurs  ditlances,  & comprifes  dans  de  certaines  limites,  qui  repréfentem  en  quelque 
façon  tes  êtres  dont  on  leur  donne  les  noms;  & l’on  peut  ruppofer  tout  au  plus,  que 
jointes  ainfi  arbitrairement  pour  former  un  ligne,  elles  n’acquicrent  une  nouvelle  vertu 
que  de  la  même  maniéré,  que  plufieurs  drogues  de  différentes  qualités,  mêlées  enfemble; 
cependant  nous  trouvons  que  cette  inexplicable  influence  ell  non  feulement  reconnue  de 
cous  les  anciens  Autonomes , mais  qu’il  en  eU  fait  une  mention  particulière  dans  le  Livre  de 
J»b  fi),  où  l’Auteur  Sacré  introduit  Dieu  parlant  des  vertus  des  Conilellations  de  façon 
i faire  croire  que  cette  notion  cU  mieux  fondée,  que  la  diUance  immenfe  des  Corps  Cé> 
lellcs  ne  ferable  permettre  de  le  penfer. 

Les  termes  de  nos  Verfioos  , quoique  fort  au  delTous  de  la  force  de  l’Ori- 
ginal, font  ceux-ci:  F<mrraii-tu  retenir  ks  (HUcet  de  la  Voaffinitte,  ou  faire  lever  !ei  tempi- 
tes  qu'excite  ia  ConfelUttion  rrOrion  ? Feux-tu  faire  lever  en  leur  ttms  Us  Signes  du  Zodia^ 
que , ê?  conduire  Arflurus  avec  les  petites  étoiles  T Connois-tu  l'ordre  des  deux  , Gf  difpofe- 
eas-tu  Je  leur  gouverncmei.t  fur  ht  Terre  ? Ce  n’ell  pas  ici  le  lieu  d’examiner  jufqu’où  nos 
Verrions  ont  faili  le  vrai  nom  des  Conftell.itions;  on  peut  confulter  les  Commeiiuteurs, 

& fur-tout  la  curieufe  Diflertation  que  le  favant  M.  Cojter  d’Oxford  a publiée  fur  ce-  fujet. 

Il  nousfufiSt  que,  l’on  convient  que  les  mots  Hébreux  Clcizid,  Mazxarotb,  Uay  G?r.  dé- 
fignenc  certaines  Conllellaiions  , & que  les  termes  de  reteinr,  de  faire  lever  ffc.  indi- 
quent quelque  cfpece  de  vertu  particulier»ou  d’influence  qu’elles  ont  par  la  volonté  du  Pa- 
ge Créateur.  Voilà  fur  quoi  toutes  les  Nations  ont  pu  D.aturellenient  s’accorder  ; mais' 
qu'elles  ayenc  auitî  unanimement  attribué  à chaque  Conflellatioii  telle  influence  p-irticulie-, 
re,  c’efl  ce  qu’on  ne  peut  gueres  expliquer,  qu'en  fuppufant  qu’elles  tiennent  leur  Théo- 
rie de  la  même  main,  c’ell-à-dire  de  Koé.  Et  en  ce  cas-iâ  il  fera  également  dilHcile  de, 
concevoir,  comment  les  Chinois,  les  plus  éloignés  de  tous  les  Peuples,  & fans  liaifon* 
avec  le  relie  du  Monde,  ont  confervé  la  plus  grande  partie  des  mêmes  notions,  s’il  n’a 
pas  été  leur  Chef  & leur  Fondateur.  Si  leur  Pays  avoir  été  peuplé  par  les  mêmes  Colo- 
nies qui  dans  des  tems  pollérieurs  ont'pcuplé  le  Nord-Ell  de  la  'TarCitie  , ils  auroient  été 
dans  la  même  ignorance  de  l’AIlronouiie  fit  des  autres  Sciences  que  ceux  qui  compofoient 
ces  Colonies , bien  loin  de  les  avoir  cultivées  & pc.feflionnécs , comme  ils  ont  fait  de- 
puis le  commencement  do  leur  Monarchie. 

(i)  Job  XXXVllI.  ]!-]]. 
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ane  fbule  des  plus  horribles  fuperilicions , qui  qe  laiflenc  pas  d’être  détel^  Sacno* 
tées  encore  aujourd’hui  de  cous  les  Philofophes,  de  tous  les  Lettrés,  <St  IX. 
de  tout  ce  qu’il  y a de  gens  éclairés  parmi  les  Chinois. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  peut  faire  conjeilurer  aflez  vraifemblable- 
ment  quel  fut  le  crime  général  qui  caufa  la  delfradtion  de  l’ancien  Monde, 

& la  prompte  difperfion  des  nouveaux  habitant  de  la  Terre.  Nous  avons  Chinoin 
vu  que  ceux  de  l’ancien  Monde  étaient  infeélés  de  l’abfurde  opinion  de  la 
grande  inHuence  des  Corps  Céldles  fur  tous  les  événemens  ; peut-être  en 
vinrent-ils  peu  à peu  à les  regarder  comme  les  feuls  Gouverneurs  de  ce 
bas  Monde , & par  conféquent  comme  les  feuls  objets  de  leur  culte  : 
notion  la  plus  propre  à les  faire  tomber  dans  cette  corruption  & dans  cet- 
te dépravation  univerfelle  qui  attira  fur  eux  le  Déluge  (a).  Il  faut  cepen- 
dant excepter  la  poflérité  lainte  de  Setb^  parmi  laquelle  feule  la  vraye  Re- 
ligion & la  perfuafion  de  l’empire  d’une  Providence  fuprême  fe  conferve- 
rent.  Noé  ôi  fes  fils , qui  en  étoient , furent  par  cette  raifon  confervés 
pour  peupler  le  nouveau  Monde  d’une  génération  donc  on  pût  concevoir 
des  elpérances  plus  favorables.  Il  ne  paroïc  néanmoins  que  trop  claire- 
ment, que  le  châtiment  exemplaire  que  Dieu  avoir  fait,  ne  guérit  pas 
entièrement  les  fils  de  Nué  des  faufies  notions  de  l’ancien  Monde , puif- 
qu’elles  firent  bientôt  de  nouveaux  ravages , & qu’elles  infefterent , en 
moins  de  foixante-dix  ans  après  Je  Uéluge,  la  plus  grande  partie  de  la  nou- 
velle génération  : car  quel  autre  but  pureot-ils  avoir  en  élevant  une  tour 
d’une  fl  prodigleufe  hauteur , que  de  fe  meure  à couvert  d’un  fécond  Dé- 
luge; & qu’e(t-ce  qui  put  leur  faire  naître  une  idéeaufii  extravagante  & 
impie,  que  la  ferme  perfuafion,  que  comme  le  premier  avoir  été  caufé 
par  le  pouvoir  & l’innuence  de»  Étoiles  & des  l^anetes  difpofées  d’une 
certaine  façon , la  même  chofe  pourroic  arriver  & arriveroit  vraifembla- 
blement  lorfque  les  Corps  Célefles  fe  retrouveroient  dans  la  même  pofi- 
tion  (b)?  Il  efl  vrai  que  Dieu  les  ayoit  rafliirés  par  une  promefle  (c),  & 
fans-doute  que  Noé  ne  manqua  pas  de  la  faire  valoir  avec  d’autres  raifons, 
pour  les  détourner  de  leur  criminelle  entreprife;  mais  l’événement  fit  voir 
combien  ils  y eurent  peu  d’égard , & même  au  châtiment  qui  fuivit  de  fi 
prés  leur  rébellion,  puifque  peu  après  leur  difperfion  nous  les  trouvons 
tous  plongés  dans  leur  ancienne  idolâtrie , adorant  le  Soleil , la  Lune , les 
Etoiles  & toute  l’Armée  des  deux , pendant  que  l’idée  même  d'une  Pro- 
vidence fuprême , direârice  des  événemens , femble  avoir  été  entièrement 
éteinte  parmi  eux. 

XL  Cette  confidération  nous  fournit  un  nouvel  argument  probable,  L'/  Chi- 
pour  prouver  que  Noé  efl  le  Fo  bi  de  la  Chine,  & qu’il  y a établi  fa  Colo- 
nie;  c’efl  que  cette  Nation  a toujours  religieufement  confervé  une  idée^^^^lïf 
jufie  d’une  Providence  fuprême,  qui  dirige  & gouverne  toutes  chofes  ,qui;;y«^,f. 
connoîc  les  fecrets  de  tous  les  cœurs,  & à laquelle  tous  les  hommes  fontm. 
refponfablcs  de  leurs  penfées , de  leurs  paroles  & de  leurs  allions  (d); 
idée  qui  s’efi  non  feulement  perpétuée  durant  une  longue  fuite  de  fiecles, 

mais 

(a)  Gen  Vl.  5.  (d)  V07.  le  CbuMng , la  Morale  & les 

(A)  Jofei>h.  Antiq.  L.  L Ch.  5,  autres  Ouvrages  Fbiloropbiqucs  de  Confit’, 

(Ô  Gen.  IX-  8-13.  cius. 

Il  2 
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Sncnoif  mais  qui  eft  encore  régnante  parmi  leurs  Philofophes  & les  Gens  fages.  SI 
la  Chine  eût  été  peuplée  par  Tubal,  Méfecb,  ou  par  quelques  autres  def- 
Amfîuité  cendans  éloignés  de  Ncé,  on  les  trouveroit  plongés  comme  k-s  autres  dans 
ô’ Ciz-ano- l’idolâtrie , & adorant  les  Aftres  fous  les  noms  de  Bail , à’/JJlarté,  de 
luiie  dn  Milcom,  de  Chemos,  de  Dagon  & d’autres  de  cet  ordre,  fans  aucune  no- 
tion  d’une  Puilfance  fupérieure.  Les  Chefs  mêmes  de  la  famille  de  Sein 
^ étoient  tellement  infectés  de  cette  même  idolâtrie,  que  ce  fut  ce  qui  en- 
gagea Dieu  d’appeller  Æraham  & de  le  faire  fortir  du  milieu  d’eux , quand 
il  le  choilit  pour  être  le  reftaurateur  de  la  vraye  Religion  & de  fon  Cul- 
te (u).  Au-lku  qu'il  paroît  par  le  Chu-king  & par  les  autres  Livret  Cano- 
ques  des  Chinois , qu’ils  ont  toujours  eu  depuis  les  premiers  tems  de  leur 
IVIonarchie  les  plus  fublimes  idées  du  fouverain  Seigneur  du  Ciel  qui  gou- 
verne tout,  & le  plus  profond  rcfpeft  pour  fon  empire,  comme  on  le 
voit  aufli  par  les  facrifices  qu’ils  lui  ofiVoient  régulièrement  «Si  de  la  ma- 
niéré la  plus  folemnellc  en  de  certains  tems , en  forte  que  perfonne , quel- 
que grand , fage  «Si  vertueux  qu’il  fût , n’étoit  eftimé  digne  de  faire  les 
fonêtions  faccrdotales  que  l’Empereur  lui-même , comme  nous  l’avons  re- 
marqué ailleurs. 

Nous  pouvons  ajouter  une  autre  coutume  des  Chinois,  également  an- 
cienne «St  digne  de  louange;  c’eA  que  dans  toutes  les  calamités  publiques, 
comme  les  Guerres  Civiles,  les  Pelles,  les  Famines,  les  grandes  Sécheref- 
fes  «Sic.  ils  fe  font  toujours  adrellés  avec  toute  l’humilité  polüble  à fl'kre  * 
Souverain  feul  pour  implorer  fon  fecours,  «Siqu’après  favtûr  obtenu  ils  lui 
ont  rendu  les  plus  folemnelles  aflioas  de  grâces  (•).  Coutume  bien  oppo- 
fée  à l’ufage  de  toutes  les  autres  Nations,  qui  dans  toutes  les  circonfian- 
ces  de  cette  nature  célébroient  des  Fêtes  folemnelles  en  l’honneur  de  leurs 
faulTes  Divinités , portoient  leurs  images  en  proceflîon,&  leur  attribuoient 
la  gloire  de  leurs  délivrances  «St  de  toutes  les  autres  bénédiêlions  qu’elles 
rectvoient. 

Lew'Af-  Il  ell  bien  vrai  que  les  Chinois  furent  inftélés  , comme  le  relie  des 
w defeendans  de  AW,  de  l’opinion  fuperftiticufe  de  l’influence  des  Allres  fur 
fexc^t  |gj  Corps  fublunaires,  «St  que  dès  les  premiers  tems  la  plupart  de  leurs 

(fl)G«ïn.Xll.<ttc.  JofuiXXlV.  2. 


(*)  On  trouve  dans  les  Annales  de  la  Chine  divers  exemples,  oh  l’on  voit  leurs  an- 
ciens Monarques,  à la  tête  de  tous  les  Grands,  tous  couverts  comme  eux  des  marques 
de  la  plus  profonde  humilité  & de  la  repentance  la  plus  fincere,  fupplicr  le  fouverain  Maî- 
tre du  Ciel  de  détourner  fes  juftes  jiigemens  de  dclfus  eux;  on  voit  ces  Princes  religieux 
implorant  eux-mêmes  cet  Etre  fuprême  dans  les  ternies  les  plus  humbles  & les  plus  tou* 
chans,  lui  demandant  avec  ardeur  que  fi  fa  colcrc  &.  Ci  juûicc  ne  pouvoient  être  ap-  j 
paifêcs  autrement,  il  en  fit  retomber  les  effets  fur  eux  feuls,  & voulût  accepter  leur  vie 
comme  un  faaihcc  propitiatoire  pour  le  falut  de  toute  la  Nation.  La  grâce  obtenue, on 
la  folcmnifoit  par  des  actions  de  grâces  publiques,  que  ces  Princes  acconipagnoicnt  de 
grandes  aumônes,  êc  d'autres  faveurs  qu'ils  accordoient  aux  plus  pauvres  de  leurs  fujets, 

&.  fur-tout  aux  Provinces  qui  avoient  le  plus  foufftrt.  N«mis  aurons  occafion  dans  la  fui- 
te de  cette  Hilloire  de  rapporter  quelques  exemptes  remaïqiubles  de  cette  piété  toute  par. 
ticuliere,  où  l’on  voit  ces  Monarques  en  qualité  de  Souverains  Pontifes  de  la  Nation  .agir 
d’une  maniéré  fi  conforme  aux  fonftions  «lu  Sacerdoce,  tant  avant  que  fous  la  Loi,  que 
nous  ne  pouvons  nous  difpenfer  d'y  faire  attention. 
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Obfervations  Aflronomiques  fe  rapportoient  à cet  objet;  cependant  iJ  y Section 
avoit  toujoura  cette  différence  entre  les  uns  & les  autres,  que  tandis  que 
les  autres  Peuples  regardoient  les  Aftres  comme  des  Agens  libres  «St  tout- 
puiffans,  & les  imploroient  comme  dirigeant  feuls  les  éveuemens  du  Monde,  & ctnia- 
les  Chinois  ne  les  concecoient  que  comme  des  Agtns  néctf]'aires,qui  rece-  /■g'e  its 
voient  leur  vertu  & leur  influence  d’une  main  toute-puilFante , qui  confe-r-  Cr.inois. 
voit  toujours  fur  eux  un  empire  fouverain,  en  forte  qu’ils  s’adrellbient  ' 
dans  toutes  les  circonftance*  importantes  au  iuprême  Gouverneur  du  Mon- 
de, fans  aucun  égard  aux  Affres,  qui  n’écoient  fuivant  eux  que' des  inflrii- 
mens  entre  fes  puilfantes  mains  (.1).  Mais  il  eff  bien  diHicile  d’expliquer, 
comment,  plus  fages  que  les  autres  Nations,  ils  ont  li  bien  fu  dillinnier 
le  Créateur  de  h Créature,  à moins  qu’on  ne  l’attribue  au  foin  tout  parti- 
culier que  leur  vénérable  Chef  eut  de  les  munir  contre  une  erreur  fi  dan- 
gereufe  , qui  avoit  été  la  principale  caufe  de  la  deffruélion  de  l’ancien 
Monde,  la  fource  de  la  corruption  fatale  du  nouveau,  «Se  le  grand  motif 
qui  l’avoit  obligé  de  fe  féparer  du  refte  de  fes  defeendans  (•). 

XIL  Cette  derniere  réflexion  nous  conduit  naturellement  A un  nouvel  nn. 
argument,  non  moins  probable,  en  faveur  de  notre  hypothefe;  c’tff  l’ex- 
cellence  «St  la  fupériorité  de  la  Religion,  des  Loix , du  Gouvernement,  de 
la  Police,  de  la  Morale,  de  la  Fhilofophie  «&c.  des  Ciiinois,fur  celles 
toutes  les  autres  anciennes  Nations , même  les  plus  favantes  «St  les  p'us  pc-/in/  àhnci 
lies,  «St  qui  font  par  conféquent  très-dignes  d’un  Patriarche  «St  d’un  Li-'m;'-  ^ 
lateur  aufli  rerpedlable  que  AW.  C’elt  fur  quoi  nous  pourrions  infiffer  av«.c 
plaifir  fort  au  long,  fi  ce  fujec  n’avoit  etc  traité  déjà  fi  favanimeiic  par 
de  meilleures  plumes,  que  l’on  convient  généralement  du  fait;  nous  nous 

con- 

•(a)  Voy.  le  Cbu-king  & les  autres  Livres  Cinonitiucs. 

(•)  On  demandera  peut-Otre,  comment  un  homme  aufli  fage  & auflî  picu';  que  Nt{, 
put  fouffrir  que  fa  Colonie  favorite  mdlit  avec  des  notions  de  TlClrc  Suprême  li  rnbliim  s & Il 
jolies  auunc  de  fupcrllicions  de  l’Aflrologie,  &.  comincnc  il  ne  fit  pas  au  contraire  tous 
fes  efforts  pour  déraciner  entièrement  ces  malheureux  relies  des  opinions  antidiluviennes? 

On  peut  répondre , ou  que  l’idée  de  l'influence  des  Affres  fur  ce  bas  Monde  puuvoic  ne 
pas  lui  paroltre  aufli  fiu.Tc,  abfurde,  fit  mal  fondée  qu'on  la  croit  coinmunémenc  au- 
jourd’hui (i),  ni  i aucun  égard  dangereufe , qu'autant  qu'elle  exclut  la  croyance  d'une  Pro- 
vidence fopréme  qui  gouverne  tout , & qu’il  eut  fans-doute  foin  de  prévenir  ce  mauvais 
effet  par  fes  leçons  & par  fon  exemple  : où  l'on  peut  alfez  vtailemblabicment  fuppol'er, 
que  quelques-uns  de  ceux  qui  le  fuivirenc  conferverent  fecrettement  ces  notions  fupeilli- 
tieufes,  à qu'elles  fe  répandirent  peu  à peu  parmi  les  autres  à fbn  infu,  & peut-être , fe. 

Ion  les  apparences,  malgré  tous  les  efforts  qu’il  fit  pour  en  arrêter  le  cours,  tant  elles  font 
propres  a ench-anler  les  hommes,  comme  on  le  voit  encore  dans  preft)uc  tout  le  Monde. 

Nous  nous  fommes  étendus  un  peu  plus  fur  cet  article  de  l’Affronomie  éede  l’AIlroiugie 
des  Anciens,  parccqu’il  n’a  été  que  peu  ou  point  touché,  tant  par  rajiporc  à ceux  qui  en 
ont  été  les  inventeurs,  que  par  rapport  aux  Chinois;  on  en  fait  communément  hoimtiir 
aux  Eg>'pticns , aux  Chaldéems  R aux  liabyloniens , & point  du  tout  aux  habiaiis  de  l'an- 
cien Monde,  ou  du-moins  il  y en  a bien  peu  qui  leur  en  auribiicnt  l'invention  .-\  l'é- 
gird  des  Chinois  , on  n'a  gueres  fait  attention  4 la  fupériorité  qu’ils  ont  tue  à cet  égard 
fur  les  autres  Nations,  par  leur  foin  i cultiver  & â perfeclionncr  ivs  deux  Sciences,  ni  aux 
■preuves  que  la  conformité  générale  fur  cet  article  nous  a fourni  pour  établir  l'identité  de 
Noè  & de  Po-li  Nous  nous  flutcons  que  par  cette  rail'on  on  exeufera  la  longueur  de  cet 
article,  nous  llc'ncronsd'éuc  plus  concis  dans  1er  autres. 

(t)  Voy.  <i-  clfui  II  note  lur  XXXVllI  U.  Se  /;:r.  V.  :e, 
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**7x°”*  contenterons  par  cette  raifon  de  renvoyer  les  Lefteur  à ce  que  nous  en 
Origine,  avons  dit  ailleurs  (a),  & nous  ajouterons  feulement  une  ou  deux  remarques, 
ylmiguiù  propres  à confirmer  la  chofe. 

CSCbrono-  Premièrement,  ce  qui  efl:  bien  digne  d’attention,  c’ell  que  les  Livres 
^‘5  '*•  Canoniques  des  Chinois  donnent  non  feulement  des  idées  de  la  Divinité 
plus  fublimes  que  celles  que  l’on  trouve  dans  la  Théologie  des  autres  Na- 
ExceUens  tions  anciennes , mais  qu’en  particulier  ils  parlent  du  foin  que  prend  la 
Principes  Providence  d’avertir  les  hommes  des  jugemens  qui  les  menacent  par  des 
Chi.  lignes,  des  prodiges  «St  par  d’autres  voyes,  pour  les  exciter  à les  détour- 
ner  par  des  aftes  de  repentance  {b).  On  ne  peut  gueres  fuppofer  que 
cet  excellent  principe,  pris  dans  toute  fon  étendue,  ait  pu  avoir  d’autre 
fource  , que  les  avertiflemens , les  menaces  & les  finifires  préfages 
dont  Noé  avoit  été  le  trifte  témoin  pendant  plus  d'un  fiecle  avant  le  Délu- 
ge. Quoique  d’autres  Nations  Payennes  ayent  regardé  non  feulement  les 
prodiges , mais  tous  les  phénomènes  extraordinaires  , comme  des  avant- 
coureurs  des  calamités  publiques,  on  ne  voit  pas  cependant  qu’elles  ayent 
cru  que  les  prodiges  étoient  dellinés  par  la  Bonté  Divine  à avertir  les 
hommes  de  fe  précautionner  contre  les  malheurs  ; tant  s’en  faut  qu’el- 
les ayent  eu  la  moindre  idée  de  l’efScace  de  la  repentance  pour  les  détour- 
ner, qu’au  contraire  elles  ont  eu  recours  à des  cérémonies  barbares  & à 
des  facrifices  inhumains , bien  plus  propres  à hâter  les  jugemens  du  Ciel 
qu’à  les  détourner. 

Prophéties  En  fecond  lieu , nous  trouvons  que  les  Chinois  avoient  dans  leurs  plus 
*r^:*«-refpe£lables  Mémoires, quelques  Prophéties  remarquables , qui  annonçoient 
""''y"  que  le  Mellîe  paroîtroit  en  chair  dans  quelqu’une  des  Contrées  de  l'Occi- 
' dent;  Prophéties  que  l’on  entendoit  fi  parfaitement,  que  l’on  croyoit  fi 
fermement , *«&  que  l’on  confervoit  fi  religieufement,  que  leur  célébré  Phi- 
lofophe  Confucius , qui  vivoit  près  de  cinq-cens  ans  avant  notre  Sauveur, 
fut  en  état  de  marquer  l’année  de  leur  Cycle  Sexagénaire  dans  laquelle  il 
naîtroit;  & l’on  alTure  même  que  cette  année-là , qui  fut  celle  où  leRé- 
demteur  naquit,  l'Empereur  régnant  , qui  s’appelloit  Ngai,  c’eft-à-dire 
k Fidorieux,  prit  le  nom  de  Phig  ou  de  Pacifique  (c);  d’où  l’on  peut  afltz 
légitimement  inférer  qu’ils  dévoient  avoir  aufli  des  idées  claires  du  carac- 
tère «St  du  régné  pacifique  de  ce  divin  Roi  ; & ce  fut  en  conféquence  de  la 
ferme  perfualion  de  la  vérité  de  cette  Prophétie , que  Confucius  fe  confo- 
loit  par  la  penfée  que  ie  Saint,  ainh  qu’il  le  nommoit , paroîtroit 
dans  l’Occident,  «S:  en  viendroit  (d).  Mais  il  tft  impofiible  d’e.\pliquer, 
comment,  parmi  tous  les  defeendans  de  AW,  les  Ciiinois  prefque  feula 
avoient  confervédes  notions  fi  vives  du  Meflie  promis,  tandis  que  tous 
les  autres,  «St  ceux  même  de  la  famille  de  Sens,  dont  ils  devoit  naître, en 
avoient  fi  peu  d’idées,  jufqu’au  tems  où  Dieu  le  révéla  plus  clairement  à 
Abraham  «St  à fi  pofiérité,  à moins  que  l’on  ne  fuppofe  que  Noé  leur  laillà 

des 

(a)  Hifl.  Univ.T.  L p.  aop.  T.  XIll-  p.  92.  (c)  Martini,  Hift.  de  la  Chine  L.  IV.  X. 

Ô)  Voy.  le  Cbu-king  & les  auves  Livres  (<I)  liii,  Wo'/,  la  Cossue,  Kinber,Du  Hat- 

Cuoaiques.  tk  &c. 
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des  mémoires  authentiques  fur  ce  fujet;  que  Cor/ac/w  étudia  avec  aflez  de  S£CTfoit 
foin  pour  indiquer  le  tems  précis  de  fa  naiffance,  & la  partie  du  Monde  IX. 
où  il  naîtroit.  Si  l’on  demande  par  quelle  voye  Noé  lui  - même  put  être  ongiaf , 
inllruit  fi  exaûement  de  l’époque  de  fon  avènement,  pendant  que  les  Juifs 
des  derniers  tems , qui  avoient  des  révélations  bien  plus  claires  fur  ce  fu- 
jet,  & les  Chrétiens  mêmes,  font  fi  peu  d’accord  li-deflus  ? La  réponfe Chinois. 

’ tll  aiféc,  c’eft  qu’il  y avoit  dans  la  famille  de  Noé,  tant  avant  qu’après  le  — 
Déluge,  une  tradition  confiante  que  le  Christ  naîtroit  à la  fin  du  qua- 
trième ou  au  commencement  du  cinquième  Millénaire  (•):  toute  la  difficul- 
té qu’il  y a entre  les  Chrétiens  &i  les  Juifs , lorfqu’il  s’agit  de  déterminer 
cette  importante  époque,  ne  vient  que  de  la  différence  de  leurs  Chro- 
nologies fur  l’àge  du  Monde  , fur  laquelle  nous  nous  nous  fommes  é- 
tendus  ailleurs  (a). 

Si  donc  les  Chinois  ont  pu  fixer  avec  tant  de  précifion  cette  remarqua- 
ble époque  & déterminer  la  fin  du  quatrième  Millénaire  fi  exaélement, 
on  en  peut  conclure  qu’ils  ont  conlervé  leurs  anciens  Mémoires  avec 

f)lus  de  foin  & plus  purs  qu’aucune  autre  Nation  , au  moins  depuis 
a création  du  Monde  jufqu’à  Jéfus-Clirifi  ; quelle  que  puifle  être  la  cor- 
ruption qu’ils  y ont  laUl'é  gliffer  depuis,  foit  pour  ajufier  leur  Chronolo- 
gie à celle  des  Septante , foit  pour  donner  à la  Nation  Chinoife  une  plus 
grande  antiquité.  Car  il  eft  difficile  de  concevoir  qu’ils  ayent  eu  d’au- 
tre réglé  pour  fixer  cette  époque,  que  la  Tradition  reçue  dans  la  famille 
du  Patriarche,  que  le  Meffie  naîtroit  à la  fin  du  quatrième  Millénaire;  & 
puifqu’il  eft  né  en  cette  année-là,  félon  la  Chronologie  de  notre  Texte  Hé- 
breu ; qu’en  cette  même  année  l’Empereur  régnant , par  refpeft  pour  fon 
caraélere,  changea  fon  nom  de  Viilorieux  en  celui  de  Pacifique,  c’eft 
une  forte  préforaption  que  la  Chronologie  Chinoife  fe  trouveroit  plus  ex- 
afte  & plus  conforme  à celle  de  l’Hébreu,  fi  elle  n’eÛt  été  allongée  & dé- 
figurée par  quelqu’une  des  raifons  que  nous  avons  marquées.  Ce  n’efi 
pas-là  cependant  la  feule  preuve  que  nous  ayons  fur  cet  article , quoique 
nous  ayons  cru  que  c’étoit  ici  fa  place  naturelle.  Nous  nous  flattons  que 
ce  qui  nous  refie  à dire,  & que  nous  prelTerons  plus  bas,  paroîtra  d’un 
plus  grand  poids  encore;  nous  ferons  voir,  par  quelques  faits  authenti- 
ques, rapportés  dans  la  Chronologie  Hébraïque  & dans  celle  de  la  Chine, 
qu’il  y a une  fi  grande  conformité  entre  l’une  & l’autre,  que  l’on  fera 
frappé  du  jour  qu’elles  fe  prêtent  mutuellement,  de  la  fauffeté  de  l’anti- 
quité prétendue  de  celle  des  Chinois , & de  fon  accord  tant  vanté  avec  les 
Septante  ; ce  qui  nous  mettra  en  état  de  fixer  le  commencement  de  la 

Mo- 

(ft)  Hift.  Univ.  T.  I.  p.  09  & fuiv. 

(•)  Cette  Tradition,  que  les  Juifs  prétendent  être  luflî  ancienne  que  la  promedè  faite 
â /Ha/n  après  fa  chûce,  eft  fondée  fur  ce  que  Dieu  créa  le  Monde  en  fix  jours  & fe  re- 
pof.i  !c  fepeieme;  de-lA,  en  comptant  un  jour  pouf  mille  ans  (i),  ils  ont  conclu  que  le 
Monde  duraroic  fept-milie  ans;  deux-mille  avant  la  Loi,  deux-mille  fous  la  Loi  ,&  deux- 
mille  fous  le  Meflie , après  qtioi  doit  fulvre  fon  tegne  glorieux  de  .mille  ans , qu’ils  appel 
lent  le  grand  Sabbaib , dont  nous  avons  parlé  dans  l'Hiiloire  ancienne  des  Juifs  (aj. 


(i)  Voj.  Z.  Paru  tu. 


(:>  Hù'i  V^;v,  T,  WL  p.  zop. 
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Sîcnos  Monarchie  Chinoife  fur  des  principes  plus  raifonnables  & plus  furs,  qu’on 
IX.  ne  l’a  fait  jufqu’à-préfenc. 

Oiigin:,  avant  que  de  quitter  ce  qui  regarde  la  Religion,  les  Loix  &c.  des 

&clr!uL  Chinois,  qu’il  nous  foit  permis  de  remarquer,  combien  la  fuppoiition  qui 
h:ied(t  I<^ur  donne  pour  fondateurs  quelques-uns  des  dcfcendans  éloignés  de  Noé  , 
Chinois,  doit  paroître  à tout  homme  dépréoccupé , incompatible  avec  cette  pure- 
Z-j  liVlî^  ancien  Culte  & de  leur  Doarine,  qui  brille  avec  tant  d’éclat . 

^hn  de%  les  premiers  tems,  tandis  que  les  autres  Nations  étoient  plongées  dans 
Chinois  la  plus  honteufe  idolâtrie,  adonnées  aux  rites  les  plus  dénaturés  Si  les  plus 
pro:'V(  que  inhumains , & qu'elles  retenoient  à peine  une  ombre  de  rc/peft  pour  la 
Providence  fupreme  qui;  gouverne  rUnivers,  & quelque  notion  de  l’Etre 
leur,  **  infini.  Si  Koé  n’eft  point  alié  à la  Chine,  & qu’jl  fe  foit  établi  ailleurs 
parmi  fes  autres  defeendans,  d’où  vient  que  ni  l’excellence  de  fa  Doftri- 
ne,  comme  Héraut  de  la  jullice,  ni  fon  autorité  en  qualité  dePere  com- 
mun , n’ont  pas  empêché  cette  corruption  fi  univerfelle  tant  dans  la  Théo- 
rie que  dans  la  Pratique?  Comment  un  petit  nombre  de  fes  enfans,  qui 
erroient  de  côté  & d’autre,  & qui  par  de  longues  & fuccelTîves  migra- 
tions chcrchoient  de  nouveaux  établifiemcns,  ont-ils  été  les  feuls  donc 
la  foi  & les  mœurs  font  demeurées  incorruptibles  pendant  fi  longtems, 

& ont-ils  vécu  d’une  maniéré  fi  conforme  aux  préceptes  & aux  exem- 
ples que  ce  faint  Patriarche  auroit  pu  leur  donner  , s’ils  avoient  été 
fous  fa  conduite  & gouvernés  immédiatement  par  lui  (a)? 

N’efi-il  pas  bien  plus  raifonnable  de  penfer,  que  c’efl:  de  lui  qu’ils  ont 
reçu  leur  Religion,  leurs  Loix,  leur  Philofophie,  leur  Morale,  leurs  Scien- 
ces & leurs  Coutumes,  & que  le  profond  refpeêl  qu’ils  ont  eu  pour  fon  au- 
torité leur  a infpiré  cet  attachement  confiant  qu’ils  ont  témoigné  pour  fes 
infiitutions,  dont  ils  ne  fe  font  jamais  départis?  Tandis  que  tous  fes  au- 
' très  defeendans , les  Egyptiens , les  Babyloniens,  les Chaldéens , les  Cel-  ' 
tes,  les  Scythes  & les  autres  Nations  jufques  aux  Grecs  & aux  Romains, 
aimant  mieux  fe  conduire  par  ce  qu’ils  appelloicnt  les  lumières  de  la 
Nature,  & que  l’on  pourroit  nommer  à plus  Jufie  titre  fes  penchans  cor- 
rompus , que  par  fes  excellens  préceptes  & par  fon  autorité , font  tombés 
dans  les  plus  extravagant  excès,  dans  l'impiété  la  plus  monftrueufe,  & 
dans  les  fuperllitions  les  plus  inhumaines,  comme  on  peut  le  voir  par  le 
tableau  que  nous  avons  fait  de  la  Religion  & des  Coutumes  de  ces  Nations 
dans  niifioire  que  nous  en  avons  donnée. 
les  <in-  XIII.  Les  Annales  de  la  Chine  attribuent  l’invention  de  leurs  anciens 
eiemCa-  Caraêleres,  dont  nous  avons  rendu  compte  ailleurs  (a),  à Fo-bi  & à fes 
fuccelTeurs  immédiats;  & nous  avons  obfervé  plus  haut,  qu’il  n’eft  gue- 
nois/îroB-'^^^  poiTible  que  les  habitant  de  l’aucien  Monde  n’ayent  eu  quelque  voye 
veut  que  pareille  de  conferver  & de  tranfmettre  leurs  connoiffances.  Koé,  qui  a- 
Hoéeft  voit  vécu  fi  longtems  avant  le  Déluge,  & qui  ctoit  defiiné  à repeupler  la 
kurfoudj-  Xerre,  ne  manqua  pas  fans-doute  de  recueillir  les Caraéteres  qui  étoient  en 

ufa- 

fa)  Wà.Trigt/wd.  Chr.  Esped.  ap  Sin.  cher,  Chin.  111.  Martini,  Le  Comte,  Du 
L.  I.  Smei.  Rcl.  Sin.  1’.  i.  C.  ig.  Nuubef,  Halde  &c. 

P.  U.  furebas,  Pil;;r  L.  IV.  & alibi.  A»-  fA)  Uijl.  Univ.  T.  XIU.  p.  96  & fuiv. 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  DE  LA  CHINE.  Lit.  XVI.  Chap.  L 857 
ufage;  & comme  dans  la  fuite  ces  Carafteres , quels  qu’ils  fuflent,  ne  pu-  Sicnoii 
renc  fuffire  naturellement  à exprimer  toutes  ,les  idées  qu’il  acquit  par  les  }^- 
nouvelles  décorations  que  le  Momie  offrit  à Ils  regards  après  le  Déluge , 
il  dut  fe  trouver  dans  la  nécellité  d’en  inventer  de  nouveaux.  C’eft  de-  (gçbi-Mt. 
lit  probablement  qu’efl;  venue  la  reffemblance  primitive,  & la  différence 
accidentelle  des  Carafteres  Chinois  & Egyptiens  , les  deux  Nations  les  Chinois, 
plus  éloignées,  & qui  ont  eu  le  moins  de  coalbrroité  pour  la  Religion  & — — — 
pour  les  Sciences  &c.  pendant  que  les  defeendans  de  Sem  & de  japhet 
femblent  avoir  entièrement  négligé  cet  Art  fi  utile  ; au-moins  ne  paroît-il 
point  qu’ils  ayent  eu  l’ufage  des  Lettres  jufqu’au  tems  de  Moyfe,  qui  en 
fut  inftruit  par  révélation.  Ce  qu’il  y a de  certain , c’eft  que  les  grands 
changemens  arrivés  dans  le  nouveau  Monde,  demandèrent  qu’on  ajoutât 
de  nouveaux  Carafteres  ou  Hiéroglyphes  aux  anciens  ; <k  y avoit-  il 
perfonne  plus  propre  à en  inventer  que  Kué,  qui  connoiffoit  fi  parfai- 
tement les  anciens?  c’eft-là  ce  qui  a pu  affez  aifément  le  faire  paffer 
pour  l’inventeur  de  tous;  & l’on  ne  peut  nier  que  ceux  que  l’on  attri- 
bue à Fo-hi  n’ayent  les  marques  certaines  de  Caraéleres  primitifs  & originaux. 

Si  donc  fur  le  tout  on  peut  prouver  que  Fo  hi  & Noà  ont  été  contem- 
porains , l’invention  de  ces  CaraSeres  rendra  plus  vraifemblable  leur  iden- 
tité fous  des  noms  différens,  & expliquera  en  même  tems  le  refpeél  ex- 
traordinaire & même  religieux  que  les  Chinois  ont  toujours  eu  pour  cette 
maniéré  d’écrire,  pareequ’en  ce  cas  - là  ils  n’ont  pu  en  regarder  l’inven- 
teur que  comme  un  homme  divinement  infpiré. 

XIV.  C’eft  au  même  principe  que  l’on  peut  attribuer  le  zele  furprenant 
qu’ils  ont  eu,  plus  que  toutes  les  autres  Nations,  non  feulement  pour  ieurr^«'<w  a 
Religion,  leurs  Loix,  leur  Gouvernement  &c.  mais  encore  pour  ieurs  an- 
ciennes  Coutumes  en  ce  qui  regarde, l’éducation,  le  commerce  de  la  vie,^”"”^ . 
l’habillement  , le  manger,  le  boire,  les  cérémonies,  la  vie  domeftique aa/r"*”’ 
&c.  & l’opiniâtre  attachement  qu’ils  ont  à tous  leurs  ufages;  car  il  eft  é-  preuve. 
vident  qu’ils  font  perfuadés  que  toutes  les  réglés  qui  ont  trait  à ces  diffÀ- 
rens  objets , font  contenues  clairement  ou  comprifes  dans  leurs  Livres  Ca- 
noniques, auxquels  ils  attribuent  une  autorité  divine;  en  forte  que  ieurs 
Monarques  mêmes  fe  croient  indifpenfablement  obligés  de  les  obferver, 

& qu’il  n’en  eft  point  de  plus  célébrés  dans  leurs  Annales  que  ceux  qui 
les  ont  le  plus  refpeflées.  Ne  peut-on  pas  avec  raifon  rapporter  à cet 
article  cette  vénération  toute  extraordinaire  des  enfans  pour  leurs  Pè- 
res & Meres , que  nous  avons  dit  ailleurs  qui  règne  dans  toute  la  Na-  , 
tion,  depuis  les  plus  grands  jufqu’aux  plus  petits?  Il  eft  vrai  que  c’eft 
un  des  devoirs  fur  lefquels  leurs  l.ivres  Canoniques  & ieurs  autres  Livres 
Philofophiques  infiftent  le  plus  fortement , & les  exemples  incomparables 
que  nous  avons  rapportés  de  l'exaflitude  rigoureufe  avec  laquelle  ils  pra- 
tiquent ce  devoir,  prouvent  qu’ils  l’ont  porté  infiniment  plus  loin  qu’au- 
cune autre  Nation  connue;  mais  peut -on  concevoir  qu’à  cet  égard  & à 
tous  les  autres  dont  nous  avons  parlé,  aucun  autre  principe,  que  l'auto- 
rité du  Patriarche,  jointe  à une  perfuafion  intime  & profondément  enra- 
cinée de  i’eificace  de  la  bénédiêlion  & de  la  malédiélion  paternelle  démon- 
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SzcTioH  trée  par  l’exemple  d’un  de  fes  trois  fils , ait  pu  rendre  toutes  fes  inflitutions 
IX.  aflez  facrées,  pour  infpirer  à toute  uneNation  un  refpeél  G inviolable,  & 
Origine,  I^J  f^j^e  méprifer  <k  haïr  même  toutes  les  autres,  parcequ’elles  ne  les 
^r."oW''V0Knt  poict? 

/«*(>  des  XV.  On  peut  faire  valoir  de  la  même  façon  ce  qui  regarde  leur  Agri- 

Chinois,  culture,  dont  ils  attribuent  l’invention  iiFo-bi,  comme  Moyfe  l’attribue 
rp — rr  à Noè  peu  après  le  Déluge  (a).  DHiflorien  Sacre  dit  que  Noé  commença 
prnveH-  ^ laboureur  de  la  terre,  ou,  fuivant  la  force  de  l’Original,  qu’il  fit  lés 
rf>  A /cor  premiers  elTais  d’ Agriculture , ce  qui  ferable  infinuer  que  les  habitans  de 
A-rieul-  l'ancien  Monde  n’y  étoient  pas  fort  verfés  ; en  forte  que  ces  premiers  es- 
fais  de  Noé  ne  conliRerent  félon  les  apparences  qu’en  ce  qu’il  y a de  plus 
fimple  & de  plus  commun,  comme  de  femer  & de  planter;  mais  les  ob- 
fervations  qu’il  eut  occafion  de  faire  en  traverfant  divers  Pays , pendant 
qu’il  s’avançoit  peu  à peu  vers  l’Orient,  purent  le  rendre alî’ez  habile  pour 
lailTer  fur  la  culture  de  la  terre  des  réglés  fi  utiles  à fes  defeendans  , 
qu’il  pût  à j lifte  titre  avoir  la  gloire  d’etre  regardé  comme  l’inventeur 
de  l’Agriculture. 

C’eft  ainli  que  les  Annales  de  la  Chine  rapportent  aulTî,  que  Fo-bi  laifTa 
quelques  direêlions  excellentes  à fes  fucceifeurs  pour  la  perfeélionner  ; 
ceux-ci  les  obfervercnt  fi  exaftement,  & en  profitèrent  fi  bien,  qu’ils 
donnèrent  plufieurs  Loix,  & firent  écrire  divers  Traités  deftinés  à l’en- 
courager & à la  faire  aimer  de  leurs  fujets.  On  peut  juger  par  la  deferip- 
■ tion  que  nous  avons  faite  de  tout  le  Pays , dans  une  des  Seftions  précé- 
dentes , il  quelle  perfection  le  génie  & l’infatigable  induftrie  des  Chinois 
ont  porté  depuis  cet  Art  fi  utile,  en  forte  qu’il  n’y  a pas  de  Nation  au 
momie  qui  l’ait  cultivé  avec  plus  de  fuccès , & qui  l’ait  encouragé  da- 
vantage. Nous  ajouterons  feulement , que  leurs  Empereurs  mêmes  ne 
font  pas  difptnfés  de  mettre  la  main  à la  charrue  : outre  les  immunités  & 
les  autres  grâces  qu’ils  font  obligés  d’accorder  aux  Laboureurs  dans  des 
tems  de  féchereffe,  de  famine  &c.  ils  doivent  en  un  certain  tems  de  l’an- 
née , & fur-tout  d’abord  après  leur  avènement  au  Trône , fe  dépouiller  de 
la  pompe  impériale,  & habillés  de  la  façon  la  plus  fimple,  labourer  eux- 
mêmes  un  certain  terrein  , comme  nous  l’avons  dit  ailleurs.  Puis  donc 
qu’il  n’eft  aucune  Nation  qui  ait  marché  aufti  exaflement  fur  les  traces  de 
Noé  à cet  égard  que  les  Chinois,  on  ne  peut  guercs  concevoir  d’autre 
motif  alTez  puiflant  que  fon  autorité,  qui  ait  pu  faire  refpeêler  & obfer- 
ver  fi  conftamment  les  Loix  publiées  en  faveur  de  l’Agriculture  (b). 
Ladéfenfe  XVI.  L’article  de  l’Agriculture  nous  conduit  naturellement  à une  nou- 
àuyin;  vclle  preuve,  c’eft  que  ks  Chinois  font  le  feul  Peuple  connu  avant  Ma- 
autre  ^ quj  ajj  défendu  l’ufage  du  vin , & qui  s’en  loit  religieufemcnt  ab- 

preuve,  depuis  les  plus  anciens  tems  de  la  Monarchie,  jufqu’à  la  conquête 

desTartares.  Nous  n’ignorons  pas  que  l’on  a fait  valoir  cette  fingularité 
pour  prouver  que  Noé  n’a  jamais  été  à la  Chine,  puifque  l’on  n’y  cultive 
pas  la  vigne,  que  ce  Patriarche  planta,  & qui  fut  comme  un  de  fts  pre- 
miers effais  d’ Agriculture  : voyons  fi  c’eft  avec  raifon.  Noé  étant  encore 

avec 

(«)  Gen.  IX.  20.  (l)  Voy.  tùrcber.  Martini,  Le  Comte  &c.  . 
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avec  fes  trois  fils , planta  la  vigne;  & comme  il  ignoroit  fans-doute  ks  Stcnox 
effets  du  jus  de  la  grappe,  il  en  but  fi  copieufement,  qu’il  le  plongea  dans  IX. 
un  profond  fommeil , pendant  lequel  il  fe  découvrit  de  façon  que  deux  de 
fes  fils  furent  embarralfcs  à le  couvrir  avec  un  refpedt  vraiment  filial , «i 
& fans  manquer  à la  décence,  tandis  que  fon  troilieme  fils  attira  fur  Mhgie  <üîT 
& fur  fa  poflérité  une  terrible  roalédiflion  pour  s’être  moqué  de  l’état  de  fon  Chinois 
pere  (a).  Si  donc  il  ne  fe  trouvoit  pas  une  feule  vigne  dans  toute  l’éten-  ■■■  i 
due  de  fEmpire  Chinois,  pourroit-on  imaginer  de  meilleure  raifon  pour- 
quoi le  Patriarche  n’auroit  pas  voulu  qu’on  cultivât  une  plante  fi  dange- 
reufe , que  l’accident  qui  lui  étoit  arrivé , quelle  qu’en  ait  été  la  nature  {b)7 
Pouvoit-il  témoigner  Ion  regret  d’une  maniéré  plus  forte , que  par  la  bé- 
nédiftion  qu’il  donna  à fes  deux  fils  aines , & par  la  malédiftion  qu’il  pro- 
nonça contre  le  cadet?  Pouvoit-il  avoir  une  raifon  plus  preflante  d’in- 
tcrJire  l’ufage  de  cette  dangerc-ufe  liqueur  à fes  defeendans , quoique  A/oy- 
Je  n’en  ait  pas  fait  mention?  Aufli  dans  quelle  vue  en  auroit-il  parlé, 
tandis  qu’il  favoit  très -bien  que  tous  les  Peuples,  fans  en  e.vcepter  le 
fien,  n'avoknt  aucun  égard  pour  cette  défenfe,  &que  les  Chinois  feuls  la 
refpt£loicnt  & y obéiffoient  à la  rigueur?  Mais  ce  qui  leur  fait  bien  plus 
d’honneur , & confirme  notre  hypothefe , c’efl  qu’ils  cultivent  les  vi- 
gnes autant  qu’aucune  autre  Nation,  quoiqu’on  ait  prétendu  le  contrai- 
re, & qu’ils  ont  une  grande  quantité  d’excellens  railins  (*),  qu’ils  man- 
gent frais  ou  fecs,  s’abftenant  feulement  du  jus. 

XVII.  De  tous  les  Peuples  connus,  les  Chinois  font  les  feuls,  à l’ex-  lafomt 
cepiion  des  Japonois , qui  l’ont  appris  d’eux , qui  dans  la  ftrufture  de  </«  VaU- 
leurs  vaiffeaux  marchands  & autres  vaifTcaux  de  charge  ont  confervé  laA««*Chi. 
forme  de  l’Arche,  i.  Ils  leur  donnent  fix  largeurs  en  longueur,  ce  qui 
étoit,  félon  Moy/ê , exaélement  la  proportion  de  l’Arche  (c);  au-lieu  que^^*”" 
les  autres  Nations  ne  donnent  aux  leurs  que  trois  fois  la  largeur  en  lon- 
gueur, à la  réferve  de  quelques  petits  canots  où  l’onn’obferve  point  cet- 
te proportion.  2.  Les  Cninois  les  font  plats  à la  proue,  i la  poupe  & au 
fond , tandis  que  les  autres  Peuples  les  font  en  pointe.  3.  Ils  kur  donnent 
communément  trois  étages  les  uns  fur  les  autres,  féparés  par  de  longues 
galeries  d’un  bout  à l’autre,  & partagés  en  piufieurs  appartemens  de  dif- 
férentes grandeurs,  les  uns  pour  mettre  les  marchandifes  & les  provifions, 
les  autres  pour  loger  les  paflagers  & les  mariniers:  ce  qui  ell:  parfaite- 
ment fur  le  modèle  de,  l’Arche , & différent  de  ce  que  pratiquent  les  au- 
tres 

Gen.  IX.  45.  (4)  Hifl.  Vniv.  T.  I.  p.  409  Non  (c)  Gcn.  VI.  14  & fuiv. 

(♦)  Martini,  Smeila,  Nieubof  & d'autres  rapportent  *]uc  les  Provinces  de  Cban-fi(t 
de  Cben-fi  font  célébrés  par  la  beauté  & la  douceur  de  leurs  railins  & qu’on  elfime 
fur-tout  ceux  qui  croilTent  dans  le  voiQnage  de  la  ville  de  Pir/g  -jang , de  forte  que 
Tuo,  leur  huitième  Empereur,  grand  proteâeur  de  l’Agriculture,  qui  lus  ainioit  beau- 
coup, la  choilit  pour  le  lieu  de  fa  rélîdencc.  Puis  donc  que  les  Chinois  fe  permet- 
tent Tufage  d'autres  liqueurs  fortes,  qui  ne  font  ni  aufli  agréables  ni  aufli  aifées  i fai- 
re que  le  vin,  U efl  alTcz  difiicile  de  rendre  raifon  de  leur  averfioii  pour  une  liqueur 
aufli  agréable,  é moins  qu’on  ue  l’atuibue  à quelque  priudpe  religieux,  tel  qu’eflce^ 
lui  dont  nous  parlons. 
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très  Nations.  On  ne  peut  difeonvenir  qu’il  n’y  ait  en  cela  quelque  chofe. 
de  fingulier,  & quoique  nous  n’ayons  pas  ddlein  d’entrer  dans  une  di(^ 
cuTîon  inutile,  favoir  laquelle  des  deux  maniérés  e(l  préférable  tant  pour 
. la  fureté  & la  diligence,  que  pour  porter  de  plus  grandes  charges,  que 
nous  convenions  que  la  derniere  a perfectionné  la  première , il  n’en  ell 
que  p'us  difficile  de  concevoir , comment  les  Chinois , qui  ne  le  cèdent  à 
■ aucun  Peuple  pour  le  génie,  & qui  dès  les  premiers  tems  de  leur  Monar- 
chie ont  été  rompus  au  commerce  maritime,  ont  fi  généralement  donné 
la  préférence  à l’ancienne  maniéré  deconflruire  leurs  bûtirnens,  à moins 
que  l'on  ne  fuppofe  que  c’efl  par  un  refpeft  tout  particulier  pour  le  divin 
modelé  de  l’Arche,  & pour  le  vénérable  Patriarche  qui  ravoitconfiruite(*). 

X VIII.  A tout  ce  que  nous  venons  de  dire  du  profond  refpeil  que  les 
Chinois  ont  pour  tout  ce  qu’ils  croyent  venir  de  leur  illullre  fonuateur , 
nous  poavons  ajouter  l’antiquité  & l’autorité  facrée  que  leurs  Philorophes 
& leurs  Lettrés  ont  toujours  attribuée  à leur  Cbu-ting,  & à kurs  autres 
Livres  Canoniques,  de-même  qu’à  leurs  autres  anciens  Monu mens.  Nous 
n’avons  pas  befoin  d’autres  preuves  fur  cet  article  que  les  fuivantes.  i. 
Le  grand  nombre  de  commentaires  écrits  fur  ces  Livres  , & les  magnifi- 
ques éloges  qu'ils  ont  fait  de  leurs  Auteurs,  qu’ils  regardent  comme  des 
hommes  infpirés,  revêtus  d’une  commilfion  & d’une  autorité  divine.  2. 
La  grande  vénération  que  les  1-ettrés  ont  pour  ceux  qui  les  ont  commen- 
tés dit  expliqués , tels  que  Cu/i/iif/uj,  A/cnciur  d:  autres.  3.  L'uPage  géné- 
reux qu’ils  ont  toujours  fait  de  ces  Livres  & de  ces  commentaires  pour 
l’utilité  & l’inflrudion  du  Peuple , avec  d'autant  pim  de  raifon  qu’on 
n’y  trouve  rien  qui  ne  les  conduife  clairement  au  grand  Fo^bi,  leur  pre- 
mier fondateur,  & à fes  fuccefieurs  immédiats,  fans  l’étalage  de  cetter 
antiquité  obfcure,  reculée  & incroyable,  que  l’on  trouve  dans  les  Livres 
des  Egyptiens , des  Chai  Jéens  & d’autres  Nations  anciennes  (u)  ; d’ailleurs 
on  n’y  trouve  rien  qui  ne  contribue  à rendre  les  hommes  plus  figes  <k 

plus 

(a)  Voy.  Heroüote,  Mane/bùn,  Sancbmiialoti  &c. 

(•)  En  parlant  de  cette  finguücre  (Irufture  de  leurs  vaifleaui  fur  le  modèle  de  l’Arche, 
nous  pourrions  peut-éire  nous  prévaloir  d'une  autre  cou'.umc  des  Chinois,  qui  parole  a- 
voir  tiré  fon  origine  de  l'Arche;  nous  voulons  parler  de  li  fameufe  Fête  des  lanternes, 
dont  nous  avons  fait  mention  plus  haut,  obfervée  dans  tout  l'Empire  depuis  un  tems  im. 
mémorial  avec  une  pompe  éc  une  fulemoité  extraordinaire.  Nous  avons  vu  rembarras 
où  ils  font  d’en  marquer  l'origine  & l'inlliiutcur,  & les  contes  ridicules  que  quelques-uns 
de  leurs  Auteurs  débitent,  qui  répondent  fi  peu  d lu  foleinuité  avec  laquelle  cette  KCte 
fe  célébré,  que  les  plus  figes  n'en  font  aucun  cas,  quoiqu'ils  n’aycnc  rien  de  meilleur  à 
dire . ne  )>ourroit-on  pas  conjeflurer  qu'elle  a été  inllituée  dès  le  commencement  de  La 
Monarchie,  en  mémoire  du  grand  nombre  de  lampes  avec  Icfquelles  /Vue  fut  obligé  d'é- 
clairer fa  foinhre  demeure  pendant  les  douze  mois  mélancholiqucs  qu'il  y fut  renfermé? 
Les  objets  que  nous  avons  rciuarqués  , qu'on  repréfente  dans  quelques-unes  de  ces 
grandes  lanternes,  ne  poarroient-ils  pas  avoir  été  doUinés  dans  leur  origine  è reprefeuter  quel  ■ 
qcies-uncs  des  circonflances  qui  fc  rapportoient  au  Uéluge,  l’entrée  des  animaux  dans 
l’Arche,  le  ftrin  que  Aloé  prit  de  les  nourrir,  la  maniéré  dont  il  en  fortit  avec  eux,  le 
facrüice  qu'il  oifrit  d Dieu  &c7  peut-être  a-t-on  perdu  d la  longue  la  mémoire  de  tout 
cela,  & la  raifon  de  l'inftitucion  de  cette  magninqut;  Fête.  Nous  foumettons  ces  con- 
jcécures  nu  jugement  du  Lecteur,  comme  au  moius  plus  probables  qu'aucune  autre  qu'on 
ait  propofée  jufqu  d-préfciit  fur  ce  fiij-ct. 
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plus  vertueux,  à tnefure  qu'ils  leur  font  plus  familiers.  Il  n’efl:  donc  pas  Szcrtou 
furprcnant,  qu’au-lieu  de  lus  dérober  aux  yeux  duPublic,&  de  les  cacher 
comme  contenant  les  mylleres  de  leur  Religion  & de  leur  Gouvernement, 
comme  on  l’a  fait  en  d’autres  Pays , ils  fe  font  un  devoir  & une  gloire  de  y‘cbrt!i(f 
les  publier , & de  les  expliquer  à tous  ceux  qui  font  en  état , ou  qui  hat  d;t 
défirent  de  les  entendre;  jugeant  très-fagement  que  c’efl:  la  voye  la  Chinois, 
plus  efficace  de  conferver  à ces  anciens  Ecrits  la  vénération  qui  leur  eft  ' ' 
fi  juftement  due,  & d'empêcher  des  gens  hardis  de  les  altérer,  comme 
cela  peut  arriver  fi  aifément  à ceux  que  l’on  cache  au  Public,  & qui 
ne  peuvent  être  admirés  que  par  les  ignorans. 

XIX.  On  a fait  contre  ce  que  nous  venons  de  dire,  quelques  objec- 
tions qui  paroiflênt  preflantes,  que  nous  allons  tâcher  d’ éclaircir. 

I.  On  prétend  que  l’on  a ajouté  dans  les  fix  ou  fept  premiers  régnés  Cr  7» o«  y 
quantité  de  chofes  faufiés  & fabuleufes,  qui  détruifent  l'autorité  de  ces  /ro.v. 
Livres,  & que  les  Ecrivains  les  plus  judicieux,  même  parmi  les  Chinois, 
contefttnt  la  durée  de  ces  régnés,  & la  rejettent  même.  On  peut  ré-„'^„,^, 
pondre  fur  le  premier  article,  qu’il  n’y  a gueres  de  Peuple  ancien  qui imu paint 
n’ait  dans  l’ililtoire  de  fon  origine  & de  fes  premiers  commencemens  des 
traits  qui  fentent  la  fable , & qui  fe  préfenteroient  fous  une  toute  autre 
face,  li  nous  étions  mieux  inllruits  de  leur  Mythologie,  de  leurs  Anti-  J'''^”*"'' 
quités,  de  leur  Langue,  de  leurs  Caraéleres,  & d'autres  particularités  de/i/;j. 
ce  genre;  de  forte  que  toute  cette  prétendue  fuite  de  fables  apparentes, 
ne  vient  peut  être  que  de  l’ignorance,  qui  les  fait  paroître  telles;  c’tft  ce 
qui  eft  fur-tout  trcs-vraifemblable  par  rapport  aux  Chinois,  dont  les  Ca- 
raêlercs  primitifs,  la  Langue  &c.  font  entendus  par  un  (1  petit  nombre  de 
leurs  Savans , & fujets  à être  mal  compris.  Quant  à la  durée  des  régnés , 
quoit^u’ils  foient  fort  conteflés,  & même  entièrement  décrédités  par  les 
partilans  de  la  Chronologie  des  Septante,  & même  par  quelques  Auteurs 
Chinois,  pour  fe  donner  une  plus  haute  antiquité,  fi  nous  pouvons  juili- 
fier  par  de  bonnes  preuves,  que  les  régnés  qui  font  entre  b'o-hi  ik  Tjo 
s’accordent  aulfi  exaélemement , que  la  nature  de  la  chofe  le  peut  per- 
mettre, avec  les  générations  contemporaines,  marquées  par  Moyfe,  en- 
tre Noi  & JoJ'ii,  que  nous  prouverons  av'oir  été  contemporains  de  Fo-  bi 
& de  2ao,  fuivant  notre  Chronologie  de  l’IIébreu,  nous  nous  flattons  que 
l’on  reconnoîtra  que  c’ell  non  feulement  une  réponCe  fatisfaifante  à l’ob- 
jeélion,  mais  que  cela  confirme  l’autorité  des  Annales  de  la  Chine  fur  la 
durée  de  ces  premiers  régnés  ; d’autant  plus  que  l'on  n’a  jufqu’à-préfent 
rien  allégué  de  bien  prtlTinc,  linon  que  cela  ne  s’accorde  pas  avec  la  Chro- 
nologie des  Septante,  & avec  celle  des  Chinois,  fur  laquelle  on  a réglé 
celle  des  Dynatlies  fui  vantes,  que  l’on  a allongée  à plaifir , comme  on  le 
verra  plus  clairement  dans  la  fuite. 

Cependant,  à la  réfer ve  de  ce  feul  point,  où  pour  concilier  les  deux 
Chronologies  ils  ont  été  obligés  d’allonger  l'intervalle  entre  le  régné  de 
Tuo  âi  la  nailTance  de  J.  C.  de  prés  de  neuf-cens  ans  au  - delà  de  ce  qui  y 
donne  la  Chronologie  de  I Hebreu,  on  ne  peut  gueres  douter,  qu’à  tous 
les  autres  égards  i'Hilloire  de  la  Chine  ne  foit  au  li  exaéle,  fiJele  & bien 
rédigée  qu’aucune  autre  qu'il  y ait , parcieulierement  pu  rapport  à U 

Kk  3 fuite 
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SiCTioH  fuite  des  Dynafties,  aiut  noais,  à la  fuccclfion,  & aux  exploits  de  cha- 
IX.  que  Famille  Royale,  & aux  règnes  des  Empereurs,  comme  le  P.  Du  HaU 
Origine,  |>a  prouvé  (a)  ; & fi  à l’égard  des  aélions  de  ces  Princes  il  faut  avouer 
acbroiu-  Hiftoire  eft  moins  abondante  & moins  détaillée  que  celle  d’au* 

très  Nations,  elle  eft  aufli  moins  fabuleufe,  & plus  certaine,  commenous 
Chinois,  le  montrerons  dans  la  fuite. 

■ ' On  objtfle  à cela  deux  chofes,  qui  femblent  être  de  quelque  poids:  la 

première  que  leur  célébré  Confucius , qui  vivoit , dit  - on , cinq  - cens  ans 
avant  notre  Seigneur,  fe  plaignoit  de  la  difette  de  matériaux  qu’il  trou- 
voit  pour  écrire  une  Hiftoire  qui  méritât  d’être  tranfmife  à la  Poftérité; 
tellement  qu’il  fut  réduit  à fe  borner  à un  petit  nombre  d’obfervations  fur 
quelques  Ptiénoraenes  extraordinaires,  & fur  quelques  autres  événemens 
communs,  au-lieu  des  grandes  aftions  dont  il  auroit  fouhaitté  de  pouvoir 
enrichir  les  règnes  de  ces  anciens  Monarques  , û on  en  eût  tranfrais 
quelques-  unes.  Mais  que  cela  foit  vrai , fi  l’on  veut,  la  ftérilité  des  an- 
ciens Mémoires  fuflit  ■ elle  pour  décréditer  les  faits  qu’ils  rapportent  ? 

J , K’eft-ce  pas  plutôt  une  preuve  de  leur  fidélité  à ne  nous  rien  tranl'met- 
tre  qui  puill'e  être  contellé  ? Le  caraftere  & les  aftions  de  ces  anciens 
Monarques  auroient  pu  être  relevés  extrêmement  pour  leur  faire  honneur, 
comme  cela  arrive  fouvent  ; au-lieu  que  les  Phénomènes  extraordinaires , 
confignés  dans  les  Annales,  qui  avoient  pu  être  obfervés  par  toute  la 
Nation,  <Stdont  la  certitude  ne  peut  être  douteufe,  étoient  des  faits  que 
l’on  a cru  avec  raifon  dignes  d’être  tranfrais  à la  Poftérité.  Nous  aurons 
occafion  dans  un  moment  de  rapporter  un  ou  deux  exemples , qui  prou» 
veront  combien  les  Chinois  ont  été  curieux,  attentifs  &exa£fs  à obferver 
& à conferver  ces  fortes  de  faits  remarquables,  tandis  qu’ils  en  ont  négli- 
gé d’autres,  qui  nous  paroilTent  peuc-etre  plus  importans,  & plus  dignes 
d’avoir  place  dans  une  Hiftoire  Nationale. 

2.  On  objefte  que  l’Empereur  Chi-wbangti,  ou  Cbi-boang-ti , fit  brûler 
/IrufiioM  tous  les  Livres  qui  fe  trouvoient  dans  l’Empire,  Hiftoriques  ik  autres,  à 
jet/ineicm  l’exception  de  ceux  qui  traitoient  de  la  Jurifprudence  & de  la  Médecine; 
/jvrrtf)’«on  prétend  conclure  de  cette  deftruêfion  générale,  qui  arriva  213  ans 
avant  J.  C.  qu’on  n’a  pu  raffembler  dans  la  fuite  que  quelques  fragmens , 

' interpolés  & corrompus  peut-être  par  ceux  qui  les  ont  recueillis , de  forte 
qu’il  n’y  a pas  grand  fonds  à faire  fur  de  pareils  monumens  ; on  doute  mê- 
me fi  les  éditions  qu’on  en  a faites  depuis  ont  la  moindre  conformité  avec 
les  anciens  Originaux , quoique  les  Annales  de  la  Chine  alTurent  que  râ- 
ti,  fucceffeur  du  Tyran,  qui  étoit  un  Prince  fage,  fit  chercher  de  tous 
côtés  les  Livres  qui  avoient  échappé  à l’incendie,  les  fit  écrire  de  nouveau  - 
moins  de  foixantc-  treize  ans  après,  & ordonna  qu’on  les  enfeignât  dans 
toutes  les  Académies  de  l’Empire  (i>).  On  peut  donc  très-bien  répondre, 
qu’il  eft  abfurde  de  fuppofer  que  des  Livres  fi  eftimés  & fi  refpcétés 
ayent  pu  tous  être  détruits  dans  l’étendue  d’un  aufli  vafte  Empire,  quelle 
qu’ait  été  l’autorité  de  l'Empereur , & la  févérité  avec  laquelle  fon  Edit 
ait  pu  être  exécuré.  Le 

(a)  DuHa/de,  T.  I.  AvcrtilT.  i la  tétedes  (i)  Voy.Martir.i,  üu HaUefc HiJl.Univ, 
Fahesde  la  Monarcliie  Chiaoi.''e.  T.  XUJ.  p.  114.  Note. 
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Le  Chuking  & les  autres  Livres  Canoniques,  de  même  que  les  Ecrits  de  Sectiom 
Mcncius,  de  Confucius  ik  d’autres  grands  Philofophes,  etoient  en  trop  IX. 
grande  ellime,  pour  que  l’on  puiflTe  s’imaginer  que  dans  toutes  les  Pro- 
vinces  ceux  qui  les  pofledoient  les  aycnt  livrés  fi  aifémeiit  aux  flammes,  y cw»- 
Il  eft  bien  plus  naturel  de  penfec,  à confidérer  le  peu  de  tems  qu’il  fallut 
pour  les  publier  de  nouveau  ik  Mur  les  répandre,  qu’il  s’en  étoil  confer-  Chinois, 
vé  un  bon  nombre  de  Copies , ibit  dans  les  Provinces  les  plus  reculées , ~~~* 

foit  dans  les  petits  Royaumes  ou  tributaires  ou  independans.  . Il  y a bien 
peu  d’apparence  encore  que  plufieurs  autres  Royaumes,  hors  des  limites 
de  la  Chine,  parmi  lefquels  il  y en  avoit  de  puilPans,  ayent  concouru  li- 
chement  à la  deflruftion  de  ces  OuvTages,  qui  y dtoieiit  aufli  fort  efli- 
més.  Tout  le  régné  de  Cbiwhang-ti , qui  fut  de  trente-trois  ans,  auroit 
pu  à peine  fuffire  pour  découvrir  un  fi  grand  nombre  de  volumes,  difper- 
fés  de  tous  côtés  dans  fes  Etats  & hors  de  fon  Empire,  bien  moins  à les 
arracher  aux  poirefleurs;  & cependant  nous  verrons  dans  la  fuite,  que 
l’Edit  qui  proferivoit  les  Livres,  ne  fut  publié  que  fur  la  fin  de  fon  régné. 
Suppofons  donc  qu’il  ne  fe  foit  confervé  feulement  que  deux  ou  trois 
exemplaires  complets,  foit  dans  l’Empire,  foit  dehors,  & que  ti  les 
ait  fait  acheter  dans  la  fuite , ne  fuififoient-ils  pas  pour  en  fournir  de-nou- 
veau toutes  les  Provinces,  6c  pour  empêcher  les  Copiftes  de  les  tron- 
quer ou  de  les  corrompre  (•)? 

Jufqu’ici  nous  pouvons  donc  légitimement  conclure , que  quelque  plau- 
fiblcs  que  paroiflent  les  deux  objeflions  dont  nous  venons  de  parler,  ni 
l’une  ni  l’autre  n’efl:  d'un  aflez  grand  poids  pour  invalider  l’autorité  des 
Livres  Canoniques,  bien  moins  pour  décréditer  celle  de  l’Hiftoire  ancien- 
ne, laquelle,  fi  l’on  en  excepte  quelques  éloges  outrés  de  fo  ki  & de  fes 
trois  ou  quatre  premiers  fuccelTeurs , ne  contient  gueres  que  le  récit  de 
quelques  événemens  extraordinaires  ou  remarquables,  arrivés,  dit- on, 
fous  les  régnés  fuivans;  d’où  nous  pouvons  feulement  inférer,  que  les 
liifloriens  ont  été  plus  Ibigneux  de  recueillir  & de  rapporter  ces  faits  peu 
communs , que  curieux  d’enrichir  leur  Hitloire  du  récit  des  aélions  vrayes 
ou  fabuleufes  de  leurs  anciens  Monarques. 

Nous  avons  mis  au  nombre  de  ces  chofes  extraordinaires  la  Prophétie 
remarquable  touchant  le  Cbrijl,  l’année  de  fa  naifiance,  & la  partie  du 

Mon- 

(*)  Les  Annales  de  la  Chine  rapportent  touchant  le  CT«-I/ne,  qu'un  fameux  Vieillard 
moinmé  Ouo-fenf  , qui  vivoic  encore  quand  on  fit  h recherche  des  Livres  perdus , fe 
vanta  de  favoir  le  COu-kiog  par  cœur;  un  le  lui  ht  décrire  tuut  entier,  & l'on  fe  Hoit  é- 
Ralement  à fa  mémoire  & d fa  bonne-foi.  Quand  on  eut  retrouvé  l'Original,  on  le  con- 
fronta avec  l'écrit  A’Ouo-Sct.g,  on  trouva  que  ce  bon  vieillard  ne  s'étoit  point  trompé, 

& que  la  conformité  écoic  emiere,  â la  rél'erve  de  quelques  mots,  qui  ne  mettoient  pas 
de  différence  pour  Is  fens  (l).  Le  P.  {'a:emun  dit  auili,  que  fous  le  régné  âe  U/.u-hiig, 
fuccefltur  de  S'en-ti,  on  trouva  les  cinq  Kittg,  éc  les  Ouvrages  Philofophiques  de  L'on- 
fiicini  A.  de  .Ifcntiia,  que  Hla-ou  lit  donner  au  public  la  cinquième  année  de  fon  regne, 
foixantc-quinze  ans  après  qu'ils  avoient  difparu.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à quel- 
ques autres  objeétions  peu  importances  propofées  par  des  Membres  de  l'Académie  de 
l'rance  contre  r.auchenclcité  de  ces  Livres,  & auxquelles  le  P.  Pdrenwn  a répondu  d'u- 
ne manière  ratisfaifantc  (a). 

(i)  Lut.  & Cor.  T.  XXI.  i:a,  HJ.  (i)  WW.  p.  ér  foir. 
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Monde  où  il  naîiroit.  On  ne  peut  gueres  fuppofer  que  Confucius  l'ait  re- 
çue par  une  infpiration  immédiate , donc  il  ne  paroît  pas  qu’il  fe  foit 
jamais  vanté  , mais  il  la  répétoit  fouvent  comme  une  promelle  confo- 
.lante,  qu’il  tranfmit  à tous  les  Savans  de  fa  nation,  & elle  étoit  bien 
comprife,  tant  avant  qu’après  lui , comme  on  le  peut  conclurre  de  ce  que 
nous  avons  rapporté  plus  haut , que  l’Empereur , qui  regnoit  dans  le  tems 
de  la  nailTance  du  Sauveur,  changea  de  nom , & que  l’Empereur  Ming-ii 
envoya  environ  foixante  quatre  ans  après  J.  C.  une  Ambaflade  aux  Indes, 
pour,  chercher  le  faint  perfonnage  déligné  par  Confucius.  Or  fi  nous  fup- 
pofons  que  Fo-bi  a été  pofiérieur  à F!oé,  il  eft  très -probable  qu’il  tenoit 
cette  belle  Prophétie  de  lui,  comme  étant  de  la  derniere  importance,  éSi 
digne  d’être  tranfmife,  comme  elle  l’a  été,  avec  beaucoup  de  foin  à tous 
fes  dcfcendans,  même  au-delà  de  l’Ere  Chrétienne.  Mais  li  nous  prou- 
vons parquelque  fait  authenrliique,conngné  dans  les  Annales  de  la  Chine, 
& confirmé  par  l’autorité  de  l’Ancien  Teftament  & de  la  Chronologie  Hé- 
braïque, que  Fobi  & Ncé  ont  été  contemporains,  & félon  toutes  les  ap- 
parences , en  conféquencc  de  tout  ce  que  nous  avons  fait  valoir,  un  feul 
& même  homme  fousdifiérens  noms,  nous  pouvons  raifonnablement  efpé- 
rcr  qlie  le  tout  pris  enfcmblc  paroîira  à un  Leèleur  dépréoccupé  quelque 
chofe  de  plus  qu’une  fimple  probabilité,  pour  croire  que  Noé  a été  le  fon- 
dateur de  la  Monarchie  Cl.inoife,  & nous  fournira  un  principe  plus  fùr 
que  tout  ce  que  l’on  a produit  jufqu’à-préfent,  pour  en  fixer  le  commen- 
cement: c’eft  à quoi  nous  allons  travailler  avant  que  de  terminer  cet- 
te SeèUon. 

XX.  Le  fait  fur  lequel  nous  nous  propofons  d’établir  l’époque  de  la 
Fondation  de  l’Empire  Chinois,  & de  fon  ancienne  Chronologie,  efi  le 
Phénomène  merveilleux  que  les  Annales  de  la  Chine  rapportent  être  ar- 
rivé fous  le  régné  de  Tao,  le  feptieme  Empereur  depuis  bo~bi , que  le  5o- 
hilfut  dix  jouis  fans  fe  coucher  {a):  on  conviendra  que  ce  fait,  comparé  avec 
le  miracle  rapporté  dans  le  Livre  de  fofué  (A),  ne  peut  être  que  le  même, 
à l’exception  de  la  durée,  dont  nous  rendrons  raifondansla  fuite,  fi  nous 
prouvons  par  la  Chronologie  des  Chinois  & par  celle  de  l'Hébreu,  que 
2ao  St  Jofuè  étoitnt  contemporains.  11  eft  vrai  que  quelques  Auteurs 
ont  choili  ce  fait,  tel  qu’il  eft  configné  dans  les  Annales  de  laChine,  pour 
tourner  en  ridicule  les  obfcrvations  des  Chinois,  & pour  prouver  la  faus- 
feté  de  leurs  anciens  Mémoires  (c).  Mais,  comme  l’on  a prouvé  par  les 
termes  exj>rès  de  l’IIiftorien  Sacré  & par  d’autres  argumens,  que  le  Phé- 
nomène miraculeux  rapporté  dans  le  Livre  ûcjofué,  fut  un  vcritableSol- 
ftice  furnaturel , que  le  Héros  Hébreu  obtint  par  fes  prières  (d) , & non 
une  Lumière  extraordinaire,  uneParhélie,  ou  une  Aurore  Boréale,  com- 
me Majemonides  & Spinofa  parmi  les  Juifs,  Grotius  & Le  Clerc  parmi  les 
Chrétiens,  l’ont  prétendu , il  eft  évident  que  ce  Phénomène  dût  être 
vifible  dans  tous  les  Pays  de  l’Orient,  où  le  Soleil  avoir  palfé  le  méridien 
de  quelques  heures.  Si  donc  on  peut  Juftifier  par  le  témoignage  réuni 

des 

(<j)  liîtiriitii,  Hifl.  Je  la  Qiiuc  L.  I.  (c)  Voy.  JHifi.  Uriv-  T.  XllI.  p.  lit. 

(b)  Jefui  X.  la  &c.  (jt)  Ibid,  T.  U.  p.  312  & fuiv. 
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des  deux  Chronologies,  que  les  deux  Phénomènes  qui  y font  confignésSEcrioir 
font  arrivés  environ  dans  le  même  tems,  ou,  ce  qui  eft  équivalent,  que 
l’intervalle  entre  Noé  & ^o/aé  eft  égal  à celui  que  les  Annales  de  la  Chi. 
ne  mettent  entre  Fo  bi  &.  Tao,  nous  nous  flattons  avec  raifon , que  le  jour  c^tmo- 
que  les  deux  Hiftoircs  fe  prêtent  mutuellement,  paroîtra  un  titre  plus 
jufte  pour  nous  autorifer  à alléguer  ce  fait  en  faveur  de  notre  hypoihe* 
fe,  que  tout  ce  que  l'on  a produit  jufqu’à  préfent  ne  peut  autoriicr  à le 
rejetter  & à le  tourner  en  ridicule. 

Le  Phénomène  remarquable  rapporté  par  Jofui , arriva  fuivant  la  Chro-  StyUct 
nologie  du  Texte  Hébreu  l’an  1451  avant  J.  C.  <&  l’an  897  après  le 
luge;  de  ce  nombre  il  faut  retrancher  les  350  ans  que  Noé  vécut,  de  for-  jofué,  efi 
te  qu’il  n’y  eut  que  547  ans  entre  la  mort  de  ce  Patriarche  & le  Solftice  u même 
de  Jofui.  Moyje  compte  fept  générations  dans  cet  intervalle,  favoir  de-  celui 
puis  ylbrabam , qui  fuivant  Uffir  nâquit  deux  ans  après  la  mort  de  Noé 
jufqu’à  Jofui  exclufivement , & cp  lut  dans  la  première  année  de  fon  yao. 
Gouvernement  qu’arriva  le  miracle;  ces  fept  générations  font.  i.  yibru' 
bam.  2.  Ifaac.  3.  Jacob.  4.  /.évi.  5.  Kehath,  6.  /întram,  & 7.  Moyfc, 
prédécefleur  immédiat  de  Jofui.  Les  Annales  de  la  Chine  comptent  âufli 
précifément  fept  régnés  depuis  Fo-bi  jufqu’à  Tao  inclufivement,  vers  la 
fin  du  régné  duquel  le  même  Phénomène  fut  obfervé  à la  Chine.  Voici 
la  lifte  de  ces  régnés  : 


Durée  des  Régnés. 


1.  Cbin-nong  o\i  Xin  .nung,  * 140. 

2.  fVhang-ti  ou  Hoang  ti.  100. 

3.  Cbao-Hao  ou  Xaoba.  84. 

4.  Cbuen  bio  oaCbueni.  y g, 

5.  Tico  ou  Coïts,  70. 

6.  Cbi.  g. 


7.  Tao,  fous  le  régné  duquel,  l’Annalifte  ne  dit  pas  en  quel-  450 
le  année,  le  même  Phénomène  fut  obfervé  à la  Chine.  ■ 

Les  fix  premiers  régnés  ne  montent  qu’à  480  ans,  ans  de  moins 
qu’il  n’y  en  a eu  entre  la  mort  de  Noé  & J'fué,  ce  qui  nous  conduit  na- 
turellement à la  foixante-feptieme  année  du  régné  de  Tao,  peur  placer  ce 
Solftice;  & comme  c’étoit  la  première  de  l’adrainiftration  de  Jofui,  il  fe 
trouve  que  le  nombre  des  règnes,  & celui  des  générations  marquées  par 
Moyfc,  eft  égal  & de  la  même  durée.  Par-là  le  Leêleur  peut  aifément 
comprendre  la  raifon  qui  a engagé  les  partifans  des  Septante,  & ceux 
des  Auteurs  Chinois  qui  ont  eu  la  vanité  de  faire  remonter  l’antiquité  de 
leur  Natiôn  au-delà  des  juftes  bornes , de  fe  plaindre  de  l’incertitude  & de 
la  brièveté  de  cet  intervalle,  & de  décrier  l’autorité  des  Annales;  tout  ce 
qui  nous  furprend,  c’eft  qu’ils  ne  fe  foient  pas  donnés  pour  l’allonger,  la 
même  peine  qu’ils  ont  prile  pour  prolonger  celui  qu’il  y a entre  ïao  & 
JeJus-Chrifl,  afin  de  le  faire  quadrer  avec  la  Chronologie  des  Septante. 
Mais  il  y a de  l’apparence  qu’ils  n’ont  pas  pris  garde  que  cet  intervalle 
2 otite  XX,  Ll  s’ac- 
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SÊcn-ioM  s’accordoit  fi  parfaitement  avec  la  Ciironologie  de  l’HébreQ , & qu’il» 
IX.  fe  font  contentés  de  condamner  la  Chronologie  Cliinoife  comme  obfcure, 
Mgine,  incertaine,  & defticuée  de  fondement,  à moins  que  quelque  extrême  pré- 
£f”c/rm  vention  ne  leur  ait  fait  négliger  un  point  fi  important.  Car  rien  ne  prou- 
h(Uilet  ve  plus  évidemment  l’impolture  de  la  Chronologie  des  Septante,  que 
Chinois,  faccord  fingulier  de  l’ancienne  Chronologie  Chinoife  & celle  de  l’Hébreu , 

■ par  rapport  au  nombre  &à  la  durée  des  générations  & des  régnés , & l’ex- 

trême difproportion  qu’il  y a entre  l’une  & l’autre  depuis  l’époque  de  Tao 
& de  yo/aé  jufqu’à  la  naiflance  de  J.  C. 

Certitude  Quoi  qu’il  en  foit,  il  ell  avantageux  pour  nous  que  nous  tenions  la  du- 
JetaCbro- de  CCS  regnes  d’un  des  partifans  des  Septante,  que  l’on  ne  peut  par 
OiSoife  conféquent  foupçonner  d’y  avoir  rien  changé,  ou  d’avoir  manqué  de  fidé- 
lité en  faifant  l’extrait  des  Annales  de  la  Chine,  aufli  aflure-t-il  lui -même 
que  l’on  peut  y compter.  On  ne  peut  non  plus  raifonnablement  fuppo- 
fer,  que  lui , ni  aucun  de  fa  Société , eût  rapporté  un  événement  aufii  ex- 
traordinaire que  l’eft  celui  qui  nous  o*ccupe , s’il  ne  fe  trouvoit  exprelTé- 
ment  mentionné  dans  les  Annales  authentiques  qu’ils  ont  pu  confultcr, 
puifqu’une  pareille  fraude  ne  pouvoir  fervir  à rien  finon  à confirmer  la  vé- 
rité du  miracle  de  Jofui , mais  en  même  tems  aux  dépens  de  l'autorité  de 
leur  Chronologie. 

Car  fi  le  Solftice  rapporté  dans  le  Livre  de  Jofuc,  & celui  dont  il  efl: 
fait  mention  dans  les  Annales  de  la  Chine , font  le  même,  il  s’enfuit,  par 
la  lifie  des  regnes  que  nous  avons* donnée,  & par  l’autorité  de  la  Chro- 
nologie de  l’Hébreu,  que  l’Empereur  T«o , fous  le  régné  duquel  cet  évé- 
nement arriva,  doit  être  monté  fur  le  Trône  l’an  830  apres  le  Déluge, 
ou  1519  ans  avant  la  naiflance  de  J.  C.  au-lieu  que  la  Chronologie  des 
Chinois  & celle  des  Septante  mettent  le  commencement  de  fon  régné  en 
l’année  2357  avant  J.  C.  donnant  aihfi  à l’intervalle  depuis  le  Déluge  juf- 
qu’à  lui,  l’une  89<S  ans,  & l’autre  906  ans  de  plus  que  ne  fait  le  Texte 
Hébreu,  & plus  qu’on  ne  peut  prouver  par  aucune  autre  preuve  que 
l’autorité  précaire  de  ces  deux  Chronologies  , & le  calcul  prétendu  d’un 
petit  nombre  d’Eclipfes , pour  y donner  du  poids:  mais  tout  cela  a été  ré- 
futé fi  folidement,  & par  de  plus  habiles  gens  que  nous,  qu’il  feroit  fit- 
perflu  de  s’étendre  fur  cet  article. 

Le  Régné  Mais  outre  la  preuve  que  fournit  contre  les  Septante  l'époque  fur  la- 
de  Yaô  <ft  quelle  nous  fondons  la  Chronologie  Chinoife,  en  prenant  pour  bafe  cemi- 
mnman-  rgculeux  SoIfticc,  elle  procure  encore  deux  autres  avantages.  Première- 
ment , elle  rapproche  le  régné  de  Tao  du  point  où  bouquet,  Maigrot, 

' Foumont  & d’autres  Savans  modernes  ont  tâché  de  le  fixer,  & fur  une 
autorité  bien  plus  décifive , qu’on  ne  l’a  fait  jufqu’à  préfent.  En  fécond 
lieu , elle  nous  met  en  état , à la  faveur  de  la  table  des  fept  premiers  Em- 
pereurs que  nous  avons  donnée,  de  remonter  jufqu’à  la  fondation  de  la 
Monarchie  Chinoife,  & d’en  fixer  le  commencement  fur  un  fondement 
plus  folide,  qu’on  n’a  encore  tenté  de  le  faire.  Car  fi  Koé  ou  Fo-bi  a 
régné  à la  Chine  cent-quinze  ans,  & fes  fix  premiers  fuccefleurs  480,  & 
fi  le  SolRice  miraculeux  efl:  arrivé  en  la  foixante-feptieine  année  du  régné 
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de  TaOy  ce  qui  faic  enfemble  662  ans,  la  première  année  du  régné  du  Srcrro» 
Fondateur  de  la  Monarchie  tombe  fur  l’an  235  depuis  le  Déluge,  2114  IX. 
ans  avant  la  naiflance  de  Jéfus-Cbrifi.  A quoi  l’on  peut  ajouter,  que  l’His- 
toire  Sacrée  marque  qu’il  a vécu  3503ns  après  le  Déluge,  de  forte  que 
s’il  fe  répara,  comme  il  cft  probable,  de  fes  rebelles  delcendans  dans  le 
tems  de  leur  criminelle  entreprife  dans  les  Campagnes  de  Sinhar,  envi-  Chinois. 

ron  foixante-dix  ou  quatre-vingt  ans  après  le  Déluge,  autant  qu’on  le*" 

peut  conjefturer , ou  çeu  d'années  avant  la  conflruéUon  de  la  tour  de  Ba- 
bel , il  s’en  fuivra  qu  il  mit  près  de  deux  - cens  ans  pour  fe  rend  re  à la 
Chine,  & pour  y établir  fa  Colonie,  avant  que  d’en  devenir  leMonar- 

3 ue  ,&  d’y  jetter  les  fondemens  d’un  Empire.  On  peut  donc  clairemcnc 
éterrainer  la  Chronologie  depuis  Noé  & fes  defcendans,  c’eft-à-dire  de- 
puis le  Déluge  jufqu’à  l’année  du  SolIUce,  ou  la  foixante-feptieme  du 
régné  de  Tao. 

I.  AW,  nommé  Fo-hi  par  les  Chinois,  JuHement  Années  de-  Avant 
irrité  de  l’impiété  de  fes  rebelles  defcendans , fe  fépare  ' puis  le  Dé-  J.  C. 
d’eux  quelque  tems  avant  la  condruélion  de  la  tour  de  ! luge. 

Babel,  dirige  fa  marche  vers  l’Orient  à la  tète  d’un 

nombre  choili  de  fes  defcendans , s’établit  avec  eux , 

après  un  voyage  de  deux-cens  ans , dans  une  des  Pro 

vinces  Septentrionales  de  la  Chine  (a).  235  2114. 

Après  leur  avoir  donné  la  Religion  , les  I.oix,  le 
Gouvernement  & toutes  les  connoilTanccs  qu'il  avoit 
repues  de  fes  ancêtres  antidiluviens  (é) , il  meurt  en  la 
iij.  année  de  fon  régné,  la  950.^^ de  fa  vie  (c).  11  a 
pour  fuccefleur  ’ 350  1999. 

2.  Ci/’n-nong ou Xin-«a«g,  qui  perfeéUonna  beaucoup 
les  Arts  & les  Sciences  enfeignées  par  AW,  & après 
un  régné  de  140  ans  il  laifle  la  couronne  à 490  i85P* 

3.  fVbang-ti  ou  Hoang-ti,  inventeur  de  l’Arithméti- 
que Chinoife  & d’autres  Arts.  11  régné  cent-ans.  590  1759. 

4.  Cbio-Hao  ou  Xao-ba  lui  fuccede,  régné  84  ans, 

& laifle  la  couronne  à 674  1075. 

5.  Cbucn-hio  ü\i  Cbuen  bi , qui  régné  quatre  vingt-fept 
ans , & a pour  fuccelTeur  752  1597. 

6.  Tico , ou  Cour , qui  régné  feptante  ans , & lailTe  le 
Trône  4 822  1527. 

7.  Cbi,  qui  ell  dépofé  après  un  regne  de  huit  ans, 

& fon  frere  830  151p. 

8.  Tao  monte  fur  le  Trône:  la  foixante  - feptieme  an- J 897  1452. 

née  de  fon  regne,  fuivant  la  Chronologie  de  l’Hébreu, 
arrive  le  miraculeux  Solflice , rapporté  dans  le  Livre  de 
Jo/uê,  d:  dans  les  Annales  de  la  Cmne,  fans  indication 
d’année.  Nous 


(a)  Comp.  Gen.  XI.  3 & Art,  IV.  de 
CCMC  Seftion. 

(ij  Voy.  Art.  VJU. 


(f)  Comp.  Gen  IX.  38  & Martini  L.  L 
fous  ta-tii , Du  /.'aUt  ï.  I.  p,  S68. 
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SacTioM  Nous  croyons  avoir  jufqu’ici  fait  voir  afflz  clairement  , tant  par  le 
IX'  témoignage  des  anciennes  Annales  de  la  Chine , que  par  l’auiorité  incon- 
l’Ancien  Teftament  «St  par  la  Chronologie  de  l’Hébreu,  que 
&drmt-  AW  & Fo-bi,  de -même  que  Tao  & Jofué  ont  été  contemporains,  de  forte 
l'^iedet  que  11  l’on  peut  faire  fonds  fur  la  durée  des  régnés  qui  ont  précédé  Tue, 
ChioolS'  telle  que  le  P.  Martini  l’adonnée  d’après  les  Annales  de  la  Chine,  ce  dont 
~ nous  n’avons  aucune  raifon  de  douter  , vu  l’exaéle  conformité  qu’il  y a 
entre  le  nombre  & la  durée  de  ces  régnés  & le  nombre  & la  durée  des 
générations  que  Moyfe  place  dans  cette  même  période , la  première  an- 
née du  régné  de  Tao,  & celle  de  la  fondation  de  la  Monarchie  Chinoife, 
feront  déterminées  fur  un  principe  infiniment  plus  fûr,  qu’elles  ne  l’ont 
été  jufqu’à  préfent,  & auquel  on  n’a  peut-être  pas  feulement  penfé, 
fuppofé  que  l’on  veuille  convenir  que  la  réunion  du  témoignage  des  An- 
nales de  la  Chine  avec  l’autorité  des  Auteurs  Sacrés  & de  la  Chronologie 
de  l’Hébreu,  offrent  un  principe  de  ce  genre.  Par  la  la  période  de  l’Hif- 
toire  de  la  Chine',  depuis  Tao  jufqu’à  la  nailfance  de  J.  C.  telle  que  les 
Défenfeurs  de  la  Chronologie  des  Septante  nous  l’ont  donnée,  fe  trouve- 
ra abrégée  de  près  de  neuf-cens  ans,  finon  de  plus,  & réduite  à une  Ere 
non  feulement  plus  conforme  à l’Ecriture  & à la  Raifon,  mais  aufli  à tout 
ce  que  l’on  peut  recueillir  de  l’Hifloire  des  autres  Nations  anciennes. 

/lutres  Cependant , comme  toute  la  force  des  raifons  que  nous  avons  fait  valoir 
/trfinwt jufqu’ici  dans  cet  article,  dépend  principalement  de  la  vraifemblance 
fiJenriié  q^’il  y a que  le  Phénomène  obfervé  à la  Chine  efl  le  même  que  celui  qui 
^1^  ••'■'■ivé  dans  la  Palefline,  nous  ajouterons  aux  preuves  chronologiques 
nés,  dont  autres  que  nous  avons  alléguées,  une  ou  deux  remarques  propres 

U s’agit,  tx  y donner  du  poids,  & dignes  d’attention.  La  première  efl  prife  de  l’ex- 
prefîion  même  de  l’AnniUfte  Chinois , que  le  Soleil  fut  dix  jours  fans  fe  cou- 
cher, Sol  decem  diebus  non  occîdit , dit  Ma/ t/ni;  ce  qui  emporte  évidemment 
que  cet  Allre  étoit  fur  fon  déclin  par  rapport  à la  Chine,  comme  il  doit 
l’avoir  été  certainement,  eu  égard  à la  f/tuation  occidentale  de  la  Ter- 
re de  Canaan,  où  il  étoit  en  fon  plein  midi  (a).  La  fécondé  remarque 
efl  tirée  de  ce  que  l’Hiflorien  Chinois  dit,  qu’on  craignit  un  embrafement 
univerfel , & qu’il  y eut  en  effet  plufieurs  Incendies,  fans -doute  dans 

Quelques- U nés  des  Provinces  les  plus  expofées  aux  rayons  perpendiculaires 
U Soleil , où  il  y avoit  beaucoup  de  bruyères , de  bois  & d'autres  matiè- 
res combullibles , & dans  celles  dont  les  vallées  formoienc  comme  autant 
de  foyers,  aifés  à enflammer  par  les  rayons  brûlans  d’un  Soleil  continuel. 
On  ne  peut  gucres  douter  que  la  fameufe  fable  de  Pbaeton  ne  doive  fon 
origine  à quelque  incendie  pareil  ; & combien  ce  Soiffice  furnaturel  ne 
doit-il  pas  naturellement  en  avoir  caufé?  c’efl  peut-être  de-Ià  que  font 
venus  tant  de  deferts  incultes  & arides , répandus  dans  l’Af/e  & dans 
l’Afrique  , le  Soleil  ayant  par  fon  excefîive  chaleur  confumé  tout  ce 
qu’il  y avoit  de  combuftiblc , fans  laiffer  que  des  fables  calcinés  & des 
cendres.  Ne  pourroif  - on  pas  attribuer  à la  même  caufe  ce  long  & terri- 
ble incendie  arrivé  fur  les  Pyrénées , & dont  ces  Montagnes  ont  pris  leur 

nom 

W X.  13. 
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nom  (a)?  Les  Hiftoriens  d'Efpagne  difent  à-Ia-vérité  qu’il  arriva  vers  l’an  Srcno» 
729  après  le  lîéluge(l)),  c’ell-à-dire  i63  ans  avant  l’époque  dont  nous 
parlons  ; mais  ce  ne  feroit  pas-  là  un  anachronifme  aflez  extraordinaire 
pour  un  Chronologifte  Efpagnol,  par  rapport  à une  époque  fi  reculée , 
pour  nous  faire  douter  qu’il  ne  foit  probable  que  ce  feu  terrible  fut  hjir  des 
caiipj  par  le  Solftice  du  tems  de  Jofué  ; fur -tout  fi  l’on  confidere  que  Chinois, 
cette  chaîne  de  montagnes  cft  à peu  près  cxpofée  aux  rayons  perpendicu-  “ 
laires  du  Soleil , & que  les  fommets  & les  vallées  font  couvertes  de  pins , 
d'autres  arbres , & de  matières  combuflibics  ; aufli  les  1 lifioricns  difent- 
ils  que  l’incendie  dura  plufieurs  femaines,  & que  la  chaleur  fut  fi  arden- 
te , quelle  fondit  les  métaux  & les  minérau,x , que  l’on  vit  couler  du  fein 
de  la  Terre  (c).  Si  l’on  demande  commenr  la  Terre  de  Canaan,  plus  ex- 
pofée  encore  aux  rayons  perpendiculaires  du  Soleil,  & aufli  montagneufe 
& couverte  de  bois , échappa  à un  pareil  défafire  ? Nous  avons  répondu 
déjà  dans  l’Hifloire  ancienne  des  Juifs , que  cela  a pu  fc  faire  par  i’inter- 
pofition  de  gros  nuages,  chargés  de  pluie  & de  grêle,  dont  le  Ciel  fut 
couvert  par  la  direftion  de  celte  même  Providence,  qui  préfida  à cet  é- 
vénement  miraculeux  (il);  aufli  l’Hiftoire  Sainte  rapporte- 1- elle  qu’il 
tomba  une  fi  grande  quantité  de  grêle  fur  les  Cananéens,  quelle  en  fit 
périr  un  plus  grand  nombre  que  l’épée  des  Ifraélites  («). 

11  ne  nous  refte  plus  que  de  tâcher,  félon  notre  promefle,  de  rendre  CoitciUa- 
raifon  de  la  différence  qu’il  y a entre  l’Hifiorien  Sacré  & riliflorien 
Chinois  par  rapport  à la  durée  de  ce  Phénomène  miraculeux  ; le  premier  „cn^aeri 
alFure  qu’il  ne  dura  qu’un  jour  naturel  ou  vingt-quatre  heures,  au-delà  du 
tems  qui  s’étoit  écoulé  depuis  le  lever  du  Soleil  jufqu’à  midi,  qu’il  com-nallfle 
mença,  au -lieu  que  le  fécond  le  fait  durer  dix  jours.  Mais,  première-  Chinois 
ment , on  conviendra  fans-doute  que  la  confternation  des  Chinois  put  leur 
faire  paroître  le  tems  plus  long  qu’il  ne  l'étoit  en  efi'et,  d’autant  MUaclc^* 
qu’ils  n’avoient  alors  d’autre  maniéré  de  mefurer  le  jour  que  le  cours  du 
Soleil.  Ils  purent  aulTi  peut-être  compter  cette  durée  par  l’accroiflement 
de  quelque  fleur  ou  de  quelque  plante  favorite , fans  faire  attention  que  la 
chaleur  d’un  Soleil  extraordinaire  de  vingt-quatre  heures  pouvoir  en  accé- 
lérer l’accroiffement  dans  la  proportion  de  dix  jours  à un.  Mais,  fans  in- 
fifler  là-deflus , on  fait  que  dans  ces  tems  reculés  toutes  les  Nations  divi- 
foient  le  jour  en  portions  égales,  qu’elles  appelloicnt  communément  veiU 
les, ou  de  quelque  nom  équivalent,  qui  confilloient  chez  les  unes  en  deu.x, 
chez  d’autres  en  trois  heures  ou  davantage.  Il  efl  donc  très- probable 

S|ue  les  Mémoires  Originaux  portoient  dix  veilles,  dont  on  a fait  dans  la 
uite  dix  jours,  foit  par  la  négligence  des  Copiftes,  foit  pareeque  par  ac- 
cident quelque  trait  du  Hiéroglyphe , qui  diflinguoit  la  veille  du  jour,  s’eft 
efiacé,  ou,  ce  qui  efl  plus  vraifemblable  encore,. par  l’envie  naturelle, 
aufli  commune  aux  Chinois  qu’aux  autres  Peuples , de  relever  la  grandeur 
du  miracle.  Quelle  de  ces  trois  idées  que  l’on  adopte,  elle  explique  très- 

na- 

(d)  Vld.  jirifl.  de  Mirab.  Aufcult.  DhJ.  (f)  & Diod.  1.  c. 

Sic.  L,  VI.  frf)  Hlfl  Univ.  ï.  II.  p.  313. 

(A)  Vafni  Chron.  Caritaj  &c.  fe)  Jofué  X.  il. 

3 


Digitized  by  Google 


Oijcâion. 


270  HISTOIRE  DE  LA  CHINE.  Liv.  XVI.  Chap.  L 
SncTro7  nacurellemenc  la  différence  qu’il  y a entre  les  deux  Hifforiens,  & lescoii' 
IX.  cilié;’ mais  rien  ne  peut  expliquer  comment  un  Phénomène  fi  merveil- 
^nfîâui'ti  trouve  rapporté  d’une  maniéré  circonllanciée  dans  les  Annales  de 

(ÿc&rwitf.la  Chine,  fous  un  régné  qui  coïncide  avec  le  tems  de  Jofué , fuivant  la 
h-iieJet  Chronologie  authentique  de  l’Hébreu , à moins  que  l’on  ne  reconnoiffe  qu’il 
Chinois,  s’ggjc  d’un  feul  (Si  même  fait  dans  l’une  «S:  dans  l’autre  Hilloire. 

' Nous  nous  llattons  à préfent  que  bien  loin  que  l’opinion , qui  fuppofe 

que  Noè  s’cfi:  établi  à la  Chine  ôi  y a fondé  une  Monarchie , paroilfe  à 
un  Leêtour  impartial  abfurdc , vanflrueufe  â?  contraire  à la  raifon  & à la  na- 
ture des  chofes,  ainfi  que  quelques  Auteurs  l’ont  qualifiée,  on  conviendra 
de  bonne  foi  qu’elle  s’accorde  egalement  avec  la  Raifon , (St  avec  l’Hiftoire 
& la  Chronologie  de  l’Ecriture  Sainte , quelque  oppolëe  qu’elle  foit  à la 
Chronologie  des  Septante,  & aux  prétendus  calculs  de  quelques  Eclipfes 
faits  par  les  Millionnaires,  que  les  plus  judkieuxEcrivains  de  notre  fiecle 
ont  egalement  rejettes  (n). 

à II  nous  relie  cependant  encore  une  difficulté  à éclaircir  avant  que  de 
untautre  terminer  cette  Seaion , parcequ’on  la  fait  extrêmement  valoir  contre  no- 
tre hypothefe;  elle  efl  fondée  fur  ces  paroles  de  Moyfe:  Telles  font  les  fa- 
milles des  enfans  de  Ncé  (Sem , Cham  (St  Japhet)  félon  leurs  lignées  en  leurs 
Nations  i £3'  de  ceux-là  ont  été  divijées  les  Nations  fur  la  Terre  après  le  Délu- 
ge (b).  On  conclut  de-là , que  fi  la  Terre  a été  peuplée  par  quelques-uns 
de  ces  defeendans,  la  Cnine  l’a  été  auÛli,  & non  par  Noé  lui-même,  bien 
moins  par  quelques  fils  qu’il  ait  eu  depuis  le  Déluge,  dont  Moyfe  ne  fait 
aucune  mention.  Alalheureufemeut  ces  Critiques  ne  fe  font  point  de  peine 
de  prendre  l’exprelfion  la  Terre  ou  toute  la  Terre,  tantôt  dans  le  fens  le 
plus  étendu , tantôt  dans  un  fens  rellreint , fuivant  que  cela  convient  à 
leurs  vues.  Noé  a pu  avoir  des  enfans  aprtis  le  Déluge , (&  avoir  peuplé 
avec  eux  la  Chine  ; il  n’y  a en  cela  rien  de  contraire  aux  paroles  de  Moyfe, 
qui  par  la  Terre  peut  n’avoir  entendu  que  les  familles  de  l’établiffement  défi- 
quelles  il  rendort  compte,  fans  entrer  dans  ce  qui  regardoit  ceux  qui  a- 
voient  pris  la  route  de  la  Chine,  dont  la  population,  fuppofe  qu’elle  lui  aie 
été  connue,  étoit  étrangère  à fon  deffein.  Cependant  on  peut  fe  rappeller, 
par  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  fur  cet  article,  que  cette  objettion  ne 
fait  abfolument  rien  contre  notre  Syffême,  qui  fuppofe  que  AWne  s’eft 
féparé  de  fes  defeendans  que  dans  les  campagnes  de  Üinhar , & a emmené 
avec  lui  ceux  de  fa  famille  qui  n’entrerent  pas  dans  les  projets  criminels 
des  autres.  11  eut  vraifemblableraent  des  enfans  après  le  Déluge,  comme 
nous  l’avons  obfervé , mais  ils  furent  fans-doute  en  petit  nombre  en  cora- 
paraifon  de  tous  ceux  qui  le  fuivirent  dans  l’Orient;  en  forte  que  l’e.xpres- 
fion  de  Terre  pourroit  fe  prendre  dans  toute  fon  étendue , fans  contredire 
en  aucune  façon  notre  hypothefe , puifque  la  Chine  aura  été  peuplee , comme 
les  autres  parties  de  la  Terre,  par  les  defeendans  de  Sem , de  Cbavi  (St  de  Japbet. 
Que  fi  l’on  demande,  comment  dans  ce  cas-là  Moyfe  a pu  favoir  fi  pré- 
■ . cifément  combien  A'cé  a vécu  d’années  après  le  Déluge  ? la  réponfe  fe  pré- 

i/f  ul'ieik  naturellement , qu’il  a pu  en  être  infiruit, comme  de  pluüeurs  autres 

Aoé. 

(/ï)  Voy.  Mu’-rtS,  Crupk;,  Fourment,  Fiuqiet,  Ofnrd  lie.  (l)  C;n.  X.  32, 


Comment 
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circonflances  relatives  à la  Création , à l’ancien  Monde,  au  Déluge  &c.  par  Sacnoa 
inrpiration  immédiate}  il  n’étoit  pas  au-deflbus  de  la  dignité  de  l’Hiuo*  }^‘ 
rien  Sacré  de  faire  remarquer  , que  la  Providence  ayant  deflein  d’abréger 
la  vie  des  hommes , le  Patriarche  Nué  fut  le  feul  de  ceux  ouifurvéqui,entèX«t 
au  Déluge,  qui  atteignit  I âge  des  Patriarches  de  1 ancien  Monde.  iKîeJtt 

En  mettant  même  à part  rinfpiration , il  n’efl:  pas  improbable  que  A/oy-  Chinois.  ] 
Je  pût  être  inftruit  de  cette  importante  circonllance  chez  les  Madianka , ■ -* 

parmi  lefquels  il  demeura  quarante  ans,  & où  il  époufa  la  fille  d'un  de  leurs 
. Princes  ou  de  leurs  Prêtres  (a);  quelques-uns  des  enfans  (\\x  Abraham  eut 
de  Ketura , & que  ce  Patriarche  envoya  vers  l’Orient  (/») , purent  avec  le 
tems  s’avancer  alTcz  loin  du  côté  de  la  Chine,  pour  établir  quelque  com- 
merce avec  cc  Pays , par  le  moyen  de  ces  nombreufes  caravanes , qui  é- 
toient  fort  en  vogue  dans  toutes  les  Contrées  de  l'Orient;  par -là  il  purent 
être  informés  de  plufieurs  particularités  curieufes  touchant  cet  Empire, 
parmi  lefquelles  il  n’y  en  avoir  pas  de  plus  digne  de  leur  attention  que  le 
nom  & la  durée  extraordinaire  de  la  vie  de  Ton  iliuflre  Fondateur. 

Voilà  tout  ce  que  nous  'avions  à alléguer  en  faveur  du  fentiraent  qui 
fuppofe  que  Noé  eft  le  Fo-bi  des  Chinois , Üi  le  Fondateur  de  leur  célébré 
Empire;  nous  nous  Battons  d'y  avoir  au- moins  donné  un  plus  grand  degré 
de  vraifemblancc  qu’on  ne  l’a  fait  jufqu’à  prufent,  & d'avoir  fixé  lu  Cliro- 
nologie  fur  un  fondement  plus  fûr  qu’on  n’a  encore  tenté  de  le  faire,  & 
par-là  nous  avons  ouvert  la  voye  à de  plus  amples'découvertes.  il  feroit 
a fouhaitter  que  la  maniéré  dont  nous  avons  fixé  fépoque  du  commen- 
cement de  la  Monarchie  Chinoife  & du  Régné  de  Tao , fur  un  fait  aulîi  in- 
conteftable  que  le  SolBicc  miraculeux,  appuyée  de  l’autorité  de  la  Chro- 
nologie Plébraique  & de  l’ancienne  Chronologie  de  la  Chine,  pût  nous  fer- 
vir  encore  à reélifier  le  refie  de  ce  long  intervalle , depuis  le  regne  de  Tao 
jufqu’à  Jefus-CbriJl.  Mais  nous  craignons  que  la  chofe  ne  foit  impolfible, 
tant  que  nous  ne  pourrons  pas  puifer  dans  des  Mémoires  plus  authentiques, 
fuppofé  qu’il  y en  ait,  que  ceux  qui  nous  ont  été  fournis  par  les  Million* 
naires  de  la  Chine , dans  lefquels  on  voit  clairement  que  la  durée  des  Dy* 
naflies  & celle  des  Régnés , ont  été  prolongées  au-delà  des  julles  bornes 
en  faveur  des  Septante,  & pour  remplir  fefpace  exceflif  de  900  ans,  que 
leur  Chronologie  donne  à cet  intervalle  de  plus  que  l’Hébreu  : il  faudra 
r «lonc  que  le  Leflcur  reçoive  la  lille  des  régnés  depuis  Tao  jufqu'à  Jefus. 

C.6r//Î, pour  ce  qui  efl  de  la  longueiir, telle  qu’il  a plû aux Miffionnaircs de 
nous  la  donner,  avec  les  différences  qui  fe  rencontrent  dans  leurs  récits. 

Les  Chinois  ne  comptent  pas  leurs  longues  Périodes  par  fiecles , comme  Cjcitt 
nous  & les  autres  Nations , mais  par  Kiafies  ou  Cycles  de  foixante  ans.  Chinois, 
dont  on  attribue  l'invention  à un  de  leurs  célébrés  Mathématiciens  nom- 
mé Ta-nao,  qui  étoit  un  des  principaux  Miniflres  du  fameux  Empereur 
Hoing-ti.  Ils  appellent  ces  Cycles  Lo-she-wba  kya , ou  la  conflruélion  des 
foixante  révolutions  (c)  ou  années  (*).  11  y a cependant  plufieurs  Savans 

mo- 

(a"'  Extd.  U.  13  & fuiv.  Al,  VII.  30.  (s)  Voy.  Otuple:,  Trxf.  in  Hiû.  Sin.  Du 

(i)  Cm.  XXV.  a.  Halde  fous  &c.  ' 

(*)  Cc  Cycle  cû  compofé  d'un  côté  de  dix  caiaclcrcs,  *&  de  l'autre  de  douze,  qui 
I cico- 
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StcTios  modernes , qui  croyent  que  la  méthode  de  compter  par  Cycles  efl  d’une 
date  beaucoup  plus  récence,  quoiqu’ils  ne  puiflent  pas  déterminer  pré- 
Orymî,  cifément  le  tems  où  elle  a été  inventée;  quoi  qu’il  en  foit,  l’un  d’eux  (a) 
^eVroL-  reiftarque  très-bien  , qu’il  y a quelque  diftèrence  entre  les  Annalilles  clu- 
hpe  det  nois  fur  le  commencement  des  Cycles  ; les  uns  les  commencent  à la  pre- 
Qiinois.  tniere  année  du  régné  de  Hoang  ti  (b),  conformément  à un  Traité  Chi- 
- '"’nois  écrit  fur  ce  fujec,  & les  autres  à la  huitième  année.  Du  Halde  diffé- 
ré encore  davantage  d’eux  ; il  commence  le  premier  Cycle  à la  première 
année  du  regne  de  Tao  , retranchant  ainfi  cinq  Cycles  & quarante  ans  de 
la  Chronologie  Chinoife  , _&  par  là  il  y a mis -une  double  confuGon;  pre- 
mièrement , en  diminuant  le  nombre  des  Cycles  ; «Si  en  fécond  lieu , en  da- 
tant fbn  premier  Cycle  de  la  première  année  du  regne  de  ce  Monarque, 
qui  efl  la  quaranie-unieme  du  fixieme  Cycle  des  autres  Chronologiftes  ; mais 
comme  il  avoue  naturellement  qu’il  ne  l’a  fait  que  pour  concilier  fa  Chro- 
nologie avec  celle  des  Septante  , nous  le  laiGerons  fuivre  feul  cette 
route  , pour  ne  pas  jetter  nos  Leaeurs  dans  le  même  embarras , & nous 
fuivrons  celle  où  Martini  & fes  préJécelTeurs  ont  marché,  qui eft plus Gm- 
ple  & plus  battue;  en  forte  que  dans  la  Lifte  des  Empereurs  de  la  Chine, 
nous  commencerons  le  Cycle  Chinois  à la  première  année  de  Hoang-ti; 
nous  mettrons  aufli  en  marge  les  années  de  chaque  Cycle , où  il  s’eft  pafté 
quelque  événement  remarquable  , de  la  mêtne  maniéré  que  ces  Auteurs 
font  fait;  mais  nous  n’ajouterons  pas  les  années  depuis  le  Déluge,  parce- 
qu’étant  calculées  fur  la  Chronologie  des  Septante  «Si  non  fur  celle  de  n«î- 
tre  Texte  Hébreu , elles  ne  font  d aucune  autorité  par  rapport  à nous , & 
ne  ferviroient  qu’à  introduire  une  nouvelle  confuGon  , fans  la  moindre  uti- 
lité. A l’égard  des  années  depuis  l’Ere  Chrétienne  jufqu’à  la  Gn  de  l’Hif- 
toire , comme  elles  s’accordent  mieux  avec  l’Hébreu  , «Sc  qu’G  y a plus  de 
certitude,  nous  aurons  foin  de  les  marquer. 


SECTION  X. 


Les  Régnés  des  Empereurs  de  la  Chine , depuis  la  Fomlation  de  leur  première 
Dynajlie , jufquà  notre  tems. 


Secttoh  APre's  avoir  travaillé  dans  la  Seélion  précédente,  à Gxer  plus  fure- 
X.  ment , qu’on  ne  l’a  encore  fait , l’époque  de  la  fondation  de  la  Mo- 


Hiflaire  nar- 

diiEape-  Fourmmt , p.  405-  (c)  Du  Halde,  T.  I.  p.  277. 

reursde  la  'iy  Martini  to\i%  U<umg-li,  Couplet  Écc. 

Chine. 


tiennent  lieu  de  nombres  ou  de  lignes.  Les  dix  premiers  font  appellés  les  dix  tiges, 
& les  autres  les  douze  branches.  Ces  lignes  fe  prennent  deux  1 deux  pour  marquer 
1<»  années  , & fe  combinent  de  telle  maniéré  , que  les  deux  mêmes  ne  reviennent 
qu’au  bout  de  foixante  ans  (t).  Ta-no»  , invenieur  de  ce  Cycle,  étoit  un  des  princi- 
paux Minières  de  Hoang-ti , qui  le  chargea  avec  cinq  autres  de  uavailler  au  bien  de 
l’Etat  (a). 


(ij  Vof,  N,:t  O’jfctv.  iMach.  Sec.  p.  is.  lUrtitu  8c  Du  liaJt  fous  tha.ÿi,  (z)  La  memet. 
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tarchie  Chinoife , & donné  aillenrs  (a)  THiftoire  de  Fo-hi  & de  fes  huit  Sicnoa 
premiers  Succefleurs,  jufqu’au  commencement  de  la  première  Dynaflie,^  X. 
nous  ne  répéterons  pas  ce  que  nous  avons  déjà  dit  fur  ce  fujet,  à *’excep-“ 
tion  de  ce  qui  peut  fervir  à établir  l’époque  de  cette  Dynaftie  fur  le  mê-  reunTîa 
me  fondement;  pour  cela  nous  n’avons  qu’à  rappeller  auLeûeur.quecom-  caûne. 
me  nous  avons,  tâché  de  tracer  l’intervalle  précédent , en  remontant  du  ' — 

Solflice  Turnaturel , que  les  Annales  Chinoiies  difent  être  arrivé  fous  le 
régné  de  Tcio  , & que  nous  avons  rapporté  fur  l’autorité  de  la  Chronolo< 
gie  de  l’Hébreu,  à la  foixante-feptieme  année  de  ce  Monarque , nous  pou- 
vons aufli  aiféraent  & avec  la  même  clarté,  déterminer  le  fécond  par  les  . 
années  qui  fe  font  écoulées  depuis  ce  Fhénomene,  arrivé  l’an  1451  avant 
J.  C.  & cela  de  la  maniéré  fuivante. 

Tao  régna  en  tout  quatre-vingt-dix  ans(*),  furvéquit  par  conféquent  au 
Solftice  vingt-trois  ans,  ik  mourut  l’an  1408 

Ciun  fon  fuccefleur  régna  cinquante  ans  (t)  ,&  mourut  l’an  1358 
La  première  Dynaftie,  nommée  Hia,  fut  fondée  l’anpée  qui  fui-  , 

vit  immédiatement  la  mort  de  Cbun.  1357. 


Suivant  ce  calcul  le  commencement  de  cette  Dynaftie  fe  trouvera  plus  bas 
que  dans  le  calcul  Chinois  de  860  ans , félon  Du  Halde , qui  le  met  en  l’an- 
née 2217  avant  T.  C.  & de  ans  plus  haut  , que  ne  le  place  M.  Four~ 
mont^  qui  ne  lui  affigne  que  l’an  441:  nous  tenons  donc  une  efpece  de 
milieu  entre  les  deux  extrêmes , & en  cela  nous  nous  conformons  à l’opi- 
nion générale  des  Savons , qui  croyent  que  M.  Fourmont  defeen^  trop  bas, 
comrne  les  autres  remontent  trop  haut.  Ce  calcul  a encore  fur  les  deut 
autres  & fur  tous  ceux  qu’on  a tentés , l’avantage  d’être  fondé  fur  un 
principe  plus  fûr,  l’autorité  de  la  Chronologie  Hébraïque;  au-lieu  que  ce- 
lui des  Chinois  ^t  prolongé  au-delà  des  juftes  bornes  pour  fe  donner  une 
plus  grande  antiquité,  ou  pour  le  mettre  d’accord  avec  celui  des  Septan- 
te: o£  l’autre  eft  abrégé  avec  aufli  peu  de  raifon,  fans  autre  fondement 
que  quelques  conjeûures  incertaines  ,&  un  petit  nombre  de  parallèles  va-, 
gués  & précaires  , tirées  de  l’Hiftoire  Profane  ; le  tout , félon  les  apparen- 
ces , purement  pour  contredire  les  Jéfuites  ; il  y a même  quelques  Ecri- 
vains François , qui  ont  été  jufqu’à  avancer  que  les  fix  Dynafties  qui  ont  • 
précédé  l’tre  Chrétienne,  qui  comprennent  les  régnés  de  cent-neuf  Monar- 
ques, 

(«)  Hifi.  Umv.  T.  XIII.  p.  loo-iio. 


(*)  Suivant  MartinUi),  que  nous  fuivons  par  les  raifons  alléguées  dans  le  Texte, 
& qui  met  fa  iBbrt  dans  la  vingtième  année  du  huitième  Cycle  (a),  c’eft-à-dire  feion 
la  Chronologie  Chinoife  l'an  2158  avant  J.  C. 

Du  HaUe , qui  a introduit  une  nouvelle  Chronologie , ou  qui  a plutdt  brouillé  l’an- 
cienne, donne  â Tat  cent  ans  de  régné,  & en  ce  cas-fà  le  commencement  de  la  pre- 
mière Dynaflie  tombe  dix  ans  plus  tard. 

(t)  Martini  & Uu  Halile  lui  donnent  l'un  & l’autre  cinquante  ans  de  régné  ; trente- 
trois  feul,  & dix-fept  avec  fon  illuflre  collègue  Tu,  qu'il  nomma  aufli  fon  fucccflêur  (3). 

(l)  Hifi.  d,  U ChiM,  Lir.  I.  fous  Ttmu  (l)  Voy-  Sf-rfui  8c  Dm  Hmldt  fojl  Xmm, 

(a‘>  Ihdm  Io««  XttMi» 

Tome  XX.  Mm 
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a*cno»  ques,  peuvent  fe  réduire  ÿ un  moindre  nombre  d’années  (n)  que*44i. 

X.  Mais  en  lailTant  difputer  ces  Melîieurs  entre  eux , nous  nous  flattons  de' 
pouvoir  en  appeller  à tout  Lefteur  impartial , fl  notre  calcul  ne  paroît  pas 
nurT^’la  «ilonnable  & le  mieux  fondé,  l'out  ce  que  nous  dirons  encore  en 
Chine,  fa  faveur , en  conféquencc  de  ce  que  nous  avons  établi  dans  la  Seélion 
■■  précédente  , c’ell  que  l’intervalle  depuis  /'’o-il  jufqu’à  Tao  , qu’on  dit  que 
les  Hiftoriens  Chinois  & les  Jéfuites  abandonnent  commî  fabuleux,  du- 
moins  comme  incertain  & infoutenable,  fe  trouve  le  plus  certain  de  tous 
les  autres  jufqu’à  la  naiflance  de  Jefus-Chrifl; , par  la  furprenante  confor- 
mité qu’il  y a entre  la  durée  des  vies  des  Patriarches  depuis  le  Déluge 
marquée  par  il/cy/c  , & la  durée  des  règnes  contemporains  ; en  forte  que 
quelques  changemens  que  l’on  ait  fait  depuis  dans  la  Chronologie  Chinoi- 
' fe,  ou,  pour  dire  la  chofe  en  d’autres  termes,  quelque  nombre  d’années 
qu’on  ait  ajouté  à la  durée  des  fix  premières  Dynafties,  pour  les  allonger 
jufqu’à  2207  ou  2217  atis,il  faut  néceflairement  qu’on  les  ait  fourrées  dans 
cet  intervalle,  pendant  que  celui  qui  a précédé  en  remontant  depuis  Tuo 
• jufqu’à  fo-bi,  étant  regardé  comme  incertain,  linon  comme  fabuleux,  a 
eu  le  bonheur  d’échapper  aux  correélions.  Mais  comme  il  eft  impollible 
de  favoir  ou  de  conjecturer , jufqu’à  ce  qu’on  ait  des  Annales  plus  autheu- 
tiques , combien  on  a ajouté  d’années  à chacune  de  ces  fix  premières  Dy- . 
nafbes,  pour  leur  donner  l’étendue  qu’elles  ont,  on  ne  doit  pas  t’attendre 
à d’autre  correélion  à la  Table  fuivante  de  3u  Halde , que  celle  qui  confifle 
à fixer  le  commencement  de  la  première  Dynallic  fiav.iot  le  calcul  rap- 
porté ci-defTus.  Nous  n’entreprendrons  pas  non  pus  de  faire  aucun  chan- 
gement à'  la  durée  des  règnes,  pareequ’il  y auroit  de  la  préfomption,  & 
que  cela  eft  irapoflible  , quoi  que  quelques  Savans  ayent  ofc  tenter  à cet 
égard  , on  peut  juger  à quel  point  ils  fe  font  donné  carrière  fur  un  fujet 
aufli  obfcur,  & qui  regarde  des  tems  fi  éloignés,  par  ce  qu’a  fait  M.  l'our- 
mont,  dont  nous  joindrons  la  Table  à celle  des  Chinois  « des  Jéfuites,  ti- 
, rée  de  Du  Halde.  C^uant  aux  Dynafties  poltérieures  à l’Ere  Chrétienne  on 
trouvera  moins  de  différence;  les  voici  jointes  enfemble  (•). 

► 


Ta. 

(a)  Voy.  HiH.  Unie.  T.  XIII.  p.  iii. 

(•)  Nous  avons  eu  occafion  d.ins  un  des  Volumes  préeddens  de  parler  de  quelque» 
Dynafties  modernes,  qui  ont 'duré  fort  peu,  du  même  nom  que  quetques-iincs  des  an- 
ciennes , comme  Ilia  & Hm  , quoiqu'cllis  n’ayent  été  fondées  que  quelques  milliers 
d'années  après,  c’eft-à-dire  depuis  la  totale  expuiflon  des  Tvem  l'an  1280:  pour  pré- 
venir la  confufion  que  la  rcITeinblance  des  noms  pourroit  faire  naître  , nou.s  averti- 
rons ici  que  les  l'ondateurs  de  ces  Dynafties  modernes  ont  eu  dellêin  de  relever  la 
dignité  de  leurs  Dynafties  par  le  nom  îe  quelqu'une  des  plus  anciennes  , comme  Hia 
& Han,  & les  ont  fait  mettre  dans  les  Annales  fous  ce  nom,  mais  qu’elles  ont  été 
obligées  de  cé.ler  à celle  des  Mi".;  en  forte  qu’à  parler  exactement,  il  n’y  a eu  réel- 
lement que  les  vingt-deux  Dynafties  marquées  dans  li  Table. 
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Table  des  vingt-deux  Dynajlics  ou  Familles  Impériales  Chifloifes  qui  ont 


pé  le  Tronc, 


Dynadies. 


Empereurs. 


Commence- 
ment de 


Durt'c  Tui- 
vanc  Du 


Durée  fui- 
vant  Four. 


I.  Nia. 

IL  Lbangoaing, 
III.  Cbeu. 

Tfm. 

Han. 


IV. 

V. 


VI.  Heu-Uan. 
VII.  IflM. 

. VIII. 

IX.  TJi. 

X.  Leang. 

XI.  Ctia.  • 

XII.  Sût. 

XIII.  rang. 

XIV.  Ihu-Leang; 

XV.  Heu  rang. 

XVI.  Heu-Tfin. 

XVII.  Hcii-Han. 
XVIII.  Hcu  Cbeu. 

XIX.  Song. 

XX.  Tven. 

XXi:  Ming. 
.XXII.  TJing. 
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Première  Dynajlie  (^*)appelUe  Hia,  qui  eompteXVlT  Empereurs  dans  Tefpace 

de  ans. , 

' 

I.  Cette  Dynaüie  commence , fuivant  les  Annales  de  la  Chine , la  onzie-  l.  Dj»<r/: 
me  anncîe  du  neuvième  Cycle,  par  le  régné  de  .Y u furnommé  Ta  ou  /c '«‘'«'cllia. 
Grand,  que  Chtm  préféra  à fes  propres  enfans  pour  le  mettre  fur  le  Trô- 
ne,  comme  nous  l’av'ons  vu  ailleurs  («).  Un  des  Hls  de  Ci««  voulut  remuer,  j.c'îwy 

. mais  Tuta 

(a')  llifi.  Unio,  T.XIII  p.  Iio.  Empt- 

reur» 

(♦)  Le  terme  Qiinois  Cbao,  que  nos  Auteurs  ont  rendu  par  celui  de  Dwnflh,  n'a  pas 
proprement  cette  fignihcatlon , ni  celle  de  race,  de  familic  ou  de  fucceflion,  TuivaDt 
M.  Fourmont;  mais  il  déligne  plutôt  un  certain  Honibre  d'années,  tout  le  tems  qu'une  fa- 
mille polfcde  l'Einpite  étant  appcllé  le  Oiao  de  telle  famille,  comme  Uia  (.bno  ou  \eCbao 
de  Ilia,  c'c(l-Â-dirc  tout  l'intervalle  que  lés  Hia  ont  régné,  & ainll  des  autres  (t). 

Le  Lcétcur  doit  fe  rappeller  ici  que  le  Cycle  , que  les  Annales  de  la  Chine  nomment 

le 

(j  ) F.MrjHint  Re£,  Clii,  (ut  1»  anc.  Fcupl.  T.  U.  p-  I07, 

Mm  2 ' 
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SicTioi  mais  fans  fuccés , ayant  été  abandonné  des  Grands  & du  Peuple.  Le  grand 
mérite  de  Tu  l’affermit  non  feulement  fur  le  Trône,  mais  rendit  la  Cou- 
ronne  , & le  Sacerdoce  qiÿ  y étoit  joint  depuis  long  - tems , héréditai- 
ftur~  dt  la  Tes  dans  fa  famille  ; de  forte  que  depuis  ce  tems-là  il  fut  défendu  fous  pei« 
Cliine.  ne  de  vie  à tout  autre  qu’a  l'Empereur  d’offrir  des  facrifices. 

•»  — ~ Tu-ta  étoit  un  Prince  très-jafte  & doux,  toujours  prêt  à écouter  les  avis 

lèiucMac-  Miniftres , & il  s’avifa  d’un  moyen  fort  extraordinaire  pour  faciliter 
i<Tf.  à fes  fujets  l’accès  auprès  de  fa  perfonne,  pour  obtenir  jullice  ou  des  grâ- 
ces, ou  pour  porter  des  plaintès  contre  fes  Officiers  (•);  & l’on  rapporte 
qu’il  fe  levoit  fouvent  de  table  ou  fortoit  du  bain , pour  recevoir  les  plain- 
tes qu’on  venoit  lui  faire.  On  trouve  dans  le  Cbu~king  les  belles  inilruc- 
tions  qu’il  donna  aux  Princes,  & fes  autres  dits  notables.  Ce  fut  fo.us  fon 
régné  qu’/-fiff  inventa  le  Vin  Chinois,  fait  de  rizj  l’Empereur  n’en  eut  pas 
plutôt  goûté , qu’il  prédit  que  cette  pernicieufe  liqueur  cauferoit  de  grands 
‘ maux  dans  l’Empire  & à fa  famille  , en  quoi  il  ne  fut  que  trop  bon  pro- 
phète: il  bannit  à-la-vérité  de  fes  Etats  l’inventeur  de  ce  breuvage,  & dé- 
fendit fous  de  grieves  peines  d’en  compofer  à l’avenir;  mais  cette  précau- 
tion fut  inutile  , on  conferva  le  fecret  de  faire  cette  liqueur , elle  devint 
bientôt  à la  modie,  & elle  fait  encore  les  délices  des  tablas  Chûioifes,com- 
. me  nous  l’avons  die  ailleurs.  • Ta- 

ie neuvième , Du  HalJe  ne  l'appelle  que  le  troifieme , ayant  rayé  les  (îx  antres  depuis 
maug-ti  ou  f/aatig-ti  y le  troineme  Empereur  jurqy^A  Tue  ou  Tuui,  oii  il  commence  le 
lien,  contre  le  feniimentde  fes  Confrères  (i). 

(*J  On  dit  qu'il  fit  attacher  aux  portes  de  fon  Palais  une  oloche  , un  tambour , & 

. trois  t.ables  , l'une  de  fer,  l’autre  de  pierre , & U troifieme  de  plomb  , & y fit  afficher 
une  Ordonnance , par  laquelle  il  enjoignoit  à tous  ceux  qui  avoient  S lui  parler,  de  frap- 
per fur  ces  Infirumens  ou  fur  ces  tables  , fuivant  la  nature  des  affaires  qu’on  vouloir  lui 
communiquer.  La  cloche  dcoit  deflin^  aux  Affaires  Civiles , le  tambour  devoi'.  être 
' frappé  pour  celles  qui  concernoient  les  Loix  &.  la  Religion  , la  table  de  plomb  fervoit 

aux  affaires  du  Miniffere  & du  Gouvernement;  fi  l'on  avoit  A fe  plaindre  fip  quelque 
injuiUce  commife  par  les  Magiffrats  , on  frappoit  fur  la  table  de  pierre,  & enfin  fur  la 
table  de  fer,  lorfqu'on  avoit  reçu  quelques  traitemens  trop  rigoureux;  & l'on  rapporte 
qu'un  jour  il  quiua  deux  fois  le  table  au  fon  de  la  cloche  , & fortit  trois  fois  du  baiâ, 
pour  recevoir  les  plaintes  qu'on  venoit  lui  faire  (i). 

Cependant,  fur  l'anicle  îles  avis  que  lui  donnoien»  fês  Miniftres,  Afofrt’ni’  raconte  une 
Hiffuire  qui  fiiit  plus  d'honneur  1 l'impératrice  qu'A  lui:  un  jour  il  fut  fi  irrité  de  la  li- 
Iftrté  avec  laquelle  un  d'eux  lui  avoit  parlé , qu'il  le  condamna  à mort  : l'Impératrice  en 
• ayant  été  avertie,  alla  fe  préfenter  devant  lui  habillée  avec  une  magnificence  extraordi- 

naire , & avec  un  air  extrêmement  gai.  L'Empereur  furpris  lui  en  demanda  la  raifon , 
& elle  lui  répondit  généreufement  : „ Nous  avons , lui  dit-elle , vous  &.  moi  trop  de  fujet 
„ de  témoigner  aujourd’hui  une  joie  extraordinaire,  pour  me  difpenfer  d'en  donner  en 
„ mon  particulier  des  marques  éclattantes.  Que  pouvoit-il  nous  arriver  de  plus  avanta- 
„ geux  que  de  rencontrer  de  finccres  Miniftres,  & <mi  foient  incapables  de  nous  fiatter? 
„ Le  plus  grand  bonheur  des  Souverains  cft  de  fouffrir  qu'on  leur  parle  avec  Cranchife, 
„ fit  ils  ne  doivent  jamais  interdire  cette  liberté  A ceux  qui  font  obligés  de  les  faire 
„ fouvenir  de  leur  devoir"  : cette  fage  remontrance  produifit  fon  effet,  & dans  la  fuite 
7i:-/a  écouta  toujours  les  avis  qu’on  voulut  lui  donner.  On  peut  voir  dans  les  Auteurs 
cités  pluficurs  autres  traits  de  fa  fageffe  , & fur-tout  de  fa  clémence  exuaordinairc  (juand 
il  voyoit  quelque  coupable  qu’on  trainoit  en  prifôn 

(i)  Da  HtUt,  T.  I.  p,  a77iall.  te  Htrtini,  (i)  Martini.  L.  II,  De  Itetdi , 1.  c.  p.  aSa. 
X.  1.  . A'n'l  <tc,  Csmfht  &c. 

( ij  Munit! , U IL  fgot  tt. 
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Yu-ta  poffédoit  parfaitement  l’AUronomie,  l'Aftrologie  & l’Agricdlturej  s*ctioh 
il  compola  un  excellent  Traité  fur  cçtre  derniere,  où  il  enfeigne  la  manie-  -X. 
re  de  cultiver  les  terres  & de  les  enfemencer , & les  différentes  fortes 
de  fumier  dont  on  doit  les  engraiffcr;  il  fit  enfuite  niveter  les  pentes  & les  r,und7îs 
hauteurs,  pour  donner  du  cours  aux  eaux  vers  les  endroits  qui  en  auroient  Chine, 
le  plus  de  befoin.  11  avoir  régné  dix  fept  ans  avec  Cbm,  régna  dix  ans  ■-  — 
feul , & mourut  extrêmement  regretté  de  fes  fujets  (a).  • 

II.  Ti-ki,  digne  fils  d’un  tel  pere,  & héritier  de  fes  vertus, lui  fuccé-„/,„,^ 
da  félon  les  vœux  de  tous  les  Peuples.  Le  commencement  de  fon  régné  Sa  Mort.  ' 
fut  troublé  par  la  guerre  que  lui  déclara  un  Prince  tributaire,  qui  afpiroit  xj.id 

à fe  rendre  indépendant.  Ti-ki  fe  mit  à la  tête  de  Ibn  armée,  avec  le II. £;«yv-* 
fecours  de  fix  autres  Princes  tributaires  il  réduifit  le  Rebelle.  Les  Peu- 
pies  ne. jouirent  pas  long-tems  du  bonheur  qu’ils  commençoient  à goûter^' 
fous  le  doux  gouvernement  d’un  Prince  fi  fage , la  mort  le  leur  enleva  la  Av.  j.  c.‘ 
neuvième  année  de  fon  régné  , & fon  fils  lui  fuccéda.  Il  laiffa  cinq  frores  2157.' 
auxquels  il  avoit  donné  des  Gouverneraens  dans  quelques-unes  des  Provin- 
ces de  l’iimpire,  & fon  fils  les  érigea  en  Principautés,  pour  mettre  ces 
Princes  en  état  de  foutenir  leur  rang  {b). 

III.  T AI- K AN  G , après  être  monté  fur  le  Trône,  au-Iieu  de  marcher  Tai-kang 
fuï  les  traces  de  fes  prédécefleurs , abandonna  le  foin  de  l'Etat  à fes  Fa-  lU.£/»/w- 
voris  , pour  fe  livrer  avec  fureur  à la  chaffe  , au  vin , aux  femmes,  & à 
d’autres  plaifirs  déréglés.  Il  paffoit  les  jours  entiers  dans  les  Bois  à pourt 

fuivre  les  bêtes  fauves;  fa  noinbreufe  fuite,  fes  chevaux  & lès  chiens  dé-  av.  J.^C. 
foloient  les  campagnes  «St  ravageoii.nt  les  moilTons  ; ce  fut  un  cri  général  2188. 
de  tout  le  Peuple  , mais  les  cris  & les  remontrances  ayant  été  inutiles  , le 
défefpoir  excita  une  révolte  générale,  pendîtnt  qu’il  étoit  acharné  dans  les 
Forêts  à forcer  les  bêtes  dans  leurs  tanières.  Les  Peuples  s’adrefferent  3 
un  des  Mioiffres  nomme  Tou  Ts,  qui  étoit  à la  tête  des  Troupes  & qui 
avoit  toute  leur  confiance  touché  des  cris  & de  la  mifere  des  fujets  de 
l’Empire,  il  réfolut  de  détrôner  l’Empereur  «S:  de  l’envoyer  en  e.\il:H  n’eut 
pas  de  peine  à y réulîîr  avec  le  fecours  de  tous  /es  Gramls , qui  agirent  de 
concert  avec  lui,  & il  mit  fur  le  Trône  Céeng  èang  frere  cadet  de  Tai~ 
kang,  qui  avoit  régné  vingt-neuf  ans  (c)  (*). 

IV.  Chong-kang  , quoiqu’il  eût  été  élevé  fur  leTrôneduconfente-  Chong- 
ment'général  des  Grands  «St  du  Peuple, refufa  conftamment  de  prendre  lekang 
titre  d'Emperenr,  tant  que  fon  frere  vécut;  de  forte  qu’on  ne  compte 
point  parmi  les  années  de  fon  règne  toutes  celles  qui  s’écoulèrent  jufqu’à 

la  9 CycU* 

{a)  Mariini,  L.  II.  Du  llalJe,  T.  I.  p.  (A)  Voy.  les  mêmes,  Du  flaUt,  p.  283.  I- 
281-283  C<mpUt,  AW  &C.  {c)  Les  mêmes.  *159. 

(*)  Tqi-ltang  ne  vérifiu  que  trop  U préJiêlion  «le  Ton  ayeul  à l’é^rd  des  malheurs  que 
le  vin  de  riz  cauferoità  l'Empire  & à fa  fiimille  r car  l’ufage  en  étoit  devenu  (i  commun, 

«ju’il  amena  tous  les  vices  à fa  fuite.  La  merc  de  Tai-kum,  fuivie  de  cinq  de  fes  frétés, 
le  furent  viûier  dans  fon  exil  ; & Martini  ajoute  que  chacun  de  ces  Princes  lui  fit  un 
petit  difeours  en  vers,  pour  lui  reprocher  fes  vices  & pour  le  confolcr,  qui  fe  footcun- 
fervés^  dans  le  Otu-king,  & dont  cet  Iliflorien  rapporte  la  fubftancc  (ij. 

(1)  Mértinif  1.  c.  Tous  Ta* 
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la  mort  de  Tai'kang.  Ce:te  conduite  fut  univerfellement  admirée,  & elle 
étoit  fage  : ce  Prince  craignit  que  .2'  ou  Ts,  qui  avoit  eu  aflez  d’autori- 
té & de  crédit  pour  détrôner  fon  frere,  ne  conçût  un  jour  le  même  def- 
fein  à l'on  égard.  ‘Pour  l'e  mettre  en  fureté  & n’avoir  point  à redouter  fes 
intrigues  , fans  manquer  à la  reconnoillànce  il  témoigna  non  feulement 
qu'il  avoit  une  parfaite  confiance  en  lui , mais  qu’il  ne  pouvoir  fe  paifer- 
des  confeils  d’un  Miniftre  aufli  habile  & aulü  hdele,  & qu’il  fouliaitoit  de 
l'avoir  auprès  de  fa  perfonne.  2'  donna  dans  le  piege , ik  ne  douta  pas 
qu'il  ne  fe  rendît  bientôt  maître  de  l’cTprit  du  Prince,  & que  fous  fon  nom 
il  ne  gouvernât  l'Empire  ; il  réfigna  le  Commandement  de  l’armée,  qui  é- 
toit  incompatible  avec  fon  nouvd  Emploi,  & Chong~kang  le  confia  à Cira, 
Oiheier  habile  & d'une  fidélité  à toute  épreuve. 

T s’appcrcevant  qu'il  étoit  trompé  , & qu’il  étoit  plus  fulpeél  au  Prince 
qu’il  n’en  étoit  aimé,  jura.de  s’en  venger  par  la  perte  de  toute  la  Famille 
Impériale;  mais  comme  il  lui  étoit  impoflible  d’exécuter  fon  projet,  tan- 
dis que  Cbeu  étoit  à la  tête  des  troupes , il  s’efforça  inutilement  plufieurs 
fois  de.  le  rendre ^fufpcél  à Chong-kang  , ou  de  le  faire  périr  par  d’autres 
voyes  ; il  eut  enfuite  recours  à un  nouveau  Rratagême,  il  gagna  fous  main 
les  Grands  de  l’Empire  par  fes  bienfaits,  & il  eut  l'adrelTedes’infinuerpar 
mille  complaifances  dans  l’elpric  & les  bonnes  grâces  du  Prince  héritiér, 
jufqu’à  ce  qu’il  trouvât  l’occallon  de  commettre  lâns  aucun  rifque  le  crime 
qu’il  méditoit.  Tai - kang  mourut  fur  ces  entrefaites  dans  fon  exil , & Cbong- 
kang  prit  le  titre  d’Empcrcur  , mais  il  fut  bientôt  après  enlevé  par  une 
mort  fubite , & il  lailfa  le  Trône,  qu’il  avoit  occupé  treize  ans,  à Ti- 
ftang  fon  fils  (a).  11  y eut  fous  le  règne  de  Chong-kang  , quoique  l’on  ne 
l'oit  pas  d’accord  fur  l’année,.une  célébré  Eclipfe  de  Soleil,  dont  nous  avons 
eu  occafion  de  parler  plus  d’une  fois  ; les  Annales  de  la  Chine  difent  que 
lii  (St  IIo,  qui  avoient  foin  du  Tribunal  des  Mathématiques,  furent  punis 
de  mort,  pareequ’ils  avoient  négligé  de  la  pridire,  (S:  de  la  marquer  dans 
le  Calendrier  (*) , ce  qui  étoit  un  crime  capital. 

V.  Ti-siANcr  ou  6kngi  fuccéda  à fon  pere,  mais  au-lieu  d’imiter  fa 
prudence  & d'être  en  garde  contre  le  perfide  2',  il  en  üt  fon  principal  con- 
fident, & peu  après  il  ôta  le  commandement  des  Troupes  au  fidele  Cbeu,' 
& le  rendit  au  Traître  , & par  cette  fatale  démarche  il  le  mit  à portée 
d’exécuter  le  projet  qu’il  méditoit  depuis  tant  d’années  contre  la  l'amille 
Impériale.  Sun  nouveau  Polie  lui  fit  un  grand  nombre  de  créatures , tSc  il 

ga* 

(o)  Martini,  uhi  Tup.  fous  Clens-’ans.  Du  Halde,  \.  c.  p *84,  a.SS.  Couplet,  Noël  &c. 

(*)  Les  Aflronomcs  Chinois  difent  que  cette  Eclipfe  .irriva  au  tems  de  la,  conjonftion 
du  Soleil  avec  la  conllellation  nommée  F„ng  , étoile  brûlante  au  midi  d’une  autre  qui 
elt  à la  tête  du  Scerpiim.  Les  hllllionnaires  alTurenC  que  cette  Eçlipfe  a été  vérihéc  par 
de  nouveaux  calculs  Aflronomique’s  , é?  on  l'a  fait  beaucoup  valoir  pour  prouver  que  les 
Chinois  ont  été  de  bonne  heure  verfés  dans  cette  branche  de  l'Aflronomlc  : nous  né  ré- 
péterons pas  ce  que  nous  avons  dit  dans  une  autre  Scétion  contre  cette  prétention;  nous 
ajouterons  feulement  que  quelques  Hiftoriens  Chinois  foupçonnent  que  les  deux  Mathé- 
maticiens furent  moins  punis  pour  leur  uégli;;ence,  que  pareequ’ils  favotifoient  fetxctte- 
ment  la  uaiiifoii  d'7':,i). 

- (l)  M/Uiti  k Du  Udhtt. 
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gagna  les  foldats  par  fes  libéralités,  en  forte  que  le  crédule  Empereur, qui  Secrroii 
ne  put  plus  ignorer  fa  trahifon , fe  vit  forcé  de  chercher  un  azyle  chez  X. 
deux  Princes  tributaires  fes  parens.  2"  eut  recours  à l’artifice  pour  fe  dif-  Jiîfloire 
culper;  il  écrivit  à l’Empereur  des  Lettres  très  - Ibumifes , & fe  plaignit 
■ qu’il  avoit  été  fauflement  accufé  par  lés  ennemis  ; il  le  fupplioit  de  reve- 
nir  dans  fon  Palais,  en  l’alfurant  qu’il  connoîtroit  par  lui -même  qu’il  n’a-  - 
voit  pas  de  fujet  plus  dévoué  à fon  fervice  que  lui.  Il  fuppofa  des  crimes 
à plulieurs  des  pius  tideles  Serviteurs  de  1 Empereur , pour  Icfquels  ils 
Jurent  ou  bannis  ou  condamnes  à mort , «S:  remplacés  par  des  créatu- 
les  du  'J  raître. 

11  comptoiC  de  fe  voir  bientôt  fur  le  Trône,  quand  fa  lâche  perfidie  fut  il  cfl puni 
punie  par  une  de  fes  créatures , qu'il  avoit  élevé  par  degrés,  & auquel  ûpar  undit 
avoit  confié  le  commandement  des  Troupes.  llan~tfo^  c’étoit  le  nom  de^'^'”- 
ce  Icêiérat , hommé  double  & ambitieux , s'apperçut  qu’il  pouvoit  aifé- 
ment  fe  frayer  le  chemin  au  Trône, s’il  Lilbit  périr  tout  à la  fois  fon  Bien- 
faiteur (St  fon  .Souverain.  Il  confia  fon  dellcin.à  des  foldats  dont  il  éjoic 
abiblument  le  maître,  (i  il  leur  ordonna  d’aU'alliner  î'iorfqu’il  fetoit  à la 
chall'e;  tout  réullit  comme  il  le  liiuhaitoit , il  publia  que  cela  s’étoit 
fait  par  les  ordres  exprès  de  l’Emper^r,  (S:  que  c’étoit  le  jufte  châtiment 
de  fa  trahifon.  Il  fit  venir  eiifuice  À'iao,  fils  ainé  ti’T,  jeune  homme  vif 
«Sc  violent , l’anima  fans  peine  à venger  la  mort  de  fon  pere , & lui  en 
fournit  les  moyens  , en  lui  donnant  un  Corps  de  troupes , à la  téte-dd- 
quelles  Kiao  marcha  brufquement  contre  l'Empereur,  qui  n’ayant  pu  lever 
qu’à  la  hâte  une  armée  peu  nombreufe  , fut  aifément  détait.  A'/aotua  de  l'Empt- 
fa  propre  main  l’Empereur  ik  les  deux  Princes,  tributaires.  Han  tjo,  pour  rem-  tù(. 
s’alfurer  de  la  Couronne  extermina  toute  la  Famille  Impériale,  il  n’y  eut 
que  l’Impératrice  qui  échappa  à fa  fureur  ; elle  ctoic  enceinte , ik  cc  fut 
avec  bien  de  la  peine  qu’elle  fe  fauva  dans  les  montagnes.  Ainli  périt  l’in- 
fortuné Ti-Jian^  après  avoir  régné  vingt-fept  an-.  L’ufurpatc-ur  le  voyant 
en  polTelTion  (Je  l’Empire , recompeuià  le  fils  d’I*  en  lui  donnant  des'ter- 
res , qu’il  érigea  en  J’nncipauté  (a). 

JdAN-Tso  monta  fur  le  Trône  (S:  l’occupa  quarante  ans  , au  bout  def-  iiar  tfo  . 
quels  il  en  fut  privé  de  même  que  de  la  vie  par  le  légitirne  héritier,  i-’lm  Uiurpa- 
pérairice  , rélugiée  chez  des  bergers  dans  les  montagnes,  y mit  au  moa- 
de  nn  fils  qu’elle  nomma  Cbao^ianq  ou  Xao-kang,  qu’elle  éleva  fans  le  faire 
connoître,  de  forte  qu’il  étoit  déjà-  parvenu  à un  âge  mûr  avant  que  Han  J 
tf«  en  entendît  parier,  il  le  fit  chercher  de  tous  les  côtés,  mois  le  jeune 
Prince  inform’é  des  démarches  du  'l  yran  , Je  retira  chez  un  Prince  tri-  *chao- 
butaire,  & entra  dans  fa  Maifon  en  qualité  de  domdlique;il  y pallà  pour 
le  fils  (l’un  Berger.  Au  bout  de  quelque  tems  fa  phylionomie  fes  ma- 
niérés firent  foupçonner  au  Prince  que  ce  jeune  homme  étoit  d’une  nail- 
Lncc  plus  diflingiiée  qu’il  ne  difoit.  Il  le  fit  venir  un  jour,  & lui  fit  plu- 
Jieurs  qutftions  l'ur  fa  famille  avec  beaucoup  de  bonté.  Cban-kang  ne  crut  II  fe  M- 
point  devoir  dilTmuler  qui  il  étoit , il  fit  ingénument  le  détail  de  fa  naif- 
faace  des  malheurs  de  fa  Maifon , lui  avoua  fon  deguifement.  l.c 

Prin- 

(<j)  Martini  & Du  llaUe  fous  Ti-Jî.tng 
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SeenoN  Prince  l’embrafla  tendrement , lui  promit  fa  proteftion  , lui  fit  époufer  fa 
PX.  fille,  & pour  dot  lui  donna  une  partie  de  fa  Principauté.  Le  jeune  Prin- 
//itfwrr  (.g  ayant  occafion  de  développer  fes  grandes  qualités , fit  bien  connoître 
7tursJ^  qu’il  étoit  digne  du  Trône.  Le  Beau  - pere  ne  perdit  point  de  tenu , il  é- 
Chine.  crivit  à tous  les  Miniftres  & à tous  les  Grands  de  l’Empire  qui  étoient  ‘ 

attachés  an  dernier  Empereur.  En  ce  tems-là  le  'l'yran  s’étoit  rendu  fi 

Peuples  fe  déclarèrent  avec  joie  en  faveur  de  leur  légitime 
uur',^  Prince  ; ayant  levé  une  armée  il  attaqua  Hantfo  , le  fit  prifonnicr,  & lui 
fit  fouffrir  un  fupplice  infâme. 

Oiao-  VI.  CuAO-KANG  monta  fur  le  Trône  de  fes  Ancêtres  avec  un  ap'plau- 
kang  diOTement  univcrfel , & d'abord  il  donna  ordre  au  Général  de  fes  Trou- 
VI.  £*/«•  pes  de  pourfuivre  le  complice  de  l’Ufurpateur.  Kiao  fe  mit  en  défenfe , 
"n^Annie  petite  armée  fut  taillée  en  pièces , on  le  fit  prilbnnier  , & il  eut 

Z II  Cy  la  tête  tranchée  , tous  les  Rebelles  dont  on  put  fe  faifir  furent  aulîi  punis 
ck.  de  mort;  le  calme  fe  rétablit  dans  l’Empire,  & les  Lois  reprirent  leur  pre- 
Av.  J.  C.  miere  vigueur.  Chao-kang  ne  négligea  rien  pour  réformer  les  abus  qui  s’é- 
toient  glifles  dans  l’Etat  fous  le  régné  de  l’üfurpateur,  il  eut  la  faüsfaflion 
de  voir  fes  Ordonnances  refpeélées , & fes  Peuples  heureux  & contens  foui 
une  fi  fage  adminillration.  Sa  réputation  lui  attira  même  des  AmbalTadsc 
des  Princes  étrangers,  & fon  régné  fut  audi  glorieux  que  paifible;  il  mou- 
rut dans  la  vingt-deuxieme  année,  & fon  fils  lui  fuccéda  l’année  fuivanie. 
Ti-chu  VII.  Ti-cuu  ou  Chus:  il  ne  fepafiarien  de  remarquable  fous  le  re- 
vu. £m-  gne  de  ce  Prince  ; "il  y eut  à-la-vérité  quelques  mouvemens  du  côté  de  la 
^i^Année  furent  aflbupis  prefque  au  moment  qu’ils  s’écoient  élevés.. 

du  iiCy  L’Empire  jouit  d'ailleurs  d’une  paix  profonde  pendant  dix-fept  ans  que  7». 
ck.  chu  régna. 

At.J.C.  Vlll.  Ti-wiiAi  ou  Tt-Uoii,  ou  fuccéda  à fon  pere;lapaix& 
*05  7-  le  bon  ordre  qui  regnoit  dans  l’Empire , l’avoit  rendu  fi  florilTant , que  les 

Princes  voifins  envoyèrent  des  AmbaflTadeurs  (•)  au  nouvel  Empereur, 
ptrtùrJ"  rechercher  fon  amitié,  & plufieurs  fe  mirent  fous  fa  proteflion.  Mais 
58  Amée  l’oilivelé  caufée  par  les  douceurs  d’une  longue  paix  amollit  le  cœur  de  ce 
duiiCy-  Prince,  & lui  infpira  l’amour  des  plaifirs,  dont  il  devint  efclave.  Il  palTa 
le  relie  de  fa  vig  enfermé  dans  fon  Palais  au  milieu  de  fes  Femmes  & de 
fes  Eunuques , fans  fe  montrer  jamais  à fes  Peuples.  Pendant  tout  ce  tems 
fes  Miniflres  gouvernoient  avec  une  autorité  fi  abfolue,  que  les  fujeu 
n’avoient  plus  la  liberté  de  lui  préfenter , comme  de  coutume,  leurs  requê- 
tes , ou  de  lui  porter  leurs  plaintes  ; & ce  défordre  continua  jufqu’a  la  fin 
de  fon  régné,  qui  fut  de  vingt-fix  ans. 

IX.  T I - M A N G , ou  Mangu  fils  de  77  - Hoai,  lui  fuccéda  ; fon  régné  fut 
IX.  Am-'airtz  femblable  au  précédent  ; ce  Prince  ne  fut  pas  à- la-vérité  aulîi  livré 
, aux  plaifirs  que  fon  pere  , mais  il  s’abandonna  comme  lui  à une  vie  indo- 
lence 


ck. 

Av.  J.C. 

SC40. 


Ti  mang 


a 4 Annie 
du  laCj- 
ck. 

Av.  J.C. 
aci4. 


(*)  Qaciques-uns  de  ces  AmbalTadeurs  , die  l'Hilloire  , vinrent  par  mer  de  quelques, 
unes  des  Ifles  voillnes,  qu'elle  ne  nomme  point;  mais  il  parolt  par-U  que  l'Art  de  la  Na- 
vigation étoit  connu.  11  n'y  a aucune  .ipparence  que  les.  Japonois  ayent  été  du  nombre 
de  ceux  qui  envoyèrent  des  AmbalTadeurs , comme  quelques  européens  l'ont  cru;  nopt 
aurons  occafion  d'en  dire  les  raifous  dans  leur  Hiftoire. 
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lente  & ©ifive.  Tout  ce  qu’il  fit  de  remarquable  , ce  fut  de  transférer  faSicno» } 
Cour  vers  le  Fleuve  jaune,  & de  vifiter  quelques  parties  de  fes  Etats  du 
côté  de  la  Mer.  11  régna  dix-huit  ans,  & eut  pour  fuccefleur  fonfils  lifie. 

X.  Ti-si£  ou  Is  fe  rendit  fi  recommandable  par  fon  amour  pour  hituniitia 
Tuftice  & par  fon  attention  à maintenir  la  paix  & l'abondance  dans  fes  Chine. 
Etats  *quc  petits  Souverains  des  Nations  voifines,  qui  s’é»ient  déjà 
déclarés  uibutaires  de  l’Empire,  vinrent  en  perfonne  lui  rendre  leurs hom- x. 
mages.  Ti-fie  leur  accorda  non  feulement  fa  proteélion , mais  récompenfa  nur.  ^ ' 
leur  fidélité  en  les  honorant  de  quelques  titres  de  Dignité , dont  ils  étoient  4» 

fort  avides  ; il  leur  fit  même  des  préfens  beaucoup  plus  confidérables  que‘^“*»0- 
le  tribut  qu’ils  payoient  (a).  Il  régna  feize  ans,  & laifla  la  Couronne  à fon 

fils  Tipu-kiang.  ^ ^996. 

XI. Ti-pu-kiang  régna  cinquante- neuf  ans;  il  elt  furprenant  que  Ti-pu. 
pendant  un  fi  long  régné  il  ne  fe  foit  rien  palTé  qui  ait  mérité  d’avoir  pla-  kiang 
K dans  l'Hiflioire  Chinoife , fi  l’on  excepte  quelques  divifions  entre  les  ^1- 
Princes  du  Sang  pour  la  fuccefiion  à la  couronne,  que  Ti-pa-ê/Ving  obtint 

la  fin.  On  attribue  ce  filence  de  l’Hilloire  à la  tranquillité  dont  l’Empire 
continua  de  jouir  pendant  fon  régné  ; mais  il  ne  prit  pas  d’afiez  juftes  me-  tle. 
fures  pour  afilirer  la  couronne  à Ion  fils  Kong-kia  , qu’il  avoit  nommé  fon  Av.  J.C. 
Succeïïbur,  auquel  un  de  fes  oncles  la  ravit.  ^ 

XII.  Ti-kiong  ou  Kung  monta  tranquillement  fur  le  Trône, 

vingt- un  ans,  «Stlailfala  couronne  à fon  fils  Ti-i/n.  vereur. 

XIII.  Ti-kin  priva  le  légitime  héritier  du  Irône  aulfi  long  teras  que 

fon  pere;  mais  fes  débauches  le  rendirent  fi  méprifable  & fi  odieux  aux  xill.t». 
Peuples , qu’il  ne  put  l’alTurer  à fon  fils , de  forte  qu’après  fa  mort  on  don-  pereur. 
na  la  couronne  à Kong-kia,  que  Ti-kimg  en  avoit  privé. 

XIV.  Kong-kia  ou  Gong-kia,  au-lieu  de  fe  former  à la  fagefle  par  Kong-Aî» 
quarante-deux  ans  d’adverfités,  ne  fe  vit  pas  plutôt  l’autorité  en  main  , 

qu’il  fe  livra  tout  entier  à fes  pallions,  & la  débauché  en  fit  le  Prince  le  35 
plus  efféminé  qu’on  ait  encore  vu.  Les  Flatteurs,  qui  applaudiffoient  à./«i4C3- 
fes  vices,  avoient|feuls  le  privilège  de  l’approcher,  & occupoient  les  pre-f*- 
mieres  Charges.  Cette  conduite  le  fit  détefter  de  fes  fujets  , & le  ren- 
dit  fl  mépri^ble,  que  plufieurs  Princes  tributaires  refuferent  de  lui  rendre 
hommage,  fans  qu’il  olàt  ufer  de  fon  autorité  pour  les  faire  rentrer  dans 
le  devoir,' tant  il  étoit  affoibli  par  les  délices  d’une  vie  molle  & volup- 
tueufe.  Rien  ne  put  le  tirer  de  fa  honteufe  léthargie,  & après  un  régné 
de  trente-un  ans , il  laiffa  la  couronne  à fon  fils , qui  hérita  de  fes  vices 
comme  du  Trône  (è).  Environ  quatre  ans  avant  fa  mort  naquit  le  (g- 
meiiK  Cbing-tang,  fondateur  de  la  Dynaftie  fuivante  (c). 

XV.  Ti-kao  ou  Cabu  imita  fon  pere,  dont  les  vices  avoient  déjà 

rendu  le  Trône  chancelant  dans  fa  famille.  11  fit  de  fon  Salais  le  féjour  trêur."^ 
des  plus  infâmes  plaifirs,  & fes  débauches  pouflees  à l’excès  abrégèrent  10  /Jrinie 
fes  iours;  il  laiffa  la  couronne  à fon  fils  îi-/a,  après  un  regne  de  onze  ans.rf// 15  Cj- 
■’  XVI.  Ti-r*-  . _ 


Martini , Du  HaUe , Couplet , KkI 
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(b)  Les  mîmes. 

(fj  Uu  IJa.i  c,  T.  1.  p. 
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SecTtoa  XVI.  Ti-fa  ou  Fawo:  THiftoire  ne  dit  rien  ni  des  vertus  ni  des  vi- 
X.  ces  de  cet  Empereur,  pendant  les  dix  - neuf  ans  qu’il  régna,  elle  ne  parle 
Hifloire  que  des  hommages  que  lui  rendirent  les  Princes  tributaires  à Ton  avéne- 
*'^^"^'^ment  à l’Empire,  & du  malheur  qu’il  eue  de  donner  le  jour  à Kia,  le  plus 
îiciime.  méchant  de  tous  les  hommes,  & avec  lequel  laDynaflie  AeHia  fut  éteinte. 
^ XVII.  IftA  ou  Kieu  fuccéda  à fon  pere  Tifa:  il  étoit  né,  dit-on,  avec 
Ti-f»  d’alTez  belles  qualités , mais  fa  cruauté  & fes  infamies  l’ont  fait  regarder 
comme  un  monllre,&fou  nom  eft  encore  dans  la  même  exécration,  que 
celui  de  Néron  l’elt  en  Europe.  Il  avoit  une  femme  encore  plus  méchante 
dtt  is  Qr-  & plus  cruelle  que  lui,  & elle  avoit  tant  de  pouvoir  fur  lui  qu’elle  le  por- 
ek^v.  J.  ta  aux  plus  énormes  excès  de  cruauté  & de  débauche,  pour  lui  plaire  (*). 
^ IGi*’  ^ odieux  aux  Grands  & aux  Peuples,  qu’ils  étoientVur 

XviJ.£w.  le  point  do  le  dépofer,  quand  un  de  fes  Miniltres,  qui  aimoh  encore  ce 
ptrtur.  Prince,  lui  repréfenta  avec  refpeft  & trés-férieufement  fes  défordres,  & 
.Annino  le  danger  prochain  auquel  fa  conduite  licentieufe  die  tyrannique  l’expofoit; 
cette  remontrance  rendit  Kia  plus  furieux,  & il  fit  exécuter  ce  fidele  Mi- 
niftre  en  fa  préfence.  La  colere  de  l’Empereur  ne  rallentit  pas  le  zele  des 
autres,  ils  adrelTerent  un  Mémoire  à ce  Prince,  où  ils  lui  repré fenterent 
librement  fes  meurtres,  fa  cruauté,  & les  horreurs  de  fa  vie;  à peine  en 
eut-il  fait  la  leflure,  qu’il  prit  la  réfolution  d’en  faire  mourir  les  auteurs. 
Chins-  Ching-tang , l’un  des  Princes  tributaires  le  plus  refpeélé  pour  fa  fagefle 
& fa  vertu , & qui  defeendoit  de  Hoang-ti,  ayant  joint  fes  remontrances 
/»r  r ri-  ^ Minillres,  vit  recompenfer  fon  zele  par  la  prifon.  Il  n’y  de- 

meura pas  long-tems,  tous  les  Ordres  de  l'Etat  le  réunirent  pour  lui  faire 
remplir  la  place  du  Tyran,  & lé  forcèrent  à lui  déclarer  la  guerre.  Ce 
Prince  vertueux  déclara  qu’il  n’avoit  aucun  droit  à la  couronne,  & que 
s'il  prenoit  les  armes  ce  n’etoit  que  pour  obliger  l'Empereur  à fe  reconnoî- 
tre  dSc  à rentrer  dius  le  devoir.  Son  armée  fut  bientôt  prête,  & chacun 
d.s  Princes  lui  fournit  des  Troupes  : Kia  de  fon  côté  ne  put  raflembler 

qu'une 

(•)  Ce  Monflre,  que  les  Annales  de  la  Chine  appellent  Ic  portoic  non  Teu- 

lemcnt  à accibler  fes  fujets  tous  les  jours  de  nouvelles  impoflcions  pour  fournir  au  luxe 
extravagant  de  cette  abominable  femme.  Elle  l’obligea  même  i faire  creufer  un  allez 
grand  efpacc  de  terre  en  forme  d’étang,  qu’il  fit  remplir  de  vin,  & il  contraignit  trois- 
mille  de  fes  fujets  d’y  venir  boire  couchés  fur  le  ventre  & de  laper  comme  des  chiens;  on 
les  conJuifit  enfuite  yvros  & chancclans  dans  une  Forêt  voifinc,  aux  arbres  de  laquelle 
on  avoit  attaché  toutes  fortes  de  gro.Tes  viandes  rôties  dclUnécs  â alTouvir  leur  faim,  après 
qu’ils  avoient  bien  bu;  c'étoit-là  un  des  plaifirs  les  plus  raifonnabics  de/^il/ia.  Car  cet  ex- 
travagant feilin  cfl  peu  de  choie  en  coinparaifon  du  plaifit  infâme  qu’elle  prenoit  avec 
l'Empereur  dans  un  appartement  fecret  du  Palais;  il  étoit  rempli  des  plus  beaux  galons 
(c  des  plus  belles  filles  de  l'Empire,  abandonnés  tout  nuds  les  uns  aux  autres;  l’Empereur 
te  fa.fcmmc  , témoins  de  leurs  effronteries,  les  animoient,  & donnoient  eux-mêmes  le 
prix  aux  plus  lafcits  & aux  plus  emportés.  Cette  femme  fit  milTacrer  les  fidèles  Minières 
qui  oferent  faire  des  plaintes  & des  remontrances  à l’Empereur,  ou  même  témoigner, 
qu’ils  defapprouToient  fon  infâme  conduite,  de  forte  qu’à  tout  prendre  on  peut  dire  à 
I jufte  titre  que  c’ctl  une  femme  qui  a caufé  la  ruine  de  cotte  première  Dyoailie;  puifquc 
l’on  reconnolt  que  l’Empereur  étoit  né  avec  d'affez  belles  qualités,  qui  auroient  pu  en 
faire  un  bon  Prince , fi  malhcureurement  il  ne  s’étoit  laiiTé  gouvernei  en  cfclave  par  ce 
■tondre  d'impudicité  & de  cruauté. 

• » {l)  M4rtiH*  fous  KJtn, 
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qu'ine  poignée  de  fcs  fujets,  tant  la  défeftion  étoit  générale.  1!  ent  re-Siont»''. 
cours  aux  Tartarcs,  & tâcha  par  de  belles  promelTes  de  les  engager  à Icn 
fervice;  mais  il  en  étoit  fi  dételle,  qu’ils  lui  déclarèrent  nettement  qu’ils 
ae  prendroient  jamais  les  armes  en  faveur  d’un  fi  méchant  Prince.  Dans 
un  abandon  fi  univerfel  il  eut  recours  à la  feinte  & à la  diffimulation , il  Chine.  / 
avoua  fes  crimes;  la  feule  grâce  qu’il  demanda,  c’ell  qu’on  lui  accordât  la  ~ ' "** 
vie.  Cbittg-tang , qui  avoit  l’ame  noble,  fe  laifla  fléchir , non  feulement  il  lui  RHahHt 
accorda  la  vie,  mais  il  lui  rendit  fa  couronne.  Il  quitta  auflitôt  le  com-  & fi 
mandement  de  l'arrace,  & retourna  dans  fon  petit  Etat,  donnant  par-là 
un  exemple  de  modération  & de  defintéreflemen't  qui  fut  admiré  de  tout 
le  inonde,  à la  réferve  de  l’ingrat  Empereur.  A peine  fe  vit  il  rétabli  fur 
le  Trône,  qu’il  fe  replongea  dans  fes  vices  ordinaires;  il,fitplus,  il  leva***^ 
à la  hâte  une  armée  contre  Cbing  -tàng,  qu’il  traitoit  de  traître  & de  re- 
belle. Cbing-tang  fe  mit  auflitôt  à la  tête  de  fes  Troupes  pour  fe  défendre; 
mais  lorfque  les  deux  armées  furent  en  préfencc,  il  eut  la  fatisfaflion  de 
voir  tous  les  Soldats  de  l’Empereur  l’abandonner;  paflant  dans  l’armée  de 
Cbing  ils  jetterent  leurs  armes  à fes  pieds,  & le  proclamèrent  Empereur. 

Kia  n’eut  plus  de  reflburce  que  dans  la  fuite.  Cbing  le  pourfuivit  jufquei 
au-delà  des  frontières  de  l'Empire, où  il  acheva  obfcurément  fa  vie , après 
trois  années  d’un  honteux  exil  & un  régné  de  cinquante-deux  ans  (a).  En 
lui  finit  la  première  Dynaflie. 

Seconde  DynaJlU , nommée  Chang  (•),  qui  compte  vingt-huit  Empereurt 
dans  ïefpace  de  Ô44  ans. 


_ I.  Chinc-tanc  fut  proclamé  Empereur  avec  i’applaudiflemcnt  de  I- 
tout  l’Empire , aufli-tôt  que  Kia  en  fut  forti.  Les  grandes  preuves  qu’il  Chiag- 
avoit  déjà  données  de  fa  fagefle , de  fa  modération , & de  l'es  vertus  le 
firent  recevoir  dans  tous  les  lieux  où  il  pafla, comme  un  Libérateur  envo-^„Î6CT* 
yé  du  Ciel.  Lui  feul  fe  croyoit  incapable  de  foutenir  un  fi  pefant  fardeau. f*  ‘ 
Il  aflembla  jufqu’à  trois  fois  fes  Miniftres  & les  Grands  de  la  Cour,  pour  J-  C. 
leur  remettie  une  couronne, que  tout  autre,difoit-il,porteroit  plus  digne-  *7®** 
ment  que  lûi;  qu’il  lui  fuffiloit  d’avoir  délivré  fa  Patrie  de  la  perfécution 
du  "Tyran  ; qu’il  étoit  content  du  petit  Etat  que  le  Ciel  lui  avoit  donné  à 
gouverner,  & le  préféroit  à on  Empire  dont  il  n’étoit  pas  le  légitime  hé- 
ritier. La  fuite  fit  voir  qu’il  agilloit  fincérement,  «St  qu’il  n’y  avoit  pas 
le  moindre  artifice  dans  fes  difeours.  Les  Grands  perfiflerent  à lui  reraon- 
irer,  „ Que  c’étoit  par  une  difpofition  particulière  du  Ciel  qu’il  étoit  fur 
„ le  "Trône,  que  le  Ciel  touché  du  malheur  des  Peuples  l’avoic  choifi  pour 
„ être  le  Libérateur  de  fa  patrie,  «St  qu’il  s’expliquoit  aflez  par  le  con- 
„ cours  unanime  de  tous  les  Ordres  de  l’Etat,  qui  ne  vouloient  pas  avoir 
,,  d'autre  Souverain  que  lui”.  Cbing-tang  fe  rendit  enfin  à leurs  inflances, 


(«)  Martini,  D»  HaUe,  &c. 


accepta 


(*)  Ceh  le  nom  qu'il  donna  i la  Famille  Impériale,  & il  demeura  à toute  la  Dpnaüie; 
c'étoit  celui  du  petit  Eut  qu'il  gouvernoit  depuis  luug-tems , en  qualité  de  Roi  ou  de  Frio. 
ce  tribuuiic  (i). 

(1}  T.  1*  p.  2ÿS, 

' Kn  2 


Digitized  by  Google 


231  HISTOIRE  DE  LA  CHINE.  Liv.  XVI.  C«ap.  I. 

SicrroM  accepta  l’Empire , & s’appliqua  d’abord  à le  gouverner  d’une  maniéré  qui 
X-  répondit  pleinement  aux  grandes  efpérances  que  l’on  avoit  conçues  de  lu! 

Ttur^tia  I*  commença  par  choiGr  des  Miniftres  fideles  & habiles;  de  ce  nombre 

Chine,  fut  J-jin  OU  j-yn , dont  le  mérite  <Sc  la  prudence  lui  étoient  parfaitement 
connus  ; il  le  mit  à la  tête  de  fes  Confeils , lui  confia  le  commandement 
de  fes  armées , & aidé  de  fes  avis  il  rétablit  l’ordre  dans  l’Empire.  Il 
abrogea  d’abord  les  Loix  cruelles  de  fon  prédécelTeur , & en  étaWit  d’au- 
tres pleines  d’équité  & de  fageflTe.  Les  Soldats,  qui  auparavant  étoient 
accoutumés  au  pillage, furent  contenus  dans  la  plus  exaâe Difeipline , & 
en  peu  de  tems  on  vit  regner  l’ordre  & la  tranquillité  dans  les  Provinces. 
On  découvrit  fqus  fon  régné  de  riches  .Mines  d’or  dans  les  monugnes  qui 
féparent  la  Province  de  Cban-fi  de  celle  de  Peking , dont  il  laiflii  la  libre 
difpofition  à fes  fujets,  fans  lui  payer  aucun  droit.  Il  fit  graver  fur  tous 
les  vafes  qui  étoient  à l’ufage  du  Palais  les  plus  belles  Maximes  de  Mo- 
rale, afin  que  lui  & fes  Olhciers  euffent  continuellement  devant  les  yeux 
les  principes  félon  lefquels  ils  dévoient  fe  conduire.  Les  Princes  voifins 
conçurent  une  fi  haute  eftime  pour  lui , qu’ils  fe  fournirent  volontairement 
à lui  payer  tribut  ; les  Peuples  faifoient  retentir  l’air  de  fes  louange.* , ne 
ceflbient  de  faire  des  vœux  pour  lui,  & le  r^ardoient  à jufie  titre  com- 
me leur  grand  Bienfaiteur,  comme  un  tendre  Pere,  & l’Auteur  de  tout 
' leur  bonheur  (•).  La  mort  de  ce  Prince,  qui  arriva  la  treizième  année  de 
fon  regne,  mit  tout  l’Empire  en  deuil,  chacun  le  regretta  comme  s’il  eût 
perdu  fon  pere.  Son  fils  ainé  Tai-ting  étant  mort  avant  lui,  la  couronne 
pilTi  à fon  petit-fils. 

II. 

(•)  Cet  esccUcnt  Prince  donna  une  marque  bien  ëclattante  de  fa  tendreffe  envers  fc* 
fujets  dans  le  toms  d'une  richcrelTe  univerfelle,  qui  dura  fept  ans,  fans  qu'il  tombit  une 
feule  goutte  de  pluie,  ce  qui  caufa  une  extrême  famine.  Attribuant  une  calamité  fl  eénë.  ' 
raie  à fes  propres  fautes,  il  fe  dévoua  comme  une  viftime  pour  le  falut  de  fon  peuple.  Après 
S’Être  impofé  un  jeikne  rigoureux,  U fe  dépouilla  des  omemens  de  fa  Dignité,  il  fe  fit 
couper  les  cheveux , qu’on  portoit  alors  fort  longs , & nuds  pieds  en  pofturc  de  criminel 
il  leva  les  mains  vers  le  Ciol,  &.  pria  l'Iitrc  Souverain  d’épargner  fes  fujets,  & de  faire 
tomber  fur  lui  tout  le  poids  de  fa  colere.  Il  répéta  cette  pxiere  fix  fois  avec  une  égale 
ferveur,  & quand  il  l’eut  finie  le  Ciel  fe  couvrit  de  nuages,  & une  pluie  générale  rendit 
les  terres  fécondes  & rétablit  l'abondante  (i). 

Quelques  Mifllonnaircs  croyent  que  cette  famine  efl  peut-être  la  même  dont  il  eft  par- 
lé dans  la  Gencfe  (a)  : mais  outre  qu'il  n'y  a guercs  d'apparence  qu'une  pareille  calamité 
fe  foit  aflez  répandue  pour  s'étendre  de  l'Egypte  à la  Chine,  la  famine  de  la  Chine,  fui- 
vant  eux,  arriva  vers  l'an  lyrto  avant  J.  C.  & celle  d'Egypte  eft  de  l'an  1708,  félon  la 
Chronologie  de  l’Hébreu;  tlleparoltra  antidatée,  fi  le  regne  de  71m  eft  contemporain  de 
Jtf/ivé,  comme  nous  l'avons  fait  voir,  ain fi  cette  famine  feroit  plutôt  du  même  tems  que 
celle  qui  arriva  fous  le  regnede  0»»(7(3);  car  quoique  celle-ci  n'ait  duré  que  trois  ans 
dans  la  Paleftine,  les  Doétcurs  Juifs  prétendent  qu'elle  dura  fept  ans  en  d’autres  Pavs, 
ce  qu’ils  fondent  fur  le  difeours  de  Cad  à David  (4);  mais  nous  ne  voyons  aucune  rai- 
fon  de  fuppofer  qu’une  fécherclTe  ou  la  famine  ait  dû  fe  faite  femir  dans  une  auffi  vaf- 
Se  étendue  de  terres , que  celle  qu'il  y a entre  la  ilédicerranée  & l'Océan  Oriental  ou  Chinois. 

(1)  >/4Pr'«>,  L.  Ill*  Dm  T 1.  p.  fl)  i S*m,XXl. 

CimrU  tic.  f4)  Conv.  I Sm.  XXIV.  IJ  & I rtiMif. 
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II. 


Tai-kia  ou  Tai-kiau,  au- lieu  de  marcher  fur  les  tracas  de  fon  Surioit 
grand-pere , commença  fon  régné  de  maniéré  à faire  craindre  qu’il  ne  s’at-  X. 
tirât  bientôt  le  mépris  (Séfaverfion  de  fes  fujets,  J-in,  ce  fage  & fidele 
Miniftre  de  Cbing-tang,  s’étoit  acquis  une  grande  autorité  dans  l'Empire; 
il  s’en  fervit  pour  remontrer  au  jeune  Empereur  l’abus  qu’il  faifoit  d’un  chiùc"^" 

f)ouvoir , que  le  Ciel  ne  lui  avoit  confié  que  pour  le  bien  des  Peuples;  mais  - 
e jeune  Prince  n’écoutant  pas  fes  fages  avis , il  s’avifa  d’un  expédient  , 1 •• 

?u’on  auroit  peine  à exeufer  de  témérité , fi  fa  probité  & la  droiture  de 
es  intentions  n’euirent  éié  bien  connues.  duui(.*cit 

Il  fit  bâtir  une  maifon  près  du  tombeau  du  dernier  Empereur,  & il  y J.'c.* 
renferma  Tai-kia,  pour  lui  donner  le  tems  de  faire  réflexion  fur  fa  con-  1753.  " 
duite,  & de  fe  former,  fur  les  cendres  de  fon  ayeul,  aux  vertus  dont  il 
étoit  un  fi  parfait  modèle.  En  même  tems  il  fe  déclara  Tuteur  du  Prince 
& de  l’Empire.  Il  tint  2'alkia  étroitement  enfermé  pendant  trois  ans; 
le  jeune  Monarque , que  l’éclat  d’une  haute  fortune  avoit  aveuglé,  fit  des  fi/irt 
réflexions  li  férieules  fur  fes  défordres,  & fur  les  vertus  que  demande  \^P««r  tt 
■Gouvernement  d’un  grand  Empire,  qu’il  convainquit  ceux  qui  étoient  au- 
tour  de  lui , qu'il  étoit  entièrement  changé , ü;  qu’il  fe  conduiroit  d’une 
toute  autre  maniéré  qu’il  n’avoit  fait.  l’alla  chercher  lui-même,  & 
le  conduifant  fur  Icl’rône,  ils  le  proclama  une  fécondé  fois  Empereur. 

Tai-itia,  bien  loin  de  témoigner  le  moindre  rellèntiment  à ce  Miniftre,  lui 
donna  les  marques  les  plus  diftlnguées  de  fa  gratitude  & de  fa  confiance, 
de  forte  que  les  Peuples,  charmés  de  fa  conduite,  le  reconnurent  avec 
joie  pour  leur  Souverain , & le  comblèrent  de  louanges , de  même  que  fon 
Miniftre.  L’Empereur  ne  fe  conduifit  plus  que  par  les  confeils  d’^-  in , aulîi  gou- 
vema-t-il  avec  beaucoup  de  fagell'e  : les  Princes  tributaires,  ^iavoient  com- 
mencé à fecouer  le  joug, rentrèrent  avec  plaifirfous  fon  obéiflance,  & tous  les 
Ordres  de  l’Etat  lui  furent  parfaitement  fournis  tant  qu’il  vécut.ll  régna  tren- 
te-trois ans,  & eut  pour  fuccelTsur  Fo  ting,  autre  petit-fils  de  Cbing-tang, 

IlL  Vo-TtNG,  digne  defeendant  du  Fondateur  de  cette Dynaftie , m. 
gouverna  comme  fon  prédécefleur  fuivant  les  fages  confeils  du  fidele  Vo  ling. 
mais  il  ne  pofTéda  ce  lage  Miniftre  que  huit  ans:  pour  témoigner  l’eftime 
& la  reconnoiflTance  qu’il  avoit  pour  ce  grand  homme,  il  honora  fa  mémoire 
par  de  fuperbes  obfeques.avec  un  appareil  & une'magnificence  digne  de  la  Ma-  ,720. 
jefté  Impériale.  Le  fils  de  ^-»n,  nommé  ^-p«,confola  l’Empereur  de  la  mort  du 
pere;  héritier  des  vertus&des  qualités d‘7-»'n , il  fut  élevé  aux  mêmes  hon- 
neurs, & mérita  également  la  fa  veur  & la  confiance  de  plufieurs  des  fuccelleurs 
de  yo  ting.  Ce  Prince  régna  vingt-neuf  ans,  & ï'fli  lfng  fon  fils  lui  fuccéda. 

IV.  Tai-keng.  L’Hiftoire  ne  rapporte  de  cet  Empereur  & des  IV. 
deux  fuivans,  que  les  années  de  leurs  régnés.  Celui-ci  commença  à re-  Tai-kcng. 
gner  la  quarante-feptieme  année  du  i7.Cycle,&  régna  en  paix  vingt-cinq  ans. 

V.  S1A0-KIA  o\iSia-kiao,  fon  frere , lui  fuccéda  la  onzième  ou  dou-  v. 
zieme  année  du  dix-huitieme  Cycle,  & après  un  régné  paifible  de  dix-fept  Siao-kia. 
ans , il  eut  pour  fucctfTeur  Tcmg-ki  fon  frere. 

VI.  Yo\g-ki  ou  Jon-gi,  troifieme  fils  de  Vo-ting,  étoit  d’une  au-  vi. 
tre  mere  que  fis  deux  prédécelTeors.  Il  y eut  un  commencement  de  trou-  Yonj-ti. 
ble  fous  fon  régné;  quelques-uns  des  Princes  tributaires  refuferent  de  fe 

N n 3 ren- 
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Skctiom  rendre,  félon  la  coutume,  à l'aflembléc  que  les  Empereurs  tenoient  de 
X.  tems  en  tems.  Il  régna  douze  ans , üc  laiOa  le  Trône  à Tai-vu  Ton  frere. 
Jluhire  VII.  T AT- VU  : on  rapporte  qu’à  fon  avènement  i la  couronne  ce 

rrurs  Je'lîi fut  effrayé  d’une  chofe  qui  arriva  dans  le  Palais  i un  Mûrier  porta 
Chine,  des  f^euilles  &.  des  fruits  en  fept  jours,  & trois  jours  après  il  fécna  & 

■ — mourut;  desgrains  de  froment  produifirent  dans  le  même  nombre  de  jours 
Vil.  jgg  ^pis  mûrs.  L’Empereur  regarda  cela  comme  le  préfage  de  quelque re’- 
volution.  Mais  ayant  confulté  le  fage  y-p«,  fils  d’J^-«n,  ce  Miniltre  lui 
//«la  CjcA;  répondit  que  c’efl  la  vertu  qui  réglé  les  préfages  & qui  les  rend  bons  ou 
y/f.  J-  c.  mauvais,  de  que  s’il  gouvernoit  fes  fujets  avec  équité  rien  ne  feroit  ca- 
pablc  de  troubler  fon  repos  & fon  bonheur.  Tai-vu  profita  de  cette  fage 
leçon  ; fon  zele  & fon  application  à rendre  la  jullice  à fes  Peuples  fut  li 
grande,  qu’il  donnoit  tous  les  jours  audience  dès  le  grand  matin,  & ne  la 
finiffoit  qu’après  avoir  écouté  tous  ceux  qui  fe  préfentoient.  • Cet  amour 
de  la  jullice  le  fit  adorer  des  Peuples,  de  ils  l’égaloient  aux  plus  illuflres 
de  fes  Prédéceffeurs.  l'ous  les  Princes  tributaires  ne  manqueront  jamais 
aux  Affemblées  qu’il  convoqua , âc  fes  Ordonnances  furent  toujours  exac- 
tement obfervces.  Parmi  les  Loix  qu’il  établit,  il  y en  eut  une,  par  la- 
quelle il  ordonna  que  dans  chaque  ville  on  fourniroit  à la  fubfillance  d’un 
certain  nombre  de  vieillards , Ôt  que  cette  dépenfe  fe  tireroit  du  Tréfor 
public:  c’eft  une  Loi  qui  s’obferve  encore  aujourd’hui.  Il  régna  paifible- 
ment  foixante-quinze  ans,  de  mourut  dans  la  Province  àcHonan,  où  il 
avoir  tranfporté  fa  Cour. 

VIH.  VIII.  Chong-ting  ou  Chung-king,  fils  de  Tai-vu^  lui  fuccéda;  les 
Chong-  trop  fréquentes  inondations  du  fphangbo,  ou  Fleuve  jaune,  l’obligerent 
d’abandonner  la  Province  de  Chan-fi,  où  il  tenoit  fa  Cour,  ik  de  l’établir 
Creie“Jv  d’abord  dans  la  Province  de  Honan , & enfuite  dans  celle  de  Pe-che-li.  Le 
J.'  C.  régné  de  ce  Prince  fut  d’abord  fort  tranquille,  mais  il  fut  troublé  enfuite 
issi.  par  les  Peuples  qui  habitoient  les  rives  méridionales  du  Fleuve  Yang-tft- 
iiang , qui  faifoient  des  irruptions  dans  les  Provinces  voifines , & y exer- 
çoient  toutes  fortes  de  brigandages.  Il  y envoya  des  Troupes , qui  tail- 
lèrent en  pièces  ces  Brigands,  & prévinrent  pour  la  fuite  de  femblables  in- 
curfions.  Cette  expédition  rétablit  la  tranquillité  de  l’Empire , mais  l’Em- 
pereur ne  jouit  pas  long*tems  des  fruits  de  fa  viêloire;  il  mourut  fubite- 
IX.  ment  après  un  règne  de  treize  ans,  & fon  frere  Fai- gin  lui  fuccéda. 
Vai-gin.  1.^.  Vai-gin  OU  Faigni  régna  quinze  ans,  (St  fe  fit  extrêmement  aî- 
g mer  de  fes  fujets.  Ce  fut  en  ce  tems  là  que  commencèrent  les  guerres  que 
fe  firent  les  frères  de  les  enfans  des  Empereurs  raourans,  pour  le  droit  de  fuc- 
j ’c.  ‘ céder  à l’Empire.  Ces  guerres  durèrent  prés  de  deux-cens  ans  , mais 
.is  tg.  l’Hilloire  n’en  fait  point  le  détail.  Il  eut  pour  fuccelTeur  fon  frere  Ho-tan-kia. 

X.  X.  Ho-tan-kia  fut  obligé  de  transférer  encore  fa  Cour  dans  une 
k!s  la  Province  de //onun,  Gtuée  fur  une  hauteur  qui  la  mettoit  à couvert 

t^'rluio  inondations  du  fFbangbo.  On  ne  rapporte  rien  de  remarquable  de  ce 
c-icle.  Av.  Prince , finon  qu’il  régna  neuf  ans  ; il  lailfa  la  couronne  à un  fils  très-digne 
J.  C.  de  lui  fiicccder. 

*xY  régna  heureufement  (St  maintint  l’Etat  dans  une  paix 

Tfu  yé.  en  fuivant  Us  confeils  d’un  de  fes  Calaos  oa  Miniflres,  nommé 
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Tcn;  par  reconnoiflancc  il  donna  à ce  Miniftre  une  Principauté,  honneur  Sacriow 
qu'on  n’avoic  jamais  fait  qu’à  des  fils  ou  des  neveux  d’Empereurs;  mais  il  X. 
le  garda  cependant  toujours  auprès  de  fa  perfonne,  pour  être  à portée  de 
le  confulter  & de  profiter  de  fes  avis,  il  ne  lui  fut  permis  d’aller  gouver- 
ner  fon  petit  Etat,  qu’après  la  mort  de  l’Empereur , qui  arriva  la  dix-ueu-  Chins.'^  ^ 
viemc  année  de  fon  régné;  fon  fils  lui  fuccéda.  — 

XII.  Tsu-sin  ou  Zu-fin  eut  quelque  peine  à fe  mettre  en  polTefTion 
du  Trône , les  freres  de  l’Empereur  défunt  cabalerent  fi  pjiiTîjmment  par- 
mi  les  Grands,  qu’ils  penfertnt  l’exclure  de  la  fucceiïion,  fous  prétexte 
qu’ils  étoient  d’un  âge  plus  mûr  pour  gouverner  que  leur  neveu,  lieu* 
reuicmetic  pour  lui  l’autorité  du  Colao  Ten  fut  alfcz  grande  pour  alToupir 

ce  démêlé,  &.  pour  alTurer  la  couronne  a Tfujin,  nuis  elle  n’étoufta  pas^fjot.*^^ 
ks  ftmences  de  l’ambition  qui  s’étoit  emparée  de  ces  Princes;  nous  \a /iv.  j/cf 
verrons  éclatterdans  la  fuite, & pluficurs  de  ces  Princes  ufurper  l'héritage  JS°«.  ' 
de  leurs  propres  neveux.  Tfu-Jin  régna  fcize  ans , éSt  eut  pour  fucceffeur 
Vo-kia  fon  Ircre. 

XIII.  Vo-KiA  ufurpa  la  couronne  fur  fon  neveu  37«- lequel  ne  XIII. 
put  réfiller  à fon  oncle,  qui  conferva  le  Trône  avec  plus  de  bonheur  qu’il  Vo-kiâ 
ne  méritoit.  Le  delTein  de  cet  Ufurpateur  étoit  de  le  lailTer  à fon  lils , 

mais  fes  mefures  furent  déconcertées  par  le  légitime  Héritier,  qui  y mon- 
ta  après  la  mort  de  yo-kia  qui  avoit  régné  vingt-cinq  ans.  M90. 

XIV.  Tsü-ting  ou  Zii-ting  fut  dilfimuler  fon  relfenciment  avec  tant  Xiv! 
de  prudence  tout  le  tems  que  fon  oncle  régna,  qu’il  s’infinua  même  dans 

fes  bonnes  grâces  & gagna  fa  confiance,  il  prit  de  loin  fi  bien  fes  mefu-  33 

res,  qu’il  monta  fur  le  Trône  après  là  mort  de  fon  oncle,  à l’exclufion  deX!*j.^* 
fon  coufin,fans  ufer  de  la  moindre  violence.il  gouverna  l’Empire  avec  une  i4fi4.  " 
égale  fagcfle,  & doniu  avant  fa  mort  un  grand  exemple  de  modellie,  en 
laillant  à fes  Miniflres  le  choix  d’un  Succefieur,  fuppofé  qu’ils  ne  trouvafl'ent 
pasitn  fon  fils  aflèz  de  vertu  & de  mérite  pour  gouverner  fes  fujets.  Il 
mourut  la  trente-deuxieme  année  de  fon  régné , & les  Miniflres  choifirent 
pour  lui  fuccéder  Nan  keng  fils  de  A'o-èin.qui  avoit  été  relégué  hors  de  l’Empire. 

XV.  Na  N-KENG  monta  fur  le  Trône  par  le  choix  des  Miniflres  de  la  X v. 
Cour,  mais  les  Gouverneurs  des  Provinces  fe  déclarèrent  pour  le  fils  duNan-keng 
dernier  Empereur.  Il  y eut  deux  puilfans  Partis  dans  l'Etat  qui  fe  firent^"”*,* 
une  guerre  cruelle;  mais  celui  de  Nan-keng,  qui  fut  le  plus  fort,  le  main- 

tint  dans  la  polTcilion  de  l’Empire  tant  qu’il  vécut , régna  vingt-cinq  ans,  1433. 

«St  après  fa  mort  le  fils  de  Tfu-ting  lui  fuccéda. 

XVI.  Yang-kia  eut  un  régné  court  <3c  rempli  de  troubles  ; les  divi-  XVI. 
fions  continuèrent  entre  les  deux  Partis.  Les  Princes  tributaires  commen- 
cerent  à fe  fouflraire  à l’obéilTance  qu’ils  dévoient  à l’Empereur  , & ils^«‘^A/, 
étoient  fur  le  point  de  fe  rendre  indépendans,  ce  qui  tendoit  au  renverfe-  j.  c. 
ment  de  la  Monarchie , lorfque  l’Empereur  mourut  la  feptieme  année  de  1408. 
fon  régné,  «8t  fon  frere  Vumg-keng  s’empara  du  Trône  au  préjudice  de  fon  fils. 

XVII.  PüANG-KENG,  touc  Ufiitpatcur  qu’il  étoit,  fit  bientôt  chan-  xvil. 
ger  la  face  des  affaires  par  fa  fageffe  & fa  valeur,  <i  rétablit  l’Empire  fur  Rang, 
des  fondcmcns  folides  par  fon  application  infatigable.  Il  prit  le  grand 
Empereur  Cbing-tang  pour  modèle,  & renouvella  pluûeurs  des  fages  Loix^'’""^^ 
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Sktior  de  ce  Monarque , qui  étoient  comme  abolies  par  la  négligence  de  fes  Pré-' 
X.  décelTeurs.  11  le  tic  une  Loi  de  ne  confier  les  Charges  les  plus  importan. 
tes  de  la  Cour  & de  riitat,qu’à  ceux  de  fes  fujetsen  qui  il  reconnoiflbit  le 
rluriTla  plus  capacité  & de  mérite.  Quoique  l’ambition  de  regner  l’eût  porté 
Chine,  à ravir  la  couronne  à fon  neveu  , il  travailla  à prévenir  la  continuation 

— - de  ce  mauvais  exemple , & punit  févérement  les  moindres  démarches  qui 

Av.  J.  C.  tendoieiu  à la  rébellion.  Par-là  il  fit  bientôt  rentrer  les  Princes  tributaire» 
dans  le  devoir,  & établit  la  tranquillité  la  plus  parfaite  dans  l’Empire.  U 
voulut  aufli  prévenir  les  troubles  qu’avoient  caufé  les  ufurpations  des  fre. 
res  des  Empereurs  précédens , & l’efFufion  de  fang  dont  leur  ambition  avoic 
été  la  fource;  il  fit  une  Ordonnance  pour  alTurer  la  couronne  aux  enfans 
des  Empereurs,  quoiqu’il  n’eût  pas  lui-méme  de  lignée,  & que  fon  frere 
lui  fuccéda.  Il  tenoit  ordinairement  fa  Cour  dans  la  Province  de  Cban-fi , 
& mourut  dans  la  vingt-huitieme  année  de  fon  régné. 

XVIII.  XVIII.  SiAO-siN  n’hérita  pas  des  vertus  de  fon  frere;  il  abandonna 
SUo  fm-  tout-à-fait  le  foin  du  Gouvernement  à fes  Minillres,  pour  fe  livrer  à fes 
A<v\ie  s plaifirs,  & les  plus  lâches  flatteurs  avoient  le  plus  de  part  à fa  faveur;  fa 
molle  & efi'éminée  penfa  ruiner  tout  ce  que  fon  frere  avoir  fait 
1373-  rétabliflement  du  bon  ordre  dans  l'Empire  ;heureufemcnt  il  mourut 

après  avoir  régné  vingt-un  an:  fon  fils  lui  fuccéda. 

XIX.  XIX.  SiAO- YE'  ayant  eu  une  éducation  conforme  à fa  naiflancc,  les 
Siao-yé  fages  Gouverneurs  qui  prirent  foin  de  fon  enfance  ne  doutèrent  point 
A“niei6  q^’jl  ne  fût  très-digne  du  Trône  auquel  il  étoit  defliné.  Mais  dès  qu'il 
vit  Maître  d’un  grand  Empire,  il  oublia  bientôt  les  inftrutlions  qu’il 
*35*-  avoir  reçues,  & fuivit  les  pernicieux  exemples  de  fon  pere;  il  ne  feroit 
connu  que  par  fes  vices  & fes  déréglemens  pendant  un  régné  de  vingt- 
un  an,  s’il  n’avoit  pas  donné  le  jour  à un  fils,  qui  ell  encore  révéré  au- 
jourd’hui comme  un  des  plus  grands  Empereurs  qu’ait  eu  la  Chine. 

XX.  XX.  Von- T INC  étoit  encore  jeune  quand  il  monta  fur  Je  Irône;  il 
Vou-ting.  confia  le  Gouvernement  de  fes  Etats  à fon  Premier- Minillre , pendant 
s*  fes  trois  années  de  deuil , & il  alla  s’enfermer  dans  une  maifon , auprès 
Av^lC  tombeau  de  fon  pere,  pour  implorer  le  fecours  du  Ciel,  afin  d’acquérir 
1324.  les  vertus  convenables  au  haut  rang  auquel  i!  l’avoit  defliné.  Le  tems  de 
fon  deuil  étant  expiré,  il  retourna  dans  fon  Palais;  il  vit  en  fonge  un  hom- 
me que  le  Ciel  lui  préfentoit  pour  être  fon  Premier- Minillre;  il  le  confide- 
ra  attentivement , & les  traits  de  fon  vifage  lui  demeurèrent  fi  fortement 
gravés  dans  la  mémoire,  qu’à  fon  réveil  il  en  fit  un  portrait  très-fidele,& 
en  fit  chercher  de  tous  côtés  l’original. 

Fa-yve,  On  le  découvrit  dans  un  village  où  il  travailloit:  c’étoit  un  Maçon 
nommé  fu  yve;  on  le  conduifit  auflitôt  à la  Cour,  où  on  lui  fit  un  grand 
quellioos  fur  la  Politique,  fur  les  vertus  propres  d’un  Souve- 
mkr-Mi.  •'^in , fut  les  devoirs  des  Princes  envers  leurs  Sujets  & des  Sujets  envers 
nijirè.  leurs  Princcs,  fur  les  différentes  Charges  de  l’Empire  &c.  'Fout  le  raon- 

üifeoun  de  fut  charmé  des  réponfes  nettes,  prccifcs  & véritablement  excellentes 
/■/;»»-  qy’jl  J,  toutes  ces  queflions.  Alors  l'Empereur  prit  l.a  parole,  ik  l’adref- 
pauvre  Auifan:  „C’cfl  toi,  l’uyvc,  lui  dit-il,  que  le  Ciel  a choilî 
,,  pour  m’aider  de  tes  fages  leçons.  Je  te  regarde  comme  mon  Maître; 
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regarde  -moi  comme  une  glace  de  miroir  peu  polie  que  eu  dois  façon-  S.icnoa 
ncr;  ou  comme  un  liommc  foible  chancelant  fur  les  bords  d’un  pré- 
cipice  que  tu  dois  guider,  ou  comme  une  terre  feche  & aride  que 
dois  cultiver.  Ne  me  flatte  point , ne  m’épargne  point  fur  mes  défauts , rèuridt‘ia 
afin  que  par  tes  inltruélions  & par  celles  de  mes  autres  Miniftres,  je  Chine, 
puiffe  acquérir  les  vertus  de  mon  Ayeul  Ching-tang,  & rappeller  dans  — ■ ■ 
ces  tems  infortunés  la  modération , l'équité  Clé  la  douceur  de  fon  Gou- 
vernement". 

fu-yvc  feprofterna,  félon  la  coutume,  devant  l’Empereur,  & lui  dit:  Répmfeiie 
11  t*ll  beaucoup  moins  difficile  de  connoitre  la  juftice , que  de  la  bien  Fu-yve. 
pratiquer;  & de  recevoir  de  bons  confeils,  que  de  les  fuivre’’;  & il 
ajouta,  que  quand  ces  deu.x  chofes  roarchoient  de  pair,  un  Prince  étoit  alluré  de 
l’amour  & de  l’obéifTance  de  fes  fujets.  Enfuite  il  donna  à ce  Prince  les 
plus  excellentes  inftruclions , dont  la  plus  grande  partie  le  trouve  encore 
dans  le  Cbu-king;  ce  fut  en  les  fuivant  que  you-ting  devint  le  modèle  des 
bons  Princes,  dit  que  fa  réputation  s’étendant  jufqu’aux  Nations  les  plus 
éloignées , les  engagea  à venir  fe  ranger  fous  fon  obéilfance.  Il  régna  heu- 
reux & tranquille  cinquante-neuf  ans,  & fon  fils  lui  fuccéda. 

XXI.  Tsü-keng,  regna  pailiblement , mais  fon  règne  fut  court,  n’ayant  XXL 

été  que  de  fept  ans;  il  laifla  la  couronne  à fon  frtre.  Tfu- 

XXII.  T s ü-K  I A , bien  loin  d’imiter  les  vertus  de  fon  perc , fe  rendit  fi  xil 
odieux  à fes  fujets  par  fon  orgueil  & par  fes  dctefliblcs  débauches , qu’il  Tfu-kia. 
y eut  divers  mouvemens  dans  l'Empire,  qui  fembluient  annoncer  la  ruine 
prochaine  de  cette  Dynaftie.  Il  régna  trente*trois  ou  trente-quatre  ans , dunsty 
Ck  eut  fon  fils  pour  fuccefleur. 

XXIll.  Lin-s  IN  fut  comme  fon  pere  tfclave  des  plaifirs,  & fi  éloigné  xxfll’ 
de  toute  application,  qu’il  défendit  à fes  JVIiniftres  de  lui  rendre  compte  Un-Cn. 
d’aucune  affaire,  ne  voulant  pas  être  interrompu  dans  fes  infâmes  déban-  y/w<.Vs3 
ches;  elles  abregerent  fes  jours,  «St  après  un  regne  de  fis  ans  il  laifla 
couronne  à fon  frere. 

XXIV.  King-ting;  l’Hiftoire  ne  rapporte  de  cet  Empereur,  linon  xxivi 

qu’il  regna  vingt-un  an,  & qu’il  mourut  environ  neuf  ans'apres  ianailTan-  King- 
ce  de  yen-vangy  qui  fut  le  fondateur  de  la  troifieme  Dynaftie.  *'"6- 

XXV.  Vü-ve’,  fils  de  King-ting,  lui  fuccéda,  «St  fut  plus  méchant  & XXV'. 
plus  impie  qu’aucun  de  fes  prédéceffeurs  : ayant  perdu  toute  crainte  de  Vu-yé. 
Dieu , il  fe  livra  fans  fuccés  à la  Magie , & attira  fur  lui  la  vengeance 
célefte;  il  fut  frappé  de  la  foudre  étant  à la  chaffe,  la  ciuatrierae  année 

de  fon  regne.  C’eft  vers  ce  tems  là  que  des  Colonies  Cninoifes  allèrent  c.  nÿt. 
peupler  quelques  lûes  du  côté  de  l’Orient,  parmi  lefquelJes  on  compte  cel- 
les du  Japon  ; mais  c’eft  de  quoi  nous  parlerons  dans  la  fuite. 

XXVI.  Tai-ting,  fils  de - yé , lui  fuccéda,  «Si commença  fon re-  XXVI. 
gne  par  déclarer  la  guerre  à un  Prince  tributaire,  dont  le  petit  Etat  s’ap-  Tai-ting. 


continuer  & de  finir  la  guerre  qu’il  avoit  ccmmtncée. 
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XXVIL  Ti-ye’,  à fon  avènement  à la  couronne,  envoya  un  de  Tes 
Généraux,  nommé  Ki- lie, contre  le  Prince  rebelle.  Ki  lie  le  défit  entière- 
ment, & l’ayant  chalTé  de  fes  Etats,  le  réduifit  à mener  une  vie  privée. 
Cette  conquête  fit  tant  de  plaifir  à l’Empereur , que  fur  le  champ  il  gra- 
tifia fon  Général  de  cette  Principauté,  & la  rendit  héréditaire  dans  fa  fa- 
mille. Tt-yé  régna  trente-fept  ans.  Ce  Princeavoit  trois  enfans,  deux  d’u- 
ne femme  du  lecond  ordre,  & le  troifieme  de  l’Impératrice;  celui  - ci  é- 
toit  rilériticr  légitime  de  l’Empire,  mais  fa  jtundfe  & le  peu  d’opinion 
que  fon  pere  avoit  de  fes  talens,  le  portèrent  à vouloir  préférer  fainé  des 
deux  tnfans  qu’il  avoit  de  cette  femme  du  fécond  ordre,  mais  les  Grands 
s’y  oppoferent,  parccquc  c’étoit  contre  les  Loi.\  de  l’Empire.  Ils  curent 
lieu  de  s’en  repentir  dans  la  fuite:  car  ce  jeune  Prince  nommé  Cbeu  fut  un 
cruel  Tyran , au-lieu  que  l’ainé  avoit  toutes  les  qualités  d’un  digneSouverain. 

XXVIII.  Cheu,  jufliement  détellé  pour  fon  orgueil,  fes  débauches, 
fa  tyrannie  & fa  cruauté,  époufa  une  femme  nommée  Tai-kia,  la  plus 
belle  qui  fût  dans  l’Empire,  mais  en  mêmè^  teras  la  plus  méchante  ék  la 
plus  barbare.  11  falloir  que  tout  cédât  à fon  humeur  impèrieufe,  & que 
tout  fc  réglât  par  fes  caprices;  fi  lesMinillres  manquoient  de  s’y  confor- 
mer , ils  étoient  aufiitôt  ou  chalTés  du  Palais  ou  condamnés  à mort.  Elle 
perfuada  à fon  mari  qu’il  ne  feroit  le  maître  abfolu  de  fes  fujets,  qu’en 
répandant  la  terreur  dans  les  efprits  ; dans  cette  vue  elle  inventa  un  nou- 
veau genre  de  fupplice,  dont  nous  avons  fait  la  defeription  dans  la  Sec- 
tion iV.  & elle  goûtoit  un  barbare  plaifir  à voir  fouffrir  les  plus  cruels 
lourmens  aux  malheureufes  viélimes  de  fa  fureur.  L’Empereur  n’étoit  pas 
moins  cruel  quand  il  rcncontroit  la  moindre  oppofition  à fes  brutales 
volontés  (•).  Ces  exécutions  étoient  fi  fréquentes  & fi  inhumaines,  qu’- 
aucun des  Minifires  n’ofoit  s’y  oppofer  par  fes  remontrances.  Le  géné- 
reux k'en  - vang  fut  le  ftul  qui  eut  le  courage  de  s’élever  contre  tant  d’in- 
humanités; le  Tyran,  qui  refpeéloit  encore  fa  vertu,  ne  le  traita  pas  a- 
vec  la  même  rigueur  que  les  autres,  mais  pour  punir,  difoit-  il , fa  témé- 
rité il  le  fit  conduire  en  prifon  ; c’étoit  proprement  pour  n’avoir  plus  de 
remontrances  â'eraindre.  Sur  la  nouvelle  de  la  détention  de  Fen-oang, 
fes  principaux  fujets  s’affemblerent , & ils  trouvèrent  moyen  d’obtenir  fa 
liberté  , en  envoyant  à Cheu  en  préfent  une  jeune  fille  d’une  grande 
beauté  , Cbeu  ne  put  réfifter  à fes  charmes , & donna  ordre  qu’on  é- 
largît  Fcn  vwg. 

Ce  Princeavoit  toutes  les  vertus,  les  lumières  & les  grandes  qualités 
nécelTaires  pour  le  faire  refpeftcr  des  Chinois  ; & la  fagelTe  avec  laquelle 
il  gouvernoit  fon  petit  Etat  lui  avoit  acquis  une  fi  haute  réputation , que 

qua- 


(*)  Un  des  Minifires  de  Cbeu  . cherchant  à s’inflnuer  dans  fes  bonnes  grâces , lui 
fit  prêtent  de  fa  fille,  qui  ctoit  fort  belic,  mais  qui  étoit  encore  plus  vertucufc;  el- 
le réfirta  avec  un  courage  héroïque  aux  poorfuites  criiiiinellcs  de  l'Kaipereur,  qui  ou- 
tré de  fureur  la  maflâcra  de  fes  propres  mains , fit  l'ayant  eoupée  en  plufieurs  mor- 
ceaux, le?  fit  fervir  à la  table  du  pere.  Un  autre  Minière,  effrayé  de  cette  barbarie,  ne 
put  retenir  fon  indignadon,  & la  témoigna  au  Tyran,  qui  fut  le  champ  le  fit  mourir (i). 

(l)  MartiKt , L.  tll.  foBS  Ohm.  Dm  lUUt  T,  1.  y.  roS. 
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quarante  Princes  tributaires  le  choifirent  pour  leur  Souverain , ne  voyant  Sectiom 
que  lui  qui  pût  remédier  aux  maux  de  l’Empire.  Mais  il  mourut  peu  après,  X. 

laifla  fa  Principauté  & fes  richelTes  à Fu-vjiig  fon  fécond  fils;  il  le 
préféra  à fon  ainé,  parccque  celui-ci  n’avoit  pas  voulu  entrer  dans  les*^"^ 
vues  qu’avoic  fon  pcre  de  détrôner  l’Empereur.  Ce  fils  montra  dans  cet-  c^fàe. 
te  occafion  beaucoup  de  grandeur  d’amc,  il  ne  lui  échappa  pas  la  moin-  - 
dre  plainte  de  l'injullice  qui  lui  avoit  été  faite;  & pour  ne  pas  deshono- 
rer la  mémoire  de  fon  pere,  il  fe  retira  au-delà  du  Fleuve Tang-ryè-i/a»^ 
vers  les  frontières  du  Se-  ciuen , où  il  établit  les  deux  Royaumes  d’2vr  & 
de  //û. 

Cependant  C/>eu  & fa  femme  fe  rendoient  de  jour  en  jour  plus  odieux  On  rawVa 
& plus  infupportable  par  leur  tyrannie  & par  leurs  horribles  cruautés , de 
forte  que  tous  les  Grands  folliciterent  Vu-oang  de  fe  mettre  à la  tête  d’u- 
ne  année  pour  combattre  le  Tyran  , promettant  de  fournir  le  fecours  de 
Troupes  qui  feroit  néceflaire.  Il  fe  hâta  de  mettre  fur  pied  une  puilfante 
armée  ; tbeu  en  fit  autant  de  fon  côté , & fe  mit  à la  tête  de  la  fienne, 
qui  étoit  beaucoup  plus  nombreufe  que  celle  de  fon  ennemi;  mais  à pei- 
ne eut-on  donné  le  fignal  du  combat,  que  la  plus  grande  partie  de  l'Ar- 
mée Impériale  fe  rangea  du  parti  de  f^ti-  vang.  Cbett  fe  voyant  ainfi  tralii , 
prit  une  réfolution  de  défefpéré  : il  s’enfuit  dans  fa  Capitale , & étant  en- 
tré dans  fon  appartement  il  y mit  le  feu.  Le  foin  qu’on  prit  d’éteindre 
. les  fiammes , ne  put  empêcher  que  la  moitié  du  Palais  ne  fût  réduite  en 
cendres.  Telle  fut  la  fin  tragique  du  malheureux  Cheu  dans  la  trente- 
troifieme  année  de  fon  régné,  & en  fa  perfonne  finit  la  fécondé Dynaftie. 

Vu- vang  entra  dans  le  Palais  en  vainqueur;  le  premier  objet  qui  fe  pré- 
fenta  à fes  yeux  fut  l’Impératrice  Tai-kia,  qu'il  tua  d’un  coup  d’épée. 

Les  Princes  tributaires  & les  Grands  de  l’Empire  le  proclamèrent  d’une 
commune  voix  Empereur  , & il  devint  le  Fondateur  de  la  troifieme 
Dynalhe. 

Troifieme  Dynajlie,  nommée  CnEU  ou  Cheva,  qui  compte  trente- 
cinq  Empereur!  dans  l’c/pace  de  873  ans. 

1.  Vu-  vANG  ou  Fau  monta  fur  le  Trône  la  feizieme  année  du  vingt-  l. 
feptieme  Cycle  fexagénaire,  ou  du  vingt- unième  fuivant  DuIJalde,  & Vu -Vang. 
l’an  1122  avant  J.  C.  Il  commença  fon  régné  par  offrir  des  facrifices  au 
Seigneur  du  Ciel,  félon  l’ufage,  dans  la  Capitale  de  la  Province  de  Cben- 

Ji,  où  il  avoit  tranfporté  fa  Cour.  Enfuite  il  s’appliqua  à rétablir  lèse. uni* 
Loix  & les  Coutumes  que  fon  Prédécelfeur  avoit  abolies,  & rendit  à 
l’Empire  l’ordre  & la  tranquillité  par  les  réglemens  les  plus  fàges  (*).  Le 
. . bruit 

s 

(•)  I.  II  s’informa  avec  foin  de  toutes  les  injudiccs  qui  s’étoienc  faites  fous  le  règne 
précédent,  & il  s'appliqua  à les  réparer. 

2.  Jl  rendit  la  liberté  à plnficurs  gens  de  mérite,  qui  avoient  été  jettés  dans  lesprifons. 

3.  II  fit  venir  1 fa  Cour  Ki-tfu,  un  oncle  du  Tyran , qui  pour  fauver  fa  vie  avoit  été 
obligé  de  contrefaire  l'infenfé,  parccqu’il  lui  avoit  fait  des  remomrances  fur  fa  condui- 
te. t'u-vau  ' eut  avec  lui  de  fréquens  entretiens  fur  l'Aflronoinie,  fur  la  Politique  ét  fur 
la  Science  du  Gouvernement.  Ses  inifruâions  fe  trouvent  eccotc  dans  le  Cùu-iii:g; 

. ü O 2 riju- 
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bruit  de  h fagelTe  & de  la  gdnérofité  de  l’Erapereur  le  répandit  dans  Icç 
Pays  les  plus  éloignés,  & l’on  vit  bientôt  pluüeurs  Princes  étrangers,  qui 
avoient  refufé  de  rendre  leurs  hommages  à Cbeu,  venir  faire  leur  cour  à 
A'tt  - vang , pour  lui  payer  les  anciens  tributs  & fe  mettre  fous  fa  protec- 
tion. Ses  fujets  le  chérilToient  à un  tel  point,  qu’ils  témoignèrent  la  plus 
vive  douleur,  lorfquc  dès  la  fécondé  année  de  fon  régné  il  fut  attaqué  d’u- 
ne maladie  dangereufe;  tout  l’Empire  en  fut  allarmé,  Cheu-kung  , fon 
premier  Minillre,  fi:  offrir  dans  le  Palais  des  facrifices  pour  la  guerifon 
de  l'Empereur,  & au  milieu  de  la  Solemnité  il  éleva  les  mains  au  Ciel,  St 
d’une  voix  haute  & diflindlc  il  fit  fa  priere,  par  laquelle  il  offrit  fa  propre 
vie  en  facrifice,  pour  racheter  une  vie  aulfi  précieufe  à l’Etat  que  l’étoit 
celle  de  ce  Prince.  L’Hifloire  rapporte  que  fa  priere  fut  exaucée,  que 
dès  le  lendemain  l’Empereur  fe  porta  beaucoup  mieux,  & qu’en  peu  de 
tems  il  recouvra  fa  fan  té.  Cette  aftion  du  premier  Minillre  fut  fort  .ap- 
plaudie, & Fu-vung  en  fut  lui-mème  fi  touché,  qu’il  l’écrivit  de  fa  pro- 
pre main  dans  lesRegifires  fecrets,  que  l’on  conferve  au  Palais  d.ins  des 
coffres  d’or,  & la  mémoire  de  cette  belle  aélion  fut  en  un  autre  tems  fort 
utile  à l’Empire,  comme  on  le  verra  dans  la  fuite.  Fu-vang  ne  régna 
que  fept  ans , mais  il  gouverna  fon  Peuple  avec  une  tendrelfe  de  pere , & 
avec  une  application  fi  infatigable  pour  le  Bien  public,  qu’il  rétablit  l’Empi- 
re dans  fa  première  tranquillité  & dans  fon  ancienne  fplendcur.  Cbiug- 
vavg  fon  fils  lui  fuccéJa. 

II.  C li  I N c-v  ANC  étant  encore  trop  jeune  pour  gouverner  par  lui- 
même,  Cheu-kong  fon  Oncle,  & premier  Minillre,  dont  la  vertu  étoic 
liniverfellement  refpeflée,  fe  chargea  de  ce  foin  St  de  l’éducation  du  jeu- 
ne Prince.  Il  le  mit  entre  les  mains  d’un  habile  Gouverneur,  & .prit 
l’adminiflration  de  l’Empire;  il  le  gouverna  avec  tant  de  fageffe  & de 
defintérelfement , que  les  Princes  tributaires  s’emprefferent  de  lui  rendre 
les  hommages  ordinaires , comme  au  fidele  ’l'uteur  du  jeune  Monarque. 

Cependant  la  vtnu  ne  fut  pas  à couvert  des  traits  de  la  calomnie;  il  y 
eut  des  gens  qui  s’efforceront  de  rendre  fa  fidelité  fufpeflc  à l’Empereur , 

& 


l'Empereur  le  rccompenTa,  en  lui  donnant  & à fa  Poftériié  le  Royaume  de  Corée  en  ti- 
tre de  Souveraineté,  fans  lui  impofer  d'autre  obligation  que  de  venir  d chaque  change- 
ment de  regne  demander  l’agrément  & la  proteciioh  de  l'Empereur. 

4.  11  rétablit  pluficurs  illul'tres  familles  qui  étoient  prefquc  cmiercmcnt  dégradées , & 
donna  aux  defcendjHs  des  Empereurs  de  petites  Souverainetés , pour  foutenir  leur  rang 
avec  décence.  Un  Prince  de  la  famille  de  Chm-nuiig  fut  placé  dans  la  Province  de  Oien- 
fi;  un  fécond,  de  la  famille  de  Houtig-ii,  eut  pour  fon  panage  un  territoire  de  la  Pro- 
vince de //xr-fzrang,  (]ui  fut  appellé  le  Royaume  de  Tfu;  un  troilîrme,  qui  defeendoie 
de  l'Empereur  Tao,  eut  des  terres  aux  environs  de  Peking,  qu'on  nomma  le  Royaume 
de  Sû\  un  quatrième,  qui  étoit  un  defeendant  de  Oiuh  , obtint  des  terres  de  la  Province 
du  Henan,  fous  le  titre  de  Principauté  de  Cliin. 

S-  Il  éiige.1  quinze  autres  Principautés,  dont  il  gratiüi  rjuinze  de  fes  parens;  mais  il 
ne  prévoyoit  pas  que  toutes  ces  Souverainetés,  quoiqu'elles  rclevalTenc  de  fa  couronne, 
deviendrotrnt  dans  la  fuite  une  fource  de  guerres  funcites.  Pliideurs  de  fes  Minilires  fu 
rcfTentirait  aufll  de  fa  géiiétollté,  il  donn.a  aux  uns  des  EtablilTemens  prcfipie  auHi  conR- 
déiablcs,  & il  en  élev.a  d'autres  aux  prcmicres  Dignités  de  l'Empire  (ij. 

(r)  Hjitiui,  l,  IV.  r>«  HMt,  T.  I p.  }0f,  sta.  ‘-.•C 
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& qui  donnèrent  à entendre  que  fon  deflcin  étoit  d’employer  l’autorité  x. 
qui  lui  avoit  été  confiée,  à fe  faire  des  créatures  & à ufurper  l’Empire.  //éW 
Cbcii.kung  ayant  appris  ces  difcours,  fe  retirade  la  Cour,  au  grand  regret'^" 
de  tous  ceux  qui  connoilfoient  fa  probité  & fa  vertu.  Chiiîe^^** 

Le  jeune  Empereur  parut  d’abord  ravi  de  fe  voir  hors  de  la  tutelle  de 
fon  onde,  mais  l’expérience  & les  mauvais  fuccès  lui  firent  bientôt  fentir />V/ira^. 
la  pelantcur  du  fardeau  dont  il  s’étoit  chargé.  Il  fefit  apporter  les  Regi»f’^'^‘' 
fîtes  fecrecs  pour  les  confulccr,  & y chercÎKr  les  moyens  de  fe  tirer  d’em- 
barras; il  y trouva  l’aftion  genéreufe  de  Cbin-kcng,  par  laquelle  il  s'étoit 
dévoué  à la  mort  pour  conl'erver  la  vie  à fon  perc.  Honteux  alors  des 
foupçons  injufles  qu’il  avoit  conçus  contre  fon  oncle,  il  part  à l’inllant, 
va  le  trouver  dans  le  lieu  de  fa  retraite,  & le  conjure  de  ne  le  pas  aban- 
donner & de  l’aider  de  Tes  confeils.  Cheii-kong  fe  lailfa  lléchir,  éii  depuis 
ce  tems  là  ne  ctlla  de  donner  des  preuves  de  fon  zdc  pour  la  gloire  de  fon 
Prince,  & pour  le  bien  de  l’Empire. 

Le  jeune  Empereur  fe  fie  une  fi  grande  réputation,  en  fuivant  les  con- 
feils  de  fou  premier  Miniftre,  que  le  Roi  de  la  Cochincbinc  lui  envoya  des 
ArabalTadeurs , avec  de  riches  préfens , pour  le  féliciter  d’avoir  au  nom- 
bre  de  fes  fujets  un  homme  d'un  mérite  aufiî  extraordinaire  que  l’ctoic 
Cheu-kong.  ils  furent  rtçus  avec  de  grandes  marques  de  confidérition  ik 
d’amitié,  & on  les  renvoya  chargés  de  préfens  (*).  Ce  grand  àvlinidre, 
fi  refpeftédans  tout  l’Empire  & dans  les  Pays  étrangers,  mourut  âgé  de 
cent  ans,  la  vingtième  année  du  régné  de  ce  .Monarque,  pour 

lui  donner  des  marques  éclattantes  de  fa  reconnoilfance , le  fit  enterrer 
auprès  du  tombeau  de  fon  pere,  & lui  fit  rendre  les  mêmes  honneurs  fu- 
nèbres qui  font  en  ufage  aux  obféques  des  Empereurs.  P lui  furvéquic 
dix-fept  ans,  & continua  à gouverner  l’ivmpirc  avec  beaucoup  de  fagelle 
& avec  un  applau  Jinement  général.  Quelque  tems  avant  fa  mort , il 
tint  les  Etats-Généraux  de  l’Empire,  &il  fit  défendre  l'ufagedu  vin;  il  re- 
préfenta  que  le  Ciel  avÿit  accordé  cette  liqueur  aux  hommes,  à conlniondc  s'en 
feroir  feulement  dans  les  ficrifices;  que  Tyurognerie  était  h principale  caufe  des 
maux  qui  fe  commettent  fur  la  Terre.  Il  régna  trente  -fept  ans , & lailfa  la 
couronne  à fon  fils. 

III.  K an  - V ANC  trouva  l’Empire  dans  uns  profonde  paix , & fediftin- 
gua  par  le  foin  qu’il  prit  de  gouverner  Tes  Peuples  avec  douceur,  & de  les 
rendre  heureux:  une  de  fes  maximes  favoritds  étoit,  qie  la  joie  du  Prince  ,/„2jC\~ 
dépendait  de  celé  qui  régnait  parmi  feS  Sujets,  qu’il  ne  doit  goûter  aucun  de.  .1-.  ]. 
pluiftr  lorfquc  fon  Peuple  fouffre.  Sa  principale  attention  fut  de  faire  fieu-  C.  loii. 

tir 


(*)  On  dit  qu’à  leur  audience  de  congé , Cbeu-km^  leur  donna  iin  inftrumcnt , qui 
d’un  côté  tournoit  toujours  vers  le  Nord . & du  côté  oppolë  vers  le  Sud , afin  de  mieux 
diriger  leur  route  pour  le  retour , qu’ils  n’.’.voient  fait  en  venant  à Iri  Chine.  Cet  inllrii- 
meiit  fe  iioinmoit  Cht-mn,  & c’eil  le  nom  que  les  Chinois  doment  encore  à la  üous- 
folc,  ce  qui  a fait  croire  que  Cbcu-kon^  en  a été  l’inventeur.  Nous  avons  déjà  fait 
voir  ailleurs  (i),  qu'on  en  attribue  l'invention  à tf-'buu;-!i  ou  leur  ttollie- 

me  Ein.iercur,  unis  avec  aftiH  peu  de  vniifcmblance,  y ayant  tout  lieu  de  croire  qu'el- 
le ell  beaucoup  plus  récente. 

(i)  H-V?.  T.  XIU.  p.  loj, 

Ü.)  -i 
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Sjîction  rir  l’Agriculture;  ilconfiacefoin  à un  de  fesMinillrer,  noxaméChao~kmg. 

X.  Un  vieux  Saule,  fous  lequel  il  écoit  aflis,  lui  fervoit  de  Iribunal  pour  ju. 

Iljhirc  gg|.  diflérends  qui  nailfoient  entre  les  Laboureurs.  La  bonne  toi  & 
fvâr.  'ikiâ  ficlelité  des  promelTes  étoit  fi  exaélement  gardée,  qu’on  permettoit  aux 
Oiinc.  prifonniers  de  fortir  tous  les  matins  pour  aller  labourer  les  terres , & le  loir 

. — ils  ne  manquoient  pas  de  fe  rendre  en  prifon.  Ce  Prince  régna  vingt  • fix 

ans,  & fon  fils  lui  fuccéda. 

IV,  IV.  C U AO-VAN  G,  ou  Chaus,  aimoit  fi  palTionnément  la  chafle,  qu’il 
Chao-  négligeoit  tout  pour  s’y  livrer  ; le  dégât  que  Tes  diiens , fes  chevaux  & 

vang.  une  armée  de  chalLurs  qui  le  fuivoit,  faifoient  dans  les  campagnes,  le 

aS  Cycle  odieux  à fes  fujtts , qui  étoient  défefpéœs  de  voir  ruiner  leurs 

105  Z. 


On  le  fait 


raoiflbns.  Toutes  les  remontrances  pour  faire  ctfler  ce  défordre  ayant  été 
inutiles , ils  conçurent  à la  fin  une  fi  grande  haine  pour  lui , que  dans  le 
défefpoir  qù  ils  croient  ils  prirent  la  réfolution  de  mettre  fin  a fes  diver- 
lifleinens  & à fa  vie,  éc  s’aviferent  d’un  firatagême  qu’il  n’étoitjpas-aifé 
de  découvrir.  Us  avoient  fouvent  remarqué , qu’en  revenant  de  la  chaffe 
il  traverfoit  ordinairement  une  Riviere  allez  large,  qui  arrofe  la  Provin- 
ce de  Chen- fi,  & qu’on  tenoit  des  barques  prêtes  pour  le  pall'er  ù la  vil- 
le de  chat;  ils  lui  en  préparèrent  une,  qui  étoit  conllruite  de  ma- 
niéré qu’elle  pouvoir  fe  brifer  quand  elle  feroit  parvenue  au  milieu  de  la 
Riviere.  L’Empereur  y monta  avec  quelques  Seigneurs  de  fa  fuite,  ék  â 
peine  fut-i!  à moitié  chemin,  que  les  planches fedemonierent tout-à-coup, 
ài  la  barque  s’enfonça  avec  tous  ceux  qu’elle  portoit.  Ainfi  périt  ce  mal- 
heureux Prince  dans  la  cinquante -unième  année  de  fon  régné  (*),  «St  jj 
eut  fon  fils  pour  fuccelTc-ur. 

V.  M O-  V A N G , ou  iVJous , avoit  de  fi  grandes  qualités , qu’elles  lui  gagne- 
. rent  le  cœur  des  Peuples,  & leur  firent  oublier  un  foible  de  ce  Prince,  qui 
étoit  une  paflTion  exttéme  pour  les  chevaux  (f).  - Quelques  fSarburcs  ües 
parties  méridionales  ayant  voulu  remuer,  il  envoya  une  armée  pour  les  ré- 
J. C.iooi.  daire , fous  les  ordres  de  Kao  -fti , qui  remporta  fur  eux  une  viéloire  corn- 
plette.  Enflé  de  ce  fuccés  il  reiblut  de  tourner  fes  armes  viftorieufes  con- 
tre  les  Tartares.  Son  gendre  fit  tous  fes  efforts  pour  l’en  diffuader  ; il  lui 

re- 


V. 

Mo-vang 
jtnnéc  I 7 
du  29CJ- 
ch.  //f. 


(•)  Les  Annales  de  la  Cliine  parlent  de  divers  préfages  , qui  fembloient  annoncer  la 
mort  de  ce  Prince:  l’eau  d’un  puits  du  Palais  s’éleva  & fe  répandit  par-dell'us  les  bords; 
b Lune  parut  quelques  jours  auparavant  beaucoup  plus  brillante  qu’à  fon  ordinaire , & 
jettant  des  rayons  en  forme  de  queue  de  Coiiiete  jufques  dans  le  Signe  du  Lion  : oi>  ne 
marque  pas  le  lieu  de  la  Lune. 

On  dit  aulTi  que  fous  le  régné  de  ce  Prince  niquit  le  Philofophe  Indien  Fo , dont 
nous  avons  parlé  ailleurs , Fondateur  de  la  Seéle  Idolâtre  des  Bonzes  , qui  fut  inctr- 
duUe  depuis  dans  ta  Chine  , l'au  fuixonce  • cinq  de  J.  C avec  ta  Uoctriiie  de  la  Âlé- 
tempfychofe  (i). 

(f;  Son  plaifir  étoit  d’étaler  aux  yeux  de  fes  fu’ets  la  magnificence  de  fes  équipages, 
& de  voyager  par  tout  l’Empire  avec  une  grande  fuite  de  ( avalicrs,  n’épargnant  ni  foins 
ni  dépenfes  pour  avoir  les  plus  beaux  chevaux.  Il  couvroit  ces  fréquentes  courfes  du 
fpécieux  prétexte  de  viflter  les  Provinces  les  plus  reculées  par  une  lendrelTc  paternelle 
pour  fes  Peuples  (z). 

{\)  il»  IIMÀI,  T 1.  p.  su.  (;)  th:d.  1,  c.  p.  JI4.  Xtttim,  L.  IV.  Kilt,  Cinfhi  Sic. 
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rcprdfema  que  cette  guerre  étoit  injufte,  & pouvoit  avoir  de  facheufcs  Sectiob 
fuites.  Ces  remontrances  furent  inutiles;  marcha  à la  tête  d’u-  X. 

:ie  puiffante  armée,  qu’il  conduifit  fur  les  frontières  de  la  Tartarie;  mais 

les  Tartares  ayant  été  avertis  de  fa  marche,  fc  retirèrent  dans  le  cœur  de  rturid^la 

leur  Pays , avec  leurs  tentes  & leurs  befliaux  ; de  forte  que  ce  Prince  ne  Chine. 

trouvant  point  d'ennemi  à combattre,  fut  obligé  de  retourner  fur  fes  pas — 

avec  fon  armée,  que  les  fatigues  d’une  longue  & pénible  marche  avoienc 
fort  délabrée.  Il  prit  alors  la  réfolucion  de  ne  jamais  former  aucune  cn<  ^ 
treprife  fcmblable  fans  l’approbation  de  fon  gendre.  Il  régna  cinquante- 
cinq  ans,  & fon  fils  lui  fuccéda. 

V’I.  Kong-vanc  commença  fon  regne  par  une  action  fi  cruelle,  vt. 
qu’elle  l’eût  deshonoré  à Jamais , s’il  ne  l’eût  réparée  par  une  conduite plei-  Kong- 
ne  de  douceur  & d’équité.  11  allait  fouvent  fe  promener  fur  les  bords 
d’un  Lac  fitué  dans  le  Pays  de  Mit,  & on  avoit  foin  que  les  plus  belles  j'ocv/i*. 
filles  de  la  contrée  s’y  irouvalîent  au  tems  de  fa  promenade;  Parmi  cts  Ww  j.c. 
filles  il  y en  eut  trois  qui  touchèrent  fon  cœur,  & dont  il  devint  amoti-  vt*. 
reiix.  Ces  filles  s’étant  apperçuts  du  danger  qu’elles  couroient,  ne  paru- 
rent plus  à la  promenade  avec  les  autres:  l’Empereur  en  fut  fi  irrité,  qu’il 
fit  malTacrer  tous  les  habitans  de  Mie,  s’imaginant  qu’ils  les  avoient  en- 
levées. Mais  les  remords  qu’il  eut  de  cette  atlion,  & l’équité  & la  dou- 
ceur du  relie  de  fon  regne  en  effacèrent  le  fouvenir,  & lui  méritèrent 
l’honneur  d’être  mis  au  rang  des  bons  Empereurs.  Il  régna  douze  ans,  & 
laifla  le  Trône  à fon  fils. 

VII.  Y E-v  ANG  ou  li  ne  fit  rien  qui  fût  digne  de  mémoire  pendant  un  VU. 
regne  de  vmgt-cinq  ans , 6:  il  y a longtems  que  fon  nom  auroit  étéenféveli 
dans  un  parfait  oubli,  fi  fa  nonchalance  n’avoit  fervi  de  matière  aux  railleries  jy^oCy 
des  Poètes  de  fon  tems,  Ôe  leurs  traits  fadriques  font  rendu  méprifable  f/.-  ytv. 
aux  yeux  de  la  Poflérité.  Son  peu  de  mérite  fournit  ù fon  frere  l’occafion  ]•  C.  yj4. 
favorable  de  ravir  la  couronne  à fes  cr.fans. 

VIH.  Hiao»vang,  IgaO'Ving  ou  tliau,  quoiqu’Ufurpatcur  fut  par  VIIL 
fon  adreffe  fe  maintenir  fur  le  Trône,  & gagner  l’afîtélion  des  Peuples.  Hiao- 
L’unique  défaut  qu’on  lui  reproche,  cfl  d’avoir  eu  trop  de  paillon  pour  les 
chevaux,  en  forte  qu’il  éleva  à la  Dignité  de  Grand -Ecuyer  un  homme 
de  la  lie  du  Peuple,  nommé /î-riu,  pareequ’il  s’entendoit  parfaitement  C 
à les  élever  & à les  drefllr.  Un  Jour  il  fui  fi  charmé  de  l'adreffe  extra-  909. 
iraordinaire  de  cet  Ecuyer,  qu’il  lui  donna  une  Principauté  dans  la  Pro- 
vince de  Cben-fu  Ce  qu’il  y a de  fingulier  en  cela  , c’efl;  qu’un  des 
defeendans  de  cet  Ecuyer  devint  le  Fondateur  de  la  Dynaftie  fuivan- 
te,  & le  Dellrucleur  d’une  famille  à laquelle  il  étoit  redevable  de-  fon 
élévation,  ifw • tiang  régna  quinze  ans,  & eut  fon  fils  pour  fucceffeur  (•). 

IX. 

(•)  Il  tomba  fous  fon  règne  une  grêle  d'une  fi  prodigicofe  groffeur,  qu’sflc  afibmma: 
dans  la  campagne  les  hommis  & les  animaux;  & le  froid  fut  en  même  tenis  fi  violent , 
que  les  Rivières  les  plus  rapides  furent  glacées  (1). 

(i)  Hanilu',  X,,  IV,  fow  Dm  Mâliitf  T,  I.  p,  îl«. 
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Sectiov  IX.  I-v  A N G , ou  , ctoit  un  Prince  fans  talens  & fans  capacité , & d’n- 
X.  ne  li  grande  timidité , qu’il  ne  poiivoit  répondre  à fcs  Minillrts  lorfqu’ils 
rffi  prendre  fes  ordres,  ou  lui  rendre  compte  de  leur  adminilbation. 

rcmuieUt^^  ne  put  jamais  l’engager  à donner  audience  aux  Ambafladeurs,  ni  à 
recevoir  en  public  les  hommages  des  Princes  tributaires.  11  régna  feize 
- ans , & lailTa  la  couronne  à fon  fils. 

X.  Li-vang  ou  Lieu  fut  un  Prince  fi  fier,  fi  cruel  & fi  prodigue, 
qu’il  réduifit  bientôt  fes  Sujets  à la  derniere  mifere  par  fes  exadions , dis- 
lipant  avec  profufion  les  richefles  qu’il  amafibit  par  force  ,•  en  forte  que 
l’on  n’entendoit  de  tous  côtés  que  plainte.s  & gcmilfemcns,  & il  parut 


Chine. 

I.K. 

1-vang. 
ylr.nie  4 
du3iCj 
f/c.  y3v. 


J.  C 894.  plufic-urs  Manifelles  menaçans.  Ces  clameurs  et  ces  murmures  ne  l'ervî- 
Li-vang.  augmenter  fa  fureur;  il  fit  faire  des  recherches  de  ceux  qu’il 

yhmec  îo  foupîounoit,  & il  défendit  fous  peine  de  la  vie  à fes  Sujets  de  s’entretenir 
dri^iCy  eulêrable,  & même  de  fe  parler  à l’oreille.  On  voyoit  tous  les  habitans 
marcher  dans  les  ruts  les  yeux  bailfés , dans  un  morne  fi- 
^ un  tjui  > * affeélant  de  s’éviter  les  uns  les  autres.  A la  fin  un  de  fes  plus 

dé/ltijJe  fidtles  Minillres , nommé  Cbao-kong,  fe  hazarJa  de  lui  repréfenicr  qu’il 
n’étoit  pas  fur  le  Trône  pour  faire  des  malheureux  ; qu’il  étoit  plus  aifé 
d'arrêter  un  torrent  impétueux,  que  de  retenir  la  langue;  que  les  ob- 
Racles  qu’on  y oppofe,  ne  fervent  qu'il  en  augmenter  la  violence;  & que 
le  filence  forcé  auquel  il  avoit  réduit  fes  Sujets,  annonçoit  quelque  chofe 
de  plus  trille  & de  plus  affreux  que  la  liberté  qu’il  avoient  de  fe  plaindre. 
Ce  tyrannique  lidit  fublifla  durant  trois  ans;  enfin,  le  Peuple  au  défef- 
poir,  a lemblable  à un  torrent  qui  a rompu  fes  digues,  fe  jetta  en  fu> 
reur  dans  le  Palais,  &.  maffacra  toute  la  Famille  Impériale,  à.l’exception 
du  Tyran,  qui  eut  le  tems  de  prendre  la  fuite  & de  fe  fauver,  & du  plus 
jeune  de  les  tnfans,  que  le  fidele  Cbao  - long  nvoit  fait  fecrettement  conduire 
dans  fa  maifon.  Mais  cette  multitude  furieufe  en  fut  bientôt  inffriiite , 
elle  adiégea  auffitôt  la  maifon  de  ce  Minillre,  demandant  avec  menaces 
le  jeune  Prince.  Cbao-ioiig,  voyant  qu’il  n’avoit  pas  affez  de  pouvoir  fur 
ces  mutins  pour  les  empêcher  de  forcer  fa  maifon , après  avoir  fouffert 
un  rude  combat  que  lui  livroient  tour  à tour  & fa  fidélité  & la  tendreiTe 
paternelle,  leur  livra  fon  propre  fils  à la  place  du  Prince.  Ces  furieux 
l'égorgerent  fur  le  champ  à fes  yeux.  11  tenta  enfuite  toutes  les  voyes 
polfiblcs  pour  adoucir  les  Peuples  en  faveur  de  leur  Souverain  fugitif,  & 
pour  les  engager  à le  rétablir  fur  le  Trône  ; mais  il  ne  put  jamais  y réus- 
fir,  ce  qui  rendit  le  Trône  vacant  pendant  quelques  années.  Li-vang 
traîna  une  vie  obfcure  pendant  treize  ans,  après  en  avoirregné trente-huit. 

XL  SüEN-vANG  ouSi-vtn  fuccéda  enfin  à fon  pere,  par  le  crédit 
de  celui  qui  favoit  fi  généreufement  fauvé.  Ce  fidele  Miniftre  avoit  in- 
formé le  Peuple  de  quelle  maniéré  il  avoit  confervé  les  jours- du  légitime 
Heritier  de  la  Couronne,  & combien  il  étoit  digne  d’un  Trône  pour 
lequel  le  Ciel  fembloit  l’avoir  miraculeufement  confervé,  de  forte  qu’il 
ramena  peu  à peu  lesefprits  & fit  reconnoître5««i-va»g  Empereur.  Com- 
me il  étoit  encore  fort  jeune , on  affocia  à Cbao  • kmg  un  autre  Miniftre  é- 
gaiement  fidele,  pour  être  fes  Tuteurs.  Ces  deux Miniftres  s’acquittèrent 

d'un 


faiier. 


Hiificre 
Je  la  Fa- 
mille Im- 
finale. 
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de  Chao. 
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XI. 
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d’un  Emploi  fi  important  avec  un  ^rand  zele,  & leur  illuRre  Eleve  profita  Secno*  ) 
de  leurs  leçons  avec  unej  égale  docilité.  11  en  donna  des  preuves  auflltôc 
qu’il  fut  en  âge  de  gouverner  par  lui-même , en  forte  que  Iniftoirc  le  ce- 
lebre  comme  ayant  rappellé  ces  tems  heureux  où  le  Trône  étoit  rempli  par  rtun^ià 
le  grand  Tu  «St  par  le  fage  Cbing-  tang.  Chine. 

Un  de  fes  premiers  foins  fut  de  rappeller  à fa  Cour  les  Sages  & les  Phi-  7,~ 
lofophes,  qui  fous  le  régné  précédent  s’étoient  retirés  pour  chercher  dans 
lesDéferts  & dans  les  Montagnes  un  afyle,  afin  de  vaquer  plus  en  repos  di  fvpbetal» 
l'étude  de  la  Sagefle  ; il  les  fixa  auprès  de  fa  perfonne  par  (es  carefles  & Cour. 
par  fes  libéralité.  Ses  vertus  & la  douceur  de  fon  Gouvernement  le  fi- 
rent tellement  admirer , que  les  Princes  tributaires  fe  firent  un  plaifir  de 
lui  rendre  leurs  hommages , & d’imiter  fes  exemples  dans  le  Gouvernement 
de  leurs  Etats,  Ôt  par-là  tous  les  Membres  de  l’Empire  rentrèrent  dans  la 
plus  parfaite  fùbordination.  Quelques  Nations  du  Midi , féparées  de  la 
Chine  par  le  grand  Fleuve  Tang  - tfc  • kiang , ayant  profité  des  troubles  pour 
ravager  les  terres  voifines  de  l’Empire,  les  reprima,  & les  obligea 

de  fe  foumettre  auxLoix  <k  aux  Üfages  de  la  Chine.  11  régna  quarante-fix 
ans,  ôc  fon  fils  fut  fon  Succefleur. 

Xll.  Yeu- VAN  G ou  n’eut  aucune  des  bonnes  qualités  qu’on  ad-  XIL 
miroir  en  fon  pere,  & fe  livra  à des  vices  qui  lui  attirèrent  le  mépris  & Yeu- 
la  haine  des  Peuples,  cauferent  de  grands  troubles  dans  l’Empire,  & fu- 
rent  la  caufe  de  fa  perte.  Une  concubine  nommée  Pao-  tfe  ou  Pae  • fua, 
dont  il  étoit  patfionnémenc  amoureux,  fut  la  principale  fourcede  fes  mal-  yjv.j.c, 
heurs;  fon  amour  l’aveugla  à un  tel  point  qu’il  répudia  l’Impératrice,  & 7S1. 

déshérita  fon  légitime  Héritier , fils  de  cette  PrincelTe  ; ce  Prince  fe  retira 
avec  fa  mere  à la  Cour  de  fon  oncle,  qui  avoir  une  Principauté  dans 
Provincede  Cben  fi.  L’Empereur  tout  occupé  de  fa  paflion  ptiur  Pao-r/ff , qui  conêuùfee. 
étoit  naturellement  mélancholique,  eut  recours  à toutes  fortes  de  moyens 
pour  la  divertir,  qui  s'ils  n’étoient  pas  tous  également  injufies,  étoient  au 
moins  ridicules  & indignes  de  lui;  il  y en  eut  un  en  particulier  qui  lui  coû- 
ta la  couronne  ât  la  vie. 

11  faifoit  alors  la  guerre  aux  Tartares  Occidentaux,  & il  avoit  donné Divtrtiirt- 
ordre  aux  Soldats.,  qu’aufiitôt  qu’ils  appercevroient  des  feux  allumés,  ils  mtat  yüv; 
prilTcnt  incontinent  les  armes  èit  fe  rendillent  auprès  de  fa  perfonne.  Ce 
gnal,  qui  ne  devoir  fe  donner  que  daus  les  cas  de  néceUité,  lui  parut  pro- 
pre à divertir  fa  raaîtrclTe;  il  le  faifoit  fouvent  donner  fans  autre  raifon 
que  de  la  faire  rire  de  l’emprefleiuent  des  Soldats  à fe  rendre  auprès  de 
l’Empereur , enfuite  de  la  honte  & de  la  furprife  où  ils  étoient  de  s’être 
donnés  tant  de  mouvemens  inutiles.  Pendant  qu’il  l’amufoit  par  ce  bizar- 
re & dangereux  divertilTcmcnt,  il  envoya  ordre  à fon  irere  de  lui  rame- 
ner fon  fils,  qui  s’étoit  réfugié  auprès  de  lui;  ce  Prince  refufa  d'obéir,  à- 
moins  que  le  jeune  Prince  ne  fût  déclaré  légitime  Héritier  de  l’Empire,  & 

Teu  vang  déclara  la  guerre  à fon  frere.  Comme  celui  ci  n’étoit  pas  en  état 
de  réliller  au3^  forces  de  l’Empereur,  il  fe  joignit  aux  Tartares,  & vint  coüit/a 
pendant  la  nuit  attaquer  le  Camp  Impérial.  On  alluma  promptement  des  vie. 
feux , mais  les  Soldats , qui  avoient  été  trompés  fi  fouvent  par  ce  lignai , en 
firent  peu  de  cas,  & le  regardèrent  comme  un  jeu,  dont  on  vouloir  à 

Tme  XX.  Pp  l’or- 
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SscnoM  l’ordinaire  divertir  Pao-tfs.  Le  camp  fut  forcé,  & l’Empereur  tué,  après 
avoir  régné  onze  ans , lailTant  l’Empire  à Ton  fils. 

PiNG-VANG,  quoiqu’Héritier  de  la  Couronne,  ne  fut  pas  en 
rèursdeût  état  de  remédier  à la  conlüfion  où  fe  trouva  l’Empire , ni  d’arrêter  les  ra- 
Chine.  vages  que  les  Tartares  firent  de  tous  côtés',  au-lieu  de  défendre  fesEmts, 
— J—*  il  s’éloigna  en  tranfportant  fa  Cour  de  la  Province  de  Cben.fi  dans  celle  de 
Xlu.  Uonany  faifant  voir  clairement  par-là  qu’il  penfoit  plus  à la  fureté  de  fa 
vàng.  /#».  perfonne  qu’à  celle  de  l’Empire:  ce  fut  la  fource  de  nouveaux  troubles. 
nid  du  A-la-vérité  les  Princes  tributaires  unirent  enfemble  leurs  forces  pour  re- 
33  cv*.  poufler  l’ennemi,  & ils  vinrent  à bout  de  chaiTer  les  Tartares  de  toutes 
jiv.].C.  |çj  Terres  dont  ils  s’étoient  rendu  maîtres.  Mais  les  Rois  de  TJien  & 
de  fFei  ou  Ouri,  qui  étoient  du  nombre  des  Princes  confédérés,  & qui 
fe  dillinguerent  par  leur  valeur , prétendirent  confervef  à titre  de  conquê- 
te les  l’erres  dont  ils  avoient  chafle  les  Tartares,  & refuferent  de  ren- 
dre hommage  à l’Empereur,  fous  prétexte  qu’il  ne  les  avoit  pas  lecourus. 
Plufieurs  Princes  tributaires  fuivirent  leur  exemplç,  entr’autres  les  Rois 
de  77»,  de  TJu  & de  Tfin,  qui  fondèrent  des  Royaumes  confidérables ; le 
Fondatim  premier  dans  la  partie  feptentrionale  de  la  Province  de  Cban-tong;  le  fe- 
%unRi-  Provinces  de  Hu.quang  & de  Kiang-Ji;  & le  troifieme  dans 

yiuiHnîn-  diiCben  Ji.  Ces  Princes  ne  reconnoilTant  plus  de  Maître,  fuivirent  les 
di^eiidam.  mouvemens  de  leur  ambition , & chacun  d’eux  ne  cherchant  qu’à  étendre 
fes  frontières,  & à empieter  fur  les  terrés  de  fes  voifins,  ils  le  firent  des 
guerres  cruelles.  L’Empereur  s’efforça  en  vain  d’arrêter  leurs  entrepri- 
fes,  & de  les  obliger  à vivre  en  paix,  ils  ne  refpeftoient  plus  fon  autori- 
té. Ces  guerres  durèrent  plufieurs  fiecles;  ellçs  n’étoient  pas  encore  fi- 
nies du  tems  du  célébré  Confucius  ^ & c’efl  à ces  tems-ci  qu’il  commence 
fon  llilloire.  Ping-vang  régna  cinquante-un  an,  & eut  pour  fucceffeur 
le  fils  de  fon  frere. 

XIV.  XIV.  WuAN-VANG,  lloang-vang  ou  P'on,  monta  fur  le  Trône  dans 
Whan-  ces  conjonêlures  difficiles;  il  effaya  d’abord  de  gagner  les  Princes  tri- 

butaires,  & de  les  ramener  au  devoir  par  les  voyes  de  la  douceur;  mais 

33  Ck*.  rooy-n  ayant  été  inutile,  il  eut  recours  aux  armes  pour  les  réduire.  11 
Wk.  J.a  ne  fut  pas  plus  heureux , fon  armée  ayant  été  défaite,  ^ lui- même  bles- 

fé  ; il  fut  obligé  de  fe  contenter  des  Provinces  qui  lui  relloient.  Il  régna 
vingt-trois  ans , & laiffa  la  couronne  à fon.  fils. 

XV.  XV.  Chu  A N- VANG  ou  Chuang  parvint  au  Trône  contre  la  volonté 

Chuang-  fon  pure,  qui  s’étoit  déclaré  pour  le  fils  d’une  de  fes  concubines,  nom- 

le  fentiment  des  Miniftres  (•).  Keu  ne  laiffoit  pas 

34  Ofcl-,  é 3- 

ySv.J.C.  (*)  Un  des  Gnnds  de  la  Cour,  qui  s'écoit  acquis  beaucoup  d’autorité , ramena  lescrprits 

6i/6.  en  faveur  de  l'Héritier  légitime.  Il  repréfenta  avec  force  que  cotte  injurte  préférence  at- 
tireroit  infailliblement  une  GuerreCivilc,  & porteroit  de  mortelles  atteintes  à l'Autorité 
Imjiériaie,  qui  n'étoit  déjà  que  trop  chanceiante;  que  bien  loin  de  l'ébranler  comme 
l’on  feroit  en  préférant  le  fils  d'une  concubine  au  légitime  Héritier,  il  falloir  au  contraire 
Ücher  de  l’affermir.  I.a  plupart  des  Grands  é;  des  Miniftres  fe  rendirent  i ce  fage  avis; 
& ce  ddelc  Miniftre  ohferva  ü bien  fCeu,  qu'il  découvrit  .&  prévint  la  confpiration  qu'il 
avoit  tramée  contre  l'Iimpereut  (ij. 
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Javoir un  puiffanc  Parti,  avec  lequel  il  confpira  d’affaflîrcr  l’Eirpertur  jstcTioM 
ce  complot  fut  trois  ans  à éclatter,  mais  on  le  découvrit,  & en  le  pré-  X. 
vint  par  la  vigilance  du  Miniflre  donc  il  tll  parié  darrs  les  Remarquts; 
l’Empereur  fit  venir  le  Chef  des'  Conjurés,  fous  prétexte  de  le  confulttr, 

& le  fît  poignarder.  Quoique  par  fa  mort  & par  la  fuite  deÀ'trr,  la  cou-  cî^îne.'  “ 
ronne  fût  allurée  à Chuang-vang , les  Princes,  qui  avoient  fecoué  le  joug, 

' fe  maintinrent  toujours  dans  l’indépendance.  Il  arriva  même  que  le  Roi 
de  TJi,  qui  fe  gouvernoic  par  les  confeils  de  fon  Premier  Miniflre,  eut 
«fll-z  de  crédit  à la  Cour  Impériale  pour  réunir  la  plus  grande  partiq  des 
fufl'rages  en  faveur  d’un  de  fes  parens  nommé  Li-vang,  après  la  mort  de 
l’Empereur.  Chuang  - vang  régna  quinze  ans , & Li-  varg  lui  fuccéda  au 
préjudice  de  fon  neveu,  à qui  la  couronne  appartenoit  de  droit. 

XVI.  Li-vang,  de  Prince  tributaire  étant  devenu  Empereur  par  le'  XVi. 
pouvoir  de  Fong~kung  Roi  de  TJi,  n’eut  pas  de  peine  à écarter  tous  les  Ei-rang. 
parens  du  dernier  Empereur.  Mais  le  Roi  àtTfi  augmenta  de  plus 

plus  fa  puifTance  au  préjudice  de  l’Autorité  Impériale,  éSt  étendit  fes  frontie- f/,. 
res  aux  dépens  de  les  voifins.  Il  en  vint  même  jufqu’à  prendre  le  Titre  de  J.  C.  6ti. 
Pà,  c’efl-à-dire  de  Chef  des  autres  Princes,  & la  p'upart  le  reconnurent 
en  cette  qualité.  Ce  Titre,  que  d’autres  fe  donneront  pareillement  à fon 
exemple,  ne  fubfilla  que  durant  cent  ans,  après  quoi  il  fut  entièrement 
aboli.  Pour  ce  qui  efl  def.j-van»,  il  fut  obligé  de  fe  tenir  tranquille, 

• n’ofantpas  defobliger  le  Roi,  auquel  il  étoit  redevable  du  Trône;  il  le 
lailTa  à fon  fils  après  un  court  régné  de  cinq  ans. 

XVII.  Hoei- VANG  ou  régna  affez  tranquillement  les  fix  XVII. 

premières  années,  mais  la  paix  donc  il  jouilfoit  fut  troublée  par  les  Tar-  . 
tares  qui  habitoienc  au  Nord  de  la  Province  de  Chen-fi  ; l’Empereur 

leur  oppofa  une  armée,  dont  il  donna  le  commandement  au  Roi  de  Tfi.  34  Qc/e. 
Ce  Prince  joignit  les  ennemis  lorfqu’ils  formoient  le  fiege  dé  Tai-  long-  I.  C. 

{û,  les  força  dans  teur  camp,  & les  mit  en  déroute,  mais  il  fur  redeva- 
le  de  la  vitloife  plutôt  à la  fuperilicition  de  l’ennemi  qu’à  la  fupéiforité 
de  fes  forces.  Cependant  cette  viéloire,  & la  confiance  que  l’Empereur 
avoit  en  ce  Prince,  lui  donnèrent  une  ü grande  autorité  qu’il  ne  lui  man- 
quuit  plus  que  le 'litre  d’Empereur.  Son  ambition , qui  étoit  encore  plus 
grande,  l’tûj  même  porté  à détrôner  fon  Maître,  s’il  n’avoit  appréhendé 
que'les  autres  Princes  tributaires,  fes  égaux,  ne  s’oppofaflént  à fon  élé- 
vation. //afi-VOTg  régna  vingt-cinq  ans,  & fon  fils  lui  fuccéda. 

X VIll.  SiANC-VANG,  encore  jeune  & du  vivant  de  fon  pere,  voyoit  XVIU. 
avec  impatience  que  le  Roi  de  Tfi  ne  meitoic  point  de  bornes  à fon  ani-  Slang- 
bition,  & que  fon  autorité  croiffoit  de  jour  en  jour:  dés  qu’il  fut  fur 
Trône,  il  rüfolut  d’arrêter  le  cours  de  l’ambition  de  ce  Prince, mais  corn-  35  Cy,*. 
me  il  n’étoit  pas  en  état  de  le  faire  à force  ouverte,  il  eut  recours  à l’a-  /iv.  J.di 
drefle.  Uong-kung  lui -même  lui  fournit  une  occafion  favorable  de  venir  <Ssi- 
à bout  de  fon  deflein:  le  Roi  de  Tft  avoit  trouvé  moyen,  par  les  intri- 
gues de  fon  Premier  Miniflre,  d’afl'embler  /ous  les  petits  Souverains  qui 
relevoient  de  l’Empire;  c’étoit'une  c-fpece  de  Convocation  des  Etats,  que 
l’Euipereur  feul  a le  droit  de  faire:  le  but  de  Fong-kung  étoit  d’engager 
tous  ces  Princes  à le  reconnoître  pour  leur  Souverain.  Siang-vang  en- 
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SsCTTOH  voya  un  Ambafladeur,  homme  habile,  avec  des  Lettres  de  fa  part  à l’Af- 
X.  femblée;  r Ambafladeur  mit,  félon  l’ufage,  la  Lettre  de  l'Empereur  fur  une 
table  magniflquemcnt  ornée  ; & comme  la  coutume  veut  qu’on  lui  rende 
^eunJcL  mêmes  honneurs  qu’à  la  perfonne  du  Prince  avant  qu’on  en  faflTe  l’ou- 
Chine.  verture,  les  Princes  tributaires  obferverent  cette  cérémonie.  Vong-kung 
. .'—1  fut  le  feul  qui  parut  héfiter,&  il  auroit  môme  refufé  cet  hommage,  fi  fon 

Premier  Miniltre  ne  lui  avoit  fait  fentir  d’un  côté  le  danger  auquel  il  s’ex- 
pofoit,  «S:  de  l’autre  la  défiance  qu’il  infpireroit  aux  autres  Princes.  Il 
fut  donc  obligé  d’imiter  leur  exemple  , & de  remettre  à un  tems  plus  fa. 
voratle  l’exécution  de  fon  projet.  Cependant  ce  témoignage  public  de  fa 
foumilfion  fit  une  grande  impreffion  fur  les  Princes  , & ne  fervit  pas  peu 
à les  aflFermir  dans  la  dépendance  où  ils  dévoient  être  , & à faire  repren- 
dre à l’Empire  fa  première  forme. 

Siang-vang  goûtoit  à peine  les  douceurs  de  la  paix  , qu’il  s’étoit  aflurée 

far  fon  adrelfe,  lorfqu’elle  fut  troublée  par  le  mécontentement  de  fon  fils 
ha-tai  ; ce  Prince  quitta  la  Cour  de  fon  pere  , & fe  retira  dans  les  Etats 
du  Roi  de  Tfi.  Dans  le  même  tems  un  Prince  tributaire  de  la  Province  de 
Chcn-fi  leva  l’étendard  de  la  révolte  , mais  fEmpereur  fe  vit  bientôt  déli- 
vré des  appréhenfions  qu’il  avoit  des  deux  côtés  ; le  Prince  rebelle  fut  dé- 
fait, & l’ambitieux  mourut  de  vieillelTe,  laiffant  fes  Etats  dans 

le  trouble  par  la  guerre  qui  s’alluma  entre  fes  cinq  fils.  Peu  après  Siang-van 
répudia  l'Impératrice  fille  du  Chef  des  Tartares,  qu’il  ii’avoit  époufëe  que  . 
par  politique,  ce  qui  lui  attira  une  nouvelle  guerre  fur  les  bras.  LeTartare 
invita  Cbo-tai  à le  venir  joindre  , ik  lui  promit  de  le  faire  déclarer  Empe- 
reur. Le  Prince  fe  rendit  auprès  de  lui , & l’Empereur  fut  obligé  de  pren- 
dre la  fuite.  Cbo-tai  entra  dans  la  Capitale  & fe  fit  proclamer  Empereur., 
tandis  que  fon  pere  errant  & fugitif  iraploroit  l’alTiftance  des  Princes  tri- 
butaires. Sljfig-vang  en  ayant  reçu  le  fecours  qu’il  attendoit,  partagea  fon 
armée  en  deux  Corps,  avec  l’un  il  affiégea  la  Capitale,  la  prit  & fit  mou- 
rir CË>tai , & avec  l’autre  il  chalTa  les  Tartares  de  fes  Etats , & rendit  la 

ftaix  à l'Empire,  laquelle  dura  vingt-deux  ans.  L’Empereur  mourut  dans 
a trente  troifieme  année  de  fon  régné,  & fon  fils  King-vang  lui  fuccéda. 

XIX.' King-vang  I.  ou  Hiang,  étoit  un  Prince  doué  de  toutes  les 
qualités  nécelTaires  pour  rendre  fes  Peuples  heureux;  ils  ne  celToient  de 
^ louer  fa  douceur,  fa  fagelTe  & fa  modération.  Mais  une  mort  Tubite  le  leur 
enleva  après  un  court  rogne  de  fix  ans,  & il  fut  aulli  regretté  qu’il  étoit 
elf.  tendrement  chéri.  Il  eut  pour  fuçceCfeur  fon  fils. 

^v.  ]■  XX.  Quang- VAN  O ne  régna  pas  plus  long-tems  que  fon  pere,mais  il 
gouverna  avec  la  même  douceur , & en  paix  , pareeque  le  fils  & le  fuc- 
cefleut  de  l^ong-kimg  dans  le  Royaume  de  TJi , s’étoit  rendu  fi  odieux  à 
fes  fujets  , qu’il  ne  fut  pas  en  état  de  rien  entreprendre  contre  lui  (*). 

Jtmùe  46  Qÿaf'i’ 

du  3S  Cj- 

tU.  C*)  Ce  Tyran  qui  s’appelloit  Lin-ebung  , t’étoit  rendu  fi  odieux  par  fes  cruautés  , 6e 

Av.  J.  C.  r*r  fon  pou  d’application  au  Gouvernement , iju’uti  Prince , fon  Ailié , prit  la  liberté  de 
^12,  lui  donner  des  avis  fur  fa  conduite  : il  en  fuc  fi  irrité , qu'il  envoya  un  de  ces  hommes, 
i qui  les  plus  grands  crimes  ne  coûtent  rien , pour  afniiCncr  fon  Allié-  Ce  fcélérec  fe 
rendit  de  ^and  matin  au  PaI.iis  du  Prince , fous  prétexte  qu'il  étoit  chargé  d'une  com- 
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Ouang'Vang , après  un  régné  de  Gx  ans , laiiTa  le  Trône  à Ton  frere.  Ssctiou 
"^XXI.  Tin  G- VA  NC,  après  être  monté  fur  le  Trône,  mit  toute  fon 
application  à écarter  les  guerres , & 3 faire  obferver  exaflement  les  Loix. 

Sous  fon  régné  nâquit  Lao-kiun,  fondateur  de  la  Sefte  Epicurienne , fauf-  nundeU 
fement  nommée  la  Seffle  des  Immortels , dont  nous  avons  parlé  dans  la  Sec-  Chine, 
tion  III.  itng-vang  régna  vingt-un  an,  & l’Hiftoire  célèbre  particulière-  " 
ment  le  foin  qu’il  eut  de  maintenir  l'Empire  dans  une  profonde  paix.  Sou 
fils  lui  fuccéda.  vang.** 

XXII.  Kl  EN- V A NC  ou  Kien  hérita  des  vertus  de  fon  pere,  & confer-  ^m.ee  5a 
va  la  majefté  ik  la  tranquillité  de  l’Empire.  11  s’éleva  de  fon  tems  deux  35 
dangereufes  opinions  de  Ehilofophes,  qui  firent  beaucoup  de  bruit,  & qui^^  . 
furent  vivement  réfutées  (*).  Kien  régna  quatorze  ans , & eut  fon  fils  pour  coê. 
Succefleur.  • XX  11. 

XXllI.  Linc-vang.  On  dit  que  ce  Prince  vint  au  monde  avec  des  Kien- 
cheveux  & de  la  barbe,  mais  il  elt  bien  p'us  célébré  par  la  fagefle  & la^"G; 
prudence  de  fon  Gouvernement:  au  milieu  des  guerres  que  les  Princes  tri- 
butaires  fe  firent  les  uns  aux  autres,  il  eut  le  fecret  de  maintenir  pleine- 
ment  fon  autorité.  La  onzième  année  de  fon  régné,  la  mort  de  Ku  cong  j4v.  ].  C. 
Roi  de  U,  donna  lieu  à une  conteflation  entre  fes  deux  fils  qui  n’a  gueres  „58s.. 


le  revêtit  des  Ornemens  Royaux,  & le  falua  comme  fon  Souverain. 
cérémonie  finie,  le  nouveau  Roi  abandonna  fecretteraent  le  Palais,  & al-^‘'  ^ 
la  fe  cacher  dans  un  défert  : l’ainé  fut  donc  obligé  de  prendre  la  couron- 

ne* 


miflion  importante  de  I.i  part  du  Itoi  de  7}?.  II  trouva  le  Prince  affis  fur  fon  Trône,  qui 
rreevoit  les  requêtes  de  Tes  Sujets,  & qui  leur  adminillroit  la  Jullice  d'une  manière  plei- 
ne de  grandeur  & de  bonté.  L’aûhflin  frappé  de  ce  fpeéiacle  eut  horreur  de  tremper  fes 
nains  dons  le  fang  d'un  (i  bon  Prince,  & n'ofint  pas  retourner  Un-ebung  fans 
avoir  exécuté  fes  ordres,  il  fe  tua  lui-même  au  fortir  du  Palais  (i). 

Nous  croyons  devoir  faire  obferver  ici , que  quand  nous  diliinguons  l'Empire  des  Prin- 
ces tributaires  qui  en  dépendoient , il  ne  faut  pas  prendre  l'Empire  dans  l'étendue  qu’il 
a eue  depuis:  car  dans  le  tems  dont  nous  parlons-,  il  n'étoit  pas  même  encore  habité  par- 
tout , bien  loin  d'être  fournis  ê un  fuul  Souverain.  Il  y a beaucoup  d'apparence  qu’il 
n'étoit  compofé  que  de  deux  ou  trois  Provinces,  outre  celle  de  Cêe»-// , qui  avoir  été  ha- 
bitée la  première,  tandis  que  les  autres  étoient  ou  incultes,  ou  gouvernées  par  leurs 
propres  Princes  , qui  n'ont  tendu  hommage  & payé  tribut  aux  Empereurs  que  piuQeura 
fiecics  après. 

f •)  Les  Auteurs  de  ces  opinions  étoient  deux  Pliilofophes , nommés  Tang  & ^fe.  Ce- 
lui-ci prétendoit  qu'il  falloir  aimer  également  tous  les  hommes,  fans  faire  de  dillinélion 
eptre  les  Es^angers , & ceux  qui  nous  font  le  plus  étroitement  unis  par  les  liens  du  faug 
& de  la  nature.  Celui- il  vouloir  qu’on  fe  renfermât  uniquement  dans  le  foin  de  foi- 
même,  fans  prendre  aucun  intérêt  â tout  le  leEe  des  hommes,  pas  même  1 la  perfonoe 
de  l’Empereur. 

Ce  n'eh  que  fous  ce  régné  que  l'HiUoire  fait  mention  pour  la  première  fois  du  Royau- 
me de  U,  & d'une  guerre  vive  que  le  Roi  de  U & quelques  Princes  voiflns  eurent  i l'ec- 
cafion  d'une  jeune  Princeife  fort  belle  ; mais  comme  cette  guerre  eH  étrangère  i notre 
Âijet,  nous  renvoyons  là-delfus  à Martini  (a/. 


(i)  Vojr.  Stll , Omfla  , SUiiinl,  L.  IV.  D» 

SStUt,  T.  L r- 


(l)  Mmini,  L,  IV.  10H> 
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ne , pendant  que  fon  frere  cultivoit  la  terre  dans  fa  retraite.  Environ  dix 
ans  après  nàquit  le  fameux  Philofophe  Chinois  Kong-fü-tfe  ou  Confucius ^ 
que  nous  avons  fait  connoître  dans  une  des  Seôions  précédentes.  Ling- 
vang  régna  en  paix  vingt-fept  ans , & laifTa  le  Trône  à fon  fils. 

XXIV.  King- VANG  II.  ou  King.  On  blàmeàjufte  titre  cet  Empereur 
de  négligence  dans  le  Gouvernement , & de  peu  d’attention  aux  affaires 
de  l’Empire,  dans  le  tems  que  le  Roi  de  U,  charmé  du  Gouvernement  de 
fes  Prédéceffeurs , étoit  fur  le  point  de  fe  foumettre  à fon  obéiffance  , &' 
aux  Loix  de  l’Etat.  Ainfi  au  ■ lieu  de  lui  envoyer  des  A'mbaffadeurs , com- 
me U en  avoir  le  deflein , il  les  envoya  à la  Cour  du  Roi  de  Lû , qui  étoic 
de  la  Famille  des  Cbcu , & qui  gouvernoit  fes  Sujets  félon  les  Loix  de  cet- 
te Dynaliie.  Plufieurs  autres  Princes  entreprirent  auffi  de  rétablir  la  paix 
& l’ordre  dans  leurs  Etats , qui  avoient  été  troublés  par  les  Guerres  Civi- 
les. Le  Roi  de  Cbing  en  particulier,  qui  regnoit  dans  la  Province  de  Côcn- 
ÿi,  leur  donna  un  bel  exemple:  aidé  des  confeils  de  fon  Premier Miniftre, 
il  réforma  les  abus  qu’un  long  ufage  avoit  autorifés  dans  fa  Cour , il  re-' 
nouvella  les  anciennes  Loix , & partagea  les  Terres  avec  tant  de  fagefle, 
que  les  riches  «St  les  pauvres  furent  egalement  contens  de  cette  diflri- 
bution  (•). 

King -vang  régna  vingt -cinq  ans,  «S:  eut  pour  fucceffeur  fon  fils  Aleng'- 
vvigi  qui  ne  régna  que  peu  de  mois,  pendant  lefquels  il  lui  naquit  un  fils, 
ce  qui  donna  lieu  à deux  Faélions  puifiantes  , qui  s’élevèrent  dans  l’Em- 
pire. Les  Principaux  de  la  Cour  déclareront  Empereur  cet  enfant  encore 
au  berceau  ; mais  quelques  Gouverneurs  des  Provinces , alléguant  la  foi- 
bleffe  de  fon  âge  & l'incertitude  de  fa  vie  , proclamèrent  King-vmg  frere 
de  Meng-vang.  On  en  vint  aux  armes;  cette  derniere  Faélion  fe  trouva 
la  plus  puilTantc,  for^a  la  Capitale,  & mit  en  poflcffioa  du  'irône  celui 
qu’elle  avoit  chdifi. 

XXV.  King-  vang  III.  L’Hiftoire  ne  rapporte  rien  de  particulier  de 
ce  Prince,  ce  qui  fiiit  préfumtr  qu’il  régna  en  paix.  Confucius,  qui  lieu- 
riflbit  dans  le  Royaume  de  Lu, finit  à peu  près  ici  l’IIilloire  des  guerres 
que  fe  faifoient  les  Princes  tributaires , «i  qui  avoient  dure  deux-cens  ans. 
Ce  fut  fous  ce  même  régné  que  deux  illuftres  Familles  Royales  furent  é- 
teintes , celle  de  Tfuo , qui  avoir  eu  vingt-cinq  Rois  dans  l’efpace  «le  fix- 
cens-trente-fix  ans;  &.  celle  de  Chin,  environ  huit  ans  apres , fut  auffi  c- 
teinte  avec  le  Royaume  , après  avoir  fubfiffé  fix-cens-quarante-cinq  ans , 
fous  vingt-quatre  Princes.  La  première  fut  détruite  par  le  Roi  des  So»g , 

«S: 

(i)  Il  régla.  I.  Que  les  Terres  fe  partageroient  en  neuf  parties  égales,  que  la  neuvie- 
ine  partie  feroit  du  Domaine,  & qu'on  la  cultiveroit  à fraix  communs.  2.  Que  la  Pèche 
dans  les  Lacs  fi  les  Etangs  feroit  pemiife  indÜFéreuiment  4 tout  le  monde.  3.  Que  Us 
Magiürats  auroient  un  foin  panimlicr  des  veuves,  des  veufs,  des  vieillards  qui  n'ont 
point  d'enfans , & des  orphelins  , afin  de  les  tlUftcr  dans  leurs  befoins.  4.  Que  1«;  fils  ni 
ia  femme  ne  feroient  point  rcfponfables  des  fautes  de  leur  pere  ni  de  leur  mati  : ilfit  quel- 
ques autres  rcglemens  auOi  âges,  mais  moins  importans  (1^. 

(1)  Heuiui,  ubi  fu;,  fo:ii  -t’u  tUUi,  T,  I,  f.  JsS, 
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& la  féconde  par  le  Roi  de  Tfu.  King-vang  moarat  la  quarante  •qaatriemeSacrww 
année  de  fon  rcgne,  & fon  fils  lui  fuccéda.  X. 

XXVI.  Y V E N . V A N G fut  un  Prince  fi  fage  & fi  doux,  que  s’il  eût  re- 
gné  plus  long- teins  , l’autorité  & la  dignité  de  l’Empire  eulfent  félon  les*ûi^”^i 
apparences  été  parfaitement  rétablies.  De  tous  les  Princes  tributaires  il  ChL-.c.^ 

n’y  eut  que  le  Roi  de  Lu  qui  refufa  l’hommage  , en  ne  fe  rendant  point  ^ 

aux  États  que  l’Empereur  avoit  alTemblés;  il  fut  aufli-tôt  profcrit  comme 
rebelle  : c’ell  la  première  fois  que  ce  châtiment  paraît  avoir  été  mis  en  va  J- 
ufage.  2\cii-van^  fit  la  guerre  heureufement , gagna  plulieurs  batailles,  3 

conquit  prefque  toute  la  Province  de  Lû.  Le  Ropume  de  U,  qui  avoit  ^ 38  Cj. 
fubfillé  pendant  fix-cens-cinquante  ans  fous  vingt  petits  Rois , fut  éteint 
en  ce  tetns-là  par  le  Roi  d’/w.  Tven  vang  ne  régna  que  fept  ans,  & laÜTa ^ 
la  couronne  à fon  fils. 

XXVII.  CiiiNG-TiNG-VANcfut  fumommé  le  Chajlc,  pareequ’il  vécut  XXvir. 
toujours  dans  le  célibat,  après  avoir  perdu  l’Impératrice  fa  femme,  donnant  Ching- 
un  exemple  de  continence  fort  rare  à fes  Sujets.  Il  inaintint  l’Empire  en 
paix,  & dans  la  fplendeur  où  il  l’avoit  trouvé.  Sous  fon  régné  le  Roi  de^"-^^ 
Tfu  détruifit  la  Principauté  de  TfaV,  qui  avoit  fubfillé  pendant  fix-cens-f*.^ 
foixante  feize  ans , fous  vingt-cinq  Princes.  Cbing-ting  régna  vingt-huit  ans,  ■'*'  J-  C. 
& lailTa  en  mourant  trois  fils  en  âge  de  regner.  L’ainé  nommé  Ntao  lui 
fuccéda  , mais  fut  afiafiiné  par  fon  frere  6'u  au  bouc  de  trois  mois  de  ré- 
gné. Sû  n’occupa  le  Trône  que  cinq  mois,  & fut  auffi  alTalliné  par  fon 
cadet , qui  s’empara  de  la  couronne  fans  oppofition. 

XX VIII.  Kao  - VANG.  Quoique  ce  Prince  prétendît  qu’il  n’avoit  fait  XXVIU. 
que  punir  un  parricide  par  un  autre , l’aflion  barbare  par  laquelle  il  s’étoit  Kao. 
frayé  le  chemin  au  Trône  le  rendit  odieux , en  force  que  plulieurs  Princes 
tributaires  refuferent  de  lui  rendre  hommage.  C’étoit  cependant  un  Prince  3 1 

’ bon  & doux,  qui  donna  de  grandes  preuves  de  fon  amour  paternel  pour^.  ^ 
fes  Peuples  (*);  il  régna  quinze  ans,  & eut  fon  fils  pour  fuccelTeur.  y/p.j.  c. 

XXIX.  Giiei-jlie-vangou  Gueilieu  commença  à regner  dans  le  tenu 

3ue  les  Guerres  Civiles  fe  renouvellerent  entre  les  Princes  tributaires  j elles 
urerentprès  de  trois-cens  ans, ce  qui  les  a fait  appeller  par  les  Hiftoriens 
Chinois  ki  Jiecles  belliqueux.  Chacun  de  ces  Princes  afpiroit  à fe  rendre  w/m*  33 
indépendant , & s’efforçoic  de  détruire  fes  concurrens  ; la  Dignité  Irapé-  </»  38  Cj- 
riale  fut  tellement  avilie, que  les  Empereurs  n’en  conferverent  plus  gueres 
que  le  nom  , ils  fe  virent  peu  à peu  dépouillés  de  leurs  Prgvinces  & de 
leur  autorité.  Le  Royaume  de  TJin  avoit  été  partagé  entre  quatre  Prin- 
ces , qui  en  avoient  fait  la  conquête.  Un  de  ces  Princes , qui  s’étoit  ren- 
du célébré  par  le  gain  de  plulieurs  batailles , tvoit  deflein  d’envahir  les 
trois  autres  parties  de  ce  Royaume,  mais  la  mort  déconcerta  fes  projets. 

Son  fils , également  inquiet  <Sc  ambitieux , chercha  querelle  aux  Rois  de  iJan 
& de  Guci,  & les  contraignit  de  lui  céder  quelques  Places.  Il  tenta  d’ea 

faire 

(•)  II  fsut  remarquer  que  MtirlinI  & d'autres  Hiftoriens  comptent  les  régnés  des  deux 
Princes  aflàHiiic's , de  forte  que  K^ia.v'ng  félon  eux  ell  le  trcmiciiic  Empereur  de  fa  Dy- 
nallie  , quoiqu'il  ne  foit  en  cfTct  que  le  vingt- huitième  , puifquc  les  règnes  de  fes  frè- 
res n’allant  enléuiblc  qu'i  huit  mois,  ces  mois  font  comptés  dans  ia  première  année  de 
lûu-vjng.  , 
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faire  de-même  au  Roi  de  Cbao,  qui  étoit  aufli  fon  voifin  j mais  celui-ci  le 
défit  entièrement,  le  tua,  & extermina  toute  fa  race;  il  lui  fit  couper  la 
tête,  & de  fon  crâne  il  fit  une  coupe,  dont  il  fe  fervoit  pour  boire.  Les 
Rois  de  Lft&de  Tft  fe  firent  auOi  la  guerre , le  premier  enleva  plufieurs 
Places  confidérables  à l’autre,  & l’obligea  à demander  la  paix.  Pour  ce  qui 
eft  de  Gbei-lie  vang,  l’Hiftoire  n’en  dit  rien, finon  qu’il  régna  vingt-quatre 
ans,  & lailTa  le  l'rône  à Ibn  fi 's. 

XXX.  Ncan-vang  I.  L’Hiflroire  ne  rapporte  du  régné  de  cet  £tn« 
pereur,  que  les  guerres  que  fe  firent  les  petits  Rois,  entre  autres  ceux  de 
Tfin  & de  Guet , dans  lefquelles  le  dernier  eut  l’avantage.  Le  Général  U- 
kit  qui  avoit  remporté  plufieurs  viftoires  pour  lui,  étant  devenu  l’objet  de 
l’envie  des  Grands  du  Royaume,  fe  retira  fecrettement  à la  Cour  du  Roi 
de  TJu , fit  pencher  la  balance  de  l’autre  côté,  & s’éleva  encore  dans  cet* 
te  fécondé  Cour.  Mais  les  Grands  ayant  aufli  conçu  de  la  jaloufie  contre 
lui,  il  réfolut  de  changer  la  forme  du  Gouvernement:  il  donna  des  bornes 
à l’autorité  des  Grands  & des  Miniflres  , & réunit  toute  fa  puiflance 
dans  la  feule  perfonne  du  Prince.  Sa  valeur  & fon  mérite  avoient  rendu 
fon  Maître  fi  puiflant , éiJ’Etat  fi  florlflanf,  qu’il  devint  redoutable  à tous 
les  Princes  voifins;  mais  fes Miniflres,  irrités  du  coup  que  ce  grand  hom- 
me avoir  porté  à leur  trop  grande  autorité , le  firent  alfaflîner  fecrette^ 
ment  dans  fa  propre  maifon.  Ngan-vang  régna  vingt-fix  ans,  & fon  fils 
lui  fuccéda. 

XXXL  Lie-vang.  Le  régné  de  ce  Prince  n’eut  rien  de  plus  mémo- 
rable que  celui  de  fon  pere,  finon  la  naiffance  du  célébré Philolophe  Men<r- 
tfe,  connu  fous  le  nom  de  Mencius,  le  plus  illuftre  des  Sages  après  Cm- 
fucius  que  la  Chine  ait  produit.  Du  refte  l’Empire  alloit  de  jour  en  jour 
en  décadence  , & le  Roi  de  Tft  fut  le  feul  des  IMnces  tributaires  qui  re- 
nouvella  fon  hommage  à l’avéneraent  de  Lie  vang  au  Trône.  La  môme  ’ 
année  que  ce  Prince  prit  poITefllon  de  l’Empire,  le  Royaume  de  Cbing, 
qui  avoit  eu  vingt-trois  Princes  pendant  quatre-cens- trente-deux  ans,  fut 
éteint  par  le  Roi  de  Ilan,  qui  défit  & tua  le  dernier  de  ces  Princes.  Lie- 
vang  régna  fept  ans,  & mourut  fans poflérité,  laiflknt  l’Empire  à fon  frere. 

XXXII.  Hien-vang  régna  long-tems,  mais  n’eut  guères  que  le  titre 
d’Empereur  ; les  Princes  tributaires  refuferent  non  feulement  dé  lui  faire 
hommage,  mais  le  menacèrent  de  lui  faire  la  guere  s’il  s’oppofoit  à leur* 
projets.  Les  Annales  de  la  Cfune  font  mention  ici  de  ces  \ afes  d’airain 
que  Tu  , fondateur  de  la  première  Dynaflie,  avoit  fait  faire  & qui  repré- 
lentoient  les  Province*  de  l’Empire;  on  croyoit  que  celui  qui  en  étoit  le 
Maître,  étoit  afluré  de  l’Empire  («).  L’Hiftoire  dit  que  fous  le  régné  de 
Cbei-lie-vang , le  vingt-neuvieme  Empereur  de  la  Dynaflie  préfente , ces 
vafes  s’ébranlèrent  d’eux-mêmes,  ce  qui  fut  regardé  comme  un  préfige  des 
malheurs  qui  menaçoient  l’Etat.  Sous  le  régné  de  Hien-vang,  les  Princes 
cherchèrent  chacun  à s’en  rendre  maîtres;  mais  l’Empereur,  pour  décon- 
certer leur  delfein  , fit  jetter  ces  vafes  dans  un  Lac  profond  , d’où  il  n’é- 
loit  pas  poIEble  de  les  retirer.-  C’eft  fous  fon  regne  qu’il  eft  fait  mention 

pour 

(4)  Martini,  L<  V.  Du  Uulde , T.  I.  p.  335. 
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pour  la  première  fois  de  chariots  de  guerre  dans  les  armées  Chinoifts.  Section 
Æen  v.vt^-  régna  quarante- huit  ans , & Ion  fils  fut  l'on  fucceffeur.  J-,  • 

XXXlîl.  CniN-Ts  IN-VANG,  OU  Xicin , auroit  eu  une  belle  occafion^/Æ* 
de  rêr'ablir  la  majefié  de  l’Empire,  fi  fa  lâcheté  <St  fa  nonchalance  ne  ^ rcun  de  la 
voient  empêché  de  profiter  de  la  divifion  ^ui  regnoit  entre  les  Princes  Chine, 
tributaires , & des  guerres  continuelles  qu’ils  le  failoient.  Le  Roi  de  Tfin  ■ 
au  contraire  fe  rendit  fi  puifl'ant , qu’il  ttnoit  les  autres  Princes  en  ref- 
peft,  & que  fans  avoir  encore  le  titre  d’Eropereur  il  en  avoit  toute  l’au-  vang. 
torité.  Les  Rois  de  Tfu  , de  Chao , de  Han,  de  Cuei  & de  Tcn,  s’ctant  ^ntuezi 
ligués' contre  lui,  il  défit  leurs  lorces  réunies,  & il  auroit  pu  les  dépouiller'*» 40 Cj. 
de  leurs  Etats,  fi  un  objet  plus  intéreflant  ne  l’eût  appellé  ailleurs,  Deui»^ 
Princes  de  la  partie  occidentale  de  la  Province  de  Sc-chucn,  qui  ne  dépen-  ' 
doient  point  de  l’Empire,  étoient  en  guerre,  & chacun  d’eux  implora  le 
fecours  du  Roi  de  7/i«,  L’efpérance  d’annexer  ces  deux  Principautés  à fcs 
Etats , l’engagea  à entrer  dans  la  querelle  ; il  tailla  en  pièces  l’armée  d’un 
des  Princes,  qui  périt  dans  le  combat,  & fe  faifit  de  fes  Etats;  en  même 
tems  il  obligea  l’autre,  qu’il  avoit  fecouru , à lui  rendre  hommage,  ' 
lui  payer  un  tribut  annuel.  Peu  après,  le  Roi  de  Cuei,  un  des  cinq  Prin- 
ces  confédérés  , fe  mit  fous  fa  protedion  & fe  rendit  fon  tributaire  ; 
cette  démarche  lui  ouvrit  un  pallâge  pour  entrer  fur  les  terres  des  quatre 
autres  éfe  pour  les  foumettre  a fon  obeiflance.  L’Empereur  fut  toujours 
fpedateur  oïlif  des  vidoires  du  Roi  de  Tfm,  & mourut  après  un  règne  de 
fix  ans.  lailTant  la  couronne  à fon  fils. 

XXXIV.  N G ANC*  VAN  G IL  OU  rtrt/j  , trouva  1 iiutomé  Impenalc  n aaxiv. 
ank'ntie.que  quoiqu’il  ne  manquât  ni  de  talens  ni  de  courage  pour  foute- 

fa  Dignité , il  étoit  trop  foible  pour  hazarder  la  moindre  entreprife  ^ h ' 


nir 


cours  & il  leur  en  accordoit , afin  qu’ils  fe  détruifilTent  mutuellement,  & 
que  leur  nombre  & leurs  forces  diminualTent.  Ce  fut  ainfi  que  le  Royau- 
ine  de  Song  , qui  avoit  fubfillé  pendant  trois--cens  quatre-vingt  un  an  fous 
trente-deux  Princes  , fut  détruit  par  les  Rois  de  Tft  &.  de  ifû  , & que  la 
Principauté  deiri.qui  avoit  eu  trente-quatre  Souverains,  fut  fubjuguée  par 
le  Roi  de  Tfû. 

b’étant  ainfi  frayé  le  chemin  à l’Empire,  Choi-fiang,  c’étoit  le  nom  du 
Roi  de  Tfm,  fc  déclara  ouvertement,  en  ofl'rant  au  Souverain  Stigneur  du 
Ciel  un  facrifice  avec  les  Cérémonies  qui  ne  peuvent  être  obftrvées  que 
par  l’Empereur.  Il  n’y  avoit  que  le  Roi  de  Tfi  qui  fût  aflez  puiffant  pour 
le  traverfer,  mais  Chao  fiang  remporta  fur  lu;  un»  vidoire  complette,  & à 
rinftant  il  envoya  une  partie  de  fon  armée  pour  détrôner  l’Empereur.  L’in- 


peu  de  villes  qui  lui  reRoknt.  li  fe  retira  enfuitc  dans  la  Province  de 
Chen-  fl,  où  il  mourut  l’année  fuivante  , apres  avoir  régné  cinquante-neuf 
ans  Àufli-tôt  apres  fa  chûte  pluficurs  Princes  fe  hâtèrent  de  rendre  hom- 
Tome  XX.  Q'I 
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SrcTio»  mage  aa  Roi  de  Tfin.  Cependant, comme  il  y en  avoit  qui  étoienc  encore 
X.  atuchés  à la  famille  de  Cbeu , ils  élurent  un  des  petits-fils  du  frere  de  A'a«- 
Jlifiôire  ^ vingt-huitieme  Empereur. 

7eu^‘la  XXXV.  C H E ü - K I U N ne  fut  pas  fi-tôt  monté  fur  le  Trône,  qu’il  de- 
Chine.  manda  du  fecours  de  tous  côtés  pour  rcfifter  aux  forces  de  l’Ufurpateur, 

■ ■—  & particulièrement  aux  Rois  de  TJi,  deT/u&deCuii,  mais  ils  craignoient 

XXXV.  (pQp  jje  déplaire  au  nouvel  Empereur  pour  lui  en  donner.  Se  voyant 
ainfi  abandonné  , & hors  d’efpérancc  de  pouvoir  fe  maintenir  fur  le  'J  rô- 
jiwi'ée  41  ne  , il  abdiqua  la  couronne-,  <k  fe  réduifit  à la  vie  privée,  après  un  régné 
eu  41  C'y-  tumultueux  de  fept , ou  fuivant  d’autres  de  neuf  ans.  Cbao-  fiang  ne  jouit 
pas  long-tems  de  l’autorité  qu’il  avoit  ufurpée,car  il  mourut  meme  avant 
"stT’  l’aWi'-'ation  de  l’Empereur;  Ion  fils  Hiao-ven-vang  mourut  aulfi  dans  la  mé- 
me  année,  & laifla  la  Couronne  Impériale  à fonfils,  nommé  Cbuang-Ji- 
ang  vang,  qui  fut  le  Fondateur  de  la  quatrième  Dynallie. 

O^tricme  D^nojlie,  appelUe  Tsin  ou  Cin,  qui  compte  quatre  Empereun 
dans  tejpace  de  quarante-trois  ans. 

I.  I.  CiiuANC*siANG-vANG  fignala  les  commencemens  de  fon  régné 
Chuang-  par  l’irruption  qu’il  fit  fur  les  terres  du  Roi  de  Guei:  fon  armée  gagna  d’a- 
bord  quelques  batailles , qui  allarmerent  les  Rois  de  Han , de  TJu , de  Hian, . 
/*»"4i'cy  & de  7)î:  ces  Princes  craignant  d’étrfe  dépouillés  de  leurs  Etats, 

de.  fe  liguèrent  contre  l’Empereur , & avec  une  armée  de  deux-cens-müle  hom- 
ytv.yc.  mes  remportèrent  une  viftoire  complette  fur  la  lienne,  qui  fut  forcée  d’a- 
*45"  bandonner  fes  nouvelles  conquêtes.  CAuanj-jîang  mourut  peu  après,  n’ayant  • 
régné  que  trois  ans , & laifia  la  couronne  à fon  fils  adoptif  Cbi-ruhang-ti  ou 
Cbi-boMg-ti , dont  l’Hiftoire  rapporte  qu’il  nâquit  le  douzième  mois  après 
fa  conception  (a). 

II.  IL  C H I ■ U O A N c . T I , Cbi-wang-ti  ou  Cbing , à fon  avènement  au  Tr6- 
Chi-  ne  fut  allez  heureux  pour  que  l’ambition  & la  jaloufie  des  Princes  ligués ^ 
hoang-ti.  minât  leur  confédération , lans  quoi  ils  fe  feroient  foutenus  aiféraent  eon* 
toutes  fes  forces  : au-lieu  que  les  guerres  qu’ils  fe  firent,  lui  procurèrent 
tU.  ^ le  moyen  de  les  fubjuguer  l’un  après  l’autre;  il  extermina  tous  les  mâles  de 
/fy.J.C.  leur  race  (*),  fournit  toutes  ces  Principautés  à fon obéilTance,  & en  fit, 
“43-  des  Provinces  de  l’Empire.  Il  y ajouta  tant  d’autres  conquêtes,  qu'il  divi- 
fa  l’Empire  en  trente-fix  Provinces  (f).  En  vifitant  fon  Empire,  il  obfcr- 

va 


(a)  Marlitii,  Du  Ilaîde,  T.  I.  p.  339. 


(•)  r..e  Roi  de  Tfi  fut  en  pirticuliet  l’objet  de  fon  relTencImcnt , il  le  fît  eBfermer  d.ins 
un  Parc  planté  de  pins  , où#on  ne  lui  donnoit  de  nourriture  qu’auunt  qu'il  en  fâlloic 
pour  vivre;  mais  ce  Prince,  livré  à Ton  déferpoir,  fe  laUfa  mourir  de  faim.  Le  Roi  de 
Hau  au  contraire,  qui  avoit  livré  faperfonne,  fes  troupes,  & fes  Etats  1 l’Empereur, 
évita  non  feulement  la  trille  deliiaée  des  autres  , mais  s’infînua  fort  dans  les  bonnes  grâ- 
ces de  ce  Prince , & finit  fes  jours  à fa  Cour  avec  les  honneurs  de  fon  rang  (i). 

(t)  Les  Chinois  prétendent  avoir  d-lcouvcrt  en  ce  tems-lé  les  Iflcs  du  Jiiptii  & celle  de 
Bengale,  & y avoir  envoyé  des  Colonies.  Leur  récit  a l'air  trop  fabuleux  pour  y ajouter 
foi  : nous  teoroyuns  la  diiculfîoa  de  ce  fait  é l’etrdroit  oit  nous  parlerons  de  ces  ilks. 


(li  .VtniUi,  t.  VI.  Jim  HMS,,  T.  L p.  IV>. 
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va  que  les  Provinces  Septentrionales,  fur-tout  celles  de  CifB-yî,de  Cban-_fi Samoa 
& de  Pe-cbe-li  étoient  fort  expofées  aux  incurfions  des’  Tartares  ; de  forte 
qu’il  envoya  d’abord  contre  eux  une  armée  formidable,  qui  les  chafla 
loin  au-delà  des  frontières  de  l’Empire  ; & pour  fe  mettre  à couvert  à V^-reursAüi 
venir  de  ces  dangereux  voifins  , il  commenta  à exécuter  le  projet  qu’il  Chine, 
avoit  formé  de  faire  bâtir  la  fameufe  muraille  dont  nous  avons  fait;  la  def-  . 
cription  ailleurs.  Mais  comme  ni  ce  prodigieux  ouvrage,  qui  feul  fuffifoit 
pour  l’immortaüfer , ni  fes  grandes  conquêtes  ne  pouvoient  contenter  fes 
dtlirs  ambitieux,  à moins  qu^il  n'effaçât  la  gloire  de  tous  fes  prédéceffeurs , 
il  s’efforça  d’anéantir  leur  mémoire , afin  que  l’I  lilloire  ne  parlât  que  de 
lui  feul  avec  éloge  & avec  admiration.  Il  publia  un  Edit , par  lequel  il  Iifaithrâ. 
ordonnoit  fous  peine  de  vie  de  brûler  tous  les  Livres  nommés  King  , & ^ 
les  Ouvrages  de  Confucius  & de  Mencius,  où  l’on  rapporte  les  aétions  & 
les  vertus  de  ces  grands  Empereurs  ; on  n’exceptoit  de  l’incendie  que  les 
Livres  qui  traitoient  de  l’Arcbiteflure  & de  la  Médecine. 

Ce  Décret,  dont  il  tâcha  de  déguifer  le  but  fous  divers  prétextes  (•),  ' 
fut  exécuté  par  tous  les  Gouverneurs  avec  la  dernierc  févéritc , & plufieurs 
des  Lettrés  furent  punis  de  mon  pour  avoir  confervé  quelques-uns  des 
Livres  proferits.  Il  cfl  cependant  trés-apparent,qiie  dans  un  Empire  d’une 
fl  vafle  étendue,  il  s’en  fauva  quelques  Exemplaires,  qui  reparurent  après 
la  mort  du  T3'ran  , dont  la  mémoire  a été  en  horreur  à toute  la  Poftériié. 

Mais  nous  renvoyons  à ce  que  nous  avons  déjà  dit  ailleurs,  fur  la  manié- 
ré dont  on  recouvra  ces  Livres , par  où  il  paroît  que  le  regret  que  les  Chi- 
nois témoignent  encore  aujourd'hui  de  leur  perte , ne  regarde  que  ceux 
d’un  fécond  ordre , & ne  porte  point  fur  les  Livres  Canoniques  (a). 

Cbi-hoang-ti , après  vingt-cinq  années  de  guerres , jouiffoit  d’une  profon- 
de  paix , de  forte  qu’il  eut  le  tems  de  regler  le  Gouvernement  de  fon  Em- 
pire;  il  changea  plufieurs  Loix  anciennes,  & en  établit  de  nouvelles  à fon 
gré.  Comme  il  avoit  plufieurs  enfans,  quelques-uns  de  fes  Minières  lui 
confeilierent  de  donner  des  Principautés  aux  cadets.  Mais  l’Empereur  leur 
rappella  les  troubles  & les  defordres  qu’avoient  caufé  dans  l’Empire  ces 
Principautés,  accordées  par  les  Empereurs  des  DynafUes  précédentes.  Il 
régla  qu’on  bâtiroit  des  Palais  dans  différentes  villes  pour  ces  jeunes  Prin- 
ces, qui  y feroient  entretenus  félon  leur  rang  aux  dépens  de  l’Empereur, 

mais 

(l)  Du  Halde  dans  fa  Préface,  p.  XXI  Ci  fuiv. 

(*)  Ces  Livres  étoient  utiles,  difoit-il,  lorfquc  l’Empire  fc  troiivoit  partagé  en  plu. 

Heurs  Souverainetés,  afin  qu’on  püt  gouverner  les  Feuptes  félon  les  mêmes  Loix,  mais 
maintenant  toutes  les  parties  étant  réunies  fous  un  feul  Souébrain , c’eff  le  même  efpric 
qui  gouverne  & qui  anime  tout.  Ces  Sciences,  ajoutoit-il,  auxquelles  une  inlinité  de 
gens  s’appliquent , ne  fervent  qu’à  fomenter  l'oiHveté  & la  fainéandfc  , tandis  qu'on  né. 
glige  l'Âgriculture,  qui  cft  la  fource  du  bonheur  des  Peuples.  Enfin  ces  Livres  conte- 
noient,  félon  lui,  des  femences  de  révolte  ; ceux  qui  en  faifoient  leur  étude  continuelle 
s’érigeoient  en  Réformateurs  de  l’Etat  ; & fi  les  fages  Ordonnances  du  Prince  régnant, 
qui  v.arient  félon  les  conjonélurcs,  n’étoient  pas  conformes  aux  anciens  Reglemens  de 
PEmnire,  on  fe  donnoit  la  liberté  de  décrier  témérairement  fa  conduite,  ét  l'on  fouffloic 
par  des  difcouis  fédilieux  l’efprit  de  defobéilTancc  & de  rébellion  (i). 

(1)  Mânini,  1.  c,  £)•  tutdi , obi  fsp.  p.  i^i,  * 
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SzcnoH  jjjjjj  qu’ils  n’auroient  aucune  autoricé  fur  les  Peuples.  C’eft  un  ufage,  qui 
Hiillire  ^ pfpfque  toujours  été  obfervé  juf'iu’à  ces  derniers  teins , qu’on  a tî.\c  leur 
dnEmpe.  féjour  dans  la  Capitale  & à la  fuite  de  la  Cour.  Comme  l’Empereur  ne 
pouvoic  demeurer  oilif , il  voulut  vifiter  une  féconde  fois  les  Provinces  O- 
Chinc.  rientales  de  l’Empire,  & fon  fécond  fils  eut  la  permilfion  de  lefuivre; 
mais  durant  la  route  il  tomba  malade,  & fe  fentant  près  de  fa  fin  il  écri- 
vit une  Lettre  à fon  fils  aine , qu’il  déclaroit  fon  Succefitur;  il  la  remit  à 
fon  fécond  fils  avec  les  Sceaux  de  l’Empire,  pour  les  lui  faire  tenir  fure- 
ment , & mourut  peu  après  la  trente-feptiemc  année  de  fon  régné, 
ni.  III.  Eul-cii  i ou  t7.a/,  au-lieu  d’obéir  aux  ordres  de  fon  pere  ne  fon- 
Eiil  chi.  gea  qj’à  fg  tnettre  la  couronne  fur  la  tête:  & ayant  gagné  , quoiqu’avec 
peine,  le  Premier  Minillre,  nommé  qui  avoit  une  grande  autorité, 

de.  ^ il  obtint  aifément  les  fuflFrages  de  prefque  tous  les  autres.  Le  fils  ainé  de 
/Ÿv.J  C.  l’Empereur  ayant  raffeinblé  quel.]ues  troupes  pour  foutenir  fes  droits,'trou- 
206.  yj  que  toutes  les  Provinces  avaient  déjà  reconnu  EuI-cLi , & fut  obligé  de 
* céder  ; mais  les  démarches  qu’il  avoit  faites  furent  regardées  comme  un 
crime  de  Leze-Majefié,  & il  eut  ordre  de  fe  donner  lui-même  la  mort. 

La  perfidie  & le  parricide  d'EuI-cbi  ne  demeurèrent  pas  long -teins  im- 
punis. Il  nomma  Coho,ou  Premier  Miaifire,  le  plus  grand  ennemi  de  la 
famille  de  TJin  , qui  déguifoit  fes  fentimens  fous  des  apparences  de  zele; 
ce  Minillre  lui  perfuada  d’ôter  les  Emplois  à tous  ceu.x  qui  étoient  atta- 
chés à fa  famille,  fous  prétexte  qu’ils  prenoient  la  liberté  de  blâmer  fon 
goût  pour  les  plaifirs , vüi  le  Colao  fit  mettre  à leur  place  des  gens  qui  lui 
étoient  dévoués.  Bientôt  on  vit  un  mécontentement  général  par  tout 
l’Empire,  ciufé  par  les  esaétions  des  Gouverneurs  & des  Miuillres;&  un 
RJvoUc.  des  Généraux,  qui  avoit  été  envoyé  dans  quelques  Provinces  pour  appai- 
fer  les  tumultes,  leva  le  premier  l’étendard  de  la  révolte  en  faveur  du  fils 
ainé  du  frere  de  l’Empereur. 

L'Empire  (jg  jjns  CCS  conjonflures  que  parut  un  Avanturier,  nommé  Lieu- 
pang,  qui  de  fimple  Soldat  s’étoit  lait  Chef  d’une  troupe  de  brigands.  C’é- 
l>5Dg!  toit  00  homme  plein  de  courage  & de  valeur , atlif  & éloquent,  fur-tout 
. quand  il  déclamoit  contre  le  luxe  & l’indolence  de  l’Empereur.  Un  grand 
Phyfionomille  lui  avoir  annoncé  qu’il  feroit  Empereur , Ct  pour  gage  de  la 
vérité  de  fa  prédiélion  lui  donna  en  mariage  fa  fille,  qui  étoit  une  des  plus 
belles  perfonnes  de  tout  l’Empire.  Cependant  le  Général , qui  s’étoit  ré- 
volté , avoit  en  vue  de  fe  faire  Roi  de  Tfu  , & avoit  mis  le  liege  devant 
une  des  Places  de  ce  Royaume.  Le  Gouverneur  effrayédemandadufecours 
à Licu-pang  : en  ce  tems-là  la  terreur  de  fon  nom  étoit  telle,  qu’à  fon  ap- 
Sesfuccis,  proche  le  Général  fe  retira;  le  Gouverneur  de  la  ville,  bien  loin  de  recon- 
noître  ce  fervice , ferma  les  portes  de  la  Place  à fon  Libérateur.  Cette  in- 


gratitude excita  une  fédition  dans  la  ville,  on  en  donna  avis  à Lieu- pang 
par  une  Lettre  attachée  à une  fledhc,  qu’on  tira  daijs  fon  camp;  il  efcala- 
da  les  murailles, élt  le  Gouverneur  ayant  été  tué  dès  la  premitre attaque,  il 
y entra  triomphant.  Les  habitons  fe  déclareront  pour  lui , & de  Chef  qu’il 
étoit  de  gens  fans  aveu  , il  devint  tout  à-coup  Général  d'une  grofl’e  armée 
& maître  d’un  riche  butin , de  forte  qu’il  conimcnja  à fe  ilatter  de  pirve- 
air  à rEm{5irc. 

Ce- 
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Cependant  le  perfide  Colao  tenoit  toujours  l’Empereur  plongé  dans  les  Ssctiou 
plailirs,  pendant  qu’il  contiuuoit  fes  criminelles  trames , CSc  qu’il  permet-  X-. 
toit  toutes  fortes  d’extorfions  à fes  créatures.  Les  chofes  allèrent  û loin, 
que  plulîeurs  Provinces  fe  fouleverent  avant  que  l’Empereur  eût  régné 
deux  ans,  & élurent  chacune  leur  Souverain:  on  vit  renaître  les  Royau-  ciiin^. 
mes  de  Tji,  de  2f«,  de  Cbao,  de  Guei  &.  de  Tj'u,  que  Chi-boang-ti  avoir  '/rjTT 
détruits.  1-e  Roi  de  Tju  choifit  Uea  p.-mg  pour  fon  Général  ; il  lui  donna 
le  commandement  d’une  armée  , & à deux  autres  Officiers  à chacun  une 
autre  , pour  attaquer  l’Empereur,  promettant  le  Royaume  de  TJin  à celui 
des  trois  qui  fe  rendroit  maître  de  là  Capitale,  & qui  en  challcroit  EuU 
cbi.  Ce  Monarque  oppofa  des  troupts  nornbreufes  à celles  du  Roi  de  'Jfu, 
mais  fon  armée  fut  battue  par  celle  que  coramandoit  le  Général  Uiarg~ 
biu  ; le  relie  n’ayant  pu  obtenir  de  renfort  du  Colao  , prit  parti  avec  l’en- 
nemi. Le  MiniftVe , craignant  que  cette  défertion  des  troupes  Impériales 
ne  découvrît  fa  trahifon  , jugea  que  le  plus  fur  moyen  de  fe  dérober  au 
châtiment  dû  à fon  crime,  étoit  de  le  défaire  de  l’Emptreur;  il  le  fit  donc 
alfalfintr  dms  la  vingt-quatrieme  année  de  fon  âge,  & après  trois  ans  de 
régné.  Pour  écarter  tout  Ibupjon  il  tic  élire /«g- OiTOg,  peut  neveu  de  l’Em- 
pereur pour  lui  faccéder  au  1 rûne. 

IV.  Ing-vang  ou /ng  n’avoit  été  encore  que  trois  jours  fur  le  Trône,  IV. 
lorfqu’il  découvrit  que  c’etoit  le  Coko  qui  avoit  fait  allalliner  i’Empertur.  Ing  vang. 
Mais  comme  ce  Minitire  étoit  trop  puitlant  pour  l’attaquer  ouvertement 
il  feignit  d’être  malade,  & le  manda;  on  le  poignarda  par  ordre  de  l’Ein-  ^ 

pereur , quand  il  entra  , «S:  l’on  matfacra  cnfuico  tous  fes  parens  jufqu’â  la  c. 

troifieme  génération;  par -là  1 Empire  fe  vit  délivré  de  ce  Monttre  & de  ^03. 
tous  fes  adhérens.  Cependant  Litu-pang  fuivit  fa  pointe , & s’approcha  de 
la  Capitale.  Ing-vang  de  fon  côté  mit  une  armée  lur  pied,  qu’il  groflit  des 
troupes  qu’il  tira  des  Garnifons.  Licu-pang  ufa  d’artifice  ; il  envoya  quan- 
tité de  tes  foldats  à l’armée  Impériale,  qui  s’y  préfenterent  tn  qualité  de 
Défertcurs,  & débauchèrent  les  foldats  de  l’Empereur.  Aulîi-tôt  que/./c«- 
pftng  fot  informé  que  l'armée  étoit  prête  à fe  révolter,  il  vint  fondre  fur 
elle  tout-à-coup,  èt  la  mit  en  déroute  fans  peine.  L’Empereur  fe  voyant  Dé.'nin^ 
ainfi  abandonné,  vint  fe  jetter  aux  pieds  de  fon  Vainqueur,  en  lui  préfen- />«■  Licu- 
tant  les  Sceaux  ik  les  autres  marques  de  la  Dignité  Impériale,  n’ayant  rt- 1’“'» 
gné  que  quarante-cinq  jours.  Licu-pang  entra  triomphant  dans  la  ville  qu’il 
abandonna  au  pillage,  en  défendant  à fes  foldais  fous  les  plus  rigoureulcs 
peines  de  maltraiter  Us  habitans.  linfuice  il  alla  droit  au  Palais,  ou  il  trou- 
va des  richefl'es  immenfes , & peu  après  il  fe  fit  proclamer  Empereur , CSe 
fut  le  Fondateur  de  la  cinquième  Dynallie. 

Cviquieme  Dynajlk  nommée  Han,  qui  compte  vingt-citiq  Empereurs  dans  T ef~  j. 

pace  de  426  ans.  Lîou- 

rS' 

I.  Lir.ü-PANG  ne  prit  d’abord  que  la  qualité- de  Roi  de  7}îb  , parce- CSC-eîi. 
qu’il  s’étoic  rendu  maître  de  la  Capitale,  èi:  il  changea  fon  nom  en  celui  de 
Cao-tfu.  Mais  il  avoit  un  concurrent,  qui  lui  donna  bien  des  aif.iires ; •'* 
c'étoit  le  Général  Iliang-biu , dont  nous  avons  parle  ; homme  fier  èS;  bru-  yii]  c. 

Qq  3 ul,  203. 


Digitized  by  Google 


. 310  HISTOIRE  D!i  LA  CHINE.  Liv.  XVI.  Cuap.  I. 

SfCTioit  tal , quoiqu'ils  fe  fulTent  raccommodés , Hiang-biu  fit  mettre  le  feu  à la  vil* 

le  & au  Palais  Impérial,  fouilla  dans  les  tombeaux  pour  en  tirer  les  os  des 

nflare  pj.jnces  de  la  famille  de  Tfin , & tua  de  fa  propre  main  l’Empereur  détrô* 

Soe  Lieu-pang  a voit  toujours  traité  avec  refpeêl.  Il  com.Tiit  plufieurs 

Chine.  autres  meurtres  & fc  permit  d'autres  excès , qui , en  le  rendant  odieux , 

— r fervirent  beaucoup  à relever  la  juftice,  la  clémence,  & la  modération  de 

Excès  a*  , . . 


Iliang. 


■ Lieu-pang. 

Iliang-biu  forma  enfuite  le  delTein  de  fe  défaire  du  Roi  de  T/u , auquel 
il  écoit  redevable  de  fon  avancement , & de  tenter  de  fe  rendre  maître  de 
l'Empire.  Dans  ces  vues  il  s’avança  vers  la  ville  de  Kxu-kiang  dans  la 
Province  de  Kiang-Ji,  où  étoit  le  Roi  de  TJu:  ce  Prince,  qui  n’avoit  au- 
cun foupçon , vint  à la  rencontre  de  fon  O^énéral , & à l’inllant  il  fut  af- 
fafliné.  Lieu  pang  y touché  du  malheur  de  fon  bienfaiteur,  lui  fit  faire  les 
obfeques  les  plus  magnific^ues,  & depuis  ce  tems-là  devint  ennemi  juré 
de  Hiang-hiu.  Ces  deux  Généraux  ne  cefierent  de  fe  difputer  l’Empire, 
& fe  livrèrent  plufieurs  fanglantes  batailles.  Lieii-pivg  en  gagna  enfin 
une , qui  fut  décifive  ; l’armée  de  fon  Rival  fut  défaite  fans  rdi'ijucce , & 
il  fe  tua  de  défefpoir  pour  ne  pas  tomber  entre  les  mains  de  fon  Vain- 
queur. Cette  guerre  étant  terminée  Lieu  pang  afifembla  les  Etats  de 
l’Empire,  où  il  fut  déclare  & reconnu  Empereur  fous  le  nom  de  Cao-tfu. 
Il  établit  d’abord  fa  Cour  dans  la  Province  de  Cben-fi,  & enfuite  il  la 
tranfporta  dans  celle  de  Ho-imn,  où  elle  a toujours  été  pendant  cent- 
quatre- vingt -feize  ans  fous  douze  Empereurs.  Cao-tfu  régna  douze  ans, 
oc  fe  voyant  à l’extrémité  il  nomma  fon  fils  Ihei-ti  ou  fVhei-ti,  pour 
fon  SuccelTeur , & lui  défigna  les  Minillres  auxquels  il  devoit  donner  fa 
confiance. 

II.  II.  Hoei-ti  ou  IVhei-ti  étoit  un  Prince  qui  avoit  plufieurs  bonnes 
Hoei-ti  Qualités,  mais  elles  furent  gâtées  tant  par  la  paflion  qu’il  eut  pour  les 
duîa^cie  finîmes  , que  par  fa  complaifance  pour  une  mere  ambitieufe , à qui  il 
^9.  ].C.  abandonna  le  foin  de  fon  Empire.  Cette  PrincelTe  s’empara  de  toute  l’au- 
' ayi.  torité,  & fe  fit  détcllcr  par  fa  cruauté  envers  ceux  qui  lui  déplaifoient, 
dont  elle  fe  défaifoit  ordinairement  par  le  poifon.  Elle  en  vint  au  point 
que  de  vouloir  empoifonner  le  Roi  de  Tfi,  firere  aine  de  l’Empereur , qui 
l’étoit  venu  voir  dans  fa  maladie,  mais  l’Empereur  lui  arracha  la  coupe 
qu'elle  lui  préfenta.  Hoei-ti  ne  régna  que  fept  ans,  & mourut  accablé 
des  infirmités  que  lui  avoient  caufé  fes débauches.  Lieu-heu  fa  mere,  qui 
craignit  qu’on  ne  penlat  à mettre  fur  le  Trône  un  des  frétés  de  l’Empereur, 
fuppofa  un  enfant  qu'elle  acheta  d’une  Payfanne,  & s’en  déclara  tutrice; 
& pour  empêcher  que  ceae  fupercherie  fût  découverte , elle  fit  étrangler 
la  mere. 

Lieu-heu  LiEu-HEH  OU  Lieu-bevi  (*).  L’enfant  qu’elle  avoit  mis  fur  le  Ttô- 
yfimieSi  n» 

^^i87  '■  obferver  que  les  Annales  de  la  Chine  ne  mettent  ni  lui  ni  l'Impératrice  au 

nombre  des  Empereurs  de  cette  D/naûie,  mais  comptent  ces  huit  ans  pour  un  tems  d'n- 
furpation. 


Digilized  by  Google 


HISTOIRE  DE  LA  CHINE.  Liv.  XVI.  CuâV.  L 311 
ne,  ne  porta  le  Titre  d’Empereur  qu’aulTi  long-tem»  que  cela  convint  auxSecnoi» 
vues  tyranniques  de  fa  prétendue  mere,  c’eft-à  dire  environ  huit  ans,  au  *• 
bouc  defquels  elle  le  fit  mourir , & révéla  par-li  le  fecret  de  l’artifice  que 
fon  ambition  lui  avoit  fuggéré.  En  ce  tems-là  elle  avoit  tiré  fes  parens  dc„urs7fu 
la  poulfiere,  pour  les  élever  aux  priricipales  Dignités  de  l’Empire;  elle  Chine." 
donna  même  à quelques-uns  des  Provinces  en  Souveraineté,  à condition  ‘ 
de  lui  en  faire  hommage.  Tous  fe  rendirent  infupporCables  par  leur  hau- 
teur ik  par  leur  fierté , & les  Grands  prenoient  des  mefures  pour  les  faire 
rentrer  dans  le  néant,  lorfque  cette  abominable  Princefle  fut  emportée  par 
une  mort  firbite,  qui  délivra  l’Empire  de  fa  tyrannie,  & de  celle  de  fes 
parens , qui  furent  tous  tnaflacrés.  On  fongea  aullltôt  à élire  un  autre 
Empereur,  & l’on  jetta  les  yeux  fur  le  Souverain  d’un  petit  Etat,  nom- 
mé l^en-ti , qui  étoit  le  fécond  fils  de  Cao-tfu. 

lü.  Ve  N- Tl  I.  fut  un  Prince  fi  fage  & fi  vertueux,  que  l’Empire  re-  Iff 
prit  fon  ancienne  fpltndeur  fous  fon  régné , & que  la  pai.x  & l'abondance 
regnerent  par-iout.  11  porta  la  frugalité  jufqu’à  ne  pas  vouloir  permettre 
qu^on  le  fervît  dans  des  plats  d’or  ou  d’argent,  & défendit  à fes  femmes  /ïi7.  J.  C. 
de  porter  des  étoffes  de  dilférentes  couleurs  & enrichies  de  broderies.  11  i79. 

remit  au  Peuple  l’impôt  fur  le  Sel,  & la  moitié  des  impôts  ordinaires,  & 
ordonna  que  dans  chaque  ville  on  entretînt  les  vieillards  à fes  dépens. 

On  ne  battoir  des  Monnoyes  de  cuivre  que  dans  la  Capitale,  & le  Public 
en  fouffroit  à caufe  de  la  dillance  des  lieu.x.  l^cn  H permit  d’en  f-ibriquer 
dans  tout  l’Empire,  & il  preferivit  la  forme  de  ces  Monnoyes,  donc  nous 
avons  fait  la  defeription  ailleurs. 

il  eut  grand  foin  de  rétablir  & d’encourager  l’Agriculture,  que  les  guer- 
res précédentes  avoient  en  quelque  façon  ruinée;  il  cultiva  la  terre  de  fts 
propres  mains , pour  ennoblir  en  quelque  forte  cette  profelfion.  Il  fit  nour- 
rir des  vers  à foie  dans  fon  Palais,  & obligea  l’Impératrice  & fes  Fem- 
mes à travailler  à des  ouvrages  à l’aiguille , pour  donner  l’exemple  aux 
Dames  Chinoifes.  11  devint  le  Proteci^  des  Sciences , & l’on  eut  toute 
la  liberté  de  reproduire  les  Livres  quTCvoient  été  fauvés  de  l'inccndie. 

C’eft  foQS  fon  régné  qu’on  trouva  le  fecret  de  faire  du  papier , en  broyant 
du  Bambou , & que  l’on  inventa  les  pinceaux  & l’encre  dont  on  fe  ferc 
encore  pour  écrire,  & dont  nous  avons  parlé  ailleurs.  Les  Tartares , ani- 
més par  les  troubles  qui  avoient  régné , firent  de  tems  en  tems  des  irrup- 
tions lur  les  terres  de  l’Empire,  mais  ils  furent  toujours  repouffés  avec 
perte , & chaffés  bien  loin  des  frontières.  La  réputation  de  la  vertu  de 
renti  & de  la  fageffe  de  fon  Gouvernement  fe  répandit  tellement,  que  les 
Nations  les  plus  éloignées  recherchèrent  fon  alliance;  les  habitans  des 
Provinces  de  Quang-tong  & de  Qiimg-fi  fc^  fournirent  volontairement  à fes 
Loix  tS  lui  ^yerent  tribut  11  mourut'à  l'âge  de  quarante-fix  ans,  la 
vingt-  troiûeme  année  de  fon  règne  (•).  Son  fils  lui  fuccéda. 

IV. 

(*)  Tout  le  dérant  qu’on  reproche  1 ce  Prince,  c’en  d'avoir  eu  la  foiblellë  d'ajouter 
foi  â un  luipoduur,  qui  lui  préfenta  une  liqueur  de  grand  prix,  l'airunnc  que  s'il  la  pre- 
Doit,  il  deviendroit  immortel.  Cependant  on  rapporte  que  fc  Tentant  près  de  fi  fin,  il 
dit  Â Ton  fils  „ Si  la  guerre  Te  réveille  après  ma  mort,  comme  j'y  vois  beaucoup  d'ap. 

pi- 
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SscTio»  IV.  King-ti,  ou  fJiaO‘king,ne  fe  diRingua  pas  moins  que  fon  pere 
^ pai'  fl  douceur  & H;  c!émi:ncc.  Dès  le  commenceracnc  de  fon  régné  il 

Ordonnance  qui  modéroit  la  rigueur  des  fupplices  dont  on  pu- 
r.undTia  nillbit  les  Criminels.  Il  rétablit  néanmoins  les  impolitions  que  fon  pere 
Chine.,  avoit  réduites  à la  moitié,  & il  en  donna  pour  railbn,  que  l’Agriculture 

— étant  rétablie,  il  étoit  jufte  qu’on  mît  le  Tréfor  Impérial  en  état  de  fub- 

venir  aux  bcfoins  de  l’Empire.  Un  malheureux  accident  qui  arriva  peu 
yïn'f"-  25 pcnia.avoir  les  plus  funeRes  fuites  pour  ce  Prince.  C’étoit 
i/«43  Cfc.'<;  la  coutume  d’élever  les  enfans  des  Princes  tributaires  avec  ccu.\  de  l’Em- 
Av.  J.'C.  pereur.  Le  fils  aine  de  K'mg-ti  en  aimoit  un  plus  que  les  autres  j dans  un 
i5<5"  . feRin  qu’il  leur  donna,'  ils  poulferent  la  débauche  jufqu’à  cet  excès,  que 
le  jeune  Prince  ayant  pris  querelle  avec  fon  Favori,  le  tua  d’uii  coup  de 
couteau.  Le  pc-re  ayant  appris  la  mort  fuiieRe  de  fon  fils,  jura  de  s’en 
venger.  11  intérella  dans  fon  rtRenciment  fix  Princes  tributaires,  qui  pri- 
rent les  armes  en  fa  faveur.  L’Empereur  envoya  contre  eux  le  Général 
à la  tête  d’une  puiflante  armée;  ce  Général  eut  radrefll-  de  les  atti- 
rer dans  une  Province  où  il  ne  leur  étoit  pis  aile  de  faire  venir  des  vivres, 
tandisque  fortifié  dans  fon  camp  il  avoit  en  abondance  toutes  les  munitions 
néccITaires.  Quand  les  Princes  confédérés  virent  qu’il  falloit  fc  battre  ou 
mourir  de  faim ,.  ils  convinrent  d’attaquer  de  tous  côtés  le  Camp  impérial. 
Mais  ayant  été  vivement  repoufl'és,  ils  s’enfuirent  en  défordre;  on  les 
pourfuivit,  & l’on  fit  un  grand  carnage;  les  fix  Princes  confédérés  furent 
ou  tués  par  les  foldats  de  l’Empereur,  ou  fe  tuerent  eiix-mênes  pour  ne 
pas  tomber  entre  les  mains  du  V^ainqueur.  Kiiig-ti  régna  dix-fept  ans,  Ûc 
laifla  le  Trône  à fon  fils. 

V.  V.  Vü-Ti  onHiaou  étoit  un  Prince  doué  des  plus  grandes  qualités,  mais 
Vu-ti.  naturellement  guerrière,  ainfi  que  fon  dernier  nom  l’exprime. 

contenter  Ibn  inclination,  il  fit  venir  à la  Cour  les  plus 
Av  .].'C.  grands  Philofophes  de  l’Empire,  pour  les  confulter  fur  les  conquêtes  qu’il 
14a  projettoit  ; mais  il  fut  extrômemem  furpris  de  voirqu’ils  fe  déclaroient  pour 
la  paix,  qui  étoit,  difoienr • ils ,^'éférable  aux  plus  juRes  guerres , qui 
St moâJ- font  tôt  ou  tard  tres-funeRes  à un  Etat.  Il  fe  rendit  cependant  à leur 
faiioti.  avis , «St  ne  s’occupa  que  des  foins  du  Gouvernement.  Le  feul  plaifir  de 
la  chaRe,  qa’il  aimoit,  lui  fervoit  de  délallement;  à cet  égird  meme  il 
fit  paroître  une  grande  modération,  car  ayant  fait  réfle.xion  que  fes Parcs 
étoient  trop  étendus,  «Si  rendoient  inutiles  beaucoup  de  terres,  il  fe  con- 
tenta  des  Parcs  anciens,  que  fes  PrédécelTeurs  avoient  fait  faire.  Il  fit 
plufieurs  Réglemcns  tres-importans  pour  le  bien  de  l’Empire;  il  ordonna 
entr’aatres  qu’un  Prince  étant  mort  fon  Etat  feroit  p'irtagé  .entre  tous 
fes  enfans,  «S:  que  s’il  ne  laiflbit  point  d’Iléritiers,  ces  Souverainetés  fe- 
roient  réunies  a la  couronne. 

Grand  Protefteur  des  Sciences,  il  fit  reparoître  les  anciens  Livres  qui 

avoient 

„ parence,  n'entreprenez  rien  fans  le'conffil  à'.l-fui  j’ai  fouvent  éprouvé  fa  fiJëÜté,  & 
„ pour  ce  qui  efl  de  fa  valeur  & «le  fon  expérience,  je  dirai  feulement  que  c’eft  le  plus 
„ grand  Canitaioe  de  l'Empire”.  Cet  avis  fut  fort  utile  au  Prince,  qui  auroit  couru  rif- 
que  faos  ceu  de  perdre  U couronne  & la  vie,  comme  nous  le  verrons  plus  bis. 
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ftvoient  échappé  à l’incendie  général,  & les  fit  enfdgntr  publiquement,  desacrtMi'' 
même  que  les  maximes  de  Morale  de  Confucius  & de  Mcncius.  Ce  Prince  X. 
eut  cependant  une  foiblefle  extraordinaire  peur  des  Jœpolleurs,  qui  lui  Hiflùin 
promettoient  l’immortalité  par  le  moyen  d’un  Elixir  de  leur  compofnion  : 
ils  lui  perfuaderent  de  faire  bâtir  un  Palais  de  toutes  fortes  de  bois  odo-  chine."^  ^ 
riférans;  on  éleva  au  milieu  de  ce  Palais  une  tour  d’airain,  dans  laqeelle 
ces  Impofteurs  pafferent  bien  du  tems  à préparer  ce  précieux  Elixir,  il 
avoit  encore  beaucoup  de  penchant  à écouter  certains  prétendus  Magi- 
ciens , qui  promettoient  d’opérer  de  grandes  merveilles  en  fa  préfence  ("); 
foiblefle  dont  les  gens  fages  fe  moquoient. 

Les  Tartares  ayant  réveillé  fon  inclination  pour  la  guerre  par  de  nou-  sn 
velles  irruptions  fur  fes  Terres,  il  remporta  fur  eux  quatre  viftoires  ligna- 
lées,  & les  chaflà  bien  loin  au-delà  de  la  grande  muraille.  Il  porta  en- 
fuite  fes  armes  viftorieufes  jufqu’aux  Royaumes  de?eg«,de5/am,de  Cam- 
hoye  & de  Bengale , & il  partagea  les  Pays  conquis  entre  les  Généraux  & 
les  Officiers  qui  avoient  le  plus  contribué  à les  fubjuguer;  il  y fit  bâtir 
des  villes , & honora  deux  de  fes  Généraux  du  Titre  de  Roi.  Ces  Chinois 
prirent  avec  le  tems  les  maniérés  & les  inclinations  des  Tartares,  & de- 
vinrent dans  la  fuite  les  plus  cruels  ennemis  de  ceux  dont  ils  tiroient  leur 
origine.  Un  peu  .Avant  fa  mort  f^u-ti  déclara  pour  fon  Succefleur  le  fils  Su  Htrt, 
d’une  de  fes  concubines , & de  peur  que  la  mere  du  jeune  Empereur  ne 
cjufàt  des  troubles  dans  l’Empire,  il  la  condamna  à mort  fous  quelque 
prétexte  ; l’unique  grâce  qu’il  lui  accorda , fut  de  lui  lailfer  le  choix  du 
genre  de  mort.  Fû  ti régna  cinquante  quatre  ans , & le  fils, dont  nous  ve- 
nons de  parler , lui  lüccéda. 

VI.  Ch  AO-Ti  ou  W/ao  eftaii, tout  jeune  qu’il  étoit,  fit  parmtre  les  plus  VI. 
belles  inclinations;  docile  aux  fages  inllrutUons  du  Tuteur  que  fon  pere  awo-tî. 
lui  avoit  donné,  il  fe  fignala  par  les  recorapenfes  dont  il  gratifia  les  üffi  •^*'■*36 

/tv.  J.  c. 

(•)  On  raconte  au  fuiet  des  Fourbes  qui  lui  promettoient  l’immottalité,  qu’un  d’eux 
lui  ayant  un  jour  apporté  le  breuvage  précieux  dans  une  coupc,  qu’il  mit  fur  la  table, 
un  de  fes  Miniftres,  qui  tàchoit  mutileincnc  de  le  defabufer,  prit  btufquenient  la  coupe 
& la  vuida.  L’Empereur  au  défefpoir  le  menaça  de  la  mort , fur  quoi  fon  MiniUre  lui 
dit  en  foiiriant:  St  et  breuvage  m'a  rendu  immortel,  pouvet-vaus  m'i:er  la  vief  êü  fi  vom 
avez  le  pouvoir  île  me  faire  mourir,  le  frivole  larcin  que  j'ai  fait  mirite-s-il la  mort'!  Cet- 
te réponfe  calma  l'Empereur , mais  ne  le  defabufa  pas  pleinement. 

A l'égard  des  Magiciens,  pour  lefqucis  il  n'aroit  pas  moius  de  crédulité,  un  d'eux  s’ci- 
g.igea  de  lui  faire  voir  une  de  fes  concubines,  qui  étoit  motte,  & que  ce  Prince  avoit  ten. 
dremem  aimée.  Elle  domeuroi|,  difoit ce  fourbe,  dans  la  Lune,  oii  elle  étoit  pleine  de 
vie  pour  avoir  bu  de  h liqueur  qui  rend  immortel.  Il  fit  btiir  une  tour , où  il  alTu. 
roit  que  par  fon  art  il  la  feroit  defeendre  aufli  fouvent  que  l’on  voudroit.  L'Euipercur 
alTiftî  aux  cérémonies  & aux  conjurations  du  Magacien.  mais  l’iininortelle  fut  iburde 
i fa  voix,  de  forte  qu’il  fut  obligé  d'avoir  recours  à un  artifice.  Il  écrivit  fut  une  étof- 
fe de  foie  les  raifons  qui  empêchoient  la  concubine  de  defeendre,  ix  il  fit  avaler  enfui- 
te  ce  morceau  d'étolTe  à une  vache  , & s'adrelfant  à l'Empereur,  d'un  ton  effrayé,  je 
vois,  lui  dit-il , dans  le  ventre  de  cette  bête  des  chofes  qui  m’étonnent,  commandez  qu’on 
l'ouvre  in  votre  préfence.  La  vache  fut  ouverte,  & l'on  trouva  l'étoffe  d.ans  fes  en- 
trailles, mais  on  découvrit  que  l’écriture  étoit  de  la  main  dü  fourbe,  qui  fut  exécuté 
inott.  Cette  Hiftoire,  dit-on,  a fctvi  de  fujet  â pluliturs  Comédies 

(i)  Jdtinîfû  » L.  yill.  Dh  T»  U p>  353  il54« 
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SiçTiotf  ciersqui  avoienc  bien  fervi  l’Etat.  Dans  un  tems  de  ftérilité,  iJ  remit  no» 
feulement  les  impôts  fur  les  Grains,  mais  il  allilla  les  Pauvres  & leur  four- 
dequoi  fubllfler.  Il  conclut  aufli  une  paix  honorable  avec  les  Tartares, 
reurt%‘ia  î*  ne  furvéqult  pas long-tems  à cette  paix, étant  mort  au  grand  regret 
Chine.  de  fes  Sujets  la  treizième  année  de  fon  régné.  Comme  il  ne  lai/Ta  point 
d’en  fans, //;aori'  fon  oncle  lui  fuccédaduconfentement  de  toute  la  Nation. 
Mais  les  débauches  de  ce  Prince , fon  indifférence  pour  fes  Sujets , & le 
mépris  qu’il  fit  des  confeils  de  fes  plus  fideles  Miniftres , les  obligèrent  à Je 
dépofer  peu  après;  ils  le  dépouillèrent  de  toutes  les  marques  de  la  Dignité 
Impériale , & le  renvoyèrent  dans  le  petit  Etat  dont  il  étoit  auparavant 
Souverain.  Les  Etats  jettetent  les  yeux  fur  Suen  ti,  petit-fils  de  l’Empe- 
reur Fûtu 

VII.  VII.  SuEN-Ti  ou  Siven  avoit  été  élevé  dans  une  prifon,  o.u  la  Prin- 
Suen  cl.  ceffe  fa  mere  fut  renfermée  fur  un  faux  foupçon  d’avoir  voulu  fairepérirles 
1 Princes  & les  Princeffes  du  Sang  Impérial  par  des  fortileges/  Les  difgra- 
^7.  P C Suen-ti  lui  donnèrent  occafion  de  profiter  des  excellentes  leçons  de 

7+.  fa  nere , & ne  contribuèrent  pas  peu  à le  rendre  digne  de  l’Empire.  Ce- 
lui qui  le  gardoit , prit  un  fi  grand  foin  de  lui , qu’à  fon  avènement  au 
Trône,  il  le  recorapenfa  d’une  Principauté.  Ce  Prince  étoit  d’un  accès 
facile,  d’un  naturel  doux  «St  compatillant , «St  d’une  application  confiante 
Dtucfur  aux  affaires  de  l’Etat.  Il  rétablit  la  Charge  de  Cenfeurs,  que  fes  Prédé* 
ceffeurs  avoient  fupprimée;  il  fe  faifoit  infiruire  e.xaftemcnt  de  la  con- 
duite  de  fes  Miniftres,  «St  donnoit  fouvent  audience, fur- tout  aux  Veuves 
«St  aux  Orphelins  ; il  permit  à tous  fes  Sujets  de  lui  préfenter  des  Mémoi- 
res inftruflifs  de  leurs  affaires,  parcequ’il  pouvoir  y apporter  plus  d’atten- 
tion que  dans  les  audiences.  Il  réduifit  le  grand  nombre  de  Loix  à un 
certain  nombre  d’articles , & annulla  toutes  les  autres , parcequ’elles  ne  fer- 
voient  qu’a  embrouiller  les  affaires  & à éternifer  les  procès. 

Sous  fon  régné , les  Princes  Indiens , fubjugués  par  fun  ayeul , fecoue- 
rent  le  joug  de  fon  obéiffance;  il  fe  préparoit  à châtier  ces  rebelles,  mais 
il  fut  détourné  de  ce  deffein  par  fes  Miniftres,  qui  lui  repréfenterent  que 
le  fang  de  fes  Sujets  devoir  lui  être  plus  précieux  que  toutes  les  conquê- 
tes , «5:  que  des  Peuples  qui  refufoient  de  vivre  fous  fon  fage  Gouverne- 
ment, étoient  indignes  d’en  goûter  les  douceurs.  Il  y eut  de  Ibn  tems  de  fi 
furieux  Trerablemens  de  terre, que  des  montagnes  le  détachèrent  & com- 
blèrent les  vallées:  ils  répandirent  la  terreur  parmi  ces  Peuples  fuperfti- 
tieux , qui  les  regardèrent  comme  le  préfage  de  quelque  grande  calamité. 
Un  Roi  Tartare  envoya  des  Ambaflâdeurs  à Suen-ti;  on  fe  défia  d’abord 
de  leur  fincérité,  «S:  l'on  craignit  qu’ils  n’euffent  de  mauvaifes  intentions; 
mais  on  jugea  enfuite  par  les  belles  fourrures  qu’ils  apportèrent,  & par 
l’hpmmage  qu’ils  venoienc  rendre  à l’Empereur,  que  le  feul  intérêt  d’un 
libre  commerce  avec  les  Chinois  les  avoit  engagés  à cette  démarche,  ainlî 
ils  furent  admis  à l’audience,  «St  traités  comme  les  Envoyés  d’uu  Prince 
ami.  Suen-ti  régna  vingt-cinq  ans,  & laiffa  l’Empire  à fon  fils. 

VIII.  J VE  N -TI  I.  ou  ^î'^njcft  célébré  à jufte  titre  par  fon  goût 
13  Sciences,  fa  palTion  pour  les  Gens  de  lettres  , fon  amour  pour 

^4SCy,-/;  fes  Sujets,  «Stfur-tout  par  fa  grande  frugalité;  il  uiaiinua  le  nombre  de 
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fes  Officiers , & retrancha  tout  ce  qu'il  y avoir  de  fupcrflu  dans  fa  table , Stcrtov 
^ari£  fes  meubles,  dans  fes  écuries  & dans  fes  équipages,  conformément  X. 
à cette  maxime,  qu’il  fuivit  toujours,  que  quand  on  favoii  fe  contenter 
de  peu  on  ne  manquoit  de  rien.  Il  ne  fut  cependant  pas  heureux  dans  le  „uriJeia 
choix  de  fes  Minières,  ayant  plus  d egard  au  talent  de  s’exprimer  poli  Chine, 
ment  & avec  éloquence,  qu’à  la  capacité  & à l’expérience;  par-là  il  rem-  ^ 
plit  fa  Cour  d’Efprits  fatlieux  & flatteurs , qui  le  firent  donner  dans  tous 
les  piégés  qu’ils  lui  tendoient,  «Si  l'engagèrent  à écarter  de  tout  Emploi  cboifitmai 
ceux  qui  avoient  le  plus  d'expérience  & de  mérite.  fisMmif- 

11  commit  encore  une  grande  injullice  à l'égard  des  Tartares;  les  Trou- 
pes  qui  gardoient  la  grande -muraille  prirent  deux  Princes  de  cette  nation , 
qui,  fur  la  foi  des  Traités,  chaflbient  tranquillement  dans  les  montagnes,  Tanarct. 
& leur  firent  trancher  la  tête.  L'Empereur , loin  de  punir  cette  perfidie, 
recompenfa  les  Chefs  de  ces  Troupes.  Cette  aélion  penfa  caufer  une  nou- 
velle guerre;  le  Succefleur  d'un  de  ces  Princes  arma  de  toutes  parts  pour 
tirer  >^ngeance  d'une  pareille  infraftion  de  la  paix;  il  fallut  prévenir  la 
guerre  en  donnant  à ce  Prince  en  mariage  unePrinceffe  du  Sang  avec  une 
dot  conlidérabie.  A peine  cet  orage  étoit-  il  calmé , que  l’Empereur  s’ap- 
perçut  qu’une  guerre  plus  dangereufe  étoit  prête  d’éclatter  dans  l’Empire 
entre  les  différens  Partis  formés  par  fes  Minillres , «St  l’on  croit  que  l’ap-  ■*» 
préhenlion  qu’il  en  eut  contribua  à hâter  fa  mort.  11  régna  feiœ  ans,  «St  mou- 
rut dans  la  quarante-troifieme  année  de  fon  âge.  Son  fils  lui  fuccéda. 

IX.  CiiiNG-Ti  palVionné  pour  le  vin  «S:  pour  les  femmes,  «St  livré  à -A*'  . 
toutes  fortes  de  débauches,  fe  laifla  gouverner  abfolumcnt  par  fa  mtre, 

qui  donna  les  plus  importantes  Charges  de  l'Etat  à fes  parens.  11  devint 
Il  éperdument  amoureux  d’une  Comédienne,  qu’il  chalTa  du  Palais  fa  fem-  /Iv.  ].  C. 
me  légitime,  pour  mettre  à fa  place  l’infame  objet  de  fes  nouvelles  amours:  3*- 

il  la  fit  déclarer  Impératrice,  oit  pour  cacher  la  baflelTe  de  fon  extraôion 
il  donna  une  Principauté  à fon  pere.  Plufieurs  de  fes  Minières  lui  ayant 
reprefenté  la  honte  d’une  pareille  alliance , il  les  fit  tous  égorger.  Il  com- 
mit p'ufieurs  autres  crimes  avec  la  même  brutalité,  «St  lelon  les  apparen- 
ces il  les  auroit  multiplié , fi  une  mort  fubite  (*)  n’avoit  terminé  un  lî 
odieux  régné,  qui  avoit  duré  vingt-fix  ans.  Cb'mgii  ne  laiffa  point  de  porté- 
rité  ; ce  lut  fon  neveu  qui  lui  fuccéda. 

X.  H 1 AO-NC  Ai-Ti  ou  Ngai  n’avoit  que  dix-huit  ans  quand  il  monta 
fur  le  Trône,'  mais  on  conçut'de  grandes  efpérances  de  la  douceur  «St  de 

la  modération  de  fon  régné,  pareequ’il  le  commença  par  la  réformation  ty//, 
de  l’Etat;  il  deftitua  tous  les  mauvais  Minirtres  de  fon  Prédéccireur,  «St  jIv.  J.  C. 
mit  en  leur  place  des  gens  de  mérite  «St  de  vertu  Tan-ju,  Roi  des  Tarta-  <5. 

, res. 


(•)  On  foupçonna  qu’il  avoit  été  empoifonné  par  les  ordres  de  Ton  indigne  merc,  qui 
jufqtics-là  l’avoii  ciigjgé  dans  les  plus  énormes  excès.  Ce  qu'il  y a de  certain,  c'tft  qu’il 
«voit  foupé  le  foir  précédent  avec  beaucoip  de  gayeté,  & qu'il  avoit  réfolu  de  travailler 
le  lendemain  à plufieurs  affaires  iinportaiites;  mais  è peine  fut-il  foui  du  lit,  qu'il  tomba 
mort  entre  les  bras  des  Officiers  qui  vcnoiint  l’habiller.  Ce  qui  augmenta  les  foiipçons, 
c’eft  qu’un  des  païens  de  rimpéiau.ce,  qu’on  aceufa  de  lui  avoir  donné  le  poifon , fe  tua 
lui  - même  (I  J.  . 

(]}  L,  X, 
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S«cTios  res,  vint  enperfonne  lui  rendre  hommage , & ratifier  la  paix  que  luîorf 
X.  fon  prédécelTeur  avoit  conclue  avec  Suen-ti.  On  lui  fie  une  réception 
magnifique,  & la  paix  fut  affermie  entre  les  deux  Nations.  L’Empereur 
Tannée  fuivaute,  qui  étoit  félon  les  Annaliftes  Chinois  (a)  Tannée 
Chine,  même  de  la  naiffance  dejESUS'CiiRiST,  le  Sauveur  du  Monde.  Hiao~ 
— ngai-tï  eut  pour  fucceffeur  un  Prince  qui  defeendoit  à'ïven  ti,  huitième 
Empereur  de  cette  Dynaftie. 

Hiaoping  XL  HiAO-PiNG-Ti  n’avoit  que  neuf  ans  quand  il  parvint  à TEmpi- 
re,  & l’Impératrice  fa  grand- mere  eut  l’imprudence  de  le  mettre  fous  la 
I.  Aune  B conduite  de  Fang-mang,  qu’elle  fit  Colac  ou  Premier  Minillre.  C’étoit  un 
DE  J“®*' homme  double  & artificieux,  d’une  ambition  déraefurée,  & qui  fe  faifoit 
un  jeu  des  allions  les  plus  cruelles,  pour  parvenir  à l’Autorité  Souveraine. 
On  lui  avoit  affocié  un  homme  de  mérite , dont  il  trouva  moyen  de  fe  dé- 
faire. U érigea  plufieurs  Terres  en  Principautés , dont  il  ratifia  fes  créa- 
tures. Enfuite  il  fit  couler  du  poilon  dans  les  mets  de  rfimpereur , qui 
le  réduifit  en  peu  de  jours  à l’extrémité.  Le  traître  feignit  aullitôt  la  plus 
vive  douleur  du  danger  où  étoit  la  vie  du  jeune  Prince;  il  offrit  des  facri- 
fices  pour  fon  rétabliffement,  il  fit  retentir  le  Palais  de  fes  cris,  il  alla 
même  jufqu’a  dévouer  fa  vie  pour  la  confervation  d’une  fanté  fi  chere,  & 
par  ces  artifices  il  éloigna  les  foupçons  gui  pouvoient  naître  de  fon  crime; 
& d’autant  plus  qu’aprés  la  mort  de  l'Empereur  il  mit  la  couronne  fur  la 
tête  d’un  jeune  Prince,  qui  defeendoit  de  Suen-ti,  feptieme  Empereur  de 
cette  Dynaftie. 

XII.  XII.  J ü ■ T s e'-  I N G , ou  Zbu  - tfe  - ingy  n’avoit  que  deux  ans  quand  Vang- 
Ju  tfé  ing.  mang  le  mit  fur  le  Trône;  il  Ty  laiffa  trois  ans,  pendant  lefquels  il  aug- 
A.deJ.C.  naenta  le  nombre  de  fes  partifans,  «St  alors  il  leva  le  mafque,  dépofa  le 
jeune  Prince,  &.  fe  fit  proclamer  Empereur. 

I Van».  Auffitôt  que  Vang-mang  fut  fur  le  Trône,  il  donna  à fa  famille  le 
ining’,  nom  de  Tfin,  qui  veut  dire  nouveau;  il  renouvella  en  effet  la  face  de 
Ufurpa-  l’Empire  par  les  nouveaux  Régleraens  qu’il  fit.  11  le  partagea  en  neuf  Pro- 
chaque  Province  en  plufieurs  Diftrifts , où  il  établit  des  Gou- 
" ■ ■ verneurs , fur  lelquels  il  pouvoir  compter.  Il  érigea  aufli  plufieurs  Terres 

en  Principautés  pour  augmenter  le  nombre  de  fes  créatures.  Après  toutes 
ces  précautions  & les  autres  mefures  qu’il  avoit  prifes  de  longue  main , 

. il  crut  fon  autorité  tellement  affermie  que  rien  ne  feroit  capable  de  Té- 
branler.  Mais  tout  d’un  coup  il  vit  tout  l'Empire  en  feu , plufieurs  ar- 
mées marchèrent  contre  lui,  les  unes  commandées  par  des  Seigneurs  qui 
s’étoient  ligués  enfemble,  les  autres  qui  avoient  pour  Chefs  deux  freres 
de  la  famille  de  //au,  qui  fe  nommoient  Lieu-  fteu  & Lieu -ing.  Ces  guer- 
res furent  longue’s  «St  funglantes,  «S:  elles  furent  à la  fin  accompagnées  d’u- 
ne famine  générale,  caufée  par  une  grande  multitude  de  fauterelles  qui  ra- 
vagèrent les  raoiffons,  ce  qui  donna  lieu  à quantité  de  révoltes  & de  bri- 
/r4- gandages , qui  ne  finirent  que  par  la  mgrt  de  TLJfurpatcur.  Son  Armée 
gliue.  fut  défaite,  fon  Palais  forcé,  abandonné  au  pillage  & réduit  en  cemlres; 
lui- même  fut  égorgé  , on  coupa  fon  corps  en  plufieurs  morceaux, 

Ton 

(a)  Noël,  Couplet,  Martini,  L.  X.  Du  Halde,  T.  I.  p.  359. 
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!’on  expofa  fa  tête  fur  une  fourche  pour  femr  de  jouet  à la  Populace.  Ainfi  Sacno» 

EiSrit  cet  indigne  Tyran,  après  avoir  joui  de  fon  ufurpation  quatorze  ans.  X 
'Armée  viftorieufe , voulant  rendre  I Empire  à quelque  illuure  Prince  de  fiiflotr* 
]a  Famille  Impériale,  choifit  Hoai-yang-vang ^ qui  defcendoit  de  King-ti 
quatrième  Empereur  de  cette  Dynaitie.  Chin/*'^ 

XIII.  UoAi-YANG-vANG,ouAf^a»-y3wg-  w'fg,  trompa  les efpérances  — - ^ 

de  ceux  qui  l’avoient  mis  fur  le  Trône,  par  fa  vie  molle  & tfteminée, 
de  forte  qu’ils  prirent  le  parti  de  le  dépofer  au  bout  de  deux  ans , & de 
choifir  un  autre  Empereur,  Ils  jetterent  d'abord  les  yeux  fur  Fang-  lang;  * 
c’ctoit  un  Impofteur , qui  fe  faifoic  palTer  pour  le  fils  de  Cbing  • ti , le  ncuvic-  J.  c.  la! 
me  Empereur  de  cette  üynafiie  ; mais  fa  fourberie  ayant  bientôt  été  dé- 
couverte, on  lui  trancha  la  tête,  & l’on  élut  Lieu- fieu ^ qui  defcendoit 
du  dixième  fils  de  King-ti,  le  quatrième  Emperer  de  laDynaftie  régnan- 
te; il  prit  le  nom  de  Ouang-vu-ti. 

XIV.  Quang-vü-ti  avoit  eu  d’abord  une  éducation  grofiiere  parmi  XIV. 
les  gens  de  la  cJunpagne,  dont  il  partageoit  les  travaux  & les  befoins  ; Qe^ng- 
cela  le  rendit  fi  fenfible  aux  miferes  du  Peuple,  que  ce  fut  un  Prince  doux, 
affable  & compatiffant.  Quand  il  palfa  dans  le  lieu  de  fa  nailfance,  il  fit  T‘c‘24. 
venir  plufieurs  Laboureurs  fes  compatriotes  & les  admit  à fa  table.  Il 
n’étoit  pas  moins  aflTeétionné  aux  Gens  de  lettres , qu’il  attira  à fa  Cour , 

& qu’il  chargea  de  fonftions  honorables.  Son  régné  ne  laiffa  pas  d’étre 
troublé  par  des  faftions  puiffantes  & opiniâtres;  il  employa  douze  années 
à les  dompter,  & ce  qui  releva  la  viétoire  qu’il  remporta,  c’eft  qu'il  en 
ufa  avec  une  modération  qui  le  fit  admirer  & aimer  de  tout  le  monde.  Il 
tranfporta  fa  Cour  de  la  Province  de  Côen  - /î  dans  celle  de //onan.  Les 
Annales  Chinoifes  rapportent,  que  l’année  vingt- huitième  du  quarante- 
fixieme,  ou , fuivant  I)k //sWe , du  quarantième  Cycle,  le  dernier  jour  de 
la  feptieme  Lune,  il  y eut  une  Eclipfe  totale  du  Soleil,  & qu’elle  parut 
avant  le  tems  qu’elle  avoit  été  prédite  (*).  Oitang-vu  mourut  âgé  de 
foixante-un  an,  après  un  régné  de  trente- trois  ans.  11  lailTa  dix  fils  , 
dont  un  lui  fupcéda. 

XV.  Minc-ti  eft  célébré  dans  l’Hiftoire  par  fa  fagefle  & fa  clémen-  xv. 
ce.  Il  établit  dans  fon  Palais  une  Académie  des  Sciences , pour  y élever  Wing-tl. 
les  enfans  des  Princes  Oit  des  Seigneurs  de  fon  Empire  , les  Etrangers  y é- 
toient  aulTi  admis,  & fouvent  il  alTiftoic  lui  mcme  à leurs  exercices.  11^'  ^ 57- 
choifit  pour  Impératrice  une  Dame  qui  étoit  un  modèle  de  retenue  & 
de  modeftie , & qui  ne  voulut  jamais  porter  d habits  enrichis  de  broderies. 

) li 

(*)  Si  cette  Eclipfe  extraordinaire  étoit  la  même  que  celle  qui  arri\  a dans  le  tems  de 
la  mort  de  notre  Sauveur,  les  Annales  de  la  Chine  auroient  dit  non  qu'elle  parut  avant 
le  tems  qu'ils  avoient  calculé,  mais  contre  tous  les  calculs,  puifqu'elle  arriva  à la  pleine 
Lune , qui  étant  par  confCquent  en  oppolltion  avec  le  Soleil  ne  pouvoir  y caufe-r  d'ob- 
fcurciffemem;  un  Aflronome  Chinois  ne  pouvoir  ignorer  qu’un  tel  Phénomène  étoit 
contraire  i l’ordre  de  la  Nature.  II  eft  donc  vraife-mblable,  ou  qu’il  s’dl  glilTé  quelque 
erreur  dans  les  Annales,  ou  que  le  Tradufteur  s’cll  trompé,  & qu’il  a traduit  <nvrn/  au-lieu 
de  centre.  Pour  ce  qui  eft  de  robfcurcillbment  miraculeux  arrivé  à la  mort  de  J,  C.  nous 
renvoyons  i ce  que  nous  en  avons  dit  dans  Vllip.  Univ,  X.  VU.  p.  320. 

Rr  3 


Digitized  by  Google 


Stcnoii 

X. 

Mijiaire 
JetUmpc- 
reun  de  la 
Qiine. 


XVI. 
Chang-ti. 
jh,nie  de 

J.  C.  7Î. 


XVII. 

Ro-ti. 

yinnie  de 

J.  C.  88. 


XVIII. 
Chang-tL 
// .née  de 
J.  C.  ICS. 

XIX. 
Ngan-ti, 
jli^Hée  de 

J-  c.  los. 


318  HISTOIRE  DE  LA  CHINE.  Liv.  XVI.  Ciup.  L 

Il  fit  conflruire  une  Digue  longue  de  dix  lieues,  pour  prévenir  les  fré- 

? U en  Ces  inondations  du  IVhangbo  ou  Fleuve  jaune.  Cent  mille  hommes 
urent  employés  à cet  ouvrage.  Ce  fut  la  fécondé  année  du  quaran- 
te-feptieme  Cycle,  & la  foixante- quatrième  de  J.  C.  qu’il  eut  Je  fonge 
donc  nous  avons  parlé  dans  la  SeéHon  III.  qui  l’engagea  à envoyer  des 
Ambafladeurs  pour  chercher  le  Saint  qui  étoit  en  OccÜent , lefquels  au^lieu 
de  fa  Doâtrine  rapportèrent  l’Idole  Fo  & fon  Culte , avec  le  Dogme  de 
la  Métempfÿofe.  Tous  les  Hiftoriens  Chinois  blâment  fort  l'Empereur 
d’avoir  reçu  dans  l’Empire  cette  idolâtrie.  Il  régna  dix-huit  ans , & eut 
fon  fils  pour  Succeflcur. 

XVI.  Chang-ti  eut  un  régné  pacifique  de  treize  ans.  On  attri- 
bue cette  tranquillité  à fa  fageffe,  à fa  vertu,  & à fa  bonté  pour  fes 
Peuples,  qui  le  porta  à diminuer  les  impôts,  & à l’averlion  qu’il  avoit 
pour  le  luxe  & les  dépenfes  inutiles.  Il  rappelloic  fouvent  aux  Grands 
la  fage  œconomie  des  Anciens,  & la  leur  propofoit  pour  modèle.  11 
mourut  à l'âge  de  trente- un  an,  ^ laifla  la  couronne  à fon  hls. 

XVII.  lio-Ti,  n'ayant  que  dix  ans,  fut  mis  fous  la  tutelle  de  l’Impé- 
ratrice fl  mere.  Sa  puilTanee  s'étendit  jufques  dans  les  Pays  les  plus  é- 
loignés , par  la  eonapitc  & par  h valeur  d’un  de  fes  Généraux , nommé 
Pan~cbao,  qui  força  un  grand  nombre  de  Souverains  de  rendre  hommage 
à l’Empereur  fon  Maître,  & de  fe  mettre  fous  fa  proteélion.  On  prétend 
même  qu’il  avança  jufqu’en  Judée,  que  les  Chinois  appellent  Ta-tjin.  Il 
employa  plufieurs  années  à fes  expéditions.  Ilo-ti,  ayant  conçu  des 
foupçons  contre  fa  femme , la  répudia , & cette  Princelle  en  mourut  de 
chagrin.  Il  époufa  enfuite  la  petite-fille  d’un  de  fes  Généraux,  ^ui  étoit 
l’ornement  de  fon  Sexe , tant  parcequ’elle  étoit  fort  habile  dans  les  Scien- 
ces Chinoifes,  que  par  fa  rare  modeftie.  Lorfque  félon  la  coutume  on 
vint  la  féliciter  de  fon  élévation , de  tous  les  préfens  qu’on  lui  offrit , elle 
ne  voulut  accepter  que  des  pinceaux,  & une  nouvelle  force  de  papier, 
tout  récemment  inventée.  No-ti  fut  le  premier  qui  éleva  les  Eunuques 
du  Palais,  & leur  conféra  les  plus  grandes  Charges  de  l’Etat.  Cette  au- 
torité des  Eunuques  devint  dans  la  fuite  la  fource  d’une  infinité  de  trou- 
bles, & fut  fatale  à l’Empire.  Ho-ti  régna  dix-fept  ans,  & fon  fils  lui 
fuccéda. 

XVIIL  CiiANG-Ti  étoit  au  berceau  quand  fon  pere  mourut,  à peine 
vécut -il  un  an;  le  petit-fils  de  Cbang-ti,  le  feizieme  Empereur  de  U 
Dynaflie,  lui  fuccéda. 

XIX.  Ngan-ti  n’avoit  que  treize  ans  quand  il  parvint  à l’Empire, 
Si  l’Impératrice  fa  mere  fut  chargée  du  Gouvernement  de  l’Etat;  cette 
Princelfe  prolongea  fa  Régence  bien  au-delà  des  bornes  preferites  par  les 
Loix,  afin  de  pouvoir  faire  plus  de  bien  aux  Peuples.  Dans  un  tems  de 
flérilité,  elle  adifla  les  Pauvres,  qui  auroient  fans  cela  peri  de  mifere; 
elle  vifica  en  perfonne  les  prifons,  & s’efforça  de  donner  aux  Peuples  tout 
le  fou’iagement  dont  elle  étoit  capable.  Elle  trouva  que  l’Empire  avoit 
une  étendue  trop  vafte , & qu’il  étoit  à craindre  qu’une  domination,  dont 
les  limites  étoient  fi  éloignées , ne  fût  pas  durable  ; elle  prit  donc  le  parti 
de  renoncer  aux  ho.mmages  de  plufieurs  Souverains  étrangers  , & elle 

res- 
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teflêrra  l’Empire  dans  des  bornes  plus  étroites  (•).  Ngan-ti  avoir  créé  Sscwo^ 
une  de  fes  Femmes  Impératrice  : cette  Princefle  fe  voyant  ftérile , s’avifa  X. 
de  s’attribuer  le  fils  d’une  autre  femme,  & pour  cacher  fon  aélion  elle  fit 
mourir  fecrettement  la  véritable  mere  par  le  poilbn.  Ngan-ti  régna  dix- 
neuf  ans,  & ce  fils  dont  on  vient  de  parler  lui  fuccéda.  * 

XX.  Cuü N-Ti  I.  fils  de  Ngan-ti  & d'une  concubine,  fignala  les  ■ — — 
commenceraens  de  fon  régné  par  différentes  viftoires,  qu’il  remporta  fur  r 

les  Barbares.  L’Impératrice,  qui  avoir  erapoifonné  fa  mere,  étant  morte, v*, ' 
l’Empereur  défendit  qu’on  lui  rendît  les  honneurs  funèbres,  qui  étoient  J.  C.  J25. 
dûs  à fa  Dignité.  La  quatrième  année  de  fon  régné  il  porta  une  Loi , par 
laquelle  perfonne  ne  pourroit  être  élevé  à la  Magiflraturc , qu’il  n'eût 
atteint  l'âge  de  quarante-ans  ; il  n’y  avoit  qu’un  mérite  des  plus  diflingués 
qui  pût  fuppléer  le  défaut  de  l'âge.  La  neuvième  année  du  quarante- 
huiticme  Cycle , un  certain  Ma -mien  forma  une  armée  confidérable  de 
Brigands , & ravagea  plufieurs  villes  ; enflé  de  fes  fuccès  il  fongea  même 
i envahir  l'Empire,  mais  il  fut  défait  &.  tué  avant  que  d'avoir  pu  mettre 
fon  projet  en  exécution.  L’Empereur  mourut  la  dix-neuvieme  année  de 
fon  régné,  & laiffa  le  Trône  à fon  fils. 

XXf.  Chang-ti  monta  fur  le  Trône  âgé  de  deux  ans.  Si  mourut  xxi. 
la  même  année;  Cbe-ti  lui  fuccéda.  Chsngci. 

XXII.  Che-ti,  quoiqu’il  n’eût  que  huit  ans  quand  il  monta  fur  le 
Trône,  donna  de  grandes  efpérances  par  les  belles  dirpofitiona  qu’il  fai 
foit  paroître.  L’Impératrice,  qui  étoit  Régente,  avoit  un  frere,  nommé  j, 
Uang-ki,  qui  abufant  de  l'autorité  de  fa  fœur,  ne  témoignoit  que  très- 
peu  de  rcfpeél  à l’Empereur.  Sa  fierté  & fes  hauteurs  éclatterent  fur-tout 
dans  une  alfemblée  publique  où  ce  Prince  fe  trou  voit;  il  jetta  un  regard 
menaçant  fur  Liang-ki,  Si  dit  d’une  voix  balfe,  quoiqu’alTez  haute  pour 
être  entendue;  wilà  un  arrogant  Perfonnage.  Ce  mot  coûta  la  vie  au  jeu- 
ne Prince;  Liang-  ki,  qui  redouta  fon  reflentiment , le  fît  empoifonner, 

> de  forte  qu’il  ne  régna  qu’un  an.  Son  frere  lui  fuccéda. 

XXIII.  IIoftAN-Ti,  oa  If^han-ti,  fut  un  Prince  foible,  & grand  par-  xxiif 
tifan  de  la  Sefte  de  Leuo-kiun.  Les  Magiflratures  devinrent  vénales  fous  Houan-tl 
cet  Empereur,  & les  Eunuques  eurent  le  plus  de  part  à fa  faveur;  ce  qui  ^r.nieiit 
écarta  de  fon  Palais  tous  les  Gens  de  lettres,  de  maniéré  que  toutes  les^’  ^ 
invitations  qu’il  leur  fit  faire  fréquemment  depuis,  furent  inutiles.  Liang- 
ti,  le  meurtrier  de  l’Empereur  précédent,  fut  élevé  aux  premières  Charges 
de  l'Etat,  & fa  femme  aux  plus  grands  Honneurs.  Cette  haute  fortune 
augmenta  à un  tel  point  fa  fierté  & fon  infolence,  qu’il  eut  la  bardieiTe, 
contre  toutes  les  Loix , d’entrer  dans  le  Palais  le  fabre  au  côté.  Cepen- 
dant l’Empereur  lui  accorda  fa  grâce , parcequ’il  demanda  pardon.  Mais 

s’étant 

(*)  Ce  fut  en  ce  tems-Iâ  qu’un  fameux  Pirate,  nommé  Cbaag-pe-lu,  défola  les  mers  de 
]a  Chine  par  fes  brigandages  pendant  cinq  ans,  mais  ayant  été  pris  il  eut  la  tête  tranchée. 

Il  y eut  pendant  ce  régné  plufieurs  Trcinblcnicns  de  terre,  mais  celui  qui  arriva  la 
huitième  année  fut  des  plus  confidérables;sil  s’étendit  fort  loin , la  Terre  s’entt’ouvrit  eu 
, plulieuts  endrolu  & c.aufa  de  grands  ravages  {i). 

(l)  V»  UtiUi,  T.  1.  p.  )<J, 
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StcTtoa  s'étant  rendu  odieux  à tout  le  monde,  & fur-tout  aux  Eunuques,  qot  a^ 
voient  tout  crédit,  il  y en  eut  une  troupe  qui  l’alTiégerent , & défef^rant 
d’échapper  à leur  vengeance , il  fe  donna  la  mort  & à fa  femme.  La 
vingt -huitième  année  du  Cycle,  il  y eut  en  divers  endroits  de  l’Empire 
Chine,  une  difette  fi  affreufe,  que  la  famine  contraignit  plufieurs  Chinois  à fe 
« **  nourrir  de  chair  humaine.  L’Empereur  mourut  âgé  de  trente-fix  ans, 

en  ayant  régné  vingt -un.  Quoiqu’il  eût  un  très -grand  nombre  de  con- 
cubines, il  ne  lailTa  point  de  po(lériié,&  un  Prince  de  la  famille  de  Cbang- 
ti  monta  fur  le  Trône. 

X.'fIV.  Ling-ti  eut. une  plus  grande  affeâion  encore  pour  les  Eu- 
nuques que  fon  prédécelTeur,  & leur  donna  beaucoup  plus  de  pouvoir, 
T témoigna  toute  l’averfion  poffible  pour  ceux  qui  pouvoient  lui 

donner  de  meilleurs  confeils.  C’étoit  d’ailleurs  un  Prince  d’une  avarice 
infatiable,  d’un  efprit  mordant  & fatirique,  capricieux  bizarre  (*).  La 
feule  aélion  qui  lui  a fait  honneur,  c’elt  le  foin  qu’il  prit  de  faire  graver 
fur  des  tables  de  marbre  les  fages  inllruélions  des  anciens  Empereurs 
renfermées  dans  les  cinq  Livres  Cladiques,  & de  les  foire  espofer  à l’en« 
trée  de  fAcadémie.  Alais  l'infolence  excelTive  des  Eunuques  l’avoit  ren- 
du odieux , parcequ’ils  avoient  fait  mourir  plufieurs  Grands  de  l’Empire 
qui  avoient  confpiré  leur  perte;  de  forte  que  l’on  vit  bientôt  paroltre  de 
nombreufes  troupes  de  Brigands,  qui  fe  foi  l'oient  appeller  ht  B nnets  jau- 
ttei,  & qui  formèrent  de  grolfes  armées.  Elles  avoient  à leur  tête  trois 
freres,  qui  ravagèrent  pluüeurs  Provinces,  mais  enfin  ils  furent  défaits  & 
tués  les  uns  après  les  autres.  Les  Barbares , c’eft  le  notn  que  les  Chinois 
donnent  â tous  les  Etrangers,  attaquèrent  à plufieurs  reprifes  les  frontiè- 
res , mais  ils  furent  toujours  défaits  par  un  habile  Général , dont  un  rap- 

fiorte,  que  pendant  dix  ans  que  dura  la  guerre,  il  ne  fe  mit  jamais  au 
it  pour  prendre  fon  repos.  La  cinquième  année  du  quarante- neuvième 
Cycle,  on  dilTipa  quelques  relies  des  iienner/yaunex,  qui  reparurent.  Ling- 
ti  mourut  l’année  fuivantc  à l'àge  de  trente- quatre  ans , après  en  avoir 
régné  vingt -deux,  & fans  avoir  nommé  de  buccelTeur.  * 

XXV.  lIiEN-Ti  avoir  un  frère  ainé,  nommé  Pien-ti,  qui  rqonta 
fur  le  Trône  après)  la  mort  de  Ling-ti , mais  qui  abdiqua  au  bout  de 
quelques  mois  en  faveur  de  fon  cadet , & par  cette  raifon  on  ne  le 
compte  point  au  nombre  des  Empereurs.  Hien  - ii  étoit  encore  fort  jeune, 
& fo  nonchalance  ou  plutôt  fa  ûupidité  donna  lieu  à une  infinité  de 
guerres  étrangères  & intdlines.  La  Chine  fut  d’abord  partagée  en  trois, 
<k  enfuite  en  quatre  parties  différentes,  qui  avoient  autant  de  Souvcraiiif. 
La  partie  orientale  confpira  contre  Tung-ebo,  Général  des  Troupes  Ira- 

pé- 


XXV. 
Hien-ti. 
jirmte  de 

}.  C.  189 


(•)  On  rapporte  qu'entre  autres  fantaifies  il  eut  celle  d'établir  une  Foire  dans  Ton 
Palais,  ob  l'on  veudoit  toutes  fortes  de  curiolités;  fon  plaifir  étoit  de  voir  fes  concu- 
bines y mettre  l’enchcrc,  & en  venir  fouvent  aux  querelles  & aux  injures.  Il  fe  faifoic 
encore  un  divertilTement  de  fc  promener  dans  fes  jardins  fur  un  char  tiré  par  des  i- 
ncs  ; ce  qui  fut  caufe  que  pour  fuivre  la  mode  de  la  Cour,  on  les  préféra  dans  tout 
l'Empire  aux  chevaux  (1). 

(1}  t>«  HMJif  l,  c.  p.  Kl, 
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pcriales.  Celui-ci  lua  l’Enipercur;  fon  frtre  aine  brûla  le  Palais,  & ayant  Sictio» 
ouvert  les  tombeaux  des  Empereurs,  il  en  tira  des  richefles  immenfes,  «Sc  X. 
iranfporta  la  Cour  dans  la  Province  de  Chen-Ji.  Tant  de  crimes  ne  fu* 
rent  pas  longtems  impunis  ; il  fut  maflacré  l’année  fuivante;  fon  cadavre 
furpendu  au  haut  d’une  fourche  dans  la  Place  publique,  & tous  fes  tré- Chine, 
fors  furent  confifqués.  Les  Bonnets  jaunes  profiteront  de  ces  troubles,  ■ 

pour  groflir  le  nombre  des  rebelles;  mais  ils  furent  exterminés  peu  à peu 
par  Tfao-fao,  qui  s’empara  de  l’Autorité  Souveraine  ; mais  la  trente-feptie- 
me  année  du  Cycle,  il  en  fut  4ppouillé  par  fon  propre  fils,  nommé  Tfao- 
poi  , & relégué  dans  une  Principauté  qu’il  lui  donna  , & où  il  mourut 
quatorze  ans  après  dans  un  mépris  général,  llien-ti  régna  trente  - un  an, 

^ en  lui  finit  la  cinquième  Dynailie. 


Sixième  DynaJIie  nommée  Uzv-llANt  c’eft- à -dire  Famille  des  Han 
poflérieure,  qui  a eu  deux  Empereurs  dans  Pc/puce  de  quarante' 
quatre  ans. 

I,  Cii  Ao-LiE-vANC,  premier  Empereur  de  cette Dynaflie,  s’appel-  !• 
loit  auparavant  fJcU'pi , & defeendoit  de  King-ti ,'  quatrième  Empe- 
reur  de  la  Dynaftie  précédente.  Ce  Prince  avoic  la  taille  haute, 

air  de  grandeur  & de  majefté  qui  attiroit  le  refptft.  Son  courage  ré-  j,  c.  no. 
pondoit  à fon  air,  & il  étoit  toujours  égal  dans  les  événemens  heureux 
& malheureux.  On  ne  dit  point  de  quelle  maniéré  il  parvint  à l’Empire. 

Il  ne  régna  que  trois  ans,  & mourut  à l’âge  de  foixante- trois,  apres  avoir 
nommé  fon  fils  Heu  • ti  pour  fon  fuccelTeur , & lui  avoir  donné  & à fon 
Premier  Miniftre  des  confeils  très-fages  (•). 

II.  H EU -TI.  Son  régné  fut  fort  orageux  par  les  guerres  qu’il  y eut  II. 
entre  les  autres  Souverains.  Dans  une  de  ces  guerres  il  perdit  deux  Gé-  Heu-tl. 
néraux  de  grande  réputation,  Chang-fi  ScOiiang-yu;  ce  dernier  fut  dans  j^'^**'* 
la  fuite  mis  au  nom.bre  des  Idoles,  & révéré  comme  le  Mars  de  la  Chine. 

Koiéang  eut  au.Ti  du  deflbus  dans  les  combats  qu’il  livra  au  Roi  de  Guei, 

mais  il  eut  toujours  le  talent  de  faire  de  très  - belles  retraites  en  préfence  même 
de  l’ennemi.  Le  Roi  de  Guei  fe  mit  enfuite  en  marche  avec  une  formida- 
ble armée  pour  combattre  les  Rois  de  Han  & de  U,  qui  s’éloient  figues 
enfemble , & pour  les  dépouiller  de  leurs  Etats.  Il  s’étoit  déjà  approché 

du 


(*)  Il  les  fit  venir  un  peu  avant  que  d'expirer,  & s’adrefiant  h fon  Premier  Minière, 
qui  s'appclloic  KoUang,  „ Simon  fils,  lui  dit-il,  rcfufu  d’avoir  la  déférence  qu’il  doit  i 
„ vos  fa.;cs  confeils,  faites-Ie  dtfeendre  du  Trône,  6:  régnez  en  fit  place".  Se  tournant 
enfuite  du  côté  de  fon  fils;  „ Quelque  légère  que  vous  paroifle  une  faute,  lui  dit-il, 
„ donnez  - vous  bien  de  garde  de  la  commettre;  & quelque  peu  importante  que  vous  pa. 
„ roilfc  une  aétion  vertueufe,  ne  négligez  pas  de  la  faire.  Il  n'y  a que  la  vertu  qui  mé- 
„ rite  notre  attention  & nos  pourfuites;  j'en  ai  eu  trop  peu  pour  vous  fervir  de  modèle, 
„ mais  foyez  docile  aux  avis  de  KoUang,  vous  trouverez  en  lui  un  fécond  pere".  On 
dit  encore  que  lorfqu'il  fe  vit  prêt  de  mourir,  il  dit  à ceux  qui  l'cnvironnoicnt  ; „ Lors- 
„ qu'on  a une  fois  atteint  l'igc  de  cinquante  ans,  00  ne  peut  pas  fc  plaindre  de  la  brié- 
,,  veté  de  la  vie;  j'autois  donc  grand  tort  de  m’en  plaindre,  puifque  j’en  ai  plus  de 
„ foixante  (i)". 

(ij  Dn  Hildt,  T.  I.  p.  ,70, 
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du  grand  Fleuve  Tang-tfe-kjan^s  «ju’il  devoir  pafler,  lorfc^ue  voyant  fet 
vagues  enflées  & écumantes , fans  • doute , s’écria  - 1 - il , ce  Jont  - là  les  bor- 
nes que  le  Ciel  a mis  à l'ambition  des  mortels,  & à l’inflant  il  retourna  fur 
fes  pas.  Peu  après  il  fut  défait  par  Song-cbao,  fon  propre  Général,  qui 
s’étoit  révolté  contre  lui;  & Song  ■ cbao  enflé  de  fes  fuccès  & du  pouvoir 
qu’il  avoir  fur  l’armée,  porta  fes  vues  jufqu’au  Trône.  Le  fils  de  //eu- 
ti  voyant  les  affaires  prefque  défefpérées,  alla  trouver  fon  pere:  ,,  il  n’y  a 
„ point  à délibérer,  lui  dit -il,  c’ell  ici  un  moment  décilif,  il  faut  va;n- 
„ cre , ou  mourir  les  armes  à la  main  & la  couronne  fur  la  tête”.  Mais 
l’Empereur  manquant  de  courage,  refufa  de  combattre.  Le  jeune  Prince, 
défolé  de  cette  lâcheté,  fe  retira  dans  la’falle  de  fes  ancêtres,  & là  il  tua 
fa  femme  & fe  tua  enfuiie  lui- même.  Quelque  tems  après  l’Armée  Im- 
périale fut  taillée  en  pièces,  <Sc  le  Palais  abandonné  au  pillage;  le  lâche 
Empereur  alla  fe  livrer  lui -même  entre  les  mains  du  Vainqueur,  qui  lui 
donna  une  petite  Souveraineté,  où  il  traîna  pendant  fipt  ans  les  relies 
d’une  vie  obfcure  & méprifée.  Il  y mourut  âgé  de  foixante-cinq  ans, 
& dans  la  quarante- unième  année  de  fon  régné.  En  lui  finit  la  fixieme 
Dynaflie. 

Septime  Dynajlic  nommée  Tsin  (*),  qui  a eu  quinze  Empereurs  dans 
l'efpace  de  cent-  cinquante  ans. 

I.  Chi-tsU'VU-ti,  Fils  du  Général  Song -cbao  & Fondateur  de  cet- 
te Dynaflie,  prit  ce  nom  en  montant  fur  le  Trône.  Ce  nouvel  Empe- 
reur tint  fa  Cour  dans  la  Province  de  Ho-nan;  il  pafTa  pour  un  Prince 
magnanime,  d’un  efprit  fubtil  & pénétrant,  & d’une  droiture  de  cœur 
qui  ne  pouvoir  fouffrir  la  moindre  difllmulation.  Son  régné  fut  fort  agi- 
té par  les  divers  mouvemens  de  guerre  de  plufieurs  petits  Souverains,  qui 
afpiroient  à la  Dignité  Impériale.  Mais  ceux  du  Midi  furent  fouvent 
Vaincus  par  ceux  du  Nord,  qui  étant  plus  endurcis  aux  fatigues  de  la 
guerre  , fe  trouvoient  encore  foutenus  des  Tartares , avec  lefquels  ils 
s’écoient  alliés. 

L’Empereur  ayant  fu  avec  le  teins  réduire  les  Provinces  Septentriona- 
les, tourna  fes  armes  du  côté  du  Midi,  & après  avoir  pafTé  fans  obtlucle 
le  Fleuve  Tang  tfc-kiang , il  alTiégea  la  Capitale  du  Royaume  de  U.  Le  Roi 
ne  fe  trouvant  pas  en  état  de  réCfler , alla  fe  rendre  à l’Empereur , qui 
lui  donna  une  petite  Souveraineté,  où  il  finit  fes  jours. 

Ce  fut  ainfi  qu’en  la  dix-feptieme  année  de  fon  régné,  ce  Prince  fe 
vit  feul  Maître  de  tout  l’Empire:  comme  il  n’avoit  plus  d’ennemis  à crain- 
dre', il  réfolut  de  jouir  du  repos  que  fes  viétoires  lui  avoient  procuré.  Il 
fe  livra  [non  feulement  à l’oiliveté  & à la  mollelTc,  mais  eut  même  l’im- 
prudence de  licentier  fon  armée.  Cette  conduite  réveilla  l’ambition  des 

petits 

(•)  Quoique  ce  nom  paroiflè  être  le  même  que  celui  de  la  quatrième  Dynaflie,  ce- 
pendant-n  en  eft  tout-à-fait  différent,  & par  le  caractère  dont  ilellécrit,  àparfac- 
cent  donc  U fe  ptonooce  (i)- 

(i)  Dm  Hâtdt,  T.  I.  p.  J71, 
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petits  Souverains.  II  mourut  âgé  de  cinquante -cinq  ans , dont  il  en  avoitsccnon 
régné  vingt -cinq,  & lailTa  une  nombreufe  poftérité,  mais  fon  fils  aine  X. 
lui  fuccéda.  Hlfloire 

IL  Hoei-ti,  ou^A«-ti,  n’avoitaucunefprit,  ni  aucune  capacité 
cependant  les  comraencemens  de  fon  régné  furent  aflez  heureux  par  l’habile-  chîn*^ 
té  de  quatre  de  fes  Minillres.  Mais  l’ambition  & la  jalouûe  d’une  de  fes  - 
femmes,  qui  avoit  le  titre  de  fécondé  Reine,  mit  bientôt  toute  la  Cour,  & H. 
enfuite  l’Empire  en  combuftion.  Elle  fit  chalfer  l’Impératrice,  elle  fit  pé- 
rir  par  le  poifon  le  fils  unique  de  cette Princefle , & roalTacrer  tous  les 
Grands  qui  étoient  dans  fes  intérêts.  Des  aélions  fi  barbares  donnèrent  ^ 
lieu  à plufieurs  combats , & firent  répandre  beaucoup  de  fang.  La  fécon- 
dé Reine  fut  tuée  à fon  tour,  & tous  ceux  qui  étoient  de  fon  parti  pé- 
rirent par  le  fer;  l’Empereur  lui-même  fut  obligé  de  fauver  la  vie  par 
la  fuite. 

Les  différens  petits  Souverains  ne  manquèrent  pas  de  profiter  de  ces 
troubles.  Le  Roi  de  TJi  fe  mit  en  campagne,  & eut  d’abord  tant  de 
bonheur,  qu’il  avoit  de  grandes  efpérances  defe  frayer  le  chemin  au  Trô- 
ne Impérial,  mais  il  fut  tué  dans  un  combat.  Un  autre  Prince  de  la  fa* 
mille  de  Han,  qui  regnoit  dans  les  Provinces  Septentrionales,  prit  auflî 
les  armes  & périt  de  la  même  maniéré.  A la  fin  l’Empereur  fut  empoi- 
Ibnné  à l’âge  de  quarante-  huit  ans,  la  dix-feptieme  année  de  fon  régné. 

Comme  il  ne  laifTa  point  d’enfans,  les  Grands  choifirent  le  vingt-cinquie- 
me  fils  de  Cbi-tfu-vu-ti,  Fondateur  de  la  Uynaftie  régnante. 

III.  Hoai-ti,  oa  fVbai-ti,  fit  paroltre  d’abord  des  qualités  qui  pro-  lU. 
mettoient  un  régné  heureux  ; mais  l’ambition  de  quelques  - uns  des  petiu  Hoai-tt. 
Souverains,  ne  lui  permit  pas  d’occuper  afiez  longtems  le  Trône.  L’un 

de  ces  petits  Rois,  nommé  Lieu-yven,  étoit  fur  le  point  de  l’en  chalfer, 
mais  la  mort  interrompit  le  cours  de  fes  viftoires.  Son  fils  Lieu-tfjng  fui- 
vit  le  même  projet  ; il  fe  rendit  maître  du  Palais , le  pilla,  & tua  le  fils 
de  l’Empereur.  Apres  s’être  fait  fervir  à table  par  l’Empereur  lui  -même, 
vêtu  en  Efciave,  il  lui  donna  aulü  la  mort.  Ce  Ih’incc  étoit  dans  la  tren- 
tième année  de  fon  âge,  & dans  la  fixieme  de  fon  régné.  Les  Grands 
firent  choix  de  Min-ti,  petit-fils  du  Fondateur  de  la  Dynallic. 

IV.  Min-ti  n’eut  pas  un  meilleur  fort  que  fon  Prédéctfieur  ; à pei-  rv. 
ne  eut-  il  été  trois  ans  fur  le  Trône,  qu’il  en  fut  chaRé,  & relégué  dans 

une  petite  Principauté  de  la  Province  de  Cban -fi , & l’année  fuivante  il  * 
fut  tué  par  le  Roi  de  Han. 

V.  I-vEN-Ti  IL  autre  petit-fils  du  Fondateur  de  la  Dynaflie,  fut  V. 

choili  pour  fuccéder  à Min  • fi.  On  loue  beaucoup  la  modération  & la  fru-  I-'cn-ti  II. 
galité  de  ce  Prince,  «St  la  grande  confiJération  qu’il  avoit  pour  les  Gens  de 
lettres.  Il  tranfporta  fa  Cour  de  l’Occident  à l’Orient,  & l’établit  dans  ’ 

la  villa  de  Nan-  kin^i  ce  qui  a fait  donner  à fa  famille  le  nom  de  la  Fa- 
mille Orientalê  de  Tfm.  La  fixieme  année  de  fon  régné  il  fe  livra  à une 
fombre  «St  noire  mclancholic,  qui  lui  caufa  la  mort  la  quarante  - fixieme 

année  de  fon  âge.  Son  fils  lui  fuccéda. 

VI.  Ming-ti  ne  régna  que  trois  ans;  rililloire  ne  dit  rien  de  ce 

Prince , finon  qu’il  laifl'a  la  couronne  à fon  fils.  j.  c.  32s, 

Ss  î Vil. 
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SïCTioM  VII.  Ching-ti  n’avoit  que  cinq  ans  à Ton  avènement  à l’Empire, 

X.  (Sf  l’Impératrice  fa  mere  fut  chargée  de  la  Régence.  Mais  l’Autorité 
L'itr'p--  trop  füiblc  pour  en  impofer  aux  petits  Souverains , dont 

reurtde'ia  l’ambition  n’avoic  point  de  bornes.  Ils  fe  faifoienc  la  guerre,  & cher- 
Chine,  choient  à fe  détruire  les  uns  les  autres  pour  fe  frayer  le'cheinin  à l’Erapi- 
— — — re.  Cban^‘ti  régna  dix-fept  ans,  ik  eut  fon  frere  pour  SuccelTeur. 
China-"ti  Vill.  Kang-ti  ne  regiia  que  deux  ans,  & mourut  à l'àge  de  qua- 
tante- deux.  Il  laiiïa  le  Trône  à fon  fils  ainé. 

J.  C.32S.  IX.  Mo-ti  n’avoit  que  deux  ans,  & fut  mis  fous  la  tutelle  de  l'Im- 

VIII.  pdratricc.  Il  fit  briller  de  bonne  heure  les  qualités  d'un  grand  Prince. 

de  gouverner,  il  fut  profiter  des  confeils  de  fes  Mi- 
j.'c,  34^.  nillres,  & il  recouvra  quelques  Provinces.  JVjn-ven,  ou  Ilmin-'jen, 

IX.  un  de  fes  Généraux,  porta  la  guerre  dans  le  Nord,  pour  punir  un  petit 
Mo-ti.  Roi  de  la  famille  de  Han,  qui  s’étoit  révolté;  fon  Palais  fut  pillé  & réduit 
^n^ide  gjj  cendres.  Les  autres  petits  Souverains  fe  faifoient  toujours  la  guerre, 

dans  la  vue  de  parvenir  à l’Empire;  & ils  auroient  eu  félon  les  apparen- 
ces le  même  fort  que  l’autre,  ü Mo-ti  eût  vécu  plus  longtems;  mais  la 
mort  l’enleva  la  di.x  - fepticme  année  de  fon  régné,  & il  eue  pour  fucces- 
feur  un  fils  de  Ching-ti,  feptieme  Empereur  de  cette  DynalUe. 

X.  X.  Ngai-ti  ne  régna  que  quatre  ans,  & mourut  à fàge  de  vingt- 

fécondé  année  du  cinquante-deuxieme  Cycle.  Les  Grands  de 
] C%6t  I choifirent  fon  frere  cadet  pour  lui  fuccéder. 

^ XI.  xi-  Ti- Y e' nercgnagueresplus  longtems quefon  frere,quoiqu’il  vécût 
bien  plus  longtems.  IVang-'oen,  fon  Général  & fon  Premier  Minillre,  le 

365-  clialfa  du  Trône,  après  avoir  remporté  une  grande  viéloire  dans  le  Nord, 
& le  confina  dans  une  Citadelle,  où  il  mourut  âgé  de  quarante -trois  ans. 
Il  eut  pour  fuccefleur  le  dernier  des  enfans  d’/wn  - ti , cinquième  Empereur 
de  la  Dynaftie  rognante. 

XII.  XII.  Kien-ven-ti  ne  régna  que  deux  ans  , mourut  à l’âge  de 
Kicn-vcn-  cinquante  - trois , & eut  fon  fils  pour  Succefleur. 

‘■3^3  XIII.  Vü-Ti  II.  ne  fut  pas  litôt  monté  fur  le  Trône,  qu’il  vit  fes 

XIII.  Etats  attaqués  par  - i/Vn  , qui  regnoit  dans  le  Nord;  ce  Prince,  fans 
Vu  ii  IL  déférer  aux  avis  de  fon  Confeil,  marcha  contre  Vu-ti  à la  tête  d’une  puis- 

fante  armée,  pour  le  dépouiller  de  l’Empire.  Aulîitôt  que  l’Empereur  fut 
r«s.vc’Pb-  marche , il  prit  avec  lui  l’élite  de  fes  foldats , & fans  don- 

kicji.  I2  tems  à fon  ennemi  de  réunir  toutes  fes  forets,  il  l’attaqua  dans  fon 

camp  avec  tant  de  valeur  ôc  d’intrépidité,  qu’il  le  défit  à plâtre-  couture. 
Dans  la  déroute  générale  de  l’armée  de  Fu-kien,  les  Chefs  au  déftfpoir 
fe  faifirent  de  lui , & l’ayant  conduit  dans  un  Temple  voifin  ils  l’é- 
tranglerent. 

Plufieurs  petits  Souverains  du  Nord  profiteront  de  l’occafion  pour  fe  ré- 
volter, mais  ils  euflent  bientôt  plié  fous  les  loix  du  Vainqueur,  fi  l'u-ti 
eût  fu  aulli  bien  profiter  de  fa  viftoire , & s’il  tût  marché  d’abord  contre 
eux,  au-lieu  de  s’en  retourner,  ik  de  s'abandonner  aux  délices  d'une  vie 
Stmrt.  molle  & fenfiielle.  Il  mourut  de  la  main  d’une  femme.  S'étant  avifé  par 
une  mauvaife  plaifanterie,  de  traiter  de  vieille  la  fécondé  Reine,  qui  n’a- 
voit que  trente  ans,  cette  Princellé  piquée  au  vif  tira  auûiiôc  vengeance 

de 
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de  cette  raillerie.  On  trouva  l’Empereur  étouffé  dans  fon  lit , après  un  régné  Ssertorf 
de  vingt  - quatre  ans.  Son  fils  lui  fuccéda.  X. 

XIV.  N G AN- TI  H.  fut  un  Prince  indolent  & indigne  du  Trône, 

forte  qu’on  ne  voit  fous  fon  régné  que  révoltes  & que  guerres  parmi  les  'rcuraeù 
petits  Souverains.  Un  petit-fils  du  Roi  de Tai,  le  fcul  qui  reftoit  depuis  Chine, 
î'oxtinélion  de  cette  famille,  ayant  dépouillé  le  Roi  de  Tè/j  de  fes  Etats,  7 -—" 
jetta  les  fondeniens  d’un  Royaume,  qui  eut  treize  Souverains  de  fa  famil- 
le.  Environ  ce  tems-  là  un  homme  de  la  lie  du  peuple,  nommé  Licu-yu , 
qui  alloit  d’abord  vendre  des  fouliers  de  lieu  en  lieu , s’étant  fait  euluite  330-' 
loldat,  devint  Général  d’une  nombreufe  armés,  & afllz  puiffant  pour 
tuer  l’Empereur  & pour  ufurper  le  Trône.  Ngnn-ti  fut  tué  dans  la  vingt- 
deu-xierae  année  de  fon  regne , fon  frere  lui  fucceJa;  mais  le  régné  de  celui- 
ci  fut  fort  court,  Lieu-yu  s’en  défit,  s’empara  du  Trône,  & fut  le  Fon- 
dateur  d’une  nouvelle  Dynaftie. 

XV.  Kong -TI  monta  fur  le  Trône  après  la  mort  de  fon  frere,  mais  Xv, 
au  bout  de  deux  ans  Lieu-yu  l’éiouffa.  Il  fut  le  dernier  Empereur  de  la  Ko'’S-d. 
Dynaflie  de  7yi«. 


Huitiane  Dynajlic  nommée  Son  g (*)  , qui  compte  huit  Empereurs  dans  l'cjpace 
' de  cinp-iante  - neuf  ans. 

I.  Lieu-yu  prit  en  montant  fur  le  Trône  le  nom  de  Kao-t/u-vu-ti,  r. 

& établit  fa  Cour  à Nun-iing,  qui  étoit  le  lieu  de  fa  naiffance.  Son  air,  Kao;tfu. 
fon  port,  fa  taille,  en  un  mot  tout  fon  extérieur  avoit  quelque  chofe  de 
noble  & de  majdlueux.  Il  joignoit  à un  grand  courage  une  égale  modes. 
tie;  elle  éclattoit  fur -tout  dans  fes  habillemcns,  dans  fon  train,  dans  fes 
repas,  où  tout  étoit  frugal.  11  ne  régna  que  deux  ans,  & mourut  âgé 
de  foixante-di.x-  fept.  Chao-ti  fon  fils  ainé  lui  fuccéda. 

f II.  CiiAO-Ti  avoit  dix-fept  ans  quand  il  parvint  à l’Empire:  c’é-  n. 
toit  un  efprit  peu  folide,  qui  n’aimoit  qu’à  s’occuper  de  niailerics  & de  Cmo  t:. 
bagatelles.  Son  Premier  Miniflrc,  nommé  Tan-tao-tfi,  lui  ôta  la  cou- 
xonne,  & peu  après  le  fit  mourir,  n’ayant  pas  régné  un  an.  Chso-ti  eut 
pour  fiicccffeur  f^t’«-ri,  troilitme  fils  du  Fondateur  de  la  Dynaffie. 

III.  Ven  TI  II.  fe  fit  beaucoup  e.ffimer  à caufede  fa  bonté  naturelle,  m. 
de  fa  modération,  de  fon  équité,  & de  fa  droiture  admirable.  On  n’eut  Ven-tî  11. 
à lui  reprocher  que  fa  trop  grande  affeclion  pour  les  Bonzes , dont  il  fe  <*3- 

déclara  ouvertement  le  protecteur.  Après  avoir  fait  divers  Kéglemens 
pour  le  bien  de  fes  Peuples,  il  déclara  la  guerre  à l’Empereur  du  Nord, 
dont  la  puiffance  augmentoit  chaque  jour,  & qui  comptoir  déjà  feize  pe- 
tits Souverains  au  nombre  de  fes  vaffaux.  f c/i-  ti  remporta  pluficurs  vic- 
toires par  la  valeur  «ü  l'expérience  de  Tm-tuo-tji  fon  Premier  Rliniilre; 
mais  étant  devenu  fufpecl  à l'Empereur,  la  mort  fut  la  rccompen.fi;  de  fes 


(*)  Cette  Dynaftie  & les  quatre  fiiivantcs,  qu’on  font  rcqinldes  comme 

de  petites  DynaTlies  en  comp  iMifon  des  autres , pareequ'oiles  n om  diirC  que  tri; . peu 
d’années.  l.a  Chùic  étoit  encore  partagée  en  Jeux  l-impires,  l’Empire  du  Nord  ic  rE-.n- 
piru  du  Midi,  qui  avoieot  chacun  leur  Irîo'.iarquc. 
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SrcTiof’  fervices.  La  nouvelle  de  la  mort  de  ce  grand  Capitaine  fit  reprendre  cou- 
X.  rage  aux  Princes  Septentrionaux,  & ils  recommencèrent  la  guerre;  les 
Hijicire  troupes  df  l^en-ti,  qui  n’étoient  plus  commandées  par  cet  habile  Chef, 
des  Empe-  défaites  en  diflérentes  actions  ; mais  fur-tout  la  vingt*  fixieme  année 
Chi'iîe*'  “ règne,  il  fe  fit  de  part  & d’autre  un  fi  horrible  carnage,  que  les 
‘ campagnes  furent  inondées  du  fang  Cliinois.  Tai-vu-  li,  qui  étoit  l’Em» 
pereur  du  Nord , ayant  tu  l’avantage  fur  fon  Rival , fit  malTacrer  tous  les 
Bonzes  de  fts  États,  & réduilit  en  cendres  tous  leurs  lemples  & leurs 
Idoles.  Peu  après  ÿai-ti  fut  tué  à l’âge  de  trente -cinq  ans  par  fon  fils 
ainé , après  un  rogne  de  trente  ans.  Le  parricide  fut  tué  à fon  tour  par 
fon  fécond  frere , qui  vengea  d’abord  la  mort  de  fon  pere. 

IV.  IV.  Vu- Tl  III.  avoit  la  réputation  d’être  favant , mais  il  étoit  aufîî 
Vii-ti  ni.  fort  habile  à manier  un  cheval  à à tirer  de  l’arc , c’eft  ce  qui  lui  avoir 

4S3-  donné  un  goût  extraordinaire  pour  la  chalTc.  ba  conduite  à l’égard  de 
ceux  qui  approchoient  le  plus  prés  de  fa  perfonne  étoit  dure  & peu  con- 
• venable  à Ion  rang , parccqu’il  donnoit  trop  de  liberté  â fa  langue , qui 
s’écliappoit  fouvtnt  en  traits  raordans  & fatinques.  Il  mourut  la  onziè- 
me année  de  fon  régné , à l'âge  de  trente- cinq  ans,  üi  eut  fon  fils  ainé 
pour  Succelfeur. 

V.  V.  l'u-Ti  fut  à peine  monté  fur  le  Trône,  qu’on  s’apperçut  de  fon 
Fu  ti.  naturel  cruel  & fanguinairc.  Plufieurs  innocens  périrent  par  fes  ordres, 

& il  fut  tué  lui-rr,ême  â la  fin  de  la  première  annee  de  fon  régné.  Il  eut 
pour  Succefleur  A/iiig-ti,  onzième  fils  de  Fcn-ti,  troifieme  Empereur 
de  la  Dynaftie  regnante. 

VL  VI.  W ING-Ti  II.  auflî  barbare  & féroce  que  fon  prédéceffeur , com-  ' 
M>»S-  mença  par  faire  mourir  treize  jeunes  Princes  du  Sang,  qui  étoient  fes  ne- 
tl.  IL  yeux.  Comme  il  n’avoit  point  d’enfans,  il  introduifit  quelques  hommes 

auprès  de  fes  femmes  à deflein  d’avoir  un  enfant  mâle,  de  tuer  aulfitôt  la  . 
roere,  &de  donner  l’enfant  à l’Impératrice,  qui  étoit  Ilérile.  Il  éleva  à la 
première  Dignité  de  l’Empire  iio-rao-  ebing  ; c'étoit  un  homme  d’une  ara-  ' 
bition  démelurée,  qui  fut  depuis  le  meurtrier  de  deux  Empereurs,  pour 
fe  frayer  le  chemin  au  Trône.  Aiing-ti  mourut  la  huitième  année  de  fon 
régné,  âgé  de  trente-quatre  ans.  Son  fils  ainé  lui  fuccéda. 

VIL  VH.  Tsang-gnu-vang  fit  paroître  un  caradlere  fi  dur  & fi  in- 
Tfang-  traitable,  qu’il  fervit  de  prétexte  à la  trahifon  & à la  perfidie  de  Sia  tao- 
ebing.  Ce  Miniilre  le  tua  à l’âge  de  quinze  ans,  dont  il  en  avoit  régné 
quatre.  Son  frere  lui  fuccéda. 

VUI.  VIII.  C H U N-Ti  IL  éprouva  le  même  fort  que  fon  frere,  & fut  facrifié 
Chun-  ^ l’ambition  de  fon  Premier  Miniilre,  qui  le  fit  mourir  la  fécondé  année 
de  fon  régné,  n’ayant  que  quatorze  ans.  En  lui  finit  la  huitième  Dynallie. 

Kcuvieme  Dynajlie  nommée  T s i , qui  compte  cinq  Empereurs  dans  l'efpace 
de  vingt  - trois  ans. 

I.  I.  Kao-ti,  s’étant  ouvert  le  chemin  au  Trône  par  le*  meurtre  des 
Kao-ti.  deux  derniers  Empereurs,  tranfporta  fa  Cour  à Nan-king,  Capitale  de  la 
479*  Provincede  A'wng-na«;  mais  il  n'y  jouit  pas  long-tems  du  fruit  de  fes  cri- 
mes. 
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mes.  Il  s’ctoit  fait  plus  de  réputation  par  fon  habileté  dans  les  Sciences,  SECTtoM 
que  par  fes  exploits  militaires.  Il  avoit  coutume  de  dire,  que  s’il  pou-  X. 
Toit  gouverner  l’Empire  pendant  dix  ans,  il  rendroit  l’or  aulli  commun  HiHoire 
que  la  boue.  Un  jour  qu’il  portoit  un  habit  tout  couvert  de  pierreries , 
il  les  fit  tout  d’un  coup  mettre  en  poudre,  difant  qu’elles  n’étoient  bonnes  cuine.^ 

qu’à  infpirer  le  goût  du  luxe  & à exciter  la  cupidité.  Il  mourut  âgé  de  

cinquante -quatre  ans,  la  quatrième  de  fon  régné,  & laifla  le  Trône  à 
fon  fils  ainé. 

II.  Vu- TI  IV.  commença  fon  régné  par  une  Ordonnance,  par  laque'le  II. 

il  défendoit  de  continuer  les  Mandarins  dans  leurs  Charges  au  - delà  de  trois  IV. 
ans;  il  renouvdia  aulli  une  Loi  ancienne,  qui  ne  permet  pas  au.x  faniil-  '•*3- 
les  de  même  nom  de  s’allier  cnfemble  par  mariage.  On  vit  paroître  en 
ce  tems-là  un  Philofophc  impie,  nommé ebin,  qui  debitoit  des  maxi- 
mes détellablcs,  & dont  on  n’avoit  pas  encore  oui  parler  (*),  mais  que 
quelques  Lettrés  profclTen:  encore  fecrettement.  D’habiles  gens  s’élevè- 
rent contre  cette  Do£lrine,&  la  réfutèrent  dans  de favans Ouvrages.  Siao- 
yven  fut  élevé  à la  Dignité  de  Colao:  Politique  confominé,  & d’une  ambi- 
tion fans  bornes,  on  le  verra  bientôt  fe  frayer  le  chemin  au  Trône  en  ré- 
pandant le  fang  de  fes  Maîtres.  Fu-  ti  mourut  la  onzième  année  de  fon 
régné,  à l’âge  de  quarante- cinq  ans.  Le  frere  de  Kao-ti,  Fondateur  de 
la  Dynallie,  lui  fuccéda. 

III.  Minc-ti  III.  avoit  été  chargé  par  Kao-ti  de  l’éducation  de  deux  Ul. 
de  fes  enfans  en  bas-âge;  les  ayant  placés  fucceflTivement  fur  le  Trône,  il  Cing- 
les fit  mourir  l’un  après  l’autre  dans  le  court  efpace  de  quatre  mois,  f**' 
s’empara  de  la  couronne.  Les  Provinces  Septentrionales  jouillbicnt  d’u- 

ne  paix  profonde;  l’Empereur  de  ces  Contrées  avoit  tant  de  goût  pour  l’é- 
tude, que  fûit  qu’il  fût  à cheval,  foit  qu’il  fe  fît  porter  en  chaile,  il  a- 
voit  toujours  un  Livre  à la  main.  Mmg-ti  mourut  la  cinquième  année 
de  fon  régné , à l'âge  de  quarante  ans , & laiila  le  'l'rône  à fon  troi- 
Ceme  fils.  , 

IV.  H O EN- HEU,  oalVben-heu.  La  cruauté  & les  débauches  de  ce  iv. 
Prince,  fon  éloignement  pour  tous  ceux  qui  étoient  capables  de  lui  don-Hom- 
ner  de  fages  confeils , le  aédit  qu’il  donna  aux  Eunuques , furent  autant 

de  prétextes  dont  l’ambitieux  Siao-  yven  fe  fervit  pour  coloref  l’envie  qu’il 
avoit  de  regner.  Il  fe  joignit  au  Roi  de  Leang , & s’étant  rendu  mailre 
du  Palais,  il  le  fit  brûler,  & en  bâtit  enfuite  un  autre  beaucoup  plus  ma- 
gnifique. Il  détrôna  l’Empereur  «S:  le  tua  la  fécondé  année  de  fon  régné, 
n’ayant  encore  que  dix- neuf  ans,  Ôi  pour  la  forme  il  mit  Ho  ti  frere  de 
ce  Prince  fur  le  Trône. 

V.  IIoTi  II.  ne  fut  pas  placé  fur  le  Trône  par  le  perfide  Minifire,  V. 

f)our  en  jouir  longtems;  il  n’avoit  en  vue  que  de  lui  ôter  la  couronne  & Ho  u H- 
a vie  en  même  teins,  comme  il  fit  au  bout  d’un  an;  il  s’empara  de  la 
couronne,  & fut  le  Fondateur  d’une  nouvelle  Dynallie. 

Dixie- 

(*)  Il  enfeignoît  que  tour  ce  qui  arrive  dans  le  Monde  étoit  l'effet  du  hazard,  que 
TAnic  meurt  avec  le  Corps , & qu'apiès  cette  vie  le  fort  des  Hommes  étoit  funblable  i 
c.'tui  des  llétcs. 
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Sectio» 

X. 

/Ji/hire 
de!  F.iitpe- 
reunde  la 
Chine. 

I. 

Siao- 

y>'en. 

502. 

are  fai: 
Bonze. 


Dixkmc  Dynajlie  nommée  Leang,  qui  compte  quatre  Empereurs  dans 
lefpace  de  cinquante  • cinq  ans. 

I.  Siao- Y VEN  étant  monté  fur  le  Trône  par  le  meurtre  des  deux  der- 
niers Empereurs,  prit  le  nom  de  Kao-t/u-vu-ti.  Il  defcencok  de  la  fa- 
mille de  Siao -ho,  & avoir  de  grandes  qualités;  il  étoit  a£ijf,  laborieux 
& vigilant;  il  vouloit  que  toutes  les  affaires  paffaffent  par  fes  mains , & il 
les  expédioit  avec  une  promptitude  furprenante.  Il  étoit  favant  dans 
toutes  les  Sciences,  & s'étoit  rendu  habile  dans  l’Arc  Militaire;  il  étoit 
dur  à lui -même  & d’une  grande  frugalité.  L’attachement  qu’il  eut  dans 
la  fuite  aux  rêveries  des  Bonzes,  alla  fi  loin  qu’il  négligea  les  affaires 
de  IKtat,  & que  même  il  fe  fit  Bonze.  Il  défendit  par  un  Edit,  qu’on 
tuât  des  bœuls  ou  des  moutons,  même  pour  les  Sacrifices,  ordonnant 
qu’on  offrît  de  la  farine  au-Iieu  de  ces  animaux  (•).  La  quinzième  année 
de  fon  regne  il  affiégca  la  ville  de  Cheti-yang,  dans  la  Province /le  Chan- 
JL  Ce  fiege  dura  dix  ans,  & il  périt  un  nombre  infini  d’hommes  par  le 
fer , par  la  difette , & par  la  pefte.  Son  Premier  Miniflre , au  délefpoir 
d’être  au  fervice  d'un  Ulurpateur,  fe  laiffa  mourir  de  faim;  quand  l’Em- 
pereur apprit  fa  mort,,  il  s’écria,  N'ejl-ce  pas  du  Ciel  que  je  tiens  ma  cou- 
, tonne?  En  fuis- je  redevable  aux  Grands  de  l'Empire?  Quelle  raifon  a donc  pu 
porter  ce  mi/érable  à Je  donner  la  mort? 

Le  Roi  de  Vers  la  fin  de  fon  rogne  Heu-king,  Roi  de  Honan  & fon  Vaffal,  leva 
Ho-nan yi  touc-à-coup  l’étendard  de  la  révolte,  fe  rendit  maître  de  Kan-  king,  & fe 
juifn  de  faiQt  de  L’Empereur  parut  devant  fon  Vainqueuravec  unecontenancc  fi 
ferme  & fi  aflurée,  'que  le  Rebelle  eut  de  la  peine  à foutenir  fes  regards, 
& il  fut  fi  troublé  qu’il  s’écria;  je  n'aurois  pas  cru  qu’il  fût  Ji  difficile  de  ré- 
JiJler  à tufc  puijjance  que  le  Ciel  a établie.  Il  n’ofa  point  tramper  fes  mains 
dans  le  fang  de  ce  Prince , & fe  contenta  de  le  faire  mourir  peu  à peu , en 
Sa  mort,  lui  retranchant  chaque  jour  quelque  chofe  de  fa  nourriture.  L’Empereur 
ayant  demandé  avant  fa  ifiort  un  peu  de  miel  pour  adoucir  l’amertume 
qu’il  fentoic  au  gofier,  op  le  lui  refufa,  & il  mourut  âgé  de  quatre -vingt- 
fix  ans,  la  quarante- huitième  année  de  fon  regne.  Son  troifieme  fils 
lui  fuccéda.  • 

XI.  il.  Kien-v  EN-Ti  avoir  à peine  occupé  le  Trône  deux  ans,  lorf- 
Kicn-ven- que  Jieu-king  fe  faifit  de  lui,  Si  le  fit  mourir  à l’âge  de  quarante-neuf 


U. 


550. 


ans , 


(*) 


')  Siao-jrcti,  quoiqu’il  fût  un  Tyran&  un  Ufurpateur,  Rouvetna  l'Empire  vingt -fix 
an&  avccalTcz  de  fuccès;  aiois  la  far, taille  lui  prit  d'aller  demeurer  parmi  les  Uouzes,  où 
la  lé'.e  raféc  & fous  un  vêtement  groflîcr  il  ne  vivoit  que  d'herbes  & île  riz.  Les  Grands 
allèrent  le  chercher  dans  fa  folitude,  <fc  le  lamcnerent  malgré  lui  dans  fon  Palais,  mais  il 
continua  d’y  vivre  à la  manière  des  Bonzes.  Selon  les  principes  de  la  Métcmpfychofe,  il 
n’ofoit  pas  condamner  les  criminels  à h.  Siort , quelque  coupable  qu’ils  ftilîcnt.  Cette 
impunité  augmenta  la  licence,  & prodiiifit  une  infinité  de  meurtres  ic  de  brigandages. 
La  A'cfte  des  Bonzes  n'éto.t  pas  moins  rcrpcctée  dans  le  Nord.  Ce  ville  Etat  avoit  été 
partagé  entre  deux  Souverains , l’un  de  la  partie  orientale,  & l’autre  de  la  partie  occiden- 
tale; il  patTa  infiiitc  au  Roi  de 7//  & de  Cteu.  L’impératrice  nommée /7tr  fit  bdtir  un  Mo- 
nallere  d'une  B valle  étendue,  qu'on  y pouvoit  loger  mille  Boozes;  elle  lui  donna  le  nom 
de  Tviÿ-cbiiig , c’cfl-à-dite  J'aix  feipétuclle. 
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ani;  il  prie  leTiirc  d’Empereur , iwit  à peine  le  conferva-t-il  une  an- Ssctiow 
née,  & le  feptieroe  61s  du  fondateur  de  la  Dynaftie  isonta  lur  le  ^ rôr.e. 

III.  IvEN-Ti  III.  avoit  un  Premier  Miniflre  nommé  Cbir.-pa  jitn , 

étoit  en  même  tems  Souverain  d'un  petit  Etat  ; ce  IVliniftre  tailla  l’armée  <///« 
de  Heu-king  en  pièces  , & lui  6t  couper  la  tête.  Ce  Colao  fe  révolta  à fon  Chine, 
tour , & alla  alüéger  Nan • king  où  rélidoit  l’Empereur , qui  ne  s’occupoit  ' '■ 

que  des  rêveries  des  Bonzes,  dont  il  étoit  entêté.  Au  bruit  de  cette  ré- 
volte,  il  prie  les  armes  & 6t  le  tour  des  murailles  de  la  ville.  Mais  voyant  (j 
que  tout  étoit  perdu,  il  brifa  fon  épée,  & 6t  brûler  fa  Bibliothèque,  qui  552. 
étoit  de  cent -quarante -mille  volumes,  s’écriant  que  c’étoit  fait  déformais 
des  Sciences  & de  l’Art  Militaire.  11  monta  enfuite  à cheval,  & alla  fe 
rendre  au  Vainqueur,  qui  le  tua  à l’àge  de  quarante • fept  ans,  latroifieme 
année  de  fon  régné.  Son  neuvième  nis  lui  fuccéda. 

IV.  King-ti  II.  ne  régna  gueres  que  deux  ans;  le  meurtrier  de  fon  IV. 

Îere  le  6t  mourir  pareillement  à l’âge  de  feize  ans  ; en  lui  6nit  la  dixième 
lynaftie.  Pendant  fon  régné  l’Empereur  de  la  partie  du  Nord  appellée  “ ^ 
Cbcu,  6t  brûler  tous  les  Temples  des  Bonzes  & les  Idoles. 

Onzième  Dynajlie  nommée  C h i m , qui  compte  cinq  Empereurs  dans  T ef- 
pace  de  trente- trois  ans. 

I.  Le  rebelle  Cbin-pa-Jîen,  étant  devenu  le  Fondateur  d’une  nouvelle  l. 
Dynallie,  prit  le  nom  deKAO-xsu-vu-Ti.  II  defeendoit  de  Cbin-cbi,  Kao-tf“- 
fameux  Général  fous  la  cinquième  Dynallie  de  Han  ; il  aimoit  les  Scien-  ’ 
ces , & étoit  fort  aBeêlionné  aux  Bonzes.  Il  ne  régna  que  trois  ans , & 
mourut  à l’âge  de  cinquante- neuf.  Son  frere  Ven-ti  lui  fuccéda. 

II.  V EN-Ti  III.  quoiqu’il  eût  mené  une  vie  privée  fansfemêler  d’au-  IL 
cime  affaire  jufqu’au  moment  qu’il  devint  Empereur , 6t  bientôt  briller 
les  qualités  d'un  grand  Ptince,  & gagna  le  cœur  de  fes.fujets.  Ce  fut  lui 
qui  ordonna  qu’on  dillingueroit  les  différentes  heures  de  la  nuit,  en  frap- 
pant dans  le  Palais  fur  un  tambour,  & cette  coutume  s’obferve  encore 
aujourd’hui.  Le  peu  de  méiiie  qu’il  trouva  dans  .'bn  61s,  lui  6t  prendre  la 
réfoiution  de  choilir  pour  fon  Succtffeur  le  Roi  de  Ngnan-chin,  fon  fre- 
re  ; mais  fon  Premier  Miniflre  & les  Grands  lui  ayant  fait  fur  cela  de  vi- 
ves repréfentations , il  changea  de  fentiment.  Fen  • li  mourut  à l’âge  de 
quarante- cinq  ans,  la  feptieifle  année  de  fon  régné,  & laiffa  l’Empire 
à fon  61s. 

111.  LiNG-nAi-VANC  avoit  régné  à peine  deux  ans , lorfqu’il  fut  dé-  JH. 
poffédé  par  le  Roi  de  Nyan-cbing  fon  oncle;  il  mourut  peu  après  à l’âge  Ling-Iai; 
de  dix-neuf  ans,  & Suen-ti,  neveu  du  Fondateur  de  laDynaflie,  s’em-”"A'_ 
para  du  Trône  par  force. 

IV.  S D £ K-T 1 II.  étoit  d'une  humeur  douce  & enjouée  ; il  aimoit  pas-  17. 
Eonnément  la  Mufique  , & favorifoit  les  Savans.  Un  de  fes  vafiaux  Suen- 
lui  ayant  fait  des  préfens  confidérables  dans  des  vues  intéreffées,  l'Em- y* 
pereur  reprima  fon  ambition  en  les  faifant  brûler  en  fa  préfence.  De  fon 
tems  l’Empereur  du  Nord  éleva  Tang-kien  à la  Dignité  de  Colao,  & don- 
na fa  6lle  en  mariage  au  61$  de  ce  Miniflre;  peu  après  il  fut  fait  Souverain 
Tome  XX.  Tt  de 
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Section]  de  la  Principauté  de  Sut , & en  feu  d’années  il  devint  G puiflant  qu’il 
X.  fut  en  état  de  fe  rendre  'maître  de  toute  la  Chine.  Suen-ti  mourut  la  qua- 
année  de  fou  régné,  à l’âge  de  quarante-deux  ans.  Son  fils^  lui 

reurtdâ  la  lu^céd^ 

Chine.  V.  Chang-ching-kong  le  livra  bientôt  à toutes  fortes  d’excès, 
■ y "ce  qui  détermina  Kien  à prendre  le  Titre  d’Empereur,[&  s’étant  avancé 
. vers  le  Midi  avec  une  très-  nombreufe  armée , il  traverfa  le  Fleuve  Tang- 
chinj-  tfe-kiang  fans  la  moindre  réGftance,«St  entra  triomphant  dans  la  Ville  Im- 
kong.  périale  de  Nan-king.  L’Empereur  , pour  ne  pas  tomber  entre  les  mains 

S8j.  de  fon  ennemi , fe  jetta  dans  un  puits , d’où  on  le  retira  plein  de  vie  ; il  fut 

détrôné  la  feptieme  année  de  fon  régné.  Le  Vainqueur  fut  le  Fondateur 
d'une  nouvelle  DynaGie,  & prit  le  nom  de  Kao-t/u-ven-tû 


Dmzieme  Dynajlte  nommée  S o ü i , qui  compte  trois  Empereurs  dans  Vefpaci 

de  vingt-neuf  ans. 


I. 

' Kao-tfi;. 
ven-ri. 
593. 


Thé  par 
fêH  Fils. 


n. 

Tang-ti. 

605. 


I.  Kao-tsu- VEN-Ti  s’empara  du  Trône  la  quarante-feptieme  année 
du  cinquante-cinquieme  Cycle  , & fept  ans  après  il  réunit  fous  fa  domina- 
tion les  deux  Empires  du  Nord  & du  Midi,  que  le  Fleuve  Tang  tfekiang 
avoit  féparés  durant  trois  fiecles , fervant  de  bornes  à l’un  & à l’autre.  Ce 
Prince  étoit  d’une  Maifon  illuftre.  Il  n’avoit  aucune  teinture  des  Lettres, 
mais  il  en  étoit  bien  dédommagé  par  la  folidité  & la  pénétration  de  fon 
efpric.  Son  amour  pour  les  Peuples , & fon  admirable  tempérance  lui  at- 
tirèrent l'eftime  <Sc  la  conGance  de  fes  Sujets.  Il  réforma  la  Mufique  & 
l’Eloquence,  & en  bannit  tout  ce  qui  pouvoir  amollir  l’une  & énerver 
l’autre.  Il  fit  bâtir  dans  toutes  les  villes  des  greniers  publics,  & ordonna 
que  chaque  famille  , à proportion  de  fon  bien , fourniroit  annuellement 
une  certaine  quamité  de  bled  & de  riz,  afin  que  dans  un  tems  de  famine 
on  fût  en  état  de  fecourir  les  Pauvres.  Il  étoit  inexorable  pour  les  juges 
qui  fe  laifibient  corrompre  par  des  préfens.  Il  avoit  porté  auflî  un  Edit 

J(ui  condamnoit  à mort  ceux  qui  auraient  commis  un  petit  larcin , mais 
urles  repréfcntations  qui  lui  furent  faites  dans  la  fuite  il  abolit  cette  Loi. 
Enfin  il  défendit  d’élevir  aux  Charges  publiques  ceux  qui  fe  mêloient  du  ' ■ 

Commerce , ou  qui  profêflbient  des  /\rts  Mécnaniques.  P avoit  jetté  les 
yeux  fur  fon  fils  ainé,  quoiqu’il  lui  connût  peu  de  mérite,  pour  le  déclarer 
fon  fuccefleur  ; Tang-ti , fon  fécond  fils , fut  fi  irrité  de  cette  préférence , 
qu’il  les  tua  tous  deux  , & monta  fur  lé*l'rône  par  ce  double  parricide. 
Kao-tfu-ven-ti  régna  quinze  ans , & fut  tué  à l’âge  de  foi.xante-quatre. 

II.  Yang- TI  étoit  prodigue  & aimoit  le  luxe.  Après  avoir  tranfporté 
fa  Cour  de  la  Province  de  Cben-fi  dans  celle  de  Honan , il  fe  livra  aux  plai- 
firs  de  la  ChaCTe  & de  la  Mufique  avec  fes  Femmes  & fes  Concubines.  Sa 
réputation  attira  cependant  à fa  Cour  plufieurs  Princes  Etrangers, qui  vin- 
rent fe  mettre  fous  fa  proteftion.  Il  fit  réparer  la  grande  muraille  qui  fé- 
pare  la  Chine  de  la  Tartarie.  Par  un  trait  de  Politique,  qui  eft  encore  en 
ufage , il  défendit  au  Peuple  le  port  des  armes.  Il  donna  à cent  des  plus 
habiles  Lettrés  la  commiflion  de  revoir  & de  réimprimer,  de  la  maniéré 

qui 
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qui  fe  pratiquoit  en  ce  tems-là,  tous  les  Livres  qui  traitoient  de  laGuer-  Sectio» 
re  de  la  Politique,  de  la  Mtkiecine  & de  l’Agriculture.  Il  établit  auffi  le  ,*•. 
Grade  de  Doâeur,  dont  les  Lettrés  & les  Gens  de  guerre  dévoient  fe  ren- 
dre  capables  pour  parvenir  aux  Emplois  Civils  & Militaires.  Il  attaqua  les 
Coréens  par  mer  & par  terre,  mais  cette  première  expédition  ne  luit«Cbine. 
réuffit  pas  ; il  y revint  dans  la  fuite , & les  força  de  lui  envoyer  des  Am-  ■ ' — 
bafladeurs,  pour  implorer  fa  clémence,  en  qualité  de  vaflaux.  Il  futaf. 
faûiné  par  un  homme  de  la  lie  du  peuple  à Hang-cbeu,  ville  du  lûang- 
mn  , en  vifitant  les  Provinces  Méridionales:  il  étoit  âgé  de  trente- neuf 
ans,  dont  il  en  avoit  régné  treize.  Un  des  petits  Souverains,  nommé  Li- 
yven,  ayant  afiemblé  une  armée  de  cent -vingt -mille  hommes,  mit  fur  le 
Trône  Konc-ti,  petit-fils  du  Fondateur  de  la  Dynaflie. 

III.  Kong- Tl  IL  fut  élevé  fur  le  Trône,  & en  futrenverfé  par  I*-  m.' 

yven  dans  la  même  année.  Le  fils  de  Li-yven  s’étant  mis  à la  tête  de  l’ar-  Kong- 
mée  de  fon  pere,  fe  rendit  maître  du  Palais;  on  dit  qu’en  en  confidérant 
la  magnificence  & les  richefles.il  dit  en  pouffant  un  profond  foupir;  A’on, 
il  n'ejî  pas  permis  Je  laijjcr  fubjijler  plus  long-tems  un  fi  fuperbe  édifice,  qui 
n'ejl  bon  qu’à  amollir  le  cœur  iwi  Prince  à fomenter  fa  cupidité  ; & que 
fur  le  champ  il  le  fit  réduire  en  cendres.  On  ne  dit  point  ce  que  devint 
l’Empereur;  mais  en  le  détrônant  Li-yven  éteignit  la  Dynaflie  de  Soui,  & 
en  fonda  une  nouvelle. 

Treizième  Dynaflie  nommée  Tanc,  qui  compte  vingt  Empereurs  dans  Tefpace 
de  deux-cens-quatre-vingt-neuf  ans. 

I.  Li-yven  prit  le  nom  de  Chin  - yao-  r i en  montant  fur  le  Trône;  i. 

il  commença  fon  régné  en  diminuant  la  rigueur  des  fupplices , & en  mo-  Ching- 
dérant  les  impôts.  Mais  d’un  autre  côté  il  fe  montra  trop  favorable  à la  ^ 

doélrine  de  Lao-kiun,  car  il  fit  ériger  un  Temple  à l’honneur  du  Chef  de  ^ 

cette  Seéle.  En  moins  de  deux  ans.il  vint  à bout  de  réduire  tous  les  re- 
belles, & devint  par- là  m^tre  paifible  de  cette  valle  Monarchie.  Ce  fut 
lui  qui  fit  frapper  la  monnoye  de  cuivre  dont  nous  avons  parlé  ailleurs:  il 
ordonna  auffi  que  cent-  raille  Bonzes  oififs  fe  marieroient , afin  de  fournir  ■ 
dans  la  fuite  des  recrues  pour  les  armées.  Après  un  régné  de  neuf  ans 
il  abdiqua  la  couronne  ,en  faveur  de  fon  fécond  fils , & mourut  neuf  ans 
après,  âgé  de  foixante-dL\  ans. 

II.  T A I - T so  N G I.  efl  regardé  des  Chinois  comme  un  des  plus  grands  1 1. 
Empereurs  que  la  Chipe  ait  jamais  eu,  par  rapport  à fa  làgefle,  & au  fa-  T*'- 
vorable  accès  que  uouvoient  auprès  de  fa  perlbnqe  ceux  qui  étoient  capa- 

blés  de  lui  donner  de  bons  confeils  , ou  qui  étoient  affez  courageux  pour  ° 
l’.ivertir  de  fes  défauts.  On  n’admire  pas  moins  fa  modération,  fa  fruga- 
lité , & fon  amour  pour  les  Sciences  (*).  Il  étoit  ennemi  déclaré  des  Ju- 
ges 

(♦)  11  rétablit. Hans  fon  Palais  une  Académie  pour  les  Lettres;  on  y comptoic  huir-mil- 
le  Ecoliers  , parmi  lefqucls  il  y avoit  ptufieurs  enfans  de  Princes  étrangers.  Il  leur  don- 
na d’habiles  Maîtres  , & fit  venir  de  tous  côtés  les  meilleurs  Livres.  11  établit  pareille- 
ment une  Académie  Militaire , où  l'on  s’exerçoit  i tirer  de  l’Arc , & il  alEhoit  lui-même 
uis-fouvtDt  A ces  exercices.  Ses  Minittres  lui  ayant  repiéfemé  qu’il  expofoit  fa  perfon- 
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ges  & des  MagiRrzu  qui  fe  laiflbienc  corrompre  par  des  préfens.  Il  te'< 
moigna  toujours  beaucoup  de  mépris  pour  ks  Devins  ; la  fécondé  année 
de  Ton  régné  les  Campagnes  furent  couvertes  de  fauterelles  : Malheureux 
, infectes , s ecria  l’Empereur  avec  un  profond  foupir , en  ruinant  les  moijpms 
vtus  ôtez  la  vie  à mon  Peuple:  ab!  j aimerais  beaucoup  mieux  que  vous  dévo^ 
rajftez  mes  entrailles.  Dans  les  tems  de  calamités  pareilles , il  donna  la  li- 
berté aux  prifonniers  , & accorda  une  amnidie  générale , en  ajoutant 
néanmoins  que  c’étoit  une  indulgence  dont  un  Prince  devoit  ufer  fobre- 
ment,  de  crainte  que  l’impunité  des  médians  ne  fdt  nuifible  aux  gens 
de  bien. 

La  huitième  année  de  fon  régné  , on  vit  arriver  à la  Chine  des  Ambas- 
fadeurs , qui  avoient  les  cheveux  blonds  & les  yeux  bleus , dont  l'air , la 
la  figure  & les  habillemens  étoient  tout- à- fait  étrangers  aux  Chinois.  Ils 
furent  très -bien  reçus  à la  Cour.  On  croit  que  ces  Etrangers  étoient  les 
Chrétiens  dont  nous  avons  parlé  dans  les  Sedions  II.  & III.  dont  les  noms 
fe  lifent  fur  le  fameux  Monument  déterré  en  1675.  Audi  voit -on  que  la 
douzième  année  de  fon  régné  l’Empereur  permit  de  piécher  la  Loi  Chre* 
tienne  dans  l’Empire  , & qu’il  accorda  même  un  emplacement  dans  la  Ca- 
pitale pour  bâtir  une  Eglife  Chrétienne.  La  dixième  année  de  fon  régné  il 
perdit  l’Impératrice  fa  femme:  c’étoit  une  Princeffe  didinguée  par  les  plus 
rares  qualités  (*)  ; ce  fut- elle  qui  eut  l’adrelfe  de  faire  rentrer  en  grâce 
le  Premier  Miniflre  , à qui  l'Empereur  , laUé  des  avis  fréquens  & impor- 
tuns qu’il  lui  donnoit , avoit  défendu  de  paroître  en  fa  préfence.  lai- 
tfong , pénétré  de  la  plus  vive  douleur,  fit  élever  à cette  Princeffe  un  mau- 
iolée  beaucoup  plus  magnifique  que  celui  qu’il  avoit  fait  pour  fon  pere, 
mais  fon  fidele  MiniAre  lui  en  ayant  fait  un  reproche  indired,  il  le  fit  dé- 
-molir;  ce  fage  Colao  mourut  la  dix-feptieme  année  de  fon  régné:  ce  Prin- 
ce écrivit  lui -même  fon  éloge  , & le  fit  graver  fur  fon  tombeau  ; enfuiie 
fe  tournant  vers  fes  Courtifans:  Nous  avons,  dit- il,  trois  fortes  de  miroirs, 
fun  qui  fert  aux  Dames  à fe  parer;  le  fécond,  font  les  anciens  Livres,  où  on  lit 
la  nai/fance , les  progrès,  éf  la  décadence  des  Empires;  enfin  le  troificme  ce  font 

les 

ne:  „ Je  me  rejirde  dans  mon  Empire,  dit  Tal-tfng,  comme  un  pere  dans  fa  famille, 
„ & je  porte  dai'Vmon  fein  tous  mes  Sujets,  comme  s'ils  étoient  mes  enfans,  qu'aurois- 
„ je  à craindre  ' 7 II  avoit  effcâivement  tant  d'alfeâion  pour  eux  , qu'ajrant  lu  dans  un 
Livre  de  Médecine  , compofé  par  l'Empereur  Htaas’.ii,  que  quand  on  meurtrit  ou  qu'on 
blcife  les  épaules,  les  parties  nobles  intérieures  en  font  ohcnrées,iI  lit  une  Loi,  qui  fub. 
Elfe  encore,  de  ne  plus  donner  la  ballonnade  fur  le  dos  des  coupables , mais  plus  bas  (i\ 

(•)  On  a remarqué  que  tant  que  cette  illullre  PrincelTe  vécut,  de  cette  multitude  d'Of. 
fiders  qui  fervent  dans  le  Palais,  il  n'y  en  cm  .aucun  qu'on  punit  avec  févérité,  ce  qui 
elf  prcfque  fans  exemple.  Elle  avoit  compofé  un  Livre,  diviféen  trente  Chapitres,  fur 
la  maniéré  dont  on  doit  fe  gouverner  dans  l’appartement  intérieur  des  Femmes  : Ouvrage 
que  l'Empereur  fur-tout  admira,  & dont  il  dit  en  fondant  en  larmes:  EmU  des  (UgUmeas 
fsi  d.vrehnl  s’ob/erver  dans  ms  les  fiecles  L'année  onzième  de  fon  regne  il  adroit  dans  le 
Palais  une  jeune  fille  de  quatorze  ans,  qui  étoit  d'une  rare  beauté,  & qui  hrilloit  encore 
davantage  pat  les  agrémens  de  fon  erpric.  Après  fa  mort  elle  fe  retira  dans  un  Mona.'tere 
de  BonzelTes , d'où  le  fils  de  l'Empereur  la  tira  pour  la  placer  fut  le  Trdce,  où  on  la 
verra  exercer  uue  cruelle  tyrannie. 

(1}  Dm  BâUif  Tl  1*  pf  iiv 

I 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  DE  LA  CHINE.  Liv.  XVI.  Ciiap.  I.  333 
ks  hommes  mêmes  ; pour  peu  qu'on  étudie  leurs  aêlions  , on  voit  ce  qu'il  faut  Szcrreii 
éviter  Êf  ce  qu'il  faut  pratiquer.  J'avais  ce  dernier  miroir  dans  la  perfonnc  de 
mon  Colao , £5*  malbeureufement  je  F ai  perdu , fans  que  j’efpere  en  retrouver  un 
femblable.  Les  Coréens  s’étant  révoltés  vers  la  fin  de  fon  régné,  il  fe  dif-  rèunitZ 
pofoit  à envoyer  une  armée  formidable  pour  les  réduire  , mais  fa  mort  é-  Chine, 
tant  furvenue  cette  expédition  fut  remife  à un  autre  tems.  Il  mourut  âgé  ■■  - 

de  cinquante*  trois  ans,  dont  il  en  avoit  régné  vingt- trois,  laiflant  i fon 
fils  & fon  fuccefleur  les  inflruftions  les  plus  fages  par  écrit. 

III.  Kao-tsong  I.  avoit  régné  cinq  ans  fort  paifiblement , lorfqu’il  [iir. 
fiit  épris  de  la  plus  forte  palïion  pour  Vu-cbi , cette  jeune  perfonne  dont  Kao- 
il  eft  parlé  à la  fin  de  la  Remarque  ci-deflbus , & à caufe  d’elle  il  répudia  ‘“""S  I- 
l’Impératrice  & une  des  Reines  , fans  écouter  les  remontrances  de  fes 
Miniftres , qui  s’y  oppoferent  de  toutes  leurs  forces.  Vu-chi  fut  placée  fur  p<nj\a- 
le  Trône.  Elle  s’apperçut  néanmoins  ipie  l’Empereur  n’avoit  pas  oublie  chi. 
les  Princefles  répudiées  ; de  rage , elle  leur  fit  couper  les  mains  & les  pieds , 

& quelques  jours  après  elle  leur  fit  trancher  la  tête.  Peu  après  l’horreur 
de  fon  crime  la  jetta  dans  une  efpçce  de  phrénéfie;  elle  fe  crut  pourfuivie  vu  cbi. 
jour  & nuit  par  les  mânes  de  ces  Princefles  , & l’effroi  qu’elle  en  eut  l’o- 
bligeoit  à changer  continuellement  de  place.  L’Empereur, de  plus  en  plus 
idolâtre  d’elle,  s’accommoda  non  feulement  à cette  fantailie,  mais  lui  re- 
mit entre  les  mains  le  Gouvernement  de  l’Empire , & lui  donna  le  nom  de 
Iten-heu  ou  Reine  du  Ciel. 

A peine  fe  vit'- elle  revêtue  de  la  Puiiïance  Souveraine,  qu’elle  empoi- 
fonna  fon  fils  ainé,  dans  le  delTein  de  Faire  tomber  la  couronne  auxenfans 
de  fon  frere , & de  mettre  par  ce  moyen-là  fa  famille  fur  le  l’rône.  Mais 
elle  n’eut  pas  cette  fatisfaèlion.  Vers  la  fin  du  régné  de  Kao  tfong  les  Co- 
réens rentrèrent  dans  le  devoir.  Cet  Empereur  mourut  âgé  de  cinquante- 
fix  ans  ; il  en  avoit  régné  trente- quatre  , & pendant  plus  des  deux  tiers 
de  fon  régné  la  Religion  Chrétienne  fut  floriflante  en  divers  endroits  de 
l’Empire.  Il  avoit  nommé  fon  fils  ainé  pour  lui  fuccéder , mais  l’ambitieufe 
Impératrice  le  chaiTa , pour  mettre  à fa  place  fon  troifieme  fils , plus  jeune, 
qu’elle  put  gouverner  à fon  gré.  C'eft  ce  qui  fait  que  ce  Prince  n’ell  point 
mis  au  nombre  des  Empereurs. 

Vu-u  Eü.  On  a vu  que  cette  cruelle  Princefle avoit  empoifonné  fon  fils  Vo-nsv. 
ainé  du  vivant  de  fon  mari , & elle  envoya  le  fécond , après  la  mort  de  ce  oss- 
Prince  dans  une  petite  Souveraineté , où  il  étoit  plutôt  en  exil , pendant  que 
le  troifieme, qu’elle  avoit  déclaré  Empereur,  n’en  avoit  que  le  nom.  Après 
avoir  pris  ces  arrangemens , elle  fe  défit  de  tous  ceux  qu’elle  foupçonnoit 
n’être  pas  dans  fes  intérêts,  & dans  un  feul  jour  elle  fit  mourir  quantité  de 
Seigneurs  des  premières  familles  de  l’Empire. 

L’année  quinzième  de  fon  régné  il  s’éleva  une  cruelle  perfécution  contre 
les  Chrétiens,  qui  dura  quinze  ans.  Son  Colao,  homme  vertueux  «St  plein  Uenemtrt 
de  courage , affligé  & ayant  honte  de  fa  tyrannie  «St  de  fa  cruauté,  la  près-  /«Chre- 
fe  vivement  en  faveur  de  fon  fils , qui  .étoit  le  légitime  Héritier  de  la 
Couronne  , & qu’elle  avoit  banni  depuis  quatorze  ans  ; il  lui  repréfenta 
qu’on  regardoit  Ion  autre  fils,  «St  qu'il  feroit  regardé  par  toute  la  Poflérité 
comme  un  Ufurpateur.  Elle  rappeila  donc  le  Prince  de  fon  exil,  «3t  il  de- 
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Sacnoi»  meura  dans  le  Palais  Oriental  jufqu'à  la  mort  de  Fu-heu,  qui  arrm  envi. 
X.  ron  fept  ans  après.  11  monta  alors  fur  le  Trône , dont  il  avoit  été  exclut 
vingt-un  ans. 

rtunic  'u  CunNG-TsoNG  fe  montra  peu  dœne  du  Trône , où  la  tendreÆ 
^ine.  de  fon  pere  & la  fermeté  du  Premier  Miniltre  l'avoient  placé.  11  fe  livra 
tout  entier  à l'indolence  d’une  rie  oifive  & à la  débauche , & dépofa  tou- 
te fon  autorité  entre  les  mains  de  l’Impératrice , qui  avoit  été  fa  fideie 
compagne  dans  fon  exil.  Cette  PrincelTe , par  le  confeil  du  Gouverneur 
du  Palais , voulut  mettre  Cbang  fon  fils  fur  le  Trône  ; mais  les  Princes  Sc 
les  petits  Rois  s’y  oppoferent,  & de  tous  côtés  on  prit  les  armes.  Cepen- 
dant l’Empereur  étant  mort  de  poifon  la  cinquième  année  de  fon  rcgne, 
elle  fit  proclamer  Cbang  Empereur;  mais  fon  oncle,  qui  avait  une  Princi- 
pauté , fe  rendit  maître  du  Palais  , fit  tuer  l'Impératrice  avec  fa  fille,  & 
Cbang  ne  fauva  fa  vie  qu’en  remettant  la  couronne  à fon  oncle. 

V.  Jüi-TsoNG,  ou  Zbui-tfong , ne  régna  que  deux  ans , & l’Hifioire 
n’en  dit  rien  , finon  qu’il  mourut  âgé  de  cinquante-cinq  ans,  & que  foa 
.troifieme  fils  fut  fon  fuccelTear. 

VI.  IvEN-TSONG  fut  Un  grand  Prince,  le  reflaurateur  de  fa  fa- 
mille, qui  étoit  fur  le  penchant  de  fa  ruine.  Il  étoit  ennemi  juré  du  luxe 
qui  regnoit  alors , & pour  donner  l’exemple  aux  Grands  il  fit  apporter 
tous  Tes  vafes  d’or  & d’argent  avec  tous  lès  habits  brodés  , & les  fit  brû- 
ler devant  la  porte  de  fon  Palais.  Il  étoit  aiilli  grand  Proteâeur  des  Scien- 
ces; & il  fut  le  premier  qui  honora  du  *l'itre  de  petit  Roi  les  Généraux 
de  fes  armées  qui  s’éioient  le  plus  difiingués , quoiqu’ils  ne  fulTent  pas  du 
Sang  Impérial.  En  vifitant  fon  Empire,  il  le  partagea  en  quinze  Provin- 
ces. On  lui  reproche  de  n’avoir  pas  eu  aflez  de  déférence  pour  les  fages 
confeils  d'Iven-Cbao,  fon  Premier  Miniflre,  qui  tâcha  de  lui  perfuader  de 
reprimer  la  trop  grande  autorité  des  Eunuques, & d’abolir  les  Seéles d’ido- 
lâtres de  fo  & de  Taa. 

Il  y avoit  près  de  trente  ans  que  l’Empereur  jouilToit  d’une  paix  pro- 
fonde , lorfque  jout  d’un  coup  l’Empire  fut  troublé  par  des  révoltes  ; l’Ar- 
mée Impériale  fut  entièrement  défaite  avec  perte  de  foixante- dix -.mille 
hommes.  Tout  cela  fe  palToit  a l’infu  de  l’Empereur,  pareeque  toutes  les 
avenues  du  Trône  étaient  fermées  par  les  Eunuques.  Le  Chef  des  rebel- 
les étoit  un  Prince  étranger , nommé  Ngan-Io-chan , que  l’Empereur  avoit 
élevé  aux  premières  Charges , &]à  qui  il  avoit  même  confié  le  commande- 
ment de  fes  troupes.  Enhardi  par  fes  fuccès  dans  le  Nord , ce  Traître  prit 
le  Titre  d’Empereur.  l.c  dedans  du  Palais  n’étoit  guercs  plus  tranquille  ; 
l’Empereur  répudia  fa  femme,  fit  mourir  trois  de  fes  en  fans  fans  beau- 
coup de  fujet,  & époufa  fa  belle-fille.  Ces  malheurs  en  attirèrent  d’autres  ; 
ils  encouragèrent  une  foule  de  Brigands  d’attaquer  l’Armée  Impériale , ils 
.Difaite  la  défirent  & tuèrent  quarante-mille  hommes;  l'Empereur  lui- même  fut 
& fuite  Jt  obligé  de  prendre  la  fuite,  & de  fe  retirer  dans  la  Province  de  Se-chuen,  11 
l’ En-.pt-  régné  quarante-quatre  ans,  quand  il  s'enfuit  fi  honteufement  ; fon 

fils  So-tjong  fut  obligé  de  prendre  poflèffion  du  Gouvernement,  pour  pré- 
venir la  ruine  de  l’Empire,  quoique  fon  pere  fût  encore  en  vie. 
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VII.  So-TsoNG,  étant  un  Prince  guerrier,  eut  bientôt  ruiné  rarméesocTiw' 
des  Brigands , & rétabli  la  tranquillité  publique  ; il  fit  revenir  alors  fon  X- 
pere  de  la  Province  de  Se~cbutn , & le  conduifit  dans  le  Palais  avec  tous  les 
honneurs  dûs  à fon  rang;  mais  ce  malheureux  Prince  mourut  peu  après  âgé 

de  foixante-dix-huit  ans , laiflant  la  couronne  à fon  illuflrefi.'s.  Cependant 
Ngan-Io-chsn  avoit  pillé  le  Palais  de  Cbang-ngan  , & avec  toutes  les  riches-  - ' 
fes  qu’il  avoit  fait  tranfporter , il  avoit  fait  conduire  une  centaine  d’élé-  ^ * *• 
phans  & de  chevaux,  qu'on  avoit  drelTés  à danfer  au  fon  des  inllrumens, 

& à préfenter  à l’Kmpereur  une  coupe , qu’ils  tenoient  dans  leur  bouche! 

Le  rebelle  voulut  fe  procurer  ce  plailir,  mais  on  ne  put  jamais  tirer  de  ces 
animaux  ce  que  l’on  îbuhaittoit  ; il  en  fut  fi  outré , qit’il  les  fit  tuer  fur 
le  champ:  fa  trahifon  ne  demeura  pourtant  pas  long-tems  impunie;  il  fut 
tué  dans  fon  lit  par  fon  propre  fils,  & le  parricide  lut  malTacré  à fon  tour 
par  le  Général  de  l’armée.  8o-tJong  régna  fix  ans,  & fon  fils  lui  fuccéda. 

VIII.  Tai-tsonc  II.  fut  fi  heureux  dans  le  choix  de  fcs  Miniftres,  vni. 
que  les  rebelles  furent  forcés.de  rentrer  dans  le  devoir,  & que  la  tranquil- 

lité  fe  rétablit  dans  l'Empire;  mais  elle  ne  dura  pas  long-tems,  cinq  des 
Princes  tributaires  fccoueren?  le  Joug , & prétendirent  être  abfolument  in- 
dépendans.  Les  Tartares  au  fil , au  nombre  de  deux-cens-miile,  firent  une 
irruption  dans  l’Empire  la  huitième  année  de  ce  régné,  obligèrent  l’Em- 
pereur de  prendre  la  fuite,  & emportèrent  des  richellès  immenles  dans 
leur  Pays.  L’Empereur  revint  peu  après  dans  fon  Palais , par  le  fecours 
du  célébré  Ko-tfu-i,  grand  protecteur  des  Chrétiens  (*).  Tai  tftmg  mourut 
à l’âge  de  cinquante-trois  ans,  après  dix-fept  de  régné,  & il  eut  fon  fils  . 
ainé  pour  fuccefieur. 

_ IX.  Te-tsong  étoit  un  Prince  timide  & défiant , qui  prêtoit  volon-  ix. 
tiers  l’oreille  aux  flatteurs,  mais  aflez  defintérefle  pour  refufér  des  piéftns  Te-ifong. 
confidérables  que  des  Etrangers  lui  offrirent.  Il  eut  le  malheur  de  perdre 
Ko-tfu-i , fon  Général  & Premier  Miniftre  , qui  mourut  la  troifieme  an- 
née de  fon  régné , âgé  de  quatre-vingt-cinq  ans.  Il  avoit  été  Premier  Mi- 
niftre fous  quatre  Empereurs,  avec  beaucoup  d’applaudiflement.  Tout 
l'Empire  porta  pendant  trois  ans  le  deuil  de  ce  grand  homme,  comme 
pour  un  pere.  là  puilTance  des  Eunuques,  qu’il  avoit  adroitement  refler- 
rée  pendant  fa  vie , devint  d’abord  après  fi  grande , qu’on  n’entendit  par^ 

1er  que  de  révoltes  de  tous  côtés.  L’Empereur  fut  obligé  de  doubler  les 
impôts  pour  entretenir  de  norabreufes  armées,  & la  mifere  du  peuple  de-  ' 
venue  extrême  donna  lieu  à une  infinité  de  vols.  Heureufement  les  Ar- 
mes Impériales  furent  viftorieufes  par-tout,  & les  rebelles  étant  détruits, 
la  paix  & l’abondance  fe  rétablirent  dans  l’Empire.  Te-lfong  régna  vingt- 
cinq  ans,âc  mourut  la  foixante-quatrieme  année  de  fon  âge.laLUant  l’Em- 
pire à fon  fils. 

X. 

(•)  Les  Miflîonnaires  alTurcnc  qu’on  lit  Ton  éloge  fur  le  fameux  Monument  dont  nous 
avons  parlé.  On  y loue  fa  libéralité,  & l’on  ne  doute  pas  qu’il  n’ait  contribué  de  fon 
crédit  & de  fes  biens  à faire  élever  des  Temples  au  vrai  Dieu.  Quelques-uns  même  cou- 
jeûurent  qu’il  avoit  embraffé  le  Chriftianifme  (i). 

(1)  iJM  üoildtf  T.  1«  p.  403.  CëMfltt  flcc. 
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Sbctios  X.  Chon-tsong  étoit  un  Prince  dont  on  avoit  tout  à erpérer,  mai* 
X.  fe  voyant  attaqué  d’une  maladie  facheufe  & incurable  , il  abdiqua  la  cou* 
nahire  jQH(je  au  bout  d’un  an,  «S:  la  remit  à fon  fiU. 

fcunTùt  Hien-tsong  étoit  un  Prince  d’une  pénétration  «S:  d’une  intclli* 
Cliine.  gence  admirable  pour  débrouiller  les  affaires  les  plus  embarraffées , d’une 
— - — égalé  promptitude  à les  expédier,  & d’une  fermeté  dans  le  parti  qu’il  avoit 
Chun.  P"®»  qu’aucune  confidération  ne  pouvoir  vaincre.  U donna  des 

iTons.  preuves  folides  de  fon  affeélion  pour  fes  Peuples  dans  un  tems  de  famine, 
805.  il  ouvrit  les  greniers  publics , & fit  partir  les  Grands  de  fa  Cour  pour 
X I-  s’informer  de  la  mifere  des  Peuples,  & pour  les  foulager  à proportion  de 
leurs  befoins.  Mais  il  étoit  excelîivement  entêté  des  rêveries  d«  Bonzes 
S06.  & Miniflrcs  qui  oferent  entreprendre  de  le  defabufer , éprou- 

vèrent les  effets  de  fon  indignation.  Il  donna  dans  une  autre  folie  qui  lui 
coftta  la  vie  , il  fit  chercher  de  tous  côtés  le  prétendu  breuvage  d’immor- 
talité dont  ceux  de  la  Seéle  de  Tao  prétendent  avoir  le  fecret.  Les  Eu- 
nuques lui  préfenterent  ce  breuvage,  & l’on  ne  douta  point  qu’ils  nel’eus- 
fent  empoifonné;  car  ce  Prince,  après  l’avôir  pris , mourut  tout-à-coup 
âgé  de  quarante. trois  ans,  dans  la  quinzième  année  de  fon  régné,  il  laiffa 
la  couronne  à fon  fils , qu’il  avoit  nommé  fon  fuccefleur. 

XII.  XII.  Mo-tsong  fut  d’abord  traverfé  par  quelques  Seigneurs , qui  a- 

Mo-  voient  deffein  de  mettre  un  autre  Prince  fur  le  Trône,  mais  leur  projet 

échoué  ils  furent  punis  de  more.  L’Empereur  fut  affez  imprudent 
" ’ pour  licentier  alors  fes  troupes  ; la  mifere  où  fe  trouvèrent  tant  de  foldats 
congédiés,  les  porta  à aller  joindre  les  Brigands , dont  ils  groflirent  le  nom- 
bre , & les  Peuples  en  fouflrirent.  C’eft  fous  ce  Prince  que  la  Famille  Im- 
périale de  Tang  commença  à décheoir  de  l’état  de  fplendeur  où  elle  s’é- 
toit  vue  jufqu’alors;  les  Princes  fuivans  achevèrent  fa  ruine.  11  mourut  la 
quatrième  année  de  fon  régné,  à l’àge  de  trente  ans,  après  avoir  pris  une 
médecine  qu’on  lui  avoit  préparée.  Son  fils  lui  fuccéda  l’année  fuivante. 

XIII.  XIII.  Kinc-tsong  monta  fur  le  Trône  par  le  crédit  des  Eunuques 
King.  qui  s’étoient  rendus  les  maîtres  ; & comme  c’étoit  un  Prince  foible  ils  lé 

‘sif  dépoferent  deux  ans  après , pour  remettre  l’Empire  entre  les  mains  de 
l’Impératrice -mere.  Ce  Prince  revenant  de  la  chaffe,  & s’étant  retiré 
dans  fon  appartement  pour  changer  d’habits,  les  lumières  furent  éteintes 
lout-à-coup , & il  fut  tué  par  les  Eunuques.  Ils  mirent  fon  frere  à fa  place. 

XIV.  XIV.  V EN-TSONG  1.  fut  un  Prince fage&  bon.  Il fouffroit impatiem- 
Ven-  ment  le  pouvoir  des  Eunuques,  & la  neuvième  année  de  fon  régné  il  prit 

fecrettement  des  mefures  pour  s’en  défaire  ; mais  les  Eunuques  s’en  éunt 
apperçus,  fe  jetterent  tout-à  coup  avec  tant  de  furie  fur  les  Minières  & 
fur  les  Gardes  du  Palais,  qu’ils  en  maffacrerent  mille.  Plufieurs  familles 
furent  entieremont  éteintes.  Les  malheurs  préfens , & de  plus  grands  en- 
core que  l’Empereur  prévoyoit.l’accabloient  de  chagrin , qu’il  tâchoit  fou- 
vent  de  dilTiper  & de  noyer  dans  le  vin  ; mais  la  trilleffe  prit  tellement  le 
deflus , qu’enfin  il  mourut  de  langueur  la  quatorzième  année  de  fon  régné; 
il  laiffa  un  fils,  que  les  Eunuques  laifferent  à l’écart,  pour  mettre  fon  frè- 
re fur  le  Trône. 

XV. 
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XV.  Vü-TSONcI.  avoit  l’inclmaiion  guerriere,  il  ne  craignoit  ni  lesSzcrio* 
fatigues  ni  le  péri! , & il  fe  montra  digne  de  la  préférence  qu’on  lui  avoit  X. 
donnée  ftir  fon  neveu.  Il  chafla  de  la  Province  de  les  Tartares 

qui  s’y  étoienc  cantonnés,  & purgea  diverfes  autres  Provinces  de  l’empi- 
re  dts  Brigands  qui  les  infelloitnc.  Il  avoit  fur- tout  un  difeerneraent  ex-  chinV 

quis  pour  ne  point  fe  tromper  dans  le  choix  qu’il  faifoi:  de  fes  Êliniflres.  

Ce  fut  lui  qui  renouveila  une  Loi , qui  s’obferve  encore  aujourd’hui  , qui  xv. 
porte  que  tous  les  cinq , ou  tous  les  ftpt  ans , les  Mandarins  des  Provinces  , 
font  obligés  d’envoyer  par  écrit  un  aveu  fincere  & détaillé  des  fautes  où  gft 
ils  font  tombés,  & en  demandent  pardon  à l'Empereur.  S’il  arrive  que 
dans  cette  confeflion  ils  exeufent  leurs  fautes , ou  s’ils  s’efforcent  de  les 


pallier,  ils  n’ont  aucune  grâce  à attcndre,&  font  infailliblement  privés  de 
leur  Emploi.  On  dit  qu’il  s’oppofa  aux  progrès  du  Chrillianifme , que  fes 
PrcdcctlTeurs  avoient  fort  favorife , & qu’il  obligea  les  Bonzes  à rentrer  dans 
le  Monde.  Il  ne  régna  que  fi.\  ans,  & mourut  iigé  de  trente-trois.  Les  Eu- 
nuques rejetterent  fon  fils,  & élurent  à fa  place  un  petit-fils  dcliicn-tjoiig , 
onzième  Empereur  de  la  Dynaftie  régnante. 

XVI.  SuEN-TsoNG  I.  ne  fut  pas  plutôt  fur  le  Trône,  qu’on  vit  bril-  xvi. 
1er  en  lui  toutes  les  qualités  qui  font  un  grand  Prince,  à quoi  les  Eunuques  S«en- 
ne  s’attendoknt  pas;  ils  ne  l’avoient  élevé  à l’Empire  que  dans  l’efpéran-  ‘fongl. 
ce  d’étre  les  maîtres.  Sa  fageffe,  fon  équité,  fon  application  aux  affaires 

& fon  amour  pour  le  bien  des  Peuples , le  firent  regarder  comme  le  par- 
fait  imiuteur  de  Tai-tfong  , ce  fécond  Empereur  de  la  Dynaflie  , dont  la 
mémoire  étoit  encore  en  vénération  dans  1 Empire.  Cependant , quelque 
mérite  qu’eût  ce  Prince , il  ne  put  parv'cnir  à abbattre  la  puiffance  des 
Eunuques , quoique  fon  Premier  Miniffre  lui  en  indiquât  le  moyen , qui 
étoit  d'étre  inexorable  à l’égard  des  Eunuques  qui  feroient  quelque  faute, 

& de  ne  point  remplacer  ceux  qui  viendroient  à mourir.  Ce  projet , qui 
fut  éventé  par  les  Eunuques , produifit  des  inimitiés  mortelles  entre  eux 
& le  Miniffre  , &.  les  troubles  furent  plus  grands  que  jamais.  On  blâme 
avec  raifon  Suen-tfong  de  fa  paffion  pour  la  Seéle  de 7a«,  afin  de  fe  procu- 
rer par  le  moyen  de  ces  gens-là  le  breuvage  qui  rend  immortel.  Scs  fages 
Miniffres  tâchèrent  envain  de  le  difluader  d’en  prendre,  il  lui  en  prit  mal, 
car  à peine  eut-il  avalé  ce  fatal  breuvage  qu’il  fe  vit  dévorer  par  les  vers, 
qui  fourmilloient  dans  fon  corps  ; «Sc  peu  de  jours  apres  il  mourut  âgé  de 
cinquante  ans , dont  il  en  avoit  régné  treize.  Son  fils  lui  fuccéda  par  le 
crédit  des  Eunuques. 

XVII.  I-TsoNC  fe  fit  bientôt  détefterde  tous  fes  fujets  par  fon  luxe-xvil. 
& fes  débauches.  Il  régna  quatorze  ans , & trois  mois  avant  fa  mort  il  fit  i-tfong. 
porter  avec  pompe  dans  fon  Palais  un  os  de  l’Idole  Fo.  Les  Chinois  attribuent 

à fon  fol  attachement  pour  cette  Idole , & fa  mort  & les  troubles  qui  la 
fuivirent.  Les  Eunuques,  pour  être  toujours  les  maîtres,  mirent  fur  le 
Trône  fon  fils , qui  n’avoit  que  douze  ans. 

XVIII.  Hi-tsong  les  laiffa  gouverner,  ne  s’occupant  qu’au  Jeu,  à la  xviil 
Mufiqtie,  à monter  à cheval  & à tirer  de  l’arc,  tandis  que  de  tous  côtés , 
ék  fur-tout  dans  les  Provinces  Septentrionales , on  ne  voyoit  qu’attroupe- 

Tomt  XX.  V v mens  ^ ‘ ‘ 
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Æ révoltes.  Les  impôts  donc  le  Peuple  écoic  accable  & la  famine 
Stc^oH  mens  * inondation  des  lÜvicres,  & par  les  faucerelles  qui  ravapoiuic 
wSons,  augmenteront  le  nombre  des  révoltés.  Ils  ayoïent  a leur  te- 
Jfs  nn  Chef , nommé  lloan  tfiao,  qui  vint  allieger  la  Ville  Impériale,  & a- 

CWiîe*  près  en  avoir  chalTé  fon  Souverain  il  fe  üc  proclamer  Empereur,  & don- 

^ "Vu*în5Su'*dè°cermaL^m^  donna  le  commandement  des  Troupes 
à un  ieune  homme  de  vingt- huit  ans,  nomme  Lt-ke-yong,  à 
'A.  iKÎvrdonné  Id  fobr,,u«t  do  . P»“  fi' 

11  ne  lailTa  pas  d’attaquer  les  rebelles  avec  beaucoup  de  eourage,  quoi- 
fàc  rejouffé  d’abord , ayant  rallie  fes  folJats  il  revint  a la  charge 
avec  tant  de  furie,  qu’il  remporta  une  yiSoire  complette , & ramena 
PEmpSeur  en  triompÆ  dans  fon  Palais.  Ses  ferviees  lurent  recompenles 
de  ^Principauté  de  & fo"  fils  quelque  teins  apres  le  Fondateur 
Z aqu  nzieme  Dynalüe.  L’Empereur  mourut  environ  trois  mois  apres, 
la  qiieme  année  de  fon  régné  âge  de  yingt-fept  ans.  Les  Eunuques 
mirent  fur  le  Trône  le  fisieme  fils  du  dernier  Empereur. 

X IX  C U A O - T s o N G , Prince  qui  ne  manquoit  ni  d efprit  ni  de  epu- 
raEC  âvoit  delTein  avec  le  fecours  de  fes  Mimftres  de  détruire  la  puis- 
— fanceexcdrive  des  Eunuques.  Ceux-ci,  qui  s en  doutèrent , entrèrent. 
ïSs).  Piimpereur  avec  un  nombre  de  foldats  bien  armes , fe 

Emprifon-  , p oerfoniie  l’enferraerent  dans  un  appartement  écarté  fous 

n’aya^  laillé  qu’un  trou  à la  muraille  pour  y palfer 

les  ahmens  ay-ant  découvert  le  lieu  où  l’on  retenoit 

vvl^h  nt  y envoya  des  gens  de  confiance  bien  armés, qui  malîaererent 
le^ffies  'délivreront  ce  Prince,  & le  reconduifirent  dans  fon  Palais.  Le 
P Minîfire  invita  enfuite  Cbu  vsn , Clief  des  Brigands , de  venir  au  fecours 
Emm,ucs  MimftK  Eunuqucs.  Il  arriva  dans  le  tems  que  ce  Monar-, 

nue  St  de  publier  un  Edit , par  lequel  il  ordonnent  d exterminer  es 
Eunuaue7  & dW  referver  feulement  trente  des  plus  jeunes  pour  les  plus 
S Sderes  de  fon  Palais.  Cbu-vcn  exécuta  cette  comtnilîion  avec  ze- 
le  «St  plulieurs  centaines  d’Eunuques  turent  égorges.  Ce  Chef  de 
avoit^paru  fidele  jufques-là  , mais  l’arabiiion  setant  emparée  de  lui  il  fit 
tuer  le  Calao  qui  avoit  été  li  fort  attaché  a fon  Prmee  , «S:  obligea  lEni- 
pefeur  de  iranfporter  fa  Cour  de  la  Province  de  Cto-y.  dans  celle  de  //y- 
A Pe  ne  ce  Prince  y fut-il  établi,  que  le  Iraitre  le  fit  mourir,  la 
feTzieme  année  de  fon  régné,  «St  à l’age  de  treme-huit  ans  : il  mit  la  cou- 
ronne  fur  la  tête  du  fils  de  Lbao-tjong,  en  attendant  qu  il  pôt  s en  emparer 

fansaucunr^fque.  tsong  ^ ans /ur  Je  Trô- 

^qu’fi  vtt  bien  qu’il  feroit  facrifié  comme  fon  pere  à 1 ambition  de 
dùven-  pour  prévenir  le  coup,  il  prit  le  parti  de  lui  remettre  la  cou- 
’/urarpJur  M don».  ™ P~=  . m.s  .1  ^joo,. 

S’'FamUle  de  Va«s  & la  creiaieme  Dyni.  Cta-of» , qm  pnt 
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le  nom  de  Tai-tfu,  en  fonda  une  nouvelle  , qui  ne  fubGfta  pas  long-SccnoM 

tems  (*).  X. 

'•  ‘ moire 

Ouatorzitmc  DynaJUe  nommée  H E u - 1,  e a N G , gui  compte  deux  Empereurs  <*«  Eupe- 

dans  l'efpace  de  feize  ans.  '**» 

Chine. 


I.  Tai-tsu  I.  ne  jouit  pas  long -tems  du  fruit  de  fes  crimes:  durant  ~ - 

le  tems  même  qu’il  fut  fur  le  Trône,  plufieurs  Principautés  fe  détachèrent  Tal-tfuI, 
du  Corps  de  l’Empire.  Il  fixa  fa  Cour  dans  la  Province  de  Honan,  fut  tué  907. 

' à l’âge  de  foixante-deux  ans  par  fon  fils  ainé,  en  ayant  régné  fix.  Son  troi- 
fieme  fils  lui  fuccéda. 

II.  Mo- TI  étoit  Souverain  d’un  petit  Etat,  lorfqu’il  apprit  la  mort 
funefte  de  fon  pere.  Il  fe  mit  aullitôt  à la  tête  de  fon  armée,  attaqua  fon 
frere,  le  défit  entièrement,  le  tua  & monta  fur  le  Trône.  La  troifieme 
aimée  de  fon  régné , les  Sie-tans , qui  prirent  le  nom  de  Leao , commencèrent 
à fonder  leur  Empire , qui  durant  l’efpace  de  deux-cens-neuf  ans  a compté 
neuf  Princes.  Cbang-tjong,  fils  du  fameux  Général  Li-kc-yong  qui  avoit  fi 
bien  fervi  l’Empereur  Hi-tfong  ,pToùu  de  tous  ces  défordres  pour  conquérir 
une  couronne,  qu’il  fe  croyoit  beaucoup  plus  digne  de  porter  que  celui 
qui  l’avoit  ufurpée.  Il  commandoit  une  armée  accoutumée  à vaincre  : après 
s’être  emparé  de  plufieurs  villes , il  attaqua  l’armée  de  l’Empereur  à la 
tailla  en  pièces.  Mo- ri  de  défefpoir  fe  tua  lui -même  la  dixième  année 
de  fon  régné,  & avec  lui  fa  Famille  fut  éteinte. 


Quinzième  Dynajlie  nommée  ÎI  e ü-T  an  g,  qui  compte  quatre  Empereurs  dans 
f efpace  de  treize  ans. 

I.Cuuang-tsong,  héritier  de  l’humeur  martiale  de  fon  pere,s’étoit 
endurci  dés  fa  plus  tendre  jeunefle  aux  fatigues  de  la  guerre.  Dans  toutes 
fes  campagnes  il  couchoit  fur  la  terre,  & de  crainte  de  s’enfevelir  dans  un  ' 923. 
trop  long  fommeil , il  avoit  une  cloche  fufpendue  à fon  cou  pour  l’éveiller. 

Mais  il  ternit  la  gloire  de  fes  premières  années  par  la  mollefle,  & par  fa 
palfion  pour  les  Speélacles  ; il  s’abbaiflbit  jufqu’à  jouer  lui  même  fon  per- 
Ibnnage  dans  des  Comédies,  pour  divertir  fes  Reines  & fes  petites-filles. 

11  étoit  d’ailleurs  d’une  avarice  fi  Ibrdide , qu’ayant  fes  coffres  remplis  d’or 
«Si:  d’argent  il  ne  pouvoit  fe  réfoudre  à les  ouvrir  pour  le  foulagemcm  de 
fes  Peuples.  Quelques  mouvemens  féditieux  s’étant  élevés  parmi  fes  fol- 
dats , il  reçut  une  blelfure  dont  il  mourut  la- troifieme  année  de  fon  régné, 
à l’âge  de  trente-cinq  ans.  On  ne  fait  fi  le  coup  lui  fut  porté  de  dtflein 

pré- 


_ (•)  Les  Chinois  appellent  les  cinq  Dj’naftics,  qui  fuivent,  Heu-ti-mi,  c’eft-à-dire  les 
cinq  Dynailies  poilérieures  ; ils  les  tegarJem  comme  de  petites  Dynsflics,  de  même  que  les 
cinq  qui  ont  procédé  celle  de  Tang.  Elles  rcflcmbicnt  aux  premières  pr;r  les  guerres,  les 
révoltes,  & les  parricides,  qui  ont  tant  de  fois  enfanglanté  ic  Trône;  mais  elles  diffe- 
rent  entre  elles  par  le  nombre  des  Princes,  & par  leur  durée.  Les  cinq  premières  comp- 
tent vingt-quatre  Empereurs  dans  l'efpace  de  193  ans,  au-lieu  que  cts  dernicres  n’ont  pas 
duré  un  Cycle , & ne  comptent  que  treize  Empereurs , qui  euunt  bien  des  alTairts  avec 
une  Nation  belliqucufe  nommée  Sie.'.an  , qui  uccupoit  le  Pays  qu’on  nomme  aujourd'hui 
Ij-ao-tong , & (]ui  s’étoic  extraordinairement  accrue  par  des  Colonies  venues  de  la  Corée, 
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SecTio»  prémédité,  ou  fice  fut  un  effet  du  liazard.  Il  eut  pour  fucceffear  Mng-t/ân^, 
irf  peredu  feu  Eippereur  avoit  adopté  quoiqu’il  fût  né  hors  de  l’Empire. 

AsEn'^-  II-  Ming-tsonc  I.  fe  montra  digne  du  lïôiie  fur  lequel  on  l'avoit 
«««*/<» élevé.  On  loue  extrêmement  fa  libéralité,  fon  amour  de  la  paix,  ài  la 
Chine.  fingulicre  affeftion  qu’il  avoit  pour  fes  Peuples.  Quoiqu’il  n’eût  aucune 
—tr”  teinture  des  Lettres,  il  donna  toujours  des  marques  d’dlime  aux  Savans. 

Ming-  Ce  fut  fous  fon  régné  que  l’Imprimerie  fut  inventée,  & que  naquit  le  fa- 
tfong  I-  meux  Cbao-quang-yu , qui  fut  dans  la  fuite  le  Fondateur  de  la  dix-neuvie- 
9ï6-  me  Dynallie.  On  attribue  plufieurs  autres  bénédictions,  qui  accompagnè- 
rent & qui  fuivirent  le  régné  de  Aling  tfong , à la  rare  pieté  de  ce  Prince, 

& aux  prières  qu’il  adreffoit  continuellement  au  Ciel  pour  fes  Sujets  (*)■  Il 
avoit  toujours  dans  fon  Palais  un  grand  nombre  de  gens  fages  & éclairés, 
par  les  avis  defquels  il  fit  plufiturs  excellens  Kéglemens,  & entr’autres 
celui  qui  excluoit  les  Eunuques  de  tout  Emploi  public,  il  régna  huit  ans 
très-pailiblement , & mourut  âgé  de  foixante-fept.  Son  fils  lui  fuccéda. 

III.  lll.  WiNG-TsoNG  It.n’avoit  pas  occupé  le  Trône  un  an.lurfque  Cba- 
MiDR-  king-tang,  gendre  du  défunt  Empereur,  vint  à la  tête  d’une  armée  de 

tfong  U.  cinquante-mille  hommes,  que  lui  avoient  fourni  les  Peuples  du  Lcaotong, 

& s’étant  rendu  maître  du  Palais,  ôta  la  couronne  & la  vie  à Ming-tfong. 

Ce  Prince  étoit  âgé  de  quarante-cinq  ans;  il  eut  pour  fucceffeur  Ion  fils 
adoptif,  nommé  iM-vaiig,  & dans  la  fuite  Fi-ti. 

IV.  IV.  Fi-t  I n’étoit  pas  en  état  de  réfiller  au  meurtrier  de  fon  pere.  Il 
Fi-ii  s’enfuit  dans  la  ville  de  Gbei-cbeu,  & ne  s’y  trouvant  pas  en  fureté,  il  fc 

renferma  avec  fa  famille  &.  ce  qu’il  avoit  de  plus  précieux , dans  un  Palais 
où  il  mit  le  feu,  & où  il  fut  confumé  par  les  flammes , la  première  année 
de  fbn  régné.  Avec  lui  finit  la  quinzième  Dynaftie;  le  rebelle  Cbe  king- 
tang  en  fonda  une  nouvelle,  «Sc  prit  le  nom  de  Kao  tfu, 

Seizième  Dynaftie  nmmie  Heu-Tsin,  qui  compte  deux  Empereurs  dans 
î'cfpace  de  onze  ans. 

I.  I.  Kao-tsu  I.  fut  obligé  d’acheter  fa  nouvelle  Dignité  aux  dépens  de 
Kao-tful.  l’honneur  de  fon  Pays.  Le  Général  des  Troupes  auxiliaires  àcLeao-song  fit 
difficulté  de  le  reconnoître  pour  Empereur , & vouloir  même  prendre  ce 
Titre.  Àas.f/a,qui  n’étoit  pas  d’humeur  à entreprendre  une  nouvelle  guer- 
re, acheta  la  paix,  en  céd.int  au  Chef  Tartare  feize  villes  de  la  Province  de 
Pe-clc  li  les  plus  voifines  du  Lcao-tong  ,&  s’engagea  de  lui  donner  tous  les 
ans  trois -cens -mille  pièces  d*étofî'es  de  foie.  Cette  imprudente  dona- 
tion augmenta  la  force  & la  puiffance  de  cette  belliqueufe  Nation , 

& devint  la  fource  d’une  infinité  de  guerres  qui  défolerent  la  Chine  pen* 

dant 

(*)  Les  Hiûoriens  Chinois  alTurenc  que  tous  Ie<  foirs  il  brûlolt  des  parfums  i l’hon- 
neur du  Seigneur  du  Ciel,  & qu'il  imploroit  fon  fecours  en  ces  termes:  „ Je  fuis  né 
„ Barbare,  & dans  un  Ta/s  de  Barbares;  cependant,  au  milieu  des  troubles  dont  cet  Km- 
„ pire  étoit  agité,  on  a jetté  les  yeux  fut  moi  pour  le  gouverner.  Je  ne  fouhaitte  qu'une 
,,  feule  chofe,  c'eft  que  laCélelle  Majeftc  daigne  bien  veiller  é ma  conduite,  & qu’elle 
„ m’envoye  des  hommes  figes  & expérimentés,  dont  les  confeils  puifiênt  m’aider  à ne  faiie 
„ aucune  faute  dans  le  gouvernement  de  l'£tai 

(t;  Cm  Hmidi,  T.  J.  p.  .,u.  > 
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dant  plus  de  quatre-cens  ans.  Kao-tfu  ne  régna  que  fept  ans , & mourut  Sectw» 

û£ré  de  cinquante-un.  Les  Grands  de  l’Empire  élurent  fon  neveu  pour  ?• 

Ili  flaire 

fon  fuccelltur. 

II,  Tsi-vang  n’avoic  pis  régné  encore  long-tems,  lorfque  ceux  du„„rii/«/» 
Ledo-tong  rompirent  le  Traité  conclu  avec  fon  l’rédécelTeur , Sc  vinrent  Chine, 
fondre  fur  les  terres  de  l’Empire.  L’Empereur  leur  oppofa  une  armée  — “ 
allez  forte  pour  les  repoufler , dont  il  confia  le  commandement  à Lieu  ebi-  i-pi.vlinE 
yven:  mais  ce  Général,  qui  afpiroit  fecretttment  au  Trône,  ne  s’avança  9,3. 

qu’à  petites  journées,  éi:  par  fes  lenteurs  affeélées  il  donna  le  tems  aux  ^ 

ennemis  de  fe  faifir  de  la  perfonne  de  l’Empereur,  qui  fe  voyant  détrôné 
fe  contenta  d’une  petite  Souveraineté  où  il  finit  fes  jours.  Il  avoit  régné 
quatre  ans:  fon  perfide  Général  monta  fur  le  Trône,  prit  le  nom  de  Kao- 
tfu  , Si  fut  le  Fondateur  d’une  autre  Dynallie. 

Dix-fapticme  Dymjlie  nommée  H eü-H  a n , qui  ne  compte  que  deux  Empereurs 
dans  le  court  ejpice  de  quatre  ans. 

I.  K AO  - Tsü  II.  ne  s’étoit  gueres  oppofé  aux  Troupes  de  Leao-tong;  *■ 
ne  trouvant  aucune  réfillancc,  elles  ravagèrent  fans  peine  les  Provinces 
Septentrionales,  & elles  pénétroient  déjà  dans  celles  du  Midi,  mais  elles 
furent  arrêtées  par  divers  Corps  de  troupes  aflTez  nombreux , pour  faire 
dire  au  Général  du  Leac-tong,  qu  i/  ne  s’étoit  pas  imaginé  que  la  conquête  de  la 
Cime  fut  fi  difficile.  11  fe  contenta  donc  du  riche  butin  qu’il  avoit  fait, 
ôt  fe  retira  dans  fon  Pays.  Kao-tju  mourut  la  deuxieme  année  de  fon 
let^oejagé  de  cinquante  - quatre  ans,  & fon  fils  lui  fuccéda. 

îl.  I N - T I , ayant  été  obligé  d’employer  fes  forces  contre  les  Tartares  du  I [■ 
Lcao  tong,  les  Eunuques  firent  quelques  mouvemens  pour  fe  rétablir  dans 
leur  autorité,  en  forte  que  pendant  que  fon  armée  remporta  plufieurs 
viftoires  fignalées,  fon  Palais  étoit  en  combullion  ; les  Eunuques  excitè- 
rent une  fedition,  où  l’Empereur  fut  tué  la  fécondé  année  de  fon  régné. 
L’Impératrice  mit  le  frere  du  défunt  fur  le  Trône,  mais  à peine  y fut -il 
placé,  que  le  Général  de  l’Armée  Impériale,  nommé  /fa  • gùr/,  arriva  triom- 
phant de  fa  glorieufe  expédition,^:  fes  Soldats  le  proclamcrcnt Empereur. 
L’Impératrice  ne  pouvant  foutenir  fon  fils  rendit  au  Général  les  honneurs 
dûs  auSouvurain;  & celui-ci  depuis  ce  tems-li  la  rèfpcéla  comme  fa 
mere.  Il  prit  le  nom  de  Tai.tfu,  & fonda  la  dix  - huitième  Dynallie. 

Dix  - buiticinc  Dyuajlie,  nommée  H eu- ch  eu,  qui  compte  trois  Empereurs 
dans  fefpace  de  neuf  ans. 

I.  T A I ■ T s ü II.  en  montant  fur  Ici  rône  tnnfporta  fa  Cour  dans  la  Ca-  _. . 
pitale  de  la  Province  de  llonan.  11  vifita  en  perfonne  le  tombeau  de  Confu-  ' 

dus,  & pour  honorer  fa  mémoire  lui  donna  le  titre  de  Roi  (*).  Il  y en 

U 

(•)  On  dit  que  quelques-uns  de  fes  Courtifans  lui  repréfenterent,  que  cet  honneur 
ne  convenoit  point  à un  homme  qui  avoit  toute  fa  vie  été  fujet , non  fculeinciu  de  l'Em- 
pereur, mais  auffi  d'un  petit  Roi,  S'eus  vous  trawpiz,  dit  1 Empereur,  on  ne  faunit  trop 

V V 3 *»• 
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a qui  croient  que  c’ell  fous  fon  régné  que  les  Mahoraétans  s’établirent  à la 
Ciiine,  mais  d’autres  Auteurs  les  y font  entrer  beaucoup  plutôt,  & prétendent 
que  ce  fat  fous  la  treizième  Dynaftie.  Tai-tyâ  ne  régna  que  trois  ans,  & mou- 
rut âgé  Je  cinquante-trois,  fans  laillcr  de  poIlérité.Son  fils  adoptif  lui  fuccéda. 

Jl.  C II  I - T s O N G I.  fe  fit  admirer  par  fon  amour  pour  les  Sciences , & 
par  fon  habileté  dans  l’Art  Militaire;  mais  au  comble  de  la  Grandeur  il 
conferva  toujours  un  caraflere  modefte,  jufquesJà  qu’il  fit  mettre  dans 
fou  Palais  une  charrue  & un  métier  de  'l’ifferand.  Dans  un  tems  de  di- 
fette  il  fit  ouvrir  les  greniers  publics  , & ordonna  qu’on  vendît  le  riz  à 
très-vil  prix,  que  chacun  payeroit  dans  la  fuite  lorfqu’il  le  pourroit,  di- 
îknt  qu’ils  étoient  tous  fes  enfans , & qu’il  ne  convenoit  pas  à un  pere 
d’abandonner  fes  enfans  & de  les  laifler  périr  de  faim.  En  même  tems 
il  fit  fondre  toutes  les  Ilatues  des  Idoles,  & en  fit  fabriquer  de  la  monnoye 
pour  le  foulagcment  du  peuple.  La  réputation  de  fes  vertus  engagea  plu- 
fieurs  des  petits  Souverains,  qui  depuis  long-teras  avoient  celfé  d’obéir 
aux  Empereurs,  à fe  Ibumettre  d’eux-mêmes  à fon  autorité.  On  lui  pro- 
pofa  les  moyens  de  recouvrer  les  Provinces  qui , dans  des  tems  de  trou- 
bles, s’étoient  détachées  de  l’Empire,  & il  fongeoit  à les  meure  en  exé- 
cution, lorfquc  la  mort  interrompit  fes  projets.  Il  régna  lix  ans,&  mou- 
rut âgé  de  trente-neuf.  Il  eut  fon  fils  pour  fuccelléur. 

III.  Ko  N G -TI  III.  n’avoit  que  fept  ans  à la  mort  de  fon  pere , qui  le 
mit  fous  la  tutelle  de  fon  Premier  Minillre  Cbao-quang-yu , qui  avoit  ren. 
du  de  grands  fervices  à l’Etat  dans  les  dernières  guerres.  Mais  la  jeunelle 
du  Prince  détermina  les  Grands  à mettre  ce  Aliniftre  à la  place  de  fon 
Pupille.  Quand  iis  allèrent  chez  lui,  ils  le  trouvèrent  au  lit,  & l’ayant  fa- 
lué  comme  leur  Empereur,  ils  le  revêtirent  d’un  habit  jaune,  qui  ell  la 
Couleur  Impériale.  On  donna  a Kung-ti,  qui  n’avoit  régné  que  quelques 
mois,  une  petite  Principauté,  & en  lui  finit  la  dix-huitieme Dynaflie.  Cftao- 
quaiig  yu  n’accepta  la  couronne  qu’à  condition  que  fa  mere  auroit  toujours 
le  pas  avant  lui.  11  fonda  la  dix-neuvieme  Dynafiie. 


Dix  ncnvicme  Dynajlte  nommée  S o N c , qui  compte  dix-bust  Empereurs  dans 
Fc/pace  de  trois~ccns  dix  neuf  ans. 

î’  I.  l’ Ai-TSü  III.  c’eft  le  nom  que  prit  le  nouvel  Empereur,  & huit  de 
i‘l'j  ^ fes  fuccefleurs  ont  tenu  leur  Cour  dans  les  Provinces  Septentrionales  de  la 
ÿûo.  Chine,  pour  être  plus  à portée  de  reprimer  les  incurfions  des  Tartares  & 
de  ceux  du  Leao-tong.  Sous  cette  Dynaftie  l’Empire  commença  à rc-fpirer 
apres  tant  de  troubles  & de  malheurs.  Un  long  calme  fuccéda  à ces  con- 
tinuelles tempêtes , & il  eût  été  encore  plus  durable , fi  tous  les  Princes  de 
cette  famille  cullent  eu  autant  d’inclination  pour  les  Armes  que  pour  les 
Son  excel-  Lettres.  Tai  tfu  avoit  toutes  les  qualités  Royales  qui  peuvent  contribuer 
ItmCarae.  j 

hmi>rcr  un  homme  qui  a été  le  Maître  J's  Roli  î?  dei  Empereurs  (i).  Nous  .wors  obforvé 
ailleurs,  que  c'étolt  la  coutume  des  Chinois  d'honorer  les  Morts  en  leur  conférant  du 
pareils  litres.  Plulieurs  des  Fondateurs  de?  Dynaftics,  & de  leurs  Succeflèurs,  ont  fait 
cc-t  honneur  1 leurs  ancêtres , qui  puidani  leur  vie  n'avoient  eu  aucun  titre , unlqueuient 
pour  illullrei  leurs  familles. 

{1}  i.t  Ctmre  f Utii  I C.mftrt  f Dm  HotJe , obi  fub. 
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à rendre  un  Etac  heureux  & floriirrnt.  Il  ordonna  que  les  quatre  portes  Sucno» 
de  fjn  Palais  qui  regardent  les  quatre-  parties  du  Monde, fulTent  toujours 
ouvertes,  w.-i/uBr , dilbit-il , que  fa  maifon  fût  JembUbk  à fort  cxur,qui  étoit 
ouvert  à tout  fes  Sujets.  ^ fturùTla 

Le  bruit  de  fa  fagefle  & de  fa  bonté  ramena  fous  fon  obéilTancedir  pe-ch.nB. 

tits  Souverains.  Ennemi  déclaré  du  luxe,  il  le  profcrivic  de  fa  famille, - 

& défendit  à fes  filles  de  porter  des  perles  & des  pierreries.  Pour  hono- 
rer  cependant  fes  Ancêtres,  il  donna  le  Titre  d’Empereur  à fon  pere,  à fon*'‘" 
ayeul,  & à fon  bifayèul,  & il  créa  fa  mere  l.mpératrice,  honneur  qu'dle 
méritoit  par  fes  grandes  qualités  (*).  Dans  le  tenis  d’un  rude  Hiver,  l’Em- 
pereur fit  réflexion  fur  ce  qu’avoient  à foulTrir  fes  Troupes,  qui  étoicnc 
occupées  dans  le  Nord  contre  les  Tartares  du  Lcao-tongi  il  fe  dépouilla  de 
fon  habit  doublé  de  fourrures,  Si  l’envoya  au  Général  de  fon  armée,  en 
lui  marquant  qu’il  auroic  voulu  pouvoir  en  envoyer  un  pareil  à chacun 
de  fes  Soldats.  On  ne  peut  croire  à quel  point  cette  at'tion  redoubla  l’ar- 
deur & le  courage  de  fes  Troupes.  11  donna  une  autre  preuve  de  fon 
afleélion  paternelle  pour  fes  Sujets,  pendant  le  fiege  de  Nuu-â/hç.  Cette 
ville  étoit  réduite  aux  abois.  L’Empereur , prévoyant  le  carnage  qui 
fuivroit  infailliblement  la  prife  de  la  Place,  feignit  d’être  malade.  Les 
principaux  Officiers  en  furent  allarmés,  & environnant  le  lit  du  Prince 
chacun  d’eux  lui  propofoit  quelque  remede  : ,,  Le  remede  le  plus  efficace, 

„ répondit  l’Empereur,  dépend  de  vous  ; jurez-moi  que  vous  ne  répandrez 
,,  point  le  fang  des  Citoyens”.  Tous  firent  ferment , & l’Empereur  pa- 
rut aulTitôc  guéri.  Par  les  fages  précautions  qu’ils  prirent  il  ne  fefit  au- 
cune violence,  quoique  cependant  ils  ne  purent  fi  bien  arrêter  la  licence 
du  Soldat,  qu’il  n'y  eût  quelques  habitans  de  tués,  mais  en  petit  nombre, 
ce  qui  ne  laiffii  pas  de  tirer  des  larmes  des  yeux  de  l’Empereur.  Et  comme 
cette  ville  avoit  beaucoup  foufFert  de  la  difette  pendant  le  fiege , il  y en- 
voya aullitôt  apres  qu’elle  fut  prife  cent  mille  muids  de  riz  pour  ètreditlri- 
bués  aux  habitans.  Ce  bon  Prince  fit  plufieurs  autres  aérions  pareilles 
dignes  de  fon  caraélere.  11  mourut  la  dix-feptieme  année  de  fon  régné,  & laif- 
fa  la  couronne  à Tat-f/ow?  fon  frere,  comme  fa  mere  le  lui  avoit  recommandé. 

II.  Tai-tsong  ni.  fut  grand  proteffeur  des  Gens  de  lettres, 
étoit  favant  lui-même.  Il  s'étoit  fait  une  Bibliothèque  compofée,  à ce  * l il.  “ 
que  l’on  aifure . de  quatre-vingt-mille  volumes.  Alliégeant  la  Capitale  d’un  977. 
petit  Roi  qui  s’étoit  révolté, il  arriva  que  pendant  la  nuit  il  y eut  beau- 
coup 

(♦)  Lorrqu'au  moment  de  l’élévation  de  fon  fils  les  Seigneurs  vinrent  la  félidter',  cet- 
te illullte  Dame  ne  donna  aucun  figne  de  joie,  & leur  rappella  feulement , que  l’att  de 
bien  régner  ell  très-difficile;  & elle  ajout.a  que  fi  fon  fils  gouvemgit  fageraent  fes  Peu- 
pies  , elle  recevroit  avec  plaifir  leurs  complimens,  (mon  «lu’elle  fe  déroberoit  fans  peine 
d tous  CCS  honneurs,  pour  finir  fes  jours  dans  la  première  condition  où  elle  étoit  née.  On 
dit,  qu'un  an  avant  U mort  elle  conjura  fon  (ils  de  ne  jioint  l'uivre  d:ns  le  choix  d'un 
Succcfl'cur  les  mouveinciis  de  l'a  tcndre£fe  pour  fes  enfans,  & lui  confeilla  de  jetter  plut^^t 
les  yeux  fur  fon  frere  ; ,,  car  , ûjouta-t-elle , fouvenea  vous  , mon  fils , que  c'ell  bien 
„ moins  à votre  mérite  qu’à  l'enfance  du  Prince,  qui  étoit  Je  la  Famille  précédente,  que 
„ vous  êtes  redevable  duTiûuc  où  vous  êtes  allls  ",  Nuus  verrons  dans  la  l'u,tc  que  l’Ltu- 
peteiir  fuivit  ce  coiifeil. 
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Section  coup  de  mouvemens  dans  le  camp  que  commandoit  Cbao,  frere  de  l’Era- 
X-  psieur,  & le  bruit  fe  répandit  le  lendemain , que  les  Soldats  avoicnt  formé 
. le  projet  de  mettre  leur  Chef  fur  le  Trône.  Tait-fung  dilTimula , & fans 
r^rsdeln  témoigner  poulTi  le  Cege  avec  vigueur.  Quelques  Jours  après  que  la 
Chiae.  Place  fut  priic.C/j.'w  s’entretenant  familiéremeni  avec  lui,  témoigna  fa  fur- 
» - prife  de  ce  qu’il  düTéroit  fi  long  tems  à recompenfer  ceux  qui  s’étoient 
tlillingués  dans  ce  fiege.  Je  m attendais,  répondit  l’Empereur , que  ce  /croit 
vous  qui  les  rccouiper/criez.  Cette  réponfe  toucha  fi  vivement  Chao,  qu’avant 
Il  nuit  il  fe  tin  lui-même.  Aulîitôt  que  l’Empereur  apprit  la  mort  de  fon 
frété,  il  verfa  un  torrent  de  larmes  fur  fon  corps,  & lui  fit  rendre  les  plus 
grands  honneurs  h fes  obfeques. 

11  fouhaittoit  avec  palîion  de  recouvrer  les  Places  que  Kao-tfu,  fondateur 
de  la  feizieme  Dymuie  , avoir  cédées  aux  Tartares  du  Leao-tong,  mais 
quoique  le  Général  de  fes  armées  s’efforçât  de  le  difiuader  de  cette  entre- 
prife  il  y perûflta;  on  livra  plufieurs  combats,  où  la  viftoire  pencha  tantôt 
du  côté  des  Chinois,  tantôt  du  côté  des  Tartares,  en  forte  qu’il  ne  retira 
pas  grand  avantage  de  cette  guerre  (*).  11  régna  vingt-un  an , & mourut 
à l’âge  de  cinquante- neuf  ans.  Son  troifieme  fils  lui  fuccéda. 

III.  III.  CniNG-TSONG  trompa  extrêmement  les  efpérances  qu’on  avoir 
Ching-  conçues  de  lui  au  commencement  de  fon  régné  (f).  Au- lieu  de  profiter 
tfong.  jgj  avantages  qu’il  avoir  remportés  fur  les  'l'arcares  de  Leao-tong , que  fes 
Troupes  viftoneufes  avoicnt  jettées  dans  la  derniere  confiernation , il  fit 
avec  eux  un  Traité  honteux,  par  lequel  ils’eng.igea  à leur  payer  annuelle- 
ment ccnc-raiile  caels , & deux  cens-mille  pièces  d'étoffes  de  foie.  Il  étoit 
extrêmement  entêté  de  la  Magie, & des  autres  fuperllitions  de  la  Seéle  de 
Tao.  Nous  a\*ons  eu  occafion  de  rapporter  ailleurs  le  tour  qu’un  de  ces 
fourbes  lui  fit , qui  ne  fit  nullement  honneur  à ce  Prince  (g). 


La 


(♦y  11  remruprit  contre  l’avis  du  fage  Qiang-/fi-bicn,  fon  Général,  qui  lui  confcill*  de 
pacifier  d'abord  le  dedans  de  l'Empire  avant  que  de  penfer  à faire  des  conquêtes.  On 
rapporte  un  ftratagômc  fingulier,  dont  ce  Général  fe  fervitpour  faire  lever  le  (iege  d'une 
ville  que  les  Tartares  afllégcoicnc.  il  fit  partir  trois-cens  foIJats,  ayant  cliacun  une  tor- 
ciic  allumée,  avec  ordre  de  s'apptocher  le  plus  près  qu'ils  pourroient  du  camp  des  enne- 
mis. Ceux-ci,  frappés  d'une  fi  grande  quantité  de  lumières,  crurent  que  toute  l'armée 
des  Chinois  venoit  fondre  fur  eux;  ils  prirent  incontinent  la  fuite,  allèrent  donner  dans 
les  embufeades  qucC<'.rO|ÿ./',ff-i;m  leur  avoitdreH'éos, &la  plupart  furent  taillés  en  pièces  (i). 

(t)Une  Comete  ayant  paru  au  commenccuicrndc  fon  rc^c,  & étant  regardée  comme  le 
préfage  de  quelque  malheur,  l’Empereur  ordonna,  félon  la  coutume,  qu’on  l’avertit  des 
fautes  qu’il  auroit  pu  eomroettre,  afin  de  s’en  corriger  & de  prévenir  les  malheurs  dont 
l’Empire  étoit  menacé  ; en  mime  tems  il  remit  dix  mülioiis  des  impôts , & fit  donner  la  li- 
berté à trois-mille  prifonuiers.  Il  fe  crut  redevable  au  Seigneur  du  Ciel  d’un  fils  qu’il  ob- 
tint en  ce  temi-14,  & qu’il  fouhaittoit  depuis  long-tcms.  11  fe  flatta  donc  que  fes  aftes  de 
piété  & de  religion  ei'oient  appiifé  le  Ciel;  & fes  Sujets  regardoicat  le  tout  comme  des 
préfages  d’un  heureux  règne,  mais  ils  y furent  trempés. 

(5)  Un  de  fes  Miniftres  fe  voyant  prêt  de  mourir,  fit  venir  fes  enfans,  & leur  dit;  que 
fa  confcience  ne  lui  reprochoit  aucune  faute  contre  le  fcrvicc  de  l’Empereur,  finon  de  ne 
lui  avoir  pas  confelilé  de  brûler  ce  pernicieux  Livre , qu’oii  lui  avoit  fait  croire  être  tom- 
bé du  Ciel , & qu’il  avoit  reçu  avec  tant  de  refpeft,  „ Je  ne  faiirois,  ajouta-t-il, !iae  pardon. 

i.  nei 


(l)  £>«  T.  I.  p,  42», 
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La  feizieme  année  de  fon  régné, il  ordonna  qu’on  fît  un  dénombrement  Sxctiom 
de  tous  ceux  qui  s’occupoient  aux  travaux  de  l’Agriculture;  on  trouva 
ving  - uîi  millions , neuf-  cens  - foixante  - feize  - mille , neuf-  cens  • foixame- 
cinq  hommes  en  état  de  cultiver  les  terres;  fans  compter  les  Magifirats, 
les  Lettrés,  les  Eunuques,  les  Soldats,  les  Bonzes,  ni  ceux  qui  demeurent  Chine. 
/tant  des  barques , ou  les  Mariniers , dont  le  nombre  eft  incroyable.  11  fit  » 

auffi  réimprimer  les  anciens  Livres , pour  les  répandre  dans  l’Empire  ; & 
mourut  âgé  de  cinquante-cinq  ans , après  un  régné  de  vingt-cinq.  Son 
fixieme  fils,  qu’il  avoit  eu  de  la  fécondé  Reine,  fut  fon  Succefllur. 

IV.  Gin-tsong,  ou  Jin-tson*g  1.  n’avoit  que  treize  ans , lorfqu’il  jv. 
fut  proclamé  Empereur.  L’Impératrice  prit  les  rênes  de  l’Empire  pendant  Gin-tfong 
fa  minorité,  & conferva  la  Régence  jufqu'à  fa  mort,  qui  arriva  onze  ans 
après  que  ce  jeune  Prince  fut  monté  fur  le  Trône.  Il  eut  pour  l’Impéra- 
ince  la  même  déférence  que  fi  elle  eût  été  fa  propre  mere.  Dés  qu’il 
gouverna  par  lui-même , comme  il  étoit  d’un  naturel  doux , il  ne  s’appliqua 
qu’à  maintenir  la  paix  dans  fon  Empire , & à en  faire  goûter  les  douceurs 
a fes  Sujets.  Son  inclination  pacifique  ayant  enhardi  les  ’l'artares  à vouloir 
recommencer  la  guerre,  il  acheta  encore  la  paix  à des  conditions  honteufes. 

C’étoit  d’ailleurs  un  Prince  qui  avoit  beaucoup  de  piété,  dont  il  donna  des  SagranJt 

{neuves  en  chaflant  de  fon  Palais  tous  ceux  qui  adoroient  les  Idoles,  par/'/^^<« 
es  prières  continuelles  qu’il  adrelTa  au  Cid  durant  une  grande  fécherelTe, 

& par  les  aélions  de  grâces  qu’il  lui  rendit  après  le  retour  de  la  pluie.  Il 
fauva  la  vie  à plus  dé  cinq-cens-mille  perfonnes  qui  périflbient  de  faim 
& de  mifere , en  leur  envoyant  les  fecours  dont  ils  avoient  befoin. 

L’envie  extrême  qu’il  avoit  d’avoir  un  fils , le  porta  à répudier  l’Impé- 
ratrice, & la  plupart  de  fes  Sujets  blâmèrent  fa  conduite.  Mais  la  plus 
faulTe  & la  plus  honteufe  démarche  qu’il  ait  faite , ce  fut  d’acheter  la  paix 
du  Roi  de i-«3®-tong ce  Prince  demandoit  la  reflitution  de  dix  villes, qu’un 
des  Prédécefleurs  de  Gin-tfong  avoit  reprifes  ; & l’Empereur  s’engagea  de 
lui  payer  tous  les- ans,  à la  place  des  villes  qu’il  demandoit,  deux-cens- 
inille  taels,  & trois- cens-mille  pièces  d’étoffes  de  foie;  il  permit  même 
que  dans  le  Traité  on  fe  fervît  du  caraflere  A’a , qui  fignifie  une  penfion 
tributaire.  Comme  il  n’avoit  point  d’enfans  ni  de  l’Impératrice  qu’il  avoit 
répudiée,  ni  de  celle  qu’il  avoit  époufée  enfuitc,  il  fut  obligé  de  nommer 
pour  fon  Succeffeur  Jng  tfong,k  treizième  fils  de  fon  frere;  il  mourut  âgé 
de  cinquante  - quatre  ans,  dans  la  quarante  - unième  année  de  fon  régné. 

V.  Ing-tsongI.  penfa  voir  la  douceur  de  fon  régné  empoifonnée,  v. 
par  la  mclintelligencc  qu’il  y tut  d’abord  entre  lui  & l’impérauicc,  qui  Jag-tfong 
quoiqu’elle  ne  fût  pas  fa  mere,  avoit  part  au  Gouvernement  de  l’Etat. 

Mais 

„ ncr  cette  faute;  je  veux  même  en  être  puni  après  ma  mort.  C’eft  pourquoi  je  vous 
„ ordonne  qu'aprùsque  j’aurai  rendu  le  dernier  foupir,  vous  me  faflicz  rafir  les  cheveux 
„ & la  barbe,  & que  vous  m’enrèvelifliez  fans  bounct  & fans  ceinture,  comme  fi  j'étois 
„ un  luiférable  Uonze  ".  Sans-duute  que  le  but  de  ce  fege  Miniûrc  êtoit  de  guérir  l’Em- 
pcmir  du  profond  refpcft  qu'il  avoit  pour  cet  exécrable  Livre,  à l'occafion  duquel  les 
Hiftoriens  Chinois  remarquent , que  dcj)uis  ce  tems  fatal  on  a vu  diminuer  parmi  un  grand 
nombre  de  Uurs  compauiou$,ls  t«fptél&  i'honncuidé  au  ruptéme Seigneur  duCicU 

Tome  XX.  Xx 
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SasTio»  Mais  les  foins  que  fe  donna  fon  fage  Premier  Miniftre,  terminèrent  ce 
X.  différend,  de  maniéré  que  peu  après  l’Impératrice  celTa  de  fe  mêler  des 
Huhire  affaires  de  l’Empire;  & il  régna  paifiblement  le  relie  du  tems,  qui  ne  fut 
en  tout  que  de  quatre  années.  Il  mourut  à l’àge  de  trente -fix  ans,  &fon 
Chine.  fils  lui  fuccéla  (*). 

- — — • VI.  C II  I N - T s O N G I.  eut  plus  do  courage  que  de  conduite.  Il  avoit 

une  extrême  paffion  de  délivrer  fes  Sujets  des  Provinces  Septentrionales 
tfons  L Tartares , mais  il  en  fut  détourné  par  le  confeil  que  fa  mere 

jo63.  lui  avoit  donné  en  mourant , de  facÿfier  tout  au  bien  de  la  paix.  Les  Gens 
de  lettres  eurent  beaucoup  de  part  à fa  faveur;  ce  fut  fous  fon  régné  que 
S\ni  J"//- fleurirent  Chcu,  Cbang,  Cbing,  Chao  &c.  Auteurs  d’une  nouvelle  Phüo- 
tiJes.  fophie , qui  tendoit  à l’ Athéilme , par  laquelle  ils  entreprirent  d’expliquer 
les  anciens  Livres.  L’Empereur  les  honora  de  Titres  diflingués  pendant 
leur  vie , & après  leur  mort  un  de  leurs  Difciples  voyant  que  dans  un  tems 
de  fécherelTe  l’Empereur  s’attriftoit , & tàchoit  d’appaifer  la  colere  célefte 
par  le  jeûne&  par  de  fréquentes  prières,  eut  la  hardieffe  de  lui  dire  qu’il  fe 
tourmentoit  inutilement,  que  tout  cc  quiarrive  dans  le  Monde  eft  l’effet  du 
- hazard.  Le  Premier  Miniftre  ne  put  foutenir  ce  langage,  ék  lui  dit  d’un  ton 
ferme.  „ Quelle  doèlrineôfez- vous  débiter?  Si  un  Empereur  en  étoitvenu 
„ jufqu’àne  point  rcfpeÊler  & craindre  le  Ciel,  de  quels  crimes  ne  feroit- 
„ il  pas  capable"?  Ces  Philofophes enfeignoient  plufieurs autres  nouveautés 
également  dangereufes  ; mais  le  célébré  Su -ma-quang , qui  étoit  dans  la  plus 
haute  eftime,  s’oppofa  avec  fermeté  à leurs  erreurs.  Chin-t/ong  régna  dix- 
huit  -ans , mourut  âgé  de  trente-huit , & lailTa  l’Empire  à fon  fils. 

VII.  Vll.  C HE- T s ON  G n’ayant  que  dix  ans  quand  il  monta  fur  le  Trône, 
Che-  l’Impératrice  fon  ayeule  gouverna  l’Empire  avec  beaucoup  de  prudence 
qu’elle  vécut;  avant  que  de  mourir,  elle  fit  appeller 
■ ks  Calaos , & leur  ordonna  de  chaffer  du  Palais  les  Miniftres  inutiles  & 
flatteurs,  capables  de  corrompre  le  cœur  du  jeune  Monarque;  mais  com- 
me elle  avoit  négligé  de  le  faire  elle -même,  ils  n’eurent  pas  affez  d’auto, 
rite  pour  exécuter  fes  ordres.  Le  Premier  Âliniftrc  préfenta  cependant  â 
l’Empereur  un  Mémoire,  qui  contenoit  les  dix  avis  luivans,  exprimés  en 
vingt  carafleres.  i.  Craignez  le  Ciel.  2.  Aimez  vos  Sujets.  3.  Travaillez 
à vous  perfeftionner.  4.  Appliquez-  vous  aux  Sciences.  5.  Elevez  aux 
Charges  des  gans  de  mérite.  6.  Ecoutez  volontiers  les  avis  qu’on  vous 
donne.  7.  Diminuez  les  impôts.  8.  Modérez  la  rigueur  des  fupplices. 
9.  Evitez  la  prodigalité.  10.  Ayez  horreur  de  la  débauche.  Cbe~tfong 
mourut  à l’âge  de  vingt  - cinq  ans  , la  quinzième  année  de  fon  régné , 
& eut  pour  Succeffeur  l’onzieme  fils  de  fon  prédéceffeur. 

VIH.  VIII.  Hoei-tsong,ou  îVbei’tfoBg,  aima  également  les  Sciences  & 
Iloci-  les  Plaifirs.  11  partagea  Ibn  autoiiié  avec  l’Impératrice  fon  ayeule , pour 
tfong.  gygjf  moins  d’affaires.  Il  perdit  l’eftime  de  fes  fujets,  premièrement  en  ’ 
élevant  les  Eunuques  â un  plus  haut  degré  de  puiffance  qu’ils  n’avoient 

été 

C*)  Ce  fut  fous  fon  régné  que  fleurit  le  célébré  Colao,  Su -ma -ij'iarg , l’uu  des  plus 
habiles  Hifloriogcaphes  de  l'Empire  ; il  eît  l'Auteur  d'mi  Corps  d'Hlftoire  qu'il  ^ ex- 
trait de  plus  de  deux  uiillo  volumes,  qui  commence  à le  troiCeiiie  Empe- 

leur  de  la  Chine. 
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étë  demis  très  - loDgtems , jufqu’à  donnera  quelques-uns  des  Souverai- ^ctjo» 
ntcès,’qui  ne  s’accordèrent  jamais  qu’aux  Princes  de  la  Famille  Impéria  X. 
le-  A en  fécond  lieu  par  fon  fol  attachement  aux  fuperftitions  de  la te- 
de  Tao:  il  fit  chercher  de  tous  côtés  les  Livres  qui  renferinoknt  la  doftri-  rnrsdil» 
ne  de  cette  Seûe;  il  eut  même  la  folie  de  donner  le  Titre  de  Cbang-ti,  Chine, 
c’eft-à-dire  de  Seigneur  Souverain,  à un  des  Difciples  de  la  Sefle.  Les  ■ 
Auteurs  Chinois  ne  lont  pas  difficulté  d’attribuer  les  malheurs’  qui  arrivè- 
rent depuis  à l’Empire,  à un  fi  énorme  facrilege,  qui  avililToit  la  Ma- 

^^^’EmpCTeur  fe  ligua  avec  les  Kiu-cbe  ou  Tartares  Orientaux  contre 
ceux  du  Lcao.mg,  & il  força  le  refte  de  fes  Peuples  d’aller  chercher  un 
afyle  vers  les  montagnes  d’Occident.  Ainfi  finit  le  Royaume  de  Leao-  tong,£? 
tone  après  avoir  fubfifté  deux  • cens-neuf  ans.  Hoei-t/ang  paya  cher  fes  fin  àece 
victoires.  Le  Chef  des  Tartares , enflé  de  fes  fuccès,  longea  à former  un  RDjoame. 
Empire,  & lui  donna  le  nom  de  Kin,  ou  d’Or;  il  en  vint  bientôt  à une 
rupture  avec  l’Empereur , entra  dans  les  Provinces  de  Pe-cbc-U  & de  Cben- 
fi , & s’en  rendit  maître , moins  par  la  force  des  armes  que  pv  la  trahi- 
’fon  de  quelques  Chinois  mécontens.  L’Empereur,  qui  lé  voyoii  en  dan-  /maSon 
ger  de  perdre  la  plus  grande  partie  de  fes  Etats,  propofa  au  ’l  artare  dif-  *iTar- 
férentes  conditions  avantageufes , & à fawrequifr.ion  il  fe  rendit  en  per- 
fonne  à une  Conférence  pour  régler  les  limites  des  deux  Empires  ; ils  con- 
vinrent enfemble  de  nouveaux  articles , qui  dévoient  affermir  la  paix. 

Mais ôtant  de  retour  dans  fa  Capitale,  fes  Minillres  le  firent 
changer , en  lui  repréfentant  que  la  plus  cruelle  guerre  étoit  préférable  à 
une  paix  fi  honteufe.  Le  Tartare , qui  en  fut  informé , refolut  de  le  con- 
traindre par  la  force  des  armes  à obferver  les  conditions  du  Traité;  il  en- 
tra en  triomphe  dans  la  Province  de  Cben -fi,  d’où  il  invita  l’Empereur  à 
une  fécondé  entrevue.  Ce  Prince,  qui  ne  craignoit  rien  tant  que  la 
guerre,  alla  trouver  fon  ennemi,  mais  à peine  fut-il  arrivé, qu’on  fe  faifit 
de  fa  psrfonne , & qu’ après  l’avoir  dépouillé  des  marques  de  fa  Dignité , 
on  le  Utint  prifonnier.  11  mourut  dans  le  Défert  àtCbamo,  dans  la  vingt- 
cinquieroe  année  de  fon  régné,  à l’âge  de  cinquante-quatre  ans  ; éi:  il 
nomma  Kin-tfong  fon  fils  pour  lui  fuccéder. 

IX.  Kin-tsong  commença  fon  régné  par  exécuter  les  ordres  de  fon 
pere,  qui  lui  avoit  enjoint  de  faire  mourir  lix  de  fes  Miniflres,  coupables 
de  latrahifon  qui  l’avoit  livré  aux  Tartares.  Mais  ce  Prince  fe  mit  fi 
peu  en  état  de  réfifter  à ces  ennemis,  qu’ils  pénétrèrent  dans  la  Province 
de  Honan  , & iraverfcrent  fans  aucun  obfiade  le  Fleuve  jaune,  tandis 
qu’une  poignée  de  foldats  auroient  pu  les  empêcher  de  le  paiffer.  Ils  allè- 
rent droit  à la  Ville  Capitale,  s’en  rendirent  les  maîtres,  la  mirent  au 
pillage,  & eramenerent  prifonnier  l’Empereur  avec  les  Reines,  la  premiè- 
re année  de  fon  régné,  pendant  que  plufieurs  des  principaux  Seigneurs  pré- 
férèrent la  mort  à une  fi  honteufe  captivité.  Les  Vainqueurs  lailferent 
l’Impératrice  A/rng,  parccqu’elle  avoit  été  répudiée  & ne  fe  mCloit  d’au- 
cune affaire.  Cette  Princefie  fauva  l’Empire  par  fa  fagelTe  & par  fa 
conduite,  en  faifant  mettre  la  couronne  lut  lu  tête  de  £ao-'fmig,  frere 
du  dernier  Empereur.  - 

Xx  Z X. 
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SfCTioM  X.  Kao-tsong  h.  remporta  quelques  avantages  fur  les  Tartares; 

X.  dont  il  auroit  pu  profiter;  mais,  quoiqu’il  aimât  les  Sciences,  il  faifoit 
Uifltirt  C3J  {Je  fes  Miniftres  les  plus  habiles  & les  plus  intégrés,  pour  don- 

*^,j*f^ner  fa  confiance  à deux  ou  trois  flatteurs,  qui  n’avoient  ni  capacité,  ni 
Chine,  honneur.  D’ailleurs  il  étoit  dévoué  à un  tel  point  à la  Sefte  dès  Bonzes, 
- — qu’il  abandonna  le  Gouvernement  de  l’Etat  à fon  fils  adoptif,  pour  vaquer 

plus  à loifir  aux  fuperftitions  de  la  Sefte. 
tronc°il-  Tartares , voulant  s’aflf'célionner  fes  nouveaux  Su- 

1127.  jets»  donna  des  marques  publiques  de  l’eflime  qu’il  faifoit  des  Lettres;  il 
alla  vifiter  la  Salle  An  Confucius , & lui  rendit,  comme  les  Chinois,  les 
par  ht  mêmes  honneurs  que  l’on  rend  aux  Rois,  en  difant  à fes  Courtifans,  que 
Tartares.  ^.j|  méritoit  pas  ces  honneurs  par  fa  naiflance,  il  les  méritoit.par  l’ex- 
Priftde  cellencc  de  la  doftrine  qu’il  avoit  enfeignée.  11  s’avanja  enfuite  vers 
Nan-kinj.  Nin  ■ king , où  l’Empereur  avoit  d’abord  établi  fa  Cour , mais  d’où  il  s’d- 
toit  retiré.  Le  Tartare  n’eut  pas  de  peine  à s’en  rendre  maître.  Un  Gé- 
néral Chinois,  nommé  Tang-pang,  ayant  été  fait  prifonnier,  on  lui  fit  les 
offres  les  plus  avantageufes  pour  l’engager  a prendre  parti  parmi  les  Tar- 
tares: ce  fidele  Oifieier  les  refufa  non  feulement , mais  écrivit  de  fon 
fiing  fur  fa  robe,  qu’il  aimoit  mieux  mourir  que  de  fervir  des  Barbares; 
aum  fut- il  tué  fur  le  champ.»  Un  autre  Général  Chinois  dvançoit  avec 
fon  armée  à grandes  journées  pour  fecourir  Nan-Zeing;  les  Tartares,  qui 
en  furent  informés,  mirent  le  feu  au  Palais,  & fe  retirèrent  vers  le  Nord; 
cependant  ce  Général  arriva  affez  à tems  pour  donner  fur  leur  arriere-garde, 
qui  fut  fort  maltraitée.  Depuis  ce  tems -là  ils  n’oferentpius  paffer  kKiang. 
faix  bon-  Peu  d’années  après,  Kao-  tfong  fit  la  paix  d’une  maniéré  fort  honteufe 
•toft.  avec  le  Roi  Tartare  ; en  fignant  le  Traité  il  ne  fit  pas  difficulté  de  pren- 
dre le  Titre  de  Côin , c’ell- à dire  Sujet,  &deA’’cng,  qui  fignifie  Tributai- 
re. Cependant,  la  trente  - cinquième  année  de  ce  régné,  le  Tartare  rom- 
pit la  paix,&  à la  tête  d’une  armée  formidable  il  entra  dans  les  Provinces 
Méridionales,  & prit  la  ville  de  Xang-cbtu;  mais  ayant  voulu  paffer  le 
Fleuve  Tang-  tfe-kiing  vers  fon  embouchure  , & dans  l’endroit  où  il 
cfl  le  plus  large  & le  plus  rapide,  fes  Troupes  fe  mutinèrent,  & dans  ce 
premier  mouvement  de  fédition  le  tuerent.  L’armée  fe  retira  aullitôc 
vers  le  Nord , où  il  y avoit  des  femences  de  troubles  & de  révolte. 

La  trente -flxieme  année  de  fon  segns  Kao -tfong  abdiqua  la  couronne 
en  faveur  de  fon  fils  adoptif.  11  vécut  encore  vingt -cinq  ans  après  fon 
abdication,  & mourut  fans  enfans  à l’âge  de  quatre- vingt -quatre  ans. 

XI.  Hiao-tsong  1.  defcendoitdu  Fondateur  de  la  Dynaftie  régnan- 
te. Il  régna  paifiblement  vingt  fept  ans,  pareeque  le  Roi  Tartare  nom- 
mé Cbe- tfong,  bien  différent  de  fon  Prédéceffeur , étoit  d’un  caraâere 
pacifique.  Cbu-bi , un  des  plus  célébrés  Interprétés  des  anciens  Livres, 
fleurilToit  en  ce  tems-là  ; il  remplit  avec  honneur  les  plus  grandes  Char- 
ges de  l’Etat.  Hiao- tfong  mourut  âgé  de  foixante- huit  ans,  la  vingt- 
leptieme  année  de  fon  régné.  Son  troifieme  fils  lui  fuccéda. 

XII.  Q^uang-tsong  I.  ne  régna  que  cinq  ans,  & fut  emporté  tout 

, _ d’un  coup  par  une  attaque  d’apoplexie,  à l’âge  de  cinquante- quatre  ans. 

Son  troifieme  fils  monta  fur  le  Trône  après  lui. 

1.90.  . XIII. 
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XIII.  Ninc-tsonc  étoit  un  Prince  d’un  efprit  fort  borné  ; on  eutSEcnow 
bien  de  la  peine  à l’engager  à accepter  la  couronne,  & quand  il  fut  fur  X. 
le  Trône  fes  Courtifans  le  gouvernèrent  à leur  gré,  ou  plutôt  abuferent 

de  fa  crédulité  & de  fa  confiance.  Le  feu  ayant  pris  au  Palais, 

quatre  jours  entiers  fans  qu’on  pût  l’éteindre;  & quelques  années  après  il  Chine. 

prit  aulfi  dans  la  Ville  Impériale,  qui  étoit  Hang-cbeu,  & il  y eut  cinq. 

cens-trente-mille  maifons  confirmées  par  les  flammes. 

La  douzième  année  du  régné  de  Ning-tfong,  le  fameux  Jenghiz  Khan, 

Chef  des  Tartares  Occidentaux , jetta  les  premiers  fondemens  de  fon  Em-  1195." 
pire,  & donna  à fa  famille  le  nom  d’îufn,  comme  nous  l’avons  rapporté 
dans  un  des  volumes  précédens.  Cependant  les  Tartares  Orientaux , nom- 
més Kin , romprirent  la  paix,  «S:  firent  de  nouvelles  irruptions  fur  les  ter- 
res de  l’Empire.  Ning-tfong  fe  ligua  avec  le  Chef  des  Tartares  Occiden- 
taux, pour  détruire  des  ennemis  fans  foi,  qui  ne  ceflbient  de  troubler  fon 
repos.  Les  Tartares  Orientaux  confternés , demandèrent  auflitôt  la  paix 
aux  Chinois,  & propoferent  les  conditions  les  plus  avantageufts.  Mpis 
l’Empereur,  que  l’infraftion  de  tant  de  Traités  folcmnels  avoir  irrité,  & 
qui  comptoir  plus  lur  la  bonne  foi  des  Occidentaux,  rejetta  ces  conditions 
avec  mépris  {*).  Ning-tfong  régna  trente  ans,  & mourut  âgé  de  cin- 
quante-lept.  Il  eut  pour  fuccefleur  Li-tfong,  qui  defeendoit  auflî  du 
Fondateur  de  la  Dynaflie. 

XI V.  Li-TSONg  n’étoit  point  belliqueux,  il  n’a  voit  de  paflîon  que  XIV. 
pour  les  Sciences , & étoit  d’ailleurs  très  • attaché  aux  rêveries  de  la  Seéle  de  Li-tfong. 
Tao.  11  ne  laifla  pas  de  pouffer  Irivement  la  guerre  contre  les  Tartares 
Orientaux,  conjointement  avec  fon  nouvel  Allié.  La  ville  de  Honan,  oh  corare  Ut 
le  Roi  des  Kins  tenoit  fa  Cour,  fut  prife,  de- même  que  la  Capitale  de  la  Tartares 
Province  de  Chang-tong  après  un  long  fiege  fort  meurtrier,  pendant  le- 

quel  ces  afliégés  furent  obligés  de  fe  noarrir  de  chair  humaine.  Lnfin  ATguf- 
ti,  leur  Roi,  fe  voyant  perdu  fans  relTource,  fe  pendit  de  défefpoir,  &.  Empire. 
fa  mort  mit  fin  à l'Empire  des  Tartares  Orientaux,  qui  avoit  fubfiflé  fous 
neuf  Princes  pendant  cent  - dix  • fept  ans. 

C’eft;  cependant  des  relies  de  ces  Tartares,  prefque  entièrement  dé.  /-«Tarta- 
truits,  que  fortira  la  famille  qui  a conquis  depuis  l’Empire  de  la  Chine,  t“Ocd- 
& qui  le  gouverne  encore  aujourd’hui  avec  tant  de  gloire,  comme  on  lejJj^"““* 
verra  dans  la  fuite.  Tandis  que  Li-tfong  n’avoit  plus  fous  fa  domination  ju 
que  les  Provinces  Méridionales  de  la  Chine,  les  Tartares  Occidentaint  Nord, 
poffédoient  l'Empire  du  Nord.  Leur  Roi,  nommé  Kuhlay  ou  Koplaj Khan, 

& par  les  Chinois  Ifo-pi-lie,  qui  s’étoit  rendu  habile  dans  les  Sciences 
Chinoifes , s’attacha  fes  nouveaux  fujets , par  l’eflime  qu’il  fit  des  Gens  de 
lettres,  & par  les  honneurs  qu’il  rendit  à la  mémoire  de  Confucius.  Li- 
tfong  régna  quarante  ans , & mourut  fans  poflérité  âgé  de  foixante- 
deux  ans , laiflant  le  Trône  à fon  neveu. 

XV, 

(*)  On  dit  que  lorfquc  le  Roi  Tiitare  apprit  avec  quel  mépris  l’Empereur  avoit 
reçu  fes  propofitions  , il  dit , comme  en  s'adrefTant  A lui  ; „ Aujourd'hui  ils  nie  dé- 
„ pouilleront  de  mon  Empire,  & demain  ils  s'emparetouc  du  vOtre":  prédiction  qui 
•'accomplit  dans  la  fuite. 

* V 
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SzcTioN  XV.  Tu-tson  G eut  le  malheur  d’être  entretenu  dans  Tes  débauches 
X.  par  un  pertide  Colao,  livré  comme  lui  aux  vices  les  plus  honteux,  & fui. 
JnEm°e  confcils  qui  lui  furent  funeftes  & à l’Empire.  Plufieurs  fidelesMi- 

nillres  préfenterent  inutilement  à ce  Prince  des  Mémoires  pour  le  déta- 
Chiac.  cher  de  cet  homme  pernicieux  ; prévopnt  les  malheurs  qui  alloicnt  tom* 
— ; — - ber  fur  la  l'amille  Impériale,  ils  le  retirèrent  parmi  les  Tartares  Occiden- 
Tu^fo’n'  fuivoient  leur  projet  de  conquête.  Après  s’être  rendus  maîtres 

isaj?**  Provinces  de  Yun-nan,  de  Se-ebuen  & de  C'ben-Ji,  ils  entrèrent  dan» 
celle  de  Hu-quaitg,  dont  prefque  toutes  les  villes  ouvrirent  leurs  portes 
au  Vainqueur,  tandis  qne  Tu~tfong,  plongé  dans  les  pjaifirs,  étoit  peu 
à peu  dépouillé  de  fes  Etats  fans  le  favoir  (*).  Il  régna  dix  ans  & mou- 
rut à l'âge  de  vingt -cinq,  lailTant  trois  jeunes  enfans,  nés  pour  être  le 
joue:  de  la  fortune.  Le  fécond  fut  mis  fur  le  Trône. 

XVI.  XVI.  Konc-tsong  n’étant  encore  qu’un  enfant,  l’Impératrice  prit 

Kong.  les  rênes  de  l’Empire;  elle  envoya  des  AmbafTadeurs  au  Prince  Tartare 
117-  demander  la  paix  .à  telles  conditions  qu’il  lui  plairoit,  mais  il  lui 

répondit  de  la  façon  la  plus  here  & la  plus  dure.  Le  Général  Tartare  s’a- 
vança à la  tête  de  deux -cens-mille  hommes,  pouffa  fes  conquêtes,  & s’é- 
tant faifi  de  la  perfonne  de  l’Empereur , la  fécondé  année  du  régné  de  ce 
Prince,  il  l'envoya  dans  le  grand  Défert  de  Tartarie,  nommé  Kobi  iSc 
Chamo,  où  il  mourut. 

XVII.  XVlI.  Tu  AN -T  SON  G,  fon  frere  ainé,  fut  mis  fur  le  Trône;  mais 
Tiian-  l’armée  viélorieufe  du  l’artare  s’avança  avec  tant  de  diligence  , que 
tfung.  l’Empereur  fut  obligé  de  s’embarquer  (hr  fes  vaiffeaux  avec  les  Seigneurs 

de  fa  Cour  & cent- trente -mille  Soldats  qui  lui  reftoient , dans  le  deffein 
de  fe  retirer  dans  la  Province  de  Fo-iien.  Mais  les  Tartares  le  pourfui- 
vant  toujours  par  mer  & par  terre,  il  fut  obligé  de  fuir  jufques  fur  les 
côtes  de  Qiiang-tong , la  Province  la  plus  méridionale  de  l’Empire,  où  il 
mourut  de  maladie  la  fécondé  année  de  fon  régné,  âgé  de  onze  ans.  Ti- 
pittg,  fon  frere  cadet,  qui  étoit  le  feul  relie  de  la  iamille  des  Sung,  fut 
fon  Succeffeur. 


XVIII.  XVIII.  Ti-ping  fe  troûvoit  fur  la  Flotte  Chinoife , qui  ne  put  évi-' 
Ti  ping.  ter  le  combat  avec  celle  des  Tartares;  il  fut  fanglant,  & les  derniers  rem- 
portèrent  une  viêloire  complette.  Lo-fieu-fe,  Premier  Miniflre,  à qui 
l’Empereur  avoit  été  confié,  voyant  fon  vaiffeau  enveloppé  de  tous  cô- 
Ejlm/jé.  tés  par  ceux  des  Tartares,  prit  entre  fes  bras  le  jeune  Prince,  qui  n’avoit 
encore  que  huit  ans , & fe  précipita  avec  lui  dans  la  mer.  Le  relie  des 
Seigneurs , & l’Impératrice , au  défefpoir  imitèrent  fon  exemple.  On  n’en- 
tendüit  de  toutes  parcs  que  des  cris  affreux,  & l’on  allure  que  dans  cctce 
journée  plus  de  cent-mille  Chinois  périrent  l'oit  par  le  fer,  foit  dans  l’eau, 
où  la  plupart  fe  jetterent  de  défefpoir. 

Cette  funelle  catallrophe  arriva  près  d’une  Ifle  dépendante  de  Qu3ng- 
ibiu-fu  ou  Canton,  Capitale  de  la  Province  de  Quang-tong. 

Ainfi 


(♦)  Ce  fut  environ  ce  tems-Ii  que  Marc  Paul,  Gcmilhomnic  Vénitien entri  à la 
Qiine,  & en  parcourut  les  plus  belles  Provinces,  donc  il  donna  les  Rclscious  dont  nous 
avons  parlé  au  commeaccaicEt  de  ce  volume. 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  DE  LA  CHINE.  Liv.  XVI.  Cuap.  I.  351 

' Ainfi  finit  la  Dynafiie  des  Song,  & avec  elle  la  Domination  Chînoi- Serriow 
fe..  Chi-tfu , que  les  Chinois  appelloient  auparavant  ffo-pi  - /te  & les  Tar-  X. 
tares  Kublay  Khan,  étoit  le  quatrième  fils  de  Tai-tfu  ou  Jenghiz  Khan , 
qui  avoir  londé  l'Empire  des  TarCarcs  OecHentaux  : ce  Prince  fe  mit  en  ràt.-i'iiTiâ 
poflelîion  de  fa  nouvelle  conquête,  & fut  le  premier  Empereur  de  cet-  Chine*, 
te  nouvelle  Dynafiie.  r 

tin  de 

llngtieme  D)najlie  nommée  Yvf.n,  qui  compte  neuf  Empereurs  dans 

l'efpace  de  quatre-ving^neuf  ans.  ' ‘ ^ 

I.  Cni-Tsu,  quoique  Tartare  & le  premier  Prince  étranger  qui  eût  i, 
jamais  commandé  aux  Chinois,  trouva  cependant  le  moyen  le  plus  effica-  Chi-tfu. 
ce  de  leur  faire  aimer  fon  Gouvernement,  & de  gagner  leur  affcêlion, 
par  le  foin  qu'il  eut  de  conferver  autant  qu’il  fut  pollible  les  anciennes  couwnte- 
Loix , & les  mêmes  Ufages , par  fon  équité , par  la  proteêlion  qu’il  don-  ment. 
na  aux  Lettres,  & par  la  tendre  affeêlion  pour  les  Peuples,  de  lorte  qu’- 
encore  aujourd’hui,  lorfqu’on  parle  de  la  maniéré  dont  cette  Famille  'lar- 
tare  gouverna  l’Empire,  on  l’appelle  le  fage  Gouvernement.  Il  fit  même 
publier  qu’il  maintiendroit  dans  leurs  Emplois  & dans  leurs  Dignités,  tous 
cenx  qui  les  avoient  pofledés  fous  le  régné  précédent.  Il  y tn  eut  plu- 
fieurs  qui  lesrefuferent,  & qui  préférèrent  une  mort  volontaire  à une  fer- 
vitude  honorable. 

La  troifieme  année  de  fon  règne  il  forma  une  entreprile  fur  le  Japon  , Enmprife 
où  il  envoya  une  armée  de  cent-mille  hommes;  mais  cette  expédition  fut  «mihea- 
malheureufe,  & il  n’en  revint  que  trois  ou  quatre  hommes  pour  en  ap*"">^"’'" 
porter  la  triflc  nouvelle;  tous  les  autres,  ou  firent  naufrage,  ou  périrent 
dans  les  Ifles  voifines.  La  même  année  il  fit  brûler  tous  les  Livres  de  la  * 

Seile  de  Tao,  & il  ordonna  qu’il  n’y  auroit  qu’un  feiil  Calendrier  pour 
tout  l’Empire,  qui  fe  feroit  à la  Cour,*&  qu’on  publieroit  tous  les  ans , 
avec  défenfe  à tout  particulier,  fous  peine  de  la  vie,  de  travailler  à cet 
ouvrage.  Quatre  ans  après  mourut  fon  fils  unique , qu’il  avoir  nommé 
fon  héritier.  Quoique  ce  Prince  laiffât  des  enfans , l’Empereur  fut  incon- 
folable  de  cette  perte. 

Au  commencement  de  fon  règne,  il  avoir  établi  fa  Cour  à Tai-^ven/ti,  K fuit  ■ 
Capitale  de  la  Province  de  Chan  - fi , mais  enfuite  il  la  tranfporta  à Ee- 
king  (*j.  Ayant  appris  que  les  barques  qui  apportoient  le  tribut  des  * 
Provinces  Méridionales  à la  Cour,  ou  qui  fervoient  au  Commerce  de  J’Em- 
pire, ne  pouvoient  fe  rendre  que  par  mer,  ik  qu’il  arrivoit  affez  fouvent 
des  naufrages , il  entreprit  de  creufer  ce  grand  Canal , qui  cil  encore  une 

des 

(•)  Marc  Paul  appelle  cette  Capitale  Cambalu  au -lieu  de  ffampalu,  qui  fignific  en 
Tarure  Cour  ou  Siège  de  ritmpcrcur.  La  méptife  eû  petite  de  la  part  d'un  étranger , 
fuppofd  même  qu'clîe  foie  réelle;  car  il  eil  fore  douteux  que  l'étymologie  qu'on  donne 
de  lia.n  fit  Valu  foit  juîlc  ; ce  n’ell  pas  Hum  mais  Han  ou  plulôt  Kban , qui  lîgnilic 
Kai  en  Langue  Mogole , qui  eft  originairement  la  même  que  la  Turque,  & Valu  cû 
peut-être  une  autre  inéptiie  pour  batik  ou  boluk , qui  dans  la  même  Langue  ngiüâe 
une  ville  (,1). 

{x)  Vq}%  Dn  ïUlitt  T«  L p.  11$.  noce»  en  Aoglois» 
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Section  des  merveilles  de  la  Chine.  Il  a trois-cens  lieues  de  longueur , & forme  un 
grand  chemin  par  eau,  par  lequel  plus  de  neuf-mille  Barques  Impériales 
iranfportenc  aiféracnt  & à peu  de  frais  |e  tribut  de  grains  , d ecofles, 
reurîTia  qui  fe  payent  chaque  année  à l’Empereur  (^).  Chi-tfu  régna  quinze 
Chine,  ans,  & mourut  âgé  de  quatre-vingt.  Son  petit-fils  lui  luccéda. 

■ ' ~ II  Ching-tsong,  Prince  doux  & Page , modéra  la  rigueur  des  fup- 

plices,  & les  impôts  dont  le  Peuple  coramençoit  â être  furchargé  par  plu- 
trùnrf  lieurs  petits  Souverains  ; mais  fa  mauvaife  fanté  ne  lui  permit  pas  des’ap- 
1295’.’  pliquer  autant  qu’il  eût  voulu  au  Gouvernement  de  l’Empire.  Il  mourut 
la  treizième  année  de  Ton  régné,  âgé  de  quarante -deux  ans,  & Ton  neveu 
lui  fuccéda. 

Ml.  III.  Vü-TsoNC  II.  fe  fit  admirer  par  fa  douceur,  fa  libéralité,  & 
Vu-tfong.  par  l’eflime  qu’il  eut  pour  les  Gens  de  lettres,  &.  pour  Confucius  en  par- 
;!'•  ticulier.  Ayant  appris  que  l’on  tranfportoit  hors  de  l’Empire  de  l’or , 
de  l’argent,  des  grains  & de  la  foie,  il  le  défendit  fous  des  peines  très- 
rigoureufes.  Il  ne  régna  qu’environ  quatre  ans , <Sc  mourut  dans  la  trente- 
unième  année  de  fon  âge.  Il  eut  pour  fucceiTeur  fon  frere. 

IV.  IV.  Gin-tsong,  onjin-tfong  II.  fe  diftingua  par  de  plus  grandes 
qualités  encore  que  fon  prédécelfeur , par  fon  efprit  pénétrant  & par  fa 

* nf,  grande  application  aux  affaires  Je  l’Etat.  11  punilToit  avec  peine,  &re- 
compenfoit  libéralement.  Il  défendit  aux  petits  Souverains  d’aller  à la 
chaffe  depuis  la  cinquième  Lune  de  chaque  année  jufqu’à  la  dixième,  de 
crainte  que  les  Campagnes  n'en  fuflent  endommagées.  Jl  faifoit  un  cas  ‘ 
extraordinaire  des  gens  fages,  ik  tàchoit  toujours  d’en  avoir  auprès  de 
fa  perfonne,  en  dil’ant  , que  fi  par  leurs  avis  il  pouvait  réujjtr  à procurer 
à fes  Peuples  une  vie  tranquille  c?  commode  , rien  n'ètoit  compirable  à fort  ' 
bonheur.  Il  régna  neuf  ans,  & mourut  âgé  de  trente-fix,  laiil'ant l’Em- 
pire à fon  fils. 

V.  V.  Ing-tsong  II.  hérita  de  toutes  les  vertus  de  fon  pere;  mais  en 
ing-  entrant  dans  fa  tente  avec  un  de  fes  plus  fideles  Cohoy  il  fut  malTacré,  la 

tfongll.  troifierae  année  de  fon  régné,  par  des  fcélérats  qui  avoient  à fe  repro- 
cher  les  plus  grands  crimes  , & qui  en  craignoient  le  châtiment.  Ce 
Prince  n’avoit  que  trente  ans;  il  eut  pour  fucceiTeur  le  fils  ainé  du  Roi 
Hien  • tfong. 

\n.  VI.  Tai-ting  ne  fut  pas  plutôt  monté  fur  le  Trône,  qu’il  condam- 
Tai-cing.  na  aux  derniers  fupplices  les  meurtriers  de  fon  prédéceffeur,  & extermina 
13*5-  même  toutes  leurs  familles.  Sous  fon  régné  la  Chine  fut  aiîligée  de  di- 
verfes  calamités;  il  y eut  des  tremblcmens  de  terre,  des  chûtes  de  mon- 
tagnes, 

(•)  Un  Millionnaire  (i)  qui  a publié  un  Extrait  curieux  de  ce  que  rniûoire  Chinoi- 
fe  rapporte  des  cinq  premier.';  Empereurs  Mogols,  dit  que  les  Hiûoriens  Cliinois  ont  fort 
exaggéré  les  fautes  de  ce  Monarque,  fur-tout  fon  attachement  aux  fupertlitions  des  La- 
mas, & ils  ne  parlent  point  de  fes  vertus,  quoiqu'il  foit  évident  par  ce  que  nous  avons 
rapporté,  que  par  bien  des  endroits  il  méricoU  les  plus  grands  éloges,  indépendainuienc 
du  beau  6:  magnifique  Canal  qu’il  lit  creufer. 

, (O  Sêmia  Obf,  Hatk.  nf.  £ujid. 
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tagnes,  des  déborderaens  de  Kivieres,  des  SécherdTes,  des  Incendies , Sectioi 
ôi.  beaucoup  d’autres  malheurs.  L’Empereur  donna  dans  ces  occafîons 
des  preuves  de  fon  amour  pour  fes  Sujets,  par  les  f'ecours  qu’il  tâcha  de^„';^^" 
kur  procurer.  Il  défendit  J'entrée  de  fes  Etais  à tous  les  Bonzes  ou  L^-rcunJeia 
mas  du  2'ibtt,  qui  venoient  en  grand  nombre  à la  Chine,  & qui  accoutu*  Chine, 
mes  à courir  de  maifon  en  mailon , étoitnt  fort  à charge  aux  Peuples.  ” 

Ce  Prinee  régna  cinq  ans , & mourut  âgé  de  trente  • iix  ; les  Etats  ayant 
choili  fon  fécond  fîls  pour  lui  fuccéder , il  refufa  d’accepter  une  couronne, 
qui  appartenoit,  difoit-il,  à Ming-tfmg  fon  frere  ainé;  on  ht  donc  venir 
ce  Prince,  qui  étoit  en  Tartarie,  ot  on  le  prockma  Empereur. 

Vil.  Ming-tsong  III.  à fon  avènement  à l’Empire  donna  un  grand  ''•C 
fellin  à tous  les  Seigneurs  de  fa  Cour,  mais  au  milieu  de  la  joie  il  mou- 
rut  tout  à coup,  & il  y en  a qui  foupçonnent  qu’il  fut  empoubnné.  Son  ,330, 
frere , qui  avoit  refufé  la  couronne , lui  fuccéda. 

VIJI.  Ven-tsong  II.  fut  un  Prince  acceflîble  & Page,  & qui  fut 
docile  aux  bons  avis  de  fesMinillres;  mais  on  le  blâme  d’une  foiblelTe  in- 
digne  de  fon  rang,  c’ell  d’avoir  reçu  dans  fon  Palais  le  Grand  Lama  ou  le  1330.' 
Chef  de  la  Religion  des  Bonzes  du  Tibet,  & d’avoir  fou ffert  qu’on  vît  les 
plus  grands  Seigneurs  faluer  ce  Bonze  à genoux , & lui  ofl'rir  du  vin  dans 
cette  poBure,  tandis  que  l'orgueilleux  Bonze  ne  daignoit  pas  feulement  leur 
donner  la  moindre  marque  de  civilité  (*). 

Fen-tfong  ne  régna  que  trois  ans,  & mourut  âgé  de  vingt-neuf. 
Ning-t/oag  fils  de  Ming-tjong  lui  fuccéda,  mais  comme  il  ne  régna  que 
deux  mois , on  ne  le  met  pas  au  nombre  des  Empereurs.  On  fit  venir 
de  la  Province  de  Quang  - fi  fon  frere  ainé  Cbun-ti , & on  le  mit  fur  le  Trône. 

IX.  CiiüN-Ti  fut  le  dernier  des  Princes  Tartaresde  cette  Dynaftîe, 
qui  régna  à la  Chine.  Peu  à peu  ces  Princes , amollis  par  les  délices  d’un  Chun-ci. 
climat  fl  beau  & fi  fertile,  dégénérèrent  du  courage  & de* la  bravoure  de  1333  * 
leurs  Ancêtres,  & trouvèrent  dans  les  Chinois  mêmes  qu’ils  avoient  fub- 
jugués,  un  Peuple  aguerri,  qui  leur  arracha  kur  conquête,  & les  chafià 
pour  toujours  de  l'Empire. 

Cbun-ti,  quoique  d’un  riche  naturel,  fe  livra  à l’indolence  & à l'amour 
des  plaifirs , où  ton  Premier  Minifire  l'entretint.  Pour  comble  de  mal- 
heur il  fit  venir  de  Tartarie  des  Lamas,  qui  intruduiiirent  avec  eux  l’Ido- 
lâtrie & la  Magie,  remplirent  le  Palais  de  danfeufes,  & de  débauchés, 

& achevèrent  aénerver  le  peu  de  courage  qui  refioit  à l’Empereur. 

La  quatorzième  année  de  fon  régné,  un  Chinois  nommé  Chu , qui  avoit  Civxfimt» 
été  valet  dans  un  Monallere  de  Bonzes,  & avoit  pris  parti  dans  mtiiaihe 

nom-f" 

les, 

(*)  L’Orgueilleux  Lama  reçut  tous  ces  honneurs  fans  fe  remuer  de  fa  place , fur  qnol  un 
des  principaux  Court  i fans  , piqué  de  cet  orgueil , lui  dit;  „ Bon-homme  , je  fai  que  vous 
„ êtes  le  Oifciple  de  fb , & le  Maître  des  Bonzes;  mais  peut-être  ignorez-vous  que 
„ je  fuisDifciple  à&Cmfucim,  & que  je  tiens  un  des  premiers  rangs  parmi  les  Lettrés 
„ de  riCmpire;  il  eh  bon  de  vous  l'apprendre,  ainll  agiObns  fans  cérémonie".  Et  en  . 

même  tems,  fe  tenant  debout,  il  lui  préfenta  la  coupe.  Le  Grand  Lamafe  leva  de 
fon  fiege,  prit  la  coupe  en  fouriant  & la  but  (1). 


Tomt  XX. 
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S«erro«  nombreufe  troupe  de  révoltés,  étant  devenu  leur  Chef,  profita  admi- 
X-  rablement  des  conjonflures.  Après  s’ctrc  emparé  peu  à peu  de  plufieurs 
JEmL.  Places , il  fe  rendit  maître  de  quelques  Provinces , & dans  une  ccLbre 
rturiJe/a  bataille  il  défit  l’armée  de  l’Empereur.  Cçs  grands  fuccès  grolîîrent 
Chine,  bientôt  fon  armée,  & les  Chinois  s’y  rendaient  de  toutes  parts.  Chu, 

ayant  paflc  le  Fleuve  jaune,  & ne  trouvant  aucun  obftacle,  s’empara  ai- 

fémenc  de  toutes  les  villes  qui  fe  trouvoient  fur  fon  paflage;  & ayant  enfin 
rencontré  l’Année  Impériale,  iMui  livra  combat  «S:  la  tailla  en  pièces. 
L’Empereur  fut  obligé  de  s’enfuir  vers  le  Nord , où  il  mourut  dtu.\  ans 
après  fa  retraite,  ayant  régné  trente -cinq  ans  ; avec  lui  fut  éteinte  la  Dy- 
naflie  Tartare  d’îv«H,  qui  fut  remplacée  par  celle  de  Ming,  que  fonda 
Chu;  en  montant  fur  le  Trône  il  prit  le  nom  de  Tai-tfu. 

Vingt  - unième  Dynajlie  nommée  Ming,  qui  compte  feize  Empereurs 
dans  l’cfpace  de  deux- cens  • foixante  ■ feize  ans. 

I.  I.  Tai-tsu  IV.  qui  s’appelloit  auparavant  Chu  &Uong-vu,  fe  mit  en 
f *' V *1^  l’Empire  avec  un  applaudilTement  général,  & établit  fa  Cour 

*1368  ^ l’année  fuivante  il  le  rendit  maître  de  Peking,  dont  le  fiege 

ne  dura  qu’un  jour,  il  érigea  cètte  Contrée  en  Souveraineté,  qu’il  don- 
•na  à fon  quatrième  fils.  Enfuite  il  honora  du  "l’irre  d’Empercur,  fonpere, 
fon  ayeul , fon  bifayeul  éfc  fon  trifaycul;  & il  fit  plufieurs  Ordonnances 
Sitgfip  de  propres  à maintenir  la  tranquillité  dans  l’Empire  (•).  Sa  Cour  fut  bien- 
/c«  J /mi-  tût  remplie  d’AmbalTadeurs,  qui  vinrent  de  tous  côtés  le  féliciter  de  fon 
mjlnutou.  -iv^:n(»n[,ent  à la  Couronne,  entr’autres  du  Japon,  de  la  Corée,  àeFormcfe, 
des  Philippines  & d’autres  Jfles  Méridionales.  Mais  la  joie  qui  regnoit  à la 
Cour  de  ce  Prince  fut  bientôt  troublée  par  la  perte  qu'il  ht  de  l’Impéra- 
trice, difant  hautement  que  c’étoit  à la  fagefle  de  fes  confeils  qu’il  étoit 
redevable  de  la  couronne.  Sa  piété  égaloit  fa  fagelTe  & fa  pénétration  ; 
dans  un  tems  de  grande  fécherefi'e  il  alla  fur  une  haute  montagne,  où  il  fut 
trois  jours  en  prières , & obtint  une  abondante  pluie.  Il  avoit  pris  un  foin 
extraordinaire  de  l’éducation  de  fon  fils,  afin  qu’il  pût  être  un  jour  le  po- 
re du  Peuple;  mais  la  mort  imprévue  de  ce  jeune  Prince  l’accabia  de  tris- 
teflè,  il  le  pleura,  & en  porta  le  deuil  pendant  trois  ans,  nonobUant  la  Loi 
qu’il  avoit  portée  lui-même.  11  régna  trente-un  an , & mourut  âgé  de 
foixante -onze  ans.  Son  petit-fils , qui  n’avoit  que  treize  ans , lui  fuccéda. 

IL 

(♦)  Voici  les  principales  de  ces  Ordonnances. 

1.  Que  ceux  qui  poITedent  des  Souverainetés,  n'étendront  point  leur  pouvoir  au-deli 
de  leur  territoire , & ne  fe  mêleront  point  des  affaires  publiques. 

2.  Que  les  Eunuques  ne  pofféderont  aucune  Charge,  ni  Civile  ni  Militaire. 

3.  Qu’il  ne  fera  jamais  permis  aux  femmes  de  fe  faire  DonzelTcs,  ni  aux  hommes  d’en- 
trer parmi  les  Bonzes  avant  l’àge  de  ijuaraute  ans. 

4 Que  les  Lola  anciennes  & modernes  feront  rédii’ées  dans  un  Corps  de  trois-cens 
volumes.  On  dit  que  cet  Ouvrage  fut  un  ficelé  entier  1 paroltre. 

S.  Que  les  vingt-fept  mois  qu'on  nicttoit  A pleurer  les  parens  défunts,  feroient  ré- 
duits à vingt-fept  jours  (1). 

(O  Dn  iltUi,  T.  t.  p. 
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II.  Kien-ven-ti  Jonnide  bonne  heure  des  marques  d’un  excellent s*cn»» t 
caraSere,  en  remettant  le  tiers  des  impôts  qu’on  Icvoit  fur  le  Peuple,  & x.  ‘ 
par  d’autres  atlions  qui  indiquoient  la  bonté  Je  fon  naturel.  Mais  fes  on-  ll'floirt 
des , mécontens  de  la  préférence  qu’on  lui  avoit  donnée, qu’ils  attribuoient*’ 

, aux  intrigues  fecrettes  des  Colaoij  e.\citerent  bientôt  de  grands  troubles  chînV 
dans  l’Empire.  Teang- /o  fur -tout,  qui  étoit  Roi  liePeking,  prit  lesar-— l-i 
mes , & il  fe  donna  une  fanglante  bataille  entre  fes  Troupes  & celles  de  1 *• 
l’Empereur;  la  Cour  offrit  la  paix,  mais  Toung-lo  rejeita  toute  propofi- 
tion,*  jufqu’à  ce  qu’on  lui  eût  livré  les  Minillrcs  de  l’Empereur;  & fur  le 
refus  qu’on  lui  en  fît,  il  marcha  droit  à la  Capitale;  un  traître  lui  en  ou-yf/rifw 
vrit  les  portes;  il  fe  fit  un  grand  carnage  dans  la  ville,  & le  Palais  de/>«ryoag- 
l’Empereur  fut  réduit  en  cendres.  On  apporta  au  Vainqueur  le  corps  du*®- - 
jeune  Monarque  à demi- brûlé;  il  ne  put  refufer  des  larmes  à ce  fpefta- 
de»  «St  lui  fit  faire  des  obfequcs  convenables  à fa  Dignité.  Mais  cela  ne  t^alJih 
calma  pas  fa  colere  contre  les  Minières  ; il  en  fit  expirer  un  grand  nom- 
bre dans  les  tourmens , plufiturs  fe  donnèrent  volontairement  la  mort , «Sc 
d’autres  échappèrent  à fa  fureur  fous  des  habits  de  Bonzes.  Ainfi  pé- 
rit ce  jeune  Empereur,  à l’dge  de  dix-fept  ans,  la  quatrième  année 
de  fon  régné;  & Toung-lo , qui  prit  le  nom  de  Cbing-t/ii  , s’empara 
du  l'rône. 

III.  CiiiNG-Tsu  étoit  un  Prince  qui  eut  de  la  grandeur  d’arae,  mais  tlH. 
il  fe  rendit  d’abord  redoutable  par  les  cruautés  qu’il  commit  au  commen-  Ching- 

' cernent  de  fon  régné.  Il  obligea  un  grand  nombre  de  Bonzes,  qui  avoient  j'gl 

pris  l'habit  avant  l’âge  de  quarante  ans , à fortir  de  leurs  Monalltres.  11  * 

fit  aufli  brûler  tous  les  Livres  de  Chimie,  qui  traitoient  du  prétendu  fe- 
cref  de  rendre  immortel.  La  feptieme  année  de  fon  régné  il  tranfporta 
fa  Cour  de  Nan-king  à Peking;  mais  il  laiffa  fon  fils  à Nan-king  avec  un 
no.Tibre  de  Tribunaux  & de  Miniflres  pareils  à ceux  qui  étoient  établis  à 
Peking.  il  encouragea  les  Gens  de.  lettres , «St  fit  publier  quelques  Ou- 
vrages Philofophiques , pour  expliquer  les  Livres  Clalliques.  Un  jour  on 
vint  lui  offrir  des  pierres  précieufes,  trouvées  dans  une  Mine  qu’on  a- 
voit  nouvellement  découverte;  il  la  fit  fermer  iÆiùt y ne  voulant  point , 
difoit-il,  fatiguer  fon  Peuple  d'un  travail  inutile  i d'autant  plus  que  cet  pier- 
res , toutes  précieufes  quelles  paruijfoient  être , ne  pouvoient  ni  nourrir  ni  vê- 
tir fon  Peuple  dans  un  tems  de  Jlérilité.  Ce  Prince  régna  vingt-trois  ans,  & 
mourut  âgé  de  foixante-trois,  laiffant  l’Empire  à fon  fils. 

' IV.  Gin-tsonc,  ou  Jin  tfong  111.  llgnala  -fon  Avènement  à la  Cou-  iv. 
ronne  par  un  trait  admirable  de  fa  tendre  affeélion  pour  fes  Sujets,  qui  ^ 
fut  d’envoyer  de  prompts  fecours  dans  la  Province  de  Cbang-  tong,  qui  é- 
toit  affligée  de  la  famine  (*).  11  donnoit  beaucoup  dans  l’Allrologie  Judi- 
ciaire. 

(*)  Ses  Miniftres  lui  ayant  reptéfeiité  qu’il  feroit  bon  de  conûilter  les  Tribunaux  fur 
les  moyens  d’affiller  un  fi  grand  Peuple,  il  leur  répondit.  „ Point  tant  de  délibérations; 

»,  quand  mon  Peuple  foulfre  il  faut  voler  à fon  fecours,  avecj  autant  de  promptitude 
„ que  s'il  s’agiiToir  d'éteindre  un  incendie,  ou  d'arrêter  une  inondation  fubite".  Quel- 
ques autres  lui  ayant  remomré  qu'il  falloit  difiinguer  encre  ceux  qui;  avoient  plus  ou 

Yy  a moins 
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SecTifiN  claire.  Un  jour,  après  avoir  palTé  toute  )i  nuit  à obferver  les  Allres 
ayant  apperçu  quelque  changement  dans  les  Etoiles , il  fit  appeller  deux 
det  Em>e-  Colaos , & leur  dit  que  c’en  étoit  fait  de  fa  vie,  & leur  fit  un  préfenc 
reursdé  le  pour  gage  de  fon  amitié,  en  recompenfe  de  la  fidélité  qu’ils  avoient  eue 
Chine,  pour  lui.  On  dépêcha  un  Courier  à fon  fils,  qui  tenoit  fa  Cour  à Aj/i. 

king,  mais  il  arriva  trop  tard  pour  recevoir  les  derniers  ordres  de  fon  pe- 

re.  Il  n’avoit  régné  que  quelques  mois , & mourut  âgé  de  quarante-huit  ans. 
Cette  année  fut  attribuée  au  régné  de  fon  fil? , contre  lu  coutume  de  la 
Chine,  qui  veut  que  l’année  où  meurt  l'Empereur,  foit  comptéeparmi  les 
années  de  fon  régné. 

V.  SoEN-TSONG  II.  fe  vit  attaqué  par  les  Tariares,  qui  avoitnt  fait 
,une  irruption  fur  les  terres  de  l’Empire,  mais  ce  Prince  leur  livra  bataille, 
& les  défit  entièrement.  Quelques  années  après  le  Roi  de  la  Cochir, chine, 
que  l’Empereur  avoit  nommé  à cette  Dignité,  ayant  été  tué  par  une  trou- 
pe des  rebelles,  ils  envoyèrent  aulTuôt  des  Ambafladeurs  àSuen~tfong  pour 
lui  demander  pardon.  L’Empereur,  qui  ne  pouvoir  envoyer  une  armée 
contre  eux  fans  qu'il  en  coûtât  beaucoup  aies  Sujets,  leur  accorda  non 
feulement  leur  grâce,  mais  renvoya  même  les  Ambalfadeurs  avec  quel- 

3ues  Titres  honorables.  Environ  ce  tems-là  le  feu  prit  au  Palais , & y 
ura  quelques  jours  avec  tant  de  violence,  qu’une  grande  quantité  d’or, 
d’argent,  de  cuivre  & d’étain  y fut  fondue,  & il  s’en  forma  une  malTe, 
comme  l’on  dit  que  cela  arriva  autrefois  à Corinthe,  & ce  métal  eft  en- 
core fort  eftimé  à la  Chine  & d’un  grand  prix.  Suen-tfing  régna  dix  ans , 
& mourut  âgé  de  trente-huit;  fon  fils  ainé  lui  fuccéda. 

VI.  iNG-TsoNG  III.  n’avoit  que  neuf  ans  quand  il  monta  fur  le  Trô- 
Ing-tfong.  De  ^ de  forte  qu’il  fut  mis  fous  la  tutelle  de  l’Impératrice  & du  principal 
, , ■ Eunuque.  11  commença  par  faire  rebâtir  les  neuf  portes  de  la  Ville  Impé- 
riale , & la  troifieme  année  de  fon  régné  il  défendit  par  un  Edit  de 
rendre  aucun  honneur  à Confucius  dans  les  Temples  des  Idoles.  Cependant 
les  Tartares,  profitant  de  la  jeunefle  de  ce  Prince,  firent  de  continuelles 
' incurfions  dans  les  Provinces  Septentrionales.  La  quatorzième  année  de 

fon  régné,  il  marcha  contre  eux  à la  tête  d’une  puilTante  armée,  & pafTa 
la  grande  muraille.  Mais  fon  armée  s’étant  fort  alfoiblie  par  la  difette 
des  vivres,  fut  entièrement  défaite,  l’Empereur  fut  fait  prifonnier&  con- 
duit dans  le  fond  de  la  Tartarie.  Cette  nouvelle  confierna  toute  la  Cour. 
On  mit  fur  le  Trône  fon  fils,  qui  n’avoit  que  deux  ans,  fous  la  tutelle  du 
frerfc  de  l’Empereur  captif,  lequel  ufurpa  bientôt  la  couronne.  Cependant 
l’Impératrice  envoya  quantité  d'or,  d’argent,  & de  foyeries  pour  la  ran- 
çon de  l’Empereur  ; le  Roi  'I  artare  fit  conduire  fon  prifonnier  jufqu’aux 
J frontières  de  la  Chine,  & au  bout  de  quelques  jours,  trouvant  que  la  ran- 

i çon  n’étoit  pas  affez  forte,  ou  gagné  peut-être  par  le  frere  qui  occupoit 

le  Trône,  il  le  ramena  dans  la 'l’artarie.  Ce  Prince  avoit  régné  quatorze 
’ ans,  & fon  frere  lui  fuccéda. 

VII. 

moins  befoin  de  fecours:  „ A la  bonne  heure,  Jis-il,  mais  qu'on  fe  garde  bleu  d’entrer 
„ dans  un  trop  grand  détail,  & qu'on  ne  craigne  pas  d'aller  au-delà  de  mes  intentions 
„ pat  ctop  de  libéralité". 


V. 

Suen- 
tfong  II. 
J 4*7. 
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VII.  Kikc-ti  I.  monta  fur  le  Trône.  On  écoit  pourtant  convenu  SïtmoM  ’ 
avec  le  Tartare  du  retour  de  l'Empereur,  & on  envoya  des  Grands  pour 
le  recevoir  fur  la  frontière;  mais  le  Tartare  trouva  qu’ils  n’étoient  pas 
d’un  rang  allez  dillingué  pour  accompagner  un  li  puillant  Monarque,  &.'reurt!u la 
il  demanda  que  tout  ce  qu’il  y avoit  de  plus  grand  dans  l’Empire,  vînt  à Chine.  , 

fa  rencontre.  Mais  l’Empereur  ne  le  voulut  point , & ce  Prince  écrivit 

à fa  Cour  qu’il  renonçoit  à l’Empire  pour  vivre  déformais  dans  la  foli*  j 
tuJe;  afin  d éviter  meme  tout  cortege,  il  entra  dans  la  ville  par  une  au-  ^‘1^51. 
tre  porte,  que  par  celle  où  naturellement  il  devoit  palTcr.  Les  deux  fre. 
res  fe  rencontrèrent , 6c  après  s’être  embraffes  tendrement,  King-ti,  fuivi 
de  tous  fes  Courtifans,  conduilic  fon  frere  dans  le  Palais  du  Àlidi,  qu’il 
avoit  choifi  pour  le  lieu  de  fa  retraite. 

King-ti  fongeoit  en  ce  tems-là  à déclarer  fon  fils  héritier  de  l’Empire, 
mais  le  Premier  Miniftre  s’y  oppofa  (*);&  ce  jeune  Prince  étant  mort  un 
an  après,  & lui-même  fe  trouvant  attaqué  d’une  maladie  mor- 

itlle , on  alla  auilitôt  chercher  Ing-t/ung  au  Palais  du  Midi,  & on  le 
fit  remonter  fur  le  Trône  avant  la  mort  de  King-ti , qui  n’arriva  qu’- 
un an  après. 

Khg  - ti  avoit  régné  ftpt  ans , & après  fa  mort  on  follicita  l’Empe- 
reur de  llétrir  fa  mémoire  , & de  biflér  fon  nom  de  tous  les  Aftes  pu. 
blics,  pour  le  punir  d’avoir  ufurpé  la  couronne.  L’Empereur  rejetta  cet- 
te propofition  , & il  fe  contenta  de  ne  lui  faire  rendre  à fes  obftquts  que 
les  honneurs  dûs  à un  frere  de  l’Empereur.  Ing  - tfong  régna  après  cela 
encore  fept  ans,  & mourut  la  trente- unième  année  de  fon  âge,  laifiant 
le  'J'rône  à fon  fils  ainé. 

VUI.  II I EN- T SON  G étoit  né  de  la  fécondé  Reine  , & dût  la  couron-  viii. 
ne  à la  Ilérilité  de  l’Impératrice.  Ce  fut  un  Prince  guerrier,  qui  défit  plu-  H'vn 
fleurs  fois  les  Tartares,  qui  faifoient  de  fréquentes  irruptions  fur  les  ter-  """S* 
res  de  l'Empire.  Le  Roi  de  Corée  ayant  propofé  une  voye  plus  courte  & 
plus  facile  de  rendre  fon  hommage , que  par  une  AmbalTade , l’Empereur 
11 ’y  voulut  jamais  donner  fon  confentement.  11  régna  vingt- trois  ans , & 
mourut  la  quarante-unieme  année  de  fon  âge  ; il  eut  pour  fucctfleur  fon 
fils  ainé  Hong  ebi,  qui  prit  le  nom  de  Hiao- tfong. 

, IX.  Hiao-tsong  II.  fut  fort  attaché  aux  fuperftitions  des  Bonzes: 
cependant  la  huitième  année  de  fon  renne  il  fit  trancher  la  têteau  plus  confi- 
dérable  d’entre  eux, qui  s’etantmis  àla  tête  d’une  troupe  de  rebelles,  avoit  * ' 

été  fait  prifonnicr  dans  un  combat,  6c  amené  à la  Cour.  Environ cc tenis- 

là 

(*)  avoit  fixé  le  jour  de  la  naifiance  du  jeune  Prince  pour  le  déclarer  fon  Suc- 

cciTeur;  s’entretenant  un  jour  avec  fon  Miiiiûre , ,,  la  naiffiince  du  Prince  héritier,  loi 
„ dit-il,  arrive  le  fécond  jour  de  l.a  fepticinc  Lune”.  Le  Cohn  lui  répondit,  „ Pernict. 

„ tez-moi  de  vous  dire  r)uc  c’tft  le  premier  jour  de  la  onzième  Lune’’.  II  déli:;'ioit 
par -là  le  jour  de  U nailTance  du  fils  il' iH^-tjimg , qui  étoit  l’Empereur  légitime.  Ces 
paroles  fermèrent  la  rauchc  à King-tl,  & il  ne  fut  plus  queflion  de  déclarer  l'on  fiLs 
îlétitier. 

Comme  hg- tfong  reprit  depuis  la  couronne.  Du  Halle  & d’autres  comptènt  deux  rè- 
gnes, quoique  ç’ait  été  le  même  Fimpereur;  nous  nous  fomincs  contentés  de  fuivre  l’or- 
dre des  événemens , fans  cette  iE’Jtilc  diûinflion. 

Yy  3 
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Sectio»  là  la  famine  fut  fi  grande  dans  les  Provinces  Occidentales , qu’on  vit  des 
X.  peres  manger  leurs  propres  enfans.  La  Pelle  , qui  ell  un  mal  prefque  in- 
KHimrc  connu  à la  Chine,  ravagea  les  Provinces  Orientales,  & il  y eur  des  trem- 
rcun'Tia  blemcns  de  terre  fi  aflreux  , que  plufieurs  milliers  de  perfonnes  furent  en- 
Chine.  gloutis.  Les  derniers  tetns  de  ce  régné  furent  remarquables  par  les  irrup- 

tions  desTartares  dans  l'Empire,  & le  grand  butin  qu’ils  en  rapportèrent, 

«S:  enfin  par  la  mort;  de  l’Empereur  lui-même,  la  dix-huitieme année  deVon 
régné.  11  eut  pour  fucceCeur  fon  fils  Fu-tfong,  qu’il  a voit  déclaré  folem-  ‘ 
ncllement  Héritier  de  la  couronne,  dès  la  cinquième  année  de  fon  régné. 

X.  X.  Vu.TsoNG  III.  Prince  emporté  & débauché,  eut  un  régné  fort 
Vu-  agité.  Les  calamités  qu’on  avoit  éprouvées  fous  fon  prédécelTeur  conti- 
tfong  lU.  n ièrent , & l’Empereur  ferma  l’oreille  à tous  les  confeils  qu’on  lui  donna 
pour  y remédier.  Cependant  la  famine,  qui  dcfoloit  les  Provinces  de  Ciaug- 
tmg  Ôc  de  Hunan , & les  impôts  dont  les  Peuples  étoient  accablés , les  rédui- 
firent  à un  tel  excès  de  mifere  , que  de  déferpoir  ils  prirent  lés  armes  & 
femblables  à un  torrent  impétueux  ils  portèrent  la  terreur  & la  délblation 
par-tout.  On  envoya  des  armées  contre  eux  , qui  ne  firent  qu’alfoupir 
leur  rébellion  pour  un  teras,  afin  de  reparoître  enfiiiteavec  plus  de  fureur. 

La  treizième  année  de  fon  régné,  Fu-t/ong  forma  le  defiein  d’aller  com- 
battre les  Tartares,  mais  fans  fe  faire  connoître  ; & on  eut  bien  de  la  pei- 
ne à le  faire  renoncer  à ce  dangeremx  defiein  (•).  L’année  fuivante^  il 
prit  la  réfolution  de  fe  retirer  dans  les  Provinces  Méridionales  ; tous  Ves 
Minillres  fe  réunirent  pour  l’en  dilfuader,&  lui  repréfenterent  que  les  Tar- 
tares ne  manqueraient  pas  de  regarder  ce  voyage  comme  une  honteufe 
fuite.  Cette  oppofuion  à fes  volontés  l’irrita  à un  tel  point, qu’il  les  lailîa 
cinq  jours  entiers  expofés  à l’air  & à genoux  devant  la  porte defon  Palais. 

Une  inondation  fabite  qui  arriva  alors,  & qui  lui  parut  de  mautmis  augu- 
re, le  radoucit  entièrement,  & le  fit  renoncer  à fon  projet.  Il  régna  &i- 
ze  ans  : un  peu  avant  fa  mort  il  fit  venir  les  Grands  de  fa  Courf  & dé- 
clara en  leur  préfence  qu’il  chargeoit  l’Impératrice  de  la  tutelle  de  fon  fé- 
cond fils , âgé  de  treize  ans , qu’il  avoit  nommé  fon  fucceffeur.  Il  mourut 
âgé  de  trente-un  an. 

J XI.  C H I • T s O N G IL  ou  Kia-  tftng , commença  fon  régné  par  des  aélions 
CiiU  qui  donnèrent  de  grandes  cfpérancts  (f);  il  fit  réparer  la  grande  muraille, 
tfong  IL  foulagea  fes  Sujets  dans  un  lems  de  fterilité  , & fit  plufieurs  beaux  Régie* 
mens.  Ce  qu’on  blâme  en  ce  Prince  , c’ell  fa  pafiion  pour  la  Poéfie  , & 
crédulité  pour  les  rêveries  fuperllitieufes  des  Bonzes,  & pour  le  breu- 
Tanares.  vage  d’immortalité  qu’il  fit  chercher  dans  toutes  les  Provinces.  Les  î ar- 
tares  étant  entrés  fur  les  terres  de  l’Empire,  furent  taillés  en  pièces,  & 
plus  de  deux-cens  de  leurs  Officiers  demeurèrent  prifonnitrs.  L’année Vui- 

vante 

(♦)  L.1  réfiftMce  de  fes  Miniftres  mit  ce  Prince  en  fi  grande  fureur  , qu’il  tira  fon  fa- 
bre  pour  frapper  ceux  qui  s oppofoient  à fa  réfolution.  A l’indalh  un  de  fes  Olaei  lui 
préfenu  fa  tête.  Cette  fernu-té  appaifa  ia  colere  de  l’Empereur,  & il  cliangca  de deflêin. 

(1)  Deux  jeunes  filles  qui  s' étoient  apperçues  que  l'indigi-nce  portoit  leur  pere  à les 
vendre  & 1 les  prollitucr,  évitèrent  ce  déshonneur  en  fc  précipitant  dans  le  Fleuve.  L’Em- 
: eteui  leur  fit  élever  uu  beau  Maufolée,  avec  cette  Infcription  ; Lts  Jeux  U/u/lmyicrges. 
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v."inte  le  Roi  Tartare  envoya  un  AmbalFadaur  pour  demander  pardon  à Sacrio» 
l’Empereur , & le  fupplier  de  permecirc  à fcs  Sujets  de  venir  vendre  leurs  X. 
che^x  à la  Chine.  L’Empereur  y confentit  d’abord,  mais  ce  commerce  Hifloirt 
ayaiiiété  une  femcnce  continuelle  de  querelles  entre  les  Mandarins  ik  les 
Itlarchands , il  le  défendit  abfolument.  _ Chine.  ^ 

La  trenco-quatrieme  année  de  fon  règne,  les  Japonois , qui  venoient  au-  ^ 

paravant  en  qualité  de- vaflaux  de  l’Empire  apporter  leurs  préfens,  corn- 
mencerc-nt  à fecouer  ce  Joug , & au  nombre  de  quatre-mille  firent  une  def- 
centefur  les  Côtes  de  la  Province  de  Che-kiung,  mais  les  uns  furent  tués, 

& les  autres  furent  obligés  de  regagner  leurs  vaifleau.x.  L’année  fuivante 
ils  revinrent  au  nombre  de  dix-mille,  mais  cette  entreprife  leur  réuflit  plus 
mal  encore,  ayant  tous  été  taillés  en  piece*s  fans  qu’il  en  échappât  un  feul. 

Ils  ne  lailTcrent  pas  de  faire  de  nouvelles  tentatives  les  années  fuivantes , 
mais  toujours  avec  aulli  peu  de  fuccès. 

Vers  la  6n-de  fon  régné  on  piéfenta  à l’Empereur  un  Mémoire,  très- 
fort  , dans  lequel  on  fe  plaignoit  de  fa  mauvaife  adminillration  dans  tout 
ce  qui  regardoit  le  Gouvernement  de  l’Empire , des  dépenfes  extrava- 
gantes qu’il  faifoit  pour  trouver  le  breuv.age  d'immortalité.  Aulli- tôt 
qu’il  l’eut  lu  il  le  jetta  par  terre,  & dans  fon  premier  tranfport  il  Je  foula 
aux  pieds;  mais  s’étant  calmé  il  le  ran.all’a,  & l’ayant  relu  il  donna  des 
marques  d’un  vrai  repentir,  mais  il  n’eut  pas  le  tems  d’en  profiter;  peu  de 
jours  apres  il  tomba  malade  , & à peine  eut-il  pris  le  prétendu  breuvage 
d’immortalité,  qu’il  expira  âgé  de  cinquante- huit  ans,  la  quarante  - cin- 
quième année  de  fon  régné.  Son  fils  lui  fuccéda. 

XII.  Mo- TSON  G , ou  CWn-r/ôH^,  commença  fon  régné  par  l’élargifle-  Xll. 
ment  de  ceux  que  fon  pere  avoit  trop  légèrement  fait  mettre  en  pnfon , li 

par  d’autres  aâtions  de  clémence  ; mais  il  ne  put  jamais  fouffrir  que  fes 
Miniftres  lui  donnaflênt  des  avis , ik  quelques-uns  d’eux  ayant  pris  cette 
liberté  , furent  abbailfés  à un  rang  inférieur.  Il  modifia  la  Loi  qui  dé- 
fend de  pofl'éder  aucune  Magillrature  dans  la  Province  où  l’on  efl.  né;  il 
excepta  de  cette  Loi  les  Mandarins  fubalternes,  tels  que  font  ceux  qui  ont 
infpeflion  fur  les  Lettrés,  & fur  ceux  qui  lèvent  le  tribut.  La  fixieinc  an- 
née de  fon  régné  il  tomba  malade,  ik  déclara  fon  fils,  qui  n'avoit  que  dix 
ans , fon  fucceifeur , le  mit  fous  lu  tutelle  de  l’Impératrice  , ik  du  Co'ao 
Chang-liu-chir.g,  ik  mourut  peu  après.  Lejeune  Prince  s’appelloit  l'an-lie, 
mais  à fon  avènement  à l’Empire  il  prit  le  nom  de  Cbin-tfung. 

XIII.  CiiiN-fsoNG  II.  malgré  fa  jeunelfe,  fit  paro'ure  dans  toutes  Xiii. 
fes  aétions  une  prudence  fort  au  delTas  de  fon  âge.  Il  avoit  les  plus  grands  Chin. 
égards  pour  Chang-kiu-ching  fon  'I  uteur  & fon  Maître:  rien  n’égaloit  fon  *^°"B**- 
aliiduité,  fa  droiture  ik  fon  équité  dans  tout  ce  qui  avoit  du  rapport  au 
Gouvernement,  l’ous  les  jours,  des  quatre  heures  du  matin,  il  examinoit 

& répondoit  toutes  les  Requêtes  qu’on  lui  avoit  préfentées  la  veille.  llti'JliMUn. 
ordonna  pour  la  commodité  du  Public,  que  tous  les  trois  mois  on  impri- 
nieroit  dans  un  Livre,  le  nom , le  degré,  Ce  la  patrie  de  chaque  Manda- 
rin de  l’Empire:  & c’ell  ce  qui  s’observe  encore  aujourd’hui.  Il  fe  ma- 
ria la  feptieme  année  de  fon  régné  , &.  aulli -tôt  après  il  créa  fa  femme 
Impératrice. 

Trois 
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SzcTios  'l'rois  ans  après  il  y eut  une  fi  grande  ftérilicé  dans  la  Province  de 
X.  Cban  ji , qu’on  ne  put  compter  le  nombre  de  ceux  qui  y moururent  de 
ihHoire  ün  fit  creultr  tn  divers  endroits  environ  foixante  grandes  fi|^es, 

felf"d^la  contenoient  chacune  un  millier  de  cadavres  , & c’eft  par  cette  rmfon 
Ch^e.  qu’on  les  appelloit  Fan-jin  keng.  La  même  année  fut  remarquable  par  une 

^ grande  viftoire  fur  les  Tartares , dont  dix- mille  demeurèrent  fur  la  place, 

Siérilité  ^ fur-tout  par  la  mort  du  Premier  Miniftre  Chang-kin  ching ; l’Empereur  le 
enterrer  avec  grande  pompe  , & des  marques  diftinguées  d’tionneur. 
tts.  Mais  ces  honneurs  ne  furent  gueres  durables  : à peine  vit  on  écouler  deux 
ans,  que  fes  ennemis  ayant  fait  valoir  des  aceufations  graves  contre  fa 
conduite,  il  fut  dégradé  de  fes  titres  lui  & fa  Poftérité,  & fes  biens  fu- 
rent confifqués.  Son  fils , foit  de  chagrin , foit  de  crainte , fe  donna  la  mort. 
La  onzième  année  de  ce  régné  les  rivières  qui  furent  glacées , facilitèrent 
aux  'Partares  des  excurfions  fur  les  terres  de  l’Empire,  mais  la  plupart  fu- 
rent-taillés  en  pièces.  La  ftériiité  qui  fuivit  bientôt,  obligea  l’Empereur 
à implorer  fouvent  le  fecours  du  Ciel,  & à contribuer  libéralement  au  fou- 
lagtment  de  fes  Peuples.  Mais  quand  on  lui  repréftnta  que  fa  conduite 
«St  l’avarice  de  fes  Miniltres  attiroient  ces  calamités  fur  fes  fujets,  il  fut 
non  feulement  fourd  à ces  remontrances,  mais  il  en  punit  les  auteurs  (•). 
/.ftjapo-  La  vingt-unieme  année  de  Cbin-tfong,  les  Japonois  entrèrent  dans  le 
nois  tttta-  Royaume  de  Corée , s’empareront  de  plufieurs  villes  & mirent  tout  à feu 
<fu-ntla  ^ j,  p2pg  Le  Roi  fut  contraint  de  prendre  la  fuite,  mais  ayant  obtenu 
du  fecours  de  l’Emperc-ur , les  Japonois  furent  entièrement  défaits.  Apres 
leur  défaite  ils  implorèrent  la  clémence  de  l’Empereur  , par  une  AmbafiTa- 
de  folemnelle,  & en  demandant  pardon  de  leur  faute  ils  le  fupplioicnt  de 
vouloir  bien  honorer  leur  Chef  d’un  Titre.  Cbin-tfvng  lui  accorda  celui  de 
Je  puen  vang , c’eA-i-dire  de  Roi  du  Japon  , avec  défenfe  d’envoyer  dé- 
formais aucun  Ambaffadeur  à la  Chine.  En  ce  teros  les  Tartares  Niu-cbe 
ou  Orientaux  commencèrent  à fe  faire  redouter  j ils  dtoient  partagés  en 
fept  Ordres  ou  DynaAies  différentes  , qui  après  s’être  fait  long-tems  la 
guerre  les  unes  aux  autres , furent  enfin  réunies  fous  l’obéilTance  d’un  feul 
Prince,  qui  fonda  un  nouveau  Royaume.  Pour  ce  qui  eA  des  Tartares  Tan- 
yv  ou  Occidentaux , ils  demeufoient  tranquilles  dans  leurs  terres , & avoienc 
ceffé  de  faire  des  irruptions  dans  la  Chine. 
hwnftm  La  quarante- quatrième  année  de  ce  regne , les  Tartares  attaquèrent  l’Em- 
«/rtXirti-  pire.  Ils  étoient  irrités  contre  les  Chinois,  de  ce  que  les  Mandarins  trai- 
res-  toient  indignement  leurs  Marchands  qui  alloient  commercer  dans  le  Leao- 
tong^éc  de  ce  que  par  trahifon  ilss’étoient  faifis  de  leur  Roi,  & lui  avoienc 
fait  couper  la  tête.  Ils  réfolurent  de  s’emparer  de  quelques  villes,  qui  pou- 
voient  être  à leur  bienféance.  Le  fils  du  Roi  défunt,  nommé  Tten-ming, 

en- 

(*)  Pendant  ces  troubles  il  parut  une  Coinete  vers  l'Orient , qui  fembloit  annoncer  de 
plus  grands  malheurs  encore  à l’Empire.  Un  Calaa  nommé  préfenta  une  Re- 

quête i l'Empereur , & dit  que  la  figure  de  cette  Comete  l'avertilToit  qu'il  eût  à cbaf- 
fer  de  fon  Palais  quelques  Minlftrcs  qui  fe  laiObient  corrompre  par  despréfens,  & ne 
fe  maintcDoient  dans  leurs  Emplois  que  par  de  baffes  flatteries.  L’Empereur,  irrité  de  ces 
avis,  le  condamna  â mort  : niais  fon  fils  étant  venu  offrir  fa  vie  pourfauver  celle  de  fon 
pere,  (Sbin-tmg  fut  touché,  & commua  1a  peine  de  mort  en  un  fimple  exil. 
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entra  à la  tête  d’une  forte  armée  dans  le  Leao-tmg , & prit  la  ville  de  Kai-  S*cnoï 
yjsn.  11  écrivit  en  même  tems  à l’Empereur  pour  lui  porter  fcs  plaintes , X. 
en  proteflant  qu’iWtoit  prêt  de  rendre  la  ville  êSt  de  mettre  bas  les  cûsEm^. 

on  lui  accordoit  une  fatisfaélion  convenable  d’une  fi  cruelle  injure.  L’Em-  rtun^'ia 
pereur  communiqua  cette  Lettre  aux  Mandarins , qui  n’en  firent  aucun  cas;  Chine, 
on  ne  daigna  pas  même  faire  réponfe.  Ce  mépris  mil  le  Prince  Tartare  ~ ■ ■ 

en  fureur,  & il  jura  qu'il  immoleroit  deux  - cens  - mille  Chinois  aux  mânes 
de  fon  pere  11  entra  à la  tête  de  cinquante -mille  hommes  en  vainqueur 
dans  la  Province  de  Pe-cbe~  H,  & il  fe  préparoit  même  à attaquer  la  Ville 
Impériale;  mais  il  fut  rcpoulTé  par  les  Troupes  Chinoifes,  & forcé  de  fe 
retirer  dans  le  Leao-îong , où  il  prit  la  qualité  d’Empereur  de  la  Chine. 

Dwux  ans  après  , ayant  attiré  par  une  feinte  les  Chinois  davantage  vers  la 
Tartarie,  il  les  enveloppa,  & en  tua  un  très-grand  nombre.  Le  Général 
Chinois  fut  trouvé  parmi  les  morts.  L’année  fuivante,  l’Empereur  oppo- 
fa  aux  Tartares  une  très-  nombreufe  armée,  foutenue  de  douze-mille  hom- 
mes de  Troupes  auxiliaires  de  la  Corée;  il  fe  donna  une  bataille,  où  la  vic- 
toire fut  long-  tems  incertaine,  mais  enfin  elle  fe  déclara  pour  les  Tarta- 
rcs,qui  marchèrent  à Ptking.  La  conllernation  y fut  fi  grande,  que  l’Em- 
pereur fe  feroit  retiré  dans  les  Provinces  Méridionales,  fi  fes  Minifires  ne 
lui  avoient  repréfenté  que  cette  honteufe  retraite  encourageroit  les  Tar- 
tares , (St  abbattroit  le  cœur  de  fes  Sujets.  Pendant  ces  défaflres  l’Empe- 
reur mourut  la  quarante -huitième  année  de  fon  régné,  âgé  de  cinquante- 
huit  ans.  11  eut  pour  fuccefieur  Quang-tfmg  fon  fils,  qui  prit  le  nom  de 
Tai-chang. 

XIV.  Tai-ciianc  mourut  un  mois  après  être  monté  fur  le  Trône , xiV- 

on  attribue  fa  mort  à la  négligence  de  fon  Médecin.  Il  nomma  pour  fon  -Tai- 
liériiier  fon  fils  ainé  Ticn-ki,  qui  prit  le  nom  de  Hi-t/ùng.  chang. 

XV.  Ili-TSONG,  quoique  timide,  & trop  livré  aux  Eunuques , s’op- 

pofa  vigoureufement  aux  Tartares.  Il  augmenta  fes  forces,  fit  demander  Hl-tfong. 
de  nouvelles  'I  roupcs  au  Roi  de  la  Corée , (St  en  fit  venir  de  toutes  les  Pro-  i(5ïi. 
vinces  de  l’Empire.  Il  arriva  même  une  Amazone  Chinoife  à la  tête  de 
quelques  mille  hommes,  tirés  du  petit  Etat  que  fon  fils  pofledoit  dans  la 
Province  de  Se-ebuen.  L’Empereur  fit  aulîi  équipper  une  Flotte,  pour 
dompter  l’orgueil  des  T artares  par  ir.er  & par  terre.  Ce  fut  alors  qu’il  fit 
venir  de  Macao  des  Portugais  propres  à fervir  l'artillerie,  dont  les  Chinois 
avoient  peu  d’ufage.  Mais  avant  qu’ils  arrivalTent  les  Tartares  furent  chaf- 
fés  de  la  Province  de  Leao-tong , Si  on  reprit  avec  d’autant  moins  de  peine 
la  Capitale  dont  iis  s’étoient  rendus  maîtres,  que  tous  les  habitans  détef- 
toient  la  cruauté  de  Tien-  w/n^,qui  étoit  occupé  en  Tartarie  dans  une  au- 
tre guerre.  Mais  ce  Prince  ne  fut  pas  fitôt  de  retour  de  fon  expédition, 
qu’il  rentra  dans  le  Leao-tong,  & en  afiiégea  de  nouveau  la  Capitale.  Les 
Chinois  perdirent  durant  ce  fiege  trente -mille  hommes,  & les  Tartares 
vingf- mille.  Enfin  un  traître  leur  livra  la  ville.  Le  Roi  Tartare  n’en  fut 
pas  plutôt  le  maître,  qu’il  publia  un  Edit,  par  lequel  il  étoit  ordonné  à 
tous  les  Chinois  fous  peine  de  la  vie,  de  fe  raftr  la  tête  à h maniéré  des 
Tartares.  Il  y en  eut  plufieurs  milliers  qui  aimèrent  mieux  perdre  la  tê- 
te que  leurs  cheveux.  Mao-ven-kng,  un  des  plus  liibilcs  Généraux  Chi- 
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SccTfo»  nois,  fuc  envoyé  contre  les  Tartares  avec  de  nouvelles  Troupes.  11  fortifia 
X.  tellement  la  Citadelle  de  Chang-hai , qu’il  en  fit  une  Place  imprenable  , & 
Hiftire  pjr  cette  précaution  il  ferma  l’entrée  de  la  Chine  auxéTartares.  La  troi- 
h année  du  régné  de  Hi-tfong  fut  funefte  à l’Empire,  par  les  trouble* 
Chine!  qu’exciterenc  un  grand  nombre  de  féditieux  & de  brigands , dont  le  nom- 
- ' — bre  & les  brigandages  fe  multiplioient  de  jour  eu  jour.  L’année  fuivante 

fut  célébré  par  la  découverte  du  fameux  Monument  du  Chrillianifme  dont 
nous  avons  parlé  ailleurs , que  l’on  déterra  près  de  la  Capitale  de  la  Pro- 
vince de  Cbtn -/i  ; & par  la  mort  de  l’Empereur  , dans  la  feptieme  année 
de  fon  régné  , & la  trente-deuxieme  de  fon  âge.  Il  eut  pour  luccefieur  fon 
frere  Tfong-chin  ou  Zm  chin,  nommé  depuis  IJoai-t/ong  ou  IVbai-tfong, 
cinquième  fils  de  Quang-  tfong.  Tien  ming.  Roi  des  Tartares,  qui,  à s’en 
rapporter  aux  Chinois,  s’écoit  fignalé  par  fa  férocité  , mourut  la  même  an- 
née; il  eut  pour  fuccefieur  fon  fiis  Tien -tfong,  qui  étoit  bien  différent  de 
fon  pere,  car  c’étoit  un  Prince  d’un  caraélere  plein  de  douceur, de  clémen- 
ce & de  bonté, 

I XVI.  XVI.  Hoai-tsong  ou  Whai  - tfong  , le  dernier  Empereur  de  race 
Hoai.  Chinoife  , & plus  connu  fous  le  nom  de  Zun  ■ ebin , aimoit  fort  les  Scien- 
tfong.  ces , & favorifoit  la  Religion  Chrétienne  , quoiqu’il  continuât  à être  tou- 
jours  fort  attaché  aux  Bonzes.  Ce  Prince  avoir  la  plupart  des  qualités  re- 
quifes  dans  un  Monarque  pour  bien  gouverner.  Il  étoit  ennemi  du  luxe 
& des  Eunuques , & dés  le  commencement  de  fon  régné  il  s’y  prit  de  la 
façon  la  plus  propre  à s’en  défaire  (*).  Cependant  les  féditieux  fe  multi- 
plioient  dans  les  Provinces,  pendant  que  les  Troupes  Impériales  étoient 
occupées  contre  les  Tartares , ce  qui  fit  prendre  à l’Empereur  la  réfolution 
de  faire  la  paix  avec  ces  derniers , afin  d’être  mieux  en  état  de  reprimer 
les  autres.  Il  mit  à la  tête  d’une  nouvelle  armée  un  Eunuque,  nommé 
Trahi  par  3 vfti , qu’il  envoya  en  Tartarie  avec  plein-pouvoir  de  régler  les  conditions 
ftnGlii-  de  la  paix.  Mais  ce  traître  conclut  le  Traité  aux  conditions  les  plu*  hon- 
ral.  teufes.  L’Empereur  refufa  de  le  ratifier,  & le  perfide  Eunuque,  pour  l’y 
forcer,  prit  les  mefiires  fuivantes. 

Mao-ven-  Mao  vsn-long,  ce  Général  également  fidele  & habile , commandoit  l’Ar- 
long^w  moe  Chinoife  ; Tven  l’invita  à un  grand  fdlin , & l’empoifonna.  Il  con- 
poifenné-  fgji[a  enfuitc  aux  Tartares  d’aller  droit  à Peking  , par  une  route  différente 
de  celle  qu’il  occupoit  avec  fon  armée,  ce  qu’ils  exécutèrent  fans  obflacle, 
Yven  i-  ^ ils  affiégerent  la  Capitale.  On  donna  promptement  ordre  à 2ven  de  ve- 
translé.ji  nir  au  fecours  de  la  ville  avec  fes  Troupes,  il  partit  fans  héfiter,ne  foup- 

çonnant 

(*)  Il  dérendlt  d'abord  aux  Mandarins  toute  liairon  avec  les  Eumniues.  Ceux-ci  ayant 
introduit  des  foldats  dans  le  Palais  , l’Empereur  leur  donna  un  mois  de  congé  pour  aller 
revoir  leur  patrie  & leurs  amis;  il  leur  fournit  même  de  l'argent  pour  leur  voyage  , & en- 
fuite  il  leur  défendit  de  revenir.  Il  y avoit  le  Chef  des  Eunuques,  nommé  Cbei-i/mg , cfil 
fous  le  régné  précédent  étoit  parvenu  au  plus  haut  degré  de  crédit,  & qui  domiooit  avec 
une  fierté  & une  infolencc  fans  pareille.  Ce  fcélérat  ne  vit  pas  plutôt  HMi-ifmg  fur  le  Trô- 
ne , que  fachant  qu'il  haïlToit  tous  fes  pareils  , il  prit  du  poifon  , pour  évirer  le  fupplice 

?[ue  méricoienc  fes  crimes.  On  conUrqua  fes  richelfcs,  qui  étoient  iuimenfes;  fon  cadavre 
ut  mis  en  pièces  par  le  peuple,  & l'on  rafa  ou  brôla  plulieurs  Temples , que  fes  flatteurs 
avoient  élevés  en  fon  honneur. 
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çonnant  point  que  fa  trahifon  pût  être  découverte.  Mais  dès  qu’il  fut  en*  Stcnos 
ué  dans  la  ville , on  le  mit  à la  quediun , & cnfuiie  on  l’étrangla.  Aulïï*  X 
tôt  que  les  Tartares  apprirent  fa  mort,  ils  levèrent  le  fiege,  ôt  retourne-  W"ir» 
rent  dans  le  Lcao-tmg  , chargés  d’un  riche  butin.  reurijfti 

La  huitième  année  du  régné  de  Hoai-tfong  mourut  Tien-t/ong , Roi  des  Chinc.^ 
Tartares;  il  eut  pour  fuccelTeur  fon  fils  TJong-té  ,pcrc  du  Fondateur  de  la  - — ^ 
Dynaftie  fuivante.  Jfong-té  étoit  un  Prince  doux  & affable,  qui  avoit  e'té 
élevé  en  cachette  dés  fon  enfance  parmi  les  Chinois  ; s’étant  inflruit  de 
leur  Langue  & de  leurs  Sciences , il  avoit  pris  leur  génie  & toutes  leurs  Smfi/fik- 
maniérés.  C eft  ce  qui  lui  avoit  attiré  l’eftime  & l’amitié  des  Généraux  vi  parmi 
& des  Mandarins  Chinois  , qui  fe  détachoient  infenfiblemcnt  de  l’Empe-  Chi- 
reur  , dont  les  malheureux  fuccès  avoient  altéré  le  caraélere,  & qui  étoit  "f?; 
devenu  fombre,  inquiet,  rêveur,  défiant  & cruel.  Cette  année  & les  fui-  reur^^ 
vantes  , ce  ne  furent  plus  que  guerres  inteflines , que  meurtres , que  bri-  dmii\ 
gandages.  Une  multitude  prodigieufe  de  rebelles  formèrent  jufqu’à  huit 
Corps  d’armées , & ils  avoient  chacun  leur  Chef,  mais  dans  la  fuite  ils  fu- 
rent réduits  à deux  feulement , qui  s’appelloient  Li  & Chang.  Ces  deux 
Chefs  convinrent  enfemble  de  partager  les  Provinces.  Cbang  prit  pour  lui 
les  Provinces  Occidentales  de  Se-chuen  & de  Hu-quang,  Ck  Li  s’empara 
d’une  grande  partie  de  celle  de  Cben-fi , & après  être  entré  dans  le  Honan 
il  affiégèa  Cai-fmg  , qui  en  eft  la  Capitale,  mais  il  fut  obligé  de  lever  le 
fiege  avec  perte.  Six  mois  après  il  l'afliégea  de  nouveau  avec  aufli  peu 
de  fuccès,  car  les  adiégés  aimèrent  mieux  vivre  de  chair  humaine  que  de 
fe  rendre  à un  rebelle.  Les  Troupes  Impériales  eurent  le  teins  de  venir  au 
fecours  de  la  Place.  Le  Général  de  cette  armée  crut  qu’en  rompant  les  di- 
gues du  Fleuve  jaune,  il  feroit  périr  infailliblement  dans  les  eaux  l’armée 
des  rebelles;  mais  ceux-ci  trouvèrent  un  azyle  fur  les  Montagnes, pendant 
que  la  ville  même,  qui  étoit  plus  baffe  que  le  fleuve,  fut  entièrement  fub- 
mergée  ; trois-cens-mille  des  habitans  y périrent- 
Cependant  Li  fe  rendit  tout-à-falt  maître  des  Provinces  de  Cben-fi  & de  U. prend u 
Honan,  fit  mourir  tous  les  Mandarins,  & tirades  fommes  confidérables 
de  tous  ceux  qui  avoient  poffédé  des  Charges  ; il  n’y  eut  que  le  peuple 
qu’il  traita  avec  bonté , & pour  le  mettre  dans  fes  intérêts  il  l’affranchit 
de  tout  impôt.  Cette  conduite  attira  à fon  parti  un  grand  nombre  de  fol- 
dats  de  l’Armée  Impériale,  & il  fe  vit  fi  puiffant  qu’il  ne  fit  plus  de  diffi- 
culté de  prendre  le  Titre  d’Empereur.  Il  s’avança  enfuite  vers  la  Capitale 
de  l’Empire,  où  il  y avoit  à-!a-vérité  une  forte  Garnifon,  mais  elle  étoit 
remplie  de  divifions  ; d’ailleurs  un  grand  nombre  de  fes  foldats  déguifés  s’y 
étoknt  gliffés,  «St  s’étoient  affurés  d’un  gros  parti,  qui  lui  en  ouvriroit 
les  portes.  En  effet  dès  le  troifieme  jour  qu’il  y l^ut  arrivé,  les  portes  Tl  entre 
s’ouvrirent , «S:  il  y entra  en  triomphe  à la  tête  de  trois-cens-mille  hommes.!^?’" 
L’Empereur  étoit  alors  enfermé  dans  fon  Palais , tout  occupé  des  ridicules 
fuperftitions  des  Bonzes, ne  fâchant  pas  même  ce  qui  fe  paffoit  au  dehors. 

Il  ne  tarda  pas  à s’appercevüir  qu’il  éioit  trahi,  «&  il  voulut  fortir  de  fon 
Palais  avec  fi.x-cens  de  fes  Gardes , mais  il  s’en  vit  encore  lâchement 
abandonné.  Alors , dépourvu  de  toute  reffoiirce,  «St  préférant  la  mort  à la 
heme  de  tomber  vif  euiic  les  mains  des  rebelles,  il  fe  relira  dans  un  en- 
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Simon  droit  écarté  de  fes  jardins.  Vakfox  dit  que  ce  fut  dans  un  petit  Bois , avec- 
l’Impératrice  qu’il  chdrilTüit  (a).  Du  Halde  ne  parle  que  de  la  Princefle  fa 
dti  Rmpe-  fille;  il  fe  rendit  dans  ce  lieu  fans  pouvoir  prononcer  un  feulmot.  L’Itn- 
/« I>ératrice,  qui  pénétroit  alTez  fes  penfées,  s’approcha, & après  lui  avoir 
Chine,  fait  ks  derniers  embrafleraens  , dans  un  morne  fiknce  elle  entra  feule 
Tragime  pendit  avec  un  cordon  de  foie  à un  des  arbres. 

finJe  L’Empereur,  pénétré  à ce  trille  fptélacle,  ne  s’arrêtaque  pour  écrire  fur  les 
l'F.mpe-  bords  de  fa  veRe  ces  paroles:  Mes  fujets  m’ont  licbemcta  abandonné  : Fuis 

épargne  mon  Peuple;  après  quoi  il  fit  tomber 
jnfamiUe.  fille  à lès  pieds  d’un  coup  de  labre,  & fe  pendit  à un  arbre,  la  di.';- 
feptieme  année  de  fon  régné,  à l’âge  de  trente-fix  ans  (*).  Le  Premier 
Minillre,les  Reines  & fes  plus  fideles  Eunuques  imitèrent  fon  exemple, <Sc 
fe  donnèrent  la  mort  Qi).  En  lui  finit  la  Monarchie  Chinoife,  pour  faire 
place  à celle  des  Tartares , qui  depuis  ce  tems  là  ont  re^né  avec  un  pouvoir 
abfolu  fur  tout  l’Empire.  ^ 

On  chercha  long -tems  le  corps  de  l’Empereur,  & après  l’avoir  trouvé 
on  l’apporta  fous  les  yeux  du  rebelle  li  allis  fur  le  Trône,  qui  après  l’avoir 
traité  d'une  maniéré  indigne,  fit  trancher  la  tête  à deux  de  fes  enfans,  & 
à tous  fes  Minillres.  Son  fils  ainé  évita  la  mort  par  la  fuite.  Tout  plia 
fous  la  puilTince  de  f Ufurpateur  avec  une  promptitude  prefque  incroyable. 
On  infuUe  H n’y  eut  que  le  Prince  Ujhn-gbei , qui  commandoit  les  l’roupes  Impériales 
fan  corps,  Iq  fcao-tong , dont  il  ne  fut  pas  reconnu.  Li  marcha  contre  lui  à la 
tète  d’une  puiffante  armée,  invdlit  la  Place  où  il  commandoit , & pour  le 
forcer  à fe  rendre  il  lui  fait  voir  fon  pere  chargé  de  fers,  en  lui  déclarant 
qu’il  va  le  taire  égorger  fur  l'heure  s’il  dift'ere  de  fe  foumettre.  Le  cou- 
U-fan-  rageux  U fang  bei , voyant  fon  pere  de  deflus  les  murailles , fe  mit  à genoux, 
ghei /y//77e  & fondant  en  larmes  le  pria  de  lui  pardonner,  s’il  facrifioit  fa  tendrclTe 
ifU/ur-  naturelle  à fon  devoir  envers  fon  Prince.  Ce  généreux  Vieillard  loua  la 
pitiur.  réfQintkn  de  fon  fils,  & fe  livra  à la  mort,  qu’on  lui  donna. 

U- 

(a)  Du  [laide  T.I.p.afis.PtfAVJxIIift.  de  U Conq.  de  la  Chine.  Ch.  2.  (i)  Du  IhUe,  I.  c. 

(•)  Pa/<7yîar(i)  ajoute,  que  cct  infommé  Monarque,  comme  glacé  d'horreur,  deman- 
• dadu  vin,  quoiqu’en  tout  autre  teins  il  n'en  iiftt  point,  & après  en  avoir  bu  un  peu, 
il  fe  mordit  un  des  doigts  de  la  main , & du  f.ing  qu'il  eq  tira  il  écrivit  non  le  p,;u  de 
paroles  rapportées  dans  le  texte,  mais  un  alTez  long  difeours,  dans  lequel  il  le  plaint  amè- 
rement de  la  trahifun  des  Mandarins,  mais  abfout  le  Peuple,  comme  n'étant  pis  coupa- 
ble, fie  ne  méritant  point  de  punition.  11  déplore  vivement  11  ruine  de  fon  ICnipire,  qui 
avoit  fleuri  pendant  une  fi  longue  fuite  de  fiecics  dans  un  état  de  fplendcur  te  de  puiflan- 
cc,  & l'extinélion  de  fa  Famille  Royale,  qui  l'avoit  poifédé  fi  long-tems  avec  .jloire.  li 
finit  en  difant,  que  puifqu'il  ,i  vu  la  ruine  & la  perte  de  tout  ce  qui  jiouvoit  lui  être  plus 
cher  que  la  vie,  il  faut  qu'il  ce.Te  de  vivre.  Cet  Auteur  ne  dit  point,  comme  Du  //ride, 
qu'il  ait  coupé  la  tête  à fa  fille.  [Notre  Hilloricn  n'à.  pas  lu  avec  alfez  d'attention 
, y'A4';/êjr.  Cet  Auteur  rapporte  la  fin  tr.igique  de  la  fille  Je  l'Empereur;  mais,  félon  lui,  ce 

Piince  ôta  la  vie  à la  Princefle  avant  que  de  palTer  dans  les  jardins.  „ Ce  fut  ton  |>ioprc 
„ ]>ere  qui  lui  coupa  la  gorge.  Elle  l'cn  avoit  prié  pour  ne  pis  voir  fon  honneur  & le  nng 

„ illufiie  qu’elle  tenoic,  devenir  hontcufenicnt  la  proye  d'un  Tyran Enfui. e de 

„ cette  barbare  exécution  , l’Emjiereur  , qui  .ivoit  encore  les  mains  toutes  teintes  du 
„ (ang  de  fa  filles  palfa  dans  les  jardins  du  Palais  (a).  Rem,  du  Trad] 

(0  tiip.  Ui  U Ciirj.  lU  U Chiat  Ch  a.  (aj  rMâf§x  Ch  a-  p.  ar. 
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U-fan  ghci,  pour  venger  en  même  tems  la  mort  de  fon  Roi  & celle  de 
fon  pere,  ménagea  h paix  avec  les  Tarnres  Manshéous  ou  Orientaux,  & 
les  appella  à fon  fecours  contre  les  rebelles.  Tfong-té  lui  amena  prompte- 
ment quatre-vingt-mille  hommes;  l’Ulurpateur  leva  le  fiege,  fe  rendit 
en  diligence  à Peking;  ne  s'y  croyant  pas  en  fureté,  il  pilla  le  Palais,  y 
mit  le  leu,  & s’enfuit  avec  fon  armée  dans  la  Province  de  Chen  ji,  enrichi 
des  dépouilles  de  l’Empire  & chargé  de  la  malédiftion  publique  (*). 

Tfung-té  eut  à peine  mis  le  pied  fur  les  terres  de  la  Chine,  qu’il  mourut; 
avant  fa  mort  il  déclara C6«n-cii  fon  fils,  qui  n’avoit  que  fix  ans, fon  fuc- 
cclTeur , <St  il  confia  à fon  frere  /î-ma-vam  le  foin  de  ce  Prince  & de  l’Empire. 
Le  jeune  Prince  fut  conduit  droit  à Peüng , & reçu  aux  acclamations  des 
Peuples, qui  le  regardoient  comme  le  Libérateur  de  la  Patrie:  on  n’entendit 
de  tous  côtés  que  des  cris  de  joie,  Fanfui!  P'anfui!  l'ive  P Empereur  ! qtil 
vive  longues  années  ! qu’il  vhe  dix~mille  ans  1 Cette  révolution  mit  tout-à- 
fait  fin  à la  vingt  unième  Dynallie,  & au  Gouvernement  des  Empereurs 
d'origine  Chinoife , pour  faire  place  une  fcconJe  fois  à celui  des  Tartares 
Orientaux:  elle  arriva  h vingt-unieme  année  du  foixame  troizierae  Cycle, 
qui  répond  à l’année  de  J.  C.  1(544  (f). 

On  ne  fait  pas  trop  ce  que  devint  le  traître  Li , & ce  que  devinrent 
fes  grandes  richtlfes.  Les  uns  difent  qu’il  fe  retira  dans  la  Province  de 
Chcn-/it  une  des  lix  dont  il  s’étoit  d’abord  rendu  maître,  & qu’il  s’y  for- 
tifia du  mieux  qu’il  put  contre  le  nouveau  Conquérant.  D’autres  croyent 
qu’il  fut  tué  dans  un  combat  par  U-fang-gbei.  Quoi  qu’il  en  foit , il  n’efl: 
plus  parlé  de  lui  depuis  qu’il  eut  abandonné  Peking,  de  forte  que  nous 
finirons  ce  qui  le  regarde,  en  remarquant,  qu’aujoard'hui  encore  fon  nom 

& 
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(*)  Ce  fcé'.érat  n'avoit  jurques  là  rencontré  que  des  gens  défarmés  & découragés,  & 
svoit  été  redevable  de  fes  fuccès  A la  trahifon  K A la  tromperie  plutôt  qu'à  fa  valeur. 
Il  fut  (i  irrité  de  fe  voir  en  tête  non  feulement  les  Troupes  Impériales,  mais  une  ar- 
mée de  Tartares  plus  nombreufe  & plus  aguerrie,  que  non  content  d'abandonner  cet- 
te riche  Capitaîc  au  pillage  de  fes  foldau,  pendant  qu’il  pilloit  lui.inêinc  le  Palais  lai- 
périal,  il  déchargea  une  partie  de  fa  colcrc  fur  le  Peuple,  & coimnit  les  plus  horribles 
cruautés  pendant  fon  court  féioiir,  fous  prétexte  de  la  punir  de  ce  que  l'on  y avoir  en- 
core coni'ervé  quelque  forte  de  refpcfl  pour  le  légitime  Souverain  ; qui  confiiloit  ce- 
pendant pins  dans  l'horreur  qu'on  avoir  pour  lui,  que  dans  aucune  réftftance  qu'on  eût 
fhitc  On  ne  dit  point  à combien  montoieiit  les  "Troupes  que  le  Roi  Taitare  mena  dans 
la  Chine,  ftnon  en  termes  généraux,  qu'eües  étoient  innombrables , tant  de  pied  que  de 
cheval.  Elles  étoient  commandées  par  les  trois  oncles  du  jeune  Monarque  , qui  le 
Rrvirentavcc  une  valeur&  une  fidélité  ilont  il  y ii  peu  d'exemples;  iis  fe  comportèrent  erec 
tant  de  douceur  & de  modération  envers  tes  Chinois , qu'iis  n'eurent  pas  de  peine  à les 
gagner  (i). 

(t)  Les.Hilloriens  Chinois,  ou  au  moins  les  Mémoires  des  Européens , n’ont  pas  eu  foin 
de  nous  inllruire  ni  de  l’année  ui  du  mois  que  le  T.artare  éc  fon  armée  entrèrent  dans  la 
Chine,  ni  de  la  durée  du  règne  & de  la  vie  de  cet  Empereur,  üii  dit  leuleiucnt  en  ter- 
mes généraux , qu’il  s'eft  palfé  trois  années  &.  quelques  moLs  dans  la  conquête  eiiti  .rc  de 
ce  grand  Empire,  & que  la  dirniere  de  toutes  les  villes  qui  fc  fournit,  fut  celle  de Ca«- 
ton,  où  le  lariare  entra  au  commencement  de  Janvier  1S.17.  1!  ell  donc  probable  que 
les  Tartares  entierciit  dans  la  Chine  vers  la  fin  de  l'année  & que  le  nouvclEmpe- 

teut  fut  couronné  dans  le  cours  de  1644  (1). 

(i)  ch,  ].  p.  s»,  (i)  Voy.  Fitlxfix  ch.  |,  B*  HeJU,  T.  I.  p.  4<». 
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SscTioN  & fa  mémoire  font  en  exécration  parmi  les  Chinois  & parmi  les  Tartares. 

X 

Jli/loire  Vingt-deuxieme  Dynafi  te  nommée  T s i N c , aujourd' but  régnante , fÿ  qui  compte 
detEmpe-  ffgj^  Empereurs. 

reun  de  la  * * 

I.  CnuN-cni  ou  Xun-cbi  commença  par  recompenfer  l’illuflre  U- 
I.  fan-ghei,  en  lui  conférant  la  Dignité  de  Roi,  «S:  le  Titre  de  Ping-ft,  qui 
Clitin-clii.  lignifie  Pacificateur  de  l’Occident.  11  lui  allîgna  pour  le  lieu  de  fa  réfidence 
la  ville  de  5j-gMan/ii , Capiule  de  la  Province  de  Cben-fi,  que  l’Ufurpateur 
Li  avoit  ravagée  par  le  fer  & le  feu.  Cela  n’empêcha  pas  ü-fan-gbei  de  fe 
repentir  de  la  faute  qu’il  avoit  faite,  en  fe  précipitant  d’appeller  les  Tar- 
tares  à fon  fecours  contre  ce  Tyran , & il  difoit  quelquefois  qu'il  avoit 
fait  venir  des  lions  pour  cbajjer  les  chiens.  Cependant  le  jeune  Empereur, 
fe  voyant  maître  des  Provinces  Septentrionales  (*j,  tourna  fes  armes  vers 
les  Méridionales,  jugeant  très- bien  qu’il  ne  feroit  tranquille  polfelTeur  des 
unes,  que  lorfqu’il  auroit  fournis  les  autres. 

L'Empe-  D’autre  part  il  penfa  qu’il  n’étoit  pas  à propos  de  laifler  derrière  lui  le 
rcur  rfr/.r- Royaume  de  Corée,  habité  par  un  Peuple  guerrier,  qui  avoit  fon  propre 


iri4+' 
U faii;'- 
gliei  dé- 
dore R»i. 


(♦)  Rien  de  plus  furprenant  que  la  rapidité  avec  laquelle  il  conquit  ce*  Provinces  Sep. 
tentrionales , fi  l’on  conruicre  leur  vade  étendue,  le  nombre  & la  force  des  villes;  car  il 
s'en  rendit  maître  dans  l'crpace  d'environ  un  an . c’eil4-dire  dans  le  cours  de  l’année  1644. 
Il  cd  vrai  que  les  Chinois  n'avoient  en  ce  tems-li  ni  nlTez  de  cœur,  ni  alTcz  de  fidélité 
pour  la  famille  de  leurs  anciens  Souverains , ]x>ur  faire  une  fort  grande  réfidance.  Il  7 
eut  cependant  quelques  Places  >iui  en  firent  une  vigoureufe,  mais  avec  fi  peu  de  fruit  que 
leur  exemple  n'cncuuragea  pas  beaucoup  les  autres.  Le  nouvel  Empereur  voulut  lonjours 
fe  trouver  en  perfonne  .-I  la  tête  de  fes  nombreufes  Troupes  ; il  avoit  d’ailleurs  d'habiles 
ConfeilUrs  des  Généraux  expérimentés  , particulièrement  fes  trois  oncles , de  forte 
qu'il  s'/  prit  de  la  maniéré  la  plus  propre  à achever  promptement  fa  conquête. 

Quand  il  entroit  dans  une  Province  il  ne  s'embairalToit  pas  de  laitTcr  derrière  lui  quel- 
ques Places  forces,  mais  il  marchoit  tout  droit  avec  le  gros  de  fon  armée  â ta  Capitale:  il 
la  faifoit  d'abord  fommer  de  fe  rendre;  quand  clic  fe  foumettoic,  il  la  traiioit  avec  toute 
la  bonté  polfiblc,  il  y mettoit  des  Gouverneurs,  dont  ils  ne  pouvoient  qu’être  contens , 
&.  quelquefois  des  Chinois  mêmes  : du  rede  il  laifibit  les  chofes  fur  le  même  pied  oii  elles 
étoient.  Si  les  villes  refufoient  de  fe  fouuiettre,  c'étoit  l'armée  qui  les  ailoic  fommer  une 
fécondé  fois  de  fe  rendre,  & s'en  acquiicoit  avec  tant  de  réfolution  & de  furie,  qu’elles 
étoient  bientêt  réduites  ; & en  ce  cas-Ià'ellcs  éprouvoient  ce  que  le  fort  de  la  guerre  a de 
plus  cruel,  pour  fervir  d'avertilTcment  aux  autres.  Par  ce  moyen  , foit  que  la  Capitale  fc 
fournit  volontairement,  ou  qu'elle  fût  forcée,  les  autres  villes  ne  manquoient  pas  de  lui 
ouvrir  les  portes,  & la  réduélion  de  la  Capitale  cmnlnoit  celle  de  toute  la  Province  ( i). 

Une  autre  chofe  qui  hâta  ta  conquête  non  feulement  de  ces  Provinces,  mais  aulfi  de* 
Méridionales , c'ed  que  dans  toutes  fes  déclarations  l’Empereur  n’attribuolt  pas  fes  vic- 
toires i fa  valeur,  ni  à la  puifiânee  & au  bonheur  de  fes  armes,  comme  cela  auroit  été 
aifez  naturel  i un  jeune  Monarque,  mais  feulement  à la  volonté  & i la  protection  du 
CieU  Comme  cela  s'accordoit  parfaitement  avec  ce  que  les  Chinois  eux-mêmes  en  pen- 
foient , ils  en  convenoienc  non  feulement  volontiers , mais  le  publioicnt  pour  effacer 

fiar-lA  la  honte  d'avoir  fi  lichement  abandonné  leurs  Princes  naturels  , leurs  Loix  & 
eur  Liberté,  pour  ftibir  un  joug  étranger.  Le  Ciel  en  avoit  ordonné  ainfi,  pouvoiant- 
ils  réliftcr  à fes  ordres  ? Pouvoient-ils  prendre  un  part!  plus  fage  que  celui  de  b fou- 
million?  c'étolt-là  ce  qu'ils  difoiciit  pour  fe  jullilier,  & ce  qu'ils  allèguent  encore  quand 
on  leur  reproche  leur  fervitude. 


(iJ  Voy.  Poltfi»  ch.  J.  Bo  iUUt  T.  l,  p.'  ^te. 
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Roi,  lequel  avoit  été  Vaffal  des  Empereurs  Chinois,  & étoit  devenu  par  Sectior 
conféquent  le  lien.  Il  s’avança  donc  avec  une  puilTance  armée  contre  les  X- 
Coréens,  qui  fe  défendirent  vigoureufement  & avec  courage,  mais  qui  fe 
trouvèrent  inférieurs  aux  Tartares.  A la  fin  le  Roi  jugea  que  le  parti 
plus  fage  pour  mettre  fa  couronne  en  fureté , étoit  la  foumÜIion.  Cbun-cbi  Qiine. 

fatisfait  ramena  Tes  troupes  avec  honneur,  & ordonna  au  Coréen  de  le 

fuîvre  à Peking,  où  les  conditions  de  la  paix  furent  bientôt  réglées,  de 
même  que  l’hommage  qu’il  rendroit  : ayant  reçu  fon  feeptre  & fa  couronne  - 

de  l’Empereur,  il  lui  rendit  Tes  hommages,  & s’en  retourna  dans  fes  Etats. 

Cbun-cbi  fit  alors  marcher  fon  armée,  Ibus  le  commandement  d’un  de  fes 
oncles,  vers  le  Midi,  où  l’on  avoit  proclamé  Empereur  un  petit-fils  de  ijong. 
Cbing-tfùng  on  Van-lie,  treizième  Empereur  de  la  Dynaftie  précédente,  quanç 
fous  le  nom  de  Uong-quang  ou  Ilun  guan , qui  veut  dire  Splendeur  ; ]ditncUimi. 
plupart  des  neuf  Provinces  Méridionales  obéilfoient  à ce  nouveau  Monar- 

3ue.  Le  jeune  Prince  avoit  de  belles  qualités , il  avoit  été  élevé  à la  Cour 
e l’Empereur  Zun-ebin , qui  en  avoit  eu  des  foins  très-particuliers , dans 
le  tems  que  l’Empire  étoit  encore  en  paix  ; on  le  regardoir  comme  la  der- 
nière reflburce  des  Chinois  ; ce  ne  fut  qu’avec  beaucoup  de  peine  qu’il  fe 
rendit  aux  inllances  des  Mandarins,  & qu’il  accepta  une  couronne,  qu’il 
prévoyoit  devoir  lui  coûter  bientôt  la  vie.  Après  l’avoir  enfin  acceptée, 
il  ne  négligea  rien  pour  fortifier  Nan-king  fa  Capitale,  & pour  groflir  fes 
Troupes;  malgré  toutes  ces  précautions  il  fut  hors  d'état  de  réâller  aux 
forces  fupérieures  de  l’ennenu,  qui  vint  l’alïéger  dans  cette  ville,  & s’en 
rendit  bientôt  maître.  Hong-quang  fe  retira , mais  il  fut  pourfuivi  & fait 
prifonnier  par  le  Généra!  Tartare,  qui  félon  les  uns  lui  ôta  la  vie  fur  le 
champ, & félon  d’autres  l’envoya  iPeting,oii  il  fut  étranglé.  Le  Vainqueur  Hfflé- 
revint  à Nanking,  & y établit  pour  Gouverneur  & Vice  roi  de  toute  la 
Province  un  Mandarin  Chinois,  qui  avoit  été  un  des  Premiers  Minillres 
des  deux  ou  trois  derniers  Empereurs. 

11  entra  enfuite  dans  U Province  de  Chc-kiang,  & en  alfiégea  la  Capitale.  Lo.vnng 
Lo-vjng,  qui  en  étoit  Roi,  & qui  refufa  le  Titre  d’Empereur,  monta  fur  ^ /oumet. 
les  murailles,  & à genoux  il  fupplia  les  Tartares  d’épargner  fon  Peuple,  ‘ 

& que  s’il  leur  falloir  une  viftime , il  s’offroit  volontiers  pour  fauver  la 
vie  à fes  Sujets;  en  même  tems  il  fort  de  la  ville,  & fe  remet  à la  dilcrétion 
du  Vainqueur. 

Long-vu,  ou  fuivant  d’autres  Jan-van , autre  petit-fils  de  Cbing-tfong , avoit  I-ong^v» 
été  proclamé  Empereur  dans  la  Province  de5e-fAaen,qui  n’étoic  pas  encore^^^*j^^ 
foumife,  non  plus  que  celles  de  Fo  kicn,  de  Qjiang  tong  & de  Ouang~Ji. 

On  fe  perfuadoit,  qu’encore  que  ce  Prince  n’eût  pas  des  forces  fulfifantes 
pour  reconquérir  ce  qui  étoit  perdu , il  pourroit  néanmoins  conferver  ces 
Provinces  dont  il  étoit  le  maître.  Ce  qui  nourrilToit  encore  ces  flatteufes //</?/«"' 
efpérances,  c’eft  qu’on  vit  paroître  en  la  faveur  fur  mer  un  des  plus 
vos  Capitaines , Chinois,  fous  lequel  un  grand  nombre  de  Chinois  s’étoienl 
réunis , lequel  étoit  alTcz  puiiTant  & aitez  heureux  pour  donner  une  nou-  cbl-lvot;- 
Vclle  face  aux  affaires. 

Ce  Capitaine  étoit  le  fameux  Cbing-cbi-long  , homme  d’une  naiffance 

obf- 
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Skction  obfcure  (*),mais  alors  un  des  plus  riches  JVégocians  de  la  Province  de  Ft 
kien;  il  avoir  dejuippé  une  nombreufe  l'ioUe  contre  lés  Tarcares.  & fut 

Ht’!  un  * ... 

ùi  r.i.tftn  lUlVI 

^ /a  c*j  Clittÿ  cbiJing , nommé  aiiHî  dans  les  Ambifladcs  des  Ilollandois  Cbh-cbi-hni , par 
d'autres  !qti/tn,  Icca,  Eftan  & Umn,  étoit  né  dans  la  Province  de  . dans  un  pe- 
tit  tillaye  fur  le  bord  de  la  mtr,  de  parens  pauvres.  Comme  il  avoit  de  l’efprit,  il  fortit 
fort  jeune  de  fon  Pays,  pour  chercher  fortune.  Il  fe  rendit  d’abord  à iJacm  parmi  les 
rortiicaii,  où  il  fut  quelque  tems  au  feivicc  d'un  Marchand;  il  y embraOâ  le  Chriflianif. 
inc,  & reçut  â fon  baptême  le  nom  de  Xic»!,is,  d'autres  difent  Gafpard.  Jl  paiTa  enfuite  au 
Japon,  & y trouva  de  l'eirploi  auprès  d'un  riche  Marchand  Chinois,  qui  lui  confia,  après 
l’avoir  eu  en  qualité  de  Faacur,  quelques  vailfeaux  , avec  lefqucis  il  alloit  traiiquer  à la 
Cochinchine.  à Camboye,  & en  d'autres  lieux,  non  feulement  pour  le  compte  de  fon 
Maître,  mais  encore  pour  celui  de  plulieurs  autres  Marchands  qui  lui  conlioient  la  meiU 
Icme  partie  de  leur  bien. 

r Etant  arrivé  hcurcuf:incnt  à Cv.v/êiqc,  il  reçut  nouvelle  que  fon  Maitre,  S.  tous  ceux 
l'our  lefqucis  il  négodoit.  étoient  morts  ou  de  la  |Kfle,  qui  avoit  été  fort  violente  au  Ja- 
pon, ou  de  la  famine,  qui  l'avoit  fuivie.  Alors,  fans  s'cmbarjafTcr  de  la  Religion  qu’il 
r.voit  (inbralfée,  il  forgea  le  ’l'eAainent  de  fon  Maître  éc  des  autres  Marchands,  dans  !e- 
«pi.l  il  fe  porta  pour  héritier  univetfel  de  tout  ce  qu’ils  avoient  d’effets  dans  fes ’vaifftaux. 
l.t  pour  éviter  d’avoir  à répondre  aux  Mandarins  de  la  Chine,  il  réfolut  de  fe  faire  Pira- 
te. II  eut  de  toutes  les  marriiandifcs  dont  il  s’étoit  rendu  héritier,  dequoi  acheter  d’aui 
très  vaiffeaux,  & en  peu  de  tems  il  fa  vit  Chef  d’une  Efcadre  redoutable,  par  le  grand 
nombre  d’autres  Pirates  qui  .A-  rangèrent  fous  fon  pavillon;  tellement  que  lui  & un  autre 
Corfairc  devinrent  les  maîtres  des  Mers  de  la  Cliinc,  pillant  fans  di'linftion  tout  ce  qu’ils 
renconrroient;  mais  ils  étoient  convenus  de  ne  rien  entreprendre  l’un  fur  l’autre. 

L'Empereur,  à qui  ils  s’étoient  rendus  redoutables,  & qui  ne  voyolt  point  de  moyen  de 
les  réduire  à force  ouverte,  s’avifa  d'une  rufe  qui  fcmbloit  propre  i y réiiffir.  Il  cArivit 
i l’un  & i l’autre,  & U mandoit  â chacun , qu’ayant  é:é  informé  de  fa  valeur,  & des  grands 
ferviccs  qu’il  étoit  en  état  de  tendre  h foq. Prince  & à fa  Patrie,  il  lui  olfroit  un  par. 
don  général  &.  une  abolition  de  tout  le  paffé;  & de  le  nommer  Capitaine-Général  de 
toutes  les  Côtes  où  il  avoit  des  vaiffeaux, de  lui  donner  la  Charge  de  Grand-Mandarin, 
ou  telle  autre  Dignité  qu’il  vondroit,  à condition  qu'il  joindroit  au-plutôt  la  l-'lotte  Im- 
périale, pourco'jiir  fur  l’autre  Corfairc.  On  ignore  quel  effet  la  Lettre  de  l’Empereur 
fit  fur  l’efprit  du  Compétiteur  d’A-w/n  Mais  quoique  celui-ci  foiipçonnât  d’abord  l’aitifi. 
ce,  comptant  fur  fes  forces  & fur  fa  bonne  fortune,  il  ne  balança  point  à aller  atta- 
quer  l’autre  Corfairc.  Le  combat  fut  long  & fanglant  de  part  & d’autre  ; enfin  How 
demeura  y iclorieu.x , coupa  la  tê’tc  à fon  ennemi,  pi it  autant  de  fes  gens  & de  fes  vaif- 
feaux  qu’il  lui  fut  poflrble,  dont  la  plus  grande  partie  fe  rangea  fous  fes  ordres:  c'é. 
toitnt  des  gens  qui  changeoient  feulement  de  Maître,  fans  rhanger  d’état  & de  fortu 
ne.  Ie0.11  devint  ainfi  plus  puiffant  tjiie  j-iinait,  de  forte  que  lorfque  la  l’Iotte  de  l’Em- 
pereur  parut  fous  prétexte  de  le  joindre  , mais  dans  le  fond  pour  l’attaquer , elle  ns 
put  que  le  féliciter  de  fa  viéloire.  Lui  de  fon  côté,  en  vertu  de  la  Lettre  de  l'Empereur, 
& en  état  de  le  forcer  è tenir  fes  promell'es , commença  é agir  en  qualité  de  Capitaine-Gé- 
néral des  Côtes , fans  témoigner  qu'il  fe  déliât  le  moins  du  inonde  des  inti  niions  de  'a 
Cour;  il  obligea  tous  les  vailfeaux  marchands  à prendre  des  paffeports  de  lui;  & il  n’y  «.n 
avoit  point,  foit  Chinois  foit  autres,  qui  ofiffent  fans  cela  ferifqucr  en  mer. 

11  n'avoit  qu'une  feule  chofe  .â  craindre,  c’étoit  le  reffentiment  de  la  Cour,  à caufe  de 
fes  cruelles  exaftions  fur  les  vaiffeaux  marchands,  enlevant  tous  ceux  qui  n’avoknt  pas 
de  paffeports  de  lui;  fans  parler  de  plufieuis  autres  violences,  qui  incommojoiciit  fort  le 
Commerce , & qui  niinoient  les  l’rovinccs  maritimes.  Mais  comme  il  connoiffoit  parfai. 
tement  le  manege  de  la  Cour,  & que  l’Empereur,  ohfédé  comme  il  l’étoit  de  fes  Eunuques 
éc  de  fes  Miniftres,  n’étoit  que  peu  ou  point  inffruit  de  la  inifetc  de  fes  Peuples,  & n’ca 
favoit  que  ce  que  ceux  qui  l’environnoicnt  vouloient  bien  lui  en  dire , il  trouva  le  moyen 
de  les  gagner  fi  bien  par  fes  préfens,  que  les  plaintes  des  malheureux  ne  pouvoieirt  par- 
venir jufqu'â  l’Empereur,  les  Minières  ne  s’cmbarrairaiit  gueres  qu’il  piliit  les  Peuples 
taudis  qu’il  leur  ftiioit  fi  largement  part  du  butin.  Ils  lie  ctlToieut  de  publier  fes  louan- 
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fuivi  d’un  fi  prodigieux  nombre  de  Vaifleaux  Chinois,  qu’il  fe  vit  à la  tête  Sïotiok 
d’une  des  plus  formidables  Flottes  qu’on  eût  jamais  vue  fur  ces  Mers.  Il  X. 

R déclara  hautement  pour  le  jeune  Monarque  Chinois  contre  rUfurpateur 
Tarture.  Quelques  Relations  aflurent  m.cme  que  c’étoit  lui  qui  f’avoit  feu^e‘ia 
mis  fur  le  Trône;  ce  qu’il  y a de  certain , c’ell  que  les  imraenfes  richefles  Chine, 
qu’il  avoit  acquifes,  le  prodigieux  nombre  de  Vaifleaux  & de  Troupes  ■_  ■■ 

qu’il  .".voit  fous  fis  ordres , l’avoicnt  rendu  fi  puiflant,&  les  grands  pniiens 
par  lefquels  il  n’avoit  cefle  de  gagner  les  principaux  Eunuques  & les  Mi> 
nifiresjlui  avoient  acquis  tant  de  crédit  à la  Cour,  même  fous  le  précédent 
régné,  qu’il  fimbloit  gouverner  feultout  l’Empirejen  forte  que  s’iln’eûtpas 
éie  fidèlement  attaché  à la  F.amille  Impériale,  il  auroit  pu  s’emparer  plus  aifé-  Sa  fitUUii 
ment  de  la  couronne  que  les  Rebelles  Li  & Céanç,  fur-tout  après  la  morttragi- 
que  de  Z«n  £-é/n,&  pendant  les  guerres  qui  défolcrent  l’Empire.  Mais  fa  fidé- 
licé  pour  le  fangde  fonRoi,  l’empêcha  de  concevoir  jamais  de  pareilles  pen- 
fées  (•)  ; ce  fut  ce  qui  détermina  à la  fin  l’Empereur  Tartare , qui  le  re- 
gardoit  comme  un  des  p'us  puilLns  obllacles  à la  réduélion  du  petit  nom* 
bre  de  Provinces  qui  reltoient , de  tâcher  de  le  gagner  par  les  plus  grandes 
offres  & par  les  plus  magnifiques  promeffes  (f).  Cbing-Ji-lung  les  rejetta 

avec 

ges,  étde  vanter  les  grands  fcrviccs  qu’il  rendoit,  tandis  que  foa  or  & fon  argent  eupâ. 
choient  les  plaintes  6c  les  requêtes  des  Provinces  défolées  d’avoir  entrée.  II  devint  ü puif. 
fant  6c  en  même  tems  (i  infolent . qu’étant  mécontent  des  OiCciers  de  l’Empereur , à 
Cai.ron,  qui  ne  lui  payoient  pas  a(Te-z  promptement  vingt  ou  trente-mille  ducats  qui  lui 
étoient  dûs  de  Tes  nppointemens,  il  dcicendic  à terre,  & vint  dans  cette  ville-' n peuplée 
accompagné  feulement  de  cinq  ou  ûx-millc  de  fes  gens;  il  fit  drefler  un  tribunal  dans  la 
Place,  fit  appcller  les  Officiers  de  l'Emperciir  avec  des  Notaires  publics  devant  lui,  & fc 
fit  payer  fur  le  cliamp,  en  faifant  faire  par  ces  Notaires  un  reçu;  il  retourna  enfuite  fur  fa 
FIctte  fans  faire  aucune  violence.  Tel  étoit  le  degré  de  putlTance  auquel  Ciing-c/ji-/tng 
s’étoit  élevé  dans  le  tems  de  l’Invafion  des  Tartare-s;  nous  avons  cru  devoir  en  donner 
une  idée  au  Leflcur,  pour  l’intelligence  de  l’Iîiftoire  fi).  Voy  auffi  la  Note  fuivante. 

(*)  C’eft-là  l’opinion  commune,  quoiqu'il  y ait  des  Auteurs  qui  ptiifciit  moins  favora- 
blement fui  fon  compte,  & qui  i’aceufent  d’avoir  afpiré  A la  couronne  lorfqu’il  fut  dé- 
claré Général  des  Troupes  Chinoifes , & d’avoir  trahi  le  jeune  Etiipcreur  en  faveur  des  Tar- 
tarrs,  qui  lui  en  firent  un  crime  dans  la  fuite,  & le  mirent  en  prifoii  iPeiing,  oit  il  mou- 
rut Nous  ajouterons  feulement  que  les  HollanJois,  établis  en  ce  tems-là  iFormo/e 

ou  lui  ayant  donné  de  l’ombrage  par  le  trop  grand  commerce,  ou  par  le  commerce 

illicite  qu’ils  faifoient  à la  Chine  & au  Japon,  il  les  fit  menacer  qu’il  les  chafl'eroit  de 
celte  itle.  Là-delTus  ils  lui  envoyèrent  une  AmbalTade,  & s’obligèrent  de  lui  payer  tous 
les  ans  trente-mille  écus,  pour  avoir  la  liberté  du  commerce.  Parmi  les  préfens  qu'ils  lui 
envoyèrent,  ils  lui  firent  piéfcnter  un  jour  un  Sceptre  & une  Couronne  d’er , lui  offrant 
tout  ce  qu’ils  avoient  de  force  & de  piiiffance,  en  cas  qu’il  fit  le  pas  dont  il  s’agit,  de 
prétendre  à la  Royauté.  On  dit  qu’il  ne  fit  jamais  parade  du  Sceptre  ni  de  la  Couiouue, 

& qu’il  fc  contenta  de  les  faire  porter  paruii  les  autres  meubles  de  fa  garderobe. 

(f  ) On  fc  fervit  du  Mandarin  Chinois , qui  avoit  été  fait  Viccroi  de  IVati-tirg.  Il  écri- 
vit â ebirg-chi-.'ong,  & entt’autres  chofes  il  affûta  qu’en  le  feroit  Viceroi  des  deux  Pro- 
vinces de  Fo-kicn  & de  Quang-mg,  ou  même  Souverain,  s’il  le  vouloit,  ù conditicn  d’en 
faire  hommage  à l’Empereur  Tartare.  C/./V:g-ci/./w^  refufa  ces  offres  non  feulement  avec 
mépris,  mais  dans  fa  réponfe  il  traita  le  Tartare  de  Volair  & d'Cfurpateur;  & déclara  que 
non  feulement  il  ne  remcltroit  pas  les  Provinces  dont  il  avoit  entrepris  la  défenfe,  mais 
qu’il  étoit  bien  réfolu  d’employer  tout  ce  qu’il  avoit  ;de  foiccs  peur  remettre  la  Ki.millc 
impériale  de  la  Chine  en  polTcffion  des  autres  II  eft  vrai  que-  lorfqu’il  eut  été  fait  prifon- 

iiitr 

fij  ! Vit  }lttiitj  &c.  (i)  Voy,  China , Vul.  11.  p.  ss. 
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StcTtoi»  avec  hauteur  & mépris;  & dans  la  ferme  réfolution  de  défendre  fon Prince 
X.  iufqu’à  la  derniere  extrémité,  il  envoya  une  Araballade  à 1 Empereur  du 
mUoire  lapon  pour  lui  demander  du  fecours  ; mais  ce  Monarque  ne  voulut  pas  y 
dei  Emte-  parceque  l’Ambaffade  venoit  d’un  particulier,  & non  de  la  part 

Chîlie  de  l’Empereur.  Cela  n’empêcha  point  le  Général  de  fe  défendre  courageu- 

L.  fement  contre  les  Tartares  ; il  fe  donna  , dit -on  , plufieurs  bataUles  , 

où  de  part  & d’autre  on  combattit  avec  beaucoup  de  valeur;  à la  fin  le  brave 
n O f ■ Cbing.  -fl  • ton?  fut  fait  prifonnier , & conduit  à Peking.  Cette  nouvelle 
ruina  toutes  les  efpérances  de  l’infortuné  Long -vu,  toutes  les  villes  de  la 
' Province  ouvrirent  leurs  portes  au  Vainqueur:  lui- même,  ou  uahi  par 
Chine -fi- long,  félon  les  uns,  ou  par  un  effet  de  fa  mauvaife  fortune , 
tomba  entre  fes  mains , & perdit  tout  à la  fois  la  couronne  & la  vie. 

Cbing-fi-long,  qui  fe  voyoit  au  pouvoir  des  Tartares,  & expofé  à la 
haine  Cfc  à l'envie  des  Courtifans , non  tant  a caufe  de  fa  fidélité  pour 
fon  Prince  légitime , que  pour  fes  grandes  richeffes  & la  gloire  de  fes  ex- 
ploits , fe  déclara  alors  en  faveur  du  parti  dominant , pour  fc  tirer  du 
grand  nombre  d’accufations  portées  contre  lui.  Il  pouvoit  faire  cette  dé- 
marche  avec  d’autant  moins  de  deshonneur  pour  lui-même,  que  Long-vu  , 
dont  il  avoir  foutenu  les  intérêts,  étoit  mort;  & il  favoit  d’ailleurs  que  fa 
Duiffante  Flotte  étoit  encore  fous  le  commandement  de  fon  fils  le  brave. 
Cbine-cbi-kong,  dont  la  fidélité  pour  la  famille  de  fes  anciens  Maîtres  lui 
étoit  connue.  Quelques  Relations  nedifent  point  qu  il  ait  été  fait  prilonmer, 
mais  que  l’Em^eur  l’invita  à unfeffin  folemnel;  qu’il  accepta  l’inyitation 
dans  l’efpérance  d’obtenir  à la  Cour  les  plus  grandes  Dignités,  & qu  il  y fut 
conduit  avec  honneur.  Mais  comme  cela  ne  s’accorde  gueres  ni  avec  fon 
caraftere.ni  avec  la  conduite  qu’il  tint  en  d'autres  occaCons,  nous  croirions 
plutôt  qu’il  fut  mené  à la  Cour  comme  prifonnier.  ^ 

Ridumv.  En  attendant  les  Tartares  avoient  pouffé  '«urs  xonouêtes  fi  loin , qu  ^ 
iurodo  n’v  avoir  plus  gueres  de  Provinces  qui  demeurafleht  fideles  à la  farnille 
Impériale.  Un  des  oncles  de  l’Empereur,  que  quelques  Relations  appel. ent 
Pelipman,  fut  fait  Viceroi,ou,fuivant  d’autres,  Rot  ^ ces  Provinces , 
qui  étoient  celles  de  ^uang-fi  & de  Qimng-mg,  outre  celle  de  ffo-iien , qu  il 
venoit  de  réduire.  Il  envoya  d’abord  une  puiflante  armée  dans  la  I rovince 
de  iluang-mg,  où  un  Prince  de  la  Chine  s’étoit  fait  proclamer  Empe- 


des  Pro» 
vifiees 


rtur 


nier  par  les  Tartares,  & qu’on  rappella  en  préfence  de  l’Empereur  cette  réponfe  mjur.eu. 
,fe  il  nia  qu’elle  fût  de  lii.  comme  iUlefavoua  plufieurs  autres  chofes  quon  produ.fit  à 
ft  charge.  Ce  qu’il  y eut  de  plus  furprenant.  c’eft  qu’il  trouva  fes  plus  grands  ennemis 
dans  cfs  mêmes  Minifircs  Chinois  qui  lui  avoient  étd  dévoués  fvi«  le  dernier  regne  & 
nui  avoient  pafiiS  au  fervice  des  Tartares;  mais  comme  1!  connoilToit  leur  avarice,  il  eut 
recours  aux  mômes  moyens  qui  lui  avoient  fi  bien  reuflî  autrefois;  il  acheu  encore 
leSr  ftveur  à force  de  prVens,  qui  leur  fermèrent  ja  bouche,  arrêtertnt  le  cours  des  ac- 
eufations  & le  firent  enfin  déclarer  innocent*  pleinement  abfous. 

Quant  iux  combats  qu’il  livra  aux  Tartares,  pendant  environ fix  mois’,  avant  que  d être 
fai°prLnier,  on  nous  apprend  feukment  qu’ils  furent  fans  rien  dire  du  fuc. 

cès.’on  ne  fait  pas  non  i-lus,  fi  ce  fut  dans  un  combat  ou  dans  la  défenfe  de  quelque  Pla. 
ce  "qu’il  fut  fait  prifonnier.  On  ne  fait  pas  aufil  bien  certainement  ce  qu  d devint  ciiüu, 
tant  il  y ad'obfcurité  & de  contrariété  dans  les  Relations  fur  fon  fujeu 
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reur(*),  mais  il  n’avoit  que  quelques  Troupes  mal-  équippées , qui  avoient  Sicnow 
déjà  fui  plus  d’une  fois  devant  IcsTartares  vidforieux,&  qu’on  s’aitendoic 
bien  qui  en  feroienc  encore  autant  à la  première  rencontre.  La  ville  de^,/-^L 
Canton,  où  ce  nouveau  Monarque  faifoit  fa  réfidence  , étoit  h -la -vérité  reunJt la 
bien  fortifiée , & aflez  peuplée  pour  foutenir  un  fiege , s’il  y avoit  eu  une  Chine, 
meilleure  Garnifon.  Cependant , quelques  Relations  aflurent  que  vingt  " ■ 

Cavaliers  Tartares  y étant  entrés,  éSc  courant  par  les  rues,  en  tirant  &pr/fi°ar 
côté  &;d’autre  quelques  fléchés,  jetterent  toute  la  ville  dans  une  fi  grande  ^Tarta- 
confternation , que  l’armée,  qui  n’en  étoit  qu’à  une  demi -journée,  n’eut  res. 

3u’à  y entrer  en  triomphe  & à en  prendre  poiTeflîün,  fans  trouver  la  moin- 
re  reflflance  (a).  Mais  cela  a bien  l’air  d’un  conte,  inventé  pour  dif< 
famer  la  Nation  Chinoife,  de  n’avoir  pas  mieu.x  défendu  fa  liberté  & fon 
Pays.  11  y a bien  plus  d’apparence  que  cette  Capitale , qui  outre  la  Gar- 
nilon  contenoit  deux -cens -mille  habitans,  la  plupart  fort  riches,  & où 

Jdufleurs  Marchands  des  autres  Pays  avoient  mis  comme  en  dépôt  toutes 
eurs  richefles , fit  au  contraire  une  vigoureufe  réflfbnce;  aufli  y-a-t-il 
d’autres  Auteurs  qui  difent , qu’elle  fe  défendit  courageufement  un  an  en- 
tier, avant  que  de  fe  rendre  au  Général  Tartare  , qui  par  cette  raifon  l’a- 
bandonna au  pillage  pendant  trois  jours.  La  nuit  après  que  les  Tartares 
y furent  entrés , une  puiflante  Flotte  de  la  Chine  remonta  le  canal  de 
Canton,  & vint  fe  préfenter  devant  la  ville,  où  elle  amenait  un  fecours 
confidérable.  Mais  TOyant  que  les  Ennemis  en  étoient  déjà  les  maîtres, 
ces  nouvelles  Milices  palTerent  à un  tel  excès  de  fureur , qu’elles  mirent 
le  feu  à la  ville  neuve,  qui  étoit  le  plus  beau  quartier  de  cette  grande  vil- 
le, & puis  remirent  en  mer.  La  ville  fut  pillée  & réduite  en  cendres;  le 
jeune  Empereur,  que  quelques  amis  fideles  avoient  caché,  fut  découvert 
& tué  le  quarantième  jour  de  fon  régné;  tous  fes  partîfans  eurent  le  même 
fort.  Le  butin  que  les  Soldats  firent  pendant  les  trois  jours  qu’on  leur 
lâcha  la  bride,  fut  immenfe,  & l’on  traita  avec  toute  l’indignité  & toute 
la  auauté  poflible  les  habitans,  fans  dillinfHon  d’âge,  defexe  ni  de  con- 
dition. Enfin  les  Généraux  firent  celTer  les  violences , rétablirent  Tordre, 
réglèrent  le  Gouvernement,  & fe  mirent  en  devoir  de  réduire  le  refte  de 
la  Province,  ce  qu’ils  exécutèrent  en  peu  de  tems,  n’ayant  trouvé gueres 
de  réfiflance. 

Ils  entrèrent  de-  là  dans  la  Province  de  Quan^-fi,  où  le  cours  de  leurs  La  Pr». 
viéloires  fut  interrompu.  Thomas  Kiu  ,YicQToi  de  cette  Province,  & 

Chili,  Géncraliflimes  des  Troupes  Chinoifes,  tous  deux  Chrétiens  ,&  vail- 
lans  guerriers,  livrèrent  bataille  aux  Tartares  avec  tant  d’intrépidité, 
qu’ils  les  défirent  entièrement  & les  mirent  en  fuite.  Les  viélorieux  élu-fimcf.  Y- 
rent  auflltôt  un  Prince  de  laRacc  Impériale,  nommé  Tong-lié,  qui  étoit  ong  l>é‘'’« 
Roi  de  la  Capitale  de  la  Province  de  ^ci-cheu,  & après  l’avoir  proclamé 

Ett- 

(a)  Palaftx,  Cb.  IX. 

(•)  Les  Relations  ne  nous  apprennent  point  le  nom  de  ce  nouveau  Monarque,  quoi- 
qu’elles foient  plus  exaRcs  & plus  |coinpIettcs  <}ue  les  autres,  pareeque  la  Province  de 
f^iang-iorg  cft  plus  proche  de  Mucat,  & que  les  Portugais  ont  pu  êôc  mieux  informés 
de  ce  qui  s’y  elt  paifé,  que  dans  les  autres  plus  éloignées, 

Aaa'a 


Digiîized  h-  Gi  -Ogl 


37»  HISTOIRE  DE  LA  CHINE.  Liv.  XVI.  Ch\p.  I. 

SicTioN  Empereur,  ils  le  coaduifirent  à Cbao-ting,  oa  Kao-chin,  pour  y tenir 
X.  Cour  (•)  : c’étoit  la  feule  ville  de  la  Province  de  qui  ofa  té- 

fifter  aux  Tartares,  & qui  refufa  de  fe  foutneitré. 
reundelâ  viélüire  qu’on  venoit  de  remporter , & de  féleftion  d’un 

Chine,  nouvel  Empereur,  ranima  le  courage  des  Chinois.  Un  Capitaine,  qui 
— rjT”  avoit  formé  une  armée  dans  la  Province  de  Fo  kieii , & Ching-cbi -hng  (f) 
noils  re-  Chin^  • chi  • long , qui  couroit  les  mers  avec  fa  nombreufe  Flotte , re- 

prennent  prirent  plufieurs  villes,  l’un  fur  les  côtes  de  la  mer,  & l'autre  dans  le  mi- 
ceura^i.  lieu  des  terres.  Ce  nouvel  Amiral,  plus  zélé  encore  que  fon  pere  pour  la 
Famille  Impériale  de  la  Chine,  remporta  d’abord  des  avantages  alftz  conû» 
dérables  fur  les Tartares ; il  leur  prit  plufieurs  Places  importantes,  entr’au» 
très  Hai-ching  dans  la  Province  de  Fo-khn,  où  il  tailla  en  pièces  une  armée 
de  Tartares  venue  au  fecours  de  la  ville  ; fVen -chen  dans  la  Province  de  Che- 
kiang,  Nm-iing  dans  eeWe  Kiang-naii , 6c  plufiturs  autres.  Malheureufe- 
ment  fa  bonne  fortune  ne  lefuivit  pas  longtems,  il  fut  entièrement  défait, 

6c  les  Tartares  le  cbalTertnt  de  la  Chine  j de  forte  qu’il  fevit  réduit  à tour- 
ner fes  vues  d'un  autre  côté,  favoir  fur  l’IIle  de  Formofe,  où  il  fe  flattoit 
d’établir  un  nouveau  Royaume,  après  qu’il  en  aurait  chalfé  les Hollandois. 
Surcit  lie  Outre  les  deux  Chefs  dont  on  vient  de  parler , quelques  autres  paru-  . 
deux  a-  jgjjj  campagne  en  faveur  du  nouvel  Empereur  Chinois.  Le  V’iceroi 
”l'^cNa  ‘ fi  fccoua  le  joug,  6c  défit  les  Tartares  en  plufieurs  combats. 

tim.  Peu  de  lems  après  on  vit  paroître  dans  les  parties  fcptenirionales  deux 
Capitaines  , l’un  nommé  tlo  & l'autre  Kiang,  qui  avoient  chacun  raffem- 
blé  une  forte  armée.  Le  premier  s’empara  de  plufieurs  villes  de  la  Pro- 
vince de  Cben-ft.  Le  fécond  entra  dans  la  même  Province,  avec  cent- 
quarante -mille  chevaux,  6c  une  Infanterie  encore  plus  nombreufe.  Ils 
défirent  en  deux  combats  les  Tartares,  6c  jetterent  une  telle  épouvante 
parmi  eux , qu’ils  n’ofoient  plus  paroître  en  rafe  campagne.  Cela  n’empê- 
cha pas  cependant  les  autres  Tartares  de  pouffer  leur  bonne  fortune , ils 
formèrent  une  fécondé  fois  le  fiege  de  Chao-king,  où  le  Monarque  Chi- 
nois faifoit  fa  réfidence  ; mais  cette  Place  fe  défendit  fi  bien , qu’ils  fu-  ^ 
rent  obligés  de  fe  retirer.  Us  effuyerent  un  autre  échec  fur  les  fronticres  * 
de  la  Province,  où  l'Empereur  Chinois  s’étoit  avancé  au  devant  d’eux; 
il  fut  le  premier  qui  de  toute  la  guerre  eût  ce  courage  , 6c  il  les  ne- 
fit  encore.  Mais 

(*)  Ce  Jeune  Monsmue  avoit  pour  Chef  de  fes  Confeils  un  Eunuque  Chrétien , tiès-zëlé  • 
pour  la  Foi , nommé  l'an  AcliUie.  Ce  fut  avec  fon  fecours  que  le  P.  Andii  Krjjltr  in- 
ftruifit  des  Vérités  Chrétiennes  la  mtre,  la  femme,  Sc  le  fils  ainé  de  l'Empereur,  & leur 
conféra  le  Baptême.  On  rej;ardoit  le  Jeune  Prince  comme  devant  être  un  jour  le  Ver, flan- 
tin  de  la  Chine;  ce  fut  le  nom  qu'on  lui  donna  è fon  Baptême.  Un  dit  que  ces  illuflres 
Néophytes,  du  confentement  de  Tlempereur . envoyèrent  le  P.  Michel  IS.yn  à Rome, 
pour  rendre  en  leur  nom  au  Saint  Htge  robéiflâiux  filiale. 

(f;  C’eft  le  même  qui  eft  appellé  Coxinga  d.ans  les  Relations  Hollanilüifes , ft  que  le* 
Hollandois  acciifent  de  les  avoir  chaTés  de  Ferwife  ou  de  Tai-van , contre  la  foi  du  Traité 
conclu  .avec  lui.  Mais  Ils  ne  difmt  rien  du  fujet  de  plainte  qu'ils  lui  avoient  donné  ; ils 
s'étoient  falfis  de  quelques-uns  de  fes  vailTeaui , qui  faifoient  voile  pour  les  Provinces  Ü- 
ricntales , où  ils  portoient  de  l’argent  dcfl  jié  i payer  lesTroupes  qu’il  y avoit  ; l'argent  n’é- 
tant pas  venu  h’s  Troujies  fe  débandèrent.  Coxiiÿa,  au  défef(ioir  & irrité  de  la  perfidie  dis 
Hollandois,  fit  voile  tout  droit  é l'oraufe , ft  les  cli.afiâ  de  cette  Ifle,  couiaïc  iiousauioa» 
oucaHoa  de  le  rapjroncc  plus  empleuicnt  dans  la  fuite. 
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Mais  le  plus  redoutable  de  tous  ceux  qui  prirent  les  armes  contre  eux , Skctio» 
fut  un  Chef  nom.iJé  Chang-bicn-ebong-,  c'étoit  un  Démon  incarné,  qui  X. 
porta  par- tout  le  ravage  dans  les  Provinces  Occidentales.  Après  avoir  /V?'" 
exercé  toutes  fortes  de  cruautés  dans  les  Provinces  de  Honan , de  Kiangnan  rcJideti 
' & de  Kiang-fit  il  déploya  toute  la  violence  de  fa  fureur  fur  celle  de  5f- Chine. 

ebuen,  où  il  commit  des  barbaries  inouïes  (');  & il  ne  la  quitta  qu’après  

avoir  brûlé  la  Capitale  & plufieurs  autres  villes,  üc  les  avoir  remplies 
ddfolation  ôe  de  carnage.  Il  entra  dans  la  Province  de  Lben-Jl,  üc  corn  hteu'' 
me  il  (e  difpofoit  à combattre  l’Armée  Tartare,  qui  étoit  allez  proche,  chonV 
on  vint  l’avertir  que  l’on  voyoit  cinq  guerriers  fur  les  hauteurs;  ilallaauHî-  ’’’ 
tôt  les  reconnoître  fans  prendre  ni  calque  ni  cuiralTe;  & à peine  p.irut-il, 
qu’il  eut  le  cœur  percé  d’une  fléché.  Sa  mort  dillipa  toute  fon  armée, //.y? /»c?. 
ks  Peuples  reçurent  les  Tartares  comme  leurs  Libérateurs , & fe  fourni- 
renc  avec  joie  à leur  domination. 

Vers  ce  teras-là,  les  échecs  qu’avoient  elTuyé  les  Tartares,  les  oblige-  Rtifriet 
rent  d’avoir  recours  à la  rufe:  en  peu  de  tems  ils  rcg-igiitrent  toutes  les  Tsrtaris. 
Places  qu’ils  avoient  perdues,  & obligèrent  les  Troupes  Chinoifes  à fe 
foomettre,  foit  par  des  préfens,  des  recompenfes  & des  promelPcs,  foie 
en  femant  la  divifion  parmi  les  Chefs  des  Chinois , & ce  dernier  moyen 
fut  bien  le  plus  efficace.  A l’égard  de  la  ville  de  Chao-king,  elle  avoit 
tant  fouffert , que  les  Tartares  étant  revenus  l’ailîéger , Young-liù  qui 
qui  n’étoit  pas  en  état  de  la  défendre  contre  leurs  puiflantes  forces , fe 
relira  d’abord  dans  la  Province  de  Quang-Ji , & enfuite  dans  celle  de 
Yun-van.  L’an- 

(*)  Ce  Monûte  n’étoitdoiix  & affable  qu'avec  fes  Soldau,  avec  lefqucU  U jouo-t  & 
mangeoic  ramilicrcment,  mais  avec  les  autres  fa  barbarie  n'avoic  point  de  bornes.  Il  fit 
mourir  le  Roi  de  Chios-iu-f^i . Capitale  du  Se-cbatn , qui  étoit  un  Prince  de  la  dernirre 
Dynaflic  Chinoirc.  Qu'un  fui  homme  fe  fût  rendu  coupable  d'une  faute  légère,  il  fai- 
foit  tuer -tous  ceux  qui  deiueuroient  dans  la  inSine  rue;  cinq-mille  Eunuques  périrent  par 
fes  ordres,  pareeque  l'un  deux  ne  l’avoit  pas  traité  d'Empereur.  Ayant  fait  affeiTiblcr 
♦ dix-mille  Lettrés  pour  les  confultcr  fur  quelque  affaire,  il  les  lit  tous  imffacrer,  fous  prétexte 
que  par  leurs  fophifmes  ils  fouiHoient  la  révolte  dans  l’efprit  des  Peuples.  Prêt  à quitter 
la  ville  de  Ct>« ?-/»/«.  il  fit  conduire  tous  les  habitins  enchaînés  dans  les  campagnes, 
ob  il  les  fit  aulB  maffacrer  au  nombre  de  foixante-m’Ile.  Il  n'étoit  pas  moins  cruel  par- 
mi fes  Troupes,  il  ordonna  1 fcsSoldats  de  tuer  toutes  leurs  femmes,  parcequ'elles  ne 
caufoient  que  de  l'embarras  en  tems  de  guerre  , & il  leur  donna  l'exemple  en  égor- 
geant irois-cens  desfiennes,  ê;  n’en  réfervant  que  vingt  pour  fervit  les  trois  Reines  (i  . 

Comme  il  prétendoit  être  fort  ami  des  Chrctlcns,  il  fe  va.nta  à quelques-uns  des  Mis. 
fionnaircs  qu'il  avoit  fait  périr  vingt-mille  Uonzes  , pareeque  l'un  d'eux  avoit  excité 
une  ptrfécution  contre  les  Chrétiens,  fi  il  dit  â ces  ?eres,  /jne  te  i'ripinir  <lu  Ciel  l'a- 
velt  cinoji  fni’‘r  punir  ces  infiJelit,  qui  nvoieut  voulu  hur  àur  ta  vie.  Le  même  Auteur 
ajoute  (2 J qu'il  lénioignoit  tant  de  refpecl  pour  la  Loi  Chrétienne,  qu'il  promit  que 
lorfqu'il  feroit  parvenu  i l'Empire,  il  éléveroit  un  Temple  magnifique  à l'honneur  de 
Dieu.  Tout  cela  a fait  croire  i un  Auteur  (3)  de  notre  tems,  qu’il  étoit  Juif  d'origine, 
parcequ’il  préunJoit  avoir  une  commiffion  divine  pour  commettre  tant  de  meurtres  & de 
violences;  & il  le  qualifie  de  Omftautin  de  la  Chine,  pareeque,  félon  lui,  il  rcITembloit 
lu  Con/laniiii  de  Rome;  mais  avec  quelle  julïice,  ou  quel  égard  pour  l'Évangile,  c'ett 
ce  que  nous  laiffons  au  jugement  du  LeAcur. 

I 

, fil  f.Mf/ii,  Du  Detdt^  T.  1.  P Vop.  I«  Notes  fur  D»  Hjîdt.  ea  Anglois  T.  I. 

{:)  HH,  Monaicb.  Sia,  Tab.  Cluua.  f.'aS.  F-  »*-  (ilVojt.  les  méniei  Ksies. 
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SicnoN  L’annce  après  la  réduélion  de  Canxm , qui  écoit  la  vingt  - huitième  du 
foixante- treizième  Cycle,  mourut  le  grand  A-ma-van,  oncle  & tuteur 
de  l’Empereur  Chun~chi.  Il  fut  non  feulement  regretté  de  toute  la  Cour 
^'reundtSc  des  'l'artares,  mais  auffi  des  Chinois,  parmi  lefquels  il  s’étoit  fait  cxirê- 
/j;  Chine,  mement  eftimer  par  fes  grandes  qualités  & par  la  douceur  de  fon  ca- 
^ raftere.  C’efl  proprement  lui  qui  a affermi  la  famille  régnante  des  Tar- 
fur  le  'l'rône. 

nn-rai.  Son  frere , qui  avoit  une  petite  Souveraineté  dans  les  Provinces  Méri« 
ifisi.  dionales,  prétendit  lui  fuccéder  dans  la  tutelle  du  jeune  Empereur.  Mais 
Oiun  chi  tous  les  Grands  s’y  oppoferent,  fur  ce  que  l’Empereur  ayant  quatorze  ans, 
^ marié  à la  fille  du  Prince  des  'l'artares  Occidentaux , il  étoic  ca- 
wlne,  pable  de  gouverner  l'Empire  par  lui-même.  Ils  en  vinrent  jnfqu'à  fufpen- 
gnjne'ie  dre  aux  portes  de  leurs  Palais  les  marques  de  leurs  Dignités , protellant 
qu’ils  ne  les  recevroient  que  de  la  main  de  Cbun-cbi.  AuCitôt  qu’il  fut  ré- 
glé que  ce  Prince  prendroit  en  main  les  rênes  du  Gouvernement , il  le 
fit  d’une  maniéré  qui  lui  gagna  d’abord  le  cœur  des  Peuples.  Au-lieu  que 
les  Empereurs  Chinois  avoient  coutume  de  fe  tenir  renfermés  dans  leur 
Palais,  Cbun-cbi  commença  par  fe  montrer  en  public,  & donner  un  ac- 
cès facile  auprès  de  fa  perfonne.  Ce  qui  charma  fur -tout  les  Chinois,  ce 
fut  fon  extrême  modération , & l’attention  extraordinaire  & inefpérée 
qu'il  eut  de  maintenir  les  anciennes  Loix  & le  Gouvernement  : contre  la 
coutume  des  Conquérans,  il  n’y  fit  aucun  changement,  finon  par  rap- 
port à un  petit  nombre  de  cas  particuliers,  ne  permettant  pas  même  aux 
Chinois  d’apprendre  la  Langue  Tartare  fans  une  permillion  expreffe.  11 
conferva  les  fix  Tribunaux  Souverains , mais  il  voulut  qu’ils  ne  fuffent 
qu’à  Peking;  ainfi  ceux  de  Nan-king  furent  fupprimés,  & il  régla  qu’ou- 
tre le  Prélldent  Chinois  il  y en  auroit  aufli  un  Tartare. 
n riferme  n continua  de  ne  confier  qu’aux  Lettrés  le  Gouvernement  des  Villes  & 
queltptei  jgj  Provinces,  mais  il  mit  ordre  à l’étrange  abus  qui  s’étoit  introduit 
dans  les  Examens , où  les  examinateurs  admetroient  pour  de  l'argent  aux 
Degrés,  des  gens  qui  n’avoientpas  la  capacité  requilé;  il  fit  même  tran- . 
cher  la  tête  à trente- fix  de  ces  Examinateurs,  cl  condamna  les  Lettrés 
qu’ils  avoient  reçus  à un  nouvel  examen.  Il  accorda  la  grâce  à ceux  qui  par 
leur  capacité  furent  admis  aux  Degrés,  mais  pour  les  autres  il  les  relégua 
avec  toute  leur  famille  dans  la  Tartarie.  Cell  encore  le  lien  ordinaire  où 
l’on  exile  les  coupables  ; & la  vue  que  l’on  a en  peuplant  ces  vaftes  Dé* 
ferts  eft,  que  les  enfans  qui  y naîtront,  prennent  aifément  le  génie  & 
les  manières  Tartares.  A l’égard  des  Troupes  Chinoifes  qui  s’étoient 
fouraifes  , Cbun-chi  les  incorpora  dans  les  Tiennes,  leur  laiffant  néanmoins 
un  grand  nombre  de  leurs  Officiers  pour  les  commander,  fur -tout  ceux 

?ui  entendoient  bien  la  Difcipline  Militaire , & ceux  qui  defeendoient  de 
amilles  confidérab’es  : ces  derniers  étoient  comme  des  otages  pour  lui  ; 

e>ur  l’ordinaire  il  leur  donnoit  pourtant  un  Chef  Tartare.  Quant  aux 
mplois' Civils,  il  fut  moins  fcrupuleu.x  encore,  & ceux  des  Chinois,  qui 
furent  trouvés  capables  en  jouirent , comme  ils  avoient  fait  fous  leurs 
Princes  naturels;  il  les  uvançoit  même  à des  Polies  plus  élevés,  quand 

ils 
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ils  le  méritoient:  il  ne  laiûii  pas  d’avoir  fre'qaemment  occafion  de  borner  SEcrroji 
leur  autorité  exceflive , & en  quelques  occalions  de  la  réduire  à un  limple  X. 

Titre  d’honneur.  Mais  tout  cela  fefaifoit  avec  tant  de  fagellé  & dedifcer- 
nement,  que  l’on  voyoit  de  la  maniéré  la  plus  claire,  queceschangemens*',.;^^'  ' 
fe  failbient  plus  pour  le  bien  général  de  l’Empire,  que  pour  le  maintien  chine, 
du  Gouvernement. 

Chim-cbï  ne  fe  fit  pas  moins  eflimer,  par  fon  amour  pour  les  Sciences , //rwfwra- 
par  les  grands  progrès  qu’il  y avoir  fait,  même  au- delà  de  fon  âge,  SigflttUt’ 
par  l’accueil  favorable  qu’il  faifoic  aux  Gens  de  lettres.  Il  eut  fur -tout"*' 
une  finguliere  affeétion  pour  le  P.  Mam  Schaal,  don:  nous  avons  eu  oc-  FneurJit 
cafion  de  parler,  & qu’il  honorait  toujours  du  Titre  de  Ma-fa,  qui  figni-  i‘-  ScbaaJ. 
fie  mon  Pire.  Nous  ne  répéterons  point  ici,  combien  ce  favant  jéfuite 
& fes  confrères  contribuèrent  à mettre  l’Obfervatoire  & les  Ecoles  Chi» 
noifes  fur  un  meilleur  pied  qu’elles  n’étoient  fous  le  régné  de  ce  Monarque. 

Il  mit  le  Schaal  à la  tète  du  Tribunal  des  M.tthématiques,  pour  réformer 
l’Aflronomie  Chinoife,  & en  chaflu  les  Mahoinétans , qui  en  étoient  en 
polTeirion  depuis  trois  fiecles.  Le  crédit  que  leur  grand  favoir  donna  aux 

iféfuites  à la  Cour , contribua  beaucoup  à l’avancement  & aux  progrès  de 
a Religion,  & l’on  vit  bientôt  deux  belles  Eglifes  s’élever  à PeJcing  par 
la  faveur  & la  proteélion  de  l’Empereur  : ce  qui  prouve  à quel  point  il 
ellimoit  le^P.  Schaal,  c’efl  que  par  une  grâce  toute  particulière  il  lui 
permit  de  lui  préfenter  direélement  fes  requêtes  fans  les  faire  paffer 
par  la  voye  des  Tribunaux,  comme  c’ell  l’ufage. 

Cinq  ans  après  que  Cban-cbi  eut  commencé  à gouverner  par  lui -même,  yimhajfa- 
on  vit  pour  la  première  fois  à Peking  une  Ambafiàde  de  la  part  du  da 
Czar  ou  Grand  - Duc  de  Mofeovie  ; mais  elle  ne  réuffit  pas , pareeque  l’Am- 
balTadeur  ne  voulut  pas  s’alfujettir  au  Cérémonial  Chinois.  Celle  qui  vint 
de  la  part  des  IloHandois  ne  fut  pas  plus  heureufe,  mais  ce  fut  plutôt  le 

Souvoir  que  les  Jéfuites  avoient  fur  l’efprit  de  l’Empereur,  que  le  refus 
e fe  conformer  aux  Coutumes  Chinoifes,  qui  la  fit  échouer. 

Trois  ans  après,  Œng-  ebing-kong  ou  Coxinga,  qui  étoit  demeuré  Chef  Cosing* 
de  la  nombreufe  Flotte  de  fon  pere , après  s’être  contenté  jufqu’alors 
de  faire  des  excurfions  & de  butiner  fur  les  côtes  de  la  Chine , vint  avec  Nan  kinc. 
trois-miile  Bàtimens  afiiéger  Nan-king.  Un  jeune  Chinois  étoit  Viceroi 
de  la  Ville  & de  la  Province  ; on  affembla  le  Confeil  de  guerre,  & le  Chef 
des  Tartares  déclara  que  vu  la  multitude  des  habitans  il  n’étoit  pas  pos- 
fible  de  défendre  la  Place,  fi  l’on  ne  commençoit  par  s’en  défaire.  Le 
jeune  Viceroi  répondit  généreufement  fur  le  champ,  donc  par  moi  qu'il 
faudra  commencer  le  carnage,  s'il  e(l  vrai  que  l'on  ne  puijfe  pas  pourvoir  autre- 
ment à la  fureté  de  la  ville.  Cette  réponfe  ferma  la  bouche  au  Tartare,  & 
fauva  la  vie  à des  milliers  de  Citoyens.  Il  n’y  avoit  que  vingt  jours  que  Ssh  Camp 
la  ville  étoit  afiiégée,  lorfqu’on  célébra  dans  le  camp  des  afliégeans  pen-  farprh  Ô 
dant  trois  jours  avec  de  grandes  rcjouiflances  le  jour  de  la  nailTance 
Coxinga.  Les  afiiégâs  fortirent  vers  minuit  dans  un  grand  filence,  ÿ^katme, 
trouvant  leurs  ennemis  enfévelis  dans  le  vin  & dans  le  fommeil,  ils  les 
attaquèrent , en  tuerent  près  de  trois-mille , forcertnt  le  relie  de  l’armée 
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Seckoh  de  gagner  fcs  vailTcaux  avec  précipitation,  & d’abandonner  leur  camp 
leur  bagage  & leur  provilions  au  Vainqueur.  Coxinga , pour  réparer  cette 

JcMnL-  attaquer  h Flotte  Tartare,  avec  unt  de  furie  qu'il  en  coula 

reurids  la  plufieurs  vailfeaux  à fond , mit  les  autres  en  fuite , & en  prit  plufieurs 
Chine.  avec  quatre-milie  prifonniers,  auxquels  il  fit  couper  le  nez  & les  oreilles, 
SuccUcM-  ^ mettre  ainfi  défigurés  fur  le  rivage,  üb  fit  bientôt  après  mou- 
treles  rit  tous  CCS  malheureux,  fous  prétexte  qu’ils  auroient  dû  mourir  les  armes 
Tartarcs.  à la  main , mais  dans  le  fond  pour  cacher  la  honte  de  cette  défaite. 

llvanfjli-  7\près  cette  vifloire,  ioxinga  jugea  qu’il  n’y  avoit  pas  de  fureté  pour 

moCe^'  retourner  à la  Chine,  où  les  Tariarcs  gagnoient  de  jour  en  jour  du 

terrein;  il  commença  donc  à penfer  à exécuter  ce  dont  il  avoit  menacé 
les  I lollandois.  En  jC6i , la  dix  ■ feptieme  année  du  régné  de  Chun-  chi , 
il  fit  voile  pour  l’Iile  de  Formoje  avec  une  Flotte  de  neuf- cens  Bàtimens, 
«St  prit  chemin  faifant  les  Ifles  de  Pengu  & de  Tai-  vw,  où  les I lollandois 
n’avoient  pas  eu  le  tems  de  fe  fortifier,  de  forte  qu’ils  fe  rendirent  dès 
qu'il  parut  (*).  II  y laifla  cent  vailfeaux  pour  les  garder,  & fe  rendit 
avec  les  autres  à Formofe,  qu’il  afliègea.  Les  Holhndois  s’y  défendirent 
fl  vigoureufement  à la  faveur  de  leur  artillerie,  qu’il  commença  à défef- 
pérer  de  s’en  rendre  maître,  pareequ’il  n’avoit  point  de  canon.  Il  ap- 
préhtndoit  aulfi , qu’en  cas  que  le  liege  traînât  en  longueur,  ils  ii’en- 
voyalfcnt  demander  du  fecours  à Bataroia , «S:  ne  le  forçatTent  à lever  le 
fiege;  «St  comme  il  ne  favoit  où  trouver  ailleurs  une  retraite,  il  réfoluc 
U prenl.  de  "le  continuer  à tout  hazard.  La  fortune  lui  fut  enfin  fi  favorable,  qu’- 
au bout  de  quatre  mois  le  manque  de  vivres  obligea  les  afliégés  à fe  ren- 
dre. Ils  eurent  cependant  la  liberté  d’emporter  leurs  effets;  «S:  Coxinga 
difperfa  fes  Troupes  dans  cette  partie  de  l’Jfle  que  les  Chinois  polfedent 
aujourd'hui , & y établit  fa  nouvelle  domination.  Depuis  ce  tems  là  flfle 
. a 

(♦)  On  3 VII  plus  haut  que  les  Hollan  lois  avoient  fait  un  Traité  avec  Cbitii^-din^-hng 
fon  pere,  & qu'ils  lui  payoient  un  tribut  de  trente-mille  écus  pour  la  liberté  du  commer- 
ce. Auni  accufent-ils  fon  fils  de  perfidie,  de  les  avoir  attaqués  dans  le  tems  que  fe  re- 
pofant  fur  U foi  du  Traité,  ils  n'étoknt  pas  fur  leurs  gardes.  Cependant  il  parolt  évi- 
demment par  leur  propre  aveu  & par  leur  conduite,  que  leur  confcieiice  leur  reprochoit 
d’avoir  fait  quelque  chofe  qui  l'avoit  iriité;  puirque  fur  la  nouvelle  des  préparatifs  qu'il 
faifolt  par  mer,  ils  lui  envoyèrent  une  nouvelle  ArabaiTade  , pour  s'informer  s’il  vou- 
loit  comimicr  k vivre  en  piix  avec  eux,  ou  non.  Il  leur  fit  une  réponfe  ambiguë,  que 
fouvent  il  faifoit  courir  le  bruit  qu'il  iroit  à l'OuSll,  quand  il  avoit  deffein  d'aller  à 
l’Efl,  (ans  s'expliquer  plus  ouvetteinent,  ce  qui  ne  les  allarma  pas  moins;  de  forte  qu'il 
ne  les  prit  pas  (i  fort  au  dépourvu,  qu'ils  le  prétendent. 

Quant  à la  raifon  qui  le  porta  !i  leur  faire  la  guerre,  ils  n’en  difent  rien,  & fe  con- 
tentent de  le  repré  fenter  comme  étant  dans  une  fituation  à ne  favoir  où  trouver  une  re- 
traite, pour  fe  mettre  h couvert  du  rclTc-nümcnt  des  Tartares,  .fi  moins  qu'il  ne  fe  ren. 
dît  maître  de  ces  Klcs.  Cependant , fi  noua  devons  en  aoire  d’autres  Relations , ils  lui 
avoient  donné  «fp  grands  fujets  de  leur  faire  refientir  les  elTets  de  fa  colcrc,  ayant  enle- 
vé quelquci-uns  de  fes  vaiiTenux.  qui  portoient  des  provifions  & de  l’argent,  pour  payer 
les  Troupes  qu'il  avoit  dans  les  Provinces  du  Nord-EA.  Ces  Troupes  apnt  un  befoin 
extrême  de  vivres  & d’argent,  rabaiidonnerent,  quand  elles  apprirent  la  prife  de  ces 
vaifiêaux.  Par-lfi  fa  fituation  étoit  devenue  elFcaivemcnt  auIE  défcf|>érée  que  les  llol- 
landoii  le  difent,  & il  ne  lui  reAa  d'autre  refiburce  que  d’aller  fe  venger  de  leur  trahi- 
fon,  & de  fe  fortifier  avec  ce  qui  lui  lelloit  de  monde  dans  cette  llle.  , 
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tpris  toute  une  autre  face,  on  y a réglé  tout  à la  Chinoife.  Coxinga  neSücnoB 
jouit  pas  longtems  de  fon  nouveau  Royaume;  il  mourut  l’année  fuivante 
1O62 , «St  le  lailla  fon  fils  Cbtng  - king  - mai  ; celui  - ci,  qui  avoit  été  élevé 
pour  les  Lettres , ne  prit  gueres  de  foin  d’affermir  ce  que  fon  pere  avoit 
acquis  avec  tant  de  peine.  Cette  indolence  refroidit  beaucoup  le  zele  «St  Chine, 
le  courage  de  fes  gens  pendant  quelque  tems , jufqu’à  ce  qu’une  nou-  ■ 
velle  occafion  réveilla  leur  inclination  guerricre , comme  nous  le  ver- 


rons  dans  la  fuite. 

■ Les  Tartares  avoient  en  attendant  été  fi  heureux  dans  le  continent , Yoang-lié 
qu’ils  étoient  venus  à’.bout  de  prefque  tous  leurs  ennemis.  Cbun-cbi  n’a-  ^ 
voit  plus  d'autre  compétiteur  que  l’infortuné  Young-lié,  qui,  quoique*"'”^  ‘ 
chalTé  de  toute  la  Chine,  «St  réfugié  dans  le  Royaume  de  Pegu,  portoit 
toujours  le  Titre  d’Empereur.  Le  Royaume  de  confinant  à la  Provin- 
ce de  2‘un  • nan , «St  Chun  - chi  ayant  lieu  de  craindre  quelques  mouvemens 
de  ce  côté- là,  il  y envoya  des  Troupes,  avec  des  Lettres  menaçantes  au 
Roi  de  Pegu , qui  lui  enjoignoient  de  remettre  le  Prince  fugitif,  s’il  ne 
vouloit  voir  fes  Etats  mis  à feu  «St  à fang.  Ce  Monarque,  qui  n’étoit  pas 
en  état  de  fe  mefurer  avec  Cbun-cbi,  livra  Young-lié  avec  toute  fa  famile 
entre  les  mains  desTartares,  qui  le  conduifirent  kPekjng,  où  il  fut  étran- 
glé. A l'égard  des  deux  Reines  fa  mere  «St  fa  femme , qui  furent  menées 
avec  lui  à Pcking , on  leur  donna  à chacune  un  Palais  féparé , où  elles  fu» 
rent  traitées  avec  honneur,  «St  où  elles  ont  vécu  «Sit  font  mortes  dans  la 
Foi  Chrétienne,  à laquelle  elles  avoient  été  converties  par  le  P.  Schaal. 

Cette  même  année  fut  fatale  à l’Empereur  , par  la  violente  palfion  Chun-chi 
qu’il  conçut  pour  la  femme  d’un  jeune  Seigneur  Tartare:  ayant  maltraité >'«< 
ce  Seigneur  fous  quelque  prétexte , il  mourut  de  chagrin  ; «St  Cbun-cbi  t 
poufa  fa  veuve,  «St  la  créa  Reine.  Il  en  eut  un  fils,  dont  la  nailfance 
fut  célébrée  avec  beaucoup  de  magnificence.  Mais  cet  enfant  ne  vécut  table  dt fit 
que  trois  mois,  «Sic  fa  mere  le  fui  vit  de  prés  au  tombeau.  Quand  l’Empe-  "ert. 
reur  apprit  fa  mort,  il  fe  livra  tellement  à la  douleur,  qu’il  tira  fon  fabre 
pour  s’ôter  la  vie,  il  fallut  que  fa  mere  & lès  Eunuques  rarrëtaffent.  Il 
voulut  alors  que  trente  hommes  fe  donnafient  la  mort  pour  appaifer  fes 
mânes  , à la  maniéré  Tartare  ; cérémonie  que  les  Chinois  ont  en  hor- 
reur, & que  fen  SucceiTeur  a abolie.  11  fit  brûler  fon  corps  fur  un  fii- 
perbe  bûcher,  ramaflâ  lui -même  les  cendres,  «St  fondant  en  pleurs  les 
enferma  dans  une  urne  d’argent.  Enfuite  il  fe  livra  au  chagrin , & aux 
fuperllitions  des  Bonzes , pour  lefquelles  il  n’avoit  eu  auparavant  que 
du  mépris. 

En  peu  de  jours  ce  malheureux  Prince  fut  réduit  à l’extrémité,  «Sic  YonSamau- 
défefpéra  de  la  vie.  Le  P.  Schaal  ,pour  qui  il  avoit  toujours  eu  beaucoup 
'de  confidtiration , alla  le  vifiter,  «Sc  fit  tous  fes  efforts  pour  le  tirer  de 
mélancholie , mais  en  vain;  il  l’écouta  avec  patience , en  lui  défendant 
às  fe  mettre  à genoux,  lui  fit  donner  du  Thé,  & le  congédia  avec  ami- 
tié. Après  que  le  Pere  fut  retiré,  il  fit  approcher  quatre  Seigneurs  de  fit 
.'Cour,  & en  leur  préfence  il|  fe  reprocha  à lui-même  les  fautes  où  il  é. 
toit  tombé,  comme  fon  peu  de  gratitude  pour  ceux  qui  l'avoient  fidèle- 
ment fervi , foB  mépris  pour  les  confeils  de  fa  mere , foD  avarice,  fes  dé. 

Tome  b b b - ' pen. 
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SsmoBi  penfes  frivoles  en  vaines  curiofités , fon  affeftion  pour  les  Eunuques  Ta 
X- . paffion  déréglée  pour  la  défunte  Reine,  & la  peine  qu’il  avoit  caufé  à 
.Enfuice  il  les  déclara  Tuteurs  de  fon  plus-jeune  fils,  nommé 
*A»Ca«g-éj,  qui  navoit  encore  que  huit  ans,  qu’il  nomma  fon  Succefleur 
Après  quoi  il  fe  fit  apporter  le  Manteau  Impérial , s’en  revêtit , & en  fê 
raraalTant  dans  fon  lit  comme  en  uneefpecede  peloton,  Foilh  que  je  vont 
quitte,  dit -il,  & au  même  moment  il  expira  à l’àge  de  vingt -quatre  ans 
la  dix-feptieme  année  de  fon  régné.  Dés  le  matin  tous  les  Bonzes  furent 
chaffés  du  Palais,  & l’on  enferma  le  corps  de  l’Empereur  dans  un  ma-^ni- 
fique  cercueil.  Le  lendemain  Cang-bi  monta  fur  U Trône,  où  il  r^çut 
les  hommages  de  tous  les  Grands  de  l'Empire.  ' 

II.  Kan  G- m avoit  non  feulement  toutes  les  qualités  royales  qui 
■ PO'JVoient  le  rendre  digne  de  la  Couronne  Impériale,  & la  lui  faire  porter 
avec  honneur,  mais  il  eut  encore  le  bonheur  d’avoir  quatre  Tuteurs  qui 
ne  s’occupèrent  qu’à  maintenir  l’Empire  en  paix  & dans  un  état  floriflant 
Ils  commencèrent  par  chafler  tous  les  Eunuques  du  Palais;  on  n’en  réfervâ 
que  mille,  pour  être  employés  aux  plus  vils  minilleres.  Il  parut  enfuite 
un  Edit,  par  lequel  il  étoit  ordonné,  fous  peine  de  la  vie,  à tous  ceux  qui 
habitoient.  les  côtes  de  la  mer,  de  quitter  leurs  habitations,  & d’aller  sV 
tablir  trois  lieues  plus  loin  dans  l’intérieur  des  terres.  On  rafa  aulîî  tou. 
rillemi-  tes  les  villes,  forterefles  «St  bourgades  maritimes,  «St  le  Commerce  de  la 
rUmet  mer  fut  abfolument  interdit.  Par -là  on  affoiblit  à -la -vérité  la  puiflànce 
rafles.  J»  Cbing ■ king ■ kong , qui  s’étoit  rendu  maître  de  la  mer,  mais  on  réduifie 
à la  mendicité  une  infinité  de  familles,  qui  nefubfiftoient  que  de  la  pêche. 

On  donna  enlüite  un  Edit  févere  contre  les  Chrétiens,  .dont  toutes  les 
Eglifes  furent  détruites  ; «St  la  ville  de  Macao  auroit  eu  le  même  fort  fans 
les  fortes  füllicit  ations  du  P.  Mam  Schaal,  qui  employa  tout  fon  crédit 
qui  étoit  encore  grand,  pour  l’exempter  de  la  Loi  commune.  Cela  n’em- 
pecha  pas  dans  la  fuite  que  ce  Pere  & trois  de  fes  compagnons  ne  fiiflent 
mis  en  prifon , chargés  de  chaînes  , «St  accablés  d’humiliations , fur  la 
Requête  qu’un  Lettré  préfenta  aux  Régens , remplie  des  plus  affreufes  ca- 
lomnies  contre  la  Religion  «St  les  Miflionnaires.  Ceux-ci  furent  exilés 
& l’exercice  de  leur  Religion  interdit , comme  nous  l’avons  rapporté 
ailleurs. 

La  cinquième  année  du  régné  de  Kang-hi  arriva  la  mort  de  So-ni 
Sont . & le  premier  des  quatre  Régens  de  l'Empire , & le  jeune  Empereur  prit  eiî 
main  le  Gouvernement  de  fes  Etats , «St  donna  d’abord  une  grande  idée 
*hu-ka-  jjgme  réputation , qu’il  s’acquit  dans  la  fuite  d’un  régné  le  plus 

i5«7.  floriffant  qu’on  ait  gueres  vu.  Peu  de  tems  après,  Su-ka-ma,  le  plus 
accrédité  des  Régens,  fut  difgracié,  & eut  à (h  défendre  fur  vingt  chefs 
d’aceufation  qu’on  porta  contre  lui.  Ses  biens  furent  confifqués , «St  il  fut 
condamné  au  plus  cruel  fupplice;  mais  l’Empereur  en  mo«îéra  la’ rigueur, 
y fut  feulement  étranglé,  îept  de  fes  enfans  furent  décapités,  «&  fon  troi- 
fieme  fils  fut  coupé  en  morceaux.  Les  Chrétiens  regarderont  ce  févere 
châtiment,  comme  une  julle  recompenfe  des  mauvais  olficta  qu’il  leur 
avoit  rendus  fecrettement  & à leur  Religion. 

Environ  deux  ans  après  arriva  à la  Cour  un  Ambafladeur  du  Roi  de 
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. Porragal,  qui  y fuc  reçu  avec  honneur,  &qui  ne  contribua  pa*  peu  às*cno» 
affermir  la  Nation  Portugaife  dans  la  poflellion  de  Macao.  L’année  fui-  X. 
vante  le  P.  yerbiejl  eut  ordre  de  l’Empereur  d’examiner  toutes  les  fautes  ttfloirt 
du  Calendrier  Chinois,  fait  par  TCang-qmng-ftcn,  qui  avoir  pris  la 
du  P.  Scbaal,  ik  qui  avoir  fort  animé  tous  les  Bonzes  & les  Mahométans  “ 

contre  la  Religion  Chrétienne.  Il  fat  dépouillé  de  fon  Emploi , & même 
condamné  à mort,  à caufe  des  fautes  énormes  & en  quantité  qu’il  avoir Por- 
faites.  Le  P.  Ferbicjl  fut  fait  Préfident  du  Tribunal  des  Mathématiques , 

& donna  pendant  cinq  mois  des  leçons  de  cette  Science  à l’Empereur. 

Il  fe  fervit  de  fa  faveur  auprès  de  ce  Monarque- pour  le  rétablifl’ement  des 
Chrétiens,  en  lui  repréfentant  les  calomnies  injuftes  qu’on  avoit  publiées 
contre  eux.  Tout  ce  qu’il  put  obtenir,  ce  fut  le  rappel  des  Millionnai- 
res, & une  Déclaration  de  l’Affeipblce  des' Mandarins,  qui  portoit  que  la 
Loi  Chrétienne  n’enfeignoic  rien  de  mauvais,  ni  qui  portât  à la  fédition; 
on  défendit  néanmoins  aux  Millionnaires  de  bâtir  de  nouvelles  Eglifes, 

& aux  Chinois  d’embrailer  le  Chrillianirme. 

La  douzième  année  de  Kong -bi,U‘ fan- gbei , qui  avoit  appellé  les Tar-  R^//e 
tares  dans  l’Empire  pour  l’aider  à détruire  les  Rebelles,  & avoit  été  fait  <^U-fan. 
Souverain  tributaire  d’un  petit  Etat , étant  devenu  allêz  puillant.  pour  fe- 
couer  le  joug,  & pour  délivrer  fa  patrie  d’une  domination  étrangère, 
prit  des  mefures  qui  donnèrent  de  violens  foupçons  contre  lui.  L'Em- 
pereur le  fit  inviter  de  venir  à la  Cour;  il  répondit  aux  Députés  qu’il 
ne  vouloit  y aller  qu’accompagné  de  quatre -vingt -mille  hommes,  &au(ll- 
tôt  il  fe  déclara  ouvertement.  11  s’étoit  déjà  rendu  maître  des  Provinces 
de  Tun-nan,  de  Se-chuen,  de  Ouei-cheu,  & d’une  partie  de  celle  de  Hu- 

Î'uang;  & ce  qui  efl  une  marque  de  l’Autorité  Impériale,  il  avoit  envoyé 
e Calendrier  Chinois  aux  Princes  tributaires  fes  voifins,  &.  entr’autres 
au  Roi  de  Tonq’iin,  mais  ils  refuferent  tous  de  le  recevoir,  & le  ren- 
voyèrent à l’Empereur.  Le  fils  aine  d'U- fan- gbei,  qui  étoit  à la  Cour, 
fut  décapité. 

Peu  apres  les  Rois  àtFo-kicn&.diQOuang-tong  fe  révoltèrent  aufli  contre 
les  Tartares.  Chkg  • ching  - mai  fils  de  Coxinga,  Prince  ou  Roi  de  Formo-  fan-ghei." 
fe,fe  joignit  à eux;  de  forte  que  les  afl'aires  de  Kang-bi  auroient  pris  un  ifii-'o- 
mauvais  tour,  fi  tous  ces  Princes  euffent  agi  de  concert  pour  la  liberté 
commune.  Mais  la  jaloufie  les  divifa  bientôt  fi  malheureufement , que 
la  balance  pencha  promptement  en  faveur  des  Tartares  (•).  U • fan  -ghei 

refia 


(*)  CùIng-Mig-mai  fat  le  premier  à rompre;  ne  fe  croyant  pas  aflêi  honorablement 
uaité  par  le  Roi  Je  Fu-latn,  il  lui  déclara  la  guerre,  le  délit  co  plufleurs  coiiibau,  6c 
l'obligea  de  fe  foumettre  h Kang-bi.  Le  Roi  de  Quang-ting , par  une  femblable  raifon 
de  mécontentement,  rompit  le  Traité  qu’il  avoit  fait  avec  V- fan-ghei,  & mit  fa  Province 
entre  les  mains  des  T-aitares.  Il  y a beaucoup  d'apparence  que  c'étoient  les  émilTaires 
de  l’Empereur  qui  femerent  adroitement  la  diviflon  6c  la  jaloufie  parmi  ces  Princes,  & 
que  le  jeune  Roi  de  Fennofe,  qui  avoit  eu  tant  de  négligence  pour  les  affaires  de  fon  nou- 
vel Etat,  fut  gagné  pour  rompre  avec  1e  Roi  de  Fo-kien,  dans  l'cfpérance  de  fe  mettre 
dans  les  bonnes  grâces  de  l'Empereur,  & d'obtenir  par  la  défaite  de  fon  ennemi  le  Gou- 
vernement de  quelque  riche  Province  de  la  Chine;  mais  U mauqua  fon  but,  le  Roi  de 
Fc-kicn  l'ayant  prévenu,  eu  fe  foumettaut  aux  Tartares. 
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StenoH  relia  feul  à défendre  la  caufe  de  fa  Patrie;  & comme  ce  Prince  étoit  fort 
Hifôirt  ^ mauvais  fuccès  de  fes  deflcins  lui  caufa  beaucoup  de  cha-  * 
desEmpe-  mourut  peu  après,  dépouillé  déjà  d’une  partie  des  Provinces  dont 

reundelaû  sMtoit  rendu  maître.  Car  d’abord  après  la  rupture  furvenue  entre  fes 
Chine.  Alliés , Kang-bi  envoya  plufieurs  armées , commandées  par  des  Chefs 
' “ Tartares,  pour  réduire  les  Provinces  às  Chc-kiang , Hu-quitng,  de /"o- 

kien,  de  Qitang-tong , às  Quang.ft^  & toutes  les  autres  qui  refufoient 
de  reconnoître  fa  puilTance.  NonobRant  toutes  ces  pertes  Hung-boa,  le 
plus  jeune  fils  d’I7  - fan  • gbei,  fut  proclamé  Empereur. 

La  fin  de  l’année  1674  fut  fatale  à l’Empereur,  & à quelques-unes  des 
Provinces  Septentrionales  de  la  Chine.  Le  fécond  de  Septembre  il  y 
eut  un  grand  'Prembleraent  de  terre  à Peiing  ; quantité  de  Palais  & de 
Temples,  les  tours  & les  murailles  de  la  ville  furent  renverfees,  & ac- 
cablèrent plus  de  quatre-cens  perfonnes  fous  leurs  ruines,  fans  parler  de 
plufieurs  milliers  qui  périrent  dans  une  ville  voiline.  Et  comme  les  fe- 
couflTes  fe  firent  fentir  de  tems  en  tems  durant  trois  mois,  l’Empereur 
les  Princes  & les  Seigneurs  quittèrent  leur  Palais,  & n’habiterent  plus  * 
que  leurs  tentes , pendant  que  les  habitans  de  la  ville  & des  environs  é- 
toient  dans  la  derniere  conllernation.  L’Empereur  témoigna  dans  cette 
occafion  fon  affeélion  paternelle  pour  fes  Peuples,  par  les  grandes  libérali- 
tés qu’il  fit  pour  leur  foulagement. 

Le  dernier  mois  de  l’année  le  Palais  Impérial  parut  tout  en  feu,  & en 
peu  d’heures  il  fut  réduit  en  cendres.  On  aiïure  que  la  perte  monta  à 
deux  millions- huit -cens  cinquante -mille  taê's.  Quatre  jours  après  cec 
incendie,  l’Empereur  partit  pour  aller  prendre  le  plaifir  de  la  chafle  à fa. 
Maifon  de  plailânce.  Ayant  apperçu  de  loin  le  magnifique  monument 
que  fon  pere  avoit  fait  élever  à l’infortuné  Hoaî-tfong,  le  dernier  Em- 
pereur Chinois,  il  y alla,  & après  s’etre  prollerné  jufqu’à  terre,  & y 
avoir  brûlé  des  parfums  : Fous  le  favez , 6 grand  Empereur , dit -il  en  verfant 
des  larmes,  que  ce  nejl  pas  nous,  mais  vos  Sujets  rebelles  qui  ont  été  la 
caufe  de  votre  mort. 

Quoique  le  Roi  de  Quang-tong  fe  fût  fournis  à Rang- ht,  fa  conduite 
n’en  étoit  pas  moins  fulpeèle  à la  Cour,  parc^’il  avoit  l’efprit  entrepre- 
nant, & que  d’ailleurs  il  s’étoit  rendu  très-puilTant  par  le  commerce  que, 
nonobstant  les  défenfes  de  l’Empereur,  il  continuoit  de  faire  par  mer  avec 
les  Efpagnols  & les  Hollandois.  Il  reçut  ordre  de  faire  marcher  fes  Trou- 
pes contre  les  Rebelles  de  la  Province  de  Quang-Ji,  & fon  armée  ayant 
été  parugée  en  dilTérens  corjis  félon  le  befoin  , on  l’engagea  adroite- 
ment àretournerdans  fon  Palais.  Peu  de  tems  après  deux  Grands  de  la  Cour 
arrivèrent,  & lui  préfenterent  un  lacet  de  foie,  avec  l’ordre  que  l’Em- 

fereur  lui  donnoit  de  s’étrangler  lui-même;  ce  qu’il  fut  obligé  de  faire. 

lus  de  cent  de  fes  complices,  parmi  lefquels  il  y avoit  trois  de  fes  freres, 
furent  décapités.  Ses  grandes  richelfes  lurent  partagées  entre  fes  autres 
freres,  dont  un  étoit  gendre  de  l’Empereur.  L’année  fuivante  le  Roi  de 
Fo’kien,  un  autre  des  perfides  alliés  d' U ■ fan • ghei , fut  puni  du  dernier 
fupplice  & fon  corps  jette  aux  chiens,  fous  prétexte  que  dans  le  tems 


Incendie 
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pereor.  Ses  freres,  quoiqu’innoceni,  turènt  la  tête  tranchée.  Les  Tar-SEcrio» 
tares  ne  furent  pas  moins  heureux  contre  Hong  - boa , qui  avoit  été  déclaré 
Empereur  dans  la  Province  deTun-nan;  ils  le  rendirent  maîtres  de  la 
pitale,  Hong- boit  pour  prévenir  le  fupplice  qui  lui  étoit  deftiné,  Çe„ur!Tia 
donna  lui-même  la  mort.  On  déterra  les  os  de  fon  pere  U-/an-ghei,  &Chine. 
on  les  porta  à Pcking,  ou  ils  furent  partie  expofés  de  côté  & d'autre  fur  ■■ 
des  pieux,  avec  des  notes  d’infamie,  partie, réduits  en  cendres  & jettés 
au  vent. 

L’Empereur,  ayant  heureufement  fubjugué  les  quinze  Provinces  de  laKang-hl 
Chine,  prit  la  réfolution  d’aller  vifiter  fa  Patrie,  & la  fépulture  de  fes»fle«Tar- 
Ancêtres.  Il  partit  pour  la  Tartarie  Orientale  au  mois  de  Mars , accom- 
pagné  du  Prince  Héritier,  des  trois  Reines,  d'une  Cour  & d’une  fuite 
norabreufe.  Il  voulut  que  le  P.  Vcrbiejl  fût  du  voyage,  & fe  trouvât 
toujours  auprès  de  fa  perfonne.  C’eft  ce  qui  mit  ce  Millionnaire  en  é- 
tat  de  nous  donner  une  Relation  plus  exafte  de  ces  Pays  - là,  qu’on  n’en 
avoit  eu  auparavant.  L’année  fuivante  il  fit  un  autre  voyage  dans  la 
Tartarie  Occidentale,  avec  une  plus  grande  fuite  & une  armée  beaucoup 

Îlus  norabreufe  (*).  Il  continua  dans  la  fuite  ces  fortes  de  voyages  en 
’artarie,  où  chaque  année  il  paffoit  plufieurs  mois  à prendre  le  plaifir  de 
la  chaffe;  ce  qui  faifôit  murmurer  non  feulement  les  Grands  Chinois, 
mais  aulïi  les  Seigneurs  'l  artares  de  fa  Cour.  Mais  ce  politique  Monar- 
que avoit  fes  raifons , comme  nous  l’avons  dit  dans  la  derniere  Remarque; 

& il  faut  avouer  que  c’étoit  un  Prince  diftingué  par  fa  fagelTe  & par  des 
lumières  fupérieures,  par  fon  application  infatigable  aux  affaires  de  fon 
Etat,  par  fon  équité  & fa  pénétration  dans  le  choix  des  Sujets  propres  à 
remplir  les  premières  Charges,  par  fa  vigilance  continuelle  fur  la  conduite 
de  ceux  qui  les  occupoient,  par  fa  tendreffe  pour  fes  Peuples,  pour  ne 
rien  dire  de  fa  frugalité  & de  fon  éloignement  de  tout  luxe  pour  fa  per-  ' 
fonne,  & de  fa  prodigalité  & de  fa  magnificence  dans  les  dépenfes  de 
l’Etat;  de  force  qu’il  n’eft  pas  furprenant  qu’il  ait  maintenu  fon  vafte  Em- 
pire dans  une  parfaite  fubordination , qu’il  y ait  fait  régner  l’ordre,  la 

paix 

(*)  L^irméc  qui  l'accompagna  dans  fon  premier  voyage  étoit  de  foixante -dix-mille 
hommes,  y-compris  les  perlbnncs  de  fa  Cour,  & leur  fuite.  On  ne  dit  point  de  com- 
bien il  augmenta  fon  cortège  dans  fes  autres  voyages,  mais  ils  étoient  fi  à charge  & 
coûtoient  tant,  que  quelques-uns  de  fes  Miniilrcs  lui  préfenterent  des  Mémoires  foité- 
loqucns  contre  ces  fréquens  voyages. 

Quoique  le  plaifir  de  la  chaffe  en  fût  le  prétexte,  l’Empereur  avoit  des  vues  plus  pro. 
fondes,  i.  De  tenir  fes  Iroupes  en  haleine,  & d'empéchcr  qu'elles  ne  s’amolliffent  par 
l'exemple  des  Chinois.  î.  D'étaler  la  grandeur  & la  magnificence  de  fa  Cour  aux  yeux 
de  fes  Sujets , St  des  Princes  fes  Vaffaux,  qui  étoient  obligés  ou  de  l’accompagner,  ou 
de  venir  lui  rendre  leurs  homm.igcs.  3.  Ces  Troupes  faifoient  redouter  fa  puiffance,  & 
tenoieiit  dnvaniage  ces  Princes  Tartares  en  refptft,  étant  furs  d’étre  vilités  tous  les  ans. 

Enfin  il  avoit  occafion  par-I^  de  recompenfer  libéralement  ceux  qui  le  méritoient,  foit 
par  les  préfens  coniidéfables  qu'il  leurfaifnit,  foit  en  leur  remettant  une  partie  du  tri- 
but, en  leur  donnant  quelquefois  du  fccours  contre  d’autres,  Sc  fouvent  en  faifaiit  épou. 
fer  de  fer  tilles,  avec  une  riche  dot,  i ceux  qu’il  trouvoit  dignes  de  cet  honneur.  Il  trou- 
volt  ainfi  moyen  de  fe  faire  autant  aimer  de  fus  Vaffaux  & Sujets  fideles  , que  redouter 
ie  ceux  qui  étoient  ir.écontens  St  peu  affectionnés. 
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Sserion  paix  , l’abondance  & la  fplendeur  .pendant  un  long  régné  de  foixante 
X.  aai , qui  fous  un  Prince  moins  habile  auroit  pu  être  aifément  trouble. 
//i^ire  La  mfime  année  1632  CA/ng  - ie  - fan , fils  de  Cbing  • ching  - mai , & petit- 
‘reundelâ  famcux  Coxinga,  en  ce  tems»là  Roi  de  Formofe  y lut  forcé  de  re- 

Chine.  mettre  cette  Ifle  entre  les  mains  de  l’Empereur , & de  fe  rendre  à Prl/ng, 

^ où  il  fut  revêtu  de  la  qualité  de  Comte , & gratifié  d’un  petit  Gouverne- 

Formofe  n,gnt  pour  foutenir  fon  rang;  depuis  cette  époque  il  n’elt  plus  fait  men- 
a^x  'ciù.  ticndelui»  ni  d’aucun  de  fes  deicendans.  Deu.\  ans  après,  en  1684,  les 
*'**  Peres  GcrlHlIon  & Pereyra  , deux  célébrés  ’ Millionnaires , eurent  ordre 
d’accompagner  en  Tartarie  les  Plénipotentiaires  Chinois,  pour. leur  aider 
3 régler  les  limites  des  deux  Empires  de  la  Chine  ik  de  la  Ruflie.  On 
trouve  la  Relation  de  cette  négociation  & de  leurs  voyages  dans  la  Tartarie 
Occidentale,  avec  la  defeription  de  ce  Pays,  dans  le  quatrième  Volume 
de  la  Chine  du  P.  Du  Halde.  Ces  deux  Miffionnaires , & piuficurs  autres 
de  leurs  confrères , furent  aulTi  fort  occupés  à inllruire  l’Empereur 
dans  les  Mathématiques,  & à compofer  leurs  leçons  en  Langue  Tartare 
fur  l’Algebre,  la  Géométrie,  l’Allronomie,  la  Phyfique,  la  Médecine  & 
l’Anatomie.  Car  quoique  ce  Prince  polTédât  parfaitement  la  Littérature 
Chinoife,  & qu’il  s’y  fût  occupé  dans  fes  heures  de  loifir,  il  n’étoit  pas 
EJifenf/f  content  qu’il  ne  fût  aulli  inflruit  dans  les  Sciences*  de  l’Europe.  Ces  Pe- 
veurJet  j.j^  obtinrent  par  leur  crédit  un  Edit  en  faveur  des  Chrétiens,  qui  n’étant 
auparavant  que  tolérés,  eurent  le  libre  exercice  de  leur  Religion  dans  tout 
l’Empire.  Cet  Edit  eft  de  l’année  idyz  , la  trente- unième  du  régné 
de  Kang-hiy  qui  le  confirma  le  22  Mars  , & le  fit  publier  dans  toutes 
les  Provinces. 

Le  Prince  Jufqu’ici  le  régné  de  ce  Prince  avoit  été  pacifique  & heureux , lorfque 
Writier  tout  dun  coup  il  fut  troublé  par  un  événement  imprévu,  la  quarante- 
ii^raJé.  huitième  année.  Son  fécond  fils , nommé  fon  héritier,  qui  alloit  prefque 
de  pair  avec  lui,  fut  tout  à coup  .chargé  de  fers;  fes  enfans  & les  prin- 
cipaux Officiers  furent  enveloppés  dans  fa  difgrace  ; ce  fut  par  les  intri- 
gues de  fon  frere  ainé.  Son  innocence  fut  découverte  peu  après,  fon 
frere  condamné  à une  prifon  perpétuelle , & le  cadet  rétabli  dans  fa 
qualité  ; on  fit  des  réjouilTances  publiques  à cette  occafion.  Mais  cet- 
te joie  fut  de  courte  durée , & dans  la  fuite  il  demeura  déchu  du  Ti- 
tre & des  Prérogatives  de  fon  rang  , pour  des  fautes  plus  réelles  en- 
vers fon  pere. 

A'ovw/  Quelques  années  après,  l’Empereur  renouvella  deux  anciens  Edits  con- 
ElitCtn-  tre  les  Chrétiens  ; l’un  déftndoit  de  bâtir  desEglifes,  & d’embrafler  la 
Loi  Chrétienne; , l'autre  ordonnoit  à chacun  des  Millionnaires  de  recevoir 
titnl  une  Patente  Impériale,  où  étoit  marqué  fon  Pays,  fon  Ordre,  depuis 
1715.  ■ combien  de  tems  il  étoit  .i  la  Chine,  & la  promeffe  de  ne  plus  retourner 
en  Europe  (“).  Sur  quoi  trois  de  cts  Pères  allèrent  fe  jetter  aux  pieds  de 

l’Em- 


(♦  I Ce  qui  donna  lieu  à ce  nouvel  Edit  fut  une  Requête  préfenede  à l'Empereur  pat 
un  Mandarin  de  guerre , pleine  d'inveclives  contre  les  Chrétiens.  Les  Jdfultes  employè- 
rent envain  tout  leur  crédit,  pour  cmpùchcr  «lu’elle  ne  fût  examinée,  (elon  la  coutume, 
par  les  Tribunaux;  fit  quoique  le  P.  Du  UaUe  prétende  qu'elle  étoit  remplie  d;  caloiu- 

nies. 
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l’Empereur;  mais  ils  n’en  purent  avoir  d’autre  réponfe,  finon  ^ue  par  cet  Sbctmii 
Edit  il  n'écoit  défendu  de  prêcher  leur  Loi  qu’à  ceux  qui  n’en  avoient  pas  X. 
reçu  la  Patente.  Hijloire 

L’année  fui  vante  tout  l'Empire  fut  en  deuil  pour  la  mort  de  la  mcre^"^j^^ 
de  l’Empereur:  nous  en  avons  parlé  ailleurs..  Peu  après,  l'Empereur  fut  thine.  ^ 

attaqué  d'une  maladie  qui  fit  craindre  pour  .fa  vie,  & qui  caulà  de  gran* 

desallarmes,  fur- tout  pareeque  dans  ledelTein  de  fe  cnoilir  un  Succès- 
feur,  il  ne  jettoit  les  yeux  fur  aucun  de  fes  enfans,  mais  fur  un  Prince 
de  la  Dynaftie  des  lue»,’  dont  il  en  reftoit  encore  plus  de  mille.  Un  Jej 
premiers  Mandarins  lui  fit  préfenter  par  fon  fils  un  Mémoire , par  lequel 
il  remoncroit  de  quelle  importante  il  étoic  pour  le  repos  de  l’Empire,  de 
nommer  fon  fécond  fils  Prince  Héritier.  L’Empereur  fut  irrité  de  cette 
remontrance,  il  pardonna  à celui  qui  l’avoit  préfentée,  pareequ’il  avoit 
obéi  à fon  pere,  mais  il  donna  ordre  qu’on  fît  mourir  le  pere.  Cet  exem. 

5)le  de  févérité  ferma  la  bouche  à tous  les  Minières,  qui  n’oferent  lui  par- 
er d’un  SuccelTeur. 

L’année  1720  il  reçut  les  félicitations  de  tous  les  Grands,  au  fujet  de  navre 
la  viéloire  fignalée  que  fes  Troupes  avoient  remportée  fur  le  Roi 
Elutbs,  qui  occupoit  lePaysdesLawar,  & leravageoit  depuis  quatre  ans;  ^ 
par  cette  viûoirele  Tibet  tomba  entre  les  mains  du  Vainqueur,  ce  que^,/„' 
Kang’hi  avoit  fort  à cœur,  de -même  que  l’honneur  de  finir  cette  guerre.  Tibet. 

Au  mois  de  Juin  il  y eut  un  Tremblement  de  terre  à Peking,  qui  du- 
ra deux  minutes , & il  y eut  environ  mille  perfonnes  d’écrafées. 

Le  22  de  Novembre,  un  Ambalfadeur  de  Ruflie  fit  fon  entrée  publi-  F.ntrée  Je 
que  à Peking  avec  beaucoup  de  pompe  & de  magnificence.  11  avou  une 
Bombreufe  luice,  & prefque  tous  étofent  vêtus  à l’Européenne.  Les  C'a- 
valiers,  qui  marchoient  à côté  de  l’ Ambalfadeur,  avoient  en  main  fépée 
nue,  ce  qui  faifoit  un  fpeèlacle  nouveau  & extraordinaire.  La  maniéré 
donc  il  fut  reçu  à la  Cour  fut  polie  & magnifique;  cependant,  par  de  fa- 
ges  & bonnes  raifons , l’Empereur  ne  donna  point  fon  agrément  à ce  qui 
étoit  le  grand  objet  de  cette  Ambaifade , qui  étoic  d’ouvrir  la  liberté  rlu  • 
Commerce  entre  la  Chine  & la  Rufiie,  & d’établir  des  Comptoirs  dans  les 
principales  Provinces  de  la  Chine:  Kang-bi  jugea  à-propos  d’en  fixer  le 
nombre  à deux,  l’un  à Peking,  & l’autre  à Chou  kou-pai-fing  fur  la  frontiè- 
re des  Elutbs.  Il  y eut  cependant  un  Article  du  Cérémonial  Chinois,  dont 
la  dclicaceffe  de  l’ Ambalfadeur  ne  put  s’accommoder  ; & le  refus  qu’il  fit 
de  s’y  conformer  penfa  rompre  la  négociation.  Le  politique  Empereur 
trouva  un  expédient , auquel  l’ Ambalfadeur  ne  put  refufer  de  fe  rendre. 

Nous  avons  obfervé  ailleurs  que  tous  ceux  quife  préfentent  devant  le  Trô- 
ne Impérial  ,'  de  quelque  rang  qu’ils  foient , doivent  fe  prollerner , & 
frapper  neuf  fois  la  terre  du  front. 

Cette  Cérémonie  s’obfervc  non  feulement  à l’égard  de  l’Empereur , mais 

à 

nies , & que  ce  Mandarin  étoit  leur  ennemi-  qui  cberchoit  à s’élever  fur  leur  ruine , ce- 
pendant les  Tribunaux  ayant  conbriné  les  aceufations,  & rEiiipereur,  qui  étoit  leur  ami 
& leur  protecteur , ayant  ratifié  la  fenceiice , il  (euibie  qu'il  doit  y avoir  eu  quelque  ebofr 
de  plus  que  des  inveAlves  & des  calomnies. 
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SKCTtoit  à i'égard  des  Princes , desVicerois,  des  Mandarins  & des  autres  Minis- 
X.  très,  de  forte  que  rAmbaflâdeur  ne  pouvoit  raifonnablement  efpérer  d’en 
Hifloire  difpenfé , en  ayant  audience  d’un  fi  puiflant  Empereur.  S’il  pouvoit 
jttftement  croire  que  c’étoit  avilir  fa  Dignité,  mécontenter  fa  Cour,  & 
“ rifquer  fa  tête , il  n’avoit  pas-  moins  raifon  de  craindre  qu’on  n’expliquât 
— — à celle  de  Feking  fon  refus , comme  un  manque  de  refpeét  pour  l’Empe* 
reur,  & de  caufer  de  la  mcfintelligence  entre  deux  grands  Monarques. 
Nous  dirons  en  pufiant , que  cette  année  étoit  la  foixaniieme  du  régné  de 
Kang-bi,  & une  efpece  de  Jubilé  dans  tout  l’Empire,  qui  fut  folemnifé 
par  tout  par  des  réjouiflances  extraordinaires,  fur-tout  dans  la  Capitale; 
& il  elt  afifez  apparent  que  c’ell  ce  qui  contribua  à diminuer  fon  reflen* 
timent  du  refus  de  l’Ambafiadeur,  afin  que  cela  ne  i'empéchât  pas  d'être 
témoin  de  ces  réjouiilances , &.  d’augmenter  la  fplendeur  de  la  Cour  par 
fon  audience.  Quoi  qu'il  en  foit,  la  lagelTe  de  l’Empereur  lui  fuggéra  un 
expédient , qui  régloit  le  Cérémonial  de  façon  que  de  part  ni  d’autre  il 
n’y  avoit  rien  à dire.  „ Qu’on  lui  faffe  favuir,  dit  l’Empereur,  que  mon 
„ dtfléin  eft  qu’on  rende  à la  Lettre  qu’il  m’apporte  de  la  part  de  fon 
„ Maître,  les  mêmes  honneurs  que  nos  Coutumes  preferivent  pour  ma 
„ perlbnne.  C’ell  pourquoi  je  fouhaitte  qu’il  pofe  cette  Lettre  fur  une 
,,  table , & alors  un  grand  Mandarin  ira  en  mon  nom  frapper  la  terre  du 
„ front  devant  la  Lettre”.  C’ell  ce  qui  s’exécuta  , & l’Ânibafladeur  ne 
fe  fit  plus  de  peine  de  faire  cette  cérémonie  devant  1 Empereur,  & de  ren« 
dre  civilité  pour  civilité  (a). 

Révolte  de  L’année  fuivante  la  Cour  reçut  la  fâcheufe  nouvelle  que  l’Ifle  de  Ftr- 
Formofe  avoit  en  peu  de  mois  fecoué  le  joug  de  la  domination  de  l’Empereur. 
Les  Chinois  du  lieu  , aidés  de  ceux  de  b'o-kkn  & de  Kieu-mi  avoienc  é- 
Eorgé  tous  les  Mandarins  à un  féal  près  qui  s’évada,  & fait  main-bafle 
fur  les  T rdupet  Impériales.  On  attribua  d’abord  cette  révolte  aux  Hollan- 
dois , fl  c’étoit  avec  raifon  ou  à tort,  c’ell  ce  que  l’on  ignore.  Mais  peu 
après  les  rebelles  furent  rudement  châtiés;  les  nouvelles  Troupes  quel’Em* 

{)er-eur  y avoit  envoyées , les  taillèrent  en  pièces , chaflerent  leur  Chef  dans 
es  montagnes,  & difiiperent  le  relie. 

L'F.mpe-  En  l’année  1722 , l’Empereur  prenant  le  divertilTement  de  la  chafledans 
fon  Parc  de  Hai-tfe,  fut  faifi  du  froid,  & fe  fentant  frappé  il  s’en  retour- 
na promptement  a fa  Maifon  de  plaifance;  & il  fe  trouva  que  fon  fang 
s’étoit  coagulé  de  façon  qu’aucun  remede  ne  pût  le  foulager.  Se  voyant 
mourir,  il  alTembla  tous  les  Grands,  & leur  déclara  qu’il  nommoit  fon 
Sa  mort,  quatrième  fils  pour  lui  fuccédtr'  à l’Empire.  Il  expira  peu  après , le  20 
Décembre,  dans  la  foixante ■ neuvième  année  de  fon  âge,  & la  foixan- 
tieme  de  fon  régné.  La  même  nuit  fon  corps  fut  tranfporté  à Peking, 
& Tvng-ebing  monta  fur  le  Trône  le  lendemain  à cinq  heures  du  matin. 

III.  YoNG-cniNG,  qui  regnoit  dans  le  tems  ^u’on  reçut  les  derniè- 
res Relations  de  la  Chine,  avoit  environ  quarantc-cinq  ans  à fon  Avène- 
ment à l’Empire;  il  fut  reconnu  de  tous  les  Grands,  & prit  le  nom  de 
'ïong‘çbingy  qui  Cgnifie  Pm  ferme,  'Concorde  indijfohélt.  Il  avoit  grand 
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nombre  de  freres,  mais  il  n’eut  de  confiance  que  pour  le  treizième,  qu’il  S*ctio» 
fit  entrer  dans  toutes  les  affaires  du  Gouvernement  : il  relégua  le  neuvième  X. 
en  Tartarie  , où  il  mourut  allez  peu  de  tems  après  ; il  rappella  le  quator- 
zieme  , qui  étoit  à la  tête  de  l’Armée  Chinoife  , & la  plupart  des  autres , 
fur-tout  le  huitième  & le  dixième , tombèrent  pareiUement  en  difgrace.  11  ChiinT 
fit  en  même  tems  emprifonner  ou  exiler  plufieurs  Princes  & Seigneurs,—— 
pareequ’ils  protégeoient  les  Millionnaires,  ce  qui  montre  qu’il  n’étoit  pas 
favorable  à leur  Religion  (*),  & il  éloigna  tous  ces Peres  de  fa  perfonne,à 
la  réferve  d’un  feul , qui  étoit  excellent  Peintre  , ce  qui  donne  lieu  de  pen- 
fer  qu’il  n’avoit  pas  le  même  goût  pour  les  Sciences  qu’avoit  fon  pere. 
D’ailleurs  c’étoit  un  Prince  fage,  trê^^pliqué  aux  affmres  de  l’Etat,  dont 
il  s’ocaipoit  toutentier;  ferme  , décifif, toujours  prêt  à recevoir  des  Mé* 
moires  & à y répondre;  judicieux,  éloquent,  & qui  gouvernoit  entièrement 
par  lui-même , de  forte  qu’il  n’étoit  pas  pofllble  de  voir  un  Monarque  plus 
abfolu  & plus  redouté.  C’eft  ce  qui  le  mit  en  état  de  faire  plufieurs  beaux 
Réglemens  pour  le  bien  de  fes  peuples , étant  infatigable  dans  le  travail , 

& s’occupant  jour  & nuit  de  ce  qui  pouvoit  être  utile  & avantageux; c’é- 
toit lui  faire  fa  cour,  que  de  lui  préfenter  quelque  projet  qui  tendît  à l’u- 
tilité  publique  & au  foulagement  des  peuples:  il  y entroit  auflltôt,  & l’ex- 
écutoit  fans  aucun  égard  à la  dépenfe. 

La  beauté  du  Caraftere  de  Tong-ching  rend  d’autant  plus  furprenante  la  sa  fltM. 
févérité  qu’il  témoigna  contre  les  Chrétiens  , & qui  s’étendit  même  d’une  té  comre 
façon  indigne  d’un  Prince  fi  fage  fur  quelques  perfonnes  des  plus  illullres 
du  Sang  Impérial, particulièrement  fur  une  famille  qui  defeendoit  du  frere 
ainé  du  Fondateur  de  la  Dynaftie.  Le  Chef  fut  exilé  en  Tartarie,  lui  & /mpîr/a’e. 
fes  enfans , au  nombre  de  onze  Princes  & de  feize  Princeffes  mariées  à des 
Princes  Mogols  ou  à des  Mandarins  de  Peking.  Tous  ces  Princes  & toutes 
ces  Princefl'es , qui  avoient  aulTi  de  nombreufes  familles , furent  dégradés 
de  leur  rang  , & envoyés  dans  un  lieu  défert  de  la  Tartarie,  où  ils  étoient 
étroitement  relTerrés  & gardés  à vue  par  des  Soldats.  La  maniéré  dont  ils 
furent  traités  avant  leur  exil,  eut  aulîi  quelque  chofe  de  cruel.  On  vit  ce 
vénérable  Prince  , fans  égard  ni  à fon  rang , ni  à fa  vieilleffe  , ni  aux  im- 
portans  ferviccs  qu’il  avoit  rendus  à l’Etat , on  le  vit,  dis- je,  partir  pour  fc 
rendre  au  lieu  de  fon  exil  , avec  fes  enfans,  fes  petits-fils  au  nombre  de 
trente -fept , fans  compter  les  Princeffes  femmes  ou  filles,  qui  égaloient 
preique  ce  nombre,  & environ  trois-cens  domeftiques  du  l’un  & de  l’autre 
fexe , dont  la  plupart  avoient  reçu  le  Baptême.  Toutes  ces  disgrâces  n’ayant  cm- 

pa;  ftance, 

(•)  Il  paroU  clairement  que  dès  le  commencement  de  fon  régné  il  avoit  été  pré- 
venu contre  les  Miflîonnsircs  par  diverfes  Requêtes , que  lui  préfenterent  les  Lettrés , 
dans  IcfqutIk'S  ils  expofoient  que  l'Kmpereur  défunt  avoit  beaucoup  perdu  de  fa  ré- 
putation, en  leur  permettant  de  s’établir  dans  les  Provinces;  qu’ils  y avoient  par-tout 
élevé  dtsEglifes,  & fait  un  grand  nombre  de  Profélytes  : que  les  Chinois  Chrétiens  ne 
icconnoiflbient  que  ces  Doéleurs  , fit  que  dans  un  tems  de  trouble  ils  n'écoutetoient 
pas  d’autre  voix  que  la  leur.  Ces  Mémoires  furent  foutenus  d’un  Placet  du  Gouver- 
neur de  Fo-kien  , de  la  même  teneur  à peu  près.  Le  Tribunal  des  Rits  prononça  en 
conléqucnce , & l’Empereur  confirma  la  fentence  , ce  qui  produifit  ces  terribles  &iits 
contre  la  Loi  Chrétienne  fit  contre  ceux  qui  la  prêchoient , fit  caufa  prcfqut-  l’eniicre 
ruine  du  Chrinianiiuie  dans  l’Einpirc.. 
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SscnoM  pas  été  capables  d’ébranler  leur  conftance,  on  fit  ramener  les  Princes  à Pe- 
X-  king  fur  des  chariots , & toujours  chargés  de  neuf  chaînes.  Là  ils  eurent 
à fubir  plufieurs  interrogatoires,  où  on  leur  proinettoit  de  les  rétablir  dans 
„an  "d^  la  fplendeur  de  leur  rang,  s’ils  renonçoienc  à la  Foi,  linon  on  les  menaçok 
Chine,  des  plus  cruels  fupplices.  Les  promefles  & les  menaces  ayant  été  inutiles, 
— ' "■«  les  "Tribunaux  les  condamnèrent  à la  mort  ; mais  l’Empereur  changea  cette 
peine  en  une  prifon  perpétuelle , ce  qui  n’étoit  que  leur  donner  une  more 
, plus  cruelle  : les  uns  furent  enfermés  dans  d'étroites  prifons , où  iis  font 
morts  de  mifere.  Les  autres  furent  difperfés  dans  les  Provinces , pour  y 
finir  leurs  jours  fous  la  pefanteur  des  chaînes  , & dans  l’obfcurité  d’un  ca- 
chot. Les  Ambaffadeurs  de  Portugal  & de  RulTie,  qui  fe  trouvoient  alors 
à la  Cour  de  Peking , ne  purent  aflez  admirer  la  confiance  &.  l’intrépidité 
de  ces  illullres  ConfelTeurs  de  Jefus-ChriJl. 

Mtrt  tlu  En  l’année  1730,  la  huitième  du  régné  de  l’Empereur,  il  perdit  fon  treî- 
Fiçre  de  ziemc  frere,  qui  partageoit  avec  lui  tout  le  poids  des  alfaires;  il  mourut 
rhmpe-  pur,;inent  de  laneueur,  & épuifé  de  travail.  L’Empereur  fut  inconfolable 
de  cette  perte,  « fa  fanté  même  en  fouffrit.  Il  lui  fit  faire  les  obfeques 
les  plus  magnifiques,  & comme  elles  furent  à quelques  égards  difierentes 
de  celles  dont  nous  avons  fait  la  defeription  ailleurs , nous  en  ferons  une 
courte  Relation  ci-delTous  (•).  Entr’autres  honneurs  qu’il  rendit  à fa  mé- 
moire , il  fit  mettre  fon  nom  dans  la  Salle  des  Empereurs  , dillinflion 
qu’on  n’accorde  jamais  à aucun  particulier,  à moins  qu’il  n'ait  rendu  de 
grands  & importuns  fervices  à l’Etat.  Peu  après  l’Empereur  fit  arrCter  fon 

troi- 

(•)  On  publia  d’abord  une  Déclaration,  par  laquelle  l’Empereur  témoignoit  combien 
il  (buhaittoit  que  tout  le  monde  prit  part  â fa  douleur,  & alElUt  aux  ruuiirailles  Tans  dif- 
tinâion  de  rang,  laiflànt  cependant  la  liberté  i ceux  qui  ne  croiroient  pas  que  ce  Prince 
méritlt  de  pareils  honneurs,  de  fe  dirpenfer  de  les  lui  rendre,  & cependant  il  avoit  chai* 
' gé  divers  Officiers  de  remarquer  tous  ceux  qui  s'acquitteroient  de  ce  devoir,  & de  lui  eu 

rendre  compte  chaque  jour. 

Le  corps  fut  expofé  dans  le  grand  Tliig,  oii  perfonne  n'étoit  admis  que  les  Princes  do 
Sang.  Devant  la  première  porte  du  Palais  on  voit  une  grande  cour,  au  milieu  de  laquel- 
le on  avoit  biti  une  Salie  avec  des  nattes;  on  y plaçi  un  Trône,  devant  lequel  étoit  une 
petite  table,  fur  laquelle  il  n'y  avoit  que  deux  chandeliers  & une  caflbleCte;  car  le  défunt 
n'étoit  pas  feulement  Reguh  du  premier  ordre,  il  avoit  encore  le  Titre  de  ^ie-vango\x 
de  Roi.  La  Salle  étoit  fermée  par  une  porte  à deux  hattans , i)ai  s’ouvroit  à mefuro  que 
les  Offi.lcrs  des  Tribunaux  venoient  Chacun  à leur  tour  faire  leurs  révérences.  Ils  y cii- 
Iroient  un  certain  nombre  à la  fois;  d’abord  ils  fe  tenoient  debout  derrière  des  tables, 
qu’ils  pofoient  1 terre  aux  côtés  de  la  Salle,  puis  ils  fe  mettolent  i genoux  & fe  proflcr- 
noient  üx  fois,  en  fsifantdesgémilTemens,  après  quoi  ils  fe  retiroient  en  lilence.  D'au» 
très  leur  fuccéJoient,  & faifoient  la  mime  cérémonie.  Quelque  tems  après  on  porta  le 
corps  ^ une  grande  demi-lieue  de  la  ville  dans  un  Palais  qu'on  avoit  biti  exprès,  où  l'on 
ht  les  mimes  cérémonies.  Ce  fut*lè  que  les  Mandarins  de  la  ville,  lec  Marchands  en  corps, 
& le  Peuple  allèrent  lui  rendre  les  derniers  devoirs.  Au  bout  de  cent  jours  on  le  porta 
dans  un  autre  eniiroit,  préparé  de  la  mime  manière,  & où  il  demeura  autant  de  tems.  En- 
fin il  y eut  cinq  Rations,  chacune  de  cent  jours,  où  les  mûmes  cérémonies s'oblci voient: 
après  quoi  il  fut  cranfpotté  au  lieu  de  fa  fépulture,  que  l’Empereur  avoit  fait  conliruire, 
&qui  a quatre  lieues  de  tour.  Les  Mandarins  des  Provinces . ou  viiucnt  eiix-inémcs,  ou 
députèrent  leurs  enfans  i leur  piacc.  Et  iis  firent  eufuite  élever  dans  leurs  diRriCls  des 
fDouumcns  qui  conceooient  les  plus  grands  éloges  de  cet  illuRie  mort  (ij. 

(i)  üu  T.  L f.  sss. 
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troifieme  frere,  qui  fut  étroitement  relTerré,  fans  qu’on  ait  pu  découvrir  Sccnoa 
la  caufe  de  fa  difgrace.  La  famille  de  ce  Prince  en  reflentit  le  contre-coup,  X. 
elle  fut  déclarée  déchue  de  fon  rang. 

Le  13  Novembre  1731 , la  ville  de  Feking  fut  prefque  toute  boulever.  rtarii^ 
fée  par  le  Tremblement  de  terre  le  plus  terrible  qu'on  eût  encore  éprouvé  Chine, 
à la  Chine.  Les  premières  fecoufles  fe  ürent  fentir  un  peu  avant  onze  heu-  ■ 
res  du  matin,  fi  fubitement  & avec  tant  de  violence,  qu’on  ne 
du  tremblement  que  par  la  chûte  des  maifons,  & par  le  fracas  affreux 

Siu’elles  faifoient  en  s'écroulant.  On  eût  dit  qu'une  mine  univerfelle  les  lerreite- 
aifüit  fauter  en  l’air , & que  la  terre  s’abimoit  fous  les  pieds.  En  moins  kiog. 
'd'une  minute  plus  de  cent-mille  habitans  de  cette  ville  furent  enfévelis 
fous  les  ruines , & encore  beaucoup  plus  à la  campagne , où  des  bourgades 
entières  furent  détruites.  Ce  tremblement  fut  fingulier,  en  ce  qu’il  ne  fut 
pas  égal  dans  la  ligne  qu’il  parcourut.  Dans  des  endroits  de  cette  ligne  il  fit 
de  grands  ravages , & il  laiffa  des  intervalles  où  il  ne  fe  fit  fentir  que 
légèrement , à proportion  du  plus  ou  moins  de  réfiftance  qu’il  rencontra. 

Les  deux  premières  fecouffcs  furent  fuivies  en  moins  de  vingt-quatre  heures 
de  plus  de  vingt  autres  plus  légères. 

L’Empereur  étoit  à la  belle  Maifon  de  plaifance  à deux  lieues  de  Peking,  PiMdi 
qui  tout  à coup  fut  réduite  dans  un  fi  pitoyable  état , qu’elle  ne  peut  être 
réparée  que  par  des  fommes  immenfes.  Il  fe  promenoit  alors  en  barque 
fur  un  canal  qui  traverfe  fes  jardins.  11  fe  profierna  aulfitôc  en  terre,  & 
éleva  les  mains  & les  yeux  au  Ciel  ; il  publia  enfuite  un  Edit , où  il  s’accu- 
foii  foi-même,  en  attribuant  ce  fléau  de  la  colere  célefte  à fes  offenfes,  ÿc 
au  peu  de  foin  qu’il  avoit  apporté  au  Gouvernement  de  l'Empire.  Il 
chargea  aufli  des  Officiers  de  dreffer  un  état  des  maifons  renverfées,  & 
d'examiner  le  dommage  que  chaque  famille  avoit  fouffert,  & il  fit  des 
largeffcs  confidérables  pour  leur  foulagement;  il  donna  même  mille  taëls 
aux  Miffionnaires  pour  aider  à réparer  leurs  Eglifes. 

Mais  l’année  fuivante,  les  Millionnaires , qui  dix  ans  auparavant  avoient  Le%  Jifyi. 
étéchiffés  des  Provinces  de  l’Empire  & relégués  à Catiton , furent  diaffés 
de  Canton  même , «S:  envoyés  à Macao , petite  ville  qui  appartient  aux  ^ ®'**'*°- 
Portugais , mais  où  pourtant  les  Chinois  font  les  maîtres,  ün  ne  leur  donna 
que  trois  jours  pour  fe  préparer  au  départ,  & pour  emporter  leurs  effets. 

L’unique  raifun  qu’on  allégua  d’un  traitement  fi  dur , c’efl  qu’ils  avoient 
contrevenu  aux  ordres  de  l’Empereur,  en  publiant  la  Loi  Chrétienne.  Ce 
fut  le  20  d’Août  qu’on  les  fit  embarquer  au  nombre  de  trente,  & qu’ils 
mirent  à la  voile  fous  l’efcorte  de  quatre  Galeres  iS:  de  deux  Mandarins. 

Lorfiu’ils  furent  rendus  à Macao,  les  Mandarins  renvoyerent’les  Doraelli- 
ques  & les  Chrétiens  qui  avoient  fuivi  les  Miffionnaires,  chargés  de  chaî- 
nes ii  Canton,  Là  on  les  traîna  ignominieufement  devant  divers 'l'ribunaux; 
les  uns  furent  jettés  dans  les  priions,  les  autres  reçurent  la  baflonnade; 
quelques-uns  furent  condamnés  à porter  la  Cangue  pendant  un  ou  deux  mois  ; 
tous  donnèrent  des  preuves  éclattantes  de  ieurzele,  & de  leur  fincere  atta- 
chement à la  Religion  Chrétienne. 

C’efl  ici  où  finilTent  les  Annales  de  la  Chine , que  du  IJaUt  termine  à la  E(pètmtn 
douzième  année  du  regne  de  Tong-king,  c’efl-à-dire  à l’année  1732,  tems 
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Sie«o«  au^ud  ce  Prince  gouvernoit  fes  vafles  Etats  avec  un  autorité  abfolue  D/. 

affloire  f736C),&quelesMilîionnaire«  atroieni 

des  Empe-  g^ndes  elperances  d être  rétablis  fous  fon  fucceffeur.  Cependant  les 
r<wii*4f '•crnieres  Relations  ne  donnent  gueres  lieu  de  s’y  attendre  Duifair:i« 
Chi,,e.  avouent  qu’en  arrivant  à la  Chine,  ils  y ont  trouvé  à la-  vériîé 

nombre  de  Juifs  & de  Mahométans,  m'ais  point  de  cVetiens  ' tuoiq?  "J 

en  eût  auparavant  un  fi  grand  nombre.  Les  Miflionnaires  n’ôn?  p^s  aulfi 
Javantage  de  fe  rendre  recommandables  aux  Chinois,  par  leur  habiïté 
fupéneure  dans  les  Sciences,  comme  autrefois;  & ils  doivent  s’attenSe 
au  contraire  que  les  Lettrés,  les  Bonzes,  & tous  leurs  nombreux  partS 
8 oppoferont  de  tout^  leurs  forces  à k Religion  Chrétienne,  qu’ils  SvS! 
bien  à préfent  etre  fort  contraire  aux  principes  des  uns,  & Lx  intérêts 
des  autres,  pour  ne  rien  dire  du  dégoût  & du  mépris  que  les  Difciples  de 
Confnæis,  la  feule  Scfte  eOimée  & eftimable  qu’il  y ait  à la  Chine^ 

SL^'^TefreTs!  desPratiques  fuper- 

1 depuis  leurs  follicitations  auprès  du  nouvel  Empereur 

es  Apologies  qu  ils  ont  prefentecs  pour  eux-mémes  & pour  leur  ffioï' 
les  divers  Mémoires  que  quelques  Jéfuites,  qui  ont  eu  la  permilS  dé 
^meurer  a Peimg  pour  le  fervice  de  1 Empereur,  ont  préfentés  à ce  Prince 
Tribunaux  fupérieurs,  & Je  peu  de  fuccès  qu’ils  ont  eu  iufqu’à 
prefent,  font  des  choies  étrangères  à notre  fujet,  & dont  nous  ne  fommes 
inllruits  que  par  des  Lettres  particulières  de  quelques-uns  de  ces  Peres  oue 
Ion  peut  voir  dans  le  Recueil  le  P.  Du  Halde  en  apublié  iufqu’à  l’année 
1744-  fa)-  Nous  renvoyons  d’autant  plus  volontiers  leLefteur  àces  Lettres 
qu  il  s appercevra  aifément  par  leur  Hile  & leur  teneur,  que  ni  ces  Lettres’ 
ni  rien  de  ce  qui  eft  venu  de  ce  côté-là , n’a  jamais  été  écrit  dans  le  delTein 
d exténuer  la  fevénté  du  Gouvernement  Chinois,  & bien  moins  d’attribuer 
I entiere  extirpation  du  Chriftianifme  a la  mauvaife  conduite  des  Miffion- 
na.res,  & des  Jéfuites  en  particulier;  cependant  on  y trouve  un  erand 
riombre  de  faits  importans,  de  pièces  curieufes  adroitement  tournées  & 
oe  circonftances  propres  à faire  femir  que  ce  n’a  été  que  par  les  motifs 
es  plus  preflans,  & apres  1 examen  le  plus  exaâ  & le  plus  impartial,  que 
les  deux  grands  Empereurs  Hangii  & Tong-ebing  fon  fils  & fon  fucceifeur 
ont  cédé  aux  follicitations  aulfi  fortes  que  réitérées  des  Vicerois  des’ 
Gouverneurs,  & fur-tout  des  ’rribunaux  fupérieurs,  particulièrement  de 
celui  des  Rites,  & qu  iis  ont  voulu  arrêter  elBcacement  le  progrès  duChrif- 

(j)  Lettres  EMJïantt  êf  Curisafes, 


(•)  Le  7 Oftobre  1736.  Tlimpereur  Tm^-cbing  ayant  donné  audience  à fon  ordinaire 
depuis  environ  midi  jufqul  deux  heures,  fe  fentit  incommodé:  il  fe  retira  pour  Sre 
^ repos  & quelques  reme des.  Le  même  jour  avant  neuf  heures  du  foir  il  mourut  1 fa 
Malfonde  plaifance.  âgé  de  cinquante  hiiit  ans , la  treizième  aunée  de  fon  rcené  Son 
«rps  fut  porté  après  minuit  au  Palais  de  la  ville,  comme  s’il  eût  éu? fSSu  m!?a" 
de  ; on  iwhlia  quelques  jours  apres  quM  n’étoit  mort  que  le  8 du-  mois  De  Xfieu«  en 
fans  qu  il  avoit  eus , il  ne  lui  en  reftoit  que  trois.  . . l’ainé  des  trois  âiré  v n^r  Cr 
monta  fur  le  Trône  fans  aucune  contradiction . quoiqu’il  n’eût  élTnommé^  oue^L-rettè 
ment  Prince  Héritier.  Utt.  Edif.  ûf  Cur.  T.  XXiV.V  33  . Sy  Rl  Ù Du^T  a li 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  DE  LA  CHINE.  Liv.  XVI.  Chap.  I.  385 
tianirme,  en  banniflant  tous  les  Millionnaires  de  leurs  Etats.  Il  n’elt  gue-  Ssctto* 
res  poflible  que  le  LeÛeur  le  plus  prévenu  en  faveur  de  la  Société,  en  *• 
Jifant  leurs  Relations,  qui  font  de  la  main  de  leurs  plus  habiles  gens,n’ad- 
mire  l’extrême  indulgence  & la  bonté  de  ces  deux  grands  Princes  à leur  reun  'ITi» 
égard , & für-tout  leur  complaifance , leur  patience  & leur  attention  fans  Chine, 
exemple,  » recevoir,  à lire  & à examiner  les  Mémoires  & les  Apologies,  — — 
préfentées  en  leur  faveur,  foit  par  eux-mêmes,  foit  par  leurs  Protefteurs, 
avant  que  de  s’être  déterminés  à en  venir  à une  févérité  indifpenfable. 

Mais  comme  la  fimple  énumération  des  traits  de  la  douceur  impartiale  de 
ces  Monarques,  nous  feroit  palTer  les  bornes  où  nous  devons  nous  ren- 
fermer, nous  finirons  cet  article,  & en  même  tems  l’Hilloire  de  la  Chi- 
ne , par  le  remarquable  Difcours  apologétique  , par  lequel  l’Empereur 
Ymg-cbing  eut  la  condefcendance  de  répondre  aux  plaintes  contenues  dans 
un  Mémoire  qu’ils  lui  avoient  préfenté,  & de  juftiher  toute  fa  conduite 
envers  eux,  en  parlant  à trois  des  principaux. 

Comme  ce  Difcours  fut  fait  fur  le  champ,  ils  n’ont  pu  en  avoir  de  co- 
pie, & il  ne  pouvoir  même  s’écrire  par  des  abbréviations  pendant  qu’il  fe 

IironoDçoit,  quand  même  cela  auroit  été  permis , pareeque  l’Empereur  par- 
oit  avec  une  trop  grande  rapidité.  Mais  le  P.  de  Mailla , un  des  trois  Jc- 
fuites  qui 'eut  l’honneur  d’y  être  préfent,  en  a donné  la  fubftance.  Les 
deux  autres  étoient  les  PP.  Keglcr  & Paremün,  tous  deux  très-diflingués 
par  leur  mérite , & qui  étoient  encore  fort  en  crédit  à la  Cour.  Ces  trois 
Peres  ayant  été  admis  par  ordre  de  l’Empereur  en  fa  préfence , après  qu’ils 
eurent  fait  les  révérences  ordinaires , ils  demeureront  à genoux , & il  leur 
tKlrelTa  la  parole  en  ces  termes. 

Difcours  Je  f Empereur  aux  trois  Jéfuites. 

„ Le  feu  Empereur  mon  pere,  après  m’avoir  inftruit  pendant  quarante 
„ ans , m’a  choili  préférablement  à mes  freres  pour  lui  fuccéder  au  Trône. 

„ Te  me  fais  un  point  capital  de  l’imiter , & de  ne  m’éloigner  en  rien  de 
„ la  maniéré  de  gouverner.  Des  Euro^ens  dans  la  Province  de  Fo-kien 
„ vouloient  anéantir  nos  Loix,  & iroubloient  les  Peuples;  les  Grands  de 
„ cette  Province  me  les  ont  déférés;  j’ai  dil  pourvoir  au  défordre,  c’tfl 
„ une  affaire  de  l’Empire , j’en  fuis  chargé , & Je  ne  puis  ni  ne  dois  agir 
„ maintenant,  comme  je  faifois  lorfque  je  n’étois  que  Prince  particulier. 

„ Vous  dites  que  votre  Loi  n’eft  pas  une  fauffe  Loi , je  le  crois  ; fi  je 
„ penfois  qu’elle  fût  fauffe.  qui  m’empêcheroit  de  détruire  vos  Églifes 
„ & de  vous  en  chaffer?  Les  fauffes  Loix  font  celles  qui  fous  prétexte  de 
,,  porter  à la  vertu,  foufflent  fefprit  de  révolte,  comme  fait  la  Loi  de 
„ Pe-lien  kiao.  Mais  que  diriez-vous  fi  j’envoyois  une  troupe  de  Bonzes 
„ & de  Lamas  dans  votre  Pays  pour  y prêcher  leur  Loi?  Comment  les 
„ recevriez-vous?  Li  ma-teu,  c’efî  le  nom  Chinois  du  P.  Ricci,  vint  à la 
„ Chine  la  première  année  de  Quart  ou  Vang-li.  Je  ne  toucherai  point  à 
„ ce  que  firent  alors  les  Chinois,  je  n’en  fuis  pas  chargé  ; mais  en  ce  tcms-là 
,,  vous  étiez  en  très-petit  nombre,  ce  n’étoit  prefque  rien,  vous  n’aviez 
„ pas  de  vos  gens  « des  Eglifes  dans  toutes  les  Provinces;  ce  n’efi:  que 
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S«cTifw*  „ Tous  lé  régne  de  mon  pere  qu’on  a élevé  par-tout  des  Eglifes , & que 
X-  „ votre  Loi  s’ell  répandue  avec  rapidhé.  Nous  le  voyions , & nous  n’o- 

tromper  mon  pere,n’efpérez  pas  de 

rtunTu^y  tromper  de  même. 

Chine.  Vous  voulez  que  tous  les  Chinois  fe  falTent  Chrétiens;  votre  Loi  le 

— „ demande,  je  le  fai  bien  : mais  en  ce  cas-là  que  deviendrons-nous  ? les 

,,  Sujets  de  vos  Rois  ? Les  Chrétiens  que  vous  faites  ne  reconnoiflenc 
,,  que  vous,  dans  un  tems  de  trouble  ils  n'écouteroient  point  d’autre  voix 
,,  que  la  vôtre.  Je  fai  bien  qu’aôlueilement  il  n’y  a rien  à craindre  ; mais 
,,  quand  les  vaifl'caux  viendront  par  mille  & dix-mille,  alors  il  pourroic  y 
„ avoir  du  défordre.  La  Chine  a au  Nord  le  Royaume  des  Rufliens,  qui 
„ n’clt  pas  méprifable  ; elle  a au  Sud  les  Européens  & leurs  Royaumes , 
,,  qui  font  encore  plus  confidérables  ; & à l’Ouêll  Sff-0«an-iî<7^rffn  (•). 
„ Je  veux  le  retenir  chez  lui,  & l’empêcher  d’entrer  dans  la  Chine,  de 
„ peur  qu’il  n’y  excite  du  trouble.  U Ange,  Compagnon  à’Jfinaliof  Atu- 
„ balTadcur  du  Czar,  prioit  qu’on  accordât  aux  RulTiens  la  permiOiion  d’é- 
„ tablir  dans  toutes  les  Provinces  des  Faéloreries  pour  le  Commerce.  Il 
„ fut  refufé,  & on  ne  lui  permit  de  trafiquer  qu’à  Peiing  & à Cbu-kou 
„ pai-fing,  furies  limites  dans  le  Pays  desKaltas.  Je  vous  permets  de 
„ même  de  demeurer  ici  & à Canton , autant  de  tems  que  vous  ne  donne* 
,,  rez  aucun  fujct  de  plainte; car  s’il  y en  a dans  la  fuite,  je  ne  vous  lais* 
„ ferai  ni  ici  ni  à Canton;  je  ne  veux  point  de  vous  dans  les  Provinces. 

,,  L’Empereur  mon  pere  a perdu  beaucoup  de  fa  réputation  dans  l’efprit 
„ des  Lettrés , par  la  condefcendance  avec  laquelle  il  vous  y a lailTé  é- 
„ tablir.  Il  ne  fe  peut  faire  aucun  changement  aux  Loix  de  nos  Sages, 
„ & je  ne  foufFrirai  point  que  de  mon  régné  on  ait  rien  à me  reprocher  fur 
„ cet  article.  Quand  mes  fils  c'femespetits-fils  feront  fur  le  Trône,  ils  feront 
,,  comme  bon  leur  femblera , Je  ne  m’en  embarrafiTe  pas  plus  que  de  ce 
„ qu’a  fait  Ovan-LL  Du  relte  ne  vous  imaginez  pas  que  j’aye  rien  con- 
„ trc  vous , ou  que  je  veuille  vous  opprimer:  vous  favez  la  maniéré 
„ dont  j’en  ufois  avec  vous,  quand  je  n’étois  que  Régula:  la  famille  d’un 
,,  de  vos  Chrétiens,  Mandarin  dans  \&  Leao~tong,  fe  fouleva  contre  lui, 
„ parcequ’il  n’honoroit  pas  fes  ancêtres.  Dans  l’embarras  où  vous  étiez 
„ vous  eûtes  recours  à moi , & j’accommodai  cette  affaire.  Ce  que  je 
„ fais  maintenant , c’ell  en  qualité  d’Empereur  ; mon  unique  foin  eft:  de 
„ bien  régler  l’Empire;  je  m’y  applique  du  matin  au  foir;  je  ne  vois  pas 
,,  même  mes  enfans  ni  l’Impératrice;  je  ne  vois  que  ceux  qui  font  char- 
„ gés  des  affaires  publiques,  & cela  durera  autant  que  le  deuil  qui  ellde 
,,  trois  ans,  après  quoi  je  pourrai  peut-être  vous  voir  comme  à l’ordi* 
„ iiaire  (a)”. 

L’Empereur  en  fitiiffant  chargea  les  trois  MilTionnaires  de  faire  part  à 
leurs  compagnons  de  ce  qu’il  venoit  de  leur  dire,  après  quoi  il  leur  fit  à 
tous  trois  de  petits  prcfens.  Nous  lailfons  au  Leâeur  à faire  fes  réflexions 
fur  ce  procédé  û doux  envers  la  Société;  peut-être  aulfi  l’Auteur  de  la 

Re- 

(a)  Lctt  EJif.  Vol.  XVU.  p.  267  & fttiv. 

Prince  de  Taitaric,  qui  depuis  huit  ans  fsifoic  la  guerre  aux  Chinois. 
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Relation  , qui  étoit  un  des  trois  Peres , a-t-il  un  peu  grofli  les  objets  Sscnon 
pour  lui  faire  honneur.  Cela  n'empêcha  pas  l'Empereur  de  leur  X. 
faire  voir  peu  après  de  la  maniéré  la  plus  claire , que  fa  réfolution  étoit 
prife  d’éteindre  tout-à-faic  le  Chriflianifme.  Les  Millionnaires  ^voient 
obtenu  pour  derniere  faveur  de  pouvoir  demeurer  à Canton , comme  l'u-  Chine.*  “ 
nique  voye  d’avoir  toujours  l’entrée  libre  de  la  Chine;  mais  le  Confeil  — ■■  ■ 
ayant  repréfenté  à l’Empereur  le  danger  qu’il  y avoit  de  fouffrir  des  Mis- 
fionnaires , de  quelque  ordre  qu’ils  fulTent , dans  cette  ville , ce  Prince  ne 
fit  pas  difficulté  de  retrafler  fa  parole,  &de  donner  ordre  qu’on  les  tranf> 
portât  le  plutôt  qu’il  feroit  polfible  à Macao;  il  fe  contenta  d’enjoindre 
bien  exprelTément  à ceux  qui  furent  chargés  de  la  commilïion  de  les  trai- 
ter honnêtement  & avec  humanité , ordre  qu’ils  violèrent  à tous  égards 
dans  leur  conduite  envers  ces  malheureux  exilés , û nous  devons  en  croire 
notre  Auteur. 

Avant  que  de  quitter  la  Chine,  ils  eurent  encore  la  mortification  de 
voir  une  famille  de  leurs  plus  illuflres  Profélytes  condamnée  à un  exil  per- 
pétuel dans  les  Déferts  de  la  Tartarie,  & de  la  voir  partir  fous  une  forte 
efeorte , chargée  de  chaînes , & dans  un  état  déplorable.  Le  Chef  de 
cette  famille  étoit , comme  on  l’a  dit , un  Prince  du  S.ang , âgé  de  près 
de  quatre-vingts  ans,  qui defeendoit  du  frere  ainéde  Chun~ebi,  fondateur 
de  la  Dynafiie  régnante.  Il  avoit  pendant  un  grand  nombre  d’années  rem- 
pli les  premiers  Emplois  de  l’Empire,  & rendu  de  grands  fervices  à l’Etat, 
fur-tout  fous  le  rogne  précédent;  cependant  ni  fes  fervices , ni  fa  quali- 
té, ni  fon  âge,  ni  fon  mérite  perfonnel , ne  purent  lui  faire  obtenir  la 
révocation  de  cette  terrible  fentence,  ni  même  aucun  délai,  ou  le  moin- 
dre adoucilTement.  Preuve  bien  frappante  de  la  haine  irréconciliable  que 
l’Empereur  portoit  au  Chriflianifme,  & du  traitement  rigoureux  auquel 
dévoie  s’attendre  tout  Millionnaire  Européen , qui  auroit  rifqué  d’entrer 
dans  l’Empire  fous  fon  régné.  Leur  feule  efpérance  étoit,  que  la  Provi- 
dence lui  donneroit  un  jour  un  Succeffeur  d’un  caraflere  différent,  fous 
les  aufpices  duquel  ils  puffent  être  de  nouveau  reçus , & réparer  les  im- 
menfes  pertes  que  leur  Religion  avoit  faites  en  fi  peu  de  tems  dans  ce 
vafte  Empire.  Elles  doivent  avoir  été  effeélivement  iramenfes,  s’il  ell 
vrai,  comme  on  le  dit,  que  plus  de  trois -cens  Eglifes  ont  été  démolies, 
ou  converties  en  Ecoles,  en  Hôpitaux  & à d'autres  ufages,  & que  le 
nombre  de  leurs  Profélytes  montât  à plus  de  trois  - cens  - mille  (a) , qui  ou 
font  retournés  à leur  ancienne  Religion,  ou  au  moins  font  continuellement 
en  danger  d’être  expofés  à quelque  rigoureux  chàiimenc,  pour  leur  iidele 
attachement  à celle  qu’ils  ont  embraffée.  Ce  n’efl  donc , félon  toute  ap- 
parence, que  pour  nourrir  un  peu  l’efpérance,  qu’on  a de  tems  en  tems  ' 
amufé  le  Public  par  des  Relations , ou  l’on  dit  que  les  Millionnaires  ont 
reçu  un  meilleur  accueil  du  nouvel  Empereur  & de  fes  Minifires,  ce  qui 
julqii’à  préfent  n’a  aucun  fondement  folide.  Il  eft  très- apparent  que 
le  Gouvernement  eft  aufli  attentif  que  jamais  à empêcher  par  toutes 
fortes  de  moyens  le  rétabliffement  d’une  Religion  profcrice  par  les  Loix; 

ks 


(«)  Lett,  Edi/.  VoL  XVll.  p.  *75,279. 
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SïCTios  les  avenues  de  l’Empire  tant  par  mer  que  par  terre  font  toujours  aulï  exafte- 
ment  gardées , en  forte  que  quelques  Jéfuites  s’étant  rifqués  à y pénétrer  fous 
«/ffS/if-  déguifemens  par  la  voye  du  Tmquin , ont  été  découverts  & arrêtés 

reunie h dans  la  partie  déferre  la  plus  feptentrionale  de  ce  Royaume,  & ont  été 
Cliine.  exécutés  par  ordre  de  l’Empereur  de  la  Chine,  dont  le  Roi  deTonquia 
— eft  valTal,  comme  on  l’a  vu  ailleurs. 

SUPPLÉMENT 

i rilijloire  de  la  Chine,  contenant  rHiJloire  fÿ  la  Defeription  du 
Royaume  Tributaire  de  Coke'e. 

”^JOos  avons  eu  occafion  de  remarquer  fréquemment  dans  ce  Volume 
& dans  un  des  précédens,  qu’il  y a trois  Royaumes  confidérables , 
qui  font  ou  tributaires  de  l’Empire  de  la  Chine , ou  qui  lui  rendent  une 
efpece  d’hommage,  fans  en  dépendre  autrement.  Ceux  de  Tonquin  éfe 
de  la  Cockinebine  font  de  ce  dernier  ordre , & par  cette  raifon  nous  en 
avons  déjà  parlé  fur  la  En  du  Volume  précédent,  pour  ne  pas  nous  écar- 
ter, autant  qu’il  edpofllble,  de  l’ordre  Géographique  que  nous  nous  fonv* 
mes  preferits  dans  l'Hiftoire  des  Indes.  Il  n’y  a donc  que  celui  de  Corée,  le 
plus  puifl'ant  des  trois,  dont  nous  avons  renvoyé  la  Defeription  & l’Hilloire 
ici,  non  feulement  parcequ’il  confine  à la  Chine  du  côté  du  Nord,  mais 
pareeque  les  Chinois  le  tiennent  dans  une  plus  grande  fujettion  qu’aucun  au. 
tre,  fur- tout  depuis  que  les  Empereurs  Tartares  occupent  le  Trône, 
comme  on  le  verra  plus  en  détail  dans  la  fuite  de  ce  Supplément. 


SECTION  I. 

Defeription  de  la  Corée. 

SEcnow  r E Royaume  de  Corée  ell  nommé  par  les  habitans  Tio -cen  -koak , par  les 
!•.  ^ Tartares  Ô'fl/Aû  ou  on &Sû/io/f«ron,  & par  les  Chinois 

tionde^ù  ^ grande  Prefqu’ifle  oblongue,  fituée  dans  la  partie  la  plus  orien- 

Corée.  taie  de  la  Chine,  entre  ce  Pays  & les  Mes  du  Japon.  Quelques  Auteurs 
— modernes  ont  cru  que  c’étoit  une  Me;  mais  les  derniers  Voyageurs  con- 
viennent aujourd’hui  qu’elle  tient  du  côté  du  Nord  au  Pays  des  l'artares 
Manchious  ou  Orientaux,  & qu’elle  confineauNord-Ouëfl;  avec  la  Province 
, Chi. 

(*)  l^ron  OU  ICurorm,  dans  h L.'injus  des  Manchéous,  & Qaa  ouQuî  ci  Chinois  fi- 
gnirienc  Royaume;  on  trouve  encore  dans  les  Livres  Chinois  le  nom  de  Cùao-ifoa;  > 

d'autres  Peuples  lui  donnent  ceux  de  Kaoli,  de  Trezembak,  & d’autres  qu'il  n’eft  pas  nd- 
celTaire  de  rapporter,  non  plus  que  plufieurs  qu'il  a portés  sncicouement  feloa  les  di-  ) 

▼«ts  Princes  qui  l'ont  gouverné  (i).  , 

(t)  ap.  O»  Hétdtf  T.  IV.  p.  jip. 
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Chinoife  nommée  Leao-tong.  Elle  eft  féparée  du  refie  de  la  Chine  par  le  Stcrio» 
Hoang-bai  ou  la  Mer  jaune;  de  la  'Jariarie  par  un  rempart  naturel  très- 
fort,  qui  conCfle  en  une  longue  chaîne  de  hautes  montagnes  '•’^ccefli- 
blés;  oc  du  côté  de  l’Orient  du  Japon , par  la  Mer  du  Japon;  au  Midi 
elle  a 1 Océan  de  la  Chine.  Elle  s'étend  du  Nord  au  Midi  depuis  le  trente-  ' 

quatrième  jufqu’au  quarante- troifieme  degré;  & fa  largeur  de  l’Orient  à 
l'Occident  efl  depuis  le  huitième  degré  dix  minutes  jufqu’au  quatorzième^). 

A fon  extrémité  la  plus  reculée  vers  le  Nord  elle  efl  bornée  par  la  Ri- 
vière de  Tu-men-ula,  nom  qui  efl  commun  aux  Coréens  & aux  Manctécus, 

& qui  répond  au  IVang  ou  Hoang-li  kiang  des  Chinois,  lequel  iignifie  Ri- 
vicre  de  dix-mille  Us:  cette  Riviere  fe  jette  dans  la  Mer  du  Japon.  Elle 
étoit  aufli  féparée  des  Tartares  Manchéous,  & d’une  partie  de  la  Province 
de  Leaotong  par  une  muraille  gueres  m.oins  confidérable  que  celle  de  la 
Chine,  dont  nous  avons  fait  la  defeription  ailleurs.  Mais  elle  efl  mainte- 
nant prefque  toute  ruinée,  la  Corée  ayant  la  première  éprouvé  les  armes 
viélorieufes  des  Manchéous.  Ce  qui  en  refie , fur-tout  du  côté  du  Nord , 
étoit  encore  prefque  entier  (•)  il  y a environ  un  fieclc,  mais  depuis  ce  tems- 
là  elle  s’efl  de  plus  en  plus  ruinée  (è).  Cependant  on  ne  peut  aller  de  la 
Tartarie  ou  de  la  Chine  à la  Corée,  fans  une  permiflion  expreflé  de  l’Empereur. 

Tout  le  Pays  a été  divifé  de  différentes  maniérés  par  les  Empereurs  DMfim,'' 
Chinois,  dont  on  prétend  qu’il  a été  tributaire  de  tems  immémorial.  E nombre  in 
cfl  aujourd’hui  partagé  en  huit  Provinces , qui  comprennent  quarante  Kiun 
ou  grandes  Cités,  trente-trois  bu  ou  Villes  du  premier  ordre,  cinquante- 
huit  Cheu,  ou  Villes  du  fécond  ordre,  & foi.\ante-dix ///m  ou  Villes  du 
troifieme  rang;  outre  un  grand  nombre  de  Forts  & deCiiâteaux,  dans  la 
tous  les  endroits  du  Pays , conflruits  la  plupart  fur  des  montagnes , & pour- 
vus de  bonnes  garnirons.  La  première  Province,  qui  efl  fituée  au  centre  bmincet. 
du  Royaume,  s’appelle  King-bi,  ou  la  Province  de  la  Cour.  Celle  qui  efl 

à 

(a)  Hiiu'lmvd , la  Hfarlimere,  Regis  ap.  (h)  Regis  ap.  Du  Halde,  ubi  fup. 

Vu  Halle,  T.  IV.  p.  519. 

(*)  Du  côté  du  Lcao-umg,  qu'on  nomme  aufli  Qrian-teng,  la  Corl:  en  efl  féparée  par 
une  paliflade  de  bois , qui  eft  comme  une  barrière  entre  deux  ; mais  il  eft  difficile  de 
' déterminer  fl  elle  a été  bltie  avant  ou  depuis  la  conquête  des  Manchéous.  Cependant 
depuis,  on  convint  qu'on  laifleroit  un  efpace  inhabité  entre  la  palifTade  & les  limites 
de  la  Corie.  Le  P.  Regis  termine  la  defcription  de  ce  Pays  par  une  conjcélure  as- 
fez  probable,  c'eft  qu’il  confinoit  anciennement  i la  Province  de  l'e-cic-li,  & qu'infenfi. 
blemcnt  le  tloang-bai  ou  la  Mer  jaune  a formé  le  grand  Golphe  qu'il  y a préfcntcment 
entre  deux.  La  raifon  fur  laquelle  il  fe  fonde  , c’eft  qu'on  trouve  dans  l’Abrégé  Chi- 
nois de  Chorographie,  intitulé  Qi/ang-ya-ti , que  la  ville  de  Céai-rjieii , que  le  Roi  A'/pé 
choifit  pour  y établit  fa  Cour,  eft  dans  le  territoire  do  T» g-piug-fu , ville  du  premier 
ordre  de  la  Province  de  Pc-cic-li.  11  trouve  qu'il  n’y  a p.is  d’apparence  que  ce  Prince  ait 
placé  fa  Cour  hors  de  fes  Etats , fur-tout  ft  elle  en  étoit  féparée  par  un  long  trajet 
de  mer.  Il  contirme  fa  conjefture  par  d'autres  remarques  curieufes  fur  lefquelles  nous 
ne  pouvons  infifter  j le  LbÂeur  |>eut  les  voir  dans  cet  Auteur  uiême.  L'infpeclion 
de  la  Carte  du  Pays  & la  fltuation  de  la  ville  de  Tong-ping  , le  convaincront  aifément 
qu'il  eft  très-vraifcmblable,  que  la  mer  a fait  dans  des  teins  pollérieuts  cette  grande  ou- 
verture entre  cette  ville  fit  la  eûte  oppofée  (1). 

(l)  "Régis  sp.  Dse  Ktlii,  T.  IV.  p.  'j,!  ,<•, 

' Tome  XX.  Ddd 
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fitcTion  à l’Orient  fe  nomme  Kiang  yvcn,  ou  la  Source  du  Fleuve:  c’eft  l’ancienne 
!• . demeure  des  Celle  de  l’Occident  s’appelle  Hoang-bai , ou  Mer  jaune  : 
elle  comprend  une  partie  de  l’ancien  Cbao  tfi-en,  & le  Pays  des  anciens 
Mdbant.  Celle  qui  eft  au  Nord  s’appelle  Pin^-n^nn,  c’eft-à-dire  la  pacifique; 
. ■»—  elle  faifoit  autrefois  partie  du  Royaume  de  Cbao-tfi-en.  On  appelle  la  Pro- 

vince du  Midi  Tfuenh,  c’étoit  la  demeure  des  Pien-ban  ; celle  de  Sud  Ouëft 
fe  nomme  Chu-fin,  la  Fidele  & la  Pure;  c’eft  l’ancien  Mahan.  La  Pro- 
vince  du  Nord- Eft  porte  le  nom  de  Hien-king,  tout  heureux , c’eft  l’ancien 
territoire  des /fflO-Uu-/;.  Enfin  celle  du  Sud-Eft  fe  nomme  A'm  cban.  C’eft  l’an- 
cien Pays  des  Cbin  han.  Quelques  Ecrivains  prétendent  que  ki  Mer  delà  Corée 
communique  avec  l’Océan  Septentrional,  parcequ’on  y prend  quelquefois  des 
Baleines,  qui  ont  encore  fur  le  dos  des  harpons  des  Européens.  A quoi 
un  de  nos  Auteurs  ajoute  qu’ayant  demandé  à des  Mariniers  Coréens 
quelles  terres  on  trouve  au  Nord  de  leur  Pays,  ils  répondirent  qu’il  n’y  avoit 
que  l’immcnfe  Océan  («),  Mais  nous  aurons  occafion  dedifcuterceqiii  re- 
garde cette  prétendue  communication  entre  la  Mer  du  Nord  & celle  Hujapon. 

Les  villes  tant  dans  le  Pays  que  fur  les  Côtes  font  bâties  & murées  à la 
Chinoife,  mais  elles  font  beaucoup  moins  grandes, moins  peuplées, moins 
riches  & belles  que  celles  de  la  Chine.  Les  maifons  font  d’un  feul  étage, 
exilait,  de  terre  à la  campagne , & de  brique  dans  les  villes.  La  Capitale  eft  en 
quelque  forte  au  centre  du  Pays;  les  Coréens  l’appellent  King-ii-tao,  mais 
les  Chinois  Kong-kj-ta»,  pareequ’ils  ne  donnent  le  nom  de  A'/ng  qu’à  la  feu- 
le Cour  de  l’Empereur.  Tout  ce  que  nous  en  favons , c’eft  que  les  Cartes 
de  la  Chine  la  mettent  au  trente-feptieme  degré  , trente-huit  minutes 
vingt  fécondés  de  Latitude , ainfi  elle  tft  environ  à cinq  degrés  & demi 
de  la  frontière  feptentrionale,  & à onze  degrés  de  Longitude  Eft  de  PeLing. 
HisUrts.  La  Corée  a deux  Fleuves  confidérables,  le  Ta- h & le  7'a-wfn,quc  les  Chi- 
nois appellent  & Tu-mtn-kiang  ; fur  la  Carte  ils  font  nommés  en 

I.angue  Manchéou,  Ta  lu-ula  6c  Tu-tnen  ula;  les  mots  d’t//a  & de  Kiang, 

‘ fignifiant  dans  l’une  & dans  l’autre  Langue  un  Fleuve,  uneRiviere.  L’u- 
ne & l’autre  Portent  de  la  même  montagne,  une  des  plus  hautes  du  Monde, 
dit -on.  Les  Manchéous  l’appellent  Chan-Æn,  & les  Chinois  Cban-pe- 
cbatif  Montagne  toujours  blanche.  L’un  de  ces  Fleuves  a fon 

cours  du  côté  de  l’Orient,  6c  l’autre  du  côté  de  l’Occident;  ils  font  tous 
deux  aflez  profonds  & médiocrement  rapides,  l’eau  en  eft  très -belle.  Le 
cours  des  autres  Rivières  moins  confidérables  eft  marqué  fur  la  Carte , 
fuivant  les  mefures  des  Coréens. 

Ttrrtirkf  La  partie  feptentrionale  de  la  Corée  eft  ftérile,  montagneufe,  & cou- 
l'roJuc-  verte  de  bois  ; on  y trouve  beaucoup  de  bêtes  fauvages , elle  eft  peu 
' habitée.  Elle  ne  produit  ni  riz  ni  autres  grains,  finon  de  l’orge,  dont 
les  habitans  font  une  efpece  de  pain  groflier.  Mais  la  partie  du  Sud  eft 
fertile,  & produit  en  abondance  tout  ce  qui  eft  néceflairç  à la  vie:  on  y 
nourrit  quantité  de  bétail  de  toute  efpece;  il  y a des  oifeaux  fauvages  6i 
doraeftiques,  & beaucoup  de  gibier.  Ils  ont  du  coton  & du  chanvre,  «S: 
même  de  la  foie,  mais  iis  ne  favent  pas  la  travailler,  de  forte  qn’ils  l’en- 
voyer, t 

Ô»)  ^ee.  ic  au  Nard,  T.  IV.  p.  $2- 
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voyenc  toute  crue  à ia  Chine  ou  nu  Japon,  les  Jeux  feuls  Pays  avec  lef-  Sktiok'^ 
quels  ils  ont  commerce.  La  diftance  n’eft  p-s  grande  de  la  Corée  à ces  I. 
deux  Pays,  mais  le  pafTage  n’eft  pas  également  lûr  «Sc commode  dans  tou- 
tes  les  faifons.  Les  rochers  & les  fables  qui  bordent  les  côtes  de  la  Co- 
réc , en  rendent  l’accès  diilicile  & dangereux  pour  ceux  qui  ne  les  con-  , 
noilfent  point;  & ce  qui  rend  la  Mer  du  Japon  plus  dangereufe,  fi  ce  que 
1h  Relation  des  Hollandois  dit  eft  vrai , c’eft  qu’il  y a un  courant  qui  vient 
d'une  autre  grande  mer  au  Nord -Eft,  où  l’on  trouve  tous  les  ans  une 
grande  quantité  de  baleines , dont  une  partie  porte  encore  les  crocs  & les 
harpons  des  I lollandois , & des  autres  Nations  qui  vont  à cette  pèche. 

Si  le  fait  eft  vrai , il  prouve  qu’il  doit  y avoir  un  paflage  entre  la  Corée 
& le  Japon  qui  répond  au  Waygatz  ; mais  nous  n’ofons  décider  la  chofe 
fur  cette  feule  autorité. 

Quoi  qu’il  en  foit , les  Coréens  font  un  grand  Commerce  avec  les  deux  Commertt. 
Pays  dont  nous  avons  parié;  outre  les  foies  crues,  ils  y portent  de  l’ar- 
gent, du  plomb,  des  peaux  de  tigre,  qui  viennent  du  Nordj  & fur- 
tout  la  famtufe  racine  de  Jin-  fing,  qui  y croît  en  grande  quantité,  fur 
laquelle  ils  font  un  gain  confidérable;  outre  que  c’eft  en  Jin-feng  qu'ifs 
payent  leur  tribut  à l’Empereur  de  la  Chine  (u).  La  Relation  citée 
plus  haut  dit  qu’ils  ont  aulfi  des  mines  d’or  , & que  leurs  mers  pror 
duifent  des  perles,  & quantité  de  poifibns;  que  les  Rivières  nourrilî'enc 
des  Crocodiles  d’une  grandeur  monftrueufe  , y en  ayant  qui  ont  dix- 
huit  ont  vingt  aunes  de  Hollande  de  long.  Ils  ont  aufii  des  ferpens 
venimeux  dans  les  parties  méridionales  , <k  beaucoup  de  bêtes  féroces 
dans  le  Nord , comme  des  ours  , des  loups , des  fangliers.  Ils  fe  fer- 
vent de  bœufs  pour  labourer , & de  chevaux  pour  les  voyages  & pour 
le  tranfport  des  marchandifes. 

Les  Coréens  font  bien  faits  & induftrieux,  hardis  & belliqueux,  élevés 
également  pour  la  Charrue  & pour  la  Guerre  (*),  pour  le  Commerce  do-  r;  Jn 
mefiique  & pour  la  Mer  (f);  mais  ils  font  généralement  affables , civils  à*^'^^** 
ceux  qui  commercent  avec  eux.  Leurs  Mœurs,  leurs  Coutumes  iS:  leur 

Rc- 

(a)  Rtcmil  Jet  fij.  au  NerJ  T.  IV.  p.  sî- 

f*)  La  Relation  Hollandoirc  dit  que  toutes  ks  Provinces  du  Royaume  font  obligées  une 
fois  en  fept  ans,  d’envoyer  tous  les  hommes  libres  en  garde  chez  le  Roi  pendant  deux 
mois.  Chaque  Province  a fon  Général , qui  a fous  lui  quatre  ou  cinq  Colonels , lerqucls 
ont  chacun  autant  de  Capitaines,  qui  ont  tous  le  commandement  de  quelque  Ville  ou  de 
quelque  FortetelTei  jufques-Ià  qu'il  n'y  a point  de  village  qui  n'ait  quelque  Officier  fu- 
balicrne,  & quia  des  dixeniers  au-delfous  de  lui.  lis  font  obligés  de  donner  tous  les 
ans  un  rôle  des  gens  qui  font  dans  leur  dépendance , & par  ce  moyen  le  Roi  fait  toujours 
précifément  fur  combien  de  monde  il  peut  compter  lotfqu’il  en  a befoin. 

(f  ; Comme  la  Corée  cil  environnée  de  la  mer  de  trois  côtés , U faut  que  chaque  ville 
entretienne  un  vailTcau  équippé  & pourvu  de  tout.  Leurs  Navires  ont  ordiniimnent 
deux  mits,  & font  é trente  ou  trente-deux  rames,  qui  ont  chacune  cinq  ou  lix  rameurs, 
de  forte  qu'il  y a fur  cette  efpeccs  de  Galères,  tant  en  rsmeurs  qu'en  Coldais,  près  de 
trois-cens  hommes,  ces  VailTcaux  ont  quelques  petites  pièces  de  canon,  & quantité  de  feux 
d'artifee.  Chaque  Proviuce  1 caufe  de  cela  a fon  Amiral,  qui  fe  ctouve  auffi  quelque- 
fois aux  revues  , £:  qui  efi  obligé  de  rendre  compte  des  saLlTeaux  qui  fout  fous  fon 
couimandement  au  Ctand-Aïuiral , lequel  en  fait  rapport  au  Roi. 
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SienoH  Religion  reOemblenc  aflez  à celles  des  Chinois.  Ils  fonc  vêtus  comme  ceux* 

I.  ci  l’étoient  fous  la  Dynaflie  de  Tai-ming , c’elt-à-dire  qu’ils  portent  une 
longue  robe  à grandes  manches,  un  grand  bonnet  quarré,  une  ceinture, 

“ des  bottines  de  cuir,  de  toile  ou  de  fatin;  la  robe  des  gens  riches  eft  de 
foie  ou  de  coton,  mais  le  peuple  efl  obligé  de  fe  contenter  d’une  grolTe 
toile  de  chanvre.  Les  Provinces  du  Nord  produifent  les  hommes  les  plus 
vigoureux  du  Royaume,  & les  meilleurs  foldats.  Les  bonnets  des  riches 
font  généralement  fourrés , (k  leurs  habits  font  de  brocard.  Les  femmes 
bordent  de  dentelles  leurs  jupes  de  delfus  & de  delTour.  L’habit  ordi- 
naire des  Perfonnes  de  qualité  ell  une  étoffe  de  foie  couleur  de  pourpre. 
Dans  les  Fêtes  publiques  leurs  robes  font  richement  ornées  d'or  & d’argent. 
Les  Lettrés  font  dillingués  par  deux  plumes  qu’ils  portent  fur  leur  bonnet. 
En  général  tous  les  Coréens  font  bien  faits,  fpirituels,  & d’un  naturel  doux; 
ils  ont  du  goût  pour  les  Sciences,  & font  palHonnés  pour  la  Danfe  & la 
Mulique. 

Ltur  Lan-  Leur  Langage  eff  différent  de  celui  des  Chinois,  c’eff  une  efpece  de 
gage.  G?  mélange  de  Cninois  & du  Tartare  Minchéou,  mais  ils  fe  fervent  des  ca- 
Uur  Reli-  rafteres  Chinois  dans  leurs  Ecrits  & dans  leurs  Livres.  Ils  ont  quelques 
Sivans,  qui  admirent  fort  la  doélrine  àiConfuciui,&  méprifent  les  fuper- 
Ritions  des  Bonzes;  ce  qui  n’empechc  point  qu'il  n’y  ait  une  grande  quan- 
tité de  ces  Moines  dans  tout  le  Pays;  la  vie  oifive  qu’ils  mènent , & l’in- 
térêt les  multiplient  d’autant  plus,  qu’ils  peuvent  quitter  l’habit  quand  il 
leur  plait.  Pour  ce  qui  ell  du  Peuple,  il  n’a  prefque  point  de  Religion, 
tout  le  culte  qu’ils  rendent  à leurs  idoles  confilte  à allumer  devant  elles  un 
morceau  de  bois  de  fenteur,  & à faire  une  profonde  révérence  en  fe  re- 
tirant. Ils  ont  un  grand  nombre  de  Temples  & de  Monafteres,  non  dans 
les  villes,  mais  à la  campagne,  & la  plupart  fur  des  montagnes.  Quelques- 
uns  contiennent  jufqu’a  cinq  ou  fix.cens  Religieux.  Le  même  culte  régné 
dans  tout  le  Pays , de  forte  qu’ils  ne  difputent  gueres  fur  la  Religion  ; feu- 
lement les  Grands  & les  plus  éclairés  témoignent  plus  de  mépris  que  de 
refpeft  pour  les  Idoles  & les  Temples.  Tous  cependant  croyent  en  géné- 
ral, que  celui  qui  fait  bien  en  fera  recompenfé,  «St  que  celui  qui  fait  mal 
en  fera  puni.  Pour  ce  qui  ell  du  Chriflianifme , il  ne  paroît  point  qu’il 
ait  jamais  pénétré  dans  cc  Pays,  pas  même  dans  le  tems  que  les  Milfion- 
naires  étoient  dans  la  plus  haute  faveur  auprès  de  l’Empereur  de  la  Chine, 
fans  la  permiflion  duquel  ils  n’auroient  ofé  entreprendre  de  l’y  introduire  ; 
& il  y a bien  moins  d'apparence  encore  qu’il  puille  à préfent  y avoir  en- 
trée, la  Cour  de  la  Chine  l’ayant  fi  févéreraent  proferit. 

Cumemt-  Le  Gouvernement  de  la  Corée  ell  monarchique  & tout-à-fait  defpoti- 
nteat.  que;  car  quoique  le  Roi  foit  dépendant  de  l'Empereur  de  la  Chine,  à qui 
il  paye  tribut  a rend  hommage,  il  n’en  ell  pas  moins  abfolu  fur  fes  Su- 
jets; il  n’a  ni  Premier  Minillre,  ni  autres  Minifires,  qui  ofent  le  contre- 
Ctn/ai  «/«dire,  ni  même  lui  donner  des  avis,  s’il  ne  leur  en  demande. Son Confeil 
efl  compofé  des  principaux  Officiers  de  terre  & de  mer  , qui  s’affem- 
blent  tous  les  jours.  Quoiipi’ils  occupent  les  premiers  Emplois,  & que 
fouvent  ils  foient  très-âgés,  ils  doivent  attendre  qu’on  leur  demande  leur 
avis  pour  le  donner,  & qu’ils  foient  nommés  pour  une  affaire,  avant  que 
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de  s’en  mêler.  Les  Gouverneurs  des  Places  & les  Officiers  fubakernes  chan-  Stcnoîi 
gcnt  tous  les  trois  ans, il  y en  a même  peu  qui  fervent  ce  tems  entier,  la  *•  . 
plupart  font  cafles  pour  quelque  faute.  Le  Roi  tient  par-tout  des  Efpions 
pour  être  informé  de  la  conduite  de  chacun,  de  forte  que  la  crainte  d’en-  Corée. 

courir  fa  difgrace  les  oblige  à obéir  aveuglément  à fes  ordres,  & à diffi- 

muler , quelque  chofe  qu’il  dife  ou  qu’il  fulfe. 

Il  n’y  a point  de  Seigneurs  qui  ayent  des  villes  ou  des  villages  en  pro-  Hfvrevr 
priété  ; ils  ont  des  terres  dont  ils  jouilfent  pendant  leur  vie,  & qui  revien- 
nent  au  Roi  après  leur  mort  ; ils  en  tirent  le  revenu  fous  fon  bon-plaiiir  ^ ^ 
pour  le  tems  qu’il  lui  plaît , & les  font  cultiver  par  un  grand  nombre  d’ef’ 
claves.  Le  revenu  de  ce  Monarque  confillc  dans  la  dixme  que  fes  Sujets 
lui  payent  du  produit  de  leurs  terres,  & de  quelques  droits  qu’on  leve  fur 
les  marchindifes  qui  entrent  & qui  fortent.  Ils  ne  connoilfent  point 
d’autres  impôts,  fi  c=  n’ell  en  des  oecafions  extraordinaires. 

On  ignore  quelles  font  leurs  Loix,  finon  queA't'.fyè,  un  de  leurs  premiers  Lc/xk 
Rois,  dont  nous  parlerons  dans  la  fuite,  en  recueillit  quelques-unes  du 
Cêuêing  des  Chinois,  qu’il  réduillt  à huit,  qui  furent  publiées  dans  fon  nou- 
vel Etat.  Elles  produifirent  un  11  bon  effet  fur  les  Coréens,  que  le  vol  iSc 
l’adultere  étoient  des  crimes  inconnus  parmi  eux,  de  forte  qu’il  n’étoit  pas 
néceffaire  de  fermer  les  portes  des  maifons  pendant  la  nuit.  Et  quoique 
les  révolutions  arrivées  dans  ce  Royaume  ayent  un  peu  altéré  cette  pre- 
mière innocence  , notre  Auteur  aflure  (a)  qu’ils  en  confervent  encore  af 
fez  ptnir  fervir  de  modèles  aux  autres  Nations  (*).  Ils  ne  fe  diffinguenc 

{)as  autant  par  leur  continence, ayant  beaucoup  de  femmes  publiques;  d’ail- 
eurs  les  jeunes  gens  de  l’un  & de  l’autre  fexe  vivent  fort  familièrement 
enfemble.  Ils  fe  marient  fans  le  faire  des  préfens  comme  à la  Chine,  & Maria^  1. 
fans  aucune  cérémonie.  Les  Princes  & les  Princeflés  du  Sang  fe  marient 
entre  eux , & les  Grands  imitent  cet  exemple  dans  leurs  familles. 

Ils  confervent  les  corps  morts  fans  fépulture  pendant  trois  ans.  Le  deuil  Deuil 
dure  aulli  trois  ans  pour  un  pere  & une  mere,  & trois  mois  feulement 
pour  un  frere.  Après  avoir  enterré  lesmort.s,  ils  mettent  à côté  du  tom- 
beau  les  habits,  les  chars  , les  chevaux,  & généralement  tout  ce  qu’ils  ont 
aimé  durant  leur  vie,  & les  abandonnent  au  pillage  de  ceux  qui  ont  alliffé 
aux  funérailles. 

Ils  font  la  plupart  fort  fuperflitieux,  & fuivent  la  Doârine  de  Fo,  de  SuppUerr. 
forte  qu’ils  ont  horreur  de  tuer  tout  ce  qui  a vie.  Les  Supplices  parmi  eux 
font  modérés  ; les  crimes  qui  inériteroient  ailleurs  la  mort , font  punis  par 
l’exil  dans  les  Iflcs  voifines.  Les  moindres  crimes  font  punis  par  la  baf- 
tonnade  fur  le  dos.  Quand  il  s’agit  de  punir  un  crimiuel , on  lui  jette  un 

fac 


(4)  Régit  ap.  DuHnlJe,  T.  IV.  p.  557. 


(*)  C'ell  ce  qui  ell  en  grande  partie  contredit  par  la  Relation  des  IloIIandols,  qui  di- 
frnc  que  les  Coréens  font  natureilemcnt  (I  adonnés  à la  fraude  & au  larcin,  qu'ils  ont 
été  obligés  de  faire  des  l.oi.t  féveres  à cet  égard.  Lu  LeAuur  verra  dans  celte  Relation  les 
divers  Ciittiinens  ulités  parmi  eux  ; le  fuppHce  dont  on  punit  l'adultere  ell  un  des  plus 
rigoureux,  à la  réferve  de  ceux  dont  le  Roi  punit  quelquefois  les  Traîtres  & les  Rebelles, 
qui  font  oïdiuairumcnc  arbitraires  : & il  ell  aingcrcux  d'y  trouver  1 redite  (i). 


(1)  l'fj.  Sird,  T.  IV.  p.  SS-64. 
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S*cnow  fac  fur  la  tôce,  qu’on  faic  defcendre  jufqu’aux  pieds,  foit  à deflein  de  ci. 
_ cher  fa  honte,  foit  pour  en  ê:re  le  maître. 

Leurs  Maiibns  n’ont  qu’un  étage , elles  font  fort  fimples  & couvertes  de 
Corée,  paille  ; ils  n'ont  point  de  lits  & couchent  fur  des  nattes.  Ils  fe  fervent  de 

- ■ plats  & d’afliettes , «St  leurs  meubles  font  très-fimples.  Ils  font  fobres  dans 

Maifom  [g  jjQjrg  & )e  manger.  Ils  font  communément  fains  «St  ne  prennent  point 
““  de  médecines.  Ils  font  du  vin  avec  du  Paniz,  que  pous  croyons  être  une 

forte  de  rit  grollier , plus  propre  a cet  ufage  que  pour  manger.  On  ne 
dit  point  qu’ils  ayent  de  ces  vins,  de  ces  excellens  fruits,  de  ces  gommes 
& de  ces  arbres  de  fenteur,  qu’on  trouve  en  li  grande  abondance  dans  le 
climat  plus  doux  de  la  Chine  ; mais  ils  ont  un  arbre  qui  reffemb/e  aifez  au 
palmier,  dont  il  dilHIle  une  gomme  , qui  fait  un  vernis  fl  beau,  que  ce 
qui  en  ell  enduit  paroît  doré.  Ils  font  une  forte  de  papier  de  coton , qui  ell 
plus  fort  «St  plus  durable  que  celui  de  la  Chine,  aulfi  coûte-t-il  davantage. 
11$  n'ont  guercs  de  curiofités  naturelles , fmon  de  petits  chevaux, qui  n’ont 
que  trois  pieds  de  haut,  «St  des  poules,  dont  la  queue  cll  longue  de  trois 
pieds.  Leurs  armes  font  (impies  «St  fans  ornement  ; ils  ont  des  arbalètes  «St  des 
fabres  fort  longs  :<St  depuis  ils  ont  appris  des  Chinois  l’ufage  des  armes  à feu. 

La  connoiffance  qu’ils  ont  du  Monde  ell  fort  imparfaite:  leurs  Lettrés 
entendent  fi  peu  la  Géographie,  qu’ils  croyent  qu’il  n’y  a dans  le  Monde 
que  douze  Royaumes,  qui  étoient  autrefois  fournis  à la  Chine,  mais  qui 
ont  fecoué  le  joug  depuis;  leurs  Cartes  ne  s’étendent  pas  au-delà  de  Siam, 
de  forte  que  quand  les  Européens  leur  pirlent  d’un  grand  nombre  de  Ro- 
yaumes, compris  dans  les  diverfes  parties  du  Monde,  ils  fe  mettent  à ri. 
re  : il  faudrait  donc , difent-ils,  compter  pour  un  Pays  la  moindre  IJle  ou  le 
plus  mcprijable  hameau  ; car  peut-on  s'imaginer  autrement  que  le  Soleil  fuffife  à 
éclairer  tant  de  régions  dans  un  jour?  Ct  qui  ell  bien  différent  de  ce  que  d’au* 
très  Ecrivains  alfijrent , que  quelques-uns  de  leurs  Livres  portent  que  la 
'J'erre  ell  compofée  de  plus  de  quatre-vingt-mille  Pays;  ce  qu’ils  tiennent 
fans-doute  des  Chinois. 


SECTION  II. 

Origine,  Antiquité  iS  Hijîohe  des  Coréens. 

Sectio»  "l^otJs  ne  pouvons  pas  dire  grand’  chofe  de  l’Origine  «St  de  l’Antiquité 
11.  desCerJfnr,  linon  qu’elle  ell  aulTi  obfcure  , aufli  impénétrable , & 

quelques-uns  de  leurs  récits  aufli  fabuleufc,  que  celle  d’aucune  ait- 
&Ilifl*ire  tre  Nation  de  l’Orient;  ils  ne  font  pas  difficulté  de  vanter  les  Chefs  de 
On  Co-  leurs  différentes  Tribus,  comme  miraculeufement  nés  de  quelque  Dieu,  De- 
téeas.  mi-dieu,  ou  Héros,  de  la  même  façon  que  les  Grecs  (*).La  pluoart  des 

, * Eu- 

(•)  Pour  donner  ici  unïenl  exemple  de  leur  vinité,  nous  rapporterons  ce  que  r-icon- 
tent  d’un  de  leurs  Héros,  les  Kao-tiuli , qui  dcfccndcnt  des/'n-j»,  Peuple  de  la  Tar- 
tarie  Orientale.  Le  Prince  des  Kao  kiuli  o\o\x.  en  (a  puifliince  une  fille  du  Dieu  du 
qu'il  cenoit  enfermée  dans  une  inr.ifon.  .Un  jour  qu’elle  fut  frappée  des 
rayons  du  Soleil,  elle  rançut,  & accoucha  enfuite  d'un  œuf  gros  comme  un  boiifeau , ofi 
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Européens  s’accordent  néanmoins  à les  faire  Tartares  d’origine,  & are-Sscno» 
connoîtrc  que  la  Corée  a été  autrefois  habitée  par  differentes  Tribus  de 
cette  Nation,  dont  les  principales  ctoient  les  Me,  les  Kao-kiuU,  & les^®''^“/ 
i/jfi;  ces  derniers  étoient  fubdivifés  en  trois  Hordes,  ki Maban ,)es Pien-  ÿ/jj/j'airt 
ban  & les  Cbin-ban.  Nous  avons  indiqué  dans  la  Se^ion  précédente,  en  Jrt  Co- 
parlant des  huit  Provinces , les  divers  lieux  qu’ils  habitoient  dans  le  rétns. 
tems  qu’ils  étoient  gouverné  par  leurs  propres  Princes;  infenfiblement 
tous  ces  Peuples  ne  formèrent  qu’un  feul  Etat,  qui  fut  à la  longue  fubju» 
gué  par  les  Chinois. 

Les  Annales  de  la  Chine  portent  que  les  Peuples  de  la  Corée  ont  été 
fournis  aux  Chinois  depuis  le  régné  de  Tao,  leur  huitième  Empereur , jus- 
qu'à  Tai-kang  , le  troifieme  Empereur  de  la  première  Dynaftie,  nom-^ui  ^ 
niée /Art,  lequel  fuivant  leur  Chronologie  commença  à regner  l’an  2188 
avant  J.  C.  & dont  le  mauvais  gouvernement  les  porta  à fe  révolter  fous 
le  régné  de  Kié , qui  commença  l’an  1818  avant  l’Ere  Chrétienne;  ils  vin- 
rent payer  leur  tribut,  mais  fa  tyrannie  les  engagea  dans  une  nouvelle  ré- 
volte, & leur  fit  naître  l’envie  de  s’emparer  d’une  partie  de  la  Chine.  Kié 
ayant  été  détrôné  par  Cbing-tang,  l’an  1766  avant  J.  C.  celui-ci  fonda 
la  Dynaftie  de  Cbang,  fit  la  guerre  aux  Coréens , & les  remit  fous  fon 
obéiffance,  fous  l’Empereur  Cbang-  ting,  qui  commença  à régner  1562 
ans  avant  notre  Ere;  ils  attaquèrent  la  Chine,  & dans  la  fuite  tantôt  ils 
fe  foumettoient , tantôt  ils  fe  révoltoient:  cette  alternative  d’obéifl'ance 
& de  révolte  dura  jiifqu’à  l’année  1324  avant  J.  C.  la  foibleflc  de  l’Em- 
reur  Fii-ting  leur  donna  lieu  alors  de  s’emparer  des  Provinces  de  Kiang- 
nan  & de  Coj-n-tong,  où  ils  fe  maintinrent  jufqu’à  TJin-ibi-boang,  qui 
l.“S  dompta. 

Comme  tous  ces  tems  font  obfcurs,  l’Hiftoire  Chinoife,  confirmée  par  Kî-tfe 
le  calcul  des  Eclipfes  dont  elle  fait  mention,  fait  commencer  la  Monarchie 
des  Coréens  par  Ki  ■ tje , Prince  fameux  par  fa  fageffe,  & oncle  de  l’Em- 
ptreur  Cheu,  le  dernier  de  la  fécondé  Dynaftie.  Cheu  le  condamna  à une 
étroite  prifon  pour  lui  avoir  donné  des  avis  falutaires  & pleins  de  liberté; 
il  y fut  detenu  jufqu’à  ce  que  Fu-vang,  fondateur  de  la  troifieme  Dy- 

nartie, 

l’on  trouva  un  enfant  mile,  truand  il  fut  grand  , on  lui  donna  le  nom  de  Ci//-  tmiig , 

«;ui  figniéo  btm  Archer,  Lc  Roi  le  fit  Intendant  de  Tes  Haras  Chu-mmg  laifia  maigrir 
les  bons  chevaux,  & au  conrrairc  eut  grand  foin  d'engralffer  les  méchans.  Le  Roirçte- 
Doit  les  gras  pour  lui,  & ab.mdonnolt  les  maigres  à l’Intendant.  Un  jour  fe  trouvant 
S la  chalTe,  le  Roi  lui  donna  la  liberté  de  tirer  fur  le  gibier  qui  fe  préfenteroit  i lui:  il 
tua  un  grand  nombre  de  bêtes  fauves,  ce  qui  fit  naître  au  Roi  la  penfée  de  s'en  défaire. 

Chu-moHg,  qui  s'apperçut  du  deffein  du  Roi,  prit  la  fuite;  il  trouva  une  Rivière  donc  le 
trajet  étoit  difficile,  cependant  on  le  pourfuivoit  vivement:  ,,  Hé  quoi,  dit-il,  moi  qui 
„ fuis  fils  du  Soleil,  & petit-fils  du  Dieu  du  floang-bo,  je  me  verrai  arrêter  fur  le  bord 
„ de  cette  Riviere,  fans  pouvoir  franchir  cetobilacieà  nn  retraite"?  A peineeut  ilcche- 
vé  ces  mots,  que  les  pnlffons  fe  ferrant  les  uns  contre  les  autres,  lui  firent  un  pont  de 
leurs  corps,  fur  lequel  il  pafia.  Quand  il  fut  arrivé  à l’autre  bord,  U vit  trois  perfon- 
Dcs,  dont  l'une  étoit  vêtue  de  toile  de  chanvre,  l'autre  portoit  unhabit  piqué,  & la  troi- 
lieme  étoit  couverte  d'hetbes  aquatiques.  Elles  l'accom,-  agnerent  i la  ville  de  kiy-chmg- 
ku,  oii  il  prit  le  nom  de  Ai»,  afin  de  marquer  qu'il  étoit  de  h race  des  Kae-kiaU  (1^ 
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SttoTio*  naftie.l’en  tirâc.  Ce  Prince  monta  fur  le  Trône  1122  avant  J.  C.  & Ki- 
II-  r/e  lui  donna  les  inftruftions  raflemblées  dans  Je  fisieme  Chapitre  du  Livre 
Chu  - king.  JVIais  ne  pouvant  fe  réfoudre  à vivre  fous  lado- 
minacion  d’un  Prince  qui  avoit  ôté  l’Empire  à fa  Pamille,  il  fe  retira  dans 
tl'i  Co.  cette  partie  de  la  Corée,  qu’on  appelloit  Cbao-tfien,  où  par  l’afliftance  de 
réélis.  yu‘V3ng  même  il  parvint  à la  Royauté.  Il  introduifit  parmi  fes  fuiets  la 
politelTe  des  Chinois , & fa  fageife  ayant  bientôt  afl'ermi , fon  Trône , il  le 
lailTa  à fa  famille,  qui  en  jouicjufqu  a Cbing  -tjî -hoang , qui  parvint  àl'Em- 
pire  delà  Chine  246  ans  avant  J.  C.  Ce  Monarque  réduifit  le  CW -r/ien  à 
dépendre  du  Leao-terg , en  n’accordant  aux  defeendans  de  Ki-tjé  que  le 
titre  de  lieu  ou  de  Comtes;  quarante  ans  après  un  d’eux  reprit  celui  de 
Vang  ou  de  Roi. 

Ouci-nm  11  n’en  jouit  cependant  pas  longtems,  il  fut  défait  en  plufieurs  rencon-’ 
'dThZu  ff^^eyman  ou  Ouei-  man  (•),  qui  extermina  la  famille  de  Ki-tfe& 

ronne.  ’ la  Couronne.  11  fut  pourtant  longtems  fans  pouvoir  obtenir 

des  Empereurs  Chinois  la  confirmation  de  fon  autorité  ulurpéc;  mais  en- 
fin lloei-ti,  ou  pour  mieux  dire  fa  mere  qui  gouvernoit  pendant  fa  mino- 
rité, le  créa  Roi  de  Chao  ■ tfien , & par  degrés  il  fournit  les  Me , les  AW- 
kiuU  & les  autres  Coréens  à fon  obéilfance.  Teu-kiu,  fon  petit- fils, ayant 
fait  mourir  l’Ambafladeur  Chinois,  vers  l’an  cent -dix  avant  l’Ere*  Chré- 
tienne, l’Empereur  Ta- fi  envoya  une  armée  contre  lui,  mais  fans  fuccès. 

Yeu-kiu  Peu  de  tems  après  Yeu-kiu  fut  aflalliné  par  les  liens,  qui  vinrent  fe  fou" 
mettre  volontairement  à l’Empereur.  Fu-ti  réduifit  le  Cbao -tjien en Pro- 
110  » qu’il  lu  Province  de  T/an -bai,  & il  partagea  la  Corée  en 

quatre  autres,  Cbin-fao,  Ling-tong,  Lo-lang  & lJuen  tu.  L’Empereur 
Cbao’ti,  qui  commença  à regner  l’an  quatre- vingt -fix  avant  J.  C.  réduific 
la  Corée  à deux  Provinces. 

Environ  foixante -ans  après,  l’Empereur  Quang-m-ti  rendit  une  fé- 
condé fois  le  Royaume  de  Chao-tften  dépendant  du  Leao-tong,  qui  étoit 
gouverné  par  Cbyi-mg,  fameux  par  fa  fagelTe  & fa  probité.  Le  Roi 
de  Kao-kiuU  failit  cette  occafion  d’afl'mettir  à fes  Loix  le  Me,  lel/an,  le 
Fu  - y.'< , & quelque  partie  du  Japon  , fans  cefTer  néanmoins  de  payer  le 
tribut  ordinaire  aux  Empereurs  Chinois.  Kong  Roi  de  Kao-kiuli  fut  le 
premier  qui  porta  la  guerre  dans  la  Chine,  il  fe  rendit  maître  de  la  ville 
de  Hiven-tu,  & le  Gouverneur  de  Leao-tong  fut  tué  dans  une  bataille. 
Mais  A'ong  fut  défait  à fon  tour  par  un  fils  du  Roi  de  Ta- yir;  il  mourut  la 
même  année,  & eut  pour  fucceffeur  fon  fils  Sui-Chin,  qui  rendit  Hi- 
vcn-tiià  l’Empereur,  & lui  paya  le  tribut  ordinaire.  Mais  la  foibleffe 
du  gouvernement  des  Empereurs  Iloan-H  & Liiig-ti  l’encouragea  à por- 
ter de- nouveau  la  guerre  dans  le  terriioire.de  IJi  ven- tu  yd’où  il  futenfui- 

te 

(♦■)  JFijman  ou  Xian  était  un  Chinois  de  la  Province  de  Pe-cle-U,  qui  profita  des 
troubles  qui  rcgnoieiu  à la  Chine,  dans  le  tems  que  Kuo.tfu  ou4(>«.pr»»,  Tondateur 
de  la  cinquième  Dyiiaflie,  réuniflbit  par  Tes  conquêtes  les  diiTérens  Royaumes  dont  la 
Chine  étoit  compofée.  If  tyman  entra  dans  le  COm  ■ r/itti  à la  tête  de  quelques  Trou, 
pes  débandées , délit  & tua  C'ùun , & déuuiût  le  relie  de  la  Famille  Royale  (i^ 
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te  chaflë  par  Ken -Un  Gouverneur  de  la  Province:  il  perdit  n'unie  5^^, 
une  partie  de  fes  Etats,  & le  Royaume  fut  depuis  éteint  fous  une  au-  11.  " 
tre  Dynaflie.  _ Or/giiUf' 

Obfervons  ici  que  les  Annales  de  la  Chine  ne  font  pas  la  moindre  men- 
tion  de  la  conquête.que  les  Japonois  firent  de  cette  Péninfule  vers  l’an  201 
de  J.  C.  fous  leur  Empereur  fjiuu-ti,  ou  plutôt  fous  facourageufe  veuvi  réens. 
Dfingu,  célébré  Héroïne,  qui  l’accompagnoit.  Ce  Monarque  étant  mort  — ^ 
dans  les  commencemens  de  fon  e.Npédition , laifla  à cette  Princefle  le  foin  dej.c, 
de  l’achever,  ce  qu’elle  fit  avec  tant  de  fuccès  & de  rapidité,  qu’en  peu 
d’années  toute  la  Corée  fut  réduite  fous  fon  obéiflance,  & rendue  tribu  juhju^uH 
taire  du  Japon.  L’Hiftoire  de  cet  Etapire  ne  nous  apprend  point  com  par  /« 
bien  de  tems  elle  demeura  dans  la  dépendance , mais  elle  rapporte  que  Japonois. 
dans  la  fuite  les  Coréens,  aidés  des  Tartares  Orientaux,  trouvèrent  le 
moyen  de  fecouer  le  joug , & de  rétablir  leur  ancienne  forme  de  Gouver- 
nement jufqu’à  ce  qu’ils  fuflent  de  nouveau  fubjugués  par  les  Chi- 
nois. Depuis  ce  tems -là  les  Empereurs  du  Japon  ont  entrepris  plulleur* 
fois  de  reconquérir  la  Corée , quelquefois  ils  ont  réufli , mais  le  plus  fou- 
vent  ils  ont  échoué;  de  forte  quà  la  fin  ils  ont  été  bien  aifes  de  laiflêr 
les  Coréens  en  paix  , au  moins  pendant  fort  longtems.  Tai-ko,  Monar- 
que féculier  du  Japon,  fut  le  premier,  qui,  après  ce  long  intervalle, 
renouvella  fes  prétentions , qu’ils  déguifa  en  feignant  de  vouloir  attaquer 
la  Chine,  & en  demandant  aux  Coréens  de  l’aflîfter  dans  cette  entreprife. 

Mais  les  Coréens  pénétrèrent  fes  deifeins , & tuerent  fes  AmbalTadeurs  ; 
la  guerre  recommença  & dura  fept  ans.  Nous  en  parlerons  en  fon  lieu. 
Revenons  à notre  fujet. 

Chao  ou  Kao,  petit-fils  du  petit-fils  de  Kong,  dont  nous  avons  parlé,  1!"  Rttt 
fut  créé  Roi  ioChao-tfien  par  l’Empereur  To«g-^ra,  & durant  les  Dynas- * 
ties  des  Tfin,  des  Song,  des  Tft,  des  //o«  poftérieurs , des  Cheu 
rieurs,  jufqu’à  la  feptieme  année  de  Tang-ti,  fécond  Empereur  delaDy-  ««n. 
nalIiedesiW,  les  Rois  de  Corée  furent  toujours  créés  par  les  Empe- 
reurs de  la  Chine.  Mais  fous  Tang-ti  le  Roi,  nommé  Tvtn,  entra  à main 
armée  dans  le  Leae-tong.  L'Empereur  le  cita  à comparoître  devant  lui , 

& fur  le  refus  quTten  en  fit,  il  alla  en  perfonne  porter  la  guerre  dans  la 
Corée  : mais  les  Coréens  s’étant  réfugiés  dans  leurs  villes , s’y  défendirent 
avec  vigueur,  dk  le  manquement  de  vivres  obligea  l’Empereur  de  retour- 
ner dans  fes  Etats.  11  attaqua  même  les  Coréens  jufqu’à  trois  fois,  & tou- 
jours avec  auflS  peu  de  fuccès. 

A/rn- vafuccéda  à Tien  fon  pere,  & le  Fondateur  de  la  Dynaflie  des  Ki«ij-»a 
Tang,  qui  eft  la  treizième,  l’honora  du  Titre  de  Cbaiig  ebu-que , c’efl  à 
dire  Colomne  de  l'Etat.  La  Corée  étoit  divifée  en  ce  tems  • là  en  cinq 
Gouvernemens , celui  de  I^Cotir  ou  du  milieu  , & les  quatre,  qui  répon- 
dent  aux  quatre  points  du  Ciel.  Kai-fu  ven , de  la  famille  des  TJiien, 
Gouverneur  de  la  Province  Orientale,  homme  cruel  & farouche,  allalîi-  Efl  ofaf. 
na  Kien  • vu  fon  Souverain  ; & après  avoir  traité  fon  corps  avec  la  der- Jhe., 
niere  indignité,  il  mit  fur  le  Trône  Tfang,  frere  cadet  de  Kien- vu,  &. 
s’étant  réfervé  la  Charge  de  Moliebi,  ou  de  Maire  du  Palais,  il  gouverna 
en  Maître.  Ce  Traître  prétendoit  être  né  du  Dieu  du  Fleuve,  afin  de  fé- 
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SicTio»  «ifément  les  Corésas  par  l’éclat  de  cette  naiflance  ima» 

J I.  ginaire. 

Ori^iiH  , L’Empereur  Tai-fong,  ayant  appris  la  trahifon  de  ce  Rebelle  & l’aflas-  ‘ 
Pinac  qu’il  avoit  commis,  marcha  contre  lui  à la  tête  d’une  puifl'ante  ar- 
fcs  * de  Pc  • tfi  & de  Sin  • lo , joignirent  leurs  Trou- 

lécns.  ' pes  aux  Cennes.  Tui-tfong  fe  rendit  maître  de  plulieurs  Places,  & ayant 

— -mis  le  fiége  devant  la  ville  deie«o-fo«g,  il  la  prit  par  llratagéme,  la  ré- 

/.•£h^ç- jyifjt  au  rang  jes  villes  du  fécond  ordre,  & la  nammi  Leao  ■ cbeu.  Il 
enfuitc  Ngan-Ji:  deux  Généraux  Moko  marchèrent  au  fecours  de 
Mircie  cette  ville  à la  tête  de  cent- cinquante-mille  hommes:  l’Empereur  les  lit 
(Mre  lû  attaquer  dans  leur  camp,  & les  mit  en  déroute.  I.£s  deux  Généraux 
iKdieiu.  j’ttant  rendus  à l’Empereur,  furent  bien  reçus;  mais  il  lit  enterrer  vifs 
trois  mille  Mokoàt  hin-jam,  & fit  élever  un  monument  fur  I»  montagne 
au  pied  de  laquelle  il  étoit  campé , pour  conferver  la  mémoire  de  fa  vie’- 
toire.  Xa» -yiren  étant  mort  quelque  tems  après,  fon  fils  Nan-feng  lui 
fuccéda  dans  la  Charge  de  MoUebi , mais  s’étant  brouillé  avec  fes  frères, 
666.  ceux-ci  vinrent  en  perfonne  implorer  le  fecours  de  l’Empereur  Kao-tjong. 
Ce  Prince  fe  difpofoit  à envoyer  du  fecours  aux  Sin  •lo,  à qui  les  Coréens  iSc 
les  Mûbo  avoient  déclaré  la  guerre,  il  donna  le  commandement  de  l’ar- 
mée contre  les  Coréens  à Li-tfmg. 

Prophétie  Kao-tfoiig  demanda  un  jour  à Kia-yen-ebong,  Cenfeur  de  l’Empire,- 
fiugulkrt.  quel  ftroit  le  fuccès  de  cette  entreprife:  ce  MinKlre  lui  répondit:  Les 
Alémoins  fecrcts  p'>rtei.t , que  h Dynajtic  des  Kao  ne  demeurera  pas  neuf-cens 
ans  entiers  en  pqlJiJJm  de  la  Corée , iÿ  qu'elle  fera  éteinte  par  un  Général  de  qua- 
tre-vingts ans.  Or  il  y a préjentement  neuf -cens  ans  depuis  les  Han,  que  la 
famille  des  Kao  régné  en  Corée.  Le  Généralijfme  Li  • tling  ejl  âgé  de  quatre- 
vingt  s ans:  h famine  cjl  grande  dans  le  Pays;  les  peuples  s’enkvtnt  les  uns 
les  autres  fe  vendent;  les  loups  les  renards  entrent  dans  les  villes:  ces 
prodiges  ont  effrayé  tous  les  efprits:  cette  expédition  terminera  la  domination  des 
Kao.  Li-tjing  aWiégex  Pin-jam,  & Roi  de  Corée,  avec  une  fuite 
de  cent  perfonnes,  fe  rendit  .à  lui,  & fut  reçu  avec  honneur.  Nan-feng 
ne  laifla  pas  de  foutenir  courageufement  le  fiége,  mais  une  des  portes 
ayant  été  rcmife  par  trahifon  aux  Troupes  de  l’Empereur,  il  fut  fait 
prifonnicr.  La  Corée  fut  encore  divifée  en  cinq  Gouvtrnemens , com- 
pofés  de  cent- foixante-dix  villes  principales,  &delix-cens-quatrevingc- 
dix  mille  familles. 

Pao-yven  So-^s  ]e  régné  de  l’Impératrice  Nu  - beu , c’eft-  à ■ dire  environ  l’an  6S7, 

77 rl*ird  petit-fils  de  'Lfing,  le  dernier  Roi  de  Corée,  fut  créé  Roi  du 

lècond  ordre  de  Cbao-tlicn,  & ainli  la  Corée  changea  fon  nom  de  A>o-  li 
en  celui  de  Cbao-tficn.  Les  chofes  demeurèrent  dans  cet  état  jufqii'au 
Van-kien  régné  d’un  des  Rois,  nommé  Van -bien,  qui  grit  le  Titre  de  Roi  en  chef, 
preni  U conquit  les  Royaumes  de  l’e-tf  & de  üin-lo,  abandonna  lefejourdeP;«- 
jaiHy  & tranfporta  la  Cour  vers  l’Orient  au  pied  du  Mont5owg-ys.  Ce- 
527.  pendant  fes  trois  fuccefléurs  payeront  régulièrement  le  tribut  aux  Einpe. 
reurs.  Mais  le  troifiemc,  nommé  Chi,  fut  forcé  de  rendre  hommage  aux 
K tan,  qui  avoient  conquis  la  partie  feptentrionale  delà  Chine,  fous  le 
^ nom  de  Leao;  ils  enlevèrent  à Vang-fun,  fécond  fuccclléur  de  Lbi , 
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fix  ville* , ôi  l’obligerent  de  tranfporter  fa  Cour  ailleurs  a6n  de  s'é*  Srcnoir 
loigner  d'eux.  IL 

Sun  j’éianccnfuite  ligué  avec  les  Tartares  Nlu-che  (•),.  qui  extermine-  • 
rem  les  leao,  & s'établirent  dans  le  Nord  de  la  Cliine,  ilchalTa  ■ 

de  Tes  Etats,  & recommença  à payer  tribut  aux  Empereurs  Chinois,  qui^fc, 
lui  firent  beaucoup  d'honneur  en  confidération  de  fa  bravoure.  Ils  ne  ta  rcens. 
voriferent  pas  moins  fe*  fuccefleurs.  Les  querelles  qu’avoient  enfembte  — ^ 
les  Monarques  du  Midi  & du  Nord  de  la  Chine,  faifoient  que  les  deux^"^^i^ 
partis  recherchoient  les  Coréens,  & leur  alliance  étoit  fi  confidérable, 
qu'ils  écoieot  les  maîtres  de  faire  leurs  conditions.  L’Empereur  Kao  tfong, 
lorsqu’il  monta  fur  le  Trône,  craignit  fi  fort  qu’ils  ne  fe  déclaradent  pour 
les  AÛi,  qui  regnoient  dans  le  Nord , qu'il  leur  envoya  une  Amba/fide 
folemnelle  pour  les  gagner}  mais  il  manqua  fon  coup , pareeque  les  Kin  y 
envoyèrent  yang  • chu  avec  le  Titre  de  Roi. 

Quelque  tems  après  Che,  Roi  de  Corée,  envoya  fon  fils  Chingk  l’Em- 
pereur pour  lui  rendre  hommage.  CW  étant  mort , CWnj  vint  • 

prendre  pofTelfion  de  fes  Çtats , & il  y fut  confirmé  par  le  même  Empereur. 

Ce  IMnce  avoit  payé  trente-fix  fois  le  tribut , lorfque  Œ-r7i<,  on  Hu- pi- 
lai  fils  du  fameux  yenghiz-  Khan  ,\c  Koblai  de  iUarc  Paul,  voulut  entrc-J|)^"^^*V 
prendre  la  conquête  du  Japon,  & fe  propofa  de  paffer  par  la  Corée.  Dans^^f  ,/  ^ 
cette  vue  il  envoya  un  ÂmbalTadeur  au  Japon,  & lui  donna  ordre  de  palfer 
par  la  Corée  & d’y  prendre  dA  guides.  Mais  les  Coréens  n’ayant  pas^‘*'"C* 
voulu  lui  accorder  le  paflage , l’Empereur  en  fut  fi  ii  rite , que  quoique 
Lhiug  eût  toujours  payé  régulièrement  le  tribut,  il  fe  faifit  de  Si-king  ou 
Pin-jam,  & l’appclla  Tong-nin  fu-  Chin,  ayant  fuccédé  à fon  pere  Cbing, 
époufa  une  fille  de  l'Em.pereur,  reçut  le  fccau  de  gendre  de  rEmpercur, 

& le  Titre  de  Roi  de  Corée.  Il  prit  alors  le  nom  de  A'i«;  fon  troifieme 
fuccefleur  fut  nommé  Song.  Depuis  Vang-kien,  jufqa'à  ce  Kang-Jong,  la 
famille  de comptoit  vingt-huit  Rois  de  Corée,  & plus  de  quatre-cens 
ans  de  durée. 

Lorfque  Hong-vu , Fondateur  de  la  vingt  • unième  Dynafiie,  ou  des  Ming,  Chueo 
monta  lur  le  Trône,  Chuen,  Roi  de  Corée,  envoya’rcndre  hommagiàce  *'’'»•  *. 

Prince,  & le  féliciter  de  fon  avènement  à l Empire.  Ilong-ou  lecrés  Roi ^ 
de  Kao  • li  ou  de  la  Corée , & lui  donna  un  fceau  d’argent , avec  les  anciens  i36g'['*’ 
privilèges  de  facrifier  folemnellcment  au.'ç  Dieux  des  Fleuves  & des  Mon- 
tagnes de  la  Corée.  Mais  la  dix-feptiemc  année  de  cet  Empereur , les 
AinbalTadeurs  Coréens  étant  entrés  dans  une  confpiration  contre  ce  Monar- 
que, les  Coréens  furent  déclarés  ennemis  de  l’Empire.  Mais  l’affaire  s’ac-  1890. 
commoda  peu  après,  & Hong -vu  fatisfait  des  foumifîions  qu’ils  lui  fijcnt 
par  une  autre  Ambalfade,  envoya  dans  la  Corée  acheter  des  chevaux:  le 

Roi 

(*5  Les  AVu-eW  ivoicnc  anciennement  été  fournis  aux  Corévus:  ils  devinrent  les  mst- 
tres  1 leur  tour;  fit  leurs  l’rinces  ayant  pris  le  Titre  d’Emptreurs,  dor.rertnt  le  rom  de 
A'in  à leur  fàuiille.  Cependant  elle  n'eû  pas  comptée  entre  les  Dynatlies,  parcecju'ilsnc 
poQédcrcnt  jamais  la  Chine  rntiete.  Les  Empereurs  de  la  race  de  Surg  regroitiu  encore  ■ 

dans  les  Provinces  Aléridior.sles,  comme  on  l'a  vu  dans  rHiÛoire  de  1.1  Chine.  A l'égard 
des  Tariatcs  Aiu-clr , KU/m  ftc.  de  leurs  noms,  de  leurs  Tribus,  fit  des  TcueS  CjU'ils 
•ccufoicot,  nous  renvoyons  te  Lcâcur  i rHiAoire  de  U Tariaiie. 
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SicTtos  Roi  refufa  d’en  recevoir  de  l’argent  ; mais  l’Empereur  les  fit  eflimer  Si  en 
II-  paya  le  prix,  & ordonna  en  même  teras  de  rendre  les  villes  de  Lcao-yang 
Origine,  Je  Cbin  ching,  dont  ils  s’étoient  emparés  dans  le  Peu  après, 

qui  occupoit  le  Trône  de  Corée,  fut  dépofé,  & Li-gin-ging,  Pre- 
,/fi  Co-  mier  Miniftre  du  Royaume,  mit  en  fa  place  Vang-çbang  \ celui-ci  fut 
réïiis.  privé  de  la  couronne  par  Li-cbhig  .que  û\s  àa  Premier  Miniftre , qui  la 
“■  ;'"*-mit  fur  la  tête  de  f^ang-yao,  auquel  il  l’enleva  bientôt  pour  fe  faire  cou- 
ronner lui  • même.  Ainfi  finit  la  Maifon  des  Fang. 

SECTION  Ilf. 

Suite  Conclufim  de  P Hijlohe  de  la  Corée. 

SEcnoN  T i-cHiNG"  Q.U  E prit  le  nom  de  Tan,  & fit  demander  à l’Empereur  de 
^ *2  Chine,  par  une  Ambaffadc  folemnelle,  que  le  Titre  de  Roi  de  Céao- 
Cin'?uf!im  Confirmé;  mais  l’Empereur  refufa  fa  demande  & fes  préfens, 

drflliihu  & fit  bannir  Ching -fe,  qui  avoit  drefle  la  fupplique.  Tan  fe  démit  enfuite 
red’ia  de  la  couronne  en  faveur  de  fon  fils  Fang  ~ yven  ,'avec  l’agrément  del’Em- 
pereur  Tang-Io,  qui  commença  à regner  en  T403.  Ayant  appris  que  ce 
Monarque  avoit  afligné  de  nouvelles  l’erres  aux  Garnifons  de  pour 

les  cultiver,  il  envoya  dix  - mille  bœufs  pour  tribut.  Tao  fon  fils  & fon 
fuccefleur  paya  le  tribut  en  gerfauts  ou  aigles  de  mer,  mais  l’Empereur  le 
refufa,  en  difant  que  les  bijoux  & les  animaux  rares  n’étoient  pas  de  fon 
goût.  Oa  ne  trouve  plus  dans  leur  Iliftoire  rien  de  remarquable jufqu’au 
regne  de  l’Empereur  finon  qu’un  des  Rois  de  Corée,  nommé 

Fan  •kl-'o/bang  ou  Hoang  , obtint  de  l’Empereur  Cbi-tfong  ou  Kia-tfing  , 
douzième  Eigpereur  de  la  Dynaftie  des  Ming , qu’on  effaçât  du  Livre  in- 
titulé Corps  &r  Us  des  augufles  Ming , l'article , qui  portoit  que  Cbing-  que 
avoit  dépofé  fon  légitime  fouverain  & ufurpé  fa  couronne,  alléguant  qu’il 
ne  l’avoit  fait  qu’à  la  follicitation  des  Grands  & du  Peuple. 

£?jJapo-  La  vingtième  année  de  Fan ‘lie , quatorzième  Empereur  de  la  Dynaftie 
noisf»-  des  Ming  , Piiig-fiey-^yi,  Chef  des  Japonois,  envahit  la  Corée  (•).  L’Hi- 
U^Coié-  ^O'te  du  Japon  dit,  que  ce  Conquérant  ayant  trouvé  dans  les  Annales  de 
1591.  ^ l'Empire,  que  la  Corée  avoit  été  autrefois  fubjuguée  par  les  Japonois  & 

ren- 


(*)  On  dit  que  ce  Conquérant  avoit  été  dans  fon  ortn'nc  un  Efclave,  & qu’il  étoit 
devenu  enfuite  Marchand  de  poiflbn.  Un  ou  Gouverneur  Japonois,  étant  un 

jour  à la  chalTe,  apperçut  K]l  qui  dormoit  fous  un  arbre,  & forma  le  delTein  de  le 
tuer;  mais  Kji  fe; réveilla  & lui  parla  avec  tant  de  grâce,  qu'il  plût  au  Qunn-pa,  qui 
le  fit  Infptfteur  de  fes  Haras,  & le  noxntai  Ping-^p.^u-iji  ou  l'bemme  troutti  femPaehre. 
11  lui  donna  enfuite  quelques  terres  & toute  fa  confiance.  Le  Qiitn-po  eut  le  malheur 
d'être  aiTaOiaé  par  un  de  fes  Confeillers  Kp  fe  mit  à la  tête  des  Troupes  de  fon  Maî- 
tre, fous  prétexte  de  venger  fa  mort,  comme  il  fit  par  celle  du  meurtrier,  & fuccéda  1 
laOignité  de  Qu/tn-»e.  Sa  puiflance  augmenta  fi  rapidement,  que,  par  force  on  parar- 
tificc,il  fevit  bientôt  maître  de  foixante-fix  petites  Provinces,  Voliê  ce  que  les  Chinois 
& les  Coréens  racontent  du  grand  fai -ko,  qui  s'éleva  par  fa  valeur  & fon  mérite  il  l'Em- 
pire féculier  du  Japon.  Nous  aurons  occafion  dans  le  Cliapitre  fuivaiit , de  lui  ren.lrc  la 
juûice  que  fes  grandes  actions  méritent  Mais  nous  avons  cru  devoir  donner  cetcxe.mple 
de  la  vanité  des  Chinois,  & du  mépris  qu'ils  ont  pour  le;  Japonois,  diu>  la  maniera  des- 
avaniagcufe  dont  ils  p.ulem  d’un  des  plus  iUufltes  Héros  tic  ceux-ci. 
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rendue  tributaire,  jugea  à propos,  lorsqu’il  fe  vit  le  pouvoir  fouverain  Scmow 
en  main,  de  faire  revivre  fes  prétentions  fur  cette  Péninfule,  danslavue  HL 
fans-doute  de  fe’  frayer  le  chemin  à la  conquête  de  la  Chine.  Il  envoya 
demander  aux  Coréens  paflage  pour  fon  armée  par  leur  Pays,  & en  même 
tems  de  reconnoître  les  Empereurs  du  Japon  pour  leurs  Souverains  & de  ,e  * a» 
leur  rendre  hommage.  Mais  les  Coréens  pour  toute  réponfe  firent  mou-  Corée, 
rir  fes  Ambailaileurs , & par  cette  aélion  l’animèrent  à fe  hâter  de  porter  ■ * 
1a  guerre  dans  leur  Pays,  comme  il  l’avoit  prémédité.  Les  Chinois,  fans 
faire  aucune  mention.de  CCS  circonRances,  prétendent  qu’il  fut  porté  à 
cette  invalion  par  le  peu  de  diRance  qu’il  y a entre  le  Mont  de  King-chang 
dans  la  Corée,  & l’illede  Tui-ma-tao,  qui  eR  du  Japon,  dont  il  étoit  le 
Maître  (•).  Il  avoit  appris  par  le  commerce  qu’il  y avoit  entre  les  deux 
Nations,  que  Li-fen,  qui  regnoit  alors  dans  la  Corée,  étoit  tellement  li- 
vré à fes  plaifirs,  qu’il  leroit  aifé  de  le  furprendre.  ATjf  envoya  deux  de  fes 
Généraux  avec  une  gombreufe  Flotte  pour  attaquer  la  Corée.  Ayant  dé- 
barqué leurs  Troupes  fecretiement , ils  prirent  la  ville  de  Fonte,  & plu- 
Reurs  autres  Places.  Les  Coréens,  qui goQioient  depuis  longtems les oou- 
ceurs  d’une  paix  profonde,  abandonneront  les  villes  à la  première  appro- 
che des  Japonois.  Le  Roi  même  quitta  fa  Cour,  & laill'ant  le  Gouverne- 
ment entre  les  mains  de  fon  fécond  Ris , fe  retira  d’abord  à l’ing  - yang , & 
delà  à J-cheu  dans  \sLeao~tong.  Il  envoya  d’abord  des  AmbaRadturs  à l’Em-L^«"’jy«<. 
pereur  de  la  Chine,  pour  lui  demander  du  fecours,  le  fupplier  de  ierece-^^^" 
voir  au  nombre  de  fes  Sujets , & de  faire  de  fes  Etats  une  Province.  En 
attendant  les  Japonois  avoient  déjà  démoli  les  tombeaux , pillé  le  tréfor , 
s’étoient  faiRs  de  la  mere,  des  enfans  6i  des  Ofliciers  du  Roi  ; la  plus  gran- 
de partie  du  Royaume  étoit  déjà  foumife.  Ils  avoient  aulli  fortifié  la  Ca- 
pitale, & poRé  leurs  Troupes  aux  principaux  palfages,  publiant  qu’ils  n’en 
vouloient  point  à l’Empire,  & avoient  deRein  de  ne  pas  porter  leurs  con- 
quêtes au-delà  de  la  Riviere  Ta- k-kiang-,  cependant  ils  ne  laiflbitntpasde 
s’approcher  du  Leao-tong,ce  qui  obligea  le  Roi  de  Corée  de  quitter y-rieu 
& de  fe  retirer  à Ngai-cbeu.  Ce  Prince  dépêchoit  Courier  fur  couritr  à 
l'Empereur,  pour  lui  demander  un  prompt  fecours.  Quelques  'I  roupcs 
Chinoiles , qui  arrivèrent  les  premières,  furent  défaites  & taillées  en  pièces 
par  les  Japonois. 

A la  fin  on  envoya  Song-ing-chang,  en  qualité  de  King-lio  ou  deCéné-  /’« 
raliflime  à la  tête  de  foixantc  - dix  - mule  hommes , qu’il  fit  palTer  par  le  Lcao-  . 

long,  fous  le  commandement  du  Général  Li.yu-fong;  il  p alla  le  Mont 
Fong-hoan-chm  avec  une  extrême  peine;  on  dit  que  tous  les  chevaux  en 
fuerent  du  fang.  Li-yu-fotig  avoit  fait  prendre  les  devans  à un  de  fes 
Officiers,  pour  tâcher  de  tromper  le  Général  Japonois , en  lui  perfuadant 

qu’il 

f*)  Les  uns  difent  que  ntle  & la  Montagne  font  en  vue  l’une  de  l’autre , &d’autres 
diftnt  que  le  trajet  de  l’ifle  à la  Corée  n’cft  que  d’un  ou  de  deux  jours  de  bon  vent. 

Ce  qu’il  y a de  certain , c’eft  que  la  proximité  ell  alTcz  grande  pour  qu’il  y eût  tou. 
jours  un  commerce  mutuel  entre  les  deux  Nations , & elles  s’allioient  mime  par  dis 
mariages.  Ce  fut  par  là  que  Kyi  apprit  que  les  Coréens  étoiint  dans  la  fécurité 
Tjvoiint  dans  la  mollclTc,  de  forte  qu’il  ne  feroit  pas  didlcilc  de  les  foumettic(C. 

(l)  Voy,  Dn  iUitttf  T.  IV.  p.  Ijo,  CtC. 
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SscnoK  qu’il  ne  venoit  que  pour  apporter  les  Patentes  de  Roi  à Kyi , l'Empereur  lui 
III.  ayant  donné  un  plein  pouvoir  pour  cela.  King ■ chang , c’ell  le  nom  du  Gé-  ' 
néral  Japonoii,  mordit  4 l’hameçon,  & envoya  vingt  Officiers  au  devant 
écmipo>^^  qui  avoir  ordonné  à un  des  fiens  de  les  arrêter;  mais  il* 

re  de  la  le  défendirent  avec  tant  de  courage  & de  valeur,  qu’il  n’y  en  eut  que  trois 
Corée,  de  pris.  Cette  afUon  devoir  ouvrir  les  yeux  à Hing  • chang , mais  fur  ce 
— qu’on  lui  dit  qu’il  y avoit  quelque  mal  • entendu  des  Interprétés , il  fe  laif- 

i'a  duper  une  fécondé  fois,  dt  envoya  deux  autres  Officiers  pour  faluer  • 
Li-yu-  fong. 

Ilsrepreii-  Nous  avoiis  dit  plus  haut  que  les  Japonois  s’étoient  fortifiés  dans  la  Ca- 
p.”'  „ pitale  & en  d’autres  polies,  à fur -tout  dans 'la  ville  de  Pin-yan;  cette 
IS93*”  étoit  forte  par  fa  lituation,  ayant  le  Pleuve  au  Sud-Eft,  & du  cûté 
• ■ du  Nord  une  hauteur  qui  étoit  gardée  par  les  Japonois.  Le  Général 
Cliinois  arriva  à la  vue  dePin-jan,  le  fixieme  du  premier  mois  de  la 
vingt -unième  année  du  regnedê  Fan-iie-y  il  rangea  J'cs  Troupes  en  batail- 
le, & commença  à les  faire  entrer  dans  la  ville;  les  Japonois  bien  vêtus 
étuient  en  haye  pour  les  recevoir, .ât  leur  Général  éto\|  affis  fur  une  tour, 
d’où  il  conlidéroit  cette  procelTion.  Mais  les  Officiers  Chinois  ayant  pris 
des  airs  de  hauteur,  les  Japonois  conçurent  des  foupçons,  &.  fe  tinrent 
fur  leurs  gardes.  Li-yu  -jong  fit  faire  une  faulTe  attaque  à la  hauteur  du 
côté  du  Nord,  avec  ordre  à fes  IVoupes  de  fe  retirer  à la  première  dé- 
. chargé,  afin  d’attirer  les  Japonois.  Ceux-ci  attaquèrent  le  camp  des  Chi- 
nois durant  la  nuit,  mais  ils  furent  repoulfés  avec  perte.  Le  H.  i’alTaut 
général  fe  donna  à la  pointe  du  jour,  la  principale  attaque  fe  fit  au  cô- 
té du  Sud  - £11 , & l'on  fe  battit  vigoureufement  des  deux  côtés.  Les 
Chinois  ayant  enfin  efcaladé  la  muraille,  forcèrent  les  Japonois  de  fe  re- 
tirer dans  la  ForterelTe,  d’où  leur  Général,  fuivi  d’un  bon  nombre  defes 
gens,  fe  fauva  vers  minuit.  11  avoit  perdu  dans  l’aélion  près  de  trois- 
cens  hommes,  & il  y en  eut  un  grand  nombre  qui  fe  noyèrent  dans  le 
Fleuve.  Un  détachement  de  trois- mille  Chinois  les  ayant  pourfuivis,  en 
tua  encore  prés  de  quatre- cens,  & fit  plufieurs  prifonniers.  Le  19  ils 
prirent  d’aflaut  la  ville  de  Fu-kai,  où  ils  tuerent  cent -foixante- cinq  Ja- 
ponois , qui  par  cés  défaites  fe  virent  dépouillés  de  quatre  Provinces  de 
la  Corée. 

Sie^ede  Depuis  ce  tems  - là  les  Chinois  eurent  toujours  l’avantage  fur  eux  dans 
AjCVt/xM/r  presque  toutes  les  rencontres , parmi  lesquelles  il  y eut  des  aélions  vives  & 

‘ fanglantes:  enfin  il  ne  leur  relloit  plus  que  la  Capitale  à réduire.  Chin~ 

Wng,  autre  Général  Japonois,  s’y  étoit  retiré.  L’Armée  Chinoife  n’en  étoit 

Îlus  qu’à  foixante- dix  Lis,  lorsque  le  Général , fur  un  faux  avis  que  les 
aponois  l’avoicnt  abantlcnnce,  fe  mit  à la  tête  de  fa  Cavalerie  légère,  & 
s'avança  jufqu’à  un  pont,  à trente  Lis  de  la  ville,  où  il  tomba  dans  une 
embufeade  des  Ennemis;  le  combat  fut. des  plus  furieux,  & il  périt  beau- 
coup de  monde  de  part  & d’autre:  les  Japonois  furent  à la-vérité  mis  en- 
fuite,  mais  l’élite  des  Troupes  Chinoiles  périt  dans  cette  aélion.  D’ail- 
leurs, en  approchant  de  la  ville  les  Chinois  fooflVirent  beaucoup  des  pluies 
& du  dégel  dans  leur  camp;  les  Japonois  au  contraire  étoient  avantageu- 
fement  poflés  fur  une  hauteur,  ils  avoient  devant  eux  une  Riviere,  & une 

mon- 
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montagne  à dos;  ils  avoient  auflî  drelle  dans  la  villedeliautesmacIune8,pJei-SgeTi<» 
nés  de  meurtrières  garnies  de  mpufijucCtcric.  Les  Chinois  furent  donc 
obligés  de  fe  retirer  à Kai  -ebing. 

Vers  la  troifieme  Lune  les  Elpions  rapportèrent  qu’ilyavoit  deux-cens-  dtmjîX 
paille  JapoDois  dans  la  Capitale,  <Sc  qu'ils  avoient  du  bled  en  abondance Jt  la 
les  Chinois  eurent  le  bonheur  d’y  meure  le  feu  ; la  crainte  d’en  manquer  Corée.  . 
fit  confentir  les  ennemis  à la  Paix,  & à rendre  la  ville.  Li-yu-fung 
entra  le  18,  & y trouva  encore  quarante- miile  boilfeaux  de  nz,  dit  durem/m. 
fourrage  à proportion.  Les  Japonois  envoyèrent  une  Ambafladeà  l’Em- 
pereur, pour  lairc  leurs  foumiliions.  A la  feptiemc  Lune  ils  rendirent  les 
ehfans  & les  principaux  Oliieiers  du  Roi  de  Corée.  La  vingt -deuxieme  Pin;;- 
année  deA'un'/ie,  le  Monarque  agréa,  à la  prière  du  Coréen,  le  tribut 
que  lui  ofFioient  les  Japonois,  & créa  Fmg-chieu-kyi  Ta'ùo  Roi  du 
pon,  fous  les  conditions  fuivantes.  i.  Qu'ils  livreraient  toutes  les  Places 
qu’ils  occupoient  dans  la  Corée.  2.  Que  3’aiio  n’ênvoyeroit  point d’Am- 
balTadeur  à la  Chine.  3.  Qu’il  jureroit  de  ne  faire  plus  aucune  entre- 
prife  fur  la  Corée  {à). 

Cette  Paix  penfa  être  rompue  par  l’imprudence  de  rAmbalTadeur  Chi- 
nois, par  lequel  Fan -lie  envoya  Ls  Patentes  au  nouvcaiiiRoi,  & encore 
plus  par  le  peu  d’égard  que  le  Roi  de  Corée,  qui  avoit  été  rt'tabli,  lui  té- 
moigna en  l’envoyant  léliciter  fur  fon  élévation  à la  Royauté.  L’Ani- 
baliadeur  de  Fan -lie  étoi:  un  Marquis  du  preinier  rang,  qui  avoit  une  pas- 
fion  defordonnée  pour  les  femmes.  A fon  arrivée  au  Japon  , le  Gouver- 
neur de  Tuîma  lui  envoya  trois  jaunes  perfonpes  d'une  grande  beauté, 
l’une  après  l’autre.  Mais  le  Marquis  ayant  appris  dans  la  fuite  que  la  fem- 
me du  Gouverneur  étoit  d’une  rare  beauté , il  eut  l'elfronterie  de  la  de- 
mander à fon  mari , qui  ne  put  diflirauler  fon  rçfl'entiment.  J!  arriva  dans 
cette  conjonfture  qu’un  Gentilhomme  Japonois,  nomme  Zj?r. g,  dil’putale 
pas  à l’Ambalfideur,  & penfa  être  tué,  mais  Tes  domelliques  le  recouru- 
rent fi  bien , qu’il  força  l’AmbalTadeur  à prendre  la  fuite  pour  fauver  fa 
vie,  & d’abandonner  tout  j jufqu'à  (es  Lettres  de  créance.  Il  s’égara  pen- 
dant la  nuit,  & de  dérefpok  fe  pendit  à un  arbre,  mais  ceux  qui  le  fui- 
voient  arrivèrent  alî'ez  tôt  pour  lui  fauver  la  vie.  il  retourna  à la  Chine , 
où  on  lui  fit  fon  procès  par  ordre  de  l’Empereur  pour  fa  mauvaife  condui- 
te, <St  l’on  envoya  un  autre  Ambaflr.'.debr  en  fa  place. 

Les  Chinois  racontent  qüe  Piitg-cbicu-kyi,  après  avoir  jeûné  tStpris 
le  bain  durant  trois  jours,  alla  en  grande  cérémonie  au  devant  dcsPaten-'*«^'«to-- 
tts  de  l’Emptreur,  fe  prollerna  jufqu'à  quinze  fois,  & fut  créé  Roi  du'^^ 

Japon  avec  les  formalités  ordinaires,  en  témoignant  là  plus  profonde  re- 
connoifl'ance  à l’Empereur , de  la  nouvelle  Dignité  dont  il  l’honoroit.  Le' 

Roi  de  Corée,  par  l’avis  d’un  de  fes Favoris,  traita  Tai-ko  avec  mépris , 
il  fe  contenta  d'envoyer  pour  le  complimenter  le  Lieutenantd'unGouver-  c^l\relc 
ncur  d’une  Ville  du  fécond  rang,  avec  un  prefent  de  limples  pièces  de  «a/  dj 
foie.  Pôig vivement  piqué  de  ce  procédé,  ton  Maitre,  dit -il  Cotée, 
à AmbalTadeur^  ne  je  fouvient-il  plus  que  j'ai  conquis  Jon  Royaume  y que  je 

ne 


(«)  Voy.  Regii  ip.  Du  llalJe.  T.  IV.  g.  S5C-SS5- 
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SïcnoKl  ne  le  lui  ai  rendu  qu’en  confidération  de  l'Empereur?  Pour  qui  me  prend-il,  lors- 

1 1 1._  qu'il  m'envoye  un  pareil  préfent  par  un  Officier  de  ta  forte  ? L'affront  retombe- 
t • il  far  moi  ou  fur  F Empereur  ? Puisqu'il  en  agit  ainfi , je  laifferai  encore  des 
(kciliflai-  Troupes  dans  la  Cordc , jufqu’à  ce  que  l’Empereur  ait  puni  le  'Roi  ton  Alaftre. 
re  de  ta  Le  jour  fuivant  il  prépara  des  préfens  magnifiques  pour  payer  le  tribut, 
Corée.  & il  les  accompagna  de  deux  Place's,  l’un  par  lequel  il  remercioit  l’Em* 

' pereur , & l’autre  où  il  demandoit  julUce  du  Roi  de  Corde. 

Il  recom-  H attendit  la  fatisl'aôion  qu’il  demandoit  jufqu’à  la  vingt- cinquième  an» 
mcitce  h nés  de  Fan  ■ lie , mais  voyant  que  l’Empereur  penchoit  plus  dû  côté  du 
guirr-  Corée,  comme  la  fuite  le  fit  voir,  il  prit  la  réfolution  de  recom- 

mencer la  guerre,  & envoya  en  Corée  une  Flotte  de'deux -cens  vaifleaux, 
& une  puilfante  armée , fous  les  ordres  de  fes  deux  anciens  Généraux  T/ing- 
ching  & Ilang-ching,  Ce#  deux  Capitaines,  qui  connoifliiient  parfaite» 
ment  le  Pays,  agirent  avec  toute  la  vigueur  poflible,  & prirent  ywn- 
fû,  dont  le  Gouverneur  s’enfuit  nuds  pieds  a leur  approche.  Ils  fe  rendi- 
rent bientôt  maîtres  de  plufieurs  autres  Places  confidérables , <i  de  divers 
palTages  d’un  & d’autre  côté,  de  forte  que  la  Capitale  fe  trouva  en  quelque 
façon  bloquée.  Tfmg-ching  établit  fts  quartiers  ixTun-fm,  qui  en  eft  éloi- 
gné de  fix-cens  Lis,  tandis  que  Hang- ching  fe  porta  ïKing-cbang,  qui  sa. 
ert  à quatre  - cens  Lis.  Les  Chinois , commandés  par  Uao  - quey , formè- 
rent le  fiege  de  cette  derniere  Place;  mais  fur  le  bruit  qu’il  étoit  arrivé  du 
fecours  à l’Ennemi,  Hao.quey  prit  la  fuite,  & dans  la  difperfion  de  l’ar- 
mée les  Chinois  perdirent  vingt -mille  hommes.  Le  Général  fut  puni 
de  fa  lâcheté. 

Trabifm  La  neuvième  Lune  de  la  vingt-fixieme  année  de  Fan-lie,  Leu-ting , au- 
Gé-  [fg  Général  Chinois,  marcha  comte  IJang -ching,  & lui  propofa  une  con- 
Chinois  fcrence  pour  traiter  d’un  accommodement  à l’amiable.  Le  Général  Japo- 
nois  y confentit,  & fe  trouva  dés  le  lendemain  au  rendez-vous  avec  une 
efcorte  de  cinquante  chevaux.  Mais  le  perfide  Leu  ting,  qui  avoir  drelTé 
une  embufeade,  prit  f habit  d’un  limple  Soldat , eSc  chargeant  un  de  fes 
Officiers  de  paroître  fous  fon  nom,  il  l’accompagna.  Hang -ching  fut  reçu 
avec  les  honneurs  ordinaires  par  le  Générai  -rtippofé.  Mais  tandis  qu’on 
étoit  à table,  Hong- ching  isitznt  les  yeux  fut  Leu- ting  déguifé  en  fol- 
dat,  cefoldat,  dit -il,  me  trompe  fo>t  ji  fa  fortune  n’ejl  pas  heurtufe.  Leu- 
ting  furpris  de  ce  difeours,  fort  dé  la  tente  & donne  lefignal  dont  il  étoit 
convenu  par  un  coup  de  canon.  Hang -ching  fe  do’utant  de  la  trahifon, 
monta  fur  le  champ  à cheval,  rangea  fon  efcorte  en  triangle,  & perçant 
les  Bataillons  Chinois  avec  un  horrible  carnage,  trouva  le  moyen  de 
s’échapper  heureufement.  Le  lendemain  il  fit  remercier  le  Général  Chi- 
nois de  fa  réception;  celui-ci  tâcha  des’extufer,  en  faifantparter lecoup 
de  canon  pour  un  effet  du  hazard.  Quoique  fa  trahifon  n’eùt  pas  eu  le 
fuccès  qu’il  en  attendoit,^I.fu-ï/n5  attaqua  les  Japonois,  mais  les  Chinois 
furent  maltraités  par- tout.  La  guerre  auroit,  félon  toutes  les  apparences, 
duré  beaucoup  plus  longtems,  & les  Coréens  auroient  été  rudement  pu- 
nis de  leur  trahifon.  fi  la  mort  de  Taik»  n’avoit  déterminé  les  Japonois 
à retourner  dans  leur  Pays,  ou,  fi  nous  en  croyons  l’IIiftoire  du  Japon,  rt 
de  fortes  raifons  o’avoient  obligé  ce  Prince  de  rappeller  fes  Troupes , & 
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de  faire  cefTer  les  hoflilités , en  fe  contentant  de  rendre  les  Cordens  iri-  Sectioii 
butaires.  On  Terra  dans  l'Hifloire  du  Japon,  quelles  écoient  ces  raifons. 
Cependant  TaHo  mourut,  pendant  que  fei  Généraux  étoicnt  en  chemin 
pour  revenir.  Jjejas , qu’il  avoit  déclaré  tuteur  de  fon  fils  & de  fon  fuc- 
cefleur  qui  n’avoit  que  fix  ans  , jugea  à propos  d’exiger  feulement  àtiredela 
Coréens  de  lui  envoyer  tous  les  trois  ans  des  AmbafiTadeura , pour  le  re>  Cotée, 
connoître  en  qualité  de  leur  Souverain.  Ainfi  finit  la  guerre  de  Corée, 
après  avoir  duré  fept  ans.  Depuis  ce  tems-là  les  Coréens  font  retombés 
par  degrés  fous  la  domination  des  Tartarcs  de  la  Chine , & ont  chalTé  les  * 

^ garnifons  des  Japcnois  jufques  fur  les  côtes  de  la  Province  de  Tftoftjn , qui 
font  préfentement  tout  ce  qui  leur  relie  de  toutes  les  conquêtes  qu’ils  a- 
voient  faites  dans  la  Corée.  L’Empereur  du  Japon  paroît  fe  contenter 
d'être  maître  de  ces  côtes  pour  la  fureté  de  fes  propres  Etats;  il  ena'don* 
né  le  Gouvernement  au  Prince  des  Ifles  d'Iki  & de  Tfujfima , qui  y tient 

Î;arnifon  ; les  habitans  font  feulement  obligés  d'envoyer  une  Ambaltade  à 
a Cour  pour  prêter  {ferment  de  fidélité,  au  commencement  du  régné  d’un 
nouvel  Empereur.  Tel  étoit  l’état  des  chofes  en  1693 , dans  le  teros  que 
Kampfer  étoit  au  Japon.  Quant  au  relie  des  Coréens  ils  font  demeurés 
tributaires  des  Chinois , & lelon  les  apparences  ils  font  tenus  dans  une 
plus  grande  dépendance  depuis  que  les  Tartares  fe  font  rendus  maîtres 
de  la  Chine. 

Le  Prince,  qui  regnoit  dans  la  Corée  dans  le  tems  que  Rcgii  éaivoiz  E/ai pri~ 
(en  i72o),s’appelloitLi-r6n,  & étoit  de  la  famille  de  i,t.  En  1694  il  pré* 
fenta  une  Requête  à l'Empereur  Aiflng-êi  ; comme  c’ell  unePiece  curieu- 
fc  pour  ce  qui  en  fait  le  fujet,  «St  qu’elle  confirme  ce  que  nous  venons 
de  dire  de  la  plus  grande  fujettion  de  la  Corée , nous  la  rapporterons  plus 
bas  (•).  Auflitôt  que  le  Roi  de  Corée  ell  mort , l’Empereirr  députe  vers 
fon  fils  deux  Grands  de  fa  Cour,  pour  lui  conférer  le  Titre  de  Que-vang, 
ou  de  Roi;  le  Prince  reçoit  l’invtlliture  à genoux,  & fait  prefent  aux 
Envoyés  d’un  certain  nombre  de  chofes  déterminées,  & d’une  fomme  d'ar- 
gent qui  monte  à huit -cens  taëis.  Le  Minillre  de  Corée  apporte  enfuitc 

le 

(•)  Cette  Requête  fut  préfentée  1 l'Empereur  Knng‘bi,  pour  lui  demander  la  permis, 
lion  de  réparer  quelques  faulTes  démarches  que  ce  Roi  avoit  faites  par  rapport  â fes  af. 
fiires  domeniques,  qu'on  diroic  qui  ne  méritoient  gucres  que  l’on  en  importunit  un 
aullî  grand  Monarque.  Cependant,  tout  petit  qu'écoic  l’objet,  le  Roi  de  Corée  n’ofa 
entreprendre  de  rien  chrnger,  qu'après  en  avoir  obtenu  la  permiflion,  qu'il  demanda 
par  une  Requête,  couchée  dans  les  termes  les  plus  humbles,  & appuyée  des  voeux  & 
des  fuh'rages  de  tous  les  Coréens.  Cette  Requête  parut  alTcz  importante  à la  Cour  de  la 
Chine,  pour  que  l'Empereur  en  renvoyât  l'examen  au  Tribunal  Suprême  des  Kits;  & 
quand  i!  eut  prononcé,  on  envoya  des  Officiers  pour  exécuter  fa  fentcnce.  Nous  au- 
rons occallon  dans  l.a  fuite  de  citer  encore  un  ou  deux  exemples  de  cette  extrême  fujet. 
tion:  ce  que  nous  avons  dit  fuffic  pour  convaincre  le  I.cftcur,  que  les  Rois  de  Corée 
font  bien  éloignés  de  jouir  fous  les  Empereurs  Tartarcs  de  la  même  autorité  abfolue 
uu'i's  avoient  du  temps  des  Empereurs  Chinois^  lorfque  c’étoit  un  crime  de  Leze-Maje- 
fté  de  les  contredire,  pourvu  qu'ils  euffitnt  foin  de  payer  légulicremcnt  le  tribut.  Tout 
ce  qucjnous  ajouterons  fur  l’état  piéfent,c'eR  qu'ils  envoyent  tous  les  ans  un  Ambaffadeur 
pour  recevoir  le  Cilcndiier,  qui  fe  public  à la  Cour  le  premier  jour  du  dixième  moisyour 
l’année  fuiv.-inte.  * , 
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SicTioM  le  tribut,  & vient  faire  hommage  à l’Empereur  en  frappant  du  front  con- 
III.  tre  terre.  Lorfque  le  Roi  de  Corée  craint  qu’il  n’y  ait  du  trouble  a- 
nomme  de  fon  vivant  un  Prince  Héritier  , & il  prie 
iUFHiflai-  l’Empereur  de  le  confirmer.  La  Princclfe  même  , Epoufe  du  Roi , ne 
re  if  la  prend  le  Titre  de  Reine  qu’après  l’avoir  reçu  de  l'Empereur.  Comme  le 
Cotée.  Cérémonial  eft  réglé,  il  n’y  a jamais  aucune  difpute  à cct  égard.  Nous 

“ajouterons  à-préfent  la  Requête  dont  nous  avons  parlé,  qui  prouve  le 

profond  refpeô  que  les  Rois  de  Corée  ont  pour  l’Empereur  de  la  Chi- 
ne, «St  non  feulement  ce  que  nous  avons  dit  de  leur  fujeition,  mais  en 
même  tems  combien  les  Tartares  l'emportent  fur  les  Chinois  dans  h ma- 
niere  de  gouveruer  leurs  Vaflaux,  6t  de  les  tenir  dans  la  dépendance. 

La  trente- deuxieme  année  de  l’Empereur  Kang-bi,  en  1694,  le  Roi 
de  Corée,  mécontent  de  quelques  changemens  qu’il  a voit  faits  dans  fa  fa- 
mille, lui  fit  préfenter  par  fon  Ambafladeur  la  Requête  fuivante:  „ Moi,’ 
„ votre  Sujet,  je  fuis  un  homme  des  plus  infortunés.  Je  me  fuis  vu 
„ longtcms  fans  héritier,  enfin  il  m’eft  né  un  fils  d’une  concubine,  donc 
„ j’ai  cru  devoir  élever  la  fortune  à cette  occafion.  Cette  fau/Te  démarche 
„ a été  la  fource  de  tous  mes  malheurs.  J’ai  obligé  la  Reine  iling  ti  de 
„ fe  retirer,  «S:  j’ai  fait  Reine  à fa  place  ma  concubine  Chang-chi,  comi 
„ me  je  n’ai  pas  manqué  d’en  informer  Votre  Majellé.  Mais  faifant  au- 
,,  jourd’hui  réflexion  que  M'incbi  a été  créée  Reine  par  Votre  Majeflé , 
„ qu’elle  a gouverné  longtcms  ma  famille,  qu’elle  m’a  afliilé  dans  les 
,,  Saaifices,  qu’elle  afervi  la  Reine  ma  Bifayeule  «St  la  Reine  ma  Mere, 
„ «St  qu’elle  a porté  le  deuil  de  trois  ans  avec  moi , je  reconnois  que  j’au- 
„ rois  dû  la  traiter  plus  honorablement,  «St  je  fuis  extrêmement  affligé 
„ de  m’étre  conduit  avec  tant  d’imprudence. 

„ Enfin,  pour  me  rendre  aux  delirs  de  mes  Peuples,  je  fouluitterois 
„ aujourd’hui  de  rétablir  Mincbi  dans  fon  ancienne  Dignité  de  Reine,  & 
„ de  faire  rentrer  Cbang-cbi  dans  fa  condition  de  concubine.  Par  ce 
„ moyen  le  bon  ordre  régnera  dans  ma  famille,  «St  la  réformation  des 
„ mœurs  commencera  heureufement  dans  mon  Royaume. 

„ Moi,  Votre  Sujet,  quoique  par  mon  ignorance  «St  maflupidité,  j’aie 
„ fait  une  tache  à l’honneur  de  mes  ancêtres,  j’ai  fervi  Votre  Majeflé 
depuis  vingt  ans , «St  je  fuis  redevable  de  tout  ce  que  je  fuis  à votre 
,,  bonté , qui  me  fert  de  bouclier  & qui  me  protégé  Je  n’ai  point  d’af- 
„ faire  publique  ou  particulière  que  je  veuille  vous  cacher,  «St  c’efl  ce  qui 
,,  m’a  fait  prendre  deux  ou  trois  fois  la  hardielTe  de  folliciter  Votre  Ma- 
,,  jefté  pour  cdle-ci.  J’ai  honte  à-la  - vérité  de  fonir  des  bornes  de  mon 
„ devoir,  mais  comme  il  efl  «]ueflion  du  boiffleur  de  ma  Famille,  «S:  des 
„ defirs  de  mes  Sujets,  j'ai  cru  que  fans  bleller  le  refpeft  je  pou  vois  pré- 
„ fenter  cette  Supplique  à Votre  Majeflé”. 

Le  Tribunal  des  Rits,  auquel  l’Empereur  renvoya  ce  Mémoire,  jugea 
que  la  demande  dévoie  être  accordée.  En  conféquence  on  envoya  des 
AmbaiTadeurs  en  Corée , pour  créer  Mincbi  Reine  avec  les  formalités  or- 
dinaires. Mais  l’année  fuivante  le  même  Prince  ayant  préibnté  à l’Empe- 
reur une  autre  Requête , ou  le  refpeâ  éeoit  bldlé  en  quelques  points , il 
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fut  condamné  par  le  même  Tribunal  à payer  dis -mille  once*  Chinoifes  S«cnoa 
d’argent,  & pendant  trois  ans  on  ne  lui  accorda  rien  en  retour  du  tribut 
annuel.  Cela  fuffitpour  faire  voir  l’étroite  fujettion  dans  laquelle  les  Em- 
pereurs  Chinois , ou  pour  mieux  dire  l'artares,  tiennent  les  Rois  de  Corée  j 
ce  que  l'on  doit  attribuer  non  feulement  aux  maximes  politiques  de  cette  « Je  L 
belliqueufe  Nation,,  mais  auûâ  à la  belle,  quoiqu’inutile , réfiftance  que  Co'ée. 
les)  Coréens  firent  après  Ja  conquête  de  la  Chine , & à leurs  eftbrts  pour  1 

iecouer  le  joug,  & pour  fe  rétaWir  dans  leur  ancienne  liberté.  Nous  n’a- 
jouterons qu’un  feul  trait , qui  fait  foi  de  cette  grande  dépendance  ; c’efl 
que  quand  l’Empereur  envoyé  un  AmbalTadeur  à la  Corée,  le  Roi  eftobli-  ' 

gé  de  fortir  de  fa  Capitale,  accompa^é  de  fes  Gardes  & de  toute  fa 
Cour,  pour  le  recevoir}  mais  les  AmbalTideurs  Coréen*  à la  Cour  de  Pe- 
king  font  reçus  prefque  fans  aucune  diftinfUon,  & font  même  obligés  de 
céder  le  pas  aux  Mandarins  du  fécond  rang.  Ils  font  comme  enfermés 
daiu  la  maifon  où  on  les  loge , & quand  ils  ont  la  liberté  de  fortir  ils  font 
toujours  accompagnés  d’un  certain  nombre  de  perfonnes,  bien  moins  pour 
leur  faire  honneur, que  pour  veiller  à leur  conduite, «Üi pour  rendre  coji.p- 
te  même  de  tout  ce  qu’ils  difent  (a). 

C H A P I T R E II. 

Defeription  è?  Hijloire  de  P Empire  Japon. 

— ■ ■ »■  _ 

SECTION  I. 

Etat  Naturel,  Civil  £3*  Religieux  du  Japon. 

I'  Es  Européens  donnent  à ce  vaÇe  & puiflant  Eppire  indi/léremment  section 
^ le  nom  de  ^apan  & de  yapon  ; mais  les  habitons  l’appellent  Nipbon  i. 

Ce  Hipbon,  du  nom  de  la  principale  des  Jfles  qui  le  compofent.  Les  Chi-  EtûtNn- 
nois  des  Provinces  maritimes  prononcent  Zfppffn  ou  Sippon,  mais  les  au- 
très  l’appellent  Je-puen  ou  Ge-puen;  tous  ces  noms  ont  la  même  fignifi- 
cation  , & lui  ont  été  donnés  vraifemblablement  à caufe  de  fa  fuua- ** 
tion  vers  l’Orient.  Le  terme  de  Ni  ou  de  Hi  figniCe  le  Feu  & dans  un 
fins  plus  fublime  le  Soleil,  & Pon  ou  Pbon,  baft  ou  fondement  ; en  confé-  KomJu 
quence  le  P.  Martini  dit , que  le  nom  de  Je  - pueii  veut  dire  en  Chinois,  ]®po”. 
le  lieu  où  le  Soleil  fe  leve  {b).  Mais  outre  le  nom  de  Nipbon  ou  de  Nipbon, 
les  Japonois  donnent  à leur  Pays  d’autres  noms  ronflons,  comme  nous 
avons  vu  que  les  Chinois  font  au  leur.  Comme  ils  font  moins  connus  aux 
autres  Nations , &.  qu’ils  ne  fervent  qu’à  faire  voir  la  haute  eflime  que  le* 

’ ha- 

(a)  Rteit  ap.  Du  HaUt,!£.  IV.  p.  531-  Bifl.  du  Japon  L.  I.  Ch,  4. 

IM.  de  Corée  T.  1.  p.  454.  KnvtfPr , (i)  MtUu  in  Japon,  iUmpfer  ubi  fup. 
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SscTioa  habitaasfont  de  leur  Empire,  nous  nous  bornerons  à en  indiquer  quelquee- 
L uns  dans  les  Remarques  (•). 

Etai!Va~  ell  Gtué  à re.xtrémité  la  plus  orientale  de  l'Afie,  & confifteen 

%7ÿRe-  grandes  Ides . & en  plufieurs  plus  petites.  11  efl  environ  à cent- 
ii^ieux  du  foixance  lieues  à l’Orient  des  Côtes  de  la  Chine  & de  la  Corée , & à cent- 
Jipoo.  trente  degrés  à l'Orient  de  Londres , de  forte  qu’ils  ont  le  lever  du  Soleil, 

leur  Midi  &c.  huit  heures  plutôt  que  nous.  Le  Japon  s’étend  depuis  le 

trente- unième  jufqu’au  quarante -unième  degré  de  Latitude,  & depuis  le 
csnt  - trentième  jufqu’au  cent- quarante -fepcieme  de  Longitude.  L’Au- 
teur àei'HiJloire  Eicléfiajliqtu  du  Japon,  publiée  en  Anglois  en  1700,  dit 
que  toutes  ces  Ides  prifes  cnfcmble  ont  environ  fix-cens  lieues  de  tour , 
ou  deux- cens  lieues  en  longueur,  fur  une  largeur  proportionnée,  fans  y 
comprendre  les  détours , & les  Ides  plus  éloignées  qui  en  dépendent. 
Si  la  Grande-Bretagne  étoit  part-agée  en  deux  par  un  bras  de  mer,  on 
pourroit  très -bien  comparer  le  .7apan  à f /Jngleicrre , l’Eoijfe  Si  V Irlande, 
étant  rompu  & coupé  de  la  meme  maniéré  , par  des  caps , des  bras  de 
mer,  desanfes,  & de  grandes  bayes,  qui  forment  plulieurs ides , Pénin- 
fules,  Golphes  Sic.  qui  font  audi  foumil'es  à un  feul  Monarque. 

S-ila  été  On  doute  avec  raifon  (a)  que  le  Japon  ait  été  connu  des  Anciens,  & 
etnnu  des  que  les  IJles  des  Satyres  de  Étolémce  foient  celles  du  Japon , comme  M.  de 
Anciens,  le  conjefture;  mais  on  convient  que  \e  Japon  efl  le  Pays  dont  le 

fameux  Marc  Paul  de  Venife  a fait  la  defaiptbn  j^fous  le  nom  de  Zipan~ 
gri  (t),  fur  la  Relation  que  les  Chinois  lui  en  avoîent  faite. 

Diceuvers  Oa  n’en  avoit  cependant  qu’une  connoidance  fort  imparfaite  jufqu’au 
j>nriei  tcms  que  Ics  Portugais  en  Grcnt  la  découverte,  mais  on  ne  s’accorde  point 

rortu-  fur  le  tems  précis  ; les  uns  difent  des  l’an  1575 , d’autres  en  1542 , ou  1 548, 

Ci:  quelques-uns  plus  tard.  Quoi  qu’il  en  foit,  on  dit  (b)  que  lorfque 
Jlphonfe  de  Souja  étoit  Viccroi  des  Indes  Orientales,  trois  Portugais,  .An- 
toine 

(^rs)  Voy.  le  Difeours  Prélim.  i la  téce  (S)  De  Barres,  Decad.  V.daÂfîa.p.  1(3. 
de  Kteml>fer.  % 

(•)  Ils  lui  donnent  Touvent,  fur -tout  dans  leurs  Eaits,  le  nom  de7è»*«,  c'e(l-4-dirc 
à'tiKpire  ipii  e[l  (om  te  Ciel,  comme  C c'étoit  le  feul  qui  esKUt  fous  le  Ciel;  dc-là  vient 
CUC  l'Empereur  cil  appellé  Tenkaluma,  le  Monarque  qui  efl  fous  le  Ciel,  lis  ont  cepen- 
mint  eu  la  condefccndance  d'honorer  de  cette  épithète , non  feulement  la  Chine  qu'ils 
appellent  'ftnt'A.  mais  aulE  les  Provinces  - Unies , qu’ils  déflgnent  qiar  le  nom  de 
Hitlands  Ttnkn.  Ils  nomment  aufll  le  Japon  Sin  Kokf  & Camivo  Huni,  le  Pn/s  ou  l'ha- 
bitation de  Dieu,  Sin  & Cami  étant  les  noms  de  deux  de  leurs  anciennes  Divinités; 
Tomfit  ou  le  véritable  matin;  fans  parler  de  plufieurs  autres,  dont  te  détail  feroit  en- 
nuyeux (l), 

(t)  Cet  Auteur  parle  auflî  de  l'expédifion  entreprife  contre  rifle  Jde  Zipangrl,  par  le 
Monarque  Tartnre  Kah/ay , qui  avoir  conquis  la  Chine;  & les  .Annales  Chinoifes  noos 
apprennent  que  ce  fut  Chi-rfu  , Fondateur  de  ht  Dyuafliedes  Tacd,  ou,  comme  les  Tar- 
taics  le  noximent,  Au-pi-laj,  fils  du  Umcnxjfengtiz-Kian,  à la  Cour  duquel  Af.erc  Paul 
avoit  demeuré  plufieurs  années.  Le  P.  Couplet,  (t)  qui  appelle  ce  Prince  Xi-en,  dit  qu'il 
acheva  la  conquête  de  la  Chine  eu  1281 , & qu'il  teuta  celle  du  Japon , en  forte  qu’il 
n'y  a aucun  doute  que  Zipangrt  ne  foit  le  Japon.  A quoi  l'on  peut  ajouter  ce  que  dit 
un  autre  Auteur  Ç3),  quc^/^uei»ri  efl  le  Ce-puen-gin  des  Chinois,  én  ajoutant  la  lettre 
r à ta  façon  Taitare;  Ce  fignifiant  le  Soleil,  l’uen  origine,  & C/n  un  homme. 

(t)  yoj.  C,  t.  Ch.  4,  fz}  Anaal,  Sio.  fub  Aan.  fl)  Utnimi,  Atlas  Sia. 
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toinedalilota,  François  Zcimoto  y & Jntoinc  Pcixota,  furent  jettts  par  une 
tempête  fiir  les  côtes  du  Japon , étant  à bord  d’une  Jonque  chargée  de 
cuir  qui  allolt  de  Siam  à la  Chine,  & furent  les  premiers  Européens  qui 
découvrirent  ces  Ifles.  Sur  la  Relation  qu’ils  en  firent , on  y envoya 
d’autres  Portugais,  & fur>tout  des  Mifilonnaires  ; & ils  fe  firent  fi  fort  eili- 
mer  par  les  Taponois  à caufede  leur  habileté  dans  les  Arts  Libéraux , qu’ils 
furent  non  Rulement  bien  reçus  & obtinrent  la  liberté  de  commercer  dans 
l'Empire , mais  encore  l’exercice  de  leur  Religion , & avec  le  tems  l’Empe- 
reur leur  permit  de  la  prêcher  dans  tous  fes  Etats , comme  nous  le  ver- 
rons dans  la  fuite. 

Cet  Empire  e(l  borné  par  des  côtes  G pleines  de  rochers  & de  monta- 
gnes, & par  une  mer  fi  orageufe  & fi  peu  profonde,  que  la  navigation  y 
eft  fort  dangereufe , & la  plupart  des  Golplies  & des  Havres  font  fi  rem- 
plis d’écueils,  de  bas-fonds  & de  fables,  qu’il  femble  que  la  Providence 
ait  voulu  que  ces  lllcs  formalFent  une  efpecc  de  petit  Monde  feparé  du 
relie.  La  Mer  du  Japon  a aulli  des  Tournans  ou  des  Gouffres,  qui  font 
trèf-dangertux  à marée  baffe,  engloutilfant  avec  une  extrême  force  les 
vailfeaux  qui  font  à portée  d’être  faifis  par  leurs  tournoytmens,  & les 
brifant  contre  les  rochers  qui  font  au  fond.  Les  débris  refient  quelquefois 
fous  l’eau,  & quelquefois  ils  font  rejettes  à quelques  milles  de  diflance;  le 
bruit  que  d’autres  font  n’ell  pas  moins  effrayant , quoiqu’ils  paffent  pour 
moins  dangereux , pareequ’on  peut  les  éviter  plus  ailement  (a). 

Autant  que  l’abord  du  /apon  ell  décourageant  <Sc  propre  à effrayer , au- 
tant l’intérieur  du  Pays  efl-il  agréable  & attirant.  11  efl  fitué  de  façon 
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qu’il  efb  dans  le  cinquième  & le  fixiemeClimat,&  par  conféquent  l’air  y fe- 
roic  de  plufieurs  degrés  plus  chaud  qu’en  Angleterre,  s’il  n’étoit  continuel- 
lement rafraîchi  par  les  vents  qui  viennent  de  la  mer  qui  l’environne,  <Sc 
auxquels  félevation  du  Pays  donne  le  moyen  de  tempérer  les  chaleurs.  . Il 
efl  vrai  que  cela  rend  le  froid  très- rigoureux  dans  fHiver  , l’air  efl  alors 
chargé  de  neige,  & il  gele  fortement.  Le  tems  y efl  fort  inconfiant , & 
fujet  à de  fréquens  changemens,  que  l’on  ne  remarque  gueresdans  les  au- 
tres parties  des  Indes,  5c  fur-tout  dans  le  Continent.  Les- pluies  y font 
li  abondantes,  qu’il  pleut  fouvent  pendant  toute  l’année,  mais  d’une  ma-  . 
niere  extraordinaire  aux  mois  de  Juin  & de  Juillet,  qu'on  appelle  pour 
cette  xdîPonSatfiiki,  ou  les  mois  dc-feau;  ces  pluies  temperent  la  chaleur, 

Îjui  fans  cela  feroit  infupportable.  Le  Tonnerre  & les  Eclairs  y font  fore 
réquens,  de  même  que  les  Tempêtes  & les  Ouragans,  qui  font  quelque- 
fois de  grands  ravages. 

Le  Terroir  du  Japon  efl  naturellement  montagneux  & pierreux , & les  Tamir. 
anciennes  Hilloires  le  repréfentent  comme  flérile;  mais  l’induflrie  des  ha- 
bitans  l’a  rendu  affez  fertile  pour  leur  fournir  tout  le  nécefiiiire , & même 
dequoi  en  faire  part  aux  autres  Pays,  fur-tout  du  riz  le  plus  beau  & le  plus 
blanc  qu’il  y ait  & du  froment,  dont  les  Ilabitans  & les  Hollandois  tranf- 
porcent  de  grandes  quantités  ; & l’on  fait  que  les  Ifles  Philippines  tirent 
du  Japon  les  grains  dont  elles  ont  befoin. 


(a)  Kawffer,  Uid.  du  Japon.  L.  I.'Cb.  8. 
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Sectîo.i  1.05  Japonois  ont  cinq  fortes  de  Grains,  qu’ils  comprennent  fous  lé  nom 
J.  de  Gokùhf.  i.  LeiTomc  ouïe  Riz;  i)  y cna  de  plufieurs  efpeces,  ils  fe  fer- 
Ci- du  pIus  bcEu  pour  k manger  OU- lieu  de  pain;  & du  relie  ils  en 
wVcÿ’/tf-  font  une  biera,  qu’on  appelfe  Sacki.  i.VOmnuggi,  qui  veut  dire  grand 
■Kgieux  f/a  bled , ell  ce  que  nous  apptlIons  Orge  ; ils  font'des  gâteaux  de  la  llcur, 
mais  iis  en  nourriflent  principalement  le  bétail  & kS  dievaux.  3.  Le  Kot^ 
Diferrat  c’ell-à-dire  le  petit  bled,  efl  ce  que  nous  appelions  Fronlent;  ils 

Crains,  ne  s’cn  fervent  qu’à  faire  des  gâteauxi‘4.  Le  Daidju  ou  les  Feves  Da/f/, 
font  une  efpece  de  feves  de  la  grolTeur  de  nos  Lupins  ; ils  font  de  la  fari- 
ne de  ces  feves  une  forte  de  bouillie,  avec  laquelle  ils  apprêtent  leurs 
viandes.  5.  L’Adfaki  ou  Sadju,  autre  forte  de  feves,  dont  ils  font  une 
bouillie' comme  du  Daiêfit,  ou  des  gâteaux  en  y mettant  du  fucre.  Ils 
ont  outre  cela  du  Bled  des  Indes,  du  Millet,  & plulïeurs  autres  Grains 
en  abondance. 

Memagnes  Les  Rochers  mêmes  & les  lieux  les  plus  incultes  produifent  quantité 
fcrstics,  jg  fruits,  de  plantes  & de  racines;  l’indigence  des  Ancêtres  des  Japonoia 
leur  fit  trouver  le  moyen  de  les  apprêter,  & de  les  rendre  même  agréables 
au  goût.  Leurs  vallcs  Forets  & les  chaînes  de  montagnes  dont  le  Pays 
e(l  entrecoupé , ont  fervi  à faire  de  bons  pâturages , & on  y trouve 
quantité  de  cerfs , de  bœufs,  de  buffles,  de  moutons,  de  cochons  & d’au- 
/fnimaux.  ires  animaux  utiles;  plufieurs  des  montagnes  font  couvertes  d’herbe  fort 
haute,  émaillées  de  quantité  de  fleurs , déplantés  odoriférantes,  &pro- 
'dtlifent  d’excellcns  fruits  (s). 

r*iftns,  La  Mer  qui  environne  le  Japon,  les  Lacs  & les  Rivières  de  ce  Pays, 
-fourniflent  en  abondance  toutes  fortes  de  poilfons;  fi  l’on  ajoute  à tout 
cela  que  les  Japonois  font  aufli  fobres  que  laborieux  & indullrieux,  on  ne 
fera  plus  furpris  que  leur  Pays  fournifleau-delade  ce  qui  ell  nécelTaire  pour 
les  befoins  & l'agrément  de  la  vie,  fans  le  fecours  de  leurs  voifins  (•). 
Tandis  que  des  hommes  laborieux  labourent  des  montagnes  pierreufes , 

' inacccfliblcs  aux  chevaux  aux  bœufs,  pour  leur  faire  produire  quelque 
• chofe  de  bon  à la  vie , les  femmes  ne  fe  font  pas  une  peine  de  plonger  à 
plufieurs  brafles  de  profondeur  dans  la  mer,  pour  en  tirer  des  coquillages, 
des  herbes  marines,  & autres  chofes  bonnes  à manger.  Les  Naturels  ont 
'trouvé  l’art  non  feulement  de  leur  donner  du  goût,  mais  de  dépouiller 
de  leurs  mauvaifes  qualités  celles  qui  en  ont.  Ils  ramalfent  même  la  moulTe 
qui  croît  fur  les  rochers  & des  écorces  d'arbres , dont  ils  font  des  gâteaux 
qui  ne  font.,  pas  defagréables  ; il  n’y  a pas  jufqu’aux  racines  & aux  plan- 
tes 

(a)  Caron,  dans  le  Rcc.  des  Voy.  do  la  Comp.  T.  X.  p.  110  & Hagenaar  RenurQ. 
f'ânr.ius  Dcfcr.  Japon.  Cip.  2. 

(*)  C’eft  ce  <]uo  rapporte  non  feuicment  Kaatof.r , mais  deux  autres  Auteurs,  qui 
ont  été  loiigtunis  au  Japon  ; l’un  y avoir  été  prefque  dès  Ton  enfance  , & l’autre  a 
fait  des  Kemarquvs  fur  la  llclacioii  du  premier,  & il  dit  en  fubllance,  qu’il  n’y  a point 
de  l’.;ys  aux  Indes,  dont  l’air  fuit  plus  fiin  & plus  tempéré,  qui  foit  plus  fertile,  4 
produire  de  l’argent  plus  lin.  11  auroit  pu  ajouter,  de  l’or,  du  cuivre,  du  fer  & d’au- 
tres matchandüls,  dont  nous  aurons  occafion  de  parler  (1). 

(1}  Ctri’i,  XUui,  du  Japoa  (<  JU^iuur,  Ktiuarq.  fut  cette  Rclau’on, 
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tes  les  plus  infipides,  qu’ils  ne  fâchent  apprêter.  A quels  befoins  une  pa-  SncnoH 
reille  induftrie  n’eft-elle  pas  capable  de  pourvoir , dans  les  Jieuji  même  les  l- 
plus  incultes  ! 

11  y a au  Japon  un  grand  nombre  de  Rivières,  de  Lacs  & de  Fontaines 
de  tout  ordre,  de  forte  que  l’eau  douce  & les  taux  médicinales  y abon.//j.,w/j:i« 
dent.  Quelques  Rivierts  font  fi  grandes  & fi  rapides,  foi:  parcequ’dles  japoii. 
tombent  des  hautes  montagnes,  foie  à caufe  des  grandes  & fréquentes  : 
pluies,  qu’il  y a du  danger  à les  palfer;  il  s’tn  trouve  de  G iuipétiieufe.s 
qu’on  ne  fauroit  y bâtir  des  ponts.  D’autres  en  fe  précipitant  des  mon-  ' 
tagnes  font  un  fi  terrible  bruit  fur  les  rochers,  qu’on  l’entend  à quatre  eu 
cinq  lieues  de  diftance;  les  unes  forment  dans  leur  diüte  de  belles  cafci- 
des,  & d’autres  de  terribles  & bruyantes  caiaraéles.  Les  trois  plus  célé- 
brés font  celles  d’Lÿrngûoa,  d’Oomr,  &d’Æa^ava.  La  première  prend 
fon  nom  à'Üjin,  où  elle  a fa  fource;  elle  eft  fi  rapide  qu’il  n’y  a point  de 
pont,  elle  a environ  un  quart  de  lieue  d’Allemagne  de  large,  lors  m€me 
quelle  efi  baffe,  & que  l’eau  va  à peine  jufqu’au  genou;  il  faut  cinq 
hommes  robufles  & qui  en  connoifient  bien  le  lit,  pour  y faire  palier  un 
cheval.  De  peur  que  ceux  qui  fervent  ainfi  de  guides  pour  palier  clIic 
Riviere,  & les  autres  de  même  nature,  ne  négligent  de  prendre  foin  des 
pcrlbnnes  qui  paflent,  les  Loix  du  Pays  les  rendent  'refponfables  de  leur 
vie.  L’Oomi  tire  fon  nom  de  la  Province  où  elle  prend  fa  fource;  on  pré- 
tend qu'elle  faillit  tout  d’un  coup  une  nuit,  deux -cens -quatre-vingt -cinq 
ans  avant  J.  C.  La  Riviere  d'Ækagava  a cela  de  remarquable,  que  la  pro- 
fondeur de  fon  lit  change  continuellement,  ce  qui  en  rend  le  palfage  dan- 
gereux, & fournit  fouvent  des  alluûons  aux  Auteurs  Japonois,  priheipa 
lement  aux  Poëtes  (n). 

Entre  autresLacs,  celui  d'Or’tz  ou  d’Owr,  dans  la  Province  de  ce  nom, 
eft  un  des  plus  remarquables  : il  s’étend  prés  de  cent  milles  en  longueur 
fur  vingt  de  largeur , & fe  forme  du  concours  de  plufieurs  Rivières  ; du 
côté  du  Sud-Ouëft  il  fe  décharge  dans  celle  d'Oomi,  qui  va  fe  rendre  dans 
la  mer  près  de  la  ville  d’Ofacca,  où  elle  forme  une  grande  baye.  On 
pffure  (b)  que  quelques  • uns  des  Lacs  fe  font  formés  par  des  tremblemcns 
de  terre,  auxquels  le  Japon  eft  fort  fifiet:  tel  eft  un  Lac  dans  le  Royaume 
de  Alino,  où  il  y avoit  une  forterelfeutuéc  fur  une  haute  montagne;  après 
plufieurs  violentes  fecoulles,  la  terre  s’étant  entr’ouverie  engloutit  la  mon- 
tagne & la  fortereffe,  & le  Lac  parut  au  lieu  où  elle  étoit.  La  même 
chofe  arriva  en  d’autres  Provinces , & il  y eut  des  ouvertures , dont  il 
fortoit  une  odeur  fi  mauvaife,  que  les  voyageurs  n’ofoient  palfer  vers  ces 
endroits -là.  Nous  aurons  occafion  de  parler  ailleurs  de  ces  tremblemens 
de  terre  & des  autres  merveilles  naturelles;  nous  remarquerons  feulement 
que  les  Rivières  & les  Lacs  nourrilfent  une  grande  quantité  de  toutes  for- 
tes de  poiffons  ; qu’elles  arrofent  & fercilifent  beaucoup  de  terres  baffes , 

' comme  les  fources  plus  élevées  font  les  montagnes  & les  vallées , qui  font 
toutes  couvertes  de  beaux  arbres  de  toute  efpece , & dont  le  nombre  eft 
trop  grand  pour  en  faire  le  détail , d’autant  plus  que  ce  font  les  mêmes 
• , que 

(a)  l'arcnius  1.  c.  Ktempftr,'L.  L Ch.  8.  (i)  Rclat.  ap.  Ha]  de  Reb.  Japon. 
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3ecTio5  que  l’on  voit  à la  Chine , & qu’ils  font  la  plupart  auQi  beaus.  Nous  dirons 
, I-  que  les  cedres  furpaflenc  tous  ceux  que  l'on  voit  aux  Indes , tant  ils  font 
^ , hauts  & verds  : il  y en  a une  grande  quantité  dans  toutes  les  Ifles, 

principales. 

l'iieux  du  Nous  avons  déjà  dit  quelque  chofe  du  bétail  & des  animaux  domelliques 
Japon,  des  Japonois , parmi  lesquels  on  doit  mettre  au  premier  rang  les  chevaux , 
dont  ils  élevent  un  grancf  nombre  ; & quoiqu’ils  loient  beaucoup  plus  petits 
Chevaux  , que  les  nôtres,  ils  font  la  plupart  beaux,  vifs  & forteflimés.  Leurs vaRes 
Gautret  l'orêts  fourmillent  de  toutes  fortes  d’animaux  fauvages,  des  fourrures 
Maaux.  desquels  ils  font  un  grand  commerce  de  même  que  des  dents  d’éléphant. 

11  fe  trouve  non  feulement  des  éléphans  en  grand  nombre  dans  les  Forêts, 
Per'M  mais  on  en  nourrit  d’apprivoifés  dans  les  villes  & les  bourgs.  La  Mer 
leur  fournit  non  feulement  du  poiflon,  mais  une  grande  quantité  d’am- 
OiutUci,  iji-e-gris , qu’ils  appellent  excrément  de  baleine,  du  corail  rouge  & blanc, 
de  fort  belles  perles,  qui  font  d’un  grand  prix,  fans  parler  d’un  grand 
nombre  de  plantes  mannes, & des  coquilles; ces  dernieres  necedent point 
en  beauté  à tout  ce  qu’on  trouve  en  ce  genre  auprès  d’Amboine , dans  les 
nies  Moluques,  & dans  les  autres  llles  Orientales:  mais  les  Japonois  en 
font  fl  peu  de  cas,  qu’ils  ne  fe  donnent  pas  la  peine  de  les  chercher;  & h 
par  hazard  ils  en  trouvent,  ils  les  portent  au  Temple  le  plus  proche  de^e* 
bis , qui  eft  le  Neptune  du  Pays. 

Hfjratx  hiais  la  plus  grande  richelTe  de  cet  Empire,  &par  où  il  furpaffe  la  plu- 
(S  MuU-  pg,.[  jgj  pjyj  jg  l'Orient,  confifte  dans' la  grande  quantité  & la  fineffe  de 
toutes  fortes  de  métaux  & de  minéraux.  Le  grand  nombre  de  fources 
chaudes  qu'on  y trouve,  & de  montagnes  qui  jettent  de  la  fumée  ou  du 
feu , montre  combien  il  doit  y avoir  de  fouphre  , qui  eft  comme  la  bafe 
Souphrt.  des  métaux  & des  minéraux , caché  dans  les  entrailles  de  la  terre,  fans 
parler  de  la  quantité  prodigieufe  qu’on  en  tire  en  divers  endroits , & 
qui  s’en  débite  (*). 

Miues  On  trouve  dans  plufieurs  Provinces,  fur -tout  de  la  grande  Ifle  de 
Nî/iion,  des  Mines  d’or  & du  Sable  d’or.  L’Empereur  s’attribue  on  droit 
abfolu  forces  raines,  & même  fur  toutes  les  autres  mines  de  l’Empire, 
puisqu’on  n’en  fauroit  ouvrir  ni  travailler  aucune  fans  fa  permifllon.  11  fe 
réferve  les  deux  tiers  du  produit  de  celles  d’or  & d’argent  qui  font  ouver- 
tes, & lailTe  l’autre  tiers  au  Seigneur  de  la  Province  où  la  mine  eR  fituéc; 

mais 

(*)  Quoiqu'il  s'en  trouve  dans  la  plupart  de  leurs  Montagnes  , on  en  tire  laplusgran- 
de  quantité  d'une  petite  Ifle  Tur  les  cÔti.$  de  la  Province  de  Sm:zuma , qu’on  appelle 
par  cette  raifon  lexogafima  ou  rhle  de  fouphre.  Il  n’y  a gucres  plus  d’un  necle&  deuil 
qu'on  la  regardoit  comme  inaccelBblc;  & l'épailTe  fumée  qu'on  rn  voyoit  fortir  con- 
tinuellement , auffi  bien  que  les  fpcflres  que  le  Peuple  fuperllitieux  s’imnginoit  d’y 
voir,  faifoient  croire  que  c'était  un  lieu  habité  par  les  Diables  Enfin  un  boimiie  plus 
fenfé  & plus  courageux  y alla  avec  cinquante  hommes  bien  réfolus  ; ils  n'y  trouvèrent 
point  de  Diables,  mais  un  grand  cerrein  tout  uni,  tellement  couvert  de  fouphre,  que 
• de  quelque  côté  qu'ils  inarchaiTcnt,  une  épailfe  fumée  fottolt  de  dclTous  leurs  pieds. 
Depuis  ce  tcms-Ià  cette  Ide  rapporte  au  Prince  de  Sattuma  un  revenu  cooiidéiabie  du 
fouphre  qu'on  eu  tire,  outre  ce  que  lui  proJuifent  les  arbres  qui  ctuiilêiit  fui  le  ri- 
vage (i). 

(i}  Is  c.  Yéiniut  Uiû«  JsfOiL  C. 
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nais  cdai-ci  ne  s’en  contente  gwres,  & comme  il  eft  fur  les  lienx,  ilSscnorr 
fait  fl  bien  fa  parc,  qu’elle  devient  ï peu  prés  égale  à celle  de  l’Empereur,  i. 

La  Mine  d’or  la  plus  riche,  connue  jufqu'à  prélent,  ell  celle  de  pe- 
tite  lûe  fur  la  côte  feptentrionale  de  celle  de  Nipbon,  dont  le  minéral  ell 
le  plus  riche  & donne  l’or  le  plus  fin.  Maison  a affuré  à l’Auteur  (a),  qudigifux  dû 
les  veines  ont  été  tellement  épuifées , que  c’clt  une  des  raifons  qui  ont  fait  Japon, 
défendre  fous  de  fi  rigoureufes  peines  aux  Hollandois  & aux  Chinois  d’em-  ■ ■ ■ 

porter  de  l’or  hors  de  l’Empire.  Il  y a aufll  beaucoup  de  fable  d’or  dans 
cette  Ifie , mais  le  Prince  n’en  donne  pas  avis  à l’Empereur  & fe  l’appro- 

Erie.  La  Province  de  fur  la  côte  méridionale  de  A^;;>A«n,&cel*  ' 

: de  Saxuma  fur  la  côte  méridionale  de  l’ille  de  Kimo , ont  aulfi  des  Mi- 
nés  d’or , qui  après  celles  de  Sado  font  eltimées  les  plus  riches , pour  la 
quantité  & la  finefie  de  ce  précieux  métail,  fur-  tout  celles  de  .Saxuma,  où 
il  y en  a une  fi  riche,  que  l’Empereur  a défendu  très-exprelTément  d’y 
uavailler,  de  peur  qu’un  fi  grand  uéfor  ne  fût  trop  tôt  ^uifé.  Cn  parle 
de  plufieurs  autres  également  abondantes,  mais  qui  font  fi  pleines  d’eau  , 

3u’on  nefauroit  y travailler:  car  il  femble  qu’ils  n’ont  ni  l’art  ni  le  courage 
e les  vuider,  ou  de  faire  écouler  l’eau  comme  nous  faifons  (•).  Ils  ont 
cependant  l’or  en  fi  grande  quantité,  que  les  Chinois  dirent  à Marc  Paul 
de  Vcnife  que  les  P.uait  de  l'Empereur  en  écoient  couverts:  ce  que  Caron 
& d’autres  confirment,  en  ajoutant  qu’il  y a quelques  ■ uns  de  leurs  Tem- 
ples, & même  des  Palais  des  Grands  qui  le  font  aulli. 

Les  Mines  d’argent  n’y  font  pas  en  li  grand  nombre;  il  y cn  a cependant  Mim 
-de  fort  riches,  entre  autres  celles  de  Kattami,  dans  la  partie  leptentriona-  d'^gau 
le  de  Ktpbôrr,  il  y en  a aulfi  dans  la  Province  de  Bingo  ^ de  riiledeXimo. 

Le  Cuivre  eft  le  plus  commun  des  Métaux  qui  fe  trouve  au  Japon,  il  y 
en  a de  plufieurs  fortes,  parmi  lefquelles  on  en  voit  défi  fin  & de  fi  mal- 
léable, qu’il  eft  propre  à quelque  ouvrage  que  ce  foit,  & d’autre  fort 
grolfier.  On  en  voit  aulfi  de  li  fin,  qu’il  ell  chargé  de  beaucoup  d’or, 
que  les  Japonois  fcparent  ôic  raffinent.  ^Tout  le  cuivre  fe  porte  à Paccar,  une 

des 


(a)  Kampfer  ubi  fup. 


' (•)  On  dit  qu'ils  l’ont  entrepris  â une,  mais  que  lonqn'on  vouloit  travailler,  il  s'é- 
leva tout  d'un  coup  une  fi  violente  tempête , accom|>agnêe  de  tonnerre  & d'éclaira , 
que  les  ouvriers  furent  obligés  de  s'enfuir:  ce  qui  fait  voir  clairement  qu'ils  ignorent  la 
maniéré  dont  U faut  s'y  prendre , & leur  fupeifiition  naturelle  fait  qu'ils  attribuent  cet 
accidens  au  Dieu  tutélaire  de  la  Mine,  qui  ne  veut  pas  qu'on  y travaille. 

Ou  rapporte  aulfi  qu'une  montagne  iituée  fur  le  Golpbe  d'OsSar,  fur  la  côte  fep- 
tentrionale  de  l'Ifle  de  Niphtn  qui  avoit  penché  d'un  côté  pendant  longtemi , tomba 
dans  la  mer , & qu'on  croora  dans  l'endroit  oii  elle  éioic  une  grande  quantité  de  fable 
d'or  fort  ricte,  qu'on  tiroit  par  le  moyen  de  plongeurs  : mais  quelques  années  après  , 
dans  une  grande  tempête  & une  haute  marée  extraordinaire,  la  mer  jetta  fur  ce  morceaa 
de  terre  tant  de  bourbe  & d'argile,  qu'il  en  fiit  couvert  de  la  hauteur  de  quelques bras- 
fes.  Les  pauvres  gens  du  voIGnage  travaillent  encore  à laver  le  fable  des  environs  de 
celte  montagne,  êt  ib  y trouvent  de  l'or,  mais  en  fi  petite  quantité,  qu'ê  peine  y peu- 
vent • ils  gagner  leur  vie  (r).  Les  Japonois  parlent  de  plufieurs  autres  Mines  fort  riches , 
qui  fe  trouvent  en  d'autres  Provinces  del'toplre,  dont  on  lireroic  iKaucoup  d'or,  s'il 
étoit  permis  d'y  travailler,  & de  quelques,  unes  auxquelles  dea  accident  extraordinai- 
res, que  l'on attribueiux Démons, ont  empêché  de  toucher. 

(l)  nbi  fup. 
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Stemm  des  cinq  Villes  Impériales,  où  on  le  raffine,  & on  en  Taie  de  petits  cyüiutree  ds 
_ ^ „ la  longueur  de  onze  on  douze  pouces,  & de  la  grofleur  d’un  doigt.  On  prend 
mcicî-^  ces  cylindres  aucantqu’ilen  faut  pour  faire  cent- vingt- cinq  hvres  péfant; 
vil  & Re-Sc  après  les  avoir  mis  dans  une  bocte , on  les  vend  aux  HoUandou , qui 
kfieux  du  en  font  un  grand  commerce. 

L’Airain  eft  très-rare  au  Japon,  pareequ’ils  n’ont  point  d'autre CahmU 
airain  y lonquin  en  gâteaux  plats,  & elle  s’y  rend 

rari.  fort  chcr.  L'Kle  de  Xiino  produit  quelque  peu  d’Euin  , qui  eft  fi  fin  dç 

idain.  fi  blanc , qu’il  rciremble  à de  l’argent,  a le  vaut  prefque.  On  ne  s’en  fest 

pas  beaucoup  dans  le  Pays. 

A/in.-s  11  n’y  a gucres  de  Mines  de  Fer,  fmon  dans  les  Provinces  de  IHmÿuiay 
de  1er.  de  Bitsju  & Bifen,  qui  confinent  les  unes  aux  aunes;  il  y en  a autii  une 
dans  celle  de  FacuJ[a-.  ces  mines  foumifleiH  une  grande^ quantité  de  cerne- 
rai; on  lé  raffine  fur  les  lieux,  & on  en  fait  des  barrés  rondes  de  deux 
empans.  Les  Marchands  Japonois  fy  vont  acheter,  Si  il  fs  vend  psesqu’au» 
tant  que  le  cuivre , les  outils  qu’on  en  fabrique  étant  plus  chers  que  ceux 
de  cuivre  (*J.  &Iais  leur  plus  grande  habileté  dans  la  Métallurgie  confifte 
. dans  la  trempe  qu’ils  donnent  à l’acier,  dont  ils  font  des  fabres,  des  coutelas, 
& d’autres  inftrumens  bien  plus  tranchans  que  tout  ce  qu’on  fait  en  ce  genra 
par-tout  ailleurs  ; mais  il  eft  défenda  fous  de  rigoureufes  peines  d’en  fortir 
de  l’Empire,  & fur-tout  des  armes  ; quelques  - uns  de  leurs  Marchands  s’y 
font  pourtant  hazardéi,  & l’on  alTure  qu’ils  ont  des  fabres  qui  d’un  feul 
coup  coupent  une  barre  de  fer  en  deux , fans  être  feulement  émoulTés  (n). 
MiKérayx  Phjficurs  Minéraux  fort  utiles  n’ont  pas  encore  été  trouvés  dans  le  Ja- 
iniman-  pj,n , & on  Ics  y porte  delà  Chine  & d’autres  Pays  étrangers';  tels  font 
lueniau  py\ntinioine,  le  Mercure,  le  Sel  Arraoniac , le  Borax,  la  Calamine,  le 
japon,  cinnabre  & autres.  Le  Mercure  Sublimé  eft  très  - recherché  par  quel- 
ques particuliers  , & ils  l’achettent  à un  prix  exceflif.  Ils  en  font  le 
principal  ingrédient  d'une  Eau  Mercurielle,  qui  eft  fort  en  vogue  parmi 
eux  pour  la  guérifon-des  Ulcérés,  Cancers,  «S:  des  auuei  maladies 
de  la  peau. 

Sel.'  La  Mer  leur  fournit  du  Sel  en  abondance;  pour  le  faire  ils  enferment 
un  ceruin  cfpace  de  terre , &■  le  rerapliflent  de  fable  fin  & net , enfuite 
ils  y jettent  de  l’eau  de  mer,  & le  laiflTent  fécher.  ils  rékerent  la  même 
chôfe  plafieurs  fois,  jufqu’à  ce  qu’ils  croient  que  le  fable  eft  fuffifamment 
imprégné  de  fel.  Alors  ils  le  tirent  & le  mettent  dans  une  cuve  percée 
au  fond , & jettant  encore  dulTus  de  l’eau  de  mer , ils  la  laifient  filtrer  au 
travers  du  fable.  On  la  fait  enfuite  bouillir  jufqu’ù  une  certaine  confiftan- 
ce , comme  en  d’autres  Pays. 

Tremile-  fjous  avons  dit  plus  haut , que  la  proifigietjfe  quantité  de  fouphre  qui 

mens  dt  uouve  dans  la  plupart  des  Ilks  du  Japon,  eft  caqfe  que  ce  Pays  eft 

terre. 


(«)  Vid.  rarenim,  C.  15. 


(•)  Les  udrafilcs,  les  crochets  Mes  crampons  dont  .on  Te  ftrt  potir  les  bitimens  ou 
les  vaifléaus  , & tous  les  outres  inRtunKtis  qui  font  de  fer  dans  ks  autres  Pays,  fooe 
de  cuivre  au  Japon;  il  n'y  0 que  les  pets  ob  iis  cuifectleuis  qui  forent  faits  d'uiui 
compoCtion  de  fer  porticulictc , ét  fott  minces. 
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fort  ^ujet  aux  tremblemens  de  terre  ; ils  y font  fi  fréquow,  qne'ht  gens  dusnmM , 
Pays  ne  »’cn  allarment  gueres , à moins  qn’ite  ne  Toient  ewTÔmeiMiit  vio-  L 
Icns  Si  qu’ils  Oc  renverfent  des  villes  enneres,  ce  qui  arrive  aflez  fou  q. 
vent.  On  en  Jugera  'par  un  on  deux  exemples  que  noos  rapporterons  dans 
les  Remarques  (•) , tels  que  les  racontent  des  témoins  qui  étoient  fur  les  Ugieux  <t» 
Deux-  les  tremblemens  de  terre  font  quelquefois  accompagnés  de  terribles  Japon.  . . 
éruptions  de  feuX,  & de  matières  enflammées,  qui  brûlent  & ruinentcte  ^ 
villM  entières,  & confiiment  tout  ce  qu’elles  rencoiurent  en  leur  chemra. 

On  y a aufli  fréquemment  du  tonnerre,  des  éclairs  & des  tempêtes  qui 
ne  font  pas  moins  de  ravages;  enforte  qu’on  a vu  non  feulement  les  mai- 
fons  les  Palais,  les  Temples  •&  autres  édifices,  ma». des  villes  entières 
réduites  en  cendres  par  le  feu  du  Ciel , ou  booleverfées  par  les  ouragans. 

Dans  ces  cas  - là , comme  aufll  dans  les  tems  de  pelle , de  famine , de  llé- 
rilité  3cc.' les  Japonois  ont  recours  à leurs  Bonzes  ou  Prêires  , qui,  ati- 
Deu'de  leur  espliquer  naturellement  ces  calamités,  les  attribuent  à la  co- 
lère de  quelqu'un  de  leurs  Dieux , ou  h quelques  -Démons  mal-  foifans  , 
envoyés  pour  les  punir:  l’opinion  la  plus  commune  eft , que  le  Diable, ou 
comme  ils  l’appellent  te  mauvais  Principe , <eft  l’auteur  de  ces  calamités, 
bans  l'une  & dans  l'autre  fuppofition,  on  a recours’à  dœ  fecnfices  & a 
d’autres  ailes  extraordinaires  de  dévotion , fuivanc  les  différentes  opinions 
dé  chaque  Sefte,  jufqii’à  ce  ou’ils  ayent  on  appaifé  te  cotere  du  Dieu  ir- 
'rité  ou  rémpli  les  griffes  à l’autft.  Quelquefois  meme  dans  les  cas  tffrayans, 
tels  que  ceux  ‘dont  nous  avons  parlé , quand  ils  ne  peuvent  réulllr  autrement, 
ils  en  viennent  jufqn’à  immoler  des  viftimes  humaines  , mais  ils  ne  pten. 
nent  que  dès  gens  de  h lie  du  peuple  & des  miférables , parce  qu’ib  ne  les 
facrificut  qu’au  Dieu  mal-faifant.  Leur  fuperflition  va  même  fi  lom.qu’apres 

. * nnP 


i Ijfuif  Firaeiy  qui  étoit  au  Japon  en  I58é>  a donné  la  Relation  d'un  affreux 

• trcinhleiiient  de  terre,  dans  une  Lettre  datée  de  aiV/Mwe/lé',  15  d’Oclobre  1S8<5,  & 

inférée  dans  le  Recueil  du  P.  //ay  de  Reh.  Jnpon.  Les  fecouffts  ne  finirent  qu  apres 
'quarante  jours.  & s'étendirent  depuis  la  Province  de  jufqu'a  Mi«ee.  Le  trero- 

liiement  renverfa  foixame  maifons  dans  h ville  de  A Mwto  pluficurs  inaifons 

Wit  ruinées,  avec  un  fameux  Temple  des  Idoles.  N.n^tama.  petite  ville  d'environ 
mille  maifons,  dans  le  Royaume  d’0,«i,  fut  à moitié  engloutie,  & I autre 
confuméc  d'un  feuquifortit  de  la  terre;  une  autre  pet|te  vil lefortfréquentéeparles 
chands,  nommée  aul  , après  avoir  foulRrtd  hornWes  fecouffes  durant  i^uûeu» 

jours,  fut  engloutie;  la  mer  s'enfla  tellement,  que  limpétuorite  des  flots  jetta  les  tnm- 
fons  wr  tene,  * les  entrain»  dans  la  mer  avec  tous  les  habitims,  4 ne  la'lTa  la 
moindre  trace  d'une  ville  fi  ridte  & fi  marebande,  hormis  endroit  ob  étoit  le  Aàteau, 

. & encore  étoll-il  fous  l'eau  ; en  d’auues  endroits  la  terre  engloutit  des  villes  4 des  mon- 
taenes,  & laiiTi  des  gouffres  4 des  ouvertures  fr larges,  qu'un  moufquct  ne  portait 
nas  d'un  bout  jufqu'à  l'autre,  & 11  en  fortoit  une  odeur  de  Ibu;*re  mfuppotuble. 

Celui  qu-il  v-eui  à Jede,  Capitale  de  l'Empire  . en  1703.  ne  fut  pas  moins  terril^. 

• ioint  A un  furieux  incendie  qui  «riva  en  même  tems.  enforte  que  cette  belle  aille  fi» 
mcfque  emieremem  abîmée  4 féduhe  en  cendres,  même  le  Palais  de  1 Empereur,  4 

t îilus  de  deux-ceoB  mille  babitans  furent  tnfévclis  fout  les  ruines.  Les  Relations  du  Ja- 
lon font  renplies  de  ces  fortes  d-accidens  (il:  4 cependant ce  que  cea  tremUe- 
mins  de  terre  cngloutiffcnt  ou  enféveliffcnt  les  babitans . ils  ne  témoignent  ni  inquiétu- 
de ni  fnyeur.  4difeDt.  en  badinant,  que  ce  n'eft  rien,  que  c'eft  une  groffe  baiemequi 
fc  traîne  fous  terre,  qui  caufe  ces  fteouflès  ü effrayantes. 

( 1 j K^mffir  ubi  fap.  r4r>Bi«i  (tc, 
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SicnoR  que  ces  calamités  ont  ce(Té,  ceux  qui  en  ont  fouifert,  renoncent  à leura 
1.  Dieux  Tutélaires  & prennent  ceux  des  lieux  qui  en  ont  été  exempts,  com* 
étant  plus  puiflans  ou  plus  bienfaifans  que  les  autres.  Ils  préten-" 
ÿ ^ y * ^^^olument  pas, fujets  aux  trem- 

tgicuxJii  blemens  de  terre;  ce  qu’ils  attribuent  à la  fainteié  du  lieu,  ou  à quelque 
Japon,  autre  vertu  intrinfeque,  tels  font  les  petites  liles  de  Gc>;Âo&  de  •Siluhi/ima; 
les  Bonzes  ont  dans  la  derniere  un  Temple  magnifique,  un  des  premiers 

?|ui  ayent  été  bâtis  dans  le  Pays,  & un  très  - beau  Monaflere.  Il  y a auBi 
iir  une  haute  monugne  près  de  Miaco  un  Tuperbe  Temple  âi  des  Cou» 
vens,  & quelques  autres  lieux  qui  jouilTent  du  même  avantage;  on  y 
trouve  grand  nombre  de  Bonzes  , ot  le  Peuple  Tuperltitieux  s’j  rend 
en  foule  (a). 

RtUgtm.  Tous  les  Auteurs  conviennent,  que  de  tems  immémorial  la Rcb'gion  des 
Japonois  a été  Payenne  & idolâtre.  Ils  ne  paroit  pas  qu’ils  ayent  une  idée 
tant  foit  peujuBe,  fi  même  ils  en  ont  aucune,  d’un  Etrefuprême;  mais 
ils  croient  que  le  Monde  eil  étemel,  & que  les  Dieux  qu’ils  adorent  ont 
été  des  Hommes  ou  des  Etres,  qui  ont  vécu  fur  la  Terre  plufieurs  mil- 
liers d’années  ; que  leur  piété , leurs  mortifications,  & même  leur  mort  vo- 
lontaire , ont  élevés  à ce  haut  degré  de  puifTance  & de  dignité  dont  ils 
. ont  joui  depuis.  Il  efivrai,  qu’en  comparant  les  Relations  des  Mifiio- 
naires  fur  l’article  de  la  Religion , avec  celles  des  Hollandois , on  pour- 
roit  penfer  d’abord  que  les  premiers  l’ont  4^peinte  de  la  façon  la  plus  defj 
avantageufe , de  l’ont  chargée  de  quantité  de  fuperftitions  monftrueufes  , 
dont  les  autres  ne  font  aucune  mention  , & cela  uniquement  pour  re- 
lever le  mérite  de  leurs  converfions.  Mais  d’un  autre  côté , quand  on  con- 
fiJere  que  ces  Peres  faifoient  principalement  leur  féjour  dans  les  villes  de 
’ l’intérieur  du  Pays,  qu’ils  avoient  la  liberté  de  converferavcc  tout  ce  qu’il 
y avoir  de  gens  favans  & difiingués , & que  c’eft  avec  eux  qu’ils  fe  lont 
entretenus  de  Religion , on  ne  fera  pas  furpris  qu’ils  ayent  pu  donner  une 
idé.e  plus  jufie  & pus  exaéle  des  fijperftiiions  des  Japonois , que  les  Au- 
teurs Hollandois , qui  fe  font  tenus  la  plupart  dans  les  villes  maritimes, 
& n’ont  gueres  penfé  qu’aux  affaires  de  leur  commerce.  Pour  éviter  ce- 
pendant de  palier  les  bornes , nous  ne  nous  arrêterons  que  fur  les  articjes 
fur  lesquels  ces  différens  Auteurs  font  d’accord. 

Staéi  Des  Japonois  font  divifés  en  plufieurs  Seftes,  vraifemblablement  félon 
les  différentes  Nations  qui  feront  d’abord- éublies  dahs  ces  Ifies:  car 
nous  prouverons  en  fon  lieu,  qu’il  y a de  fortes  raifons  de  croire  qu’elles 
n’ont  pas  été  peuplées  par  les  Chinois  feuls.  Les  trois  principales  Stèles 
font , celle  de  Sînto  ou  Xinto , la  plus  ancienne  de  toutes  ; elle  adore  les 
Idoles  anciennes  du  Pays.  2.  Celle  de  Siuto,  qui  eft  la  Seèle  des  Moralis- 
tes & des  Philofophes:  c’eft  une  efpece  de  Déifme,  ou  pour  mieux  dire 
d’Athéifme,  tel  que  celui  de  quelques  Lettrés  de  la  Chine;  ils  méprifent 
intérieurement  tous  les  cultes  établis,  & les  fuperftitions  populaires.  3. 
Celle  de  Sudzo , qui  a introduit  un  grand  nombre  de  Divinités  & d'idoles 

étran- 

(it)  Vo7.  Kæmtfir,  yarn,  &c.  XawfiiEplü.  cum  Caron  r Hagmaer,  t'a- 

(b)  Coaf.  Mafai  Hift.  ln<L  Bpiff.  SeleA.  ttn*.  L.  Ui.  C.  1.  tCem^fer  L.  Ui. 
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étrangères  de  la  Chine,  de  Siam  & des  ajjtres  Pays, des  Indes, r.partkujie-  s*c*»a^ 
rement  le  culte  de  lu  Ces  Se6Ifes  ,fe  fubdivifent  encore  enpluûcurs  autres,  I. 
aui  ont. leurs  Divinités  particulières^  auxquelles  iis  joignent. je, Soleil,  la 
Lune,  les  Planètes  & les  Etoiles,  avec  lesquelles  Jes  Bonnes  prétendent 
avoir  un  commerce  familier  , par  çjù  ils  font  inftniiis  de  l’avenir;  car 
les  Japohois  n’ayant  que  peu  ou  point  de  connoillànce' de,  IJAftrono- Japon.  ’ 
mie  attribuent  la  plupart  des  événCméns  du  Monde,  non  tantil’influen-  — ■ ~~* 
cédés  Aftres,  comme  font  les  Chinois,  qu’à  leur  puiflançe  fnrnaturelle'  ■ 

& à leur  ireftion  ; quelques-  uns  adorent  même  le  .Démon,  où  le  Dieu  ■’ 

mal-faifant.  . Nonobflant  cette  grande  diverfité , chacun  s’en  tient  à ce 
qui  lui  plaie.,  perlbnne  n’cfl  contraint  à çet  égardniparleÜouvernement, 
ni  par  fesparens;  on  voit  fouvent  d^ns  la  même  famille  que  le  mari  eft 
d’une  Sefte,  les  femmes  d’une  autre,  & les  en  fans  d’une  troifiemp  •& 
d’une  quatrième;  ce  qui  donne  fouvent  lieu  a des  difputes  Stades  querel- 
les, qui  mettroient  le  trouble  dans  la  famille,  fi  les  Chefs  ne  fe  fe'rvoient 
de  l’autorité  abfolue  qu’ils  ont  pour  y maintenir  la  paix  (o)l  ! • . 

Les  deux  principales  Divinités  anciennes  des  Sinti^Jies  font  &'  Dimm/és 

Xaca,  ou  Sbaka,  comme  les  Indiens  nomment  ce  dernier.  Ces  Dieux  font 
en  fi  grande  vénération;  que  la  plupart  des  Seftes.les  honorent  avec  leurs 
autres  Divinités  ; tous  les  Japonois  les  regardent  comme  les  principaux  ^ 
Difpenfateurs  non  feulement  d’une  longue  vie,  &.de  tous  les  biens  pré; 
fens,  niais ‘des  peines  <Sc  des  recompenfes  à venir;  car'prerque'toutcs  les 
Setles  admettent  un  eut  de  bonheur  «St  de  mifere  après  cette* vie;  «St 
quoiqu’elles  ne  foient  pas  d’accord  fur  la  nature  &,  la  durée  de  l’un  «Sc  de 
rautre,  ils  tiennent  cependant’ que  le  bonheur'  ou  le' malheur  feront  con- 
fommés  en  Icuc  genre,  & dureront  pendant  une  langue  fuite  de  fieclts. 

Le  plus  grand  nombre  croient  qu’ils  copfilleront  dans  la  transmigration  des 
âmes  d’un  corps  dans  un  autre  plus  ou  mrans  parfait  «St  heureux.,  félon  la 
maniéré  'dont  on  fe  fera  conduit  dans  fon  état  antécédent , & que  ces  ré- 
volutions continueront  pendant  toute  l’étcmitè,  de  même  que  le  Monde. 

Leurs  Bonzes  ne  laiflent  pas  de  repréfenter  les  peines  des  méchans  fous 
les  images  les  plus  effrayantes , uot  dans  leurs  fermons , que  dans  les  pein- 
tures au  frontifpice  des  Temples , & fur'lcs  murailles  en  dedans,  pour  les 
■’f^e  craindre  au  Peuplé,  commé  nous  le  verrons  dans  la  fuite.  On  peut 
voir  dans  les  Remarques  (*)  les  Hiljpires  fabuUufcs  qu’ils  font  à'jim'uk 
ât  de  Xaca.  , . ►.  ‘ . ,t  ’ 

, - ' r - . - ; ■ Il 

. , ' ‘ (a)  Faren,  ubi  Tup.  j -,  * 

f*)  IJj  difent  fÿiî.lmûht  flearifToIt  il  y a plulîeurs  tnUIiers  d'années , & «jn’il  a vécu 
mille  ou  deux  mille  ans  ; qu’apres  beaucoup  de  mortiGcstions  & d’aiiflérités , auxquelles 
il  s'alTujetât  volontairement  lui -même,  après  avoir  adrclTé  une  infinité  de  Sermons  au 
Peuple,  & avoir  fait  un  ^and  nombre  de  miracles , ‘étant  ennuyé  de  la  vie  il  palTa  par 
une  mort  volontaire  dans  une  autre,  oii  0 a été  élevé  â la  dignité  de  Dieu,  mais  lis  ne 
‘ difent  point  par  qui.  Us  racontent  é peu  près  les  mêmes  chofes  de  Xrr/>,  qui  fleurilToit 
félon  eux  il  y a plut  de  huit  mille  ans  : après  une  vie  de  deux  'ou  trahis  mille , pendant 
laquelle  il  s'alTujettit  aux  plus  rudes  mortincatlons , & compofa  un  nombr«;prodigie«flcde 
Livres,  que  l'on  conferve  encore  dans  un  de  fes grands  Temples,  il  s’encctia  lui.  même 
dani  une  profonde  cave , donc  il  fit  boucher  l'entrém 

Ggg  3 


Xts 


4ia  HISTOIRE  DU  JAPON.  Liv.  XVI.  Cirif,  If. 

SrcvwH'.  • Il  y à an.âu'tre  Dieu  fameux,  qui,  fi  ce  qu’ili  en  difent  eflvratî,  doit 
I-  aVoîr'éfé  Ufi  Démon  incarhé;  comme  le  /*î>  des  Indes  introduit  à h Ciû- 
d’éft  ce  /’b  'jui-même;  naiurafifé  fous  le  nom  Japonois  deCuw* 
at^büiioxi  'ôàVifihbeifakr,  Car  il»,  le 'font  très-modertie  en  coen^aifon  de» 
U^ieiix  Ju  dfeux  autres.  Ils  difent  que  c’étoit  un  lîonze  de  h Ville  de  Saccai , qaà  vi> 
Jipon.  , voit  fl  ÿ a neuf* cens  ans,  & racontent  qu’il  avoit  commis  les  crimes  les 
J.  . plus  énOrmtâ,  qü'fl  avoit  ie  pouvoir  de  faire  defeendre  les  Aftrés  du  Ciel, 
doii?  ' prédiré  l’avenir, ’&  de  faire quaiitifé  d'autres  prodiges,  ils  lui attributnt 
l’invention  des  caraéleres  dont  on  fe  fert  aujourd’hui  au  Japon , & beau- 
coup d’autres  aftions  extraordinaires,  pour  lesquelles  on  lui  éleva  un  ^rànd 
nombre  de  Temples -phr  fes  ordres;  maïs  étant  accablé  de  vieilléfredt  la* 
de  h vie,  ilfe  fit^creufer  un  fép(flcre,&  s’y  enferma  vivant  pour  y paffer, 
diToit-il,  plufieurs  millions  d'années,  c’eft- à- dire  jufqu’àce  qu’il  selevât 
■ ' . ’ . ' un 


Les  miracles  qqe  l'op  attribue  à l’un  & ,1  l'autre  durant  leur  vie , & depuii  (eur  moVt 
Cont  en  trop  grand  nombre  & trop  ekiravagans  pour  les  rapporter.  XTaii  » tciir  “citein- 
jüe.,  les  JaponôU  font  fî  perluadés  que  c’eft  une  aftlon  méritoire  de  s'fltér  la'^’iui  foi- 
même,  qu'il  y en  a un  grand  nomlrre  qui  par  mécontentement,  par  ambition  , du  par  d’atitrM 
. . iMOtifs,  redonncnspubliqUciuetulamofti&s’llsi'yfompréparésd’aranœpBrdwauftârités, 
" ' pardes  fermoris,  par  des  aumOnes , & par  d'autres  dévotions,  on  croit  non  fealement  qu'ils 
entient  iuiuiédiatcmeDf  dans  le  Céjour  du  Bonheur,  mab  on  lès  met  bu  nombre  des  Smhts, 
&on  les  invoque  comme  t.ls  ; on  garde  même  les  Inftrumens  de  leur  mort  en'guife 
8c  Rdiqiies.  Les  Dévots  de  X'iiü  fc  noyent  ordinairement  dans  la  Mer,  dans  uueltf- 
vicre  ou  un  Lac, 'et»  grande  cérémonie';  leurs  patens  A leurs  amis  les  accompagnent  û 
lini.Qù  ils 'doivent  fe  noyer;  ijs  s'attachent  qrdmairetnent  une  gtolTe  pierre  au  cou, 
templiftent  leurs  manches  S le  telle  de  leurs  habits  de  cailloux  & d'autres  chofes  pe- 
fautes , après  quoi  ils  difent  folemnellement  un  trille  adieu  à ceux  qui  les  accompagnent 
& fe  précipitent  dans  l'eau.  Les  Adorateurs  d'/fmida  s'y  prennent  d'une  autre  façon , 
11$  fe  lailTent  mourir  de  faim , en  s’enfermant  dans  nn  lieu  étroit , oii  ib  n'ont  qu'au- 
xant  de  place  qu’il  leur  en  fout  poux  être  aflls  : mutés  de  tous  câtés  ils  ne  iaiflêqt  qu'un* 
.petite  ouvertute  pop;  pouvoir  refpjrcf  .par  le  moyen  d'un  tuyau,  & réclament  leur  Dieu 
jufqu'â  ce  qu'ils  .expirent  (i).  n'ejppâJie  pas  que  d'autres  ne  fe  donnent  la  'mort 
'de  dilTérentes  m.ameres,  les  ifns  fe  pendent , ceux • ci  fc< précipitent,  ceux-ll  fe  fet- 
vent  duporfon,  âu  poignard,  ou  de  quelque  autre  voye  qui  les  fait  mourir  promptement: 
mais  aucune  de  cés'méthodes  n'cft  regardée  coolme  tégoliere , ni  aulll  méritoire,  & on  les 
CJivjfage  comme  .des,  effets  du  déftfpoir.  ' , ' 

Les  Japonob  fe  fervent  des  noms  d'Aviida  & de  Xuea  eu  guife  d’alTévérâtîon  , & 
dans  le  commerce;  tes  gueux  demandent  i'auiuône  pour  Tamour  d'eux,  & tant  les  Urè- 
tres que  les  Laïques- portent  une  efpcce  de  cbupdec,  fur  lequel  Us  répètent  une  courte 

Îiriere  à ces  Dieux , laiftâm  tomliet  à chaque  fois  un  grain,  jufqu’à  ce  qu'ils -ayeot  dé- 
lié tout  le  cha]>clet.  Ceux  des  autres  Seétes  en  font  de  mime,  en  fubftituant  les  noms 
de  leurs  Divinités.  Mais  /Imido  dt  .Lsrsi.  font  regardés  comme  les  plus  bienfaifans  & 
les  plus  libéraux  envers  leurs  Dévots,  lür-to\ic  le  premier,  non  feulement  dans  cette 
vie,,  mais  fut -tout  dans  l'autre,  où  ceux  qui  auront  éte  Je  plus  dans  leurs  bonneagra- 
' ces , feront  les 'plus  heureux  (ij;  c'éft  par  cette  riifon  qaenes  rrddfcitcnrs  'd'entré  les 
' Bodzes,  qui  font  en  grand  nombre  & qui  déclament  à h-nute  voix  non  feulement  dans 
leurs  Temples,  mais  dans  les  rues  & les  places  publiques,  étalent  toujours  à leurs 
, Âudite'urs  la  grande  félicité  4 laquelle  leurs  Ador.ateurs' doivent  s'attendre  Üails  cette  vie 
■ A dans  celle  qüi  çft  î venir  (3‘).  Oim  fils  d'/faS/.4a ‘eft  aufll  «n  grande  vénéniiion;  il  a Un 
Tcmgje  m^hilliiuy  près  de. la  ville  de  Xliact,  où  il  y a mille  ilatuésqul  leiepréi'entenf, 
ciqÿ-cehi  uè  di.aquc  côté,  & ifès -bien  lalliéex^;;.  ..  . , 

,(0  C-r.*,  Kjm^fir,  Xna,  YiUtU ^ (i)  Id  ikll.  Vérin.  L.  111-  C.  a. 

tpift.  f'rtnotc.  ^ (fjjrv;/,  Xd'„tr»  , 

(i)  jk'4wr*  p,  a/r,  Trctt  &£* 
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jipnneura'ëxtraor^inairef  , fur -tout  l’annive^fairfe'<Jii|ftui'  qù'il  i’erifçrm'à  j j/r^Vn  m' 
alor?  if  fe  fait  iih  grand  concours  de  {Kuple  | qiU‘  Vu-fit  de  tdüteà  jarts  Japofi.  ~ 
pour  voir, la/oleinpité.  Il  ÿ a.  par'-toüt  un  gtantj  nombre  de ‘Mohafcerei  ' J 
de  Tup  Si  Je  l’autre  Sexe  qui  lui  Ibnt  dédies Si  le  Temple  élevé  aüdcV* 
fus  defon  tomljeau  eH  illpminé  d’utjè  prodigielifê  ’quaritite  de  lartip'éi',’ 
qui  brûlent’  toujours , Si  que  l’on  y envoyé  de  toutes  les  Provinces  de  l’Cmpii 
iej.  c^  c’éft  une  œuvre  cfq  plus  méritoires  que  d’orper  ce  Temple  de  tout  ce 
qpu  y "a  de  plus  riche  & de  plus  précieux  (a).  Les  Japonois  oiftplufieprs  aai 
très  de  ces  Héros , qui  tous  ont  k-prs  Temples  fleprs  Mona(lére‘s , leurs  Prê- 
tres, leurs  Prêtr'efles  & leurs  Adorateurs , .dopt  l.c'détaiiraoit  infipi.  Noui 
parlerons  feuleipcot  de  deux  ou  troi^  plus  oiodei,nbs'f  qui  éroient- de  l’Or- 
dre Religieux,  auxquels  leur  (ciencé  & leur  rainteté  Ont  àcouisjâ  même 
vénér'acion.  ^(ko,  Auteur  d’iin'é  Seéte  du  même  nom:  fes  feclatéiirs  met-: 
tept  toute  leur  confiance,  taiit  pour  la  féllciié  préTente  que  pour  ceNeqdi 
eK  à venir,  au  Dieu  Amidd,  fans s’crnbarralTer  d’aucun  autre;' Àrga/rc«l 
autre  Moine  d’unévertn  diûinguée;  & Dahnaog  ^ qui  a voit  été  i di- 
fént-ils,  Page  d’ufi  des  Empereurs  du  Ja^n.  l]s  pnt  aulTi  leurs  Temples: 
leqrs  Idoles  ée  Icurs'^doratcurs.  Ceux  qui  auront  la  ciirioflté  de  connoî- 
t're  plus  à fond  les  ruperPtitions  des  Japonois,  peuvent  confulter  Ici  Auteurs 
citM.  Nous  ajouterons  uDiquem>.Dt,  que  quelque  diviTées  que  ces  Secl 
ICS  foient  à d’autres  égards,  éi:  quoiqu’elles  ayent  chacune  un  grand  noml 
bre  de  réglés  particulières,  elles  s’accordent  toutes  à regarder  comme  ob  i-  cmmt.mi 
gatoires  les  cinq  Préceptes  riégatîfs  fuivans.  i.  De  ne  tuer  rien  de  ce  qui 
vie,  fÿ  de  ne  miinger  de  rien  de  ce  qui  a été  tui  (*).  'a.  De  nc  point  dérober. 

3.  De  ne  point  commettre  adultéré.  4.  De  ne  point  mentir. . 5.  De  n<  point 
ioire  de  vin. 

Pour  terminer  cet  article  de  la  Religion  des  Japonois,  nous  remarque-  jimlcri/ii 

' Tons '/ri  il/w- 

* • '*•'  nc!n 

(»)  l'arenint  & Auétor.  ab  eo  dtit. 

(t)  Cela  ne  regarde  que  lei  Prêtres  & les  Prêtrefles,  ou  pour  mieux  'dire  les  Pel)- 
gieuX'ft  1rs  Religleures,  & n'oblige  point  les  Laïques.  Cn-<.n  dit, qu'il  y à douze 
parmi  les  Japonois,  & nue  de  ces  douze  il  y en  a onze  donc  les  Piêircs  ne  mangent  uen 
de  ce  qui  a ru  vie,  K ne  peuvent  avoir  aucune  habicu.le  avec  des  reinmes.  Mais  ta 
douzième,  qui  efl  celle  d'/fl<;  fit  la  plus  Aime,  permet  à fes  i’rficrcs  de  fe  marier  fit  de 
manger  fans  sUAinSlon  de  toutes  fortes  dc.viagdes.  vij. 

Sur  le  tout,  ces  Ordres  de  l'un  fit  de  l'autre  Sexe  font,  comme  ceux  de  l'Eglife  Ro- 
maine, |>lus  ou  moins  rigides;  mais  plus  leur  réglé  ell  auAere’plus  ils  font  rcfpcflés 
par  les  Laïques,  qui  ont  beaucoup  de  foi  i leurs  prieras  & à leurs  mortiAcaclons.  On 
'dit  même  que  l'Empereur  fe  leve  pour  les-faluer,  fit  leur  permet  de  s'aflloir  en  fa  prfifen- 
ce.  Mais  û nous  en  devons' croire  les  MilGonaires , les  plus  rigides  fiegeux  qui  prêchent 
& aAMesit  le  plus  le  mépris  du  uvmde,  qe  font  que  des  fourbes  fit  des  hypocrites , qui 
xivent  d'nne  fafon  fort  oppoféc  aux  maximes  qu'lis  déb.ccnc  ; ce  qui  fe  peut  très  - bien , 

& il  n'elt  pas  oéceilàiie  d’aller  au  Japon  pour  trouver  des  exemples  dp  cet;c  oppp 

fitiOD. 

(ij  '■ir.»  ubi  fup.  p,  7S, 


Digitized  by  Google 


SecTioN 

. ’ I-  - 
JjatNn 
turel.  Ci- 
vil fi?  He- 
Hpeux  du 
J^on. 


424^  , . HISToIbE  pu  JAPON/Lit/XVÎ.  CuWlL 
rons  qu^,  paroîc  que  c’éft'une  doftrine  généralement  reçue  parmi  eux  , 
qu’il  y a dé  terribles  tourmens  réfervés  aux  méchans  dans  la  vie  i venir  ; 
&.que  les  grande;s  auflérités,  auxquelles  ^mida  & les  autres  Dieux  qu’ils 
adorent,  fe  font  alTujettis,  n’ont  eu  pour  but  que  de  délivrer  leurs  Adora- 
teurs par  fesTpufirances  volontaires  des  peines  do  la’vie  à venir.  C’eft  auflî 
ce  qui  fait  que  tous  les  Rèligieux  prétendent,  en  imitant  leur  exemple, 
&, en  macérant  leur  corps;  non  feulement  fe  procurer  une*plus  grande 
parc  à leur  faveur  & a leur  interceŒon  , mais  encore  acquérir  eux- 
mêmes  des  mérites  propres,  en  vertu  de  leurs  prières,  œ de  leurs 
mortifications  furérogatoires.  Ils  prétendent  auflî  en  pouvoir  faire  part 
aux  Laïques;  & comme  ceux-ci  ont  liaé  entière  confiance  en  eux 
pour  fe  délivrer  des  tourmens  à venir , ils  leur  font  des  charités  proportio» 
nées  à la  frayeur  qu’ils  en  ont.  Les  Moines  ne  négligent  rien  pour  leur 
infpirerle  plus  de  terreur  qu’il  leur  eft  poflible,  par  les  effrayantes  defaip- 
iions  qu’ils  en  font  fréquemment  dans  leurs  Sermons , & par  les  horriblet 
repréfentations  que  l’on  voit  en  peinture  en  dedans  & en  dehors  de  leurs 
TempleSj  où  l’on  voit  ordinairement  une  multitude  de  Démons  fous  les 
figures  les  plus  affreufesi  occupés'' à infliger  aux  âmes  qui  font  fous  leur 
jxjuvoir , des  tourmens  capables  de  faire  frémir  (•).  il  eft  prefque  incroya- 
ble quel  effet  ces  repréfentations  font  fur  les  perfonnes  de  tout  ordre,  juf- 
qu’à  quel  point  elles  influent  fur  leurs  mœurs , & les  éloignent  du  vice  , 
comme  nous  aurons  occafion  de  le  faire  v'oir  quand  nous  parlerons  du  ca- 
raflere  des  Japonois.  Elles  contribuent  encore  plus  à rendre  les  Grands 
& les  Petits  non  feulement  libéraux,  mais  prodigues  à bâtir,  à orner  & à 
enrichir  des  Temples  & des  Monaftercs  à leurs  différentes  Divinités , dans 
J*opinion  qu’il  fe  concilient  par-là  leur  faveur,  & qu’ils  s' alfurcnt  un  fort 
heureux  dans  la  vie  à venir. 

Auflî, 

(•)  Ceft  ce  qui  a donné  lieu  J une  qneflion,  favoir  fi  ce  ne  font  pas  ces  effra7antei 
repréfentations,  deftinéts  uniquement  à détourner  le  Peuple  du  vice,  & à l’engager  à 
avoir  recours  aux  Prêtres  pour  être  délivrés  de  ces  tounnens,  qui  ont  donné  lieu  àl'opi- 
Dion  de  ceux  qui  prétendent  que  les  Japonois  adorent  les  Diables,  non  feulement  fous 
ces  afireufes  formes,  mais  aufC  fous  celles  de  différens  animaux.  Quelques  Auteurs  alTu. 
lent,  il  efl  vrai,  que  le  Diable  leur  apparolt  fous  ces  formes,  & les  contraint  par  des 
obfeflîoni  par  d'autres  mauvais  traitemens , de  lui  ériger  des  Temples  ft  des  Idoles , 
& que  s’ils  y manquent  il  revient  i la  chargé  4 les  tourmente  dix  fols  autant,  jufqu’i 
ce  qu’ils  Payent  fait  il)  Mais  C cela  étoit,  Xm>L-r  & les  autres  Jéfoitei,  de-mêmeque 
les  Auteurs  Hollandois , n'auroient  pas  manqué  d’en  dire  quelque  chofe.  D’ailleurs  nous 
ne  trouvons  nulle  part  que  les  Bonzes  appuyent  un  pareil  culte  dans  leurs  Sermons,  ils 
n’Infiftent  que  fur  la  néceflîté  de  fe  confier  aux  Dieux  dont  on  a parlé , pour  obtenir 
d’eux  tous  les  fecours  nécelfaires.  Cepeodant,  quoiqu’ils  n’ayent  pAt-éire  aucune  part 
un  Culte  de  ce  genre,  comme  plufieurs  des  Seâes  rcconnoilTent  une  Divinité  malfaifan- 
te , & que  tous  les  Japonois  regardent  les  Démons  comme  Us  Minilires  de  facolere.  Il 
eft  plus  que  probable,  que  dans  le*  Calamités  publiques,  finon  tous  , au- moins  quel- 
ques - uns , tichent  de  l’appaifer  par  ces  foncs  de  facrifices,  dont  nous  avons  parlé,  cequi 
fe  pratique  en  d’autres  endroits  des  Indes;  mais  qu’ils  rendent  un  culte  ordinaire  au  Dit- 
'btepar  crainte,  & fous  ces  hideufes  formes,  & â ces  Idoles  monftrueufes  dont  parle 
Fim,  comme  ils  font  ileurs  autres  Dieux  fous  des  repréfentations  plus  agréables,  pour 
<d>tcnir  leur  faveur  4 leur  bénédiction:  c’eft  ce  que  nous  n'oierions  aüfurer,  & ce  que 
nous  avons  même  do  ia  peine  i croire  (a)- 

(s)  Viii.  YUM»i  -»r-  tttnj  19)  (>)  Parta,  obi  fuf.  Kjmtfftt,  te  Xemuq.  fu  Caria, 
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AulTi,  die -on,  qu'il  n’oll  aucun  Pays  dans  tout  l’Orient,  où  il  y aitSEorio* 
plus  de  ces  fortes  d'édifices.  Les  villes  & les  villages,  les  plaines,  les  l. 
montagnes  les  défetts  mêmes  en  font  remplis;  Ôc  parmi  ceux  qui  font 
dans  les  lieux  les  plus  reculés  «Sdes  plus  folitairts,  on  voit  les  plusfomp- 
tueux,  les  plus  riches,  les  plus  fréquentés,  & les  plus  remplis  de  Reli-^j'^„^ 
gieux  de  différeos  Ordres,  fuivant  les  Divinités  auxquelles  ils  fe  confa-  Japon. 

crenr.  Il  y en  a , comme  dans  i’Eglife  Romaine  , de  Réguliers  & \ 

de  Séculiers. 

Les  Réguliers  vivent  en  communautés  fous  des  Supérieurs,  & ils  me-  (ÿ**v/»* 
nent  une  vie  plus  ou  moins  auflere  & retirce,  fuivant  les  différentes  Sec-  najlcrtt. 
tes:  quelques  AJonafteres  en  contiennent  mille, ûé  meme  davantage:  ou-  HegUJa 
tre  un  célibat  perpétuel  & d’autres  mortifications  auxquelles  ils  font  obli- 
gés,  ils  font  tenus  d'obferver  les  cinq  préceptes  dont  nous  avons  patlé. 

Les  Séculiers  vivent  dans  des  maifons  a pan,  &le  permettent  d'avoir  une 
ou  deux  femmes;  les  revenus  des  Temples  qu’iis  deffervent,  éé  les  Offrandes 
qu'on  y fait,  fervent  à leur  entretien;  ils  font  libres  de  faire  ce  qui  leur 
plait  en  ce  qui  regarde  l’abftintnce  & les  autres  ir.ortilications.  I.c  plus 
grand  nombre  de  ces  Prêtres  vivent  dms  fabondance,  la  moliclTe  éf  foi- 
fiveté,&  il  y en  a même  que  l’on  aceufe  de  fe  livrer  à des  vices  conire  na- 
ture : c’cfl  ce  qui  fait  que  les  Régu'icrs  font  plus  refpeélés  par  les  Laïques 
de  tout  ordre.  Les  uns  &.  les  autres  reconnoilfent  pour  leur  Supérieur  le 
Dairo,  ou  Souverain  Pontife,  qui,  comme  nous  le  verrons  en  fon  lieu,  * 
efl  le  Chef  de  toute.s  les  Religions  &.  de  toutes  les  Siélis  de  l’Empire  , 
quoique  plus  particulièrement  de  celles  d Amidi&.  de  Xa^a'.  il  les  protégé 
<k  le»  gouverne;  c’eft  lui  qui  établit  les  Supérieurs  de  tous  les  l’rêtres  Sé- 
culiers qui  vaquent  au  fervice  de  ces  deux  Divinités.  Il  permêt  aux 
Réguliers  de  choilir  les  leurs:  quant  aux  autres  biffes,  il  les  toléré  feu- 
lement, a condition  qu’elles  ne  parleront  tSe  n’agiront  qu’avec  le  refpefl 
dû  à ces  deux  grandes  Diviniiés,  & qu’elles  éviteront  les  querelles  & les 
difputes  avec  ceux  qui  les  adorent,  À avec  tous  éeiix  de  Siffcs  diffé- 
rentes. De -là  vient  que  quoique  tous  ayeni  beaucoup  de  zeie  pour  leurs 
Die  inités  ik  leur»  opinions  fav«<mes , ils  vivent  non  feulement  en  paix, 
mais  converfent  de  bonne  amitié  enfemble  (a). 

Après  ce  que  nous  avons  dit  du  prodigieux  nombre  de  Temples  & de  t)cferip. 

Monallcres  ou  japon  , on  nous  difpcnlera  bien  d’entrer  dans  le  detail , & d’en  titn 
faire  la  defeription  ; nous  pouvons  beaucoup  moins  encore  parler  dans  un 
Ouvrage  tel  que  celui^  ci,  eu  nombre  infini  d’idoles  dent  ils  font  remplis. 

On  dit  que  dans  la  feule  Ville  Capitale  de  Mluo  il» y a foixante  magnifi- 
ques Temples,  & plus  de  quatre  - mille  Monalfetes,  ta  p u part  très -bien 
dores.  Nous  avons  dit  un  mot  du  Temple  du  fils  d’./riir /n,  dans  lequel 
il  y a mille  Statues  de  ce  Dieu,  qui  le  reprélenicnt  en  differentes  anitu-* 
des.  Il  y en  a encore  un  plus  extraoidinaire-  dans  le  voilinage  de  cette 
Capitale,  que  l'on  peut  regarder  comme  L Païuliton  des  Japonois , p.iif- 

Ïue  l’on  y compte iicnte- trois -mille,  uois-cens,  trente- trois  Idoles  (/>). 

’ouT  donner  une  idée  de  la  furprenante  munificence  des  Japonois  à cet 

égard , 

(æ)  Corm,  llagtnatr,  f'arenitii  &c.  (A)  ]i,fmp/irL.V.Çk,lS,&c,  , 

7'«,;if  XX.  , Hhh  ‘ 
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Saction  égard,  nous  ferons  feukmenc  la  defcripclon  d’ua  ou  de  deux  Monaflercs 
L & d’autant  de  Temples. 

Le  piQs  beau  Temple  dont  on  parle,  ellàiWfaco,  bâti  de  pierre  de 
wf/ÿ  Rt-  ^ l’étoit  le  corps  de  l’Eglife  de  St.  Paul  à Londres , 

lisimx  du  avant  qu’elle  eût  été  brûlée.  Le  comble  ell  voûté  & haut  à proportion , 
Japon,  foutenu  par  des  piliers,  dont  le  nombre  ell  proportionné  à fa  longueur  & 
~ à fa  hauteur.  Il  ell  fitué  fur  une  haute  montagne  ; à chaque  coté  de  la 
montée  on  voit  cit^uante  piliers  depierre  de  taille  placés  de  dix  en  dix  pas , 
‘à  chacun  defquels  il  y a une  grande  lanterne,  ce  qui  donne  un  grand  air  à 
cette  avenue,  fur-tout  dans  la  nuit  quand  ces  lanternes  font  aHumées. 

De  Nata.  Celui  de  la  ville  de  Nara  à une  j’ournée  de  Miaco  & le  Monallcrequi  y 
ell  Joint,  ed  plus  magnifique  encore,  tant  pour  fa  grandeur,  labeautéde 
fa  (truflure,la  richelTe  des  matériaux,  que  pour  fes  belles  avenues.  Fau- 
te de  place,  nous  nous  contenterons  d'en  donner  une  légère  idée  dans 
les  Remarques  (*) , & par  la  même  raifou  nous  ne  dirons  rien  de  plu- 
fieurs  autres  également  grands , pour  dire  un  mot  des  Idoles  extraordL 
naires  des  Japonois.  * 

Une 

(•)  Cet  édifice  eft  nppellé  le  Temple  de  Ceiu-u\  il  y t devant  le  Temple  trois grandes 
court , ornées  tout  à l'vmour  de  Qolcrcs  & de  Colonnades  ; elles  s’élcveoe  en  amphithéâtre , 
& on  y monte  par  trois  fuperbes  crcaliers.  Quand  on  entre  de  la  première  dans  la  Te- 
. condccour,  on  trouve  deux  figures  giganterques,  très-Mcn  tra  vallées,  qui  tiennent  des 

maiTucs , comme  pour  garder  l’avenue.  Devant  la  demiere  cour  parole  le  froniirpice  du 
Temple,  où  l’on  monte  par  un  autre  bel  efcalier  de  pierre,  bien  fait;  les  portes  font 
gardées  par  deu.t  lions  d'une  taille  monilraeufe,  A d'uu  ouvrage  très  - curieux.  Dans  le 
fond  du  Temple  font  les  trois  idoles  de  Xata,  & celles  de  Tes  deux  fils,  une  ichaque 
côté,  toutes  aflifes , & hautes  de  fept  coudées  au-deOUs  du  picdeftal.  Le  pavé  eft  de 
belles  pierres  quarrées,  & les  colomnes  qui  fouticnnent  le  comble,  au  nombre  de  foisan- 
te-dlx,  font  de  bois  de  cedre,  d'une  hauteur  & d'une  grolTeur  prodigieufe:  les  Regifires 
du  Monaftere  portent,  qu'elles  ont  coûté  cint^mille  ducats  chacune.  Elles  font  parfai- 
tement bien  taillées  , peintes  eu  rouge,  aulli  bien  que  les  murs,&  tout  l'intérieur  de  l'E- 
difice. Le  comble  ii'cû  pas  moins  hardi  & grand,  la  peinture  & l'ouvrage  y répondent, 
ôt  le  toit  avance  huit  ou  neuf  pieds  au-delà  du  mur  extérieur. 

Le  Monallere  qui  joint  le  Temple  n’eft  pas  moins  beau  & magnifique  La  Salie,  ou  te 
Réfeétoire , e(l  fort  grande  & haute  à proportion,  il  y a fcpt-cetu  quatre-vingt  Cellules, 
outre  les  autres  logemens  des  Bonzes  ; on  y voit  une  belle  Bibliotlieque  , élevée  aiTez 
baut  audelTus  du  rez -de -chauffée  , & feutenue  par  vingt -quatre  colomnes  d'environ 
trois  pieds  k demi  de  circonférence  j la  Bibliothèque  eff  fi  remplie  de  Livres , que  no- 
tre Auteur,  qui  examina  tout  le  bâtiment . affure  qu’ils  ôtoient  le  jour  qui  cnt.oit  par 
les  fenêtres.  Les  Bains  & les  autres  Offices  pour  les  Moines  font  proprement  bâtis,  dt 
la  ciiifine  eft  entretenue  nette  par  le  moyen  d'une  Riviere  qui  paffe  auprès.  Le  chau- 
dron, qui  fervoic  à faire  obauffer  leur  eau,  car  ils  ne  boivent  jamais  froid,  éioitd'uuc 
mndeur  & d'une  profondeur  conüdétable , du  cuivre  le  plus  fin , ut  très  ■ propre  Les  ga- 
leries & les  appartcmeiis  du  Couvent  ont  des  lanternes  . placées  à des  diftaiices  conve- 
nables; en  un  mot  tout  y eft  commode  & régulier.  Nous  ne  parlons  ni  des  jardins,  ni 
■des  allées , ni  des  autres  cmbelliffemens , & nous  finirons  cette  defctipüon,  par  un  bsl 
étang  quarré,  qui  eft  devant  le  Monaftere,  rempli  de  toutes  fortes  d'cxcellcns  poiffons, 
quoiqu’il  foit  défendu  fous  les  plus  ligourcuffs  peines  d'y  toucher  11  y avoir  fu- 
cens  ans  que  le  Temple  & toutes  fis  dépendances  fubfiftoicnt , quand  notre  Auteur  le  vit' i). 
Il  a fait  la  defciiption  de  plufieurs  autres,  donc  le  cems  ne  nous  permet  pas  de  parler ( 
nous  renvoyons  ceux  qui  feront  curieux  d'eu  iavoit  davantage  fur  ce  fujet,  à cet  Auteur 
&.  aux  autres  que  nous  avons  cités. 

(ij  fcyift.  lad.  p.  ifl,  Karoi/w , obi  fiip. 
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Une  des  plus  furprenantes  fe  voit  dans  le  Temple  de  iliaco,  dont  on  SicnoB 
a parlé  plus  haut;  elle  pafle  avec  raifon  jwur  la  plus  grande,  puifqu’elle 
touché  prefque  de  la  tête  au  comble  de  l’Edifice  ; elle  eft  toute  de  cuivre  ci- 
doré:  fuivant  le  Chevalier  Herbert,  le  fiege  du  Dieu  afoixante-dixpiedswVfÿ'R»- 
de  haut , & quatrevingc  de  large  ; fa  tête  c-ft  aflez  grofle  pour  pouvoir  Uginue  J» 
contenir  quinze  hommes,  fon  pouce  en  a quarante  en  rond,  «St  tout  le 
-relie  cft  à proportion.  Ce  Colofle  peut  palfer  pour  la  principale  Idole 
du  Pays , n'y  en  ayant  point  qui  l’égalent.  Outre  celles  qui  font  dans  les 
Temples  ; il  y en  a par-tout  au  prodigieux  nombre  d’autres  daits  les  Edi- 
fices publics , dans  les  places , |e$  marchés , les  rues  & fur  les  chemins. 

11  y en  a une  entre  autres  du  Dieu  Dabis  entre  Surungo  «S:  la  Ville  Impé- 
riale de  Jtdo,  qui  e(l  aufli  de  cuivre,  afifife  avec  les  mains  étendues,  Sc 
qui  fans  fa  bafe  a vingt-deux  pieds  de  haut. 

Leurs  Temples  font  non  feulement  célébrés  parleur  magnificence, mais  yltfari- 
encore  par  les  miracles  que  la  principale  Idole  ou  le  Dieu  opéré  : «Si  corn-  </'b« 
me  les  bonzes  feuls  en  ont  foin , ils  fe  conduifent  avec  tant  d’adreifc  , 
que  l’impoflure  ne  fe  découvre  jamais,  «St  que  ces  fourbes  confirment  les 
Peuples  dans  leurs  fuperftitions.  Celui  de  'fencheda  ell  particulièrement 
fameux,  parce  que  le  Dieu  y apparoir  fous  une  forme  humaine  à une  jeune  fille, 
qu’ils  y mènent  à chaque  nouvelle  Lune,  & qu'ils  placent  devant  l’Idole. 

Le  lieu  ell  alors  éclairé  par  des  lampes  d'or  , où  l'on  brûle  les  plus  agréables 
parfums;  mais  toutes  ces  lampes  s’éteignent  miraculeufement , dit- on, 
tout  d’un  coup,  «Sc  la  jeune  fille  fe  fent  embralTée  étroitement  par  quel- 
que chofe  qui  a une  figure  humaine,  qui  la  tient  pendant  quelque  tems, 
üi  la  lailîedans  une  efpece  d’extafe.  Il  arrive  quelquefois  qu’elle  fe  trouve 
grofle,  mais  fi  c’ell  du  fait  du  Dieu  prétendu  ou  de  celui  de  quelque  Prêtre, 
c'ell  ce  qu'on  n’aura  pas  de  peine  à deviner;  on  ne  dit  pas  ce  que  de- 
vient en  ce  cas. là  l’enfant  miraculeux,  mais  pour  la  jeune  Favorite  eR~ 
conduite  hors  du  Temple  aux  chantons  & au  fon  des  inllrumens;  dans  la 
fuite  elle  ell  fort  refpeélée,  &on  lui  attribue  l’efprit  pre^hétique,  en  for- 
te qu’elle  ell  en  état  de  répondre  aux  quellions  les  plus  dimciles  (à). 

Leurs  différentes  Fêtes  font  en  aulTi  grand  nombre  que  leurs  Seêles  «S;  'nteu 
leurs  Divinités , ainfi  nous  ne  finirions  p«fint  fi  nous  voulions  çn  faire 
le  détail.  Elles  confillent  en  général  à lolemnifer  ranniverfdfre  de  leurs 
Dieux,  & celui  de  leurs  Parens  morts:  nous  dirons  quelque  chofe  de  ces 
deruieres , quand  nous  parlerons  de  leurs  funérailles.  Les  autres  fe  célè- 
brent avec  toute  la  pompe  & la  magnificence  pollible;  tous  ceux  qui  ap- 
partiennent aux  différentes  Seéles,  Grands,  Gentilhommes,  Marchanos, 

Artifans  &.C.  fe  trouvent  au  lieu  du  rendez-  vous  avec  leurs  plus  beaux  • 
habits,  & les  Bonzes  à leur  tête,  de-là  ils  fe  rendent  accompagnés  de 
toute  l^orte  de  Mufique  au  Temple.  Oh  porte  les  Statues  «St  les  Enfejgnesde 
leurs  Dieux  en  pompe  : quelques  • uns  ont  de  magnifiques  chars  de  tri«3m- 
phe,  que  vingt  ou  trente  hommes  robulles  portent  fur  les  épaules,  fur 
lefquels  on  fait  diverfes  repréfen tâtions  de  leurs  Dieux  & de  leurs  ex- 
ploits, foie  par  des  machines,  foitpar  des  yiéleurs  habillés  convenable- 
ment. Les  Cérémonies  qui  fe  pratiquent  dans  les  Temples  varient,  el- 
les 
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SicTioa  les  confiftent  principalement  à chanter  au  fon  des  inllrumens  les  louantes 
1-  de  leurs  Dieux,  à brûler  des  gommes  odoriférantes  ûé  des  bois  de  \ a- 
nfrd^a-  *«•  Idoles,  6l  finiflent  par  un  panégyrique  que  quelqu^TJonzê 

vilé  /e,.  prononce  à leur  honneur.  Le  relie  du  jour  fc  pâlie  en  feflins  de  en  re- 
//«jouiHances  de  tout  ordre:  on  ne  vend  m n’achette;  mais  fl  l’on  a befoin 
Japon,  de  quelque  cliofe , ils  le  donnen  t luns  en  rien  prendre.  L’anniverfaire  du 

” jour  où  Combadoxi  s’enterra  tout  vivant  fc  célébré  par  ceux  de  la  beéle 

à'Ieh  avec  une  pompe  lugubre:  auflitôt  que  les  portes  du  Temple  s’ou» 
vrent,  ceux  qui  coinpofuu  la  Procellion  s’y  jettent  en  furieux,  un  grand 
nombre  font  écrafés  & foulés  aux  pieds,  plulîeurs  fe  jettent  à terre  dans 
ce  deflïin , & regardent  cette  mort  comme  méritoire.  Le  Sermon  qu’on 
prononce  à fa  louange  fe  fait  pendant  la  nuit,  & on  l’accompagne  de  cris 
douloureux,  de  façon  que  l’on  croiroit  que  tous  fes  adorateurs  font  fur  le 
^ point  d être  maflacrés  (a). 

htro-ftic-  Avant  que  de  finir  ce  qui  regarde  la  Religion  des  Japonois,  nous  cro- 
yons  que  l’on  verra  avec  plaillr  une  courte  Relation  de  l’origine,  des  pro- 
nîfm7««  dellrutlion  du  Chrillianifrae  parmi  eu.x.  Peu  de  tems  après 

j:pon.  ' decouverte  du  Japon  par  les  Portugais,  c’efl-à-dire  vers  l’an  1552,  quel, 
oucs  Jéfaites,  envoyés  de  Mdcao  l-rartfois  Xaiier , trouvèrent  moyen 
de  s’introduire  dans  l’Empire , (St  d’avoir  accès  auprès  des  Seigneurs  & des 
Gens  de  lettres  par  leur  habileté  dans  les  .Mathématiques  & dans  les  au- 
tres Sciences  , aulîi  bien  que  par  les  inllrumens  curieux  d'Allronoraie 
de  Navigation  iS:c.  & autres  raretés  de  l’Europe  qu’ils  y apportèrent  dé 
la  mê.nc  façon  que  leur»  Confrères  faifoient  à la  Chine  & en  d’autres  ^en- 
droits des  Indes.  Leurs  fuccès  furent  fi  rapides,  qu’en  très -peu  de  tems 
ils  convertirent  non  feulement  un  nombre  prodigieux  de  perfonnes  de 
tout  rang,  mais  que  quelques-uns  des  petits  Souverains  encouragèrent 
la  propagation  du  Chrillianifme  , & ep  firent  même  ouvertement  protef. 
flou  (•)  i l’Eraperéur  lui -meme,  û nous  en  croyons  les  Relations  de  ceS 

Mif. 

(fl)  Vid.  prtMEpifl.  p.  a js.  190.  Almeiia,  p.  77,  188  &c.  niUl»^  p.  93.  VareKim 
L.  lit.  Qi.  4.  * 

(•)  lis  difent  dans  leurs  Letucs  , que  c’étoient  les  Princes  des  Provinces  maritimes 
qui  etoient  fi  cliarmés  du  nouvc.iu  eommeree  avec  les  Portugais,  qu’ils  fe  d.ipiuoier.t 
• d qui  leur  ferolt  le  meilleur  accueil  pour  les  attirer  dans  leurs  Ports,  de  force  que 

par  rapport  à eux  c'étoit  plus  l'intéiêc  que  le  zele , qui  les  engageoit  à jirotéger  les 
Miflionnaires. 

Quant  au  refie,  ils  avouent  que  la  multitude  des  PausTes  étoit  attirée  au  Chrifianif- 
CIC.  non  tant  par  Lur  prédication,  que  par  les  cliarités  qu'ils  faifoient,  6t  par  le  foin 
* qu’ils  prenoient  des  malades,  de?  impotens  & des  inJigeiis,  qui  étoient  nég!i*;és  ét  iné- 
prifés  par  leurs  compatriotes  de  toutes  les  Seétes , parcc(]ue  les  Bonzes  les  repréfetitolcnt 
, non  comme  des  oUjeLs  de  pitié , mats  comme  des  miférftbles  qui  refi'cntoicm  les  etfets  dé 
U.colere  de  leurs  Dieux,  in<ligiics  de  compalTion  dans  cette  vie,  & qui  n'ivoient  pas  i 
Bttcndie  un  fort  plus  heureux  dans  l'.autre.  Des  guis  de  cet  ordre  ne  pouvoieiu  donc  que 
goûter  cxtrimenicnt  l'Evangile,  qui  nous  a.Turc  que  h pauvreié  & les  afiiiélions  font  des 
marques  plus  certaines  de  la  faveur  de  Dieu,  que  la  grandeur  & la  profpérité;  & que  les 
mifercs  de  cette  vie  courte  que  l’on  fupporic  patiemment , feront  couronnées  par  de  ma- 
gnifiiiues  recompenfts  dans  la  vie  4 venir.  Us  ne  pouvoienc  que  donner  !a  préft‘rcnce  à 
nne  Heiigion , qui  iofpite  à ceux  qui  la  profefient  des  fentimens  fi  charitables  pour  les 
. mai- 
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Millionnaires  non  feulement  le  permettoit,  mais  protégeoit  la  Religion , Sectiom 
s’il  n’étoit  pas  fecrctccmerit  Chrétien  ; en  forte  que  les  Bonzes , après  avoir  L 
fait  tous  les  efforts,  imaginables  pour  arrêter  les  progrès  d'une  Religion  é- 
gaiement  contraire  à la  leur  & à leur  intérêt , furent  obligés  de  céder  au  « K* 
torrent , faute  d’appui  de  la  part  des  Pmlfanccs  : on  affure  même,  que  plu-  jî^/nxJa 
fleurs  d’entre  eux  devinrent  des  Profèlytes  dit  des  Prèdicueurs  zélés  de  Jipon. 

l’Evangile.  Ces  grands  & merveilleux  fuccés  durèrent  plus  de  foixance 

ans , c'ell-à-dire  jufques  vers  l’an  r6i6  : pendant  tout  cet  efpace  de  tems 
les  Lettres  écrites  du  Japon  ne  font  pleines  que  de  Relations  des  conver-  ' / 

fions  qu’ils  faifoient  fans-ceffe,  & de  la  ferme  efpérance  de  voir  dans  peu 
l’Idolàtrie  entièrement  bannie  de  l’Empire  , les  Idoles  renverfécs  , leurs 
Temples  changés  en  Eglifes  , & tout  le  Japon  fournis  à l’autorité  du  Pa- 
pe (a),  'l'out  à coup  la  tempête  la  plus  aft'rcufc  fuccéda  à ce  calme  flat- 
teur; les  Millionnaires  furent  foupçonnés  & aceufés  des  plus  pernicieux 
complots,  d’avoir  delfcin  ,fous  prétexte  de  convenir  l’Empire,  de  détrô- 
ner l'Empereur,  & d’alfujettir  le -Japon  au  Roi  d’Efpagne.  Jufqu’à  pré- 
ftnt  on  n’a  pas  vu  bien  clairement  fur  quoi  des  accufatioiis  fi  graves  é- 
toient  fondées,  Ôt  ce  n’efl  pas  ici  le  lieu  d'en  rechercher  les  cault-s,  c’ell 
plutôt  dans  l’Hilloire  du  Japon , que  nous  donnerons  dans  la  fuite. 

Il 

J (a)  Xéver.  & Epift.  yîirtn.  L.  111.  Ch.  5.  Caren  6tc. 

tnï'hcurcux,  qui  les  porte  à fonder  des  Hôpitaux  & des  Maifbns  de  charité  pour  leur 
fbiilagîincm  , * leur  fournir  la  nourriture  & les  remedes  néccdâlres  pour  le  corps  & pour 
l'-jine;  tandis  que  les  Bon;tes  n'Infpiioient  aux  Riclies  que  du  mépris  & de  Thorreur  pour 
eux , ét  obligeoient  les  malheureux  i fe  féparcr  de  la  Société , & à vivre  & mourir  mift- 
raUlemtnt  dans  les  bois  & dans  le»  déferts.  Aulli  quelques-uns  dos  Millionnaires  fe  plii- 
gnont-iis  dans  leurs  Lettres , qull  n'y  avoit  guerts  que  des  gens  de  cet  ordre  qui  em- 
bnfliilTenr  le  ClirUlianirrac  (0. 

Ce  n’eft  pas  qu'il  n’y  eût  auBî  quelques  gens  parmi  les  Richet  qui  ne  fe  convertiflent  ' 

pour  fe  mettre  bie-n  avec  les  Portugais  & les  autres  Européens,  les  un»  à caufe  du  com- 
merce , les  autres  dans  la  vue  d'apprendre  leurs  Arts  & leurs  Sciences  , & quelques-uns 
même  pour  s'inllruire  de  leurs  Me‘tiers. 

Nous  pouvons  ajouter,  fur  ce  que  nous  avons  ali:  de  la  Religion  des  Japonois  en  géné- 
ral, qu'il  y avoit  une  fi  grande  conformité  entre  elle  6c  celle  que  les  jéfuites  leur  pré- 
choient,  qu'il  étolt  aifé  d’en  proliter  pour  les  engager  i renoncir  â l'une  ét  à faire  pro. 
fetlion  de  l'autre.  Les  japonois  attenJoient  tout  leur  boulieur  prélent  & à venir  de  I^fi- 
veur  Sc  des  mérites  de  leur  Xic,/,  de  leur  & de  leurs  autres  Dieux,  en  vertu  des 

longues  & rigoureufes  mortllications  qu'ils  avoient  foufFertes  volontairement,  avant  que 
de  terminer  leur  vie,  pourétie  déilt's.  Les  Jéfuites  leur  annonçoiont  une  Perfonne  Di- 
vine, qui  e-fi  defeendu  Ciel,  & s'cll  fournis  solontaireniooc  à inio  mort  infâme  & doulou- 
roufc,  pour  fauver  ceux  qui  croient  en  lui.  Les  Japonois  canotiilbienr  Ceux  qui  par  mé« 
lancholie  ou  par  mécontentement  s'étoient  défaits  cux  iuénies,  cclébroicnt  leur  mémoire, 

& follicitoieot  leur  iiuerceflion.  U'S  Jéfuites  cxaltoient.à  plus  jufte  titre,  ces  milliers  de 
Martyrs  de  la  primitive  Eglife  , dont  h confiance  héroïque  pour  rendre  témoignage  d 
leur  Rédempteur,  les  rend  bien  plus  dignes  d'un  plus  haut  degré  d'honneur  & de  con- 
tribuer  par  leur  intercellîon  au  bonheur  de  ceux  qui  y ont  recours.  San.s  parier  les  Ima- 
ges, des  Cierges  & de  l'Encens  dont  ils  fc  ferveau  dans  le  Service  Divin , de  leurs  diffé- 
rais Couvons,  des  Ordres  de  Religieux  & de  Religieufes,  du  Célibat,  de  leur  Vie  reti- 
rée, de  leurs  Chapelets,  des  Prr.'Cenions,  des  Erleres  pour  les  Morts.de  l.i  ConfeUion,  & 
de  plulitiirs  auti=es  çhofes,  contre  lefquelles  les  Japonois  n'avqient  tien  à objeéter,  parce» 
qu'ils  les  pratlqdoicnt  cux-mCmcs.  ' = 

fl)  ViJ*  y^irfHs  abi  fup«  Cl’.  6 t<  tr.  Sc  sA^*rs  ab  co  <I»at. 

, ■ libh  3 


Digitized  by' Google 


430  HISTOIRE  DU  JAPON.''  Liv.  XVI.  Ch  a P.  II. 

Sectiow  II  fulEra  de  dire  , que  le  Monarque  ombrageux  , & tous  les  Grandrde 
I l’Empire  regardèrent  l'accufation  comme  prouvde , ce  qui  changea  l’affcc- 
Etat  Na-  jJqjj  qu’jis  avoient  pour  les  Miflionnaires  en  une  fi  grande  horreur  pour 
perfonnes  & pour  leur  Religion,  qu’ilVéleva une  horrible perfécu* 
'ïigUttx^‘du  lion  non  feulement  contre  eux,  mais  aufli  contre  tous  ceux  de  leurs  Profé- 
Japün.!  lytes , qui  refuferent  de  renoncer  à la  Foi , auxquels  on  fit  fouffrir  les  fup- 

plices  les  plus  barbares.  C’ell  ce  qui  arriva  l’an  i6s2  & les  années  fuivan- 

tes  ; depuis  cette  fatale  époque  le  Chriftianifme  a été  entièrement  banni 
{Sditmt.  Japon  , & y eft  détefté  j on  ne  permet  à perfonne  d’y  demeurer  , qui 
foit  fufpeft  à cet  égard,  ni  à aucun  étranger  d’y  venir,  à moins  qu’il  ne 
renonce  publiquement  au  Chrlfiianifme  , dit  cela  fous  les  peine»  les  plus 
rigoureufes  (a). 

Ctuvenu-  Le  Gouvernement  du  Japon  efl  & a été  depuis  un  grand  nombre  defie-i 
vkh  du  clés  entièrement  Monarchique  & DcTpotique.  Le  Pays  étoit  anciennement 
Japon,  partagé  en  un  grand  nombre  de  petits  Royaumes,  qui  confervent  encore 
leurs  noms,  comme  en  Efpagne,  à la  Chine  & en  d’autres  Monarchies, 
mais  infenfiblement  ils  furent  réunis  fous  un  fcul  Monarque,  dont  tous  les 
autres  devinrent  Vaffaux  ou  Tributaires,  & peu  à peu  le  nombre  des  Vaf- 
faux  a furpaffé  celui  des  Tributaires.  Il  y a entre  cinquante  & foixante  de 
ces  Princes  qui  ont  le  Titre  de  Rois , & font  en  quelque  façon  abrolus 
dans  leurs  Etats,  mais  en  même  tems  ils  font  tellement  dépendans  de  l’Em- 
pereur, qu’il  efi  le  maître  de  les  dépofer  & de  les  condamner  à la  mort, 
quand  il  le  juge  à • propos.  Les  Empereurs  ont  eu  aulTi  toujours  la  poÜci» 
que  de  partager  ces  Royaumes  en  plufieurs  petites  Souverainetés;  de  per- 
mettre à ces  Princes  de  fe  faire  la  guerre  & d’empieter  fur  les  Etats  les 
uns  des  autres  , comme  le  moyen  le  plus  fùr  d’affoiblir  leur  puiffancê  , & 
de  s’aflurer  de  leur  foumiflion.  Souvent  ils  les  dépouillent  de  leurs  terres , 
' les  mettent  en  prifon , & donnent  leurs  Etats  à d’autres , étendent  ou  re- 

ferrent ces  Souverainetés  à leur  gré  & fuivant  leur  intérêt;  en  forte  que 
ces  petits  Etats  font  dans  une  agiution  perpétuelle, que  l’on  y entretient, 
pour  empêcher  qu’ils  ne  fe  révoltent  & ne  le  rendent  indépendans.  Quant 
au  Peuple  , il  eft  doublement  efdave  , d’abord  de  fes  Princes,  & enfuite 
de  l’Empereur , qui  a pouvoir  de  vie  & de  mort  fur  tous  fes  Sujets. 
i«DaI-  Anciennement  les  Empereurs  étoient  aulfi  Souverains-Pontifes  , fous  le 
ros  an-  Titre  de  Daïros;  en  ce  tems  - là  leur  Perfonne  & leur  Caraêlere  étoient  fi 
dent  Sou-  fgerés  , que  non  feulement  la  moindre  rébellion  contre.eux  , mais  la  plus 
vtratns.  contravention  à leurs  ordres , tant  dans  les  Chofes  Civiles  que  Reli- 

' gieufes,  étoient  déteftés  comme  des  crimes  contre  Dieu  lui- même  (h). 

ris  étoient  en  quelque  façon  adorés  par  leurs  Sujets , & fe  comportoienc 
1,  comme  des  efpeces  de  Divinités.  Ils  ne  touchoient  jamais  la  terre  du  pied , 
& on  ne  permettoit  pas  que  le  Soleil  ou  le  vent  donnât  fur  eux.  Ils  ne  por- 
toient  jamais  le"  même  habit  au-delà  d’un  jour  , & ne  mangeoi^nt  jamais 
deux  fois  fur  la  même  vailfelle ; en  un  mot, habits,  meubles,  lits,  vailTeï- 

le, 

Kiemjfer , Carm,  Ehiemiis  &c.  Mtifei,Xav*r,  ÿ alitrumEplSLf'aren.L.L 
Kmupfer,  Caron,  Hognaor,  Vid.  & Ch,  4. 
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le,  tout  étoit  neuf  chaque  jour.  On  ne  leur  coupait  ni  les  cheveux,  iûs*c«o» 
la  barbe,  ni  les  ongles.  Ils  ne  fe  lailToient  prefquc  jamais  voir  en  public,  1- 
& avoient  douze  femmes,  qu’ils  époufoient  avec  beaucoup  de  fo.'emnité. 

Les  Titres  qu’ils  prenoient  & qu’on  leur  donnoit,  tenoient  du  blafptiâme , 

& les  honneurs  qu’on  leur  rendoit  apiirocholent  fort  de  l'idalâtrie;  tousu^uux^ 
ceux  qui  fe  préfentoient  devant  eux  étoienc  obligés  de  fe  prollerner  tout-  Japon, 
à-plat  par  terre,  de  leur  offrir  leur  Requêtes,  de  réponJre  à leurs  quef-  ■■  " 

tlons , <k  de  recevoir  leurs-coramandemens  dans  cette  humble  poflure. 

Comme  ils  vi voient  ainfi  dans  la  plus  grande  fplendeur,  au  Icin  du  luxe 
«St  de  la  molleffe,  ils  laiffoient  le  principaï  f)in  de  toutes  les  Affaires  Civi- 
les  & Militaires  à leur  Premier  Minillre,  qui  avoit  le  Titre  de  Cuba,  par- 
cequ’iJ  étoit  toujours  Général  de  toutes  les  Forces  de  l’Empire  ; ils  don- 
noient  ordinairement  cette  Charge  à un  de  leurs  cadets  , le  fils  ainé  étant 
toujours  héritier  du  Trône.  Ce  fut  un  de  ces  C«to,  qui  dépouilla  les  Dj(ro 
de  toute  l’Autorité  Civile , comme  nous  le  verrons  dans  leur  Hifloire;  & 
depuis  ce  tems-Ki  ils  n'ont  été  que  les  Chefs  de  la  Religion  & les  Arbitres 
des  Affaires  Eccléfiaffiques  , pendant  que  le  Cuba  ou  l’Empereur  difjiofe  Cenfer- 
avec  un  pouvoir  abfolu  de  tout  ce  qui  regarde  le  Civil  & le  Militaire  (*)  vent  vah- 
dans  tout  l’Empire.  Le  Dàiro  vit  cependant  toujours'dans  la  même  felcn- 
deur  que  fes  ancêtres,  & l’Empereur  ell  obligé  de  lui  rendre  une  forte 
d’hommage,  comme  s’il  ne  gouvernoit  qu’en  qualité  de  fon  Lieutenant  ou 
de  fon  Viccroi;  mais  tout  cela  n’efl  que  cérémonie  toute  pure,&  unique- 
ment pour  empêcher  le  Peuple  de  prendre  les  armes  en  fa  faveur  ; en  for- 
te que  le  Cuhù  ell  aujourd’hui  le  véritable  Monarque  du  J apon , & le  DSi~ 

To  en  ell  le  Souverain  Pontife  ou  le  Pape. 

L’hommage  que  l’Empereur  lui  rend , confitle  â aller  une  fois  en  trois’,  Ih’r.mn^t 
quatre  ou  cinq  ans,  avec  beaucoup  de  pompe  à J/ûro,  où  le  Dairo  fait  fa?«' 
réfidencêi  Là  il  lui  rend  fes  devoirs  en  perfonne,  lui  offre  des  préfens  ina-l*'"'"' 
g"iifiques,  iSt  reconnoît  que  c’ellde  fa  famille  qu’il  tient  la  Couronne  Im-p^"[g" 
périale  (t).  Il  tll  obligé  aulli  d’époufer  une  des  filles  dn  Dairo,  s’il  en  a ^ ^ ’ 

de 


(•)  Il  parole  que  le»  Japonois  ont  une  vénération  (1  profondéinent  enracinée  pour  leurs 
aiiciens  Monarques  , qu'ils  n’auroicm  jamais  loatTert  qu’ils  fulTeiit  ainfl  dépouiliés  de  la 
plus  grande  partie  de  leur  autorité  , fi  le  Caha  ni:  les  avoit  aveuglés,  en  prétexont  que 
c'étoit  de  leur  coiifentement , par  égard  pour  leur  Dignité,  & pour  les  foulager  du  fardeau 
du  Gouvernement;  on  dépita  encore,  qu'il  étoit  non  feulement  au-delTous  de  leur  haute 
Dignité,  en  qualité  d’Arbitres  de  toutes  les  Affaires  Eccléfialliques  de  prendre  foin  de  l'E- 
tat, unit  même  incompatible  avec  leur  rang,  & indigne  d'eux.  D'autre  part  l'indolence 
&.  la  moHeffe  du  vieux  üaire  fournit  au  Cuin  une  occafiou  favorable  ite  mettre  non  fitit- 
lement  toute  l'armée,  mais  la  plupart  des  petits  Rois  & Priuees  dans  fes  intérêts,  de  for- 
te que  quand  le  fils  du  DaTre  monta  fur  le  Trône,  voyant  qu'il  ue  pouvoit  lui  réfifter,  il 
céda  une  partie  de  fon  autorité  pour  lauver  l'autre,  qui  coiircnoit  peut-être  le  plus  à fon 
caraélerc  mou  & efféminé , pendant  que  le  courageux  & actif  C»<«  entra  en  poffellion 
d'un  pouvoir  qu'il  étoit  bien  plus  capable  d’exercer;  ce  qui  facilita  encore  l'accoiiimo- 
deinent,  c'eft  que  l'on  convint  que  le  coiiferveroit  toujours  fes  Reveuui,  fes  Ti- 
très , fon  Rang , & qu'il  fetuit  toujours  regardé  comme  le  Souverain  Monarque  de  l’Ein- 
pue  (i). 

(^■1)  Oitte  recoonolirance  fe  fait  en  buvant  du  vin  dans  une  taffe  de  pprceiaiae  , qu’il 

laiife 


(1)  VAunirntt  i.«  I*  Ch.  4 Tutt  C<c; 
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de  nubiles}  on  la  couronne  auparavant  Impératrice,  «Se  enfuitc  on  la  don- 
ne à l'Empereur  comme  un  l'ceau  «St  une  confirmation  de  l'Autorité  Impé- 
riale. 'l'üut  ce  «ju'il  y a à ajouur  touchant  ce»  deux  Dignités,  c'efl  ijue 
les  Dairos  ont  continué  à tenir  kur  Cour  à Aitaco  l'.incicnneCapiiale,  dans 
la  partie  méridionale  de  l'ille  de.Hipbon,  ût  les  Cubas  ont  établi  la  leur  à 
Jei'Of  dans  la  piriie  feptentrionale  de  la  même  Ifle}  nous  parlerons  de  ces 
deux  Capi’ales  en  Ton  üeu.  A l’égard  du  nom  de  üàiro,  on  croit  qu'il  en 
ell  comme  de  celui  de  ( é/ur  , que  c'étoit  le  nom  du  Chef  de  la  Eamiile 
Jm  lériale;  au  lieu  que  celui  Je  Cuba  ou  Cuboy  n’étoit  originairement  que  le 
Ti.re  du  Piemiir  Miniflre  A;  Ge^eraûiiime.  Cette  Dignité  a été  fupprimee 
depuis,  quoique  ces  Monarques  Sécuàers  en  coufervent  le 'litre,  qui  à- 
pré'ént  déligne  un  Souverain  ou  Empereur  abfolu  , de  la  meme  maniéré 
que  celui  d'Iwperator  , qui  originairement  ne  fignifioit  qu’un  General 
parmi  les  Romains,  devint  après  Joules  Ci/ar  le  l itre  du  Chef  Suprême 
de  l’Empire. 

Depuis  que-  la  Charge  de  Premier  Miniflre  a été  fupprimée  , l’adminif^ 
tr  u.ion  des  affaires  a été  commife  à quatre  des  principaux  Seigneurs  , que 
l’Empereur  choifit  : il  a aulfi  un  Conleil  compofé  de  vingt-huit  autres  S«;i- 
gneurs , parmi  Icfquels  il  y a toujours  quatre  des  Princes  tributaires , qui 
y fiegent  par  tour;  & c’ell  un  autre  mojen  de  les  tenir  toujours  dans  la 
foumillion.  D’ailleurs  la  Cour  Impériale  obfcrvc  quelques  autres  maximes 
politiques,  également  efficaces  pour  les  empêcher  d’exciur  des  révoltes, 
foit  en  faveur  du  Duïro,  foit  pour  leur  propre  imérèt  ; voici  les  principa- 
les. r.  Tous  les  Princes,  foit  tribu. aires,  fuit  «affaux,  font  obligés  de 
réfider  à ^edo  pendant  fix  mois  de  l'année;  «5t  ils  y ont  des  Palais  ail  gnés 
dans  celui  de  l'Emjiercur,ou  tout  auprès  2.  'l'otis  les  Seigneurs,!.,  s Gou- 
verneurs «&c.  font  da-meme  obliges  <1  y demeurer  un  certain  tems.  3.  kfcl 
fils  aillés  des  Rois,  des  Pr  nccs  <&  des  Grands,  y font  élevés  fous  les  yeux 
de  l'Empereur  , «St  doivent  y refier  jufqu'à  ce  que  ce  Monarque  les  (en- 
voyé , ou 'les  éleve  à quelque  Dignité  4.  Leurs  leinmcs  & leurs  enftns  y 
demeurent  toute  l’année,  pour  fervir  comme  d'ôtages,  à moin»  que  l’Era- 
pereur  ne  permette  à ces  Dames  d'aller  avec  leurs  Maris  dans  leurs  Etats, 
pendant  les  fix  mois  qu’ils  ne  font  pas  à JeJo.  5.  Ii  doivent  unis  les  ans 
prêter  un  nouveau  ferment  de  fidélité.  6.  Durant  le  teins  qu’ils  paffenc 
dans  leurs  terres,  ils  ont  .uitoiir  d’eux  des  cfpions , qui  les  veillent,  «St  qui 
rendent  compte  de  leurs  allions  à la  Cour.  7.  Pour  empêcher  le  Peuple  de 
prendre  parti  avec  eux  «St  de  fomenter  quelque  rébellion  , l'Empereur  em- 
ployé à la  fuis,  par  tour,  cent  - mille  hommes  à travailler  à des  ouvrages 
publics , comme  à conllruire  des  lonerelfes  , à faire  des  chemins  ou  a en 
réparer,  à ekver  des  digues,  «St  à bâtir  des  ponts  «Stc.  8-  Il  tient  de  for- 
tes Garnifons  dans  les  villes  de  guerre , dans  les  Châteaux  & les  Forts,  qui 

. font 

lailTe  enfuite  tomber  par  terre,  où  elle  fe  brire:  acte  cérémonie  devoir  fe  faire  tous  les 
trois  ans,  mais  l'Kmpereur  l’a  réduite,  (bus  «juelnues prétexte,  a quatre  & cnruite  é cinq 
ans.  Peut-être  même  s’en  e(l-il  entièrement  affran  hi  , vu  que  le.<  chorts  ibnt  fur  un 
picil,  qu  i meAire  que  l’Autorité  «le  l'un  augmente,  celle  de  l’autre  diminue.  La  Jeieri|v 
tion  que  nous  rcrous  à la  fin  de  ce  Chapitre  de  cette  grautle  cérémonie  , jaftifiera  la  pro- 
babilité de  noue  conjcâufe. 
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{ont  €Ti  fort  grand  nombre , & fouvent  il  les  fait  palTer  d'une  extrémité  de  Ssctior 
l'Empire  à l’autre.  9.  Toutes  les  villes  murées  font  partagées  en  quartiers,  1. 
qui  fe  ferment  la  nuit , pour  empêcher  tout  cohimerce  ncélurne  entre  les 
habitans  ; en  forte  que  s’il  arrive  quelque  querelle  ou  tumulte  dans  l’un , 
les  Officiers  de  la  Garde  qui  s’y  trouve  l’appaiftnt  aifément.  10.' Chaque 
ville  , bourg  , & quartier  a fon  Magiürat , établi  par  l’Empereur  , qui  Japon, 
ell  refponfable  de  tous  les  défordres  qui  arrivent  dans  l’étendue  defonref-  — — 
fort  ; de -là  vient  qu'ils  tiennent  le  Peuple  dans  une  grande  fujetiiony  & 
quelquefois  ils  punill'ent  toute  une  rue  ou  tout  un  quartier  du  dëfordre  ar> 
rivé  dans  une  feule  maifon  (a).  - . ' 1 • 

On  peut  aifément  j'uger  par  ce  que  nous  avons  dit,  que  les  Empereurs  Ournm- 
ont  toujours  une  Cour  extrêmement  nombreufe  dans  la  Capitale  , outre 
leurs  Gardes  & leurs  Officiers  particuliers , qui  font  au  nombre  de  cinq 
ou  fix- mille  -,  & tous  font  obligés  de  l’accompagner  en  quelque  endroit 
qu’il  aille.  ’ 

' Ses  Troupes  réglées  ne  font  pas  moins  nora'nreufes  , elles  confident  en  ^Troupes, 
cent-mille  hommes  de  pied , & vingt-mille  chevaux , en  y comprenant  les  -^rmeu 
Garnirons.  Toutes  ces  Troupes  font  bien  difciplinées , & compofées  de 
gens  robufles.  Leurs  armes  font  lemoufquet,  l’arc,  le  fabre  & le  poi« 
gnard  , le  tout  de  la  meilleure  trempe  , les  Japonois  étant  à cet  égard  les 
plus  habiles  Artifles  de  tout  l’Orient  ; ils  furpalfent  même  en  de  certaines 
chofts  les  Européens  , particulièrement  pour  le  tranchant  de  leurs  fabres, 
la  légèreté  & la  propreté  de  leurs  cuiralTes.  Il  n’y  a que  les  Cavaliers  qui 
foient  armés  de  pied  en  cap  , quoiqu’ils  combattent  rarement  à cheval. 

Les  FantafTns  n'ont  que  le  pot  ou  le  morion  pour  toutes  armes  défenfl-  • 
ves.  Ces  Troupes  fuffifent  en  tems  de  paix,  mais  en  cas  de  guèrre  cha- 
que Prince  tributaire  efl  obligé  de  fournir  fon  contingent,  ce  qui  monte 
.tout  enfemble  à trois-cens-foixante-mille  Fantaffins,  & à trente-huit-mille 
Chevaux  (•).  L’entretien  de  tant  de  Troupes,  d’un  fi  grand  nombre d’Of-  Rtvfru 
•'  . ficiers , 

Careii,  llagcjtatr,  Kempfer,  rarenita, 

(•)  Il  n’cft  pas  ïifé  de  deviner  contre  quelles  Nations  l'Empereur  employé  de  fi  nom- 
breufes  forces , nos  Auteurs  n'en  Indiquant  aucune  avec  laquelle  il  fiait  en  guerre.  Fs  en 
ont  eu  autrefois  quelques-unes  avec  les  Chinois,  & plus  tard  contre  les  Coréens,  dont 
nous  avons  parlé  ailleurs.  Et  ni  aucun  des  anciens  Dalrot,  ni  des  Empereurs  modernes, 
i la  réferve  de  TuHo,  n’ont  tenté  de  faire  des  conquêtes  au  dehors;  & quant  à des  iova- 
fions  étrangères,  il  n'y  a pas  de  Souverain  qui  les  doive  moins  appréhender,  la  nature 
ayant  fi  bien  fortifié  leur  Empire,  comme  on  l'a  vu  au  commencement  de  ce  Chapitre. 

Il  femble  qu'ils  ne  craignent  pas  tant  les  entreprifes  de  leurs  voifins,  que  celles  des  Eu-  • 

Topéens,  & des  Efpagnols  en  particulier  ; & l’on  alTure  que  depuis  que  les  Miflionnairea 
donnèrent  tant  d'ombrage  i cette  Nation,  ce  qui  caufa  l'cntiere  ruine  du  Chrifiianifme; 
les  Empereurs  les  craignent  à un  tel  point  qu'ils  ne  rêvent  qu'à  des  invafions,  & ils  pré- 
tendent avoir  à cet  égard  de  fi  finiUres  prédiâious,  qu’ils  font  toujours  fur  leurs  gar- 
des (i).  Mais  tout  cela  ne  feroit-il  pas  un  voile  politique,  pour  cacher  les  appréhenfions 
qu'ils  ont  d'un  ennemi  voifin  plus  dangereux,  les  Tartares  Orientaux  ? 11  n'eft  doncpaï 
furprenant  qu'ils  fe  mettent  eu  état  d'alTembler  fi  promptement  de  fi  nombreufes  forces 
à tout  bazard,  & qui  peuvent  Être  ncccfiaucs  aulD  bien  dans  un  cas  de  révolte,  que  dans 
celui  d’une  invafion  étrangère. 

(i)  r,/.i/,x,  c^nq.  de  U Chine,  Ch.  ay.  Ciria  tcc. 

To'mc  XX.  lii 
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ficIerSy  & de  fa  Cour,  demande  Baturelletnenc  des  revenus  immenles;  d; 
û l'on  psuc  compter  fur  les  calculs  qu’on  en  a fait , ils  furpafient  ceux  de 
quelque  Monarque  que  ce  foie  dans  le  Monde , s’il  n’y  a point  d’erreur 
dans  les  chiSres , ou  û les  Auteurs  n’ont  pas  exaggéré  : car  on  a femar> 
qué  aflèz  généralement , que  les  forces  «St  les  revenus  des  Royaumes  éloi- 
gnés oalTent  toute  vcaiferabîance.  Le  Leéleur  verra  un  de  ces  calculs  dans 
les  Remarques  (*).  Mais  il  y a une  autre  voye  de  faire  une  eflimatioo 
raifonnable  des  revenus  de  l'Empereur,  par  les  penfions  & les  appointe- 
roens  qu’il  donne  annuellement  de  Tes  deniers  aux  Gouverneurs  & aux  au. 
très  Officiers  , que  l’on  peut  vojr  réduites  en  florins  de  Hollande  par  Ca- 
ron , félon  lequel  le  tout  monte  à deux  - cens  • quatre  - vingt  • trois  millions  , 

• ou  environ  vingt -huit  millions  de  Livres  Sterling  (a).  Ces  penflons  fe  pa- 
yent les  unes  en  or  &.  en  argent,  d’autres  en  cuivre,  plomb,  étain  «St 
& quelques-unes  en  riz  & en  autres  produéHons  des  différentes  Provinces. 
L’Empereur  a outre  cela  des  Tréfors  immenfes  en  diamans,  en  perles  & 
autres  pierreries,  pour  ne  pas  parler  de  la  prodigieufe  quantité  d'or  «St 
d'argent,  de  meubles  riches,  de  marchandifes  &.  d’atitres  chofes  de  prix, 
qui  font  gardées  dans  le  Tréfor  «St  dans  des  Magalins.  Tqptcs  ces  richefles, 
& fes  fuperbes  Palais  paflent  après  fa  mort  à fon  fils  aine,  à l’cxceptioa 
des  legs  qu'il  fait  à fes  autres  enfans , «St  à fes  vaflaux  & fes  Officiers  fa- 
voris. Quant  à fes  fils  cadets  il  leur  donne  des  Royaumes  ou  des  Gouvep- 
pemens;  que  s’ils  font  trop  jeunes  encore,  il  leur  laifle  un  revenu  fuffi- 
fant  pour  être  élevés  dans  la  fécondé  enceinte  du  Palais , Jufqu’à  ce  qu’ils 
foient  pourvus  d’une  autre  manière. 

Falaisi  Outre  le  Palais  dans  lequel  il  fait  fa  réfidence  ordinaire  à Jedo,  il  en 
a pIuQeurs  autres , aulfi  grands  «St  magnifiques  que  bien  fortifiés.  On  en 
compte  plus  de  vingt  depuis  cette  ville  jufqu’à  Miaco,  quoiqu’il  n’y  ait 
que  deux-cens-cinquinte  milles  de  diflance;  les  plus  fameux  font  ceux  de. 
yedo  & à’Ofücta,  «St  enfuite  ceux  de  Qiiana,  à'iwatzuki  «St  de  Matzjatna. 
La  plupart  font  de  véritables  Forterefles,  fur  - tout  par  dehors , étant  en- 
tourés de  murailles  épakfes  «St  de  fofl'és  larges  «St  profonds:  quelques-uns 
ont  trois  enceintes  l’une  fur  l’autre  , font  flanqués  de  hautes  «St  fortes 
tours  «St  d’angles  faillans  comme  leurs  Forterefles,  «St  bâtis  principale, 
ment  de  pierres  de  taille.  Les  appartemens  ne  font  pas  moins  magnifiques  ; 
les  Salles  d’audience  font  grandes  «St  belles  , ornées  de  fuperbes  coiomnet 
de  cedre , artiftement  travaillées , peintes  «Si  dorées  ; les  plafonds  font  or- 
nés de  fculptures , «St  plufieurs  font  couverts  d’or,  «St  encichis  de  pierreries. 
Les  ameublemens  , les  jardins  , les  promenades  , les  étangs  y les  fontai- 

• ' lies» 

(i>)  Voy,  ydrin.  L.  1.  Ch.  li.  Cartn,  Kampftr  &c. 

■ (•)  Tous  les  revenus  fe  comptent  par  deux  meTures  de  rix,  qu'on  appelle  ManttK/Afs: 

un  Man  contient  dix-mille  Kokfs,  & un  Kokfs  trofs-mille  balles  ou  des  de  riz , & cha- 
que fae  fuffit  pouf  nourrir  cent  hommes  ua  jour.  Notre  Auteur  difGere  un  peu 'fur  la 
proportion  de  ces  merures  & flir  la  romme  totale.  Kampftr  la  fait  uionter  â 2328 
Af/ni  , & l'Auteur  Japonois,  qu'il  a fuivi,  a'en  met  que  2257(1).  Avec  cela  ce  der- 
nier  nombre  réduit  en  facs,  eh  fi  proJit^ieux  qu'il  palfc  toute  croyance. 

(i)  Kfmtftr,  !..  I.  Ck.  J. 
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Bcs,  les  cabinets,  les  grottes i les  terralTet  &c.  r^ondent  à l'orteil  & atntoir'' 
à la  grandeur  de  cet  «fuient  Monarque.  Nous  ferons  dans  la  fuite  une  Û ^ 
courte  defcription  du  Falais  de  3^edo,  par  laquelle  on  pourra  juger  de 
ûrufture  & de  la  richefle  des  autres;  nous  ajouterons  feukœcnt,  qu’on 
en  bâtit  encore  ici  & là  de  nouveaux  pour  fervir  de  Maifons  de  chafll  & 
de  plaifance,  ou  de  Lieux  de  (épulture  ; ces  derniers  ont  ordinairement  un  Japon, 
magnifique  Temple  qui  y tient;  tel  eft  celui  qu’on  trouve  dans  la  Provin*  ' 
ce  deNiio,  à quatre  journées  environ  de  Jcdo,  bâti  en  1636,  dans  le 
dôme  duquel  on  voit  une  grande  couronne  de  cuivre,  qui  a un  grand 
nombre  de  branches  pour  y mettre  des  bougies , dont  la  Compagnie  Hol» 
landoife  fit  préfent  à l'Empereur  (u). 

La  plupart  des  Palais  & des  Places  fortifiées  ont  des  batteries  de  Canon  t/s  ne /i 
fur  leurs  remparts,  quoique  les  Japonois  foient  beaucoup  moins  habiles  à ffntnt 
»’en  fervir" que  les  Chinois  leurs  voifins;  qui  ont  été  ftilés  par  quelques  -uns  des  t'"’’*  * 
meilleurs  Canoniers  Portugais  de  Macao;  il  eft  très  • tare  que  les  Japonois 
fe  fervent  d’ Artillerie  en  campagne.  D'ailleurs  ils  font  très  - adroits  à ma*  ' ' 
nier  les  armes , & ils  font  très  • exafb  non  feulement  à exercer  les  Soldats, 
mais  à élever  leurs  enfans  dans  les  Exercices  Militaires , dès  leur  plus  ten- 
dre jeunefte,  tant  chez  eux  que  dans  leurs  amufemens  hors  de  la  malfoo, 

& à cet  égard  ils  tombent  même  dans  l'excès  (*). 

Les  Loix  ôc  les  Punitions  font  d'une  févérité  qui  pafle  les  juftes  bor*  Le/*rt- 
nés,  & l’on  peut  dire  que  ces  Loix  font  écrites  comme  celles  de  Dracon 
d’/Ttbents  avec  du  fang.  Ils  en  ont  peu  d'écrites,  la  volonté  de  l'Empe- 
reur étant  la  Loi  feprême , & après  la  Tienne  ctllcs  des  Uois  <Sc  des  Prin- 
ces dans  leurs  Etats.  Les  Seigneurs  de  chaque  Diftrièb , & les  Chefs  de 
famille  mêmes  ont  droit  de  vie  &de  mort  fur  ceux  qui  dépendent  d'eux,  ils 
leur  font  leur  procès  & les  condamnent  comme  il  leur  plait.  11  n’y  a 
prcfque  point  de  crime,  quelque  léger  qu’il  foit,  qui  ne  foit  puni  de  mort, 
a moins  que  le  coupable  ne  ioit  Roi  ou  Prince,  & ceux-ci  mêmes  n’en 
font  pas  toujours  exempts;  le  ftul  privilège  qu’ils  ayent,  c’eftde  nepoint 
palier  par  les  mains  d’un  Bourreau,  & de  pouvoir  le  défaire  eux -mêmes, 

en 


(<])  Tisren,  L.  L Cb.  il.  Caren,  [seempfer  && 


(•)  Ils  ont  coutume , tous  les  ans  au  mois  de  Mars, de  s’exercer  en  public  par  voye  de 
divertiiTement.  Chaque  jeune  garçon  s’y  rend'armé  de  telles  armes  qu’il  veut,  ou  qu'il 
peut  avoir,  lis  commencent  ordinairement  un  peu  après  midi,  & Te  partagent  en 
deux  corps  ou  petites  armées,  qui  ont  chacune  leurs  baonicrcs  & leurs  enfeignes,  & on 
porte  devant  chaque  corps  les  flatues  ou  les  images  peintes  de  leurs  Dieux,  pour  les 
animer.  Le  premier  choc  confîlle  i faire  voler  une  gtèlc  de  pierres  de  parc  & d’autre  d 
une  certaine  diflance,  on  s’approche  enfuitc  de  plus  près,  on  fe  tire  des  Scches,  & l’on 
fait  des  décharges  de  petits  moufquets,  eotin  ils'fe  mêlent  & combattent  avec  leurs  fa- 
bres.  Ces  Jeux,  ainÔ  qu'on  les  nomme,  ne  manquent  gueres  de  coAter  la  vie â quel- 
ques-uns, d'aucrcs  s'en  reviennent  ehropiés  ou  bleflés,  fana  qu'il  y ait  la  moindre  puni- 
tion, ni  même  de  reprèhenGon  (i).  C'eftee  qui  prouve  évidemment  que  les  Japonois 
font  naturellement  belliqueux,  & qu'ils  aiment  l’exercice  des  aimes  ; pourquoi  fans  cela 
prendroient-iis  tant  de  peine  î conferver  cette  humeur  maitiale  paimi  eux,  tandis  qu’ils 
vivent  en  paix  avec  leurs  voifins?  A-moins  que  Ton  ne  fuppof:  (ju’iis  appiétecdcct  quel- 
que ÎDvalioa  de  la  put  des  Européens  ou  des  Tartucs. 

(i)  Vtrniett  ubi  fuy.  C-fa,  is. 
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S#cTioir,  en  fe  fendant  le  ventre.  Dans  ces  cas- là  on  n’y  fait  pas  beaucoup  de  cé- 
rémonie;  un  Officier  vient  charjçé  d’une  Lettre  de  l'Empereur,  & fi  le 
a-  Pf^venu  n’obéit  d’abord , cet  Officier  lui  fait  fouffrir  fur  le  champ  quelque 
vil  é iîi.ffipplice  plus  cruel.  A l'égard  de  ceux  qui  ne  font  pas  condamnés  à mort , 
ligitux  du  ils  font  relégués  dans  quelque  Ule  déferte  ; les  Rois  & les  Princes  dans 
celle  de  Fajtftenfima  ou  Fatfijfto,  qui  eft  au  Sud  du  Golphe  de  Jedo;  elle 
' ” eft  petite,  remplie  de  rochers,  & prefque  inacceffible;  c’eft-là  qu’ils  font 

obligés  à des  travaux  plus  ou  moins  ferviles , félon  la  nature  de  leur  cri* 
me,  & le  plus  ou  moins  de  faveur  qu’ils  obtiennent  de  la  Cour;  en  géné- 
ral ils  font  condamnés  à traîner  une  vie  qui  eft  plus  dure  que  la  mort. 
Pour  les  gens  d’un  ordre  inférieur,  on  ne  fe  donne  pas  feulement  la  pei- 
ne de  les  mettre  en  prifon , aUftitôt  que  le  crime  eft  prouvé  par  devant  le 
Magiftrat , on  les  mene  au  fumilice.  . 

Puidtitii  Les  Crimes  capitaux  fe  puniflent,  non  feulement  par  la  mort  du  Crimi- 

cà^èmx  P®^®  ’ enfans , de  fcs  freres , & 

^ & même  de  tous  fes  parens  mâles,  qui  font  tous  exécutés  au  même  mo- 

ment, quelqu'éloignés  qu’ils  foient  les  uns  des  autres  (*).  Les  crimes 
pour  lefquels  on  punit  de  cette  maniéré,  font  de  contrevenir  aux  Edits 
de  FEmpereur,  la  malverfation  d’un  Officier  dans  fa  Charge,  détourner 
les  deniers  du  Prince , .exiger  des  Sujets  des  droits  auxquels  ils  ne  font 
’ ■ • point  obligés,  la  fauflTe  monnoye,  le  violement,  le  rapt,  le  meurtre,  le 
■ • larcin.  La  punition  du  crime  de  Leze-Majefté  & de  Révolte  s’étend  à 

tout  le  quartier  où  le  criminel  demeure  ; en  pareil  cas  les  Loix  fuppofent 
que  tous  font  coupables  d’avoir  fouffert  parmi  eux  un  ennemi  de  l’Etat  ; 
c’eft-là  un  moyen  infaillible  d’cmpccher  que  le  criminel  ne  puilTc  fe  ca- 
cher, & de  faire  découvrir  d’abord  & le  crime  & celui  qui  l'a  commis, 
pareeque  le  délateur  fe  fauve  avec  fa  famille.  Dans  tous  les  cas,  excep- 
té celui  de  trahifon , la  mere,  les  filles  & les  fœurs  font  vendues  pour  être 
efclaves,  pour  un  tems  plus  ou  moins  long,  félon  la  nature  du  crime  & 
la  proximité  du  fung;  quand  il  s’agit  de  trahifon,  les  femmes  & les  filles 
font  punies  de  mort,  mais  leur  fupplice  eft  plus  doux. 

SxjfUtti.  Les  Supplices  font  de  différens  ordres,  plus  ou  moins  rigoureux;  le 
principal  eft  celui  de  la  Croix,  où  l’on  attache  le  patient  la  tète  en  bas; 
c’eft  celui  des  Traîtres , des  Meurtriers,  des  Incendiaires,  & de  ceux  qui 
• font  coupables  d’autres  crimes  atroces;  & fuivant  la  nature  du  crime,  on 
les  lailfe  quelquefois  deux  ou  trois  jours  en  croix  avant  qu'ils  expirent  ; 
quand  il  y a quelque  adoucilTement , & qu’on  veut  les  faire  mourir  plus 
promptement,  on  les  expédie  à coups  de  poignard,  ou  de  dards.  On 

brû- 

(•)  C’eft  ce  qui  fe  fait,  dit-on,  en  fufp’nJant  l’exécution  du  Criminel,  & de  ceux  qui 
font  i portée,  jufqu'au  tems  oit  la  Sentence  peut  arriver  par  le  MelTa^er  dans  les  autres 
enirolts  où  fes  parens  fe*  trouvent,  ce  qu’it  faut  entendre  jufqu’à*ce  qu’on  ait  faifi  les 
principaux  qu’on  peut  découvrir,  & ils  font  exécatés  le  même  jour,  chacun  dans  le 
lieu  oit  il  cfi.  Ciron  rapporte  un  fait  arrivé  de  fon  tems:  un  Gentilhomme,  qui  avoit 
exigé  de  fes  vaflimx  plus  qu’il  ne  devoit,  fut  exécuté  avec  trois  de  fes  freres,  dont  l’un 
, étoit  i deux-ccns-cinquance-milles  de  lui , un  oncle,  qui  demeuroit  encore  plus  loin,  & 
un  neveu,  qui  étoit  dans  quelque  autre  endroit  de  riimpirc,  - Tous  fouffirircnt  la  mort 
le  même  joui  & à la  mime  beuie. 
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brftle;  où  l’on  met  dans  l’huile  bouillante  ceux  qui  font  coupables  de  par-  Srcnow 
ricide,  d’incefte,-de  rapt,  d’adultere,  & d’autres  crimes  de  cette  natu-  >• 
re.  Quand  un  Criminel , après  avoir  été  condamné  publiquement , refufe  ^ 
de  fe  rendre , on  le  tire  à quatre  chevaux , ou  le  Bourreau  le  taille  en  pie-  ^ /j,. 
ces,  en  quelque  lieu  qu’il  le  trouve;  & foit  qu’on  le  découvre  ou  non, 
il  cil  exécuté  en  effigie,  félon  la  natiffe  du  crime.  Un  petit  vol,  l’inful- Japon- 
te,  la  calomnie,  la  Fraude,  même  au  jeu,  le  menfonge  devant  le  Magi-  “ 
ftrat,  font  auffi  des  crimes  capitaux,  quoiqu’on  les  punifle  d’une  mort 
plus  douce  ; ceux  qui  les  ont  commis  font  pendus , décapités , où  on 
feur  ouvre  le  ventre  ; ce  dernier  fupplice  ell  celui  des  Gentilshommes  & 
des  Soldats , avec  cette  feule  dift'érence , qu’ils  ont  la  prérogative  de  fe 
défaire  eux-mémes;  car  on  regarde  comme  une  ignominie,  quand  quel- 
qu’un par  lâcheté  ou  par  fes  délais  laifle  faite  l’exécution  au  Bourreau , & 
quelquefois  ceux  qui  font  dans  le  cas,  s’attirent  par -là  un  fupplice  plus 
rigoureux.  11  y a peu  de  fautes  fi  légères,  peu  d'injures  fi  petites,  qu’el- 
les foient  punies  par  des  amendes  pécuniaires;  les  châtimens  corporels, 
tels  que  le  fouet , la  ballonade  &c.  ne  lont  que  pour  les  efclaves  & 
pour  les  domefliques  du  plus  bas  ordre , & il  n’y  a que  leurs  Maîtres, 
qui  les  leur  infligent  (a). 


'section  II. 

D«  Ginie , des  Arts , àa  Sciencfs , du  Commerce , de  la  Navigation  fÿ 
des  Manufactures  des  Japonois. 

Le  s Japonois  ont  généralement  de  l’efprit,  de  la  pénétration,  & du  Sscrioit 
bon-lens;  ils  font  modclles , patiens,  honnêtes,  &' furpaflent  tous  JL 
ks  Orientaux  en  docilité.  Ils  font  d’une  fi  grande  probité,  qu’on  peut 
entièrement  compter  fur  leur  parole;  bien  dilférens  des  Chinois,  ils  sciences, 
favant  ce  que  c’ell  de  prendre  avantage  de  l’ignorance  de  ceux  à qui  ils  CûtnmcTCt 
ont  à faire.  Ils  font  tous  fort  indullrieux  & laborieux,  & ils  aiment  l'é 
tude  & la  lefture.  Ils  fe  permettent,  quand  il  le  faut,  quelques  plaifirs 
innocens,  & les  recréations  nécelTaires;  mais  ils  y renoncent  fans  peine 
pour  s’occuper  plus  utilement,  & s’en  palTent  même  quand  les  circonflan-  japonoi». 
ces  où  ils  fe  trouvent  ne  leur  permettent  pas  de  les  prendre:  ils  ne  font IVi' 
point  avides  xle  richelTes , <Sc  fe  contentent  de  la  médiocrité , comme  la^"'* 
plus  propre  à garantir  du  menfonge  & de  la  fraude,  de  l’envie  & de  la 
médifance  , de  l'intempérance  & du  luxe.  Ils  obfervent  beaucoup  les 
bienféanccs  dans  la  converfation , mais  en  évitant  tous  les  difeours  obfco  * 
nés,  vains  & frivoles,  ils  évitent  auffi  toutes  les  formalités  gênantes  des 
Chinois.  Leur  Hile  efl:  grave  & concis,  quoique  familier  & civil.  Ils 
affcÂent  une  propreté  extraordinaire  dans  le  manger,  le  boire,  dans  leurs 
meubles  & leurs  habits , & ils  ont  horreur  de  l’intempérance  & du  luxe. 

Les  Riches  & les  Pauvres  détellent  l’y vrognerie  & la  gourmandife , au- 
tant que  la  fraude  & la  mauvaife  foL 

^ Ici 

(d)  Caron,  Kctmfftr , Vartn.  L.  L Ch,  l8.  &C  ^ 
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Tel  elt  le  portrait  que  la  plupart  des  Auteurs  tracent  de  leurs  vertus; 
il  ne  faut  pas  cependant  en  conclure  qu’ils  foient  exempts  de  défauts  ; au 
contraire  les  mêmes  Auteurs  leur  en  attribuent  de  très -odieux,  dont  quel- 
ques-uns paroilleni  même  incompatibles  avec  les  vertus  qu’on  leur  don- 
ne ; mais  ceux  qui  font  verfés  dans  la  lefture  des  Voyages,  fur- tout  dans 
celle  des  Relations  de  Pays  auflî  élofgnés  que  le  Japon,  ne  feront  pas  fur- 
pris  de  ces  contradiélions.  On  dépeint  les  Japonois  comme  Bers,  ambi- 
tieux, cruels  & durs;  fi  infenfibles  meme  aux  miferes  de  leurs  femblables, 
qu'ils  les  laifleront  périr  plutôt  que  de  leuf  donner  du  fecours.  Mais  cela 
vient,  comme  nous  l’avons  remarqué  plus  haut,  non  tant  de  la  dureté  de 
leur  caraélere,  que  des  idées  que  les  Bonzes  inhumains  leur  donnent  des 
malheureux.  Ils  font  fi  vindicatifs , qu’ils  font  capables  de  fc  défaire  eux- 
mêmes,  lorfqu’ils  ne  peuvent- trouver  moyen  de  venger  une  injure  ou  un 
affront.  Les  femmes  en  font  autant,  fur- tout  lorfque  leur  honneur,  ou 
même  leur  modeftie  y font  intéreffées  ; de  forte  qu’il  s’en  trouve , qui  bien 
afl'urées  de  leur  propre  innocence,  préfèrent  une  mort  volontaire,  plutôt 
que  de  demeurer  expofées  à des  fbupçons  injnftes,  dont  elles  ne  peuvent 
le  laver  ; & il  y a des  exemples  de  femmes  qui  ont  pris  ce  violent  parti , 
plutôt  que  de  furvivre  à la  honte  de  quelque  faute  involontaire  (a).  Le» 

Japonois  permettent  non  feulement  la  polygamie,  mais  la  fornication; 
ils  ont  des  Maifons  publiques  pour  la  Jeuneile  & pour  les  Etrangers,  mais 
il  cfl  défendu  aux  femmes  mariées  d’y  aller.  Le  plus  odieux  de  tous  les 
vices  qui  régné  parmi  eux  c’efl  la  Sodomie , auquel  tous  fe  livrent  impu- 
nément, fans  meme  que  cela  les  deshonore.  A la  Guerre  iis  font  féroces  & 
cruels,  ne  demandant  ni  ne  donnant  gueres  de  quartier  ; une  ville  qui  e(t 
prife,  efl  ordinairement  mife  à feu  & à fang  (i). 

^ Les  Mifllonnâires  & d’autres  Auteurs  exaltent  fort  les  Japonois  par-  * 
deflus  tous  les  autres  Peuples  de  l'Orient , pour  leur  extrême  facilité  à 
apprendre  les  Arts  & les  Sciences  qu’ils  leur  enfeignoient  ; car  avant 
l’arrivée  des  Européens,  tout  leur favoir  confifloit  à lire,àéq{ire,  à polfé- 
der  leur  Hilloire,  leurs  diflFérentes  Religions,  & un  petit  nombre  de  Ré- 
glés de  Morale.  Pour  ce  qui  eft  de  la  Philofophie  & des  Mathématiques, 
ils  y étoient  moins  verfés  que  les  Chinois,  avant  que  d’avoir  appris  ces 
Sciences  des  Européens,  fous  lefqueis  ils  y ont  fait  de  furprenans  progrès,  \ 

ayant  pris  un  goût  extraordinaire  pour  cette  étude.  Jufqu’à  ce  tems- 
là  ils  favoient  moins  d’Aflronomie  que  les  Chinois,  quoiqu’ils  ne  foient 
pas  moins  entêtés  de  l’ A Urologie  qu’eux,  n’entreprenant  rien  d’important 
fans  confulter  quelque  Aftrologue.  Ils  étoient  fi  ignorans  en  Géographie, 
qu’ils  partageoient  le  Monde  en  trois  parties  principales,  le  Japon,  la 
Chine  & Siara , ne  regardant  tout  le  rcfle  que  comme  des  dépendance» 
peu  confldcrables  de  ces  Pays;  à l’égard  des  autres  parties  des  Mathéma- 
tiques ils  en  avoient  encore  moins  de  connoiflance  avant  la  venue  de* 

Portugais.  Jufqu’où  ils  les  ont  cultivées  depuis  l'extirpation, du  Chrilba- 
nifme , c’eft  ce  que  nous  ignorons. 

Ils  ont  cependant  pluBeurs  Univcrfirés  célébrés , où  il  y a des  Bibliothèques,' 

des 

(«)  Cdrtn,Farcn,  L- 1.  Ch,  14.  (i)  Les  mcm». 
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des  Doâeurs , & un  grand  concours  d’Etudians.  Elles  font  ordinairement  Sccnoa 
fort  riches  & bien  rentées , les  Bonzes  qui  en  ont  la  direfHon  étant  la  ^ 

plupart  des  enfansde  Nobles , qui  prennent  ce  parti  ou  par  goût  pour  la  vie 
ftudieufe,  ou  comme  le  meilleur  par  rapport  à la  petitelTe  de  leur  fortu 
ne;  ils  augmentent  leTréfor  commun  de  leur  patrimoine,  & le  lui  laillent  Cot.-.r.erco 
après  leur  mort.  Les  Auteurs  Portugais  débitent  des  merveilles  de  ces  da 
Académies,  ils  vantent  la  multitude  des  Doéleurs  & des  Ecoliers,  leurs 
Leçons  & leur  Savoir,  leur  Eloquence,  & leur  admirable  Difciplinc;  peut» 
être  ces  bons  Peres  fe  font-ils  un  peu  donné  carrière  fur  les  louanges  qu’ils 
leur  donnent,  par  reconnoiffance  des  grands  fuccés  qu’ils  avoient  eus  parmi 
eux.  Quoi  qu’il  en  foit , nous  donnerons  félon  notre  coutume  une  courte 
defeription  d’une  de  ces  Académies  dans  les  Remarques  (*) , & par*  là 
on  pourra  fe  faire  une  idée  des  autres.  A l’égard  des  Doéleurs  ou  des 
Bonzes  qui  y profelTent,  les  mêmes  Auteurs  alFurent  qu’ils  n’ont  jamais 
entendu  de  plus  beaux  Difeours  fur  la  Morale  que  ceux  de  cesProfiHeurs, 
qui  fe  piquent  d'exceller  à cet  égard  ; & l’on  prétend  qu’ils  font  ü habiles 
Orateurs , qu’ils  tirent  des  larmes  des  yeux  de  leurs  Auditeurs , quand  ils 
déployent  leur  éloquence  (a). 

• Ils  n’ont  point  de  Code  de  Droit,  ni  de  SyHême  de  Médecine;  la  rai*  0*  * 
fon  leur  fort  de  guide  dans  les  matières  de  Jurifprudence,  & en  fait  de/.o<xù? 
Médecine  ils  fe  conduifent  par  l’Expérience;  & quoique  la  Science  de 
leurs  Médecins  foit  très-fuperficielle,  ils  ne  hilfent  pas  d’être  fortellimés, 

& de  s’enrichir.  Ils  font  beaucoup  de  cas  de  leurs  eaux  médicinales,  dont 
ih  ont  une  grande  quantité,  tant  chaudes  que  froides.  Le  racinede^/Vi* 
ÿëwj  & Celle  de  China,  que  les  Chinois  y portent,  font  fort  en  vogue,  de 

mê* 

(a)  ViJ.  Ilif}.  EceUf.  JapM.  VoU  I.  Epift.  Japsn.  Xaver,  ùlajjf>ei,  FalLüa,  AlmcUa 
ûc.  Eitren,  L.  1.  Cb.  25. 

(*)  Ce  bel  Edifice,  ou  pour  mieux' dire  ce  Corps  debicimens,  s'appelle  Frfmxatna, 
ou  Fretuijaina,tAii  nom  d'une  célébré  monta;pie  à neuf  ou  dix  milles  de  Com- 

me cette  montagne  eû  entrecoupée  de  treize  vallées  agréables  & fertiles,  bien  arrofées, 
ornées  de  bois,  de  grottes,  éc  d'un  beau  grand  lac  rempli  d'excellent  poilTon,  quel- 
qu'un des  Dûïiot  la  jugea  propre  1 fervir  de  demeure  aux  Uonzes:  on  alTurc  qu'il  y avoir 
trols-mille-huit-ccns  Temples,  & prtfqiic  autant  de  Monafleres,  que  ces  Monarques  y 
avoient  fondés,  dans  le  tems  qu'ils  étolent  k-s  Maîtres,  lis  ont  un  revenu  annuel  de 
dcux-ceias-mille  écus,  outre  deux  gros  bourgs  au  bas  de  la  montagne,  qui  feifoient  au. 
trefois  partie  des  fauxbours  de  Mitict;  les  bibicans  de  ces  bourgs  font  obligés  de  fournir 
aux  Bonzes  toutes  fortes  de  mets  bien  apprêtés,  pour  qu’ils  ne  foient  pas  didraits  de 
leurs  études,  & de  leurs  occupations  Rîligieufes.  Ce  lieu  efl  devenu  auBi  le  féjour  où 
réfiie  le  .Y’ic»ou;7/r.'é«,  le  Chef  de  tous  lesBonzcs;  tout  cela  cnfcmble  en  avoit  fait  le 
•pliis  confidérable  Séminaire  de  tout  l'Empire;  mais  depuis  que  les  ünîroi  ont  été  dépouik 
lés  de  l'Autorité  Civile,  une  grande  partie  de  ces  Colleges  & de  ces  'i'cmples  font  tom- 
bés en  ruine,  de  forte  qu'à  l'arrivée  des  Miüionnuircs  ils  étoienc  réduits  é moins  de 
éinq  cens  (i). 

Il  y en  a cinq  autres  magnifiques  dans  le  voifinage  de  Miaci,  qui  ont  chacun  entre  trois 
ti  quatre-mille  Ecoliers;  outre  ùn  grand  nombre  d'autres  dans  toutes  les  parties  de  l'Empi- 
re, tous  richement  dotés,  agréablement  fitués , pourvus  de  toutes  les  commodités  de  la 
vie,  étdc  grandes  Bibliothèques  remplies  de  toutes  fortes  de  Livres  (2). 

Etdtf.J^p.  T.  I.  p.  44-  Vid.  te  Vb.  Sc  Epitt.  JCtvir.  (ij  Luir.cmcs,  Kaoa,  L.  T.Ch.  >;• 
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Stcrro:*  même  que  plufieurs  autres  racines  & plantes.  Ils  prétendent  être  fort 
U-  habiles  à découvrir  les  caufes  & les  degrés  des  maladies,  par  le  moyen  du 
pouls  & de  l’Allrologie;  quelques-uns  fe  fervent  de  charmes,  & d’autres 
Scieilces , mommeries  fuperftiùeufes.  Ils  permettent  à leurs  malades  de  boire  au- 
Cimmera  tant  d’eau  froide  qu’il  leur  plait , quoiqu’ils  ne  la  boivent  jamais  que  chau- 
&c.iie  de  quand  ils  font  en  fanté.  Leurs  médecines  font  ordinairement  rem- 
plies  de  fels  & d’acides.  Les  Japonois  font  encore  plus  mauvais  Chirur- 
giens , ils  ire  tirent  jamais  de  fang  que  dans  une  forte  de  Colique 
fort  commune  au  Japon,  & alors  on  pique  adroitement  le  ventre  avec  une 
aiguille  fine  d'or  ou  d’argent  , pour  faire  fortir  la  matière  morbifique 
par  un  certain  nombre  de  trous. 

Cure  Je  la  Cette  cruelle  maladie  attaque  également  les  Etrangers  & les  Naturels  de  ' 
tout  âge,  de  tout  fexe,  & de  toute  conllitution  ; les  Japonois  l’appellent 
Senki , nom  qui  n’ell  pas  donné  indifféremment  à toutes  les  douleurs  de 
ventre,  mais  feulement  à cette  efpece  particulière,  qui  outre  la  douleur 
aigue  qu’elle  fait  fentir  dans  les  boyaux , caufe  des  convulfions  à toutes 
les  membranes  & à tous  les  mufcles  du  bas  - ventre.  A l’égard  de  la  cau- 
fe de  la  maladie,  les  Japonois  croient  que  ce  n’eft  point  une  matière 
morbifique  logée  dans  la  cavité  des  boyaux , mais  que  fon  fiege  eft  dans 
le  péritoine  ou  dans  qiielqu’autre  partie  de  l’abdomen  j ces  douleurs  aigues 
font’  fouvent  fuivies  de  tumeurs  & de  pullules. 

Ces  terribles  fymptomes , quelque  rebelles  qu’ils  foient  à tous  les  autres 
remedes , font  non  feulement  allégés , mais  efficacement  guéris  par  cette 
opération  facile  & curieufc^le  l acupunflure  faite  par  une  main  habile  ; juf- 
ques-là,  que  fi  nous  en  croyons  le  favant  Do&nut  Ketmpfcr , qui  en  a voit 
diverfes  fois  été  témoin , les  douleurs  de  la  Colique  Senki  ceffoient  pref- 
que  en  un  inftant,  & comme  par  enchantement,  aullitôt  que  l’aiguille 
avoit  fait  fon  office  fur  la  partie  du  ventre  qu’avoit  choifie,  après  mûr 
examen , l’habile  Opérateur.  Nous  avons  eu  occafion  de  remarquer  que 
cette  pratique  eft  fort  efthnée  par  les  Chinois,  aufll  bien  que  par  les  •«* 
Tonquinois,  les  Coréens  & les  autres  Nations  de  l’Orient;  les  derniers  * 
• prétendent  qu’elle  a été  connue  & en  ufage  dès  les  tems  les  plus  anciens, 

& même  avant  l’invention  de  la  Médecine,  tandis  que  les  Chinois  en  at- 
tribuent, félon  leur  coutume,  la  découverte  à quelqu’un  de  leurs  anciens 
Monarques  peu  après  le  Déluge.  Cependant,  comme  l’on  convient  que 
les  Japonois  font  les  plus  experts,  les  plus  prudens  «St  les  plus  heureux  à 
faire  cette  opération,  foit  qu’ils  en  foient  les  inventeurs,  ainfi  qu’ils  le 
prétendent,  ou  non,  nous  avons  cru  que  c’étoit  ici  le  lieu  de  donner  une 
idée  de  la  méthode  qu’ils  fuivent , que  l’on  convient  généralement  être 
préférable  à celle  de  toutes  les  autres  Nations  des  Indes , pareeque  les  ai- 
guilles dont  ils  fe  fervent , «St  que  l’on  fait  exprès  , l’emportent  fur 
toutes  celles  qu’on  fabrique  ailleurs. 

Caufe\dt  Nous  ne  pouvons  à- la- vérité  en  dire  autant  de  leur  Théorie,  «St  par 
cette  raifon  nous  ne  fatiguerons  pas  leLefteur  en  en  faifant  le  détail,  pour 
lequel  nous  renvoyons  au  Dofteur /farinp/cr;  nous  obferverons  feulement 
fùreCQ.  en  général  que  les  Médecins  Japonois  attribuent  principalement  la  vio- 
ler knee  de  ce  mal  à l’ufagc  immodéré 'du  i'jcX/,  efpece  de  vin  ou  de  biere 

forte 


Dlgitized  by  Google 


HISTOIRE  DU  JAPON.  I.iv.  XVI.  Chap.  II.  4.,^ 

forte  faite  de  riz,  qui  remplit  peu  à peu  les  parties  affcfléei  d’humeurs Sscnoa 
Icrei , d’une  qualité  corrolivc  , qui  caufent  à la  fin  ces  enflures  , ces  II- 
convulfions  & ces  douleurs  vives  , qui  ne  peuvent  être  foulagées  que 
par  la  piquure  d'aiguilles  faites  pour  cet  ufage  ; on  fait  ordinairement  sdencei 
neuf  trous  en  trois  rangs,  difpolés  en  parallélogramme.  c<,t”merle 

L’endroit  où  l’on  fait  orinairement  la  ponêlion  eft  entre  le  nombril  & éc.  M 
le  creux  de  l’eftomac  à une  diftance  égale  de  l’un  & de  l’autre , mais  fou-  J'ponoii. 
vent  ou  plus  près  ou  plus  loin  de  l’un  ou  de  l'autre , fuivant  que  l’Opéra-  ' 
teur,  après  mûr  examen , le  juge  à-propos;  le  fuccés de  l’opération , dit-^ 
on,  dépend  de  fon  habileté  à bien  choifir  l’endroit,  à juger  de  la  pro- 
fondeur où  doit  pénétrer  l’aiguille  au-deflbus  de  la  peau , pour  trou- 
ver le  flcge  de  la  matière  morbifique,  & la  faire  Ibrtir.  Chaque  rang 
de  trous  a fon  nom  particulier,  & leur  opération  a des  réglés  diflerentes; 
les  trous  font  à la  diflance  d’un  demi- pouce  dans  les  adultes. 

Les  aiguilles  dont  on  fe  ferc  font,  comme  nous  l’avons  dit,  d’or  ou  Tin 
d’argent,  aulfi  pur  <St  aulfi  fin  qu’on  en  puifle  avoir,  entièrement  épurés 
de  cuivre  & de  tout  alliage.  Elles  doivent  être  fort  déliées,  polies, 
avoir  une  pointe  fort  aigue;,  c’eft  un  métier  particulier  que  de  leur  don-' 
ner  h trempe  & le  degré  de  dureté  requis  pour  cette  opération  ; de 
quoiqu’il  y ait  aflez  d’habiles  Artifans  dans  le  Pays,  perfonne  n’oferoit  l’ex- 
ercer fans  des  Lettres  patentes  données  fous  le  fctau  de  l’Empereur. 

Il  y a deux  fortes  de  ces  aiguilles  par  rapport  à leur  figure , comme  par  ‘ 
rapport  à leur  matière.  Celles  de  la  première  forte  font  faites  indifférem- 
ment d’or  ou  d’argent,  de  quatre  pouces  de  longueur,  déliées,  & fort 

Îiointues,  avec  un  manche  retors  pour  les  tourner  plus  facilement  avec 
c bouc  du  doigt  du  milieu  & je  pouce,  afin  de  les  faire  mieux  entrer 
dans  la  chair.  Les  aiguilles  de  la  fécondé  forte  font  faites  feulement  d'ar- 
gent, & ne  s’éloignent  pas  beaucoup  de  la  figure  des  autres  & de  leur 
longueur,  mais  elles  font  extrêmement  déliées  avec  un  manche  court  & 
épais,  qui  ell  toûrné  en  vis  fur  fa  longueur;  quelquefois  on  fait  l’opéra- 
tion en  paflant  l’aiguille  dans  un  tuyau  de  cuivre,  qui  eft  environ  d’un 
pouce  plus  court  que  l’aiguille,  Ct  gros  comme  une  plume  d’oye;  il  fert  à * 

guider  l’aiguille  pour  laire  plus  furement  la  ponélion  dans  la  partie  du 
corps  que  l'on  a choifie.  Au -lieu  de  boëce,  on  met  les  aiguilles  de  la 
première  forte  dans  un  petit  marteau  de  corne  de  taureau  fauvage,  fort 
polie,  & un  peu  plus  long  que  l’aiguille,  avec  une  tête  dans  laquelle  il  y 
a du  plomb  pour  la  rendre  plus  pelante:  le  côté  qui  bat  l’aiguille  eft  re- 
vêtu de  cuir,  pour  empêcher  que  l’aiguille  que  l’on  enfonce  dans  le  corps 
ne  relfaute.  L’Opérateur  fe  fert  du  marteau-  pour  vaincre  la  réfiftance  de 
la  peau  & faire  entrer  l’aiguille,  enfulte  il  prend  le  manche  de  celle-ci, & 
la  tourne  jufqu’à  ce  que  la  pointe  pénétré  au  lieu  où  eft  le  ficge  de  la 
douleur,  & où  l’on  croit  la  maladie  renfermée,  ce  qui  dans  les  adultes  elt 
rarement  moins  d’un  demi -pouce,  & pas  au-dtià  d’un  fouce.'  .Tirant 
après  cela  l’aiguille,  il  prefle  la  partie  avec  le  doigt,  comme  pour  en  ex- 
primer la  vapeur  ou  le  vent.  Les  règles  exafles  qu’il  faut  obftrscr  peur 
faire  cette  fingulicre  opération , demandent  beaucoup  d'hat>i]cté&  d’adrtfle 
Tome  XX.  Kkk  ca 
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Sccnon  ea  celui  ^ui  la  fait.  L’Acupun£lure  elt  eillmée  auQl  un  bon  rcmede  pour 
IL  les  maladies  que  l’on  traite  en  appliquant  le  feu  avec  le  Mosj.  On  a ten« 
C^)>,  té  quelquefois  de  guérir  la  Colique  Senii,  en  appliquant  le  feu  avec  le 
Scilnctt,  A/oxa,  fur  le  ventre  aux  deux  côtés  du  nombril,  environ  à deu.x  pouces 
Commerce  de  dilbnce , mais  la  plupart  du  tems  fans  fuccès,  parcequ'il  y a beaucoup 
fiff.  dei  d’apparence  que  le  caultique  ne  peut  pénétrer  jufqu’au  liege  du  mal  j au* 
Japonois.  jjgy  jgj  avantages  de  l’acupunâure  dans  la  Colique,  ont  encouragé  à 
. en  faire  ufage  fur  d’autres  parties  du  corps  , où  l’on  applique  ordinai- 
rement le  Moxa  ; & en  prenant  garde  de  ne  piquer  ni  nerf , ni  ten- 
dons, ni  aucuns  vailTeaux  fanguins  conddérables,  on  a réuni  à guérir  les 
malades , fans  leur  faire  founrir  les  vives  douleurs  que  caufent  le  Moxa 
& les  autres  Caufliques. 

jfatre  Re-  11  y a encore  un  autre  rcmede , qu’on  prétend  être  d'une  grande  vertu  pour 
la  Colique  dont  nous  venons  de  parler,  pour  le  Ccicra  morbus,  & pour  les 
autres  douleurs  du  bas -ventre;  quoiqu’il  foit  fort  en  vogue  parmi  les  Ja-! 
ponois , il  ell  cependant  moins  efficace  que  l’acupunélure.  C’eft  une  pou- 
dre que  l’on  doit  prendre  intérieurement  ; elle  fe  vend  dans  le  village  de 
Menoki,  dans  la  Province  d'Oomi,  fcellée  du  cachet  du  Vendeur,  qui  par 
une  fraude  pieufe  a obtenu  le  privilège  de  là  vendre  lui  feul.  Il  publia 

S|ue  les  ingrédiens  de  cette  poudre  étant  des  végétaux,  ils  lui  furent  en- 
éignés  en  fonge  par  le  Dieu  JakuJi,  & qu’ils  ctoiflent  fur  une  montagne 
Vüifine,  d’ailleurs  fameufe  par  les  hiiloires  fabuleufes  qu’on  dit  qui  y ions 
arrivées  - & dans  fon  voifinage.  Les  bons  effets  de  ce  rcmede  le  mirent 
dans  une  grande  réputation , «St  la  confommation  qui  s’en  fait  ell  fi  gran- 
de , qu’elle  a enrichi  une  famille  entiéte , qui  auparavant  étoic  fort  pau- 
vre , «St  qui  fut  enfuite  en  état  de  bâtir  trois  Temples , qui  font  des  mo- 
numens  de  leur  rcconnoiffance  envers  lé  Dieu  qui  leur  communiqua  le 
iècret.  Ces  Temples  font  vis-à-vis  de  trois  boutiques,  où  cette  poudre  fe 
fait  & fe  vend.  Notre  Auteur  en  porta  beaucoup  avec  lui , quand  il 
quitta  le  Japon,  mais  il  trouva  par  expérience  qu’elle  ne  s’accommodoit 
pas  avec  le  tempérament  de  fes  compatriotes.  Elle  ell  plus  amere  que 
le  fiel  j «St  en  confidérant  quelques  • uns  des  ingrédiens  dans  la  bouti-  ' 
que,  il  reconnut  que  le  Cojlus  amer,  que  les  Hollandois  portent  de  Su- 
rate au  Japon,  en  étoit  un  des  principaux.  Cependant  cette  poudre 
n’ell  gueres  en  ufage  que  parmi  le  commun-peuple,  les  gens  de  quelque 
condition  ont  recours  à l’acupunélure  (a).  Ce  qui  n’empêche  pas  les 
Chirurgiens  d’employer  les  Caulliques , «quand  il  s’agit  de  rhumatifmes 
& de  goutte,  ils  font  élever  fur  quelque  nerf  une  veflie  avec  un  peu  de 
poudre  de  Moxa,  ou  de  quelque  autre  herbe,  & un  peu  de  coton,  où  ils;  ' 
mettent  le  feu  (à). 

Miu^iùe---^  Japonois  aiment  beaucoup  la  Poéfie,  la  Mufique  «St  la  Peinture;  oa 
tXiure’.  dit  que  lellii'ede  la  première  efl  fublime , que  les  images  font  nobles, 
qu’elle'  cil  m^dlueufe  «St  harmonieufe  , mais  comme  celle  des  Chinois 
elle  n'ell  pas  aifée  à entendre,  ni  du  goût  des  Européens.  On  peut  dire 
la  même  chofe  de  leur  Mufique  Vocale  & Inflrumentale,  la  meilleure 

dans 

(a)  ILimpfir,  App.  1 l’IIitt.  du  Japon.  (i)  Le  mime,  Çarm,  rartnius  &c. 
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dins  Tun  & dans  l’autre  genre  efl  choquante  pour  les  oreilles  délicates^®*®*, 
d’un  Européen.  Ils  font  meilleurs  Peintres  que  les  Chinois , mais  fort  in- 
férieurs  aux  Européens  ; la  plupart  de  leurs  ouvrages  en  ce  genre  font  en  Ami 
détrempe  fur  du  papier  ou  du  cuir  ün , ou  fur  leurs  cabinets,  & fur  leur  Sdenttti 
porcelaine,  dont  nous  parlerons  dans  la  fuite.  Quoiqu’ils  n’approchent 
pas  de  nos  Peintres , ils  font  grands  admirateurs  de  toutes  fortes  de  belles 
peintures;  & les  riches  donnent  de  grofles  forames  pour  une  belle  oiece.'*  P”""*** 
«lu’üs  mettent  au  nombre  de  ce  qu’ils  ont  de  plus  rare  & de  plus  précieux. 

Ils  rcuflüTent  parfaitement  dans  le  Coloris,  & fouvent  ils  nous  lurpalFent 
à cet  égard.  Ils  ont  l’art  de  ménager  mieux  les  jours  & les  ombres,  & 
de  defUner  plus  exaélement  que  les  Chinois,  qui  alFeélentde  lenégliger. 

Ils  font  en  général  bons  Arithméticiens,  & ils  fc  fervent  pour  compter 
de  la  même  méthode  que  les  Chinois,  ou  de  quelqu’autre  équivalente,"^*'" 
avec  des  morceaux  de  bois  ou  d'ivoire  ronds , & une  efpece  d’échi- 
quier, qui  relTemble  alTcz  à nos  damiers;  les  pièces  & l'échiquier  font 
de  différentes  couleurs , «St  répondent  à nos  unités  , 10  & loo  &c. 
d'ailleurj  nous  ne  trouvons  point  de  traces  d’autre  Arithmétique  chez  eux. 

Ils  prétendent,  aufli  bien  que  les  Chinois,  avoir  inventé  l'Imprimerie 
de  tems  immémorial , & leur  maniéré  d’imprimer  ell  la  même  avec  des  "*• 
planches  de  bois , mais  ils  l’emportent  fur  les  Chinois  pour  la  netteté  dont 
elles  font  gravées,  comme  aulV  pour  la  bonté  de  l’encre  & du  papier,  & 
l’élégance  de  la  compolltion.  Ils  s’attribuent  auffi  l’invention  de  laPou. 
dre  à canon , mais  ils  font  fort  au  -deffous  des  Chinois  dans  l’ufage  des  Ar-  Canfih 
mes  à feu,  & fur -tout  du  Canon,  aulli  bien  que  pour  l’adrelTe  à faire  des 
Feux  d’artifice. 

Ils  écrivent  comme  les  Chinois  de  haut  en  bas  par  colomnes,  en  com-  Etrituru 
mentant  de  droit  à gauche.  Leurs  Caraéleres  font  anfiî  les  mêmes,  mais 
ils  y ont  fait  quelques  changemens,  fi  c’ell  pour  les  perfeflionner,  ou 
par  envie  de  n’être  pas  d’accord  avec  leurs  voilins,  c’efi  ce  que  nousn’o- 
ferions  décider  ; le  dernier  eft  cependant  le  plus  vraiftmblable,  parce- 
qu’ils  affeélent  o’être  oppofés  prefque  en  tout  aux  Chinois  ; ce  dont  nous 
donnerons  une  bonne  raifon  dans  la  fuite.  Il  y a préfentement  une  fi 
grande  différence  entre  leur  maniéré  d’écrire  & celle  des  Chiqois , que 
quoique  les  Savans  du  Japon  fâchent  lire  les  caraéleres  des  Chinois , ceux- 
ci  ne  peuvent  lire  les  leurs  (•).  Ils  fe  fervent  pour  écrire  de  pinceaux , 

& de  la  ménje  encre  qu’eux  ; & ils  enfeignent  a lire  & à écrire  à leurs 
enfans  de  très- bonne -heure  par  une  méthode  courte  & aifée  (f),  en- 

forte 

(*j  On  dit  que  quoique  ce  Toit-li  le  canûere  ordinaire  avec  lequel  la  plupart  de  leurs 
Livres  qui  traitent  des  Sciences  font  éaiis  & iroptiinds,  cela  n'ciL'péche  pas  que  leurs 
Doitcurs  & leurs  Marchands  n'ayent  d'autres  caraftercs  plus  commodes  dans  Pufa^  , 
ordinaire';  ils  ont  même  uu  Alphabet  plus  nombreux  & plus  varié  que  le  nôtre;  qui 
a de  plus  cette  commodité,  que  comme  l’on  écrit  une  ligne  de  droit  à gauche,  & la 
fuivame  de  gauche  à droit,  comme  ce  que  les  Grecs  appeiloient  Bouftrtpbein,  labou- 
rer avec  des  bcEufs , on  ne  peut  gueres  dans  les  Ecrits  un  peu  larges  fauter  une  li- 
gne, ni  retomber  fur  la  même,  comme  cela  arrive  fouvent  parmi  nous. 

(t)  Cette  méthode  confiAe  1 écrire  ce  que  nous  appelions  une  Exemple  d'utle  bel- 
le main , fut  lequel  on  applique  une  feuille  de  papier  blanc  , fin  & tranfparent , de  

Kkk  2 , for- 
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&2TIOH  forte  qu’ils  favent  l’an  & l’autre  à fis  ou  fept  ans , & fouvent  plus  jeunes. 

Ils  ont  audl  une  excellente  méthode  pour  l’éducation  de  leurs  enfans , 
<l3ns  la  maifon  fous  la  direétion  de  leurs  roeres,  & quand  ils  font  en  âge 
Sciiweii  d’aller  à l’Ecole  fous  celle  de  leurs  Maîtres.  Ils  ne  leur  infligent  jamais 
Cem,ntret  aucun  châtiment  corporel , ni  n’ufent  de  févérité , pas  même  de  menaces  ; 
&c.des  jis  les  excitent  à apprendre  par  des  louanges , par  de  petites  recompenfes, 
jsponou.  ^ par  d’autres  voyes  de  douceur;  & quand  ils  font  des  fautes,  ce  qui 
/i^/Mz/sn  arrive  rarement,  les  parens,  & fur-tout  les  meres,  verfenc  des  larmes, 
d!i!.njin:u  & fc  plaignent  dans  les  termes  les  plus  touchans  du  malheur  qu’ils  ont 
d’avoir  des  enfans  qui  ont  fl  peu  d’efprit,  ou  qui  font  fl  defobéiirans,  & 
du  tort  qu’ils  font  à leur  réputation  & à eux-mêmes;  âc  par -là  il  efl  bien 
rare  qu’ils  ne  les  attendriflènt,  ou  ne  leur  infpirent  de  lu  honte.  Ils- ont 
aulli  grand  foin , tant  dans  le  domeltique  que  dans  les  Ecoles  & les  Aca- 
démies de  leur  infpircr  l'amour  de  la  gloire , le  mépris  des  dangers  «St  de 
la  mort,  de  les  endurcir  & de  les  accoutumer  à foufl'rir  la  faim,  le  froid, 
la  peine,  le  travail,  la  rigueur  des  faifons,  & à fupporter  les  maux  & les 
miferes  de  la  vie  avec  patience;  bien  diflerens  à cet  égard  des  Chinois 
& des  autres  Peuples  Orientaux , qu’on  taxe  avec  raifon  d’élever  leurs 
enfans  trop  mollement.  Us  ne  font  pis  moins  attentifs  à leur  infpirer 
une  louable  horreur  pour  le  menfonge,  les  menteurs,  pour  toute  forte  de 
fraude,  & l’amour  de  la  modeflie,  de  la  vérité  & de  la  fidélité  (zi). 
tani't^e.  La  Langue  Japonoife  a quelque  affinité  avec  la  Chinoife,  quoiqu’il 
paroifle  par  fes  différentes  Dialeftes , que  c’eft  une  elpece  de  mélange  du 
Chinois  & d’autres  Langues,  fuLvant  les  diverfes  Nations  qui  ont  d’abord 
peuplé  ces  Ifles , dont  nous  aurons  occafion  de  parler  en  fon  lieu  : à cet  é- 
gard  elle  n’approche  point  de  cette  belle  flmplicité  propre  à la  Langue 
Chinoife,  & n’a  point  les  autres  carafteres  d’antiquité  qui  font  à jufle 
titre  admirer  celle-ci.  A quoi  l’on  peut  ajouter  que  leur  affeâation  à s’é- 
loigner autant  qu’il  efl  poilible  des  ufages  de  cette  Nation  fierc  & rivale, 
a produit  des  changemens  pim  grands  encore  dans  leur  Langage;  en  forte 

Sue  comme  les  Chinois  affeftent  de  n’employer  autant  qu’ils  peuvent  que 
es  monofyllables,  & cela  en  aufli  petit  nombre  qu’il  elt  polfible,  les  Ja- 
ponois  ont  non  feulement  enrichi  leur  Langue  de  quantité  de  mots , mais 
fe  font  étudiés  à les  allonger,  pour  les  rendre  plus  harmonieux.  La  Lan- 
gue Japonoife  ne  laiffe  pas  néanmoins  d’être  non  feulement  régulière, 
polie  & riche,  mais  d'être  abondante  en  fynonimes  convenables  au  fujet 
dont  ils  parlent,  fublime,  familier  ou  bas,  & à la  qualité,  à l’âge  & au 
fexe , tant  de  la  perfonne  qui  parle , que  de  celle  à qui  elle  s’adreffe  (à). 
Les  Japonoisfont  généralement  fort  adroits  à tous  les  Arts  Méchani- 
Miuu-  ques  : ils  furpaffent  même  les  Chinois  par  rapport  à pluflcurs  de  leurs 
faaurct.  j\iinufa6lures , fur  - tout  à l’égard  de  la  beauté,  de  la  bonté,  & de  la  di- 

ver- 

’(<>)  f aren.  L.  I.  C.  25  &c.  (£}  IJem,  ibiJ. 

forta  qu'on  volt  au  travers  les  lignes  & les  traits  de  rExempIe.:  auffitôt  qu'on  a en- 
feigné  i l'enfant  à nanier  le  pinceau , il  apprend  par  l'exercice  la  valeur  de  chaque 
caraclciu  ou  lettre , en  mêoiï  cems  qu'il  appieuJ  à les  former  nettement,  en  fuivaat 
fon  exemple. 
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verfité  de  leurs  étoffes  de  foie,  de  coton&  d’autres  matières,  & dans  leurs  SBCTto.t 
ouvrages  de  vernis  & de  porcelaine  ; ce  qui  fait  qu’ils  font  beaucoup  plus  11.  ' 
cllimés  par  tout  l’Orient,  aulTi  bien  qu’en  Europe.  Mais  ils  fontücon-  Céi>ie, 
nus , qu’il  ne  fera  pas  néceffaire  de  nous  y étendre:  ce  qu’il  y a de  remar-  ‘ 
quable,  c’eft  que  leurs  ouvrages  de  vernis  font  d’un  plus  beau  noir,  ont 
plus  de  luftre,  font  plus  durs  & plus  durables,  mieux  travaillés  & mieux 
peints,  d’un  delTein  & d’un  coloris  plus  exaft  & plus  beau  que  ceux  de  Japonois. 
la  Chine,  & que  leur  porcelaine  efl  aufli  mieux  cuite,  plus  délicatement 
uavaiüée  & peinte,  de  forte  que  toutes  diofes  égales  ces  ouvrages  du  Ja- 
pon fe  vendent  beaucoup  plus  cher  en  proportion  environ  dé  dix  à un  ; 

& en  général  les  Japoriois  débiteroient  une  plus  grande  quantité  de  tou- 
tes leurs  marchandi fes , nonobUant  leur  cherté,  û les  Empereurs  n’em-  ^ Com- 
pèchoient  pas  leurs  Sujets  de  trafiç}uer  dans  les  Pays  étrangers,  & encou- 
ragoient  davantage  les  Etrangers  à venir  négocier  au  Japon j mais  la  dé  partaE-»- 
fiance  naturelle  qu’ils  ont  pour  tous  les  Etrangers,  6c  fur -tout  pour  les^"‘““* 
Eiu-opéens  depuis  la  trille  cataffrophe  du  Chriltianifine , a donné  lieu  à 
des  Lüix  très-féveres  contre  pluQeurs  branches  de  leur  ancien  commer- 
ce; 6c  les  Officiers  examinent  fi  rigoureufement  tout  ce  qui  entre  & ce 
qui  fort,  que  le  commerce  eft  extrêmement  gêné.  Ce  qui  3 donné  lieu 
a ces  défenfes  fi  féveres,  c’efl:  que  quelques-uns  avoient  tranfporté  hors 
du  Pays  des  marchandifes  de  contrebande,  commodes  fabres,  des  mouf- 
qaets  & d’autres  armes,  pareequ’ils  excellent  dans  la  trempe  de  l’acier,  ’ ' 

& furpaffent  fur  cet  article  toutes  les  autres  Nations  de  l'Orient;  fans 
parler  de  la  grande  quantité  d’or  & d’argent  que  les  Naturels  & les 
Etrangers  tranfportoient  ailleurs,  nonobflant  toutes  les  défenfes.  Un  au- 
tre raifon , qui- porte  les  Empereurs  do  Japon  à empêcher  leurs  Sujets, 
autant  qu’il  cil  polïible,defortir  de  l’Empire  ,c’efl  le  grand  nombre  de  Chré- 
tiens, ou  comme  ils  les  appellent  de  gens  de  la  Croix,  qui  font  répandus 
dans  la  Chiné,  dans  le  Royaume  de  Siam,  & dans  les  autres  Pays  des 
Indes,  pour  ne  rien  dire  de  ceux  qui  font  fous  le  Gouvernement  des  Ef- 
pagnols  & des  Portugais , qui  font  encore  en  plus  grand  nombre  ik  plu» 
à craindre,  & l’appréhenfion  qu’ils  ont  que  les  Japonois , en  conver- 
fant  avec  eux,  n’en  prennent  une  opinion  plus  avantageufe  que  celle  qu’ils 
en  ont,  6t  n’infpirenc  à leur  retour  les  mêmes  fentimens  4 leurs  compa- 
uiotes  (•). 

C’eft 


(*)  Une  autre  nifon,  qui  n’y  contribue  peut-être  pas  moins,  c'ell  l’or^eü  des  Japo- 
nois , qui  n'ell  pas  peu  flatté  de  voir  tant  de  Nations  étrangères  qui  viennent  fervi. 
lement  chercher  leur»  belles  niarcliandifes  , & leur  apporter  celles  des  autres  Pays , 
fins  être  obligés  de  fortir  de  chez  eux.  Ajoutez  i cela,  que  leur  Pays  leur  fournit  fi  a- 
bondamment  tout  ce  qui  eh  néceflâire  aux  befoins  de  la  vie,  qu'ils  peuvent  aifément  fc 
palfer  du  commerce  étranger.  Il  en  eft  tout  auuriunent  des  Européens , qui  Tachant  le 
gros  gain  que  ce  commerce  peut  leur  procurer,  ont  tâché  en  divers  tems  de  s’en  ren- 
dre le»  maîtres,  ou  au  moins  de  l’avoir  en  partie , ce  que  les  Ilollandois  ont  eu  l’a- 
drtiTe  d’empêcher  jufqu'à  préfent.  On  verra  dan»  une  des  Notes  fuivantes  , & à la  fin 
de  l'IIiftoire  du  Japon,  par  quelles  voye»  ils  s’en  font  emparés,  & fur  quel  pied  ils  le 
font.  Nous  rapporterons  feulement  Id  un  ou  deux  exemples  de  l’extrême  défiance  de» 
Monarques  Japonoi»  â l’égard  de  tou»  le»  Européens  qui  profeiTent  le  Chriftlanifme  , 

& de  l’avama  -e  ou’en  prennent  les  Hollandoi»,  qui  prétendent  n’ê«e  pas  de  ce  nora- 
“ Kkk  3 bre,- 
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SscTio»  Ccft  par  ces  raifons  que  les  Japonois  n’ont  la  liberté  de  trafiquer  qu’a- 
CMe  vecles  Chinois,  les  Coréens,  les  habitans  du  Pays  de  JedJo,  <k  les  Hol- 
/tnt,  lan*  ' 

Gmrcrw  rendre  inutiles  toutes  les  démircbes  qu'ils  font  pour  obtenir  la  liberté  du 

fi?e  îles  ^‘riiiicrce. 

Japonois  Qu^îques  Auteurs  Portusais  & Efpagnols  attribuent  à. la- vérité  ces  craintes  mat- 
fondées  ans  artifices  du  Démon , pour  empêcher  que  la  lumière  de  l'Evangile  ne  pénè- 
tre au  Japon , fi  le  commerce  avec  l'une  ou  l’autre  de  ces  Nations  fe  renouvelloit.  Pour 
ce  qui  cil  des  Ilollandois,  le  Diable  n'en  craint  rien  félon  eux,  & c'citpar  cette' raifon 
qu’il  infpire  aiJx  Monarques  Japonois  de  la  confiance  pour  eux,  pareequ’il  n'ignore  ras 
qu'ils  s'oppoferont  plutôt  à ce  qui  peut  ruiner  fon  «oyaume,  qu'iis  ne  contribueront  1 fa 
deilruftion.  Mais  fans  approfondir  ces  pieufes  rêveries,  il  n’ell  que  trop  évident  que 
l'intérêt  fcul  cil  un  aflea  puilTant  motif  pour  porter  les  Hollandois  1 entretenir  & à aug- 
menter les  craintes  fit  les  ombrages  peu  fondés  des  Empereurs  du  Japon;  fi  môme  fis 
n’ont  été  les  premiers  à les  leur  infpircr,  pour  s'emparer  feuls  de  leur  faveur  fit  de 
. leur  confiance  , fit  prévenir  toute  réconciliation  entre  ces  Princes  fit  1er  auues  Na- 
tions Européennes. 

Quoiqu’il  en  foit,  les  Portugais  de  Afaeae,  qui  pendant  longtemsavoientgoAté  les  dou- 
ceurs du  Commerce  du  japon,  jufques-li  qu’on  dit  qu’il*  auroient  pu  paver  leur  ville 

d'argent,  fit  qui  éioient  tombés  dans  la  miferc  depuis  qu'il  étoitinterdit,  tirent  tous  leur* 
efforts  pour  le  rétablir;  dans  ce  delfcin  ils  envoyèrent  en  1647  une  Ambaîfade  folcm- 
ncLleau  Japon,  avec  de  riches  préfens,  fur  deux  Gallions,  fans  être  effrayés  du  fort 
de  celle  qu’ils  y avoient  envoyée  fept  ans  auparaerant,  dont  tous  les  gens,  faute  d'avoir 
pris  leurs  précautions  fit  d'avoir  eu  les  permiflions  nécelbires,  avoient  été  punis  de  mort 
par  les  fuggeftions,  d ce  qu’ils  prétendent,  des  March.ands  Hollandois  qui  étoient  fur 
les  lieux.  Cette  fécondé  Ambaffade  nVut  pas  plus  de  fucecs  par  rapport  au  but  que  l'on 
• fe  propofoit,  que  la  première;  tout  ce  qu’ils  purent  obtenir  de  l’Empereur , fut  de  s’en 
retourner  avec  leurs  vaiffeaux,  fans  qu’il  leur  en  coûtit  la  vie,  fit  ce  fut  encore  pu 
grâce  fpéciale.  Cependant,  comme  leurs  vaiffeaux  furent  obligés  de  féjounrer  devant  A^. 
fa/acki  depuis  le  aô  Juillet  jufqu'au  fi  de  Septembre  pour  attendre  réponfc  de  la  Cour, 
ils  refuferent  de  remettre  leur  artillerie,  leurs  munitions,  leurs  voiles  fit  leurs  timons 
dans  les  Magafins  de  l'Empcrtur,  jufqu'4  l'arrivée  de  la  réponfe,  ou  jufqu'à  ce  qu’ils 
fuffent  prêts  à panir,  comme  cela  fe  pratique  à l'égard  des  Hollandais.  Il  cil  prefque 
Inconcevable,  quelles  précautions  le  Gouverneur  prit  pour  les  empêcher  de  déb.arquer, 
ni  de  monter  ou  defeendre  la  Kiviere;  en  forte  que  quand  il  fe  ferait  attendu  à voir  tous 
les  t'aiffeaux  Européens  des  Indes  s’y  rendre,  il  ii’auroit  pu  en  faire  davantage.  Il  fit 
conftruire  un  grand  pont  fur  la  Rivicre,  qui  a lé  plus  d'un  quatt  de  lieue  de  large,  par  ' 
lequel  il  leur  fermoir  le  paflâge,  fit  fur  le  pont  quatre  l'orts  à difiance  égale,  tout  cou. 
verts  d’artillerie  fit  de  g..ns  de  guerre,  fit  cela’  dans  l’efpace  de  cinq  ou  fix  jours.  Outre 
ces  l'orts , il  y avoii  aux  deux  extrémités  du  pont,  en  defeendant  la  Rivicre,  deux  Èf> 
cadres  de  vaifieaux,  où  il  paroiffoit  plus  de  mille  barques  fit  navires,  tant  grands  que 
petits,  avec  un  nombre  de  milices  deffus  prefque  incroyable  ^1).  11  donna  pour  raifoa 
de  tout  ce  grand  appareil,  que  le  refus  que  les  Portugais  avoient  fait  de  remettre  leur* 
agrêts , lui  faifoit  foupçonner  qu’ils  avoient  deffein  de  metue  à U voile  pour  s’en  re- 
tourner avant  l’arrivée  des  ordres  de  la  Cour,  ce  qui  auroit  extrêmement  déplu  i l'Em. 
pereur.  Mais  il  y a beaucoup  d’apparence  que  le  véritable  fujet  de  toutes  ces  précau- 
lions,  fut  que  fes  bons  amis  les  Hollsn  lois  l’avoient  prévenu  fit  lui  avoient  fait  accroi- 
re que  ctttc  Amhaffadc  prétendue  feroit  fuivic  d’un  plus  grand  nombre  d’autres  vaif. 
féaux  plus  forts , pour  exécuter  quelque  grand  deffein  on  faveur  du  Chriftianifaic.  Quoi 
qu'il  en  foit , cela  prouve  évidemment  l’extrême  défiance  qu’il*  ont  conçue  de  ceux 
qui  le  profeffent. 

Quelques  années  après,  la  Compagnie  Angloifc  des  Indes  Orientales,  ayant  beaucoup 
de  crédit  auprès  du  Roi  de  i'/nw,  qui  avoit  depuis  peu  époufé  une  fœar  de  l’Empereur 
du  Japon,  obtint  une  recommandation  du  premier  pour  le  fécond,  & conçut  de  grandes 

cf- 
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'andoîs:  & ils  ne  peuvent  aller  avec  leurs  vaifleaux  à la-  Cbine,i  la  CorJeStcn<nt 
& au  D'edfo  fans  un  pafleport  de  l'Empereur,  non  plus  qu’à  Tayforan,  où  H. 
les  Mollandois  font  établis,  qui  eft  comme  l’entrepôt  de  ces  différens  Pays, 

Il  eft  vrai  qu’autrefois  les  Empereurs  du  Japon  & de  la  Chine  vivoient^^';„ 
en  une  parfaite  intelligence,  qu’ils  s’envoyoient  fréquemment  des  Ambas- cUwri 
fades  & des  préfens,  & permettoient  à leurs  Sujets,  non  feulement  deCf./Zw 
trafiquer  enfemble,  mais  de  s’établir  dans  les  Etats  l’un  de  l’autre;  cetteJ*P°^°**-  ' 
bonne  intelligence  étoit  néanmoins  fouvent  interrompue , & le  commer- 
ce  demeuroit  fufpendu  pour  un  tems,  & quelquefois  il  étoit  même  défen- 
du de  part  & d’autre  fuus  de  rigoureufes  peines.  Mais  depuis  que  le» 

Tartares  le  font  rendus  maîtres  de  la  Chine , ces  brouilleries  , dont  les 
deux  partis  rapportent  dilïétemment  le  fujet  (*) , ont  cefle  au  point  que  ‘ 

les 


erpérances  de  partager  avec  les  lîollandois  le  commerce  du  Japon , i la  faveor  d’une  fl 
puiifante  protection.  Dans  cette  vue  les  Anglois  envoyèrent  aullî  une  AmbaîTade  au  Ja- 
pon, avec  dtf  grands  préfens  de  tout  ce  qu’il  y a de  plus  riche  ft  de  plus  rare  en  Europe. 
Le  feul  obflaclc  à leur  idmiflion  fut  qu’ils  profeffoient  la  Religion  Chrétienne;  mais  cet- 
te difficulté  fut  bien -tôt  levée,  en  atrurant  la  Cour  dn  japon  que  leur  Religion  étoit 
fort  oppofée  i celle  des  Efpagnols  & des  Portugais,  & la  même  que  celle  que  les  Hol- 
Jandois  profetToIcnt  dans  leur  Pays:  & ils  en  appellcrcnt  fur  cct  article  au  témoignage  de 
ceux-ci,  nui  ne  purent  les  démentir.  Les  chofes  étoienc  dans  cette  favorable  fltuation , 
lorfqu'on  lit  favoir  fous  main  à l’Empereur,  que  le  Roi  d’Angleterre  avoit  époufé  la  fille 
du  Koi  de  Portugal,  ce  dont  les  Anglois  ne  purent  difeonvenir  quand  on  s’eu  informas 
en  conféqucnce  il  arriva  ordre  de  la  Cour  qu’ils  cuflcnl  à partir  au  premier  vent  favora- 
ble: & en  même  tems  on  leur  fit  comprendre  qu’ils  avoient  obligation  au  Roi,  quoi 
les  avoit  (i  fortement  recommandés  à l'Empereur,  de  ce  qu'on  leur  laifibit  la  vie,  & la 
liberté  de  s’en  retourner;  mais  qu'ils  ne  dévoient  pas  s'attendre  qu’on  les  traitit  avec  la 
môme  douceur,  s'ils  s’avifoient  de  revenir  une  autre  lois,  quelques  recommandations  qu’il*. 
euITent  du  même  Monarque  ou  de  quelque  autre  Prince.  11  n’eft  pas  difficile  de  dc- 
venird’où  vint  ce  fatal  avis  donné  à l’Empereur,  n’y  ayant  pas  d’îutrcs  Européens  que 
les  Hollandois.  Nous  ne  dei  ons  pas  oublier , que  la  Compagnie  Angloife  avoit  obte- 
nu il  y avoit  nombre  d’années  une  part  confldérabic  au  Commerce  du  Japon,  & qu’en 
1613  elle  avoit  établi  un  Comptoir  à FîranJt,  par  le  moyen  du  Capitaine  dans 

jmc  audience  que  cet  Officier  eut  de  l’Empereur  Onsofcbivf.im/s , qui  fe  trouvoit  atur» 
i Surunga,  il  en  obtint  des  privilèges  très  ■ avantageux , & entre  autres  la  petmillion 
de  découvrir  la  terre  de  ou  toute  autre  contrée  dans  le  Japon  ou  aux  environs, 
privilège  que  les  Portugais  n’avoient  jamais  pu  obtenir  dans  le  tems  de  leur  plus 
haute  faveur.  Ce  Commerce  tomba  au  bout  de  quelques  années,  & le  Comptoir  fut 
ruiné,  on  ignore  comment  & par  quelles  raifons.  Ce  petit  nombre  d’exemples  fuflk 
pour  faire  connoUte  i quel  point  les  Japonols  fe  défient  des  Cliretiens,  & la  véritable 
fource  de  leurs  ombrages.  Nous  ajouterons  que  les  lîollandois  eux -mêmes,  quoiqu’ils 
prétendent  le  contraire,  ne  font  pas  à couvert  des  foulons  de  cette  Nation  jaloufe,  & 
c’e(l-là  la  raifun  des  grandes  précautioos  que  l’on  prend  avec  eux,  & delagéne  où  ou  les 
tient,  comme  on  le  verra  dans  une  des  Notes  fuivantes. 

(*)  Nous  trouvons  une  défenfe  faite  par  l’Empereur  de  la  Chine,  qui  fut  non  feule- 
ment publiée  d’une  façon  folemnclle  dans  tout  l’Empire,  mais  dont  la  mémoire  fut 
perpétuée  par  une  colomnc  magnifique  fur  laquelle  on  grava'  en  caraâeres  d’or  a-c 
Edit,  & ce  qui  y avoit  donné  lieu , voici  de  quoi  il  t’agilToit.  Un  grand  nombre  de 
Japonols  établis  à la  Chine,  s’étant  réunis  en  corps , s’emparèrent  de  quelques  terres,  & 
t'y  établirent,  après  avoir  commis  les  plus  horribles  excès,  brûlé,  pillé,  maflâcté  oa 
enlevé  tout  ce  qu’ils  tenconcroient;  à caufe  dequoi  toute  la  Nation  fut  non  feulement 
déclarée  indigne  d’être  jamais  reçue,  ou  de  faire  commerce  dans  l’Empire  de  la  Chine, 
uiais  défenfe  fut  faite  à tous  les  Chinois , fous  peine  de  mort , d’allci  au  japon , ou  d’a- 


vuii  commerce  avec  les  Japonols, 


D’an- 
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Stcnon  les  Chinois  ont  la  liberté  de  trafiquer  au  Japon , & les  Japonois , quoi- 
11.  qu’en  plus  petit  nombre,  à la  Chine;  parce  que  l’Empereur  du  Japon  ai- 

me  mieux  que  les  Chinois  falTent  le  commerce , que  de  voir  un  grand 

S^mcts,  nombre  de  tes  Sujets  aller  hors  de  fes  Etats  pour  le  petit  avantage  qui 
Çtmm(rce  kuT  en  revient.  Ge  ne  fut  qu’avec  bien  de  la  peine  que  ce  fuperbe  Mo- 
fir’f.  Jet  narque  permit  aux  Chinois  d’entrer  au  Japon  avec  leur  nouvel  habille- 
Japonoti.  ^ q’artare,  que  leurs  vainqueurs  les  avoient  obligés  de  prendre; 

& l’on  doute  qu’il  y eût  jamais  confenti,  li  l’Empereur  Tartare  ne  l’avoit 
menacé  d’une  puiflante  invafion  (a). 

UCom-  , Un  autre  grand  obftacle  au  Commerce,  c’tfl  la  multitude  des  Pirates 
'T  qui  infeftent  ces  mers;  ils  font  non  feulement  la  contrebande  avec  les 
par"lèt  Japonois,  & avec  d’autres  Peuples,  mais  ils  enlevent  tous  les  vaifleaux 

^hratet.  des  véritables  Marchands,  par -tout  où  ils  peuvent  : d’ailleurs  ce  font  des 

dérefpérés,  qui  font  fauter  leurs  vaifleaux  en  l’air,  ou  les  coulent  à fond  , 
plutôt  que  de  fe  rendre,  quand  ils  ont  du  deflbus  {b). 

HTarch/tH-  Marchandifes  qu’on  tire  du  Japon,  font  du  riz,  des- étoffes  de 

«•//m  Ÿf/'offl  foie  & de  coton,  des  porcelaines , des  ouvrages  de  vernis,  de  l’or  & de 
tire  du  l’argent,  mais  non  pas  en  fi  grande  quantité  qu’autrefois  ; du  cuivre  tra- 
vjîiié  & en  barres,  du  fer,  de  l’acier  & d’autres  métaux  bas  ou  artifi- 
ciels; beaucoup  de  bel^s  fourrures,  qui  viennemtda  plupart  du  Pays  de 
ycffb’,  du  The  de  toutes  fortes,  beaucoup  plus  fin  & mieux  préparé  que 
celui  de  la  Chine;  il  y en  a même  d’un  goût  fi  exquis,  & d’une  odeur  fi 

ad-  . 

(«}  Paiafgx,  Ch.  24.  (i)  f'aren.  L.  L C.  26.  Ktempfer  &c. 

D’autre  part,  dans  1c  tems  que  les  Tartares  conquirent  la  Qiine,  il  y avoit  un  fort 
f^nd  uombre  de  Chinois  établis  au  Japon:  l'Kmpereut  fe  prévint  1 un  tel  point  con- 
tre eur.  pour  avoir  11  ISchemi.nt  abandonoé  les  intérêts  de  leurs  anciens  Monarques  , 
fouffert  que  les  Tartares  fc  renJiircnc  maîtres  en  fi  peu  de  tems  de  tout  l'Empire-,  ék 
a'Stre  fournis  avec  tant  de  Idcheté  au  jou-  de  ces  Uiurpatcurs , qu'il  leur  ordonna  de 
fortir  de  fes  Etats,  fans  leur  permettre  d'emporter  leurs  effet,,  ni  même  i ceux  qui 
avoient  époufé  des  Japonoifes  d'eminener  leurs  fam  Iles  : & en  même  tems  il  défen- 
dit pour  l'avenir  tout  commerce  entre  fes  Sujets  & ks  Chinois  fous  les  plus  rigou*. 
reufes  peines. 

Leur  malheur  ne  fe  borna  pas  à fe  sroir  contraints  d'abandonner  leurs  maifons , leurt 
fimillcs  & leurs  biens,  |K>ur  aller  chercher  du  pain  en  d'autres  contrées;  mais  ils  fu- 
rent expofés  à une  infinité  d'affronts,  d'infultes  & d'outrages  de  la  part  des  Jsponois, 
qui  les  traitèrent  comme  des  rcbdlcs,  des  traîtres  & des  behes,  qui  .avoient  livré  hon- 
tcufcmcnt  leur  Roi  & leur  Patrie  à leurs  ennemis,  comme  des  monfires  Indignes  de  vi- 
vre, & qui  ne  méritoient  pas  la  moindre  compafiion;  en  forte  que  des  milliers  périrent 
de  niifere  en  forrant  du  Japon,  & un  plus  grand  nombre  encore  fur  mer. 

Ils  n'oferent  rrtoumer  A la  Chine , oü  les  Tartares  fiiifoicnt  les  plus  grands  ravages; 
ceux  qui  eurent  le  bonheur  de  trouver  de  nouveaux  établiflVmens , tentèrent  en  vain  de 
' faire  adoucir  l'Edit  qui  les  proferivoit;  tout  ce  qu'ils  purent  obtenir  de  la  Cour,  fut 
que  ceux  qui  avoient  laiffé  leurs  femmes  & leurs  familles  au  Japon , eurent  permilfion  de 
venir  les  voir  une  fois  par  an,  fins  pouvoir  s'arrêter  ni  s’établir (1).  Les  Tartares,  pour 
lors  maîtres  de  la  Chine,  témoigncient  beaucoup  de  relTentimcnt  du  traicemcni  fait  aux 
Chinois;  te  comme  l'Edit  contre  les  Japonois,  & l'éreétion  de  la  Oolomne  dont  nous 
avons  parlé  , fuivirent  de  fort  près  le  banniffement  des  Chinois  hors  du  Japon , il  y 
a cpiclque  apparence  que  ce  ne  fut  que  i>our  fe  venger  de  raffiont  que  l'Empereur  du 
Japoa  leur  avoit  fuie. 

(O  Tirig.  L,  I,  Cb.  aj.  Voj.  aoili  Ciwq.  de  U Chine,  Ch.  as. 
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^mirable  qu’on  le  pefe  contre  l’or  ; quantité  d’herbes,  de  racines,  deSccnoii, 
j^ommes  médicinales,  A;  de  bois,  qui  dc-ir.éme  que  leur  Thé,  ne  font 
point  falfifiécs,  comme  celles  de  la  Chine,  étant  pures,  bien  léchées  ^ 
apprêtées.  A tout  cela  on  peut  ajouter  les  diamans  & autres  pierres  sdac  s, 
prédeufes,  des  perles^ d’une  rare  beauté,  du  corail,  de  grandes,  quantités Cewidsrr» 
de  toutes  fortes  de  belles  coquilles , dont  les  Japonois  ne  faifoient  gue-  és’f-  «'« 
Tes  de  cas,  avant  que  les  Chinois  & les  Européens  leur 'en  euflent  appris 
le  prix  , par  la  palfion  qu’ils  téraoignoient  de  les  avoir.  Enfin  l’am-  ” 
bregris  , qu’ils  eiUmoient  fi  peu  , ‘qu’ils  ne  lui  dohnoient  que  le  nom 
de  Cu/urano-fu,  excrément  de  baleine,  pareequ’il  fe  trouvoit  dans  le 
corps  de  ces  poiflbns , qui  l’avalent  le  long  des  côtes,  où  la  mer  en 
jette  beaucoup. 

Les  Hollandois  portent  en  échange,  de  la  foie  crue,  toutes  fortes  de  Ce//n 
foies,  d’étoffes  de  laine,  des  verres  de  toute  efpece,  qui  font  fort  re-î»’«»  j 
cherchés  & fur -tout  les  miroirs,  des  peaux,  du  mercure,  du  borax 
de  l’antimoine , & des  épiceries  de  tout  ordre,  for  Icfquelles  ils  font  des 

Sains  immenfes,  non  feulement  au  Japon,  mais  dans  tous  les  autres  Pays 
ts  Indes,  où  ils  en  débitent  peut-être  autant  qu’ils  en  tranfportent  en 
Europe  ; elles  leur  fervent  à acheter  les  marchandifes  d’un  Pays  , qu'ils 
vont  vendre  dans  un  autre  (*).  Ils  portent  encore  au  Japon  du  fucre, 
du  camphre,  du  bois  de  Sapan  & de  Bréill , & d’autres  bois  de  teintu- 
re, ducalainbac,  des  dents  d’éléphant,  & quantité  de  merceries  de  la 
Chine,  du  Tibet  & de  Siam  ; du  Jinfeng,  du  China  & d'autres  Racines  \ 
Médicinales  de  Tartarie.  Toutes  ces  marchandifes  ne  payent  aucuns 
droits  d’entrée  ou  de  fortie;  ce  qui  fait  que  le  commerce  du  Japon  cfl: 
fl  avantageux:  il  efl:  vrai  qu’il  y a une  condition  terrible,  c’eft  que  s’il 
fe  trouve  de  la  contrebande  fur  les  vailfeaux  , ou  que  le  marchandifes 
(bienc  l'alfifiécs  ou  endommagées,  fi  l’on  découvre  la  moindre  fraudedans 
la  faflure,  on  efl  fûr  d’étre  févérement  puni ,»n’y  ayant  point  de  Na- 
tion au  Monde  qui  ait  des  Loix  auüi  rigoureufes  contre  les  fraudes  dans 
le  commerce  que  les  Japonois  (rt). 

. Quant  aux  Hollandois  on  les  veille  de  plus  près  encore , & on  les  Cène 
tient  dans  la  plus  grande  gêne  depuis  le  moment  de  leur  arrivée 
qu’à  leur  départ.  Quand  c’eft  la  laifon  que  leurs  vaiffeaux  font  attendus, 
le  Gouverneur  de  Kanguefacki  fait  pofer  des  Sentinelles  fur  les  montagnes  < ” 
pour  donner  avis  de  tous  les  vaiffeaux  qu’ils  découvrent;  quand  la  flot- 
te Hollandoifc  approche  , il  envoyé  autant  de  batteaux  & de  gardes 
qu’on  a vu  de  vaiffeaux  j les  Officiers  Japonois  font  un  inventaire  du  nom- 

- bre 


{a)  Varen.  L.  I.  C.  *6.  &c. 


(*)  Ce  n'cù  pas  ici  le  lieu  de  rechercher  de  quelle  maniéré  ils  fe  font  rendus  maîtres 
des  mes  Moluques,  & du  commerce  des  épiceries,  auquel  celui  de  l'or  & de  l'argenteil 
i peine  comparable;  nous  aurons  Occafion  d’en  parler,  quand  nous  ferons  la  defeription 
de  CCS  Iflcf.  Ce  qui  fait  prefentement  Â notre  fujet , c'eft  le  gain  prodigieux  qu'ils  font 
fur  ce  feul  article,  les  épiceries  leur  fervant  i acheter  ptcfque  toutes  les  marchandifes 
qu'ils  portent  au  Japon  ; au-licu  que  les  autres  Nations  font  obligées  de  les  payer  comp- 
tant; outre  cela  ils  gagnent  encore  beaucoup  en  les  échangean  tau  Ja^on  pour  de  l'ot  & 
d'autres  marchandifes  de  prix. 

Toir.e  XX.  LH 


Digitized  by  Coogle 


Secttob 

IL 

Oinit, 

Arts, 

Seiencttt 

Com-mree 

Jïponois. 


Leur  Anf 
buiJaJe  à 
tEmfe- 

reur. 


4^0  ’ HISTOIRE  DU  JAPON.  Lit.  XVI.  Chap.  ÎI. 

bre  d’hommes  qu’il  y a , de  la  charge  &c.  & on  l'envoye  à la  Cour  pâ* 
an  Courier,  & il  ne  leur  e(t  pas  permis  de  defcendre  à terre , ni  de  dif- 
pofer  de  rien , jufqu’au  retour  du  Courier,  après  cela  ils  font  renfermés  on 
dans  leur  comptoir  ou  dans  leurs  vailTeaux , jufqu’à  ce  qu’ils  remettent  à 
la  voile , à la  réferve  de  ceux  qui  vont  rendre  l’hommage  & porter  les 
préfens  ordinaires  à l’Empereur  à Jeào. 

On  trouvera  dans  les  Remarques  la  Defeription  de  leur  FaSorerie  ou 
, Prifon , & de  ce  qui  y a donné  lieu  (•).  Quant  à leur  AmbaCTade  à la  Cour, 

el' 

(*)  Voici  comment  ils  s’y  prirent  pour  s’emparer  de  tout  !c  Commerce  du  Japon 
après  l'horrible  petfécution  contre  les  Clirdtiens , fc  la  publication  des  Edits  févercs  qui 
les  banniflbient  pour  jamais  de  l’Empire.  D'abord  ils  foutinrent  qu’ils  étoient  le  fcnl  Peu- 
ple de  l’Europe  qui  n’étoit  pas  Cbrclien,  ce  qui  faifoit  que  les  autres  les  ha1lîoient& 
Kur  fUroient  Touvent  la  guerre  (i).  Enruitc  ils  avoient  foin  d'inrormer  la  Gourde  toutes 
les  cabales  des  Portugais  & des  Efpagnols,  pour  rentrer  dans  l’Empire,  & Te  rendre 
maîtres  d'un  fi  riche  Pays;  & enfin  ils  enfeignerent  aux  Japonois  un  moyen  infaillible  de 
découvrir  ceux  qui  y venoient  déguifés,  en  les  obligeant  A fouler  la  croix  aux  pieds. 
Ils  çigncrent  fi  bien  jiar-ià  les  Japonois , qu’ils  furent  reçus  à ftire  le  commerce  i des 
conditions  fl  avantageufes,  que  cette  feule  branche  leur  valoitdes  fommes  iromenfes  tous 
iesans.  Ils  ns  furent  cependant  pas  longtems  fans  abtiferde  la  confiance  des  Japonois:  ils 
bâtirent  un  Fort  de  pierre  de  taille  , fous  le  nom  de  Magafin  pour  mettre  leurs  mar> 
’chandifes  , oh  ils  mirent  du  canon  dt  des  munitions  de  guerre  : mais  ils  furent  dé- 
couverts parce-ju’une  boëce  fe  défonça  , ce  qui  fit  faifir  toutes  leurs  munitions  pour 
Vufage  de  l’Empereur. 

Ils  trouvèrent  pourtant  moyen,  finon  de  fe  jufiifier  de  leur  delTein criminel,  au  moins 
de  le  pallier,  en  alléguant  qu’ils  n’avoient  d’autre  but,  en  prenant  ces  précautions  , 
que  de  fe  mettre  à couvert  de  toute  infulte  , 6c  fur-tout  des  Pirates , qui  infeftoient  eu 
grand  nombre  ces  Mers , & commettoient  fouvent  de  grands  ravages  fur  les  cétes.  Ua 
leur  continua  donc  la  permilllon  de  commercer,  mais  avec  tant  de  refiriâlons,  & à des 
conditions  fi  defavautageufes,  au  prix  de  celles  qu’un  leur  avoit  accordées  auparavant, 
que  leurs  gains  en  furent  confidérablemcnt  diminués.  Aujourd'hui  ils  font  obligés  de 
donner  connoiflUnce  de  leur  arrivée  au  Gouverneur  de  N.tn^ajacki,  6c  de  lui  remettre 
une  lifte  de  leurs  gens,  de  leur  âge,  de  leur  taille  , de  leurs  noms  &c.  6l  de  toutes  les 
marchandifes  qu'ils  apportent  On  envoyé  alors  un  OfiScier  au  vaiflean,  qui  paflr  en 
revue  les  homm.'S  & les  marchandifes,  pourvoir  fi  tout  s’accorde  avec  l’invenuire  donné, 
■près,  quoi  il  leur  eft  permis  d’aller  â terre , 6c  de  décharger  le  vaifieau.  Quand  ils  defeendent, 
on  les  paifeencoreen  revue,  on  les  appelle  l’un  après  l’aucre  par  leur  nom;  ils  fout  obligés  de 
répondre,  6c  de  déclarer  exaftement  leur  âge,  leur  qualité  6clcur  emploi.  On  examine  foi- 
gneufement  leur  taille  6c  leur  phifionomie , afin  d'etre  fûr  que  tout  eft  d'accord  avec  le 
ptemiei  inventaire.  On  le  traduit  eiifuite  en  Japonois , le  CommilEure  le  certifie , 6c 

• on 

fl)  t'Eqnité  demande  que  Pobrenre  que  nos 
Auteuis  Anglots  tcmoignenc  pac>toai  ici  comte 
lot  Hollanioii  une  palTion  peu  décenre  à des 
Hinoflcns.  ^ rappatté  avec  eaac- 

tituie  tout  ce  qii  re^arJe  les  K)'.landois*  avau* 
tageux  ou  deravunia^eux  , rétote  formellement 
cétee  odieufe  imputation  * Hi}}.  d»  Jép»m^  L.  IV. 

" Cb.  t.  ,,  )*ai  pris,  dit-il , toui  les  foins  oos- 
it  fîbles  pour  m'informer  de  la  vdritd  du  ntic, 
n fans  aucaue  pattialUe*  i j*ai  feuilleid  pour  cela 
t,  Isa  Jonrnaux  de  les  autres  Ecrits  du  Comptoir 

de  t que.  l'on  a gardé  depuis  notre 

g,  prem-ete  arrivée  au  Japon  , éc  je  o'y  ai  ika 
P iroQvé  de  fcmbUb'e.  Le  vieillard,  donc  |'ai 
pa:;é  (Igé  de  fo  ans)  qui  eft  notre  ptemlet 
•,  lateipiete,  m'a  afluxé  au  coauaûe,  quaud  \c 


,,  m'en  fuis  informé  \ lui,  qbîn'avoh  aucune  rai- 
„ Ton  de  me  rien  cachet  de  la  véiité , que  les 
,,  Holiandoit  ont  toujonis  dit , ouoiqo'à  leur  def* 
avantage,  qu'ils  faiioient  profelTion  du  Chris- 
,,  tianifme,  ma's  qu’Üs  n’étoieni  pas  de  USeâe 
,,  des  Prêtres  Ponug:tls".  Kos  Auteurs  onweluté 
eux  - mêmes  cette  CAlomnk,  dans  \inedc|Kotcs 
précédentes  I en  rapportant  que  lesAnglois  qui 
en  1671  allèrent  au  Japon,  dirent  que  leur  Ke- 
ligioa  croit  la  même  que  celle  des  HolUodoisi 
ceux*  ci  ue  dilTimalent  donc  pas  qu'ils  font  Chre- 
rrens.  On  n'é  qu'a  lire  à la  fin  del'Ouvragcde 
Kjtmfftr  rextratc  de  la  Relation  des  Anglofs,  on 
y trouvera  un  détail  qui  pcourc  le  ionuaire. 
Rsm.  oir  XAAja. 
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«lie  fe  fait  avec  beaucoup  de  pompe  & de  cérémonie.  La  première  vifiteSicno* 
qu’ils  rendent,  accompagnée  d’un  beau  préfent,  eft  au  Gouverneur  de 
Nange/acki , lequel  les  envoyé  avec  une  nombreufe  efcorte  à l’Empereur. 

Là  on  les  introduit  dans  la  Salle  d’audience  à genoux,  avec  les  mains  join- 
tes  à la  maniéré  Japonoife  ; quand  on  les  avertit  que  l’Empereur  eft  fur  Cummtret, 
ion  Trône,  qui  elt  environné  d’une  gazé  claire,  ils  font  obligés  de  fe  prof-  . 

terner  le  vifa^  contre  terre  , «S:  un  des  Seigneurs  crie  à haute  voix  trois 
fois  , VAmha^adeur  de  Hollande  ; après  quoi  ils  fe  retirent  de  la  même  ma-  ■ - 

aiere  qu’ils  l'ont  entrés  , & après  avoir  reçu  quelques  préfens  de  l’Empe- 
reur, 

on  l’envoye  \ la  Cour  par  un  Courier.  Cela  fait,  le  même  ConurilTaire  fait  l'inventaire 
des  mâts  , des  voiles  i des  cordages , du  gouvernail , des  canons , des  armes , des  muni- 
tions ficc.  qu’il  fait  tranfporter  dans  les  MagaCns  de  l'Empereur  , ob  on  les  garde  fous  le 
fcellé  jufqu'au  tems  du  «part,  qu’on  leur  rend  tout,  félon  l'inventaire  , dont  chacun  a 
en  double.  Auffi-tôt  que  les  agrêts  du  vaiflêau  font  â terre , le  ComœilTa'te  ferme  les  é- 
coutilles,  & y applique  le  fceau;  quelque  befoin  que  l'équipage  ait  d'une  chofe,  on  ne 
peut  les  ouvrir  fans  une  permiflion  cxprcife  du  Gouverneur,  qui  envoyé  un  homme  pour 
voir  ce  que  l'on  tire  du  fond,  ou  ce  que  l’on  y met,  après  quoi  il  referme  & fcelle  l'é.  , > 

coutille.  On  ne  fouifre  aucune  communication  d'un  bitiment  i l'autre  ; il  n'ell  point  per- 
mis d'avoir  de  chandelle  allumée  ; & s'il  fe  fait  du  bruit,  ou  qu'il  s'élève  quelque  querel. 
le  parmi  eux,  ils  courent  rifque  d'être  févérement  punis.  Tendant  tout  le  tems  qu'ils  font 
dans  le  Port , il  n'efl  permis  i aucun  Japonois,  fous  de  rigoureufes  peines,  d'aller  à bord 
d’un  vaiifeau,  & d’y  faire  le  moindre  commerce.  Ceux  à qui  Ton  permet  d’y  porter  dei  - 
proviftons,  ne  peuvent  en  recevoir  d’argent,  ni  les  (roquer,  & on  les  paye  lorfque  la 
permilEon  de  négocier  eft  venue  de  la  Cour.  Ou  peilhec  alqrs  à flx  hommes  de  chaque 
vaiifeau  de  venir  à terre,  vendre  & achejer  pour  leur  compte,  & de  demeurer  quatre  jours 
dans  TIfle  ou  dans  la  ville  à leur  choig.  Au  bout  de  quaue  jours,  on  les  ramene  au  vaif- 
feau;  fi.x  autres  prennent  leur  place,  & ainfi  de  fuite. 

Quant  au  Comptoir  des  Holfandois , il  eft  fuué  fur  la  pointe  d’un  rocher  dans  une  pe- 
tite  Jile  , ou  Péninfule,  ainli  que  Tbn<fni>t  l’appelle,  qui  fe  nomme  Utfima,  qui  n’eft'ii 
parée  de  la  ville  de  XangefacU , que  par  la  riviere  & par  une  muraille,  qui  leur  ôte  toute 
communication  avec  la  ville.  Tbevei.ot  dit  que  TIfle  a environ  deux-mille  pas  de  circuit 
Pendant  un  féjour  de  neuf  mois  il  n'y  a pas  un  feul  des  Hollandois  qui  ofe  en  fortir 
fous  peine  d’étre  coupé  en  pièces  par  les  Gardes  , qui  veillent  fur  eux,  & qui  gardent  le 
pont  qui  conduit  de  la  ville  i TIfle.  Il  leur  tft  défendu  de  converfer  avec  ces  Gardes 
ni  avec  aucun  Japonois  , finon  avec  les  Fafteurs , les  Courtiers  & autres  OiEciers  nom! 
jnés  par  le  Gouverneur,  ils  n’ofent  pas  même  avoir  de  chandelle  allumée  pendant  la  nuit* 

15  les  Gardes  entendent  le  moindre  bruit  ils  fonnent  du  cor,  & en  même  tems  le  Gou- 
verneur envoyé  un  Commiflaire,  pour  favoir  ce  qu'il  y a de  nouveau.  Ce  Conîiiiiirains 
fait  fes  perquiütions , & il  ne  fort  point  de  i’ifle  fans  favoir  qui  a fait  le  bruit , & pour- 
quoi on  Ta  fait,  & fans  avoir  puni,  ou  févérement  réprimandé  ceux  qui  en  ont  été  les  au- 
teurs. Tel  eft  Tefclavage  auquel  les  Hollandois  font  obligés  de  fe  foumettre  ; les  Mar- 
chands & les  Mariniers  durant  près  de  huit  mois , & ceux  du  Comptoir  toute  Tannée  à 
la  réferve  des  fix  femaincs  que  le  commerce  eft  ouvert,  pendant  lefqucllcs  beaucoup 'de 
March.ands  Japonois  s’y  rendent,  A étalent  toutes  fortes  de  belles  marchandifis.  D'ail, 
leurs  ils  n’ont  d'autre  récréation  que  de  boire,  déjouer,  & de  fe'dtvertir  avec  des  Cour- 
tifar.es  Japonnbifes,  qu'ils  louent  de  leurs  JJejos  ou  Seigneurs,  ce  commerce  n’étant  point 
honteux  au  Japon. 

M.  DrtnieJ  Braams , Dircftcur-Général  de  Batavia,  ajoute  dsns  fon  R.ipport  aux  Etats- 
Généraux,  qu’ils  font  obUgés  de  fe  fervir  de  Courtiers,  qui  font  toutes  les  affaires  entre 
eux  & les  Japonois  ; & que  le  Gouverneur  de  Nange/ocii  les  contraint  de  traiter  a”cc  lui 
a tel  prix  qu’il  juge  â-propos,  fe  faififfant,  i ce  qu’il  croit,  de  la  plus  grande  partie  du 
CoouDUCe  (.tj. 

« {•)  ('"•’>  fcc, 

LH  2 ' . 


Digitized  by  Google 


Cu:itmcr- 

te. 


Mirlne. 


452  HISTOIRE  DU  JAPON.  Liv.'XVI.  Ciiap.  It.’ 

SicTtoN  '■eur  » il*  R>nc  reconduits  fous  la  même  efcorte  à Nangrfiicii.  Ils  mettent  à 
11.  peu  près  trois  mois  & demi  à ce  voyage  , pendant  lequel  on  ne  leur  per<> 
Génie,  met  pas  d'avoir  aucune  converfation  avec  les  gens  du  Pays  , finon  pour 
répondre  aux  queftions  que  les  Officiers  de  l’Empereor  leur  font , bien  moins 
Ctmmme  oferoient-ils  s’informer  de  l’état  de  l'Empire , s’il  eft  en  guerre  ou  en  paix, 
6?f.  des  fi  c’eft  le  même  Empereur  ou  un  autre  qui  régné  «Scc.  • 

]3|>onois.  A l'égard  des  mardiandifes  de  la  Compagnie  , les  Hollandois  en  font 
'c„;r.mtnt  *1*  fpécifient  la  quantité  & la  qualité,  de-même  que  le  prix  j 

/■?  fait  le  cette  lifte  traduite  en  Japonois  s’attache  à la  porte  de  la  ville  , qui  cona 
duit  à l’IIle  & à leur  Comptoir,  Les  Marchands  Japonois  ont  la  pcrmilîion, 
pendant  fix  (eraaines,  d’acheter,  de  vendre  & de  troquer;  ils  donnent  dq 
thé,  de  la  porcelaine,  des  ouvrages  de  vernis,  de  l’or,  de  l’argent , du 
cuivre  (*)  ; mais  comme  le  commerce  de  l’or  eft  défendu,  il.fe  fait  en  ca- 
chette & avec  beaucoup  de  rifque.  Après  que  les  fix  femaines  font  paf- 
fées , le  commerce  cefl'e  entièrement  pour  un  an  ; il  n’eft  plus  permis  eu* 
Japonois  d’aller  dans  l’ifle,  ni  aux  Hollandois  de  fortirdeleurs  v^fl’eaux;ld' 
Tloite  part  au  premier  vent  favorable,  & les  Hollandois  de  Dijuna  relient 
feuls  jufqu’à.h  moulTon  de  l’année  fuivante  (a).  > 

Les  Japonois  n’ont  point  eu  de  fort  gros  vailTeaux  depuis  que  les  Mo- 
narques Séculiers  ont  jugé  à-propos  d’interdire  le  commerce  étranger.  A- 
vant  ce  tems  là , les  Üaim  entretenoient  de  nombreufts  Flottes  , leurs 
vailTeaux  de  guerre  étoient  la  plupart  grands  & forts , conftruits  principa- 
lement de  bois  de  cedre , «S  propres  pour  ces  mers  orageufes  , bâtis  alTez 
à la  maniéré  Chinoife.  Les  vailTeaux -marchands  étoient  à peu  près  de- 
même,  & ils  s’en  fervoient  le  long  des*côtes  pour  aller  Jufqu’au  Ton; 
quin,  à Siam,  à Bengale,  & en  d’autres  endroits  des  Indes.  Mais  depuis 
ce  tems-là  les  Empereurs  Séculiers  ont  fait  ferrer  ou  détruire  les  vailTeaux 
de  guerre,  & ont  réduit  les  vailTeaux  marchands  à un  plus  petit  nombre, 
& à une  plus  médiocre  grandeur  , les  faifant  conftruire  de  maniéré  qu’ils 
n’oferûient  le  rifquer  fort  avant  en  mer,  ni  entreprendre  de  longs  voya- 
ges; en  forte  qu’à  la  réferve  de  ceux  dont  on  fe  fert  pour  faire  la  contre» 
bande,  qui  font  fort  nombreux  nonobftant  la  févérité  des  Loix,  tous  les 
autres  ne  peuvent  fervir  qu’à  palTer  à la  Chine  , à la  Corée , au  Pays  de 
ou  à tranfporter  les  palTagers  & les  marchandifes  d’une  Ule  ou  d’u- 
ne"Province  de  l’Empire  à l’autre. 

üeferip-  Les  plus  grands  dont  on  fe  fert  à-préfent,  ont  entre  quatre- vingt  & 
timde  9 quatre  • vingt  - dix  pieds  de  longueur,  fur  vingt -deux  ou  vingt -cinq  de 

leurs  laif-  Jaj. 

féaux,  ..J  Thevenet,  Voy.  T.  V.  L.  II.  Ch.  it.  K,empfer  ficc. 

(•)  On  pclc  l'argent  & te  cuivre  dans  des  balances  faites  exprès  , & on  le  met  cnruite 
dans  des  boctes  fccllèos  dn  fceao  de  l’Empereur.  Le  premier  Magiflrat  de  Nan/’efacki  eft 
caution  du  poids  & de  la  valeur  de  ce  qui  eft  dans  chaque  boute,  fccllée  de  cette  manié- 
ré. Les  boctes  d'argent  valent  ordinairement  mille  écus  de  Hollande , celles  de  cuivte 
pefent  cent-trinte  livres,  dont  ils  payent  douze  écus(i).  La  Compagnie  Ilollandoife  fait, 
une  année  portant  l'autre,  fix-cens  caiiTes  d'argent,  & deux-mille  de  cuivre  , des  mar- 
ebandifes  qu'elle  débite. 

I - . -• 
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largenr & ils  fdnt  faits  pour  aller  à voiles  & à rames.  Ls  vont  ch  pointe  skctmir^ 
depuis  le  milieu  jufqu'à  l’éperon;  les  deux  bouts  de  la  quille  s’élèvent  con*  IL  ^ 
fidérablement  au-delTus  de  l’eau  , le.corps  du  vaifleau  n’cft' pas  convexe 
comme  celui  de  nos  vaifleaux  Européens , mais  la  partie  qui  eft  fous  l’eau 
s’étend  prefque  en  droite  ligne  du  côté  de  la  quille.  La  poupe  efc  large  Commrw 
& platte,  ayant  une  grande  ouverture  dans  le  milieu , qui  va  prefque  juf-  cff.  Jn 
qu’à  fonds  de  cale,  pour  en4>êcher  les  vailfeaux.  d’aller  en  haute  ratr.  Le  J=pono;j.- 
lillac  s’élève  un  peu  vers  la  poupe , il  ell  fait  feulement  de  planclies  de  — — 
fapin,  qui  ne  font  point  fermes,  ni  attachées  enfemble;  il  e(l  fort  peu  au* 
deliîus  de  la  furface  de  l'eau,  quand  le  vailTeau  a tonte  fa  charge.  Une  ef- 
pece  de  cabane  de  la  hauteur  d’un  homme  le  couvre  prefque  tout-à-  fait  ; 
il  y a feulement  un  petit  efpuce  vers  l’éperon  , qu’on  laillc  vuide  pour  y 
lérrer  les  ancres  <Sc  les  coqdages.  Cette  cabane  avance  hors  du  vailTeau 
environ  deux  pieds  de  chaque  côté,  avec  des  fenêtres  brifées,  qu’on  peut 
ouvrir  ou  fermer,  comme  l’on  veut.  Dans  le  fond  il  y a de  petites  cham*  • 
très  pour  les  paflagers , féparées  les  unes  des  autres  par  des  paravens , qu’on  ■ 

peut  ôter  & placer  comme  Ton  veut , pour  aggrniidir  ou  rétrécir  les  cham-  ! 

. bres.  La  plus  reculée  pafle  toujours  pour  la  meilleure , & par  cette  raifon 
elle  eR  deltinée  au  plus  apparent  des  paflagers.  Le  delTus  ou  le  pont  le  plus 
élevé  efl  un  peu  plat,  & fait.de  planches,  fort  propres,  & parfaitenuut 
bien  jointes,  couvert  de  nattes  quand  il  pleut.  ^ 

Le  vaifleau  n’a  qu’une  voile  faite  dc;  chanvre , & fort  ample  , & qu’un 
mât  ; on  Tamene  quand  il  pleut,  éit  on  le  met  fur  le  pont,  ,<S(  par-defTus 
on  étend  la  voile,  afin  que  les  matelots  puifTcnt  y être  à couvert , & y paf* 
fer  la  nuit.  Les  ancres  font  de  fer,  ik  les  cables  de  paille  cordonnée , «Si 
plus  forts  qu’on  ne  s’imagineruit.  ,Ces  vaifTeaux  ont  communément  trente 
ou  quarante  rameurs,  pour  ramer  quand  le  vent  tombe;  ils  font  aflis  fur 
des  bancs,  qui  font  placés  du  côté  de  la  poupe;  les  ranies  font  un  peu  re* 
courbées  , avec  un  joint  mobile  dans  le  milieu,  ils  rament  de  la  même 
maniéré  que  les  Chinois  «Si  les, autres  Indiens  , «S:  laüTent  (ombc'r  leurs  ra- 
mes prefque  perpendiculairement  , puis  ils  les  relèvent  ; cette  maniéré 
de  ramer  eft  plus  commode  & meilleure  que  lajiôtre , par  laquelle  on  fend 
jullement  la  furface  de  Tcau.  Les  diverfes  pièces  de  la  charpente  de  ces 
bâtiraens,  & les  plandies , font  attachées  enfemble  dans  les  joints,  & dans 
les  extrémités  avec  des  crampons  «St  des  bandes  de  cuivre. , L’éperon  e-fl 
orné  d'un  nœud  de  franges,  fait  de  petite  cordons  noirs  «üc  longs.  Les  Gens 
de  qualité,  dans  leurs  voyages , font  tendre  leurs  cabanes  de  drap,  auquel 
leurs  armes  font  coufues,  «Si  ils  mettent  leur  pique,  qui  dl  une  marque  de 
leur  autorité,  fur  Tarriere  du  vailTeau,  à l’un  des  côtés  du  gouvernail  ; de 
l’autre  côté  il  y a une  girouette  pour  Tiifage  du  Pilote.  Dans  les  petits 
b.âtimens , aulTitôc  qu’on  a jette  l’ancre , on  ôte  le  gouvernail  & on  le  met 
à terre,  en  forte  qu’on  peut  palTer  au  travers  de  l’ouverture  de  la  poupe, 
comme  par  une  porte  de  derrière  , «St  marchant  fur  le  gouvernail  comme 
fur  un  pont,  aller  à terre.  La  plupart  des  vaifTeaux , grands  & p>etits,ronc 
de  bois  de  fipin  ou  de  cedre,  qu’on  trouve  en  abondance  dans  le  Pays. 

Ils  font  conîlruits  différemment  , félon  le  but  que  Ton  Te  propofe,  «St  les 
lieux  pour  lefquels  ou  les  dcIUiie. 

LU  3 Les 
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Le»  batuiaux  de  plaifir  des  Perfonoes  de  qualité  font  les  plus  jolis , iU 
vont  à la  voile  & à la  rame  4 ûn  s’en  ferc  pour  remonter  & defcendre  les 
livieres,  ou  poor  traverfer  de  petites  bayes.  Ils  font  ordinairement  ornés 
de  fculptures  , de  dorures,  & d’autres  embelliflèmeos  , fuivant  la  Dignité 
ou  la  fantaifie  du  Maître.  Le  premier  pont  eft  plat  & bas;  fur  cetui>lit 
on  en  conAruit  un  autre,  plus  élevé, qui  a des  fenêtres  ouvertes, & qu’on 
peut,  avec  des  paravens,  divifer,  comme  l’on  veut,  en  pluûeurs  petites 
chambres.  Au-deflusil  y a de  petites  tourelles  balTes,  avec  des  galeries 
& d’autres  ornemens  , plus  ou  moins  élevés , félon  la  faifon , afin  d’avoir 
une  vue  plus  étendue , quand  Je  tems  le  permet.  On  y voit  ordinairement 
des  banderolles  , & d’autres  marques  de  la  Dignité  du  Maître  ; la  proue 
& la  poupe  font  fort  élevées  au-deflus  de  la  furface  de  l’eau , ornées  de 
peintures , de  fculptures  & de  dorures  ; & les  chambres  font  bien  men> 
Wées  (fl).  , 1 

La  Àlonnoye  du  Japon  eft  d’or , d’argent  & de  cuivre.  La  plus  cond- 
dérable  des  trois  elt  connue  de  tous  les  curieux  pour  l'a  grandeur  & fa' 
beauté  , & pour  la  finelFe  de  l’or , fous  le  nom  d’Ol/ans  & de  Cebans  ou 
Cf-/)flnr.  L'Oban  a cours  pour  dix  Cobans  , quoique  Kampfer  dile  qu’il  n’en 
vaut  que  neuf  & trois  quarts , & le  Coban  vaut  à fon  compte  vingt  - trois 
Aorins  & demi  de  Hollande  , & entre  qaarante-deux  & quarante- trois 
fchellings  Anglois.  D’autres  font  valoir  l'Obang  quarante»  huit  Tbails,  qui 
Valent  chacun  un  de  nos  écus , &.  les  Cobans  à proportion.  Les  Japonois 
ont  auiS  des  demi  Cobans  <Sl  des  quarts,  & d’autres  pièces  plus  petites  juP 
qu’à  la  valeur  d’un  Tbail;  ces  pièces , de  même  que  les  plus  grandes  d’ar^ 
gent , font  en  uvale  longue , marquées  de  caraéleres  Japonois  , qui  expri- 
ment le  nom  du  Daïra  ou  de  l’Empereur,  la  monnoye  où  ils  ont  été  frap» 
pées,  & celui  du  Chef  de  la  monnoye;  à quoi  les  particuliers,  & fur* tout 
les  Marchands  ajoutent  le  leur,  ou  leur  marque,  pour  connoître  les  pièces 
qui  ont  palfé  par  leurs  mains.  Toutes  ces  monnoyes  font  affez  connues 
des  curieux,  fans  ^u’il  foit  nécelTaire  de  s’y  étendre  {b).  La  monnoye  d’ar. 
gent  confiAe  plutôt  en  morceaux  d’argent  de  figure  & de  poids  différen- 
tes, qu’elle  n’eA  une  monnoye;  & quoiqu’il  y ait  quelques  pièces  plus  ré- 
gulières , les  unes  ovales,  d’autres  rondes,  il  n'y  a cependant  rien  de  fixe 
à cer  égard,  non  plus  que  pour  l’épaifTeur  & pour  le  poids.  Elles  font  or- 
dinairement en  forme  de  bâtons , on  en  enveloppe  enfemble  autant  qu’il 
faut  pour  la  valeur  de  cinquante  Tbails , pour  de  grands  payemens  ; ils  en 
ont  aulh  de  plus  petites  pour  de  moindres  payemens  ; quelques-unes  ref- 
femblent  affez  à celles  qui  ont  cours  dans  la  plus  grande  partie  des  Indes 
& des  files  voifines,  dont  mille  valent  vingt-iix  fols,  & d’autres  dont  le 
millier  n’eA  que  de  huit  fols;  mais  rEmpereur  Cubefamma  abolit  ceiles-ci, 
à caufe  des  fraudes  qu’y  s’y  commettoient,&  fit  frapper  ou  jetter en  mou- 
le une  monnoye  de  cuivre  de  la  même  valeur  ou  à peu  près  ; & comme  on 
peut  moins  y tromper,  elle  a eu  depuis  cours  dans  tout  l'Empire  (c).  ' 

L’Architedure  des  Japonois  eft  dans  le  même  goût  que  celle  des  Chi- 
nois, 

(ij)  Carm,Kjmpfer,  L.  V.  Oa.%,Faren,  (i)  l'uren,  L.  I.  Ch.  *7.  Tavemier,  S.II. 
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aoUi  fur-tout  pour  les  Temples,  les  Palais, & autres  Edifices  publics, mais Szcrtov' 
pour  leurs  maifons  particulières  ils  recherchent  plus  la  fimplicité  & la  pro-  I L ^ 
^été  que  la  magnificence.  Leurs  Temples  & leurs  Monafieres  font  en 
pand  nombre,  <Sc  magnifiques  jufqu’à  la  profufion.  Grands  dit  pttks,  rt-scunces 
dies  & pauvres  contribuent  à l envi  à orner  les  premiers  de  tout  ce  qu'il  Om:mrct 
y a de  plus  fomptueux,  & à rendre  les  autres  agréables  & commodes  k&e.  Jes  ’ 
!«ux  qui  y vivent  dans  la  retraite.  Les  maifons  particulières  font  fimples,Japonois. 
baffes,  <St  de  bois , mais  fort  profondes , les  fréquens  trerablemens  de  ter- 
re,  auxquels  le  Pays  ell  fujet  ne  leur  permettant  pas  de  bâtir  à plufieurs 
itagts  , ni  avec  des  pierres  , e.\cepté  une  platte-forme  d’environ  un  picd«*. 
au'deffus  de  terre  , itir  laquelle  le  bâtiment  de  bois  s’ileve.  De-là  vient 
que  les  villes  font  fort  fujettesâ  de  terribles  incendies,  qui  en  réduifent  la 
plus  grande  partie  en  cendres;  pareeque  Jes  Japooois  n’ont  ni  machines, 
ni  art  pour  arrêter  h fureur  des  fiarames , qui  embraient  ces  matières 
combullibles.  Toute  leur  reffuurce  en  pareil  cas,  elt  de  tâcher  de  fe  fau- 
yer  avec  ce  qu'ils  ont  de  plus  précieux , en  fe  retirant  dans  quelque  appar- 
tement de  pierre,  léparé  du  refte  de  l'édifice;  car  il  n’y  a gueres  de  Mar. 
chaud  ou  d’Artifan  qui  n’ait  quelque  retraite  pareille,  tandis  que  le  bâti- 
ment de  bois  leur  fert  de  logement. 

• Leurs  meubles  font  communément  fimples , mais  propres.  Les  planchers  Meubla. 
font  couverts  de  nattes,  toujours  d'une  grande  propreté;  ils  y font  alTis 
les  jambes  croifées,  comme  les  autres  Orientaux,  & en  ajoutant  quelque 
petite  commodité , le  Peuple  s’en  fert  comme  de  lit  pour  coucher.  Les  > 

maifons  des  Gens  de  condition  font  grandes  & bien  meublées,  mais  fans  ‘ ’ 
affeûation  de  magnificence  ; elles  font  ordinairement  partagées  en  deux 
appartemens , dont  le  plus  reculé  fert  à loger  les  femmes  ; les  hommes  oc- 
cupent l’autre,  où  les  femmes  n’entrent  jamais.  Il  y a ordinairement  une 
grande  cour , avec  un  efcalier  où  l’on  monte  par  devant  & defeend  par 
derrière  trois  ou  quatre  marches;  celles-ci  donnent  entrée  dans  le  jardin,  JarSm. 
qui  ell  ordinairement  orné  de  ûeurs,  d’arbres,  de  verdure,  de  bains,  de 
terraffes,  d’autres  enjolivemens,  qui  forment  un  très  • agréable  coup 
d’œil  dès  l’entrée,  d’où  l’on  découvre  d’abord  tout  à travers  la  cour.  Les  p^rt/tge 
cloifons  de  leurs  appartemens  font  proprement  verniffées , ou  tapiffées  àtànAppar- 
papier  très-bien  peint , que  l’on  colle  adroitement , & qui  quelquefois  re- 
préfente  des  payfages , d’autrefois  eft  en  forme  de  lambris.  Les  apparte- 
mens.des  hommes  & des  femmes  font  partagés  en  plufieurs  chambres , dont 
les  cloifons  font  dirpofées  de  façon , qu’on  peut  les  ôter  pour  faire  de  plu- 
fleurs  petites  chambres  une  grande  falle.  C’eft  ce  qu’ils  font  ordinaire- 
ment dans  les  Fêtes,  &’dans  les  occafions  où  ils  donnent  de  grands  fef- 
tins  : on  prétend  que  fur  ce  dernier  article  ils  furpeffent  en  lomptuofité 
toutes  les  Nations  ; iis  invitent  non  feulement  tous  leurs  parens  & amis 
vivans,  mais  aulfi  ceux  qui  font  morts;  ce  qu’ils  font  en  allant  en  troupe, 
avec  des  lampes  allumées,  à leurs  tombeaux,  où  ils  les  appellent  chacun 
par  leur  nom , & les  prient  de  les  honorer  de  leur  compagnie. 

Les  Gens  de  diftinêlion  recherchent  plus  la  propreté  que  le  fafle  dans  Auim 
leurs  amcubletnens.  Leurs  lits,  leurs  paravens , leurs  cabinets , leurs  la-^'""'*- 
blés  &c.  font  de  tout  ce  qu’il  y a de  plus  beau  en  leur  genre,  avec 
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SgcTio»;  ornepjcns  convenables,  mais  fans  excès  ridicule  & fans  profufion.  Outré 
Jj^l.  * eeû,  iis/ônc  auffi  beaucoup  dc  pots  j de  jaues,  de  taflls,  & d’autres  vai 
fes , & des  figures  de  porcelaine , qui  eft  beaucoup  plus  belle  que  celle  de* 


//  ibilk 

tH£"S» 


Sciencci,  Chinois  p mais  ils  aiment  fur- tout  à briller  par  le  bel  arrangement  du 
Cim tierce  grand  nombre  de  fabres,  de  moufquets  Ck  d’autres  armes, «dont  ils  ornent 
&c.  lift  cloifons  de  leurs  chambres  depuis  la  hauteur  de  cinq  ou  fix  pieds  juP 
qu'au  platdbnd.  S’ils  excédent  en  quelque  chofe,  c’eft  pour  la  richefle  & 
Ja.  beauté  de  ces  plat-  fonds,  qui  font  ordinaircnitnt  du  plus  beau  bois  de 
cedre,bien.  fculptés  iSt  dorés,  revêtus  quelquefois  d’or  ou  d’argent  propre- 
ment travaillé , éSt  entre-melé  de  divers  ornemens.  Ils  font  fur-tout  ma- 
gnifiques pour  Je  nombre  de  leurs  domeftiques;  comme  ils  font  obligés  de 
paflTcr  tous  les  ans  Gx  mois  à la  Cour,  ils  ne  peuvent  fe  difpenfer  de  faire 
la  plus  grande  figure  qu’il  leur  efl  poflible,  quand  ce  ne  feroit  que  pour 
faire  honneur  à l’Empereur,  auquel  ils  doivent  rendre  leurs  devoirs;  c’ell 
ce  qui  fait  qu’ils  s’tfforcent  de  fe  furpalTer  les  tins  les  . autres  pour  la  ma- 
gnificence de  leurs  habits  & de  leurs  équipages.  Leurs  litiereS  font  fort 
riches  tant  en  dehors  qu’en  dedans  , elles  font  très-clofes  , fur-tout  celles 
qui  fonl-pour  les  fqmmcs.-  La  fuite  des  Seigneurs  eG  plus  ou  moins  nom- 
breufe  félon  leur  rang  Üc  leur  qualité;  il  en  eG  peu  cependant  qui  ayent 
, - . moins  de  cinquante  ou  foixame  hommes , richement  vêtus  & armés , le? 

- uns  à pied , mais  la  plupart  à cheval.  Les  Rois  Ht  le-s  Princes  en  ont  ra- 

rement, moins  de  deux  qu  trois-cens,  quand  ils  fe  rendent  auprès  de  l’Em4 
pereur  , ou  qu'ils  l’accompagnent  («).  ’ 

; -,  L’habillement  Japonois  dilFere  peu  de  celui  des  Chinois , il  a feulement 
quelque  ehofe  de  pius  gracieux  &‘de  plus  propre;  il  eG  ordinairement  de 
loie  ou  de  coton.  Il  confiGe  en  une  ou  pluGeurs  veGes  félon  la  faifon, 
&,  en  une  longue  robe  paf -dell'us,  qui  defeend  julqu’à  la  cheville.  Ces 
habits  font  attachés  avec  une  ceinture  de  foie,  de  façon  que  quelque  nom- 
bre de  vdles  qu’ils  ayent , comme  quand  il  fait  grand  froid  , on  les  voit 
depuis  la  poitrine  en  haut,  liront  outre  cela,  quand  ils  font  chez  eux,  une 
autre  robe  Gotunte,  qu’ils  ôtent  lorlqu’ils  forteiu.  lit  ont  comme  les  Chi- 
nois de  larges  haut-de-chanÜ’es,  qui  eombent  jufqu’à  mi-jambe.  Leurs 
bas  font  en  forme  de  bottine,  de  foie  ou  de  coton , ik  piqués  en  Hyver; 
leurs  fandales  fans  talons  à la  maniéré  Chinoife.  Ps  n’ont  rien  fur  la  tè- 
te, ni  en  Eté  ni  en  Hyver,  quoiqu’ils  fe  la  rafem,  à la  réferve  d’un  tou- 
pet de  cheveux  fur  le  haut,  qu’ils  laiffent  pendre  en  guife  d’ornement.  Pour 
fe  garantir  du  Soleil  ou  de  la  pluye.ils  ont  un  parafo!  à la  main  , «St  s’ils  font 
riches  ils  ont  un  domeGique  qui  le  leur  tient  au-deifus  de  la  tête.  Les  plut 
pauvres  ont  ou  un  éventail,  ou  un,petit  écran."  Tous  k-s  hommes , fans 
exception  , portenrun  poignard  à leur  ceinture,  & les  gens  riches  ua  fa- 
bre , qui  pend  du  côté  droit  à un  cordon  de  foie.  La  forme  des  habits  eG 
la  même  pour  toutes  ks  conditions  , il  n’y  a de  différence  que  pour  la  ri- 
cheGe  des  étoffes  & la  beauté  des  couleurs.  Les  enfans  fculs  portent  des 
habits  de  toutes  fortes  de  couleurs , & les  jeunes  gens  de  leurs  étoffes  de 
foie  à Geurs.  Les  femmes  font  à peu  prés  habillées  comme  les  hommes , 

(a)  Voy.  C.ir:n,  Kemj-fir  &c.  ^ , 
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feulement  leurs  habits  font  plus  ferrés  autour  du  corps,  & elles  ont  des  ca»SEcno* 
leçons  étroits  au-lieu  de  larges  chaulTes.  Elles  ont  ordinairement  une  cf.  il- 
pece  de  coëffe  noire  , fous  laquelle  leurs  cheveu.\  pendent  en  boucles  : les 
Femmes  de  condition,  & fur-tout  les  Jeunes  , les  ornent  ordinairement  de  Sc7n 
fleurs,  de  plumes,  de  perles  &c.  félon  leur  qualité;  mais  il  eft  rare  qu’on  Ccmwerce 
les  voye  dehors  ou  chez  elles  fans  voile;  il  n‘y  a que  ceux  de  la  famille 
qui  ayent  le  privilège  de  les  voir  à vifage  découvert.  Jaror.ois. 

Les  Japonois  ont  cependant  plufieurs  coutumes , differentes  non  feule-  r 
ment /de  celles  des  Chinois  , mais  de  la  plupart  des  autres  Nations.  La  ** 
couleur  noire  ell  d’ufage  dans  les  réjouiOances , & la  blanche  dans  le  deuil. 

Au- lieu  de  fe  lever  à rapproche  d’un  Supérieur,  ils  s’afféyent  (*);  au-lieu 
de  fe  courber  ou  de  fe  profterner  quand  ilsfaluent,  ils  fe  tiennent  tout 
droit.  Ils  aiment  à avoir  les  dents  & les  ongles  d’un  beau  noir , & laif. 
fent  croître  Ipursongles. 

Les  Japonois  font  fort  fobres , & mangent  peu  de  viande,  encore  n’efl-  LeunA. 
ce  que  de  la  chair  de  quelques  animaux  qu’ils  prennent  à la  chaffe.  Ils  n’u-  *""»»• 
fent  gueres  davantage  de  poiflbn  & de  volaille,  & ils  ne  mangent  gutres 
que  des  oifeaux  fauvages.  Plufieurs  de  .leurs  Sefles  condamnent  comme 
une  inhumanité  de  tuer  aucune  créature  qui  a vie  & d’en  manger  ; ce  qui 
vient  de  l’opinion  de  la  tranfmigration  des  âmes,  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut,  Jl  y en  a qui  portent  le  fcrupule  à cct  égard  fi  loin,  qu’ils  ne 
mangent  ni  lait,  ni  beurre,  ni  fromage,  ni  œufs,  & qu’ils  ne  portent 
aucune  forte  d’habits  de  ce  qui  a appartenu  é quelque  animal  ; mais  c’eft 
principalement  parmi  les  Religieux  & les  Religieufes  qu’on  trouve  ces 
gens  fcrupuleux , les  Laïques  le  font  moins , & n’y  cherchent  pas  tant  de 
raffinemens.  Cependant  l’aliment  le  plus  ordinaire  des  Japonois  eft  le  riz 
toutes  fortes  de  légumes,  de  fruits,  de  plantes  ik  de  racines;  mais  le  riz 
eft  leur  mets  principal;  celui  qu’ils  ont  eft  le  meilleur  qu’il  y ait,&  ils  fa- 
vent  l’apprêter  de  tant  de  façons  différentes,  en  diverfifier  tellement  le 
goût,  l’odeur  & la  couleur,  qu’un  Etranger  a de  la  peine  à deviner  ce 
qu’il  mange.  Leurs  cuifines  & leurs  tables  font  d’une  grande  propreté. 

Ils  mangent  les  Jambes  croifées,  «St  au-lieu  de  couteaux,  de  fourchettes 
& de  cueillers,  ib  fe  fervent  de  petits  bâtons  comme  les  Chinois,  & ils  les 
manient  avec  tant  d’adrefle,  qu’ils  (faififfent  le  plus  petit  grain  de  riz  ou 
de  millet;  comme  ils  ne  touchent  Jamais  rien  avec  les  doigts,  ils  n’ont 
befoin  ni  de  nappes  ni  de  ferviettes.  Les  Gens  de  condition  ont  une 
grande  variété  de  mets,  qu’on  fert  en  des  Jattes  ou  en  des  plats  de  terre. 

Ils  ont  la  même  propreté  pour  le  boire,  ne  touchant  Jamais  la  taJTe  des  Bcif» 

le- 

(*)  Cette  oppoCtion  , que  quelques  Auteurs  ont  exceffivement  exaggérée  fans  raifon , 
ne  pirocedc  d'aucun  mépris  pour  les  autres  Nations,  comme  on  les  en  aceufe  fauirtment: 
puir.ju'au  contraire  iis  s’accommodent  fans  peine  aux  ufages  des  autres  Peuples,  quand 
l occafion  s’en  préfente;  & il  n’eft  pas  moins  certain  qu’ils  ne  fepréfentent  devant  l’Em- 
pereur <iu'à  genoux , & qu’ils  fe  profternent  même  devant  lui , aiiffi  bien  que  devant  les 
petits  Rols  & les  Princes.  C’ell  le  mépris  qu’ils  ont  pour  le  cértnionia]  fatigant  & af. 
feüé  des  Chinois  , plus  digne  à leur  avis  de  faire  rire  que  d'être  imité  , qui  les  a jettés 
prefque  dans  l'extrémité oppofée;&  les  Chinois  pour  fe  verger,  les  ont  rcpréfintés  com- 
me les  antipodes  du  relie  du  Gcnrc-Lumain,  i cet  égard  & à prefque  tous  les  sutics.  - 

, Taille  XX.  ûlmm 
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S2CTI0H  levres  ; ils  la  tiennenc  à quelque  diltauce , & verfent  la  liqueur  dans  ü 
!•  bouche  fans  en  répandre  une  feule  goutte.  Ils  ne  boivent  à leurs  repas 

Cime,  gueres  que  de  l’eau  un  peu  cliaufi'écj  mais  après  le  repas  ils  boivent  une 

ScUuees  grande  quantité  de  Thé,  qui  eft  leur  boilfon  ou  leur  rafraîchilTcment  or- 
Commeree  dindire , quand  ils  font  altérés, -fatigués  ou  épuifés.  Ils  ne  lailfent  pas 
ü’f.Ai  d’avoir  aulfi  diverfes  liqueurs  fortes , comme  les  Chinois  & les  autres  ünen- 
Jiponoi*.  taux,  les  unes  faites  de  froment,  les  autres  de  riz  bouilli  avec  du  fucreou 

' du  miel,  plus  ou  moins  fortes  félon  leur  goût.  Ils  dillillent  encore  de 

ces  grains  quelques  liqueurs  fpiritueufes , fur-tout  du  riz.  iis  en  font  aufll 
de  truies,  comme  du  cidre:  ils  en  tirent  du  palmier,  du  bouleau éit  d’au* 
irts  arbres;  mais  ils  ne  s’en  fervent  que  comme  de  cordiaux , pareequ’eN 
les  font  trop  fortes  pour  en  prendre  beaucoup.  Il  faut  cependant  rcmar* 
quer  que  les  femmes  ne  goûtent  jamais  de  ces  liqueurs  fortes  , fi  ce 
n’ell  en  quelques  occalîons  extraordinaires;  les  hommes  mêmes  n’en  ufent 
gueres  que  dans  les  l'êtes  publiques , & dans  les  repas  de  cére-monie. 

/Vax  J^ans  ces  occafions  ils  le  livrent  à toutes  fortes  de  diveriilTemens,  ils 
ont  la  Mufique,  la  Danfe,  des  Mafearades  & des  Comédies.  Les  Pièces 
de  théâtre  font  fort  en  ufage  à la.  Cour  ; les  Empereurs  manquent  rarement 
d’y  allifter,  & les  Aélturs  font  ordinairement  quelques  - uns  des  principau.x 
Minillres  & des  grands  Seigneurs.  Ces  Pièces  ne  font  ni  aulfî  régulières, 
ni  auifi  agréables  que  1er  nôtres,  pour  la  diâion,  l’intrigue,  les  Icenes  iSt 
les  décorations.  Llies  font  ordinairement  mêlées  d’intermedes  de  Muli* 
que;  mais  ni  la  compolition  m les  indrumens  ne  font  propres  à plaire  à 
des  oreilles  Europé.-nnes  ; ils  ont  cependant  des  voix  que  l’on  pourroit  é- 
coûter  avec  plaifir,  fi  les  indrumens  étoient  meilleurs.  Ces  fortes  de  di> 
vertilTemens  font  en  ufage  non  feulement  à la  Cour,  mais  parmi  les  gens 
de  toute  condition , plus  ou  moins , Toit  dans  les  Fêtes  publiques , foit  dans 
leurs  Fêtes  particulières.  Nous  avons  déjà  parlé  ailleurs  des  premières,  & 
par  les  autres  nous  entendons  principalement  les  Mariages  & les  Fu* 
nérailles.  t 

ALriaget.  Les  Mariages  fe  célèbrent  ordinairement  devant  un  Bonze  au  pied  de 
quelque  Idole.  Les  gens  du  commun  y vont  à pied,  la  mariée  & les  femmes 
qui  l’accompagnent , font  voilées, & précédées  de  quelque  tfpece  deMufi- 
que.  Les  Perfonnes  de  condition  s’y  font  porter  en  des  litk-rcs  fermées, 
a ont  une  plus  grande  fuite.  L’époux  & l’époufe  ont  chacun  une  torche 
ou  une  lampe  allumée  à la  main , pendant  que  le  Bonze  fait  la  Cérémonie; 
la  Compagnie  les  félicite  enfuite  ; la  mariée  jette  au  feu  les  poupées  & 
les  autres  babioles  qui  lui  fervoient  d’amufement , & elle  reçoit  des  pré- 
fens  convenables  en  la  place.  Ils  s’en  retournent  enfuite  avec  le  même 
cortege  à la  maifon  du  marié,  qui  eR 'préparée  du  mieux  qu’il  cfl:  pollî- 
ble,  félon  fa  qualité  ; les  réjouifTances  durent  ordinairement  fept  ou  huit 
jours,  accompagnées  de  fomptueux  ftilins,  de  mufique,  de  danfes,  de 
comédies,  & d'autres  divertillemens  fortaWes  au  rang  des  perfonnes; 
c’eft  alors  que  ks  liqueurs  fortes  ne  font  pas  oubliées,  comme  propres 
à augmenter  la  joie  & le  plaifir.  I..a  fête  finie,  la  femme  tfl  confinée 
dans  fon  appartement,  dont  elle  ne  fort  gueres  qu’une  fois  par  an,  pour 
aûlllcr  à U Cérémonie  de  l’annivuriure  oés  Ancêtres,  donc  nous  parle- 
rons 
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rons  dans  la  fuite.  Depuis  ce  tems-là  toute  la  douceur  de  fa  vie  ddpcnd Section 
du  bon  ordre  qu’elle  fait  regner  dans  fa  maifon  & parmi  ceux  des  dôme- 
ftiques  qui  relèvent  direftement  d’elle,  & de  fon  adreffe  à conferver  la^'/' 
tendrefle  de  fon  mari , jiifqu’à  ce  que  fa  fécondité  devienne  pour  elle  une  sdnees, 
nouvelle  fource  de  plailirs  Sc  d’occupation  (*).  Commtree 

Les  femmes  n’apportent  rien  en  mariage  à leurs  maris,  non  plus  qu’à^^-*'". 
la  Œine,  & dans  les  autres  Pays  de  l’Orient;  les  maris  les  achettent  plu- 
tôt  de  leurs  peres  ou  de  leurs  parens,  avec  cetie  différence  cependant, 
que  durant  les  fêtes  du  Mariage,  les  derniers  envoyent  au  futur  quelques 
préfens  allez  confidérables , qu’il  renvoyé  avec  la  même  générofité  avec  quel- 
ques autres  & des  complimens.  La  recherche,  les  conditions  du  maria- 
ge & tous  les  préliminaires , fe  font  par  un  tiers;  ordinairement  ce  font 
des  parens  de  part  & d’autre  , qui  règlent  tout;  en  forte  que  le  mari 
ne  voit  gueres  fa  femme  pour  la  première  fois,  que  lorfqu’on  l’amene 

chez 

C*)  Les  Japonoîï'  ont  un  Proverbe,  qui  dit  qu’une  femme  n’a  point  de  demeure  i elle, 
depuis  le  bcrceeu  jufqu’au  cercueil;  tandis  qu’elle  cft  fille,  elle  eft  avec  fes  parens; 
quand  elle  cil  femme,  avec  fon  mari;  & quand  elle  cil  veuve,  avec  fes  enfans.  Avec 
eda  fi  une  femme  n'a  pas  lemalheur  d'époufer  un  brutal , elle  peut  fe  promettre  une  vie 
afllz  douce,  fur-tout  fi  elle  eft  an-JeffUs  du  commun.  Non  feulement  les  Princes  & les 
Seigneurs , mais  les  Marchands  & autres  gens  riches  ont  foin  de  rendre  leurs  appaite- 
nens  aulfi  agréables  pour  elles  qu'il  leur  eft  poflSble,  tant  pour  les  ameubiemens  & les 
commodités,  que  pour  le  nombre  & la  qualité  des  femmes  qui  les  fervent,  & pour  la 
beauté  des  jardins,  des  promenades,  des  grottes,  des  bains,  des  canaux,  des  étangs, 

& de  tout  ce  qui  peut  recréer  ; d'autant  plus  qu’ils  ne  vont  gueres  vifiter  cet  apparte* 
ment  que  pour  fe  délaficr,  & pour  goûter  tous  les  plaifirs  que  le  lieu  leur  peut  fournir; 
de  forte  que  les  femmes  n’ont  d'autre  foin  que  de  recevoir  leurs  maris  avec  une  hon- 
nête & refpeflueufc  gaytté,  & de  prendre  garde  que  leurs  domefiiques,  & leurs  enfans, 
fl  elles  en  ont,  paroiiTent  & fe  conipoitcnt  devant  lui  de  façon  à lui  faire  plaifir,'  6c  que 
tout  ce  qui  l’environne  le  réjouiflè;  que  leur  converfation , les  plaifirs  6t  les  amufemens 
qu’elles  lui  propofent  s'accordent  avec  fon  humeur.  Elles  doivent  fur-tout  éviter  de  lui 
palier  de  fes  affaires,  pareeque  ce  feroit  un  attentat  fut  fes  droits,  & le  moyen  de  l'o- 
bliger à le  retirer  en  colcrc,  finon  de  le  dégoûter  i un  tel  point  de  leur  appvtement, 
qu'il  iroit  chercher  d fc  divertir  dans  celui  de  fes  concubines-  Elles  ne  doivent  ja- 
mais s'informer  de  ce  qui  fe  palTc  hors  de  leur  appartement,  ni  vouloir  (avoir  de  fes 
affaires  , & de  ce  qui  arrive  dans  te  monde  au-delà  de  ce  qu'il  juge  à-propos  de 
leur  en  dire. 

Quand  on  demande  aux  Japonois  pourquoi  ils  rcirerrent  tellement  leurs  femmes,  & 
les  tiennent  dans  une  fi  grande  fujettion , ils  répondent  gravement  que  ta  néceflité  les 
y oblige;  qu’autrefois  ils  leur  donnoiem  plus  de  liberté,  mais  que  cette 'conduite  avoit 
en  de  fi  terribles  & de  fi  tragiques  conféquences,  dont,  difcnt-ils,leurHifioire  eft  rem- 
plie, qu’ils  ont  été  forcés  de  la  reftrciiKlre,  6c  de  les  renfermer  comme  Ils  font,  pour 
qu’elles  s’occupent  plus  utilement  & d'une  manière  plus  convenable  (t).  Outre  le  foin 
de  leurs  enfans  6c  de  leur  domeflique  , elles  paffent  une  partie  de  leur  tems  à travaillée 
avec  leurs  femmes  à des  ouvrages  utiles , comme  la  peinture,  labrodurc,  à vemificr,  i 
élever  des  vers  à foie,  à faire  des  habits  6c  d'autres  omemens  pour  leurs  enfans,  d 
ajouter  quelque  chofe  à leur  ameublement,  ou  à faire  dans  leur  appartement  & dans 
leurs  jardins  les  changemens  qui  pourront  faire  le  plus  de  plaifir  à leur  mari.  Ainfi, 
quand  on  confiderc  qu’on  ne  leur  donne  pas  d'autre  idée  de  bonheur,  leur  vie  n’cft 
nullement  aufli  defagréable  qu'on  le  croirait  peut-être,  d'autant  plus  que  leurs  ma- 
ris font  généralemcut  fort  humains , pourvu  qu'elles  évitent  de  leur  caufer  le  moin* 
dre  ombrage. 

(t)  Ciiria,  l'-p»».  X*iir.  Ep:û.  tec. 
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chez  lüi  après  la  Cérémonie  du  mariage  ; car  dans  le  Temple , où  la , 
Cérémonie  fe  fait , elle  ell  couverte  d’un  voile  depuis  la  tête  jufqu’. 
aux  pieds. 

Les  hommes  peuvent  avoir  plulieurs  femmes,  dont  la  première  tient  le  , 
premier  rang,  les  autres,  qui  lui  font  foumifes,  ne  font  que  des  femmes 
du  fécond  ordre  ; outre  cela  les  gens  riches  ont  encore  communément  des 
concubines.  Les  hommes  ont  le  privilège  de  pouvoir  répudier  la  pre- 
mière , & renvoyer  les  autres , fans  en  donner  de  raifon.  ils  font  même 
en  droit  de  les  punir  de  mort,  d’une  maniéré  plus  ou  moins  rigoureufe,  , 
û elles  leur  donnent  le  plus  léger  fujet  de  jaloune,foit  en  parlant  Iculenient 
à un  homme,  ou  en  lui  donnant  entrée  dans  leur  appartement;  H une 
femme  cflfurprife  en  flagrant  délit,  le  mari  ne  manque  pas  de  fe  venger  de 
la  façon  la  plus  terrible  {a)\  à -la -vérité  ces  exemples  font  rares,  à caufe 
que  les  femmes  font  fi  bien  renfermées , & obfervées  de  près  ; cependant  ^ 
l’amour  a trouvé  quelquefois  moyen  de  franchir  tous  ces  obflacles , iSt  de 
rapprocher  l’amant  6t  la  maîtrelTe;  le  Leâeur  en  verra  deux  tragiques 
exemples  dans  les  Remarques  (*). 

Pour  terminer  cet  article,  il  faut  obferver  que  les  Japonois  époufenèi 
généralement  des  perfonnes  de  leur  condition , les  Princes  des  Princelfcs , 
les  Nobles  des  Demoifelles,  & aind  des  autres,  mais  cela  ne  doit  s’en- 
tendre que  des  femmes  du  premier  ordre,  ils  peuvent  prendre  les  autres 
dans  une  condition  inférieure;  ce  n’efl  pourtant  qu’avec  la  permiflion  de 
l’Empereur.  Les  grands  Seigneurs  prennent  ordinairement  un  certain', 
nombre  de  jeunes  perfonnes  de  nailTince  & bien  élevées , pour  être  au- 
près 

(a)  Xavzr.  Epifl.  Froes  &c.  Faren.  L.  L Ch.  12. 


(•)  Le  premier  eft  celui  du  Prince  ou  Seigneur  de  la  petite  Ifle  de  Franh:  ayant 
découvert  qu'iine  de  fet  femmes  avoit  reçu  un  jeune  Gcntillioinme pour  s'entretenir  en 
fecret  avec  elle  , il  en  conclut  qu'elle  avoit  deflein  de  lui  accorder  de  plus  grandes- 
faveurs , & la  condamna  elle , & deux  jeunes  Demoifelles  qui  écoient  dans  fa  confi- 
dence , i être  renfermées  dans  un  grand  tonneau  rempli  de  pointes  de  fer , & d y 
être  roulées  jufqu'd  ce  qu'elles  fiilfcnc  mortes,  & fon  galant  i fe  fendre  le  ventre. 

L'autre  exemple  ell  encore  plus  tragique,  & le  feul  en  c:  genre,  qui  arriva  au  j.ipon 
dans  le  lems  que  Curon  y étolt.  Un  homme  de  médiocre  condition  ,*  foupçonnanc  la 
femme  d'avoir  une  Intrigue,  feignit  d'aller  faire  un  voyage,  & étant  revenu  fur  fes  pas 
furprit  un  homme  avec  fa  femme,  & le  tua;  puis  il  lia  fa  femme  à une  échelle,  & la  lais, 
fa  debout  toute  la  nuit,  l.c  lendemain  il  invita  tous  les  parens  de  fa  femme  û les  ficns,’ 
hommes  & femmes,  à venir  manger  chez  lui.  Les  femmes  étant  alTemblécs  demande, 
rt-nt  plulieurs  fois  à voir  la  maltrelfe  de  la  maifon;  le  mari  leur  répondoit  qu'elle  étoit 
occupée  i donner  les  ordres  pour  les  bien  recevoir.  Vers  la  lin  du  repas,  il  alla  couper 
Jes  parties  viriles  du  galant,  & les  mit  parmi  des  fleurs  durs  une  bocte;  il  délia  fa  fem-, 
me,  lui  fit  prendre  un  habit  de  deuil,  & lui  mettant  la  boëtc  entre  les  mains,  allez,  lui 
dit-il , prtjentcr  ce  ré^al  à ves  pme  is  tS  aux  miens,,  ÿ wjez  c'ils  vtuimnt  sssr  rcéjer- 
pqur  vtus,  tS  sise  prier  de  vmi  )asre  grâce.  Cette  femme,  demi -morte  & toute  écheve- 
lée, alla  fe  préfenter  devant  la  compagnie,  & fe  mit  à genoux,  pofant  la  bodtc  fur  la 
table,  fans  favoirce  qu'elle  contenoic.  truand  la  bcë'c  fut  ouverte,  & quelle  vit  ce 
qui  étoit  dedans  clic  tomba  évanouie  , éc  dans  cet  inliant  le  mari  lui  coupa  la  tête. 
Cette  avanturc  ne  caufa  pas  une  médiocre  conllcrnctjon  parmi  les  conviés  , qui  quit- 
tèrent bien  vite  la  table,  & fe  retirèrent  chacun  chez  foi  (t). 

(i)  farta,  daoi  le  Ittc.  du  Voyag.  de  U Coigp.  T.  X.  p.  sp,  Sa,  Vzrtsusss,  L.I.CU.  11.  Sert. 
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1 très  de  leurs  femmes,  & leur  tenir  en  quelque  maniéré  compagnie;  ccsSectiov’' 
)emoifelles  font  toujours  bien  mifes  ; 'quand  elles  ont  fervi  quekjues'an-  IL  ^ 
nées,  ils  les  marient  à quelques-uns  de  leurs  Gentilshommes,  en  leur  don- 
nant  une  fomme  d’argent  & d’autres  préfens  , fuivant  quelles  fe  font sc'mc-s  ' 
comportées.  D’autres  demeurent  toute  leur  vie  auprès  de  leur  maîtrefle, 

& ce  feroit  un  deshonneur  pour  le  Seigneur  lui -même,  comme  pour  ces  &c./Jrs 
Demoifelles,  d’être  tirées  de  celte  condition,  pour  devenir  concubines. 

Les  femmes  des  Marchands  & des  Artifans  ont  aulTi  de  pareilles  compa- 
gnes , leurs  maris  en  louent  ou  en  achettent  de  leurs  parens  autant  que  leurs 
facultés  le  permettent.  Leur  entretien  ne  coûte  gueres , parcequ’elles  - ' * 
s’occupent  à quelque  ouvrage  utile:  mais  la  principale  vue  que  les  Ja- 
ptmois  ont  en  cela,  c’eft  d’empêcher  que  leurs  femmes  ne  puilTent  lier 
aucune  intrigue,  parcequeces  filles  n’ont  pas  moins  à craindre  que  la  fem- 
me, fi  le  mari  vient  à eiidécouvrirquelqu’une,  dont  elles  foient  complices, 
comme  lepremier  exemple  rapporté  dans  la  derniere  Remarque  le  prou  ve(<i).' 

‘ L’autre  Fête  particulière  des  Japonois  clt  celle  qu’ils  célèbrent  en  Thon  rJffJrs  . 
ncur  de  leurs  parens  morts,  qui  ell  au  moins  aufli  folemnclle  üc.  magnifi.  ULr/j. 
que  que  celle  du  Mariage  ; avec  cette  difl  érencfi  que  les  feftins  les  di- 
vertillemens  en  font  une  partie  plus  elfentielle  encore,  comme  pour  dilTî- 
per  ce  qu’il  y a de  fombre  &.  de  lugubre  dans  ces  funérailles  annuelles; 
car  les  Bonzes,  qui  y alfifient,  ne  négligent  rien  pour  exciter  la  trifteiïe, 
par  leurs  chantons,  leurs  vers,  leurs  difcours  & leurs  gellcs;  ces  fourbes 
- oht  le  talent  de  faire  vuider  aux  gens  leurbourfe;  ils  Lur  dépeignent  avec 
des  couleurs  vives  & d’une  façon  touchante  l’état  des  morts , afin  de  les 
engager  !i  fournir  des  vivres , des  habits  & de  l’argent , dont  ils  fe  font 
eux -mêmes  les  porteurs,  fuivant  les  befoins  des  morts;  il  n’y  a pas  juf- 
qu'à  des  Lettres  de  change  qu’ils  ne  prennent , pour  les  délivrer  de  l’efcla- 
vage  cruel  de  quelque  Démon  mal-faifant,  pour  leur  procurer  une 
meilleure  demeure,  ou  pour  chafler  les  mauvais  Efprits  qui  les  empê- 
chent de  s’y  rendre:  le  peuple  crédule  reçoit  tout  cela  comme  des  vérités,  ‘ 

& tout  le  monde  contribue , félon  fon  pouvoir,  & quelquefois  au-delà, 
au  foulagement  des  âmes.  Dans  ces  Anniverfaires , tous  les  parens  des 
morts,  riches  & pauvres  fans  dillinction , s’aiTemblent  chez  le  Chef  de  la 
famille,  & après  un  feftin  mêlé  de  chanfons  & demufique,  ils  fe  ren- 
dent en  grande  cérémonie  aux  tombeaux  de  leurs  parens,  qui  font  ordi- 
nairement aift Z éloignés  des  villes,  les  uns  portent  les  bannières  & les 
armes  de  leurs  ancêtres,  & les  autres  ont  des  torches  à la  main.  Quand- 
ils  fout  arrivés,  ils  trouvent  un  autre  régal  tout  prêt,  auquel  iis  invitent 
les  morts  nom  par  nom;  on  fait  des  Oraifons  funèbres  en  profs  & en  vers 
à leur  louange,  la  Cérémonie  finit  par  les  chanfons  & la  mufique.  Les 
débris  du  feliin,  & les  préfens  qU’on  a portés  pour  les  morts,  relient  à 
la  diferétion  des  Bonzes,  qui  en  diPpofent  comme  il  leur  plaît.  La  Fete 
dure  ordinairement  plufieurs  jours  & pluficurs  nuits;  pendant  ce  tems-là 
ceux  de  la  parenté  qui  font  riches  ont  foin  de  pourvoir  le  relie  de  la  com-' 
pagaie  de  vivres  & de  liqueurs  fortes;  quand  tout  dl  fait,  ils  s’en  re-, 

■ tour- 

(i»)  Xaver.  Epift.  Froct,  &c.  fWen.  I..  I.  Cii,  ix 
Mmra  3 ' • 


Digitized  by  Google 


4(îa  HISTOIRE  DU  JAPON.  Liv.  XVI.  CilAP.  II. 

SzcTioN  tournent  dans  le  mCme  ordre  à la  ville,  battent  le  tambour,  & jouent 
11-  des  autres  inllrumcns  devant  les  Temples  & les  Maifons  des  Seigneurs 
Svf’  p^lTe-nt  (a).  ■ * 

Scia'cei,  l’unérailles  ne  fe  font  pas  avec  moins  de  pompe  ; il  y a cependant 

ceci  dc  pius,  quc  lorfcju’un  Wince,  ou  quelque  grand  Seigneur  vient  à 
mourir,  il  y a ordinairement  dix,  vingt  îk  même  plus  de  jeunes  Gentils- 
Jaronois.  hommes,  de  ceux  qui  ctoient  fes  principaux  favoris,  qui  fe  tuenr  volon* 
Fm.érdii-  taîrcment  l'ur  le  lieu  où  le  corps  s'enterre  ou  fe  brûle  (*).  Les  Japonoij 
croient  que  plus  il  y a de  pompe  & de  magnificence  à leurs  funérailles  de 
dequuUii.'ÿ\\x%  ils  feront  heureux  dans  l’autre  vie,  «Si  ils  regardent  le  dévouement  de 
ces  vicUnits  volontaires  comme  un  des  principaux  traits  de  grandeur, 
C’eR  par  cette  raifon  que  ceux  qui  refttnt  n’oublient  rien  de  ce  qui  peut 
contribuer  à rendre  les  funérailles  magnifiques.  Parmi  les  Gens  de  quali- 
té,  le  corps  ell  porté  dans  une  litiere  fuperbe,  faite  de  bois  de  cedre, 
«St  artiilemcn:  travaillée;  les  femmes  qui  l’accompagnent  font  aufli  dans 
des  liiieres  ou  des  chaifes  bien  fermées;  les  hommes  font  à pied,  mais 
au- lieu  de  ces  habits  déchirés  «St  mal-propres  que  les  Chinois  ont  en 
X,  pareille  occafion,  ils  font  vêtus  richement  de  coton  blanc,  précédés  «St 
fuivis  d’une  foule  des  Bonzes,  dont  les  uns  portent  les  bannières  du  dé- 
funt, les  autres  chantent  ou  jouent  des  inftrumens;  tous  les  domeüiques 
«St  les  amis  de  la  famille, habillés  aulTidc  blanc,  font  du  cortege. 

Quand  ils  font  arrivés  au  lieu  où  ell  le  bûcher,  qui  ell  communément 
très- magnifique,  compofé  des  bois  les  plus  odoriférans,  dégommes,  de 
‘ parfums,  d’huiles  de  fenteur,  vingt  ou  trente  Bonzes  prennent  la  litiere 

fur  laquelle  ell  le  corps , & la  portent  fur  le  bûcher.  On  fait  après  cela 
le  Panégyrique , «5t.  les  autres  Cérémonies  ; & enfuite  on  met  met  le 
feu  en  piufic-urs  endroits  au  bûcher;  pendant  qu’il  brûle,  les  parens  & les 
amis  y jettent  leurs  préfens,  qui  font  des  habits,  des  armes,  des  vivres, 
de  l’argent , des  herbes  agréables  , des  fleurs  , «St  autres  chofes  qu’ils 
■ croient  pouvoir  être  d’ufage  au  mort  dans  l’autre  Monde.  Les  jeunes  gens 
qui  fe  font  dévoués  à la  mort,  après  avoir  pris  folemnellement,  & en  ap- 
parence joyeufement  congé  de  la  compagnie,  fe  fendent  le  v'entre,  «St 
font  icttès  dans  le  bûcher,  pour  fuivre  le'ur  Maître  dans  l’autre  Monde. 
Nous  paflbns  fous  filcncc  un  grand  nombre  d’autres  cérémonies  fupcrlli- 
tieufes  des  Bonzes,  pour  chalfi-r  les  mauvais  Efprits,  & pour  inviter  Ic-s 
bons  à conduire  le  défunt  dans  fa  eouvelle  demeure;  celles  du  relie  dc 
la  compagnie  pour  lui  fouhaitter  un  heureux  voyage;  des  fils,  des  filles. 


Xaver.  EpifL  froeiy  &C.  Farm.  L.  1.  Ch,  12. 


(•)  II  pirolt  «]u’il  tft  ordinaire  à ces  jeunes  Gentilshommes  de  S’engager  par  fer- 
metrt , longlcms  d'avance  , â fuivre  leur  Matire  dans  l'aiitre  Monde.  C'eÛ  et;  qu'ils 
font  pour  gagnir  leur  faveur,  & avec  une  forte  de  folcmnité:  ils  reconnoilTcnt  qu’ils 
leur  ont  des  obligaTions  infinies,  & qu’ils  cro'ient  ne  pouvoir  triieux  en  témoigner  leur 
gratitude,  qu'en  s'in.mnlant  aiiilî  i leurs  mânes  ; ils  confirment  ce  qu'ils  ont  dit,  en 
imvant  une  taffe-  <ic  \in  ; cette  elcrnierc  cérémonie  eft  tenue  pour  un  engagement  fi  fort, 
qu'ua  Japonois  B’oferoie  rompre  un  ferment  ratifié  de  cette  maniéré  (i). 


(1/  Ctrtn,  1,  c.  f,  4S,  47,  Tarn,  L.  I.  Cb.  al. 
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des  femmes  & des  concubines  pour  exprimer  leur  douleur  ; il  n’y  a en  S;:cn(Mr' 
tout  cela  rien  de  fort  digne  d’attention , li  ce  n’eft  l’étrange  bizarrerie  ^ ^ 

l’excès  qui  y régné.  JL,a  Cérémonie  finit  par  un  feftin  fomptueux, 
à l'exception  de  viande,  de  poilFon  & de  volaille,  on  fert  toutes  fortes 
de  délicatelies  & de  liqueurs,  «St  où  la  Mufique  n'eft  point  oubliée:  pcI^Cl>,v.,v•î^'f^ 
dant  que  le  relie  de  l.i  compagnie  fe  régale,  les  fils  ou  les  plus  proches 
parens  du  défunt , qui  ne  goûtent  jamais  de  rien , s’occupent  à faire  le 
compte  la  dépenfe  des  funérailles,  & à la  payer  aux  Bonzes*  qui  en  font  ~ ‘ 

ordinairement  les  entrepreneurs,  «S:  ils  y ajoutent  généralement  fine  fom- 
me  pour  l’ufage  du  mort.  Quand  la  Kètc  e(l  finie  les  Bonzes  enlevent 
ce  qui  relie,  avec  ce  que  le  feu  n’a  point  confumé  de  ce  que  les  parens* 
ont  jette  dans  le  bûcher.  Le  lendemain  les  parens  vent  recueillir  les  cen« 
dres  du  défunt,  les  mettent  dans  un  valu  doré,  6l  le  depofent  parmi  ce!, 
les  de  ces  ancêtres,  ou  dans  le  mc.me  lieu,  ou  dans  quelqu’autre  nouvelle- 
ment conllruit.  Ce  font  ordinairement  de  beaux  édifices,  ornés  de  niches 
éic  d’autels,  fur  lefquels  on  met  ces  urnes,  «St  l’on  grave  ou  écrit  fur  de 
grandes  tables  bien  ornées , les  armes  , la  généalogie  , le  caraélerc  «St 
les  aétions  de  chaque  perfonne  (a). 

Les  gens  de  moyenne  ou  de  balle  condition  ent«r'rent  leurs  morts,  WsciksJa 
brûlent  feulement  quelques  bois  de  fenteur  «Sc  quelques  parfums,  «St  é\Q-Caudu 
vent  fur  leur  tombeau  une  efpece  de  monument  avec  des  arbres , des  plan- 
tes  odoriféranies,  ou  peut-être  quelque  forte  d’autel.  Ils  font  obligés 
aulli  d’inviter  les  Bonzes  «St  leurs  parens,  de  payer  les  premiers,  & de 
régaler  les  auues  aulli  bien  que  leur  état  le  leur  permet;  iis  enterrent 
communément  quelque  cliofe  de  prix  avec  le  corps , pour  le  fervice  du 
«Jéfunt.  Ces  tombeaux  font  aulli  à quelque  di (lance  des  villes,  «S:  ceux 
qui  en  ont  les  moyçns  les  environnent  d une  clôture,  où  il  y a de  beaux 
arbres,  qui  forment  une  agréable  perlpeèlive  {b). 

Les  Japonois  font  généralement  fains,  robultes  «St  vivent  longtems; 
leur  fobriécé  eSt  leur  indullrie  les  garamillent  de  plufieurs  maladies , qui  ûu  J-ipou. 
font  communes  en  d’autres  l’ays  des  Indes.  Ils  en  ont  cependant  une,  qui 
eH  terrible  & fort  dégoûtante,  pour  laquelle  ils  n’ont  pu  jufqu’à-préfent 
trouver  de  remede;  c cll  la  lepre,  qui  en  quelques  endroits  ell  li  mali* 
gne,  qu’elle  pourrit  les  chairs,  «St  les  doigts  des  mains  «St  des  pieds.  Les 
malheurc-ut  qui  en  font  attaqués  font  d’abord  exclus  de  la  fociété  , «î<  « 

Condamnés  à vivre  loin  des  villes  «St  des  lieux  habités  ; «St  fi  ce  lont  ' 

de  pauvres  gens,  ils  n’ont  d’autre  retraite  que  de  petites  huttes,  fins 
qu’on  leur  donne- le  moindre  fecours,  ni  aucune  marque  df  corapalTlon , 
jufqu’à  ce  que  la  mort  vienne'terminer  leur  extrême  raiferc  (c).  Lesjapo 
Dois  font  auflî  fujets  à la  petite  vérole,  à la  diarrhée,  au  l'.ux  de  lang; 
ces  maladies  font  quelquefois  violentes , fans  être  cependant  dangereu- 
fes:  il  arrive  néanmoins  que  les  deux  dernières  caufent  des  douleurs  li 
vives,  que  ceux  qui  en  font  attaqués  aiment  mieux  s'en  délivrer  par  une 
mort  prompte , que  de  les  fouffrir.  Ils  font  encore  fujets  à plufieurs  au- 
tres 

(fl)  Xaaer.  Epift.  Fitk'i,.  4c,  /‘'arn,  L.  I.  (0  ^arcti,  L,  L Cap.  ult,  Kxm^fkrt  Frm 

Ca.  i2.  Les  mèaïc».  . ' 
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SscTio»  1res  fortes  de  coliques,  dont  il  y en  a une,  qu’ils  appellent  convulfioris 
II-  ou  tiraillemens  du  ventre  & des  intellins , qui  dl  très  - ordinaire  ; qucl- 
Cénie,  fymptomcs  particuliers  de  cette  maladie  nationale  reflemblent  beau- 

coup  aux  vapeurs  ou  à la  paflion  hyftérique;  elle  met  fouvent  le  patient 
CoKiiscrce  dans  la  crainte  d’etre  fufloqué;  toute  la  région  du  bas -ventre,  depuis  les 
Cl-,  des  aines  jufqu’ax  faulfes  côtes  & plus  haut,  étant  fortement  tiraillée , «Stmé- 
Japoiiüis.  jpjjts  que  le  patient  a été  tourmenté  fort  longtems , la  maladie  fe  ter- 
■ mine  quelquefois  en  tumeurs , & en  enflures  en  divers  endroits  du  corps; 

Cela  caufe  en  particulier  aux  hommes  une  enflure  à un  des  teflicules,  qui 
fouvent  tourne  en  abfcès  ; dans  les  femmes  cela  produit  des  pullules  aux 
•parties  honteufes,  qui  font  ordinairement  fuivies  de  la’pcrte  du  poil  (a). 
Cette  colique  & pluflcurs  autres,  comme  celles  qu’ils  guériflent  par  l’acu* 
punfture , font  fl  communes , qu’il  n’y  a prefque  pas  une  perfonne  fur  dix 
• qui  en  foit  exempte.  La  goutte,  la  gravelle  & la  pierre,  nefontgue- 
rcs  conflues  au  Japon  (i). 

Jufqu’ici  nous  avons  touché  ce  qu’il  y a de  plus  remarquable  fur  l’Em* 
pire  du  Japon  en  général;  mais  avant  que  de  parler  de  l’origine,  de  l’an- 
tiquité & de  rriiftoire  des  Japonois,  il  dl  néceflaire  de  donner  quel- 
que idée  de  la  diviflon  £(  de  la  topographie  du  Pays,  que  nous  avons 
renvoyée  ici  pour  plus  de  clarté  & d’ordre,  pareeque  cet  article  a de  la 
liailbn  avec  quelques  changemens  confidérables  arrivés  dans  le  Gouver- 
nement, dont  nous  avons  été  obligés  de  parler  plus  haut,  pour  l'ihtelli- 
gcnce  de  ce  que  nous  avons  à dire  ici  fur  ce  fujet. 


SECTION  III. 

] . Divifm  ü*  Topkograpbie  du  Japon. 

S*cTTo«  grand  Empire  ell  compofé  de  trois  Ifles  principales,  i.  Kipbon  ou 

1 1 1.  lliphon , la  plus  grande  de  toutes , qui  donne  fon  nom  à tout  l’Em- 

Vip/'Of  pire.  2.  Ximo  , la  Icconde  en  grandeur.  3.  Xkoco,  la  plus  petite  des 
& fituée  entre  les  deux  autres.  Ces  trois  Ifles  font  environnées 
Japon,  d’un  très- grand  nombre  d’autres  de  différentes  grandeurs;  nous  par- 
ferons  des  plus  confidérables  dans  leur  rang , & à l’égard  des  autres  , 
Divipon  jjQyj  jjg  connoiflbns  gueres  que  les  noms  & la  fituation  , nous  ren- 
""  J“Pon- voyons  le  Lefteur  à la  Carte  ci- jointe.  A ces  Ifles  il  faut  ajouter  le  grand 
Continent  de  JeJJb,  au  Nord  de  la  grande  Ifle  de  Nipbon,  dont  les  par- 
ties mcridioi^les  au  moins  relèvent  de  l’Empereur  du  Japon,  de  même 
que  les  Ifles  dont  nous  avons  parlé.  11  y en  a encore  un  grand  nombre 
de  petites  que  les  Japonois  appellent  les  Ifles  de  Liquejo  ou  de  iî/al«,qui 
s’étendent  au  Sud  comme  une  efpece  de  chaîne , depuis  celle  de  Ximo 
prefque  jufqu’à  celle  de  termofe,  la  plupart  font  défertes;  celles  qui  font 
habitées  dépcndi.nt  du  Japon,  fi  même  les  Japonois  ne  les  ont  pas  originai-- 
rement  peuplées  (e). 

• l out  l’Empire  fut  autrefois  divifé  en  fept  'grandes  Contrées , nui  fu- 

• rent 

(^a)  l\nmpfer,  Append.  • fe)  K*mpftr,  L-  I.  Ch.  L.  1, 

. (i)  Kawpjir,  l'uien.  &&  . , Ch.  i.  . . , . . j 
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'rent  enfuite  partagées  en  foixante-huit  Provinces  , & celles-ci  encore SEcno» 
fubdivifées  en  fis -cens- quatre  Dillrifh,  pour  le  détail  defquels  nous  ren-  m* 

. voyons  à la  defcription  que  Kœmpfer  en  a donnée  (*)  (a). 

■ L’ifle'de  Nipbm  gît  à environ  trente  lieues  à l’Eft  de  la  Corée,  & 
tend  depuis  le  trente -troifieme  degré,  dix  - minutes , jurqu’au  quarante- japon, 
unième  de  Latitude  Septentrionale,  & depuis  le  cent- trente  - deuxieme, —— 
trente  minutes,  jufqu’au  cent- quarante- feptieme,  trente  minutes  de 
Longitude;  du  côté  du  Nord  elle  eft  féparée  de  la  Terre  de  Jeffo 
les  deux  Détroits  de  Sangaar  & de  ^ejjo , mal  nommés  dans  quelques  Niphoi^ 
Cartes  les  Détroits  deKamfibatta,  puilque  l’ifle  de  Matfuma  (j)ôcp\a- 
fleurs  autres  petites  de  chaque  côté  font  entre  deux,  toutes  de  la  dépen- 
dance de  la  Province  d’Oxu,  qui  eft  au  Nord-Eft,  L’Jfle  de  Niphon  eft 
d'une  figure  fort  irrégulière , & a allèz  la  forme  d’une  mâchoire  , & 
fait  tant  de  tours  & de  détours,  qu’il  eft  impofllblc  d’en  aflîgncrau  jufte 
ie  circuit;  on  compte  feulement,  qu’elle  a au  moins  quinze -cens  milles  ’ 
de  circonférence;  fa  longueur  d’Orient  en  Occident  eft  environ  de  fix- 
cens-foixante  milles,  & fa  largeur  du  Nord  auMidi  de  Quatre -cens, là 
,oii  elle  la  plus  grande,  en  d’autres  endroits  elle  n’en  a que  cent- cin- 
quante ou  deux  - cens.  • 

Dans  le  tems  des  Daïros , elle  étoit  divifée  en  cinquante  - trois  ou  cin-  Son  a«- 
quante-cinq  Royaumes,  qui  lui  étoient  tous  tributaires;  mair  depuis  O/- 

3ue  les  Cubos  ont  dépouillé  ces  Monarques  de  l’Autorité  temporelle , ces  *"/»"• 
ivifions  ont  non  ftulement  fubi  de  grands  changemens,  mais  ont  tou- 
jours depuis  conftamment  varié  : parceque  ces  Empereurs  Séculiers  ont 
la  politique  de  permettre  aux  Rois  tributaires  de  fe  faire  la  guerre  les  uns 

aux 

(4)  K/empfer  ubi  fup. 

C*)  Void  les  noms  de  ces  fept  Contrées,  avec  le  nombre  de  leurs  Provinces,  l.  7i- 
keuJo,  qui  a quinze  Provinces.  2.  Tuolando^  c'eft  â-dire  la  Contrée  Orientale  montagneu- 
fc , en  a huit.  3.  Fku  RoUuJo,  ou  la  Contrée  du  Nord,  en  a fept.  4.  Snninda  ou  la 
Conttée  montagneufe  froide,  en  a huit.  5.  Sanjola,  la  Contrée  montagneufe  niéridio- 
cale  ou  chaude,  en  a huit.  6.  Saitaii/o,  la  Conuée  des  côtes  de  l’Ouëü  , en  a neuf.  7. 

■Nankahh,  la  Conuéedes  côtes  de  Sud,  en  a (ix. 

Les  dnq  premiers  font  dans  la  grande  Ifle  de  Nipbnn , & les  deux  autres  dans  les  llles  de 
Arma  & de  Xicoca,  & dans  quelques  autres  voifines  plus  petites  II  faut  encore  ajouter 
les  Ifles  de  Tuffima  & d’/W,  avec  un  nombre  de  petites  autour  de  celles  - là,  que  les  Ja- 
ponois  ont  conquifes  fur  les  Coréens.  Elles  dépendent  d'un,Prince  tribuuiie,  & ne  fout 
ni  grandes,  ni  fertiles;  elles  ne  font  fameufes  que  par  le  grand  nombre  d'idoles  qu'on 
y adore,  & par  ,1e  concours  du  Peuple  des  Pays  voifins  (i). 

(t)On  n’ctl  pas  encore  bien  d'accord  fur  ce  fujet:  II  y a des  Auteurs  qui  prétendent 
que  le  Japon  confine  par  le  Nord  à la  Terre  de  Jeffi,  & par  cette  raifon  l'appellent  une 
Péninfule  fur  quoi  l'on  peut  confulter  la  favante  Leure  de  M.  de  L'ifle  fi).  Mais  11 
l’on  s'en  rapporte  aux  demieres  découvertes  des  Hollandois&detHuilicns  &à  leurs  Car- 
tes, de  même -qu'aux  Cartes  des  Japonoîs,  qui  font  un  fi  grand  commerce  avec  ce  Pays, 
il  n'y  a point  de  doute  que  ces  deux  Contrées  ne  foient  réparées  l’une  de  l'autre  par  les 
grands  Détroits  dont  on  a parlé.  Les  Cartes  Japonoifes  étoient  entre  tes  mains  du  feu 
Chevalier  Shnne,  & on  peut  en  voir  la  copie  dans  la  Verüun  Angloife  que  M.  icbtuck~ 
ter  a donnée  de  l'HiAoiie  de  Kdtmpfer, 

(t)  Kjmiftr,  Càrn,  Yeuiihi,  &C,  (2)  Vtf.  Recntil  ,1c  Voy.  au  Mvid,  T,  JIJ,  p, 

11.  C«.  4t  Tre4,  ' , • 
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Stcaom  aatret , ^ d’empiéter  &ir  leura  Etats  réciproques  ; quel<}oefo!s 
nÜL.  dépofent  quand  ils  deviennent  trop  puiflans  & trop  inquiets  , par- 
tagent  leurs  Terres  entre  deux  ou  trois  de  leurs  Favoris,  & érigent  au- 
Jraf^du  nouveaux  Royaumes  ou  Principautés  : d’autrefois  ils  en  réunit 

Japon,  fent  deux  on  davantage  en  un,  fuivant  leur  intérêt  ou  leur  caprice, mais 
. _ -!<  toujours  dans  la  vue  de  les  empêcber  de  devenir  trop  puiiTans  & de  fe- 
couer  le  jouç  de  l’obéilTance,  comme  cela  eft  arrivé  plus  d’une  fois  du 
tems  des  Daim,  & quelquefois  même  du  tems  des  Cu^or , comme  nous  le 
verrons  dans  la  fuite. 

Ces  Royaumes  font  auflî  divifés  en  Provinces , & les  Provinces  en  Di- 
llriêb,  mais  la  divifion  des  unes  & des  autres  varie  continuellement, par 
la  même  raifon  politique,  & dans  les  mêmes  vues  qui  fait  varier  celle  des 
Royaumes,  c’eu  pourquoi  nous  n’en  dirons  pas  davantage  ici  ; nous 
nous  bornerons  à un  feul,  qui  occupe  prefque  toute  l’Ille , & qui  com-  • 
prend  ce  que  les  Livres  Japonois  épellent  Gokinai,  oaJokinaiGoka Kokf, 
c’eft  à-dire  les  cinq  Provinces  des  Revenus  Impériaux,  parceque  tout  le 
revenu  de  ces-cinq  Provinces  eil  particulièrement  afFeêlé  à l’entretien  de 
]a  Cour  Impériale. 

Lfscini  Ces  Provinces  font  Jamafiiro,àont  la  longueur  du  Sud  auNord  efldc  cent 

Prtvincct  milles  du  Japon  ; elle  eft  très-fertile , contient  plufieurs  bonnes  villes  & autres 
places  conûdérables , & eft  divifée  en  huit  Diftrifls.  2.  Jamaito  ou  Wosjti  eft 
^ax.  aufli  un  bon  Pays , de  la  même  étendue  que  le  premier,  & eft  divifée  en  quin-  i 
ze  Diftriêb;  il  y avoit  autrefois  pluGeurs  villes  conûdérables,  mais  elles 
font  aujourd’hui  en  petit  nombre.  3.  Kafiu  ou  Kawatzij,  Pays  paiTable- 
roent  bon , qui  a environ  deux  journées  de  longueur  & quinze  Dilbiêls^ 

4.  /dfumi  ou  Smsju  eft  une  Province  fort  grande , mais  qui  n’eft  pas 
■ extrêmement  fertile  ; elle  a cent  milles  du  Japqn  de  longueur,  ou  deux 

„ cens-cinquante  de  nos  milles  du  Sud  à l’Ouëft  ; elle  eft  bornée  d’un  côté 
par  la  mer,  & de  l’autre  par  une  chaîne  de  montagnes  fort  hautes;'  la 
* mer  lui  fournit  du  poiflbn  en  abondance,  elle  produit  du  blé  noir,  drâ 
pois  & des  feves  ; elle  n’a  que  trois  Diftriêls.  5.  Sitzu , Sish  ou  Tftra- 
iunii  cette  Province  a deux  journées  & demie  de  tour,  C’eit  le  Pays  le 
plus  avancé  vers  l’Ouëft,  & fur  un  grand  Golphe.  Les  parties  méridiona- 
les font  fort  chaudes,  mais  celles  du  Nord  font  plus  froides  & plus 
abondantes  en  pois;  on  y trouve  auGl  du  poilTon  & du  fel:  à tout  pren- 
dre c’eft  un  fmt  bon  Pays;  il  eft  divifé  en  treize  Diftriêls  (a),  qui  avec 
ceux  des  quatre  autres  Provinces  font  en  tout  cinquante -quatre,  donc 
chacun  a fa  Capitale,  outre  pluGeurs  autres  Places  confidérables , dont 
l’énumération  leroit  trop  longue.  Les  cinq  principales  villes  de  l’iGe  de 
Npbon,  font  Miaco,  Jtdo,  Ojacca,  Gurunga  & Saccai. 

Deferi^  Miaco  OU  Mtaco  eft  ainG  nommée,  parcequ’elle  eft  l’ancienne  Capitale 
de  tout  l’Empire  &,  la  réûdence  du  Daïro  (•)  : cette  ville  eft  Gtuée.  vers 

Kjemffer,  L.  l.  Ch.  $. 

(*)  La  ntot  de  Miaco  lignifie  ville,  & on  s’en  fert  ici  pour  marquer  la  dignité  de  Ca- 
piùle,  de  la  raéme  manière  que  les  Romaius  déOgnoient  Rome  par  le  titre  d'Urii  (iv 

Mali 

(ij  Kjim/fir  » I.,  V.  Ch.  a.  , 
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le  iDilieu  de  la  côte  méridionale,  dan» mie  grande  & fertile  plaine.  ElleSiemnr 
eft  entourée  à une  certairie  diftànce  de  montagne*,  qui  donnent  à la  ville 
& au  Pays  d’alentour  une  très  • belle  perfpeSive  , parceque  le»,  cftteaux 
font  couvert»  de  Temple»,  de  Monaftere»  , de  Tombeaux  , de  Mai- 
fon»  deplaifance,  de  Jardins,  de  Vergers,  &de  la  plu»  agréable  Verdu- Japon, 
re,  le  tout  arrofé  par  un  grand  nombre  de  petite»  Rivières  qui  viennent  ■ " ^ 
des  montagnes.  Trois  Riviere»,  qui  ont  peu  de  profondeur,  entrent 
dans  la  ville  du  même  côté;  la  plus  grande  fort  du  Lac  d'Oitz,  les  deux 
autres  defcendent  des  montagnes  voiGnes , & toutes  trois  fe  réunifient 
en  une  feule  au  cœur  de  la  ville,  où  il  y a un  grand  pont  de  deux -cens 
pas  de  long,  qui  les  traverfe:  elles  tournent  enfuite  au  Sud*Ouë(l , dit 
après  un  cours  de  vingt  ou  trente  mille»  elles  fe  jettent  dans  la  Baye 
SOfacca.  La  ville  eu  divifée  en  haute  & baffe  ; la  haute  étoit  de  beau* 
coup  la  plu»  belle , à caufe  du  grand  nombre  de  Gens  de  condition  ' qui 
y demeuroient , & que  le  Palais  du  Dtiro  y étoit  ; il  eft  du  côté  du  nord 
de  la  ville  féparé  du  refte  par  des  murs  & des  foffés.  Au  côté  occi* 
dental  de  la  ville , il  y a un  Château  fortifié , bâtP  de  pierres  de  taille, 
qu’un  des  DcHtos  fit  conftruire  pour  la  fureté  de  fa  perionne  pendant  le» 
guerres  civiles.  11  fert  à-préfent  à loger  le  Monarque  Séculier , lorfqu’ii 
vient  vifiter  le  Dairo;  tout  le  refte  du  tems  il  eft^gardé  par  une  petite 
Garnifon,  qui  a fbn  Commandant.  Ce  Château  a dans  fa  plus  grandie  Ion* 
gueur  cent-cinquante  braffes , il  eft  entouré  d’un  foifé  profond  plein  d’éau  , • 

Ci  d’un  autre  foffé  fec  ; il  y a dans  le  premier  des  carpes  déficieufes.  Au 
milieu  du  Château  il  y a une  tour  à plufieur»  étages,  qui  commande  la 
ville  & tous  les  environs.  * 

A en  juger  par  les  belles  Si  hautes  murailles , cette  double  ville  paroît 
avoir  eu  environ  vingt  milles  en  longueur  fur  neuf  ou  dix  de  largeur , 
quand  elle  étoit  dans  toute  fa  fplendeur , fans  compter  de  grands  feux*  ,anu 
bourgs,  dt  le  Palais  Impérial , qui  fait  feul  une  ville  féparéé  du  i-efte. 

Les  rues  font  étroites,  mais  régulières  & fort  longues  : le  nombré  des 
habitans  eft  extraordinaire , félon  un  dénombrement  fait  des  perfonnesde 
toute»  le»  différentes  Stèles;  on  a trouvé  qu’il  alloità  pré»  de  cinq -et  ns- 
mille , fans  y comprendle  plufieurs  milliers  qui  com^fent*  la  Cour  du 
Datro,  & encore  un  plus  grand  nombre  de  Bonzes,  de  Religitufcs  dt 
d’autres  Reclus,  qui  félon  une  autre  lifte  alloit  à plus  de  cinquance-dtux- 
mille,  & celui  du  relie  des  babicans  ù quatre -cena- fomme-dix-fept 

mil-  • • 

Mais  quoiqu'elle  ait  toujours  continué  à être  le  féjour  du  Dafrâ,  qn!  y tient  une  Cour 
maçoifique , elle  efl  pourtant  fort  déchue  de  fou  ancienne  fplendeur  & de  fa  gran- 
deur. non  feulement  parceque  Us  Rois  & les  Princes  tributaires  & les  grands  Sêigacurs 
fe  rendent  â-préfent  i où  l'Empereur  rélîde , mais  auilî  parcequ'elle  a été  dévaftée 
pendant  les  guerres  civiles,  les  Troupes  du  Caita  l'ayant  en  grande  partie  réduite  en  cen- 
dres. Elle  fut  â-Ia-vérité  rebitie  peu  de  tems  après,  mais  avec  beaucoup  moins  de  ma- 
gnificence. On  laifTa  tomber  la  plupart  des  Palais  en  ruine,  &.  l'on  ne  releva  pas  ceux  qui 
avoient  été  minés  par  la  guerre , parceque  ceux  à qui  ils  appaitcooienc  étoient  obK..;és  dé 
-demeurer  à y./ib.  Plufieurs  quartiers  de  la  ville  ne  furent  point  tcbiüs , en  forte quti 
de  cent-quatreviogt.mille  maifons  qu'elle  avoit  dans  le  lyns  de  fa  grande  fplendeur,  elié 
n’en  avoit  pas  plus  de  ceot-mille  lorfque  les  Miffionaires  y étoient  (.i), 

(ij  Voj.  £|ÿilt.  MMifiÊtif  fr*f«Scc»  Sc  r«r(«| 

Nnn  2 


zeri  by  Google 


Skctom 

III. 

Divifi»» 
& Ttpù- 
grapbit  Ja 
Japon. 

EJificet 

fuih'a. 


M.vfont 

(f-Orn- 

mtrce. 


458  HISTOIRE  DU  JAPON.  Liv.  XVI.  Cbap.  IL  : 
mille -cinq -cens- cinquante ‘fepc,  en  tout  à cinq  «cens -vingt 'neuf  mille* 
fept-ceni  • vingt-  fu,  fans  compter  la  Cour  du  Da'in,  & un  nombre  m* 
fini  d’Etraogers,  qui  s’y  rendent  de  tous  les  endroits  de  l’Empire  (a). 

Nous  avons  déjà  parlé  de  Ton  Univerfité , de  Tes  magnifiques  Colle- 
ges , tant  dans  l’enceinte  de  fes  murs,  que  dehors  & à une  petite  diflan- . 
ce.  Le  nombre  des  Temples  efi:  plus  grand  encore  , & quelques-uns  . 
font  d'une  magnificence  qui  pafie  l’imagination.  Le  nombre  de  ceux  de 
la  Seébe  de  Budsdo  ou  du  Culte  Payen  étranger  , qui  y eft  venu  de  la 
Chine  & d’autres  Pays,  tant  grands  qué  petits,  efi  de  trois -mille- huit*  ' 
cens  - quatrevingt  • treize  ; de  ceux  du  Sintos  ou  de  l’ancienne  Religion  , ' 
de  deux-  mille  - cen  t-vi  ngt  - fept;  on  compte  cent  cinquante  - fept  Palais  • 
de  Princes,  dix  huit -cens -cinquante -huit  rues,  quatrevi^t- fept  ponts, 
& cent  - trente -huit  - mille -neuf -cens- foixante-dixneuf  mailons  {b). 
Ce  dénombrement  fe  fait  ponfluellement  une  fois  chaque  année , de  mê*  ^ 
me  que  celui  des  hommes,  des  femmes,  des  enfans,  des  Eccléllafiiques; 
on  marque  aufii  la  Seéle  que  chacun  profelTc  , on  en  peut  voir  un  dans 
les  Remarques  (*).  • 

Les  mailons  font  généralement  parlant  étroites , à deux  étages , bâ- 
ties de  bois  'de  chaux  & d’argile , & pauvrement  couvertes  j il  y a tou- 

jours, 

(«)  Kitmpfer , L.  V.  Ch.^.  Earen.  L.  1.  (S)  Kaaipfcr , ibt  tüp. 

.Ch.  22.  Caron,  Froet&c.&.Epi!i.Xaotr. 

(•)  Kamffer  nous  a donné  deux  de  ces  Àratamtt  ou  Dénombremens , faits  pendant , 
qu'il  éloic  au  Japon.  Celui  qui  fuit  fut  fait  la  douzième  année  de  rËmpeieui  Kiri/eu, 
ta  ifi75. 

Lifle  de  tontes  les  SeBes  G?  Religions  proférés  à Miaco,  enfemble  le 
nombre  des  per/onues  fui  les  profefent, 

. Ferfonoes. 

s.  De  la  Sefte  de  Ttndai.  looÿ. 

а.  - de  Singon,  i*°9S- 

.j.  de  Son.  idosl. 

4.  - de  Ri^a.  9991- 

5.  —.lie  Fofa.  S5>3-  ... 

б.  -i de  Foilto-  977»7- 

7.  I * de  Sieo  Dosju.  • 159H3-  . 

8.  de  Dai  Nembudfia.  aSp. 

9.  — — — de  Nir  Fonguan.  54586.  - 

10.  ■ ' — de  Fogas  Fonguan,  990i6- 

11.  ————de  liukkœoo.  ‘ 8576. 

11.  — — de  Takbada.  ' 7576* 

13.  duyamm'sbosoaVtiuts  montagnards.  6073. 

14.  ilesSiukie  ou  Prêtres  de  la  Religion  de  Bulsdo.  37°93. 

Ainlî  le.nombrc  de  toutes  les  perfonnes  de  ces  différentes  Seftes  alloit  1 477557 1 & ce- 
lui des  Eccléliailiqucs  à 52169  Cr)>  f*"*  compter  plus  de  neuf-mille  Negi  ou  Laïques  qui 
fervolent  dans  les  Temples.  Tout  ce  qu’il  y ad  ajouter  pour  l’intelligence  de  cette  Lille, 
c’eil  que  les  douze  premières  Seflcs  tirent  leurs  noms  de  quelqu’un  de  leurs  Dieux , ou 
de  leurs  principux  Temples  : & les  Jammabos  & les  Siukke , font  des  Moines  réguliers , 
qui  fe  font  retirés  du  Monde;  les  uns  vivent  dans  les  Monafteres  bâtis  fut  des  monta- 
gnes, & dans  des  lieux  écartés;  (t  les  autres  dans  des  Couvons,  qui  fontdansles  plai- 
nes , les  villes  on  les  bourgs  ; de  forte  que  ces  deux  ordres  font  différeiu  des  Bonzes  ou  • 
Prêtres  des  douze  premières  Seftes. 

('>  X/wf/’-r,  L V,  ch.  »,  . 
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joari  une  auge  pleine  d’eau , avec  tous  les  inürumcns  néceflaircs  pour  c,-„„ 
éteindre  le  feu,  auquel  ils  font  fort  fujets.'  A d’autres  égards  les  habi-  iji.  ' 
tans  font  communément  propres , & bien  arrangés,  & il  n'en  eft  prefque 'Dmy&a 
aucun  dans  la  ville  & dans  les  fauxbourgs , qui  ne  s'applique  it  quelque  trafic  ; ^ 
en  forte  que  maigre  fa  décadence,  Miaco  cft  encore  le  grandMagafin?'^*^*""^" 
de  toutes  les  Manufaétures  du  Japon,  & de  toutes  fortes  de  Marchan.V°*'°"' 
difes,  & la  principale  Ville  de  commerce  de  l’Empire.  C’eft-làquél’on 
■ raffine  le  cuivre,  que  l’on  bat  monnoye,  que  l’on  imprime  des  Livres  , 

& que  l’on  fait  au  métier  les  plus  riches  étoffes  à fleurs  d’or  & d’argent. 

Les  meilleures  & les  plus  cheres  teintures , les  cifelures  les  plus  ezqui- 
fes,  toutes  fortes  d’inllrumens  de  raufique  , de  peintures,  de  cabinets 
verniffés,  toutes  fortes  d’ouvrages  en  or,  & en  autres  métaux,  fur-tout 
en  acier,  comme  les  lames  de  la  meilleure  trempe,  & autres  armes  fe 
font  en  cette  ville  dans  la  derniere  perfeftion;  de  même  que  les  plus  ' 
riches  habits  & parures,  & du  meilleur  goût;  toute  forte  de  bijouterie, 
de  marionettes  : enfin  on  ne  fauroit  rien  fouhaitter  qu’on  ne  trouve  dans 
cette  ville , & on  ne  peut  y rien  porter  des  Pays  érangers , que  les  Ar- 
tiftes  de  cette  Capitale  n’entreprennent  d’imiter.  Ici, comme  dans  la  plu- 
part des  autres  villes  marchandes  de  l’Orient,  chaque  efpece  de  XÎar- 
chands  à fa  rue  particulière  ou  fon  tyartier  ; & fi  ces  quartiers  font  en 
trop  grand  nombre,  chacun  à fes  Qmciers  & fes  Surveillans  : ils  font  tous 
• vdépendans  du  Préfident  dn  Tribunal  de  Juftice,  lequel  après  fEmpereur  a ‘ 
lé  plus  de  pouvoir  & d’autorité  dans  l’Empire.  Il  réfide  toujours  à Mia- 
co , où  il  a un  magnifique  Palais  dans  un  des  plus  beaux  quartiers  de  la 
ville,  tous  les  Grands,  les  Gouverneurs,  & les  autreS  Officiers  qui  ont 
quelque  part  au  Gouvernement  des  Villes  Impériales,  des  Terres  de  la  Cou- 
ronne &c.  dans  toutes  les  Provinces  Occidentales  de  l’Empire,  dépendent 
de  lui  ; il  efl  le  médiateur  & l’arbitre  de  tous  les  différends  & procès  qui  ’ 

peuvent  furvenir  entre  eux.  , 

De  tous  les  magnifiques  Edifices  de  cette  Capitale,  le  Palais  du  Daïro  Paküilm 
efl  le  plus  vafte  & le  plus  fomptueux,  c’efl:  une  efpece  de  ville  à part  ; Daiio. 
il  efl  htué  fur  une  hauteur  du  côté  feptentrional  de  la  ville,. fortifié  de 
murs,  de  remparts  & d’un  double,  d’autres  difent  d’un  triple  fofTé,  lar- 
ge & profond;  l'intérieur  confifle  en  douze  ou  treize  rues,  ou  doubles 
. rangées  de  bâtimens,  où  la  Cour  demeure.  Au  ‘milieu  réfide  le  Daïro  , 
dans  un  vafte  Palais",  c’efl -là  que  font  aufli  les  logemens  de  fes  fem-' 
mes  & defesenfans,  tous  meublés  magnifiquement,  & embellis  de  jar- 
dins, de  bofquets,  de  cabinets,  de  terraffes  , & de  tout  ce  que  la  Natu- 
re & l’Art  peuvent  fournir  de  curieux , indépendamment  de  ce  que  les 
Voyageurs  y ajoutent  du  leur  (a).  Il  y a comme  dans  le  Château  , au 
centre,  une  haute  tour  de  fept  ou  huit  étages,  dans  le  goût  de  celles 
de  la  Chine  dont  on  a vu  la  defeription , à la  réferve  que  les  étages  ne 
vont  pas  autant  en  diminuant,  mais  font  plus  larges  & plus  ramaffés  à pro- 
portion de  leur  hauteur. 

Miaco  efl  dans  la  Province  de  JamattOy  à quarante -cinq  degrés -tren- 

te- 

(a)  Voy  les  Atlas  Angjois,  les  AtqbalTades  des  Hollandols  & Forenml  '' 
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te-huit'tninutes  de  Latitude,  ou  Itiiyant  d’autres  à quaraiHe-  fix  degfés;  ' 
à cent  * trente  - huit  degrés , quinze  minutes , de  Longitude;  & à environ  ' 
deux- cens -foixante-feize  milles  i.  rOccidencde  ^edo  (a). 

Jeddo  ou  3^edo,  l’autre  Capitale  du  Japon  depuis  que  les  Cuboi  ou  Gé- 
néraux de  la  Couronne  fe  font  emparés  de  la  Souveraineté  , eft  dans  la 
Province  de  Mufafi,  fituée  dans  une  grande  plaine,  au  bout  d’une  Baye 
poill'onneufe  du  même  nom,  abondante  fur  - tout  en  cancres  & en  co- 
quillages; mais  fi  balTe,  que  les  navires  un  peu  gros  ne  fauroient  aller 
jurqu’à  la  ville , & qu’on  eft  obligé  de  les  décharger  à une  lieue  ou  deux 
au  • delTous.  À tous  les  autres  égards  c’eft  la  première  «&  la  plus  confi- 
dérable  ville  du  Japon,  tant  à caufe  de  fon  étendue,  du  nombre  prodi-  • 
gieux  de  (êshabitans,  defes  richefles  & de  fon  commerce,  qu’à  caufe 
de  la  multitude  de  Princes  & de  Seigneurs,  qui  avec- leurs  fartiHles,  <S:  ’ 
une  grande  fuite  de  domeftiques , groffiffent  la  Cour  Impériale.  Du  côté 
de  la  mer  Jedo  a la  figure  d’un  croilTant;  &les  Ja'ponois  prétendent qu’el-  • 
le.  a fept  de  leurs  milles  de  long,  cinq  de  large,  & vingt  de  tour  (•).  ^ 
Elle  n’eft  point  entourée  d’une  muraille  , non  plus  que  les  autres  villes  ' 
du  Japon,  mais  elle  eft  coupée  par  plufieurs  canaux , avec  de  hautsrem-' 
parts  elevés  des^eux  côtés,  fur  lefquels  on  a planté  des  rangées  d’arbres. 
Cela  a été  fait  moins  pour  la  défenfe  de  la  ville,  que  pour  prévenir  les  ’ 
incendies,  qui  n’y  arrivent  que  trop  fouventr , & qui  fans  cela  y fe-' 
soient  d’étranges  ravages.  Du  côté  du  Château  pourtant  ces  remparts  ’ 
font  fermés  avec  des  portes  capables  de  réfiftance  , & qui  félon  tou-  ‘ 
tes  les  apparences  fervent  à les  défendre  contre  des  attaques  du  côté  ^ 
de  la  ville. 

Jedo  eft  fituée  fur  la  grande  Riviere  àsTorikeg,  qui  vient  du  Couchant, 
traverfe  la  ville  & fe  jette  dans  le  Port  : un  de  fes  bras  fert  de  folTé  au 
Château  qü’if  entoure,  & de-là  fe  jette  auffi  dans  le  Port  par  cinq  em-\ 
bouchures,  dont  chacune  a un  pont.  Le  principal  de  ces  ponts  s’appel-- 
\&Niponhas  ou  le  Pont  du  Japon  ; c’éft  de-là,  comme  d’am  centre  commun, 
qu’on  mefiire  les  chemins  & la  diftance  des  lieux  dans  toute  l’étendue  de 
l’Empire.  Il  a quarante- deux  braflés  de  longueur,  Ôc  il  eft  fur  ce  bras 
de  la  Riviere  qui  entoure  le  Château  : la  rue  principale,  qui  coupe  la 
ville  par  le  milieu  tiraiit  vers  le  Nord,  & qui  a cinquante  pas  de  largeur , 
contient  une  foule  incroyable  de  monde  de  tout  ordre,  des  Princes  de  l’Em- 
pire, des  Grands  de  la  Cour,  & des  Dames  richement  mifes , portées  dans 
des  chaifes  & des  palanquins. 

Cet- 

' (j)  Ketmpfer,  Pareniat,  Ricci,  4c. 

Les  milles  du  Japon  font  pim  du  double  de  nos  milles  communes , quatre  des 
leurs  en  faifant  environ  dix.  des  nôtres;  en  forte  que  Jeie  doit  avoir  pins  de  dix -fept' 
de  celles-  ci  en  longueur , fur  douae  de  largeur.  Mais  11  notre  Auteur  parle  de  lieuer 
de  Hollande,  elle  doit  être  plus  grande,  & avoir  plus  de  vingt  de  nos  milles  de  long, 
quinae  de  large,  & environ  foixantu  de  tour.  La  plupart  des  Auteurs  qui  l'ont  fuivi,' 
l’ont  entendu  de  lieues  de  Uollandc , mais  nous  croyons  qu’il  t’agit  de  lalhes  du 
Japon 

■ , (I)  Kjmffr  L>  T.  Ch,  il,  ■ . 
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•’  Cette  ville  eft  enrêmement  peuplée,  il  efl:  inconc^able  jufqa’ofl  valeSimoi 
■ nombre  de  Tes  habitans , des  étrangers , & des  Eccléfiafti^ues.  ^la  ne  fauroit  1 1 L 
■être  autrement,  fi  l’on  confidere  la  multitude  des  Oifiaers  de  toutrang,  de 
. toute  condition , aui  occupent  divers  polies  à la  Cour  Impériale  j & iî  l’on  fait  ' 

attention  que  les  familles  de  tous  les  Princes  de  l’Empire  y demeurent  tou- * 

te  l’année,  avec  une  fuite  nombreufe  de  domefliques  , fclon  leur  qualité,  * ^ 

tandis  que  les  Princes  eux  - mêmes  n’ont  que  lix  mois  de  congé  pour  s’ab-  MuitUndt 
< fênter  de  la  Cour  & veiller  au  gouvernement  de  leurs  Etats  héréditaires , ^ 

-après  quoi  ils  font  obligés  de  revenir  dans  la  Capitale. 

Jtào  n’efc  pas  bâtie  aufli  régulièrement  que  Miaco  & la  plupart  des  ir. 
'autres  villes  du  Japon;  cela  vient  de  ce  qu’elle  n’eft  parvenue  que  n^uHért- 
degrés  à la  grandeur  qu’elle  a aujourd’hui  , depuis  que  les  Cub»t  y ont  ' 
établi  leur  Cour. , Cependant  comme  une  mande  partie  a été  rebâtie  ’à 
caufe  des  ravages  qu  y ont  fait  plufieurs  fois  les  incendies  & les  trem-  * 

•blemens  de  terre,  les  rues  font  devenues  plus  larges,  plus  belles  &plus 
’-régulieres,  en  quelques  quartiers  elles  font  alignées  &fe  coupent  à angles 
droits:  les  Palais,  les  Temples,  les  Monafleres  & autres^ificcs  publics 
'bâtis  depuis  font  d’un  meilleur  goût  & mieux  difpofés.  Nous  ne  nous 
'étendrons  pas  inutjlement  fur  les  Temples  & les  Monafleres,  quoique  le 
nombre  en  foit  fort  grand,  parcequ’ils  font  conflruits  de  la  même  maniéré 
-que  ceux  de  Af/dco,  <Sc  d’autres  dont  nous  avons  fait  la  defcription  dans 
-la  I.  Seêlion. 

On  peut  s’imaginer  aifément  qu’il  y a dans  cette  Capitale  un  grand  P«AwV. 
nombre  de  Palais.  Ils  font  diflingués  des  maifons  des  fimples  particuliers 
tpar  de  grandes  cours  & de  magnifiques  portes , auxquelles  on  monte  par 
des  efcaliers  embellis  & verniffés.  Les  Palais  font  divifés  en  plufieurs  ma- 
gnifiques appartemens  de  plein -pied,  à caufe  qu’ils  n’ont  qu'un  étage; 
ils  ne  font  point  accompagnés  de  tours , comme  font  les  Châteaux  & les 
Palais  où  les  Princes  & les  Grands  de  l’Empire  réfident  dans  leurs  Etats 
héréditaires.  Ce  qu’il  y a de  fingulier , c’efl  que  la  principale  porte  de- 
meure toujours  .ftrmée,  dcVappelle  la  porte  de  l’Empereur;  en  voici  la 
raifon.  Aulfitôt  qu’un  Prince  ou  grand  Seigneur  a fait  bâtir  un  nouveau  Pa- 
lais , il  y invite  l’Empereur  à un  grand,  feflüi , & dés  que  ce  Monarque 
e(l  (brti , on  referme  cette  porte  & on  ne  la  rouvre  jamais  par  refpeél 
pour  fa  perfonne. 

Les  maifons  des  particuliers  font  petites  & baffes , bâties  de  bois  de  Maifuu, 
fapin  avec  un  léger  enduit  d’argile;  en  dedans  elles  font  propres  & di- 
vifées  en  appartemens  avec  des  paravens  de  papier  : les  fenêtres  font  fer- 
mées avec  des  jaloufies.  Les  planchers  font  couverts  de  nattes  fines , & 
les  toits  avec  des  bardeaux  ou  des  coupeaux  de  bois;  enfin  tout  ell  con- 
llruit  de  matériaux  fi  combuflibles , qu’il  n’ell  pas  étonnant  fi  le  feu  fait  de 
fi  grands  ravages.  C’efl  ce  qui  oblige  les  Japonois  à avoir  toujours  fur  le 
toit  une  cuve  pleine  d’eau  ; & des  Compagnies  entières  d’hommes  defli- 
nés  .à  éteindre  le  feu,  font  des  patrouilles  dans  les  rues  jour  & nuit. 

' Le  plus  magnifique  Edifice,  non  feulement  de  la  ville,  mais  de  tout  LePaUh 
l’Empire,  efl  le  Palais  Impérial,  fur-tout  depuis  qu’il  a été  rebâti  après  le 
terrible  incendie  qui  favoit  réduit  en  cvndies,! comme  nous  l’avons  dit 

ail- 


^ ^...zed  by  Google 


Première 

Enceinte. 


•Vernie 

Enceinte. 


- -472  ■ HISTOIRE  DU  JAPON.  Lir.  XVI.  Chap.  H. 

«icrroi»  ^illeOT*.  Il  eft  Gtué  prefqueau  milieu  de  la  ville,  il  eft  d’une  figure  irré- 
’HI.  guliere,  rond  plutôt  que  quarré.,^  & a environ  cinq  lieues  du  Ta- 

STefr  confille  en  deux  iin- 

^«/)L</i.«intes,  ou,  comme  notre  Auteur  les  appelle,  en  deux  Châteaux  extérieurs* 
Jipon.  le  iroifieme,  qui  eft  au  centre,  eft  proprement  le  lieu  de  la  demeure  de 
~ l’Empereur  ; il  y 3 de  grands  jardins  derrière,  ornés  de  tout  ce  qui  peut 
les  rendre  délicieux.  Les  deux  autres  Châteaux  bien  fortifiés,  inaisplus 
,petiu,  font  occupés  par  les  Princes  & les  Seigneurs  de  la  Cour  On 
peut  appeller  véritablement  ces  trois  divifions  des  Châteaux,  parcequ’ilg 
font  réparés,  & que<hacun  d’eux  eft  entouré  de  murailles  & de  folfà. 

Le  premier,  ou  le  plus  extérieur,  occupe  un  grand  terrein:  il  entoure 
le  fécond  & une  partie  du  Palais  Impérial;  il  contient  un  grand  nombre 
de  rues  & de  canaux  , & eft  environné  de  murailles  & de  folTés  avec 
des  portes  de  réfiftance  bien  gardées.  C’eft  dans  ce  Chateau  extérieur  que 
demeurent  les  Princes  de  l’Empire  avec  leurs  familles,  dans  des  Palais  ma- 
gnifiques & commodes  avec  des  cours  fpacieufes , «St  ils  font  fermés  par 
de  bonnes  & groffes  portes. 

Le  fécond  Château  occupe  moins  de  terrein , il  fait  face  au  troifieroe 
qui  eft  la  demeure  de  l'Empereur,  «St  il  eft  féparé  des  deux  autres  par  des 
murs,  des  foffés , des  ponts  - levis , & de  grolfes  portes.  La  garde  de  ce 
, fécond  Château  eft  beaucoup  plusinombreufe  que  celle  du  premier  • il  con- 
tient les  fuperbes  Palais  de  quelques-uns  des  plus  grands  Princes  de  l’Em- 
pire, des  Confeillers-d’Etat  , «St  en  général  de  toutes  les  perfonnes  qui 
approçhent  le  plus  de  l’Empereur.  • ^ 

Ptfiience  Le  Château  où  demeure  l’Empereur  lui  - même,  eft  fitué  fur  un  terrein 
A un  peu  plus  élevé  que  les  autres,  fur  le  haut  d’une  colline  applanie  ex- 
-près  pour  y bâtir  le  Palais  de  l’Empereur.  Il  eft  entouré  d’une  muraille 
• forte  «Si  épaifl'e  de  pierre  de  taille,  flanquée  de  baftions  à peu  près  à la 
maniéré  d'Europe.  La  muraille  eft  foutenue  en  dedans  d’un  rempart  de 
terre,  fur  lequel  il  y a plufieurs  bâtimens  & des  guérites  bâties  en  forme 
de  tours.  Mais  les  bâtimens  du  côté  où  demeure  l’Empereur  font  fur- 
tout  d’une  folidité  Extraordinaire,  tous  de  pierre  de  taille  d’une  grandeur 
énorme;  elles  font  pofées  l’upe  fur  l’autre  fans  être  aflujetties  par  du  mor- 
tier ou  avec  des  crampons  de  fer  '(*).  Dans  l’intérieur  du  Palais  s’élève 
une  tour  quarrée  blanche  , plus  haute  que  tous  les  autres  édifices;  elle 
a plufieurs  éuges,  ornés  de  toits  «St autres  erabelliiremens  curieux;  outre 
cela  le  grand  nombre  de  toits  recourbés  avec  des  dragons  dorés  au  haut 
& aux  angles,  qui  couvrent  tous  les  autres  bâtimens,  font  paroître  le 
Château  luperbe  au-delà  de  l’imagination,  «St  étonnent  les  fpeélateurs 
.fur- tout  parce«3ue  tout  ce  corps  de  bâtimens  eft  couvert  d’or,  ou  plutôt 
de  tuilw  bien  dorées , de  forte  que  le  tout  enfemble  paroît  comme  une 
montagne  dorée.  Le  fécond  Château  eft  fort  petit,  «St reflemble  davanta- 
ge à une  citadelle,  fans  aucun  ornement  extérieur  : il  n’a  qu'une  feule 

(•)  Ceft  pour  empêcher  que  les  murailles  ne  foient  endommagées  par  les  tremblemeM 
«le  tene,  auxquels  toute  rifle  & )eie  Au-cout  efl  rujette  (i).  ^ 

(i)  Kfmfftr,  Câr$n,  rtrntin‘1  fit, 
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porte  & un  feul  pafl'age  pour  y aller  du  côté  du  Palais  de  rEmperenr,fur  Sscno* 
un  pont  large  ik  fort  haut.  Le  troifieme  Château  eft  à côté  du  fécond,  lU. 
& à peu  près  de  la  même  ftruêlure;  ces  deux  Châteaux  font  entoures  de 
murs  hauts  & forts,  & de  folTés  larges  ik  profonds,  remplis  d’eau,  ^mgrapUedu 
, vient  de  la  grande  Riviere.  C’efl;  dans  ces  deux  Châteaux  ijae  l’on  nour-japM. 
rit  & éleve  les  cnfans  de  l’Empereur  de  l’un  & de  l’autre  Itxe  , & que  1 1 ■! 
logent  fes  femmes  du  fécond  ordre,  & fcs  concubines,  dans  de  rictics 
apparteraens;  car  il  n’y  a que  l’Impératrice  «Sc  les  femmes  du  premier  rang 
qui  logent  dans  l’enceinte  Impériale.  Derrière  les  appartemens  de  l’Em- 
pereur il  y a encore  un  terrein  élevé,  embelli  à la  maniéré  du  Pays  par 
des  jardins  curieux,  des  vergers  & des  terraiPes,  terminés  par  un  agréa- 
ble bofquet,  qui  ell  au  haut  de  la  colline;  il  cil  compofé  de  deux  efpeccs 
prticulieres  & curieufes  de  Planes , dont  les  feuilles  étoilées  de  verd , de 
jaune  & de  rouge  flattent  beaucoup  la  vue:  ce  qu’il  y a de  fingnlier,  c’eft 
qu’une  des  efpeces  efl  dans  toute  fa  beauté  au  Printems , l'autre 
dans  l’Automme. 

» Le  Palais  n’a  qu’un  étage,  & ne  laifTe  pas  d’être  aflez  haut.  Il  oc-  parte. 
cupe  un  grand  terrein , <St  a plufieurs  longues  galeries,  & de  grandes  cham- 
bres , que  l’on  peut  aggrandir  ou  étrecir  comme  l’on  veut  avec  des  para- 
'venu;  elles  font  difpofées  de  forte  qu’elles  reçoivent  toujours  autant  de 
•Jour  qu’il  en  faut.  Les  principaux  appartemens  ont  chacun  leur  nom;  ' 
tels  font  par  exemple  \ Antichambre , où  toutes  les  perfonnes  que  l’on  doit  ' 
admettre  â l’audience,  foit  de  l’Empereur,  foitde  fes  Premiers Miniflres- 
d’Etat,  attendent  d’être  introduites;  la Confeil,  où  les  Minillres • 
d’Etat  & les  Confeillers  Prives  s’afTcmblent  pour  des  affaires  ; la  Salle  de 
mille  nattes,  où  l'Empereur  reçoit  les  hommages  & les  préfens  accoutu- 
més des  Princes  de  l’Empire;  où  il  reçoit  auffi  les  Ambaffadeurs  des 
Puiffances  étrangères;  diverfes  ôa//er  d'audience;  les  appartemens  de  la 
famille  de  l'Empereur  & autres.  Voilà  qui  fuiht  pour  donner  une  idée  de 
l'extérieur  de  ce  fuperbe  Edifice,  fur  quoi  l’on  peut  d'autant  mieux  comp- 
ter , que  chaque  partie  que  nous  avons  décrite  eff  expofée  à la  vue  d’un 
chacun , & qu’on  peut  les  découvrir  des  tours  & des  coliincs  voilincs. 

Mais  pour  ce  qui  regarde  l’intérieur,  la  llruêlure,  lafymétrie,  les  or» 
nemens , les  ameublemens  de  ce  grand  nombre  de  magnifiques  apparte- 
mens, nous  ne  pouvons  pas  faire  le  même  fond  fur  les  deferiptions  qu’on 
en  trouve-dans  la  plupart  des  Auteurs,  pareeque  l’entrée  en  efl  interdi- 
te, non  feulement  aux  étrangers  à la  referve  des  Ambaffadeurs , mais 
aulll  aux  Japonois  mêmes,  à l’exception  des  Minillres  de  l’Empereur,  & 
de  ceux  qui  font  de  fa  Cour;  & encore  les  uns  & les  autres  n’entrent- ils 
que  dans  les  appartemens  qui  font  dellinés  ponr  eus  félon  leurs  Emplois , - 

les  uns  dans  la  Salle  d’audience,  les  autres  dans  celle  du  Confeil , ou  dans 
telle  autre  qui  efl  pour  eu.x.  C’tfl  par  cette  raifon  qne  nous  nous  con- 
tenterons de  donner  dans  les  Remarques  (*)  une  ébauche  de  ce  que  les 

Au- 

(*)  La  Salle  d'audience  oii  les  AmbalTadcurs  font  admis  en  préfcncc  de  l’Empereur, 
oP.  grande  £c  exhauEce,  lu  platfonds  ch  couvert  d'or  & d'argent  d'un  travail  exquis.  Et- 
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Auxcnts  ont  dit  de  plus  probable  h • dcfl'us.  Car  quoitjue  nous  ne  dôutionj 
point  que  l’intérieur  de  cet  immenfeéScfomptueuxEilitice  ne  réponde  à tous 
égards  i l'extérieur , & à la  grandeur  du  Mo.narque  , nous  ne  pouvons 
cependant  nous  empêcher  de  croire,  que  la  plus  grande  partie- de  ce  qu’ils 
en  ont  dit,  ne  foit  avancé  fur  d'alTcz  légers  fondemens:  tout  ce  quel'on 
peut  conclure , c'eft  que  les  appartemens  font  en  général  magnifiques  , 
conllruits  de  matériaux  choilis  & du  plus  beau  travail , à la  maniéré  du 
Pays.  Les  plat*  fonds,  les  folives,  & les  piliers  font  de  bois  de  cedre 
de  camphre,  ou  ds^eferi,  dont  les  veine»  forment  Baturellement  des 
ileurs,  des  oifeaux,  des  payfages  & d'autres  figures  curieufes;  aufli  n'y 
metuan  qu’une  fimple  couche  de  vernis  fort  mince  ; d’autres  appartemens 
font  peints,  dorés,  cifelés,  & bien  vernis. 

Ce  Palais  n’a  été  bâti  que  fous  le  régné  de  Taiko , qui  s’empara  de  la 
Souveraine  Puiflance  en  i<5oo:  fes  Succefléurs  y ont  réfidé  depuis  :1e cin* 
quiera*étoit  fur  le  Trône  dons  le  tems  que  Kæi/ipfer  étoitau  Japon.  Voi* 
ci. l’ordre  de  la  fuccclfion.  i.  fjejat,  le  premier  de  cette  famille, qui  après 
fa  mort  fut  appelle  Gmgin.  2.  Teitokwin  fon  fils.  3.  Daijojin  fils  de  Teitok- 
ts/'m.  4.  Ger.jûin  fils  de  Daijojin ,àc  5.  Tfinajos  fils  du  frerede  Genjoin,  alors 
régnant.  'Voilà  qui  fuflic  pour  donner  une  idée  du  Palais  Impérial  (a). 

La  Ville  de  ^edo  à deux  Gouverneurs,  qui  ont  le  commandement  tour 
à tour,  pendant  l’efpace  d’un  an;  les  principaux  Magillrats  fubalternes 
font  comme  ceux  que  les  HoIIandois  appellent  Bourguemaîtres,  qui  com- 
mandent dans  leurs  différcns  quartiers  ; & les  Otiona , qui  ont  l’infpeélion 
d'une  feule  rue.  Aux  autres  égards  le  Gouvernement  tfl  le  même 
que  celui  des  autres  grandes  villes  de  l’Empire,  dont  nous  avons 

par- 

(a)  Kxuipfer,  L.  V.  Ch.  12. 


1e  ctt  routenue  par  de  magniüqucs  colomnes,  bien  peintes  6:  fcalptées,  le  TrAnecfltout 
ce  que  l’on  peut  imaginer  de  plus  matpiifiquc,  étant  d’or  niaflit’  félon  ies  uns,  ou  feule- 
ment couvert  d'or  fuivant  d'autres,  enrichi  de  perles,  de  diainaes  &d'autrcs|>ierrc$  pré* 
cieufes  d'une  grolTeur  extraordinaire  &,  d'un  prix  jiichiuMblc.  I.es  upis  font  de  la 
pius  belle  foie , travaillés  par  les  plus  habiles  ouvriers , & ornés  de  ixtrles , d’or,  d’ar- 
gent & de  tout  ce  qu’il  y a de  pius  curieux.  II  y a entre  les  dilîétentes  cours  des  efiilana- 
'des,  oîi  l’on  pourroit  mettre  des  Ré^imens  entiers  en  bataille,  qui  font  ornées  de  fta- 
tues  , de  hautes  tours  , de  galeries , de  fontaines , de  jets  d’eau , & d’autres  décora- 
tions.  Et  la  place  qui  eft  devant  U troilîeinc  cour,  cR  occupée  par  un  Théâtre  fpa. 
cieux,  fur  lequel  on  repréfentc  foiivent  des  pièces  pour  le  divertiireincut  de  la  Cour. 
Il  y a encore  deux  chambres  fortes  oit  l’on  tient  les  tréfors  de  l limpercur;  elles  font 
alTurécs  contre  le  feu  & les  voleurs  avec  de  fortes  portes  de  fer  & des  toits  de  cuivre. 

Les  appartemens  des  Princes  du  Sang,  des  Princes  tributaires,  des  Seigncnrs.ne font 
pas  moins  magniiiques  pour  leurs  amcublemens  que  pour  leur  Rruéture;  pareequ'ils  t^ 
cheut  de  fe  furpallêr  les  uns  les  autres  à ccte^ar  i,  comme  par  leur  fuite  nombreu- 
fc,  regardant  comme  une  marque  de  reTpeft  pour  l’Empereur,  de  paroltrc  avec  le  plus 
d’éeht  qu’il  leur  cR  polTible.  En  forte  que  toute  l’enceinte  du  Palais  Inipéri.ll  reflemble 
d une  ville  St  part,  qui  n’cR  habitée  que  p.ir  des  Rois,  des  Princes  & des  Ptrfonnes 
dt  la  première  qualité  (1).  [il  cR  furptenant  que  l’Auteur  n'ait  pas  obfervé  que  A/ruip- 
fei  ün’ure  ^2)  que  la  Salle  d’audience,  qu’il  a vue  & examinée,  ne  rtRe-mbic  en  rienila 
deferrption  qui  fe  troueeau  commencement  de  cette  Remarque;  qu'il  n’y  a ni  Tiéoe,  ni 
toluiiuies,  ni  uipU.  Rexi.  ou  Tsad.]  . - 


f>;  Voy.  Ctrl»,  Vtrui'fi,  TJ«i  ïtc.  (»)  Kja.fftr  !..  V.  Ch.  la, 
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parié  ailieura.  Cette  ville  cft  un  Séminaire  d’ArtiHeî^  d’Artifans  , deSncTio» 
Aiarchands  dé  de  Gens  de  métier;  ilyaplufiturigrands  mardiés,  lesrucs  ili. 
font  remplies  de  boutiques  fournies  de  toutes  fortes  de  marchandifes  , 
cependant  tout  s’y  vend  plus  cher  qu’en  aucun  autre  lieu  de  l’Empire, 
caufe  du  concours  prodigieux  de  Peuple»  du  nombre  de  Moines  faine  ans  japon. 

& de  Courtifans,  comme  aulTi  à caufe  de -la  difficulté  dq  traufport  des  ■ 
provifions  débouché  & des  autres  commodité»,  yedo  eft  à trente-  etnq  de- 
grés f quarante-huit  minutes  de  Latitude  Septentrionale,  & à cent<quaran« 
tç-quatre  degrés , dix  minutes  de  LongiiiuTe. 

Après  les  deux  Capitales,  Ofacca  clh  la  ville  la  plus  confide'rable  , la  P'ft'JP' 
plus  grande,  la  plus  riche  ût  la  plus  peuplée.  Sa  fitiiaiion  efl  très -agréa- 
ble  éé  commode,  près  de  l’embouchure  de  la  Rivière  de  ystfogatos,  à quin-*" 
ze  lieues  environ  au- ddTous  de-Aiiaeo  dans  la  Province  de  Sttzu:  c’efl 
un  des  principaux  Ports  de  tout  l’Empire.  Elle  a entfc  qiatre  ik  cinq 
milles  de  longueur  fur  trois  de  largeur  , & elle  cil  li  peuplée  qu’elle 
peut  lever  une  arnwe  de  quatrevingt- mille  hommes  de  l'es  habitans 
feulement.  Les  Artifans  & les  Ouvriers  y fourmillent  , il  y a auffi 
un  grand  nombre  de  riches  ELirchands  ; d’ailleurs  quantité  de  Princes 
& de  Seigneurs  ont  leurs  mailbns  à Ofacca,  dans  un  des  plus  agréables 
quartiers  de  l’autre  côté  de  la  Riviere,  de  forte  qu’on  y voit  de  belles 
maifons&de  beaux  Palais.  La  Riviere  de.ycr/agawa,  qui  eft  ici  envi- 
ron aufti  large  que  la  Tamife  au  pont  de  Londres  , a la  fource  dans  le 
Lac  d'Ûomi  ou  d’Oitz;  elle  coule  enfuite  près  des  petites  villes  d'OdJi  àc, 
de  3^eiIo,  la  derniere  defquelles  lui  a donné  fon  nom;  de  là  clic  continue^ 
fon  cours  vers  Ofacca , mais  une  de  ces  brandies  avant  que  d’y  arriver  s’en 
répare  & va  droit  à la  mer;  & l’autre  s’étant  rendue  à la  ville  reçoit  les  , 
eaux  de  deux  autres  Rivières,  nommées  J'trano  & famaUa,  <Sc  traverfant 
la  ville  va  fe  j'eteer  dans  la  Baye , qui  eft  vafte  & allez  profonde  pour  por- 
ter les  plus  grands  vailleaux.  . , 

- A fon  extrémité  au  Nord  - Eft , eft  un  Château  bien  fortifié  & quarré  Cbânau, 
pour  défendre  le  port:  l’Empereur  Taikolc  fit  bâtir  pour  commander  la 
ville  «St  la  Riviere.  Les  murs  font  épais  & hauts , ûanqués  de  baftions^ 

& de  tours  : les  appuis  de  la  muraille  en  dehors  font  d une  grolTeur  ex- 
traordinaire: on  ne  peut  en  faire  le  tour  qu’en  une  heure  de  promenade. 

On  y tient  toujours  une  grolTe  Garnifon,  commandée  par  deux  des  prin-, 
dpaux  Favoris  de  l’Empereur,  qui  commandent  aulli  dans  le  Château  tonr 
àtour,  pourgarder  les  tréfors  rie  l'Empereur,  «St  les  revenus  des  Provinces 
Occidentales  que  l’on  y^accumule.  Ces  Gouverneurs  n’ont  rien  du  toutà 
voir  aux  affaires  de  la  Ville,  qui  à fes  propres  Magiftrats  comme  ^cdo  , 

& eft  füumife  aux  mêmes  Loix  que  les  autres  villes  de  l’Empire  (*).  Oa 

trou» 

. (•)  11  y a une  Cngularité  1 remarquer  par  rapport  au  guet  de  la  nuit,  & à la  manié- 
ré dont  on  y annonce  al^rs  les  heures;  car  au  litn  qu’Sllcurs  les  gens  du  guet  le  font 
en  frappent  deux  rouleaux  de  bois  l’un  contre  l’autre,  on  fe  fert  1 OJacea  d’un  düFérent 
inftiuinent  pour  marquer  diaqnc  différente  heure.  Ainfi  l'on  fait  connoitre  la  première 
après  le  Soleil  couché,  en  battant  un  tambour;  la  féconde  en  frappant  un 
inûrnmcnt  d’airain  en  fqrme  de  baflin  la  troinenic  ou  minuit  en  battant  une  cloche  avec 
un  bâton  de  bois;  la  proniete  heure  après  minuit,  iis  bastcnt  encore  le  tambour,  la 

O O O 3 • fe- 


/ 


Digitized  by  Google 


47^  HISTOIRE  DU  JAPON.  L i ▼.  XVI.  C H A ?.  IL 
Sectiom  trouve  à OJacca  toutes  fortes  de  provifions  & des  marchandifes  en  abon- 
III.  dance,  de  quoi  fe  bien  divertir,  l^s  environs  fourniffent  une  efpece 
^/Wyîa»  de  terre  d’une  belle  couleur  d’orange , dont  on  fe  fert  pour  couvrir  les 

tranfporte  une  grande  quantité  dans  les  autres  endroits 
Japon,  de  l’Empire  pour  le  même  ufage.  0/acca  eft  à trente -cinq  degrés,  cin- 
i quante  jninutes^e  Latitude  Septentrionale,  fuivant  A'a?«/)/fr,  d’autres  la 
placent  à trente- cinq  degrés,  ouinze  minutes } elle  eft  au  cent  •iremefcp- 
' lieine  degré,  vingt  minutes  de jLonçitude.  • 

Surunsa.  Surunga,  Surugaou  ‘Capitale  de  la  Province  du  même  nom  , 

eft  une  autre  Ville  Impériale  maritime  , quoiqu’elle  foit  toute  ouverte  , 
fans  portes  ni  murailles.  Elle  eft  principalement  célébré  pour  avoir 
été  le  lieu  de  la  rtfidcnce  de  quelques-uns  des  Cuiot,  ou  Empereurs  Sé- 
culiers ; elle  l’étoit  dans  le  tems  que  le  Capitaine  Saris  fut  au  Japon  : il 
dit  qu’elle  étoit  alors  aulîi  grande  que  Lendres  & Soutbviark,  & que  les 
Anglois  obtinrent  permillion  d’y  négocier:  les  Marchands  ôt  les  Gens  de 
métier  occupoient  les  fauxbourgs,  & les  Gens  de  qualité  la  ville;  quoi- 
que depuis  ce  tems  • là  on  l’ait  lailTé  dépérir , elle  conferve  encore  quel- 
ques-uns de  fes  anciens  privilèges,  entre  autres  celui  de  battre  de  la  mon- 
noye  d’or  & d’argent;  on  y fait  des  Cobans,  de  la  valeur  de  cinq  ducats, 
«St  des  Itzthos , de  la  valeur  de  deux  ducats  & demi.  Le  Château’  eft  au 
côté  feptcntrional  de  la  ville;  c’eft  un  bâtiment  quarré,  bien  fortifié  , 
avec  des  folfés , & de  hautes  murailles  de  pierre  de  taille.  Depuis  le  tems 
de  Saris  fa  magnifique  tour  a été  confumée  par  le  feu  jufqu’aux  fonde- 
mens  (f).  C’étoit  dans  ce  Château  que  réfidoit  ordinrurement  le  fils  ainé, 
ou  félon  d’autres  le  frere  ainé  de  l’Empereur,  qui  en  étoient Gouverneurs 
aulU  bien  quede  la  Ville;  c’eft  par  cette  raifon  que  quelques-uns  l’ap- 
pellent Amnpa  & d’autres  F;/rsJ«,  du  nom  de  fon  Château.  Le  deraier 
Prince  qui  paroît  y avoir  demeuré  étoit  Tij  tonani,  fils  naturel  de  l’Empe- 
reur Coitju,  qui  favoit  fait  Seigneur  de  cette  Piovince.  Mais  ayant  con- 
• _ fpiré  contre  fon  frere,  alors  fur  le  Trône  (en  1620),  le  Château  lui  fer- 
vit  de  prifon,  & après  y avoir  été  longtems  confiné,  il  fe  donna  la  mort 
en  s’ouvrant  le  ventre.  Depuis  ce  tems -là  les  plus  accommodés  deshabi- 
'tans  ont  quitté  la  ville,  qui  a toujours  été  en  décadence  (a).  Suraga  eft 
à trente-cinq  degrés,  vingt -deux  minutes  de  Latitude  Septentrionale,  &à 
cent-quarante  deux,  trente  minutes  de  Longitude. 

La 


(«)  Kjimpfsr,  ubi  fup. 


féconde  le  Crim-isum,  h troilieme  la  cloche;  cette  troifleme  heure  après  minuit,  ou 
fisieme  heare  de  la  nuit , eft  aufli  la  derniere  & finit  par  le  lever  du  Soleil  ; éi  comme 
c'eft  la  même  Chofe  par  tout  l'Empiie,  lei  heures  de  la  nuit  font  plus  ou  moins  longues 
feton  la  fiiifon  de  l'année  (1).  * 

. (t)  Cela  vint,  dit  - on , de  la  fiente  de  pigeon , qui  s’étoit  amalTée  au  plus  haut  étage 
de  la  Tour  pendant  plufieurs  aances,  & qui  prit  feu  par  la  chaleur  des  pigeons  qui  y 
convoient  leurs  œufs.  On  dit  que  cet  accident  arrivoit  Couvent  dans  le  Paj-s  , & pour  le 
prévenir  ils  ferment  les  galetas  de  leurs  maifous  & le  haut  de  leurs  tours  , pour  euipS- 
tliet  les  pigeons  d'y  nicher  {z). 

(ij  L.  V.  Ch.  ».  fz)  im,  ch,  :i. 
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La  derniere  ville  de  cette  Ifle  dont  nous  parlerons,  eft  Sûccai,  queSrcTin» 
quelques-uns  ont  regardée  comme  étant  une  partie  d'O/ûavj,  de  l'autre  cô-  H.J;  , 
lé  de  la  Riviere  , quoiqu’elle  en  li)it  éloignée  de  quatre  ou  cinq  lieues. 
lille  efl  non  feulement  célébré,  en  ce  que  les habitans prétendent 
dre  des  anciens  Rois  & Princes  du  Japon,  mais  aufli  à caufe  del’avanta- ja^on. 

ge  de  fa  lituation;  elle  a la  mer  du  côté  du  Couchant,  & les  uois  autres -- 

cô-és  font  entourés  d'un  foffé  large  «&  profond,  à la  réfervede  cette  par-  Saccaû 
lie  de  la  ville  qui  eft  près  du  pied  de  la  montagne,  qui  tft  défendue  par 
une  épaifle  & haute  muraille  de  pierre.  Il  y a aiiiîi  un  Château  bien  for- 
tilié  fur  la  cime  de  la  montagne,  qui  a quin2:e  baftions,  & qui  n’ell  ac- 
celllble  que  par  un  chemin  étroit  ot  efearpé  ; il  commande  la  ville  & tous 
les  environs.  Sur  le  penchant  de  la  montagne,  à l'un  des  côtés  du  Châ- 
teau,  il  y a une  fécondé  l'onerelTc,  dont  les  murs  ont  cinquante  pieds 
de  hauteur,  & font  de  pierre  de  taille;  de  l’autre  côté  il  y a un  magnifi- 
que Palais , ilanqué  de  deu.'t  hautes  tours,  quife  terminent  toutes  deux-  en 
aiguille , la  plus  haute  eft  de  neuf  étages  : c'eft  la  réfidence  ordinaire  des  Prin- 
ces tributaires  de  ce  quartier  • là. 

- Vis-à-vis  du  Port  eft  la  petite  Ifte,  nommée  Pi:nct,  célébré  non  feule-  /’.///« 
ment  pour  la  beauté  de  fes  promenades,  qui  y attirent  une  foule  de  gens 
de  la  ville , mais  enepre  pour  une  Divinité  que  l’on-y  adore , à laquelle  une 
infinité  de  gens  fe  dévouent.  Jls  vont  en  grande  cérémonie  du  Temple 
au  bord  de  la  mer,  où  ils  entrent  dans  une  barque  préparée  exprès ;prcn- 
hant  enfuite  le  large , ils  fe  précipitent  dans  la  mer , & vont  à fond  par 
le  poids  des  pierres  qu’ils  fe  font  attachés  autour  du  corps.  Le  Temple 
de  cette  Divinité,  qu'on  appelle  Canon,  eft  grand  & beau,  de  même  que 
plufieurs  autres  qui  font  dans  la  ville:  il  y en  a un  entr'autres,  dédié  aux 
Dieux  des  autres  Pays,  qui  pafle  pour  un  des  plusbeaux  de  tout  l’Empire  ; 
la  ville  & les  environs  font  remplisdepluficurs  autres  Temples  & beaux  Edi- 
fices , bâtis  la  plupart  de  pierre , que  les  montagnes  voilines  fournirent  en 
abondance,  & ornés  de  belles  tours,  ccqui  formeune  très-belle  vue  du  côté 
de  la  terre  & de  h mer  (a).  Voilà  qui  fulfit  pour  la  grande  Ifle  dcAIp/Mt. 

, Ximo  (*)  eft  la  fcconde  en  rang  èfc  eij  grandeur , elle  gît  à i’cxucinité  /.'efen/,. 
occidentale  de  celle  de  Nipbon,  dont  elle  n’eft  féparée  q»e  par  un  cdi- df  fl- 
nal  étroit  ou  Détroit.  Elle  s’étend  depuis  le  trente  - unième  degré  , qua-  ' 

rante-cinq  minutes  jufqu*au  trente- cinquième  degré  de  Latitude  Septen-  * 
uionale,  CSc  depuis  le  cent -trente- unième  degré  jufqu’au  Ccnt-tremc- 
cinquicmc,  vingt  minutes  le  Longitude;  on  lui  donne  deux- cens  quatre- 

vingt-  , 

, (a)  Ambatr.  des  Holland.  CorutUlt  .ra  mot  S/icca.’. 

■ Cette  Ifle  s’appelle  .lufll  Dungo , du  nom  de  fa  Capitale  ; Sttihkf  ou  le  Pays  de 
l’Oiid.fl,  de  fa  fituatiott:  & Kiufiu  ou  le  Paysdes  neuf,  (-tant  divifee  en  oaifProvinces  ; 
qui  font  l.  Hunga,  2.  é/V/nj».  3.  lofuwa.  4.  Saxuma.  5.  l'iKo.  (5.  Tf!kung%  7.  Figm. 

H.  & p.  lltiigen.  Dont  chacune  porte  le  nom  de  fa  Cipitale:  c’étoient  au- 

trefois autant  de  petits  Uoyauincs  ; à-préfent  elles  font  couvernées  p.ar  un  certain  nom- 
bre de  Princes  tributaires;  kiir  ilomaine  varie  coiitinucllcmcnt,  félon  le  bon-plaifir  des 
Kmpctcuis,  qui  l'étendeut  £c  le  icfcrrcot  à leur  gré,  connue  ou  l'a  remarqué  plus 
brut. 
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SOTit»  vinj'C-dix  milles  de  tour,  fans  compter  fes  anfes  & fcs  Bayes.  L’air 
Vri^/iim  climat,  le  terroir  & les  prodnftions  font  les  mêmes  que  de  l’IfledeA//^ 
il  y ® grand  nombre  de  villes  confidérables , outre  les  neuf  Ca- 
pirates  mentionnées  dans  notre  derniere  Remarque;  nous  ne  connoiflons 
Jupon.  gueres  que  le  nom  & la  fituation  de  ces  villes,  dont  les  principales  font 
■ Cangrixima  & Nango/aki. 

lyiis  JJimgo , Boengo  ou  Emmgo  dl , dit  • on , la  Capitale  de  rifle , cependant  à 
peine  en  dl-il  tait  mention  dans  l’Iliftoire  Eedéfiaflique  du  Japon,  non- 
® * obllant  les  progrès  extraordinaires  qu’on  dit  que  le  Chriftianifme  y avoir 
fait;  ce  qui  donne  lieu  de  croire  qu’elle  n'étoit  pas  la  rélidence  de  quel- 
que Prince  ou  Roi  tributaire,  l’iliftoire  parlant  de  plufieurs  autres  Pla- 
tes moins  confidérables:  il  y a donc  beaucoup  d’apparence  que  la  Cour 
du  Roi  avoit  été  tranfportée  pour  quelque  raifon  à Funiu,  dont  il  e(î 
- 'fait  mention:  Caron  & les  autres  Ecrivains  Hollandois  dilent  que  /*a- 
. /lin  écoic  une  ville  avec  un  Château  , & la  réfiJence  d’un  Prince  de 
l’Jlle. 

Cnr^o-  Cangoxima,  Cmgoxuma  ou  Cogoxiina  efl:  fituée  au  bout  le  plus  méridio- 
nal  de  fille:  c’efl  le  premier  Porc  où  les  Portugais  abordèrent,  & Iqu’ils 
chüifirent  enfuite  à caufe  de  fa  fituation  avantageufe  & de  la  commodité 
de  fon  Port , pour  en  faire  le  centre  de  leur  Commerce.  Il  efl  vrai  qu’il 
y a à quelque  diftance  du  Port  un  grand  nombre  d’écueils,  qui  en  ren- 
dent l’entrée  dangereufe:  fur  un  de  ces  rochers  il  y a un  Château  bien  for-, 
tifié  cju’ Ongo/dio  , grand -pere  de  l’Empereur  C’engow  ou  Congin  fit  bâtir 
pour  défendre  la  %'ille,  qui  eft  la  clef  du  Royaume  de  Saxnma  & de  tou. 
te  l’Ifle,  & pour  couvrir  la  rade;  ce  Château  eft  bâti  dans  la  mer,  de  gran- 
des pierres  quarrées , il  eft  quarré  avec  des  baftions.  il  y a à l’entrée  da 
Port  un  Phare  quarré,  conftruit  fur  un  rocher  fort  haut,  que  l’on  voit  à 
plus  de  vingt  milles  de  diftance , il  y a au-deffus  quatre  ou  cinq  bou- 
les plus  ou  moins  grandes,  & au  pied  du  rocher  eft  une  bonne  rade  pour 
les  vailTeaux. 

Le  Quai  eft  défendu  par  une  forte  digue  de  pierre,  qui  s’étend  jufqu’en 
' mer,  & où  il  a un  rempart  de  pierre  i hauteur  d’appui,  revêtu decui- 
, vre.  A un  des  bouts  on  a bâti  deux  grands  corps  de  logis  , dans  cha- 
cun defquels  il  y a toujours  jour  & nuit  une  garde  decinq -cens  hommes, 
non  feulement  pour  garder  le  Port,  mais  pour  tenir  en  bride  les  Rois  de 
Saxnma,  qui  fe  font  fouvent  révoltés,  pour  ne  pas  payer  le  tribut  à l’Em- 
pereur. La  ville  eft  arrofée  par  unifRiviere  qui  vient  des  montagnes  voi- 
fines,  & tombe  dans  un  canal  creufé  exprès,  qui  la  conduit  jufqu’au  cœur 
. de  la  ville,  d’où  elle  va  fe  jetter  avec  une  grande  rapidité  dans  la  mer.  An 

midi  de  la  Riviere  il  y a un  beau  Bâtiment , qui  eft  la  Douane  où  les  pas- 
fagers  payent  un  fécond  droit , après  en  avoir  payé  un  au  premier  Chàteae. 
Il  y a aulfi  plufieurs  beaux  & grands  Magafins,  qui  appartiennent  à l'Em- 
pereur, dont  quel;)ues-  uns  font  à fépreuve  du  feu.  Les  Temples  y font 
en  grand  nombre  & magnifiques,  comme  dans  les  autres  grandes  villes:  il 
y en  a un  au  centre  de  la  ville,  qu’on  dit  être  rempli  de  ncheljcs,  qui  y 
ont  été  portées  par  un  Roi  de  lequel  ayant  refufé  de  payer  le  tribut 

or- 
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ordinaire,  fut  obligé  de  fe  retircr-Jà,  & de  fe  faire  Moine  poi:r  erîter  la  Skt-oï 
mort.  Cangûa/w<j  elt  au  trente • uaieaie  degré , tjuaraiitC"  deux  minutes  de 
Latitude  Septentrionale,  & au  cuit- lien  te  - iroitiemc  degré,  feize  miau- 
tes  de  Longitude.  fr,.-pZ\'ju 

, La  dernière  Place  confidérable  de  cette  lile  eft  i^an^afaki , fituêe  au  Japon, 
bout  occidcutal , dans  la  Province  de  Ftgcn  ou  /*ï/ê«,  li  célébré  prccque  ^ 

c’efl  la  feule  ville  de  tout  le  Japon  où  les  Hollandois  ont  la  permillion  d’a- 
border  & de  trafiquer.  Nous  avons  parlé  ailleurs  avec  allez  d’étendue 
delà  Fadorerie  qu’ils  y on:,  &■  des  rigoureufes  conditions  fous  lerqutl- 
les  ils  font  admis , mais  nous  avons  renvoyé  ici  la  defeription  de  la  Ville 
. du  Port. 

Elle  eft  lituée  à l’extrémité  d’une  Baye  commode  & profonde  du  mû-  Biyci? 
me  nom;  elle  s’étend  en  forme  de  croiliant,  ce  qui  joint  aux  montagnes  P"r.  ; 
qui  l’environnent  du  côté  de  terre,  qui  ne  font  pas  hautes  mais  efearpées  . 

^ toujours  couvertes  de  verdure , forme  une  trés-bdie  vue  quand  on  en 
approche,  fur- tout  à caufe  du  grand  nombre  de  Teraplea  & d’autres  ma» 
gaitiques  édifices  qui  font  fur  le  penchant  de  ces  collines,  éx  'jui  termi- 
nent le  point  de  vue  d’une  fajon  qui  furpreiiJ.  L’entrée  du  Port,  qui  . , . 

cil  au  N’or^  de  la  ville,  ell  fort  étroite  , & n’a  que  peu  de  bralles  de. 
profondeur,  mais  il  s’élargit  & devient  plus  profond  à me fure  qu’on  a- 
rance  jufqu’à  une  Ifle  ou  Roc  (*),  où  il  y a une  bonne  rade.  * î’ous  les 
navires  qui  doivent  faire  voile  de  Nagafak}  à liutjvia  jettent  l’ancre  or- 
dinairement près  de  cette  111e,  pour  attendre  l’oecalion  de  l’ortirdu  Porr, 
ce  que  l’on  feroit  aifément  en  deux  heures,  n’étoit  la  quantité  de  bancs 
de  fable,  de  bas-fonds  & de  rochers,  qui  rendent  le  palfagedecc  Détroit 
également  dillicile  Cii  dangereux  (a^.  Pour  fe  tirer  d’afluire  les  î’ailTeaiix 
doivent  gouverner  à l’Üucll , laillant  la  terre  à droite , & gagner  la  plei- 
ne mer  en  paU’ant  entre  de  petites  llles.  A une  demi  - lieue  de,  la  ville  il 
y a deux  Gardes  Impériales  vis-à-vis  l’une  de  l'autre,  & entourées  de  pa-  • 
Iiflades;  elles  ont  fept-cens  hommes  chacune,  y compris  icjx  qui  font 
en  faélion  dans  les  bateaux  de  garde,  ün  a élevé  des  baflions  le  long  du 
Port,  comme  une  défenfe,  mais  ils  n’ont  point  de  canon.  Le  Port  ell  longé!: 
profond , <St  il  y a rarement  moins  de  cinquante  ou  foixante  navires.  J.a 
marée  y monte  depuis  quatre  braO'es  & demie  jufqu’à  lix  ou  Lpt;  le  fond 
ell  d'un  argile  ferme,  qui  donne  un  bon  ancrage. 

La  ville  ell  à l’extrémité  du  Port,  où  elle  ell  la  plus  large;  elle  n’a  ni  Laf'tiu. 
murailles,  ni  Château  , ni  fortifications , ni  aucune  défeiile.  Les  rues  n’en 

font 

' (<j)  Kampfer  L.  IV.  Ch.  1. 

(*)  Les  Japonois  appellent  celte  Ifle  Taka  Jama  ou  Tnha  lin'iù,  comme  qui  diroit  le 
Pic  des  Bambous;  les  HolIanJois  lui  donneuc  lo-iiom  de  à cauié  du  RraiiJ 

nombre  de  Prêtres  Catholiques  • Komains  qu’on  précipita  du  haut  de  cette  monta,-;iw  • 
dans  la  mer,  dans  lu  teins  de  la  perfêcution.  Auprès  du  i'ufuttierî  où  le  Port  coinmui.  < 
ce  proprement,  il  y a une  petite  Ifle,  que  les  Japonois  appclient  l'endroit  où  l’on  brùlu 
les  vaiiRaux  cnn,. mis;  pareeque  c’ell-  li  où  le  dernier  vaiûéan  Portu^aisenvoyéde  d/,r.« 
au  Japon,  fut  brûlé  avec  toutes  les  marchandifes  qui  étoiuu  abord,  eu  1642,  & depuis 
on  l’a  deliinée  à eue  le  lieu  pour  de  pareilles  erécutions  (1), 

(ly  L.  IV.  Ct,  I. 


Digitized  by  Google 


! 


I 


480  HISTOIRE  DU  JAPON.  Liv.  XVl.  Ciiap.  II. 

Sbctio-s  font  ni  droites,  ni  larges;  elles  vont  en  montant  vers  la  colline,  & fînisi 
I 1 1 1-  fenc  près  des  Temples.  Trois  Rivières  traverfent  la  ville  ; elles  ont  leur 
V:yW'in  (ource  dans  les  montagnes  voifines;  celle  du  milieu  & la  plus  grande  tra- 
^rltuidu  vallée  de  TKll  à l’Oueft.  Pendant  la  pins  grande  partie  de  l’ao* 

Japon!*  “ née , elles  on:  à peine  allez  d’eau  pour  arrofer  les  champs  de  riz  & les 
‘ - jardins,  mais  pendant  les  pluies  elles  grofliflcnt  au  point  qu’elles  entraî- 

nent des  maifons  entières.  La  ville  ell  divifée  en  deux  parties,  la  ville 
intérieure,  qui  a vingt  - lia  rues,  & la  ville  extérieure,  qui  en  a fpixante-^ 
une;  les  etrangers  ne  peuvent  demeurer,  ni  dans  l’une  ni  dans  l’autre,^ 
ils  demeurent  hors  de  la  ville  dans  des  endroits  feparés,  oà  iis  font  gar- 
dés & veillés  de  près. 

FJifett  Les  principaux  Edifices  de  la  ville  & aux  environs  font.  i.  Les  ^ana- 
publics,  gura‘,  ce  font  cinq  grandes  maifons  de  bois  auprès  du  rivage,  oùl’ongarde 
trois  grandes  Jonques  Impériales , ou  Vaifleaux de  guerre,  avectousleurs 
airrèts,  prêts  à être  mis  en  mer  au  premier  lignai.  2.  Le  Magafin  i pou- 
dre, bâti  fur  l<f  rivage  vis-à-vis  de  la  ville:  pour  plus  de  fureté  & pour 
prévenir  les  accidens , on  a bâti  une  grande  voûte  fur  une  colline  voili- 
ne,  où  l’on  garde  la  poudre.  3.  Le  Palais  des  deux  Gouverneurs  qui  ré- 
fident  dans  la  ville:  ils  occupent  un  terrein  confidérable  , un  peu  plus 
élevé  qi^^  le  relie  "des  rues;  ils  font  forts , réguliers  & bien  gardés.  4.  Les 
Palais  d’environ  vingt  Princes  ik  Seigneurs  du  premier  èfc du  fécond  rang: 
quelques-uns  y réfidtnt  toujours ,&  d’autres  n’y  viennent  que  par  occa- 
-lion.  5.  Environ  foi.xante-deux  Temples  dans  la  ville  <St  au  dehors; ces 
derniers  font  bâtis  la  plupart  fur  des  éminences  : ils  font  non  feulement 
conlâcrés  à la  dévotion  «i  au  culte,  iis  fervent  encore  au  divertill'ement 
& à la  récréation:  étant  accompagnés  de  jardins  agréables  & de  belles  al- 
lées , on  y va  pour  refpirer  le  bon  air , & pour  jouir  de  la  belle  vue  que 
l’on  y a: . 6.  Les  Ponts,  au  nombre  de  trente -cinq,  vingt  de  pierre  & 

• les  autres  de  bois;  ils  liant  fimples,mais  folides.  7.  Le  Gokuja  ou  l’Enfer, 
que  l’on  nomme  aulli  Roja,  la  Cage:  on  entend  par  - là  la  prifon,  qui  efl 
au  cœur  de  la  ville.  Elle  confille  en  plulîers  huttes  ou  petites  chambres 
fc  parées  pour  loger’les  prifonniers,  félon  leur  qualité,  ou  le  genre  de  cri- 
iiw  pour  lequel  on  les  a arrêtés.  Il  y a dans  fon  enceinte  un  endroit  où 
l’on  met  les  criminels  à la  torture,  un  autre  pour  en  exécuter  fecrette- 
ment,  un  endroit  pour  fc  baigner (•),&  d’autres  appartemens  pour  d'au- 
• • très 

(*)  11  y a la  plupart  du  tems  dans  ces  prifons  entre  foixance  & cent  prifonniers,  la  plu- 
part des  contrebandiers,  ou  desgens  foupçonnds  de  Chrillianifnieiles  premiers  font  exé- 
cutés auflitût  que  le  crime  ell  prouvé,  les  Chrétiens  qui  font  étrangers,  le  font  aullî; 
r-.ais  fi  ce  font  des  J^onois,  on  les  enferme  dans  ces  buttes,  où  on  les  fait  bien  tra- 
vailler , en  les  nourrillant  fort  mal;  & cependant  ils  préfèrent  une  vie  fi  miférable  S 
• rabj'uration  de  leur  Foi;  ils  font  néanmoins  fort  ignorant  fur  la  Religion  Chrétienne, 
♦ ' iis  n'en  favent  gueres  que  le  nom  de  notre  Sauve-ur,  de  fa  bicn-htureufe  Mere  , & 
de  quelques  Saints,  auxquels  ils  adrclTent  les  prières  qu’on  leur  a apprifes.  Et  c’eft 
par  pitli  pour  leur  grandt-fimplifité,  que  le  Gouvernement  n’en  ufe  pas  avec  eux  fc'- 
iou  la  rigueur  des  Loix;  on  leur  permet  & on  Ica  oblige  même  de  fortir  de  leurs  hut- 
tes fix  fois  l’année  pour  fe  baigner,  St  pour  prendre  l’air  dans  une  grande  & fpacieufe 
ouifon  bâtie  exprès,  aJin  de  prevenit  rml'ctlion  & les  maladies;  & on  les  leltchc  quand 

ils 
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très  ufagcs.  8.  Le  Quartier  des  filles  de  joie,  qui  conCfte  en  deux  rues,  Sccnoi 
qui  fe  ferment  aux  deux  bouts  par  de  bonnes  pertes:  c’tfl-là  que  les  Ja-  fiL 
^nois  & les  Etrangers  peuvent  trouver  dequoi  fefatisfaire  : les  filles  qu’on 
y tient  foqt  élevées  au  métier  dès  leur  jeunefle  par  des  vieilles  qui  ont  plus 
d’expérience:  on  leur  montre  à danfer,  à chanter,  à jouer  desinftrumens,  jaJ^n. 
à écrire,  «St  à tra  vailler  à des  ouvrages.  • — — 

Les  maifons  font  petites  «St  baffes , quoique  bien  peuplées  ; les  habitans  Uaifmt. 
font  principalement  des  Marchands,  des  Artifans,  des  Gens  de  boutique, 
des  Ouvriers,  des  Artifies  «Sc  des  Braffeurs.  Les  Manufaftures  pour  la  plu- 
part ne  font  pas  fi  bonnes  à Nangafaki,  qu’elles  le  font  dans  les  autres  en- 
droits de  l’Empire  ; il  faut  excepter  tout  ce  qui  s’y  travaille  en  or  «Sc  en 
argent,  & qui  eft  deftiné  pour  fEtranger:  cette  forte  d’ouvrages  s’y  fait 
avec  plus  de  goût,  & y cil  mieux  travaillée  que  nulle  part  ailleurs;  la  plu- 
part des  marchandifes  fe  vendent  ici  plus  cher  qu’en  d'autres  endroits,  de-  ' 
même  que  les  vivres , quoique  le  Pays  d’aléïitour  fourniffe  toutes  fortes  de 
fruits,  de  légumes  & d’herbages , la  Mer  du  poiffon,  «Sc  les  Provinces  voifi» 
nés  des  beftiaux  ^ des  grains  «Sc  d’autres  provifions.  Mais  l’eau  , quoique 
bonne  «Sc  claire,  ne  laiffe  pas  de  donner  des  coliques  violences,  de  la  na- 
ture de  celles  dont  nous  avons  parlé.  Navgafjki  eft  au  trente  • deuxieme 
degré  , trente  - fix  minutes  de  Latitude  Septentrionale , & au  cent  - trente- 
unième,  vingt- deux  minutes  de  Longitudei 

La  troifieme  Ifle  confidérable , quoique  plus  petite  que  X/mo.cfl  celle  de  Me  Je 
Zicoco  (•),  qui  efl  à l’Ouè'il  de  cette  J fie,  «Sc  à l’Efl  de  celle  de  Niphoiti  Xicoco,  ' 
elle  eft  à peu  près  quarrée,  «Sc  s’étend  depuis  le  trente- troifieme  degré, 
vingt-minutes  , jufqu’au  trente- cinquième,  fix  minutes  de  Latitude  Sep- 
tentrionale, & depuis  le  cent -trente- quatrième  degré,  vingt- minutes, 
jufqu’au  cent- trente- fixieme  , quarante  minutes  de  Longitude.  On  lui 
donne  cenc-quatre- vingt-  dix  milles  de  tour  , fans  compter  les  Anfts  «Sc 
les  Bayes  ; le  climat  eft  le  même  que  celui  de  l’ifle  de  Nipbon , «Sc  les  pro- 
duflions  font  aulli  les  mêmes.  Il  y a'plufieurs  Ports  commodes,  «Sc  diver- 
fes  Villes  dans  les  terres,  outre  les  Capitales  des  quatre  Provinces  indiquées 
dans  la  derniere  Remarque;  mais  comme  nous  n’en  connoiffons  gueres 

que 

Ils  ?ont  abjoration , mais  II  y en  a peu  d'exemples.  Ces  prifons  font  bien  gardées , on 
les  tient  aulli  propres  & aulli  faines  qu'il  elt  polliblc.  La  plupart  des  prifunniers, à l'ex-  * 
ctption  de  ceux  qui  font  coupables  de  grsnds  crimes,  ont  la  permilHon  tous  les  jours  de 
prendre  l'air,  & le  relie  du  tems  ils  font  renfermés  dans  leurs  petites  chambres.  Lesfem- 
mes  font  logées  dans  une  cour  quarrée  a part , & les  hommes  n'ont  aucune  communica- 
tion avec  eiles.  fi  ce  n'ch  au  travers  d'une  grille,  encore  faut -U  auparavant  obtenir  la 
pcrmillion  du  Gouverneur  (i  j. 

(*)  Le  nom  de  Xicoeo  ou  de  Xicocojf  lignilie  le  Pays  Jes  quatre , & on  l'appelliainU  \ 
caufe  des  quatre  Provinces  qu’il  comprend.  On  la  nomme  aulli  Taa/a  ou  Tu/ii  d'une  de 
fes  plus  grandes  Provinces,  peut-être  autrefois  celle  qui  commandoit  aux  trois  autres: on  * 

lui  donne  encore  les  noms  de  To^oe/i , ou  SaneM , & de  jfh  ou  plui6t  de  Hiu , de  deux 
autres  Provinces,  peut-être  alors  les  princip.alcs.  Eulin  elle  porte  le  nom  li'^va,  qui  eft 
celui  de  U Capitale  de  la  quatrième  Province  , aujourd'hui  la  \ illo  maritime  la  plus  con- 
fidétable  de  cette  Province,  fl  elle  n’cft  la  Capitale  de  toute  l'ille  (a^. 

O)  KiOiffir  s L.  IT.  Ch.  I.  Cette,  Verniel  &C.  (2)  Verie.'Kl  tic. 
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Flnndo, 
EiaH fu- 
ment Jet 
Hollin- 

doU. 


SBono*  que  les  noms  & la  (Icaatbn , nous  ne  nous  y arrêterons  point  (a), 
llL  Cei  trois  grandes  files  font  environnées  d'un  nombre  preique  inconce^ 
D/oifm  d’autres  Ifles  plus  petites  , dont  quelques  • unes  font  incultes  & dév 
• il  y en  a peu  «jui  ®yent  été  décrites  , pluüeurs  même  ne  font  pas 
feulement  marquées  fur  les  Cartes  , & les  Voyageurs  n’en  parlent  point: 
. I — d’autres , dit -on,  font  en  général  aflez  grandes  pour  avoir  un  Gouver- 
^“'^"^neur,  & produifent  non  feulement  du  froment,  des  fruits,  du  bétail,  du 
tUnifiu.  ^ ^ d’autres  chofes  , mais  fournilTent  même  des  métaux , des 

minéraux  & des  pierres  précieufes  , & ont  des  carrières  de  marbre  , & 
d’autres  commodités. 

La  feule  qui  foit  digne  d’attention  eft  celle  de  Firando , que  les  Hollan- 
dois  avoient  choUIe  d’abord  pour  leur  principal  EtablüTement.  Elle  cil  il* 
tuée  proche  de  la  Côte  Occidentale  de  l’ifle  de  Ximo  , & s’étend- environ 
depuis  le  trente -troiiieme  degré,  vingt  minutes,  jufqu’au  trente- quatriè- 
me degré  de  Latitude  Septentrionale,  entre  le  cent- trente- unième  & 
cent- trente -deuxieme  degré  de  Longitude,  & quoiqu’elle  foit  plus  petite 

2ue  plufieurs  autres  , qui  font  fur  les  côtes  du  Japon , elle  a le  titre  de 
.oyaume.  Il  y a un  Port  du  même  nom  que  l’ifle,  dont  l’entrée  eft  ô-Ia- 
vérité  étroite  à un  peu  dangereufe , mais  qui  eft  aflez  large  & aflez  corn- 
mode  pour  contenir  un  bon  nombre  de  vaiiTeaux  , qui  y font  à l’abri  de 
tous  les  vents.  Firando  doit,  il  eft  vrai,  fonaggrandiflement  aux  Hollandois, 
qui  en  firent  leur  principal  Comptoir , y bâtirent  des  Magafins , de  belles 
Maifons,  & quelques  Forts,  de  forte  que  cette  Ifle  devint  fi  confidérable 
par  ion  Commerce  , & par  le  grand  abord  qu’il  y avoir,  qu’au-lieu  d’une 
rue  qu’il  y avoir  d’abord,  elle  s’étoit  accrue  jufqu’au- delà  de  quarante, 
la  plupart  larges  & bien  bâties.  Les  Hollandois  ne  s’en  contentèrent  pas 
néanmoins , ils  abbattirent  quelques-uns  de  leurs  anciens  magafins  , qui 
n’étoient  que  de  bois  & tomboient  en  ruine  , & en  bâtirent  de  pierre. 
Cela  arriva  en  1640  , & l’Empereur  foupçonnant  qu’ils  avoient  des  vues 
fecrettes , & qu’ils  vouloient  en  faire  des  Forterefles  plutôt  que  des  Ma- 
gafins , ils  eurent  brufquement  ordre  de  quitter  rifle,  & de  fe  tenir  3 
Nanga/aii  (b). 

il  n’y  a rien' de  confidérable  dans  le  refte  de  l’lfle,à  la  réferve  du  Châ- 
teau; c’eft  un  bel  & magnifique  Edifice, qui  appartenoit  autrefois  à Firan- 
dono  , frere  du  Roi  qui  regnoit  alors.  11  eft  fur  une  iiauteur , au  milieu 
d’une  grande  plaine;  il  y a un  très -beau  pont,  qui  conduit  prefque  juf- 
u’à  la  première  cour , défendu  à chaque  bout  par  une  Garde  d’Arquebu- 
lers.  On  le  découvre  de  fort  loin  en  mer  , tant  à caufe  de  fa  fituation  , 

Sue  par  fa  belle  tour,  qui  a plufieurs  étages,  qui  vont  en  diminuant  par 
egres  vers  le  haut.  Il  y a aux  côtés  du  Château  huit  portes , avec  des  efi 
calierf  pour  y monter.  Au  pied  de  la  colline  fur  laquelle  eft  le  Château , il 
y a quatre  pavillons,  qui  correfpondent  à fes  quatre  angles,  & qui  ont  des 
galeries,  foutenues  de  piliers,  pour  aller  de  l’un  à l'autre  (s). 

Les 

('i'.  Ktemt>rer,  AmbiT.  dei  Holland.  &c.  des  Holland.  & ComeilU, 

(b)  ICevpfcr , L.  -IV.  Cli.  S-  Ambaff.  (f)  Les  mêmes. 


Beau 
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Les  Ides  de  Liqntjo  ou  de  Riuiu  fonneoc  t,  comme  nous  Tavons  dit  ail>  Swrmi  ^ 
— feurs,  une  chaîne  depuis  celle  de  Xtmo  jufqu’à  celle  de  ftrmoyê,  c’eft-i. 
dire  depuis  le  vingt,  quatrième  jufqu’au  vingt -(ixieme  degré  de  Latitude 
Septentrionale.  Il  y en  a un  grand  nombre,  mais  fix  font  feulement  d'une^«^]^ 
étendue  raifonnable,  & prennent  leur  nom  de  la  plus  grande,  qui  s’appelle  Japon. 
la  grandi  Liquejo.  On  croit  qu’elles  ont  été  peuplées  par  les  Chinois , pareeque 
Iss  habitant  parlent  leur  langage , quoique  corrompu.  Le  Roi  de  Saxuma , un  ijquej*. 
des  Rois  tributaires  de  l’ide  de  X.itno , les  fournit  à la  domination  de  l’Em* 
percur  du  Japon  , & ils  ne  peuvent  venir  trafiquer  que  dans  le  Port  de  la 
Capitale  de  Saxuma.  Quoiqu’ils  payent  tribut  au  Roi  de  cette  Province, 
ils  ne  laiiTcnt  pas  d’envoyer  tous  les  ans  un  préfent  à l'Empereur  de  la  Gti« 
ne , avec  les  Sujets  duquel  ils  font  un  grand  Commerce.  Mais  nous  ne 
trouvons  point  qu’ils  faifent  aucun'prélènt , ni  qu’ils  payent  aucun  tribut 
à l’Empereur  du  Japon , quoiqu’ils  foient  en  quelque  façon  fes  Sujets. 

‘ Les  marchandifes  qu’ils  portent  à Saxuma  font  toutes  fortes  d’étoIFes  de  LearCtm- 
foie  & de  coton  , avec  plufieurs  autres  marchandifes  de  la  Chine  qu’ils 
tranfportent  dans  leurs  jonques;  quelques  denrées  du  crû  de  leur  propre 
Pays,  comme  du  blé,  du  riz,  des  légumes  & des  fruits;  de  {’ATiamurL  ruiiiy, 
qui  ell  une  forte  d'eau  de  vie  forte  , tirée  du  refie  de  leur  récolte;  des  na- 
cres de  perle  , & de  cette  forte  de  petites  coquilles  qu’on  appelle  Cauris 
dans  les  Indes , où  elles  font  reçues  en  divers  endroits  comme  une  mon- 
noye  courante;  d’autrès  coquilles  que  l’on  calcine,  & dont  on  fait  une  ef- 
pcce  de  blanc  , dont  les  jeunes  garçons  & les  filles  fe  fervent  pour  fe  far- 
der. Ils  apportent  aufli  de  certaines  grandes  coquilles  plattes  , polies  <S 
prefque  tranfparentes , dont  les  Japonois  fe  fervent  au-îieu  de  vitres;  des 
fleurs  rares  & des  plantes  dans  des  pots,  dont  le  détail feroit trop  long.  La 
quantité  de  marchandifes  qu’ils  peuvent  porter  & vendre  e(l  limitée  par 
les  Loix  du  Japon  à la  fomme  annuelle  de  cent-cinquante*  mille  thaels  ott 
écus , au-delà  de  laquelle  il  ne  leur  eft  pas  permis  de  vendre  quoi  que  ce 
foit.  Malgré  cette  défenfe  ils  fe  défont  de  bien  plus  grandes  cargaifons, 
par  la  connivence  des  Japonois  Dircéleurs  de  leur  Commerce,  qui  y trou- 
vent leur  compte  (a).  Les  autres  habitans  de  ces  Ifles  font  Laboureurs  & 

Pêcheurs;  ils  ont  beaucoup  de  douceur  & de  gayeté,  vivent  fort  contens, 

& fe  divertiflent  en  buvant  de  la  biere  de  ri»  , «Si  jouant  de  leurs  inflm-, 
mens  de  Mufique.  Si  nous  en  croyons  les  Japonois,  quelques-unes  de  leurs 
Ifles  font  fi  fertiles  , qu’elles  produifent  deux  tnoiflbns  de  riz  tous  les  aui. 

Quant  à leur  Gouvernement  ik  à leur  Religion,  on  en  fait  peu  chofe,fèu-* 
lement  qu’ils  reconnoiflent  le  Roi  de  Saxuma  pour  leur  Souveraiq  ,&  qu% 
ont  comme  les  Tonquinois  & les  Japonois  un  Daïro  ou  Monarque  hérédi- 
taire Eccléfiaflique  ,'à  qui  ils  portent  un  grand  refpeô,  croyant  qu’il  def- 
cend  en  droite  ligne  des  Dieux  de  leur  Pays.  Il  réfide  à ^ajuma,  une  des 
principales  de  ces  Ifles  (i). 

Nous  finirons  cette  be^ion  par  l’énamération  des  principales  Curiolltés,  Curie^t/t 
tant  naturelles  qu’artificielles  du  Japon.  du  Japo». 

Du 

^ {a)  K/cmfftr,  L.  ly.  Cb.  9.  (A)  Idtm,  L.  L Ch.  4, 
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Sicnoif  Dj  premier  ordre  font.  i.  Les  Volcans,  dont  ils  en  comptent  huit  dans 
lif*  l’Empire  , & quelques-uns  de  terribles,  qui  ont  jetté  du  feu  fans  incerinif-> 
lion  pendant  plulieurs'fiecles.  Tel  étoit  celui  d’une  petite  Ifle  de  rocher» 
proche  de  Firanio,ôc  celui  d'une  autre  petite  Ille  vis-à-vis  de  5aj;«mfl,qui 
Japon,  brûle  depuis  plulîeurs  fiecles , & qui  a jetté  par  intervalles  de  grandes 
quantités  de  fouphre  & d’autres  matières  enflammées.  La  Montagne  de  fr/i 
Vak.tm.  jjQj  Province  de  Suru^a  n'ell  pas  moins  remarquable*;  elle  ne  ccde  en 
hauteur  qu’au  feul  Pic  de  Téndriffc , & le  furpafle  pour  la  figure  ik  la  beau, 
té;  Ton  fommet  e(l  toujours  couvert  de  neige,  qui  étant  dirperfée  par  le 
vent , & voltigeant  en  l’air , reflemble  en  quelque  manière  à un  chapeau 
fumant.  Les  Hifloires  Japonoifes  marquent  que  le  fommet  jetcoit  autre- 
fois des  flammes,  mais  que  la  violence  du  feu  ayant  fait  une  ouverture  au 
côté  de  la  montagne , les  flammes  ceflerent  peu  de  tem^  après  : le  fouphre 
ÿi  les  autres  matières  qui  fervoient  d’aliment  au  feu,  ayant  été  feion  les 
apparences  épuifées  par  le  feu,  comme  cela  efl  arrivé  en  pluûeurs  autres 
montagnes  du  Japon  (a). 

Fjatiînn  2.  Oa  doit  mettre  au  rang  des  curiofitc.';  naturelles  les  Bains  chauds  & 
les  Eaux  minérales  , dont  les  Japonais  regardent  plufiturs  comme  des  re- 
' medes  infaillibles  contre  les  maux  vénériens,  & contre  d’.utres  maladies 
invétérées.  La  chaleur  de  quelques-unes  de  ces  fourccs  l’emporte  fur  celle 
de  l’eau  bouillante  ; on  parle  encore  d’une  eau  dont  la  chaloir  égale  celle 
de  l’huile  bouillante,  qui  ne  coule  que  deux  fois -par  jour,  environ  une 
heure,  & l’eau  fort  alors  avec  tant  d’impéiuofité  quelle  peut  entraîner 
la  plus  grofle  pierre  que  l’on  met  fur  l’ouverture  du  puits , & avec  un  bruit 
qui  reflemble  à celui  du  canon  {b).  Ces  eaux  chaudes  font  en  grand  nom- 
bre , & l’on  s’en  fert  pour  s'j  baigner  ; mais  les  Japonois  ne  s'en  fervent 
que  cinq  ou  fix  jours , & ceflent  de  prendre  le  bain  dés  qu’ils  fe  trouvent 
mieux,  ce  qui  fait  qu’ils  ne  font  fouvent  guéris  qu’à  demi,  parccqu’ils 
ignorent  combien  il  faut  les  continuer  , & le  régime  qu’ils  devroient  ob- 
ferver  (*).  Ils  ont  aufli  quantité  d'eaux  minérales  froides,  dont  les  mala- 
des 

(<a)  fUmpfer,  Cb.  g.  Vid.  & Oinn,  faren.  (Ji)  Farenius,  ubi  fup. 

f*)  Us  paTent  d’un  bain  moins  chaud  i un  autre  qui  l'eÛ  davantige;  iU  n’y  demeu- 
lenc  que  quelques  momens , fe  mettent  au  lit  & fe  couvrent  bien  pour  tâcher  de  fucr , ne 
mangeant  rien  que  de  chaud. 

ISs  Les  Moines  qui  demeurent  dans  les  environs  de  ces  Fontaines  chaud» , ont  donné  i 
chacune  des  noms  particuliers,  pris  de  leur  qualité,  de  l’écuinc  qui  nage  fur  la  furface; 
de  leur  fond,  & du  bruit  qu’elles  font  en  fortant  de  terre:  & félon  leur  coutume  de  trom- 
per le  Peupls  tupcrftitieuir , ils  difent  qu’elles  font  deftinées  comme  autant  de  Furgatoi- 
Tes  pour  les  Artifans , & les  Ouvriers  donc  la  profeilion  feuible  avoir  quelque  rapport 
aux  qualités  dont  nous  venons  de  parler.  Par  exemple  ils  placent  les  Bralfeurs  de  bicre 
fourbes  &.  trompeurs  dans  une  fontaine  profonde  & bourbeufe  , les  Cuifiniers  & les  Pâ- 
ti ifiers  dans  une  autre  qui  cil  remarquaolc  par  Ton  écume  blanche;  les  Gens  querelleur 
& chicaneurs  dans  un  autre  qui  fort  de  la  terre  â grand  bruit , éc  ainii  des  autres. 

On  fit  un  ufage  bien  barbare  de  ces  fourccs  chaudes  pendant  la  cruelle  perfécution, 
que  l’on  fit  foulfrir  aux  Chrétiens  ; on  les  y jactoic , & on  les  y cenoit  jufqu’à  ce  qu’iis  le. 
OOntfiiTenc  à leur  foi,  ou  que  leur  chair  fe  détachât  des  os  fi). 

(1)  Kftftr,  L,  V,  Ch.  «1. 
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^c$  tireroient  bien  plut  U’avaoca^e,  fi  leurt  Médecins  ou  leurs  QariatansSkcmn' 
étoienc  plus  experts  dans  la  manière  de  s’en  feivir.  r : III. 

1 3.  11  y a des  Montagnes  d’une  hauteur  prodigieufe  en  ’pluiîeurS  endroits  ' 

du  Japon;  fur  quelques- unes  les  chemins  font  (i  étroits  & fi  rokles,  qaefr,jpUt  Ja 
ceux  qui  voyagent  à cheval  font  obligés  de  mettre  pied  à terre , .«St  d’aller  Japon, 
à pied  ou  de  fe  faire  porter  en  Congo  (•)  : ce  qui  dédommage  de  la  Jieine  ■" 
quelles  donnent,  c’efl:  que  la  plus  grande  partie  de  l’année  elles  font 
pilfécs  de  belle  verdure,  de  fleurs  qui  embaument  l’air,  «St  arrofées  dcgnet. 
quantité  de  fontaines  & de  ruilfeaux.  La  Montagne  de  Fefi  dont  nous  a- 
vons  parlé  ci-deflus,  ell  la  plus  fameufe  «S:  la  plus  haute;  on  la  découvre 
prefque  de  quarante  lieues  en  mer,  quoiqu’elle  foit  environ  à dix -huit 
milles  de  la  côte.  Les  petites  Rivières , qui  eq  ferpentant  .viennent  fe 
joindre , forment  de  grai.des  Rivières,  «St  en  quelques  endroits  une  quatriè- 
me efpece  de  curiofité  naturelle,  de  grandes  ài  étonnantes  Cataraôles , tel-  ' 

le  qu’eft  cette  ceLbre  catarafte  dont  nous  avons  parlé  dans  la  Deferip- 
tion  de  l’Jigypte  (a). 

La  plus  remarquable  qu’il  y ait  au  Japon  eft  celle  du  fameux  Lac  de  To- 
g/tz  ou  de  Fahne  (f)  ; ce  Lac  ell  fi  fort  entouré  de  montagnes  , qu’il  s'a 
d’ilTuc  que  par  une  de  ces  montagnes , que  l'on  appelle  Fitango  jama  ; die 
laifle  palfer  l’eau  par  trois  ouvertufts , d’où  elle  tombe  le  long  du  pen- 
chant de  la  montagne  «S:  forme  une  cataradle  d’une  hauteur  confidérable, 

J[ui  fe  précipite  avec  un.  grand  bruit  ; les  trois  branches  fe  réunifient  en- 
uite  en  une,  & recevant  plufieurs  autres  ruifleaux,  forment  une  Riviere 
qui  traverfe  la  vallée  avec  un  bruit  terrible,  paflant  par  des  pierres  «Sc  des 
précipices  pour  fe  rendre  à la  mer  (i). 

Parmi  les  ôniraau:;  curieux  il  faut  meure  les  Fourmis  blanches,  qui  ne 
different  pas  beaucoup  pour  la  groffeur  & la  figure  des  nôtres , mais  elles 
font  blanches  comme  neige.  Les  Japonois  les  appellent  Do  Toos,  c’ell-à- 
dire  perceurs,  nom  qui  leur  convient  parfaitement.  Ces  animaux  ont  le 
mufeau  armé  de  quatre  pinces  recourbées  & tranchantes  , avec  lefquelles 
ils  perdent  en  peu  de  tems  tout  ce  qu’ils  rencontrent,  excepté  les  pierres 

* & 

(a)  Htfl.  Univ.  T.  1.  p.  321.  (i)  Kamffir , L.  V.  Ch.  11,  rarer.ius  &c. 

• / 

. (♦)  Ce  font  (les  efpeccs  de  chaifts,  qui  ne  font  pas  fi  hautes  que  les  ndtret , parce  que 
la  [lerfonnc  y tfi  afiife  les  jambes  ctolfécs , 4 au-Iicu  de  deux  bâtons  il  n'y  en  a qu’un 
feul  , attaché  i la  partie  fupérieurc  en  travers  , & que  deux  ou  trois  hommes  portent  fur 
leurs  épaules.  , 

(t)  t'akmu  ell  un  village  d'environ  deux-cens-ctaquantc  maifons  fur  la  rduie  de  Afiaeo  * 

& Je  Jrio.  Le  Lac  qui  tire  fon  nom  du  village  , a un  peu  plus  de  denii-lieuc  du  Japon 
de  largeur,  4 ctiviron  une  lieue  Je  longueur.  On  ne  fauroit  en  faire  le  tour  k caufe  des 
montaçnes  efearpées  qui  l’environnent , mais  on  le  traverfe  en  bateau.  On  dit  qu'il  abon- 
de en  poifibns  , & une  des  montagnes  an  Nord  a une  riche  mine  d'or.  Les  habitans  <ÎS 
fent  que  ce  Lac  s’eft  formé  par  un  tremblement  de  terre;  ils  en  donnent  pour  preuve  quari- 
lité  de  troncs  de  cedre  d'une  grandeur  extraordinaire  qui  font  eu  fofid , & que  l’on  eh 
tire  quand  le  Seigneur  du  lieu  l'ordoune  Le  Pays  voiCn  produit  quantité  de  Cedies  des 
plus  beaux  qu'on  puilTe  trouver  dans  tout  le  Japon  (i). 

) 

(l)  L V.  Ch.  2. 
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StmtM:  iSc-k('nâiterRix,i&  font'beauccmp  de  dégafpar-toutoù  ih  pénètrent.  Lfc 
moyen  qu’on  ait  croavé  juftpi’îci  pont  fes  éloigner,  c’eft  de  mettre  da 
ft3  fous  tes  marcliandifes  éc  d’en  rëpandre  toot  autour.  Ces  petits  ani- 
4^si>bi:Ju  maux  ne  peuvent  fupporter  fair  , lorlqu’ils  fortenc  pour  faire  quelque 
Jaixm.  ravage,  ils  fe  creufent  des  chemins  en  voûte,  comme  nos  taupes.  S’ds  font 

■ fur  terre,  ctanme  fur  un  plancher  on  fur  une  table,  ils  fe  bâtilTent  de  ces 

voûtes  tout  le  long  de  leur  chemin  , à peu  prés  de  la  grolTeur  du  petic 
..  doigt.  Il  y 'a  des  Canards,  dont  les  mâles  font  d'unè  figure  frappante 
pour  la  beauté  éfc  la  variété  de  leurs  couleurs.  Ils  ont  la  tête  couronnée 
d'une  aigrette  magnifique  ; leur  queue  qui  s’élève  obliquement & les  ai- 
les  qui  font  placées  fur  le  dos  d’une  maniéré  finguticre , offrent  à l’œil  un 
objet  aufli  curieux  qu’il  eft  extraordinaire.  On  a au  Japon  des  Rofllgnols, 
qui  ont  la  voix  fi  belle,  qu’on  les  vend  aux  curieux  quelquefois  vingt  Co- 
bans.  Il  y a aufli  plufieurs  efpeces  d’Efearbots , entre  autres  une , que  l’oii 
appelle  Stbi  ou  Semî , nom  qui  eft  pris  de  fon  chant  qui  commence  lente- 
ment, & d’un  ton  bas; il  augmente  enfuite  par  degrés  en  vîtcire&en  for- 
ce , & s'abaifle  encore  en  finiflanr.  Ces  animaux  commencent  à chanter 
au  lever  du  Soleil , & finilTent  environ  à midi.  Mais  de  tous  les  inreéies 
volans  il  n’y  en  a aucun  qui  foit  comparable  à celui  que  les  Japonois  ap- 
pellent Mouche  de  nuit , que  les  Dames  fe  font  un  plaifir  de  gaôder  parmi 
ce  qu’elles  ont  de  plus  curieux,  à caufe  de  fon  extraordinaire  beauté.  El- 
le cil  à pou  près  de  la  longueur  du  doigt  , déliée  & ronde,  & a quatre  ai- 
les, dont  deux  font  tranfparemes  & celle-  ci  cachent  les  deux  autres,  qui 
font  luifantes,  unies,  & embellies  d’un  mélange  charmant  de  lignes  bleues 
& dorées  (a).  La  grande  beauté  de  cet  infeéfe  a donné  lieu  à une  fable, 
que  l’on  peut  voir  dans  les  Remarques  (^). 
jfritreJt  Parmi  les  curiofités  du  Régné  Végétal , l’Arbre  deCamphre  mérite  bien 
Cimj>bre.‘  nous  en  parlions;  c’eft  une  cfpcce  de  Laurier,  qui  porte  un  fniic  de 
couleur  violette  ou  noire.  11  croît  de  ces  arbres  auprès  de  plufieurs  des 
fources  chaude*  dont  nous  avons  parle  plus  haut , & ils  font  d’une  gran- 
deur extraordinaire  & pleins  d’ean.  Nous  avons  fait  ailleurs  connoîire  la 
«aeilleure  méthode  d’en  tirer  le  camphre,  & de  le  purifier , que  fuivenc 
les  Chinois , avec  le*  vertus  qu’ils  lui  attribuent.  Au  Japon,  les  Payfans 
de  Saxuma  & de  Tlfle  de  Gotbo  font  le  camphre  par  une  Ample  décoc- 
tion des  racines  & du  bois  , coupés  en  petits  morceaux  ; au-licu  que  l’on 
dit  que  celui  de  Bornéo  eft  une  fubllance  naturelle,  araaOee  fur  le  tronc 
des  vieux  arbres  de  camphre  , en  faifant  des  incifions  entre  l'écorce  & le 

boif. 

(a)  Ktm^er,  Amoenit.  Exot.  p.  770.  4 Itp.  Ju  Japm,  L.  L Ch.  10. 

(•)  On  dit  qne  les  autres  mouches  de  nuit  en  devienneut  amoureures  , & que  pour  fe 
délivrer  de  leurs  importunités , elle  leux  ordonrtc  uialicicufeoient , fous  prétexte  de-  met- 
tre- leur  conlUnce  i l’épreuve , de  lui  aller  quérir  du  feu.  Ses  Amans  ne  confultaot  que 
leur  palCon  lui  obéiOênt  aveuglément,  4 volant  vers  le  premier  feu,  ou  vers  la  premiè- 
re chandelle  qu'ils  lene-untre-nt , ils  ne  manquent  pas  de  s'y  brIUer,  La  femelle  a'ell  pas  i 
beaucoup  près  li  belle  que  le  mile  ii;.  ^ 

(i)  la*  1*  Cb«  t*t 
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bois  (fl).  Les  Japonois  ont  plufiêurs  Arbres  dont  le  bois*  quand  il  eft  poli  S*»»»’ 
efl  rempli  de  belles  veines  de  différences  couleurs,  qui  repréfentent  des 
pay Pages,  des  oifeaux,  des  animaux  &c.  aufli  naturellement  que  û un  ha- 
&le  Peintre  y avoit  mis  la  main  ; ils  ont  des  Planes  d"une 'grande  beauté, 
outre  l’arbre  du  Vernis  & plufieurs  autres,  quantité  de  Marbre  & d’autres  japon.  . 

Pierres  de  couleur.  Nous  paflbns  fous  (llence  nombre  de  coquilles  curieu-  

fes , fur  lefquelles  nous  ne  pouvons  nous  arrêter  (b).  La  vérité  eft,  que  les 
Japonois  font  trop  fages  pour’ rechercher  beaucoup  ces  bagatelles;  fi  par 
hazard  ils  en  pêchent, ce  qui  arrive  fouvent,ils  les  portent  au  Temple  le 
plus  voifin  de  ydi,.  qui  eft  le  Neptune  du  Pays,  comme  une  offrande  a- 
gréable  à ce  Dieu.  Ils  ne  faifoient  pas  même  autrefois  grand  cas  des  Per-  Per/es, 
&,  qu’on  trouve  prefque  par -tout  fur  leurs  côtes,  fur- tout  fur  celles  de 
Saikokf,  dans  des  huîres  & dans  plufieurs  autres  coquillages  de  mer  ; mais 
les  Chinois  leur  en  ont  fait  connoître  la  valeur,  en  les  achetant  à grand 
prix,&  depuis  cetems-là  ils  en  ont  fait  un  grand  commerce  avec  la  Chi- 
ne. Les  plus  groffc-s  & les  plus  belles  fe  trouvent  dans  une  efpece  de  pe- 
tite huître,  qu’on  appelle  Akoja,  dont  les  deux  coquilles  font  fort  fer- 
rées; elle  eft  large  environ  d’une  main,  extrêmement  mince,  unie  & lui- 
fânte  en  dehors,  un  peu  raboi^teufe  en  dedans,  ‘d’un  blanc  éclattant  com- 
me la  Nacre  de  perles.  . » 

-La  Mer  jette  aulfi  quantité  d’Ambregris  fur  quelques  côtes  du  Japon,  /Imiri. 
mais  les  Japonois  n’en  font  que  peu  ou  point  de  cas , ne  lui  donnant  que  urit. 
le  nom  méprifable  d’excrément  de  Baleine , vraifemblablement  parcequ’il 
fe  trouve  dans  les  inteftins  de  ce  poilfon,  ou  parcequ’il  ,reflemble  à de  la 
boufe  de  vache,  quand  la  mer  le  jette  fur  les  côtes.  Ce  n’eft  alors  qu’une 
fubflance  platte  & gluante,  qui  a une  odeur  fort  defagréable;  mais  le 
meilleur  eft  celui  qu’on  amaffe  flottant  fur  la  furface  de  l'eau,  qui  eft  alfez 
mou  pour  le  pétrir  en  forme  de  boule;  il  fe  durcit  avec  le  tems.  Kampfer 
parle  d’un  morceau  qui  pefoit  cent-trentre  livres  , qu’on  avoit  trouvé  fut  ’ 
in  côtes  de  Kijokuni;  il  fait  encore  mention  d’un  plus  grand  & plus  pe» 
font,  que  les  Ilollandois  achetèrent  du  Roi  de  TiJor  pour  onze  - mille  Ri. 
chedales,&  que  l’on  garde  dans  le  Cabinet  des  Raretés  de  la  Compagnie.à 
Amfterdam;  cette  pièce  pefe  cent-quatre-vingt-cinq  livres  de  Hollande; 
elle  eft  ronde , d’une  couleur  grifàtre , & d’une  fort  bonne  efpece  (c ).  Nous 
remarquons  cette  derniere  qualité,  pareequ’on  dit  que  les  Japonois  falfi- 
fient  l’Ambregris,en  y mêlant, quand  il  eft  mou,  la  fleur  des  cofles  du  riz, 
duStorax,  du  Benjoin,  & d’autres  gommes  aromatiques;  mais  on  peut 
aifément  découvrir  la  fraude,  pareeque  celui  qui  eft  falfifié  donne  plus  de 
fumée  & laifTe  plus  de  cendres  que  le  véritable.  Quoi  qu’il  en  foit , les 
Japonois  préfèrent  l’Ambre  jaune,  bien-qu’il  foit  moins  eftimé  des  autres 
Nations.;  & quoique  le  gris  ait  beaucoup  plus  d’odeur  & de  vertu , ils 
ne  s’en  fervent,  félon  Kæmpfer,  que  comme  d’une  efpece  de  fpécifique 
contre  les  épuifemens  de  forces,  & fur- tout  contre  l’impuilTance  ; on  le 
mêle  alors  avec  un  tiers  de  l’Opium  le  plus  pur , & l’on  en  fait  des  pillu- 

les, 

(i)  Lss  rnimss.  (4)  Les  méaies.  (0  /ûe»/'/èr,  Appead. 
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SfiTTWi».  lei,  3orit  on'en  prend  une  avant  que  de  fe  mettre  au  lit,  ce  qui  ne  man* 
Di^hn  P**®  produire  un  excellent  effet.  On  peut  voir  la  recette  entière 
êr^pl  Kampfer  (a).  ... 

graphie  Ju  ■ Nous  avonj  paflc  infenfibleraent  des  Curiofités  Naturelles  du  Japon  aux 
Japon.  Artificielles,  dont  nous  allons  indiquer  les  principales.  On  doit  mettre 
Otruirïï  ***"*  Temples,  les  Idoles,  les  Palais,  les  belles  Tours,  <Sc 

ytnificiei.  le®  autres  Edifices  dont  nous  avons  déjà  eu  occafion  de  parler.  Mais 
ks.  nous  ne  devons  pas  oublier  un' grand  nortibre  de  beau.x  grands  Ponts, 
PorM,  fort  largés;  ils  font  de  bois  de  cedre,  & fi  bien  entretenus,  que  l’on  di* 
roit  toujours  qu’ils  font  nouvellement  conflruits.  Il  .y  a de  enaque  côté 
des  garde-fous  i & l’on  n’y  paye  aucun  péage.  Nous  avons  parlé  ailleurs 
du  fameux  Pont  de  Jcdo^  appelié  par  excellence  ; nous  ajouterons 

ici  la  defeription  abrégée  de  trois  ou  quatre  autres  des  plus  remarquables 
par  leur  ftruélure  & leur  grandeur,  i.  Celui  de  Setanrfas  fur  la  Riviere  de 
Jcdogawa,  dans  l’endroit  où  elle  fort  du  Lac  d’Oowt.  Ce  Pont  tll  foute- 
nu  dans  le  milieu  par  une  petite  Ule,  & par  conféquent  partagé  en  deux 
parties,  dont  la  première  a trente- fix  kini  ou  toifes  de  longueur,  & la 
fécondé  quatre-vingt- ftjze.  2.  Celui  de  Jafagibas,  proche  de  la  ville 
À'OÂafacki,  dans  la  Province  de  Mikawa,  çft  long  de  deux -cens -huit  toi- 
fes. 3.  Celui  de  Jofidanobas,  proche  de  la  ville  de  Jofidn,  dans  la  même 
. - ' Province,  a cent- vingt  toifeS  de  longueur,  & il  ell  afllz  haut  pour  que 
de  grandes  barques  puiffent  y paffer  à marée  haute  pour  monter  |uf- 
qu’à  la  ville.  Les  Ponts  font  généralement  folides,  larges  & exhaufiés, 
ils  avancent  fur  Ijs  bords  des  Rivières,  au  moins  deux  loifes  de  chaque 
côté,  & font  ouverts  avec  leurs  baluRrades,  qui  s'étendent  comme  deux 
ailes  r ai°B  il  f^ut  ajouter  quatre  toifes  à la  longueur  marquée  ci-des- 
fus  (i). 

Digne  re-  Lg,  JapoHois  ne  font  pas  moins  habiles  à conftruire  des  Digues  pour 
w jfrêter  l’impétuolité  d’une  mer  orageufe  ; ils  n’épargnent  ni  peines  ni  dé- 
penfes  pour  les  rendre  folides.  Celle  du  Porc  de  Fiogo , dans  la  Province 
de  Setz,  eR  une  des  plus  remarquables  ; elle  eR  principalement  de  fable,- 
fort  large,  & a' environ  deux  milles  de  long.  Cet  ouvrage  coûta  des  tra- 
vaux immenfes,  «S:  des  dépenfes  proportionnées,  fans  compter  la  vie  de 
plufieurs  milliers  d'hommes , avant  qu’on  l’eût  conduit  à fa  perfedlion,  la 
mer,  les  orages  <St  les  tempêtes  l’ayant  fouvent  endommagée,  & même 
détruite  deux  fois  entièrement.  Elle  fut  enfin  achevée  au  contentement 
de  l’Empereur  feii  ou  Fege,  «S:  depuis  ce  tems-là  elle  a fervi  de  défenfe 
au  Porc  & au  Pays  voifm  (r).  Elle  eR  au  bud  de  la  ville,  & on  y a ' 

bâti  dts  maifons  (*). 

• Les 

fa)  Keempfer,  îbij.  (Ii^  H>iJ.  L.  V.  Ql.  1.  yareu.  L.  1.  Ch.  25. 

Caron  &c.  (r)  IbiJ,  L.  V Ch.  8- 

(•)  Les  Japonois  racontent  qu'elle  ii'aurolt  jamnfs  pu  s'achever,  fi  un  Héros  (d'autres  dl- 
. fent  trente houimes)  ne  fe  fût  lafiTé  enterrer  tout  vif  fous  les  foudeuieusde  l'ouvrage,  pour 

ippalfa  les  Dieux  courroucés  de  la  mer  (1).  . 

' ■ (t)  Kjr.fj\r,  L.  V.  Ch.  S, 
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Les  Taponois  ainienc  les  grofles  Cloches , mais  !es  leurs  n’ont  qu’un  Ssctioh 
fon  obfcur,  qui  répond  au  nom  àtGum~gum  qu’ils  leurs  donnent.  El- 
les  font  suffi  mal  faites,  & dans  le  môme  goût  que  celles  de  la  Chine;  §>7-^ 
en  les  frappe  avec  un  bâton  ou  maillet  de  bois , ce  qui  rend  le  fon  grapUt  da 
plus  fourd  encore.  ^ Japon. 

• Le  Cateebu  ou  la  fameufe  Terre  du  Japon  fe  prépare  principalement  à 
Allaco  & à Odowarai  c’eft  un  jus  cpailfi  que  les  Holiandois  & les  Chinois 
portent  au  Japon  ; on  le  mêle  avec  de  l’ambre , du  camphre  de  Bornéo  & u Cate- 
d’autres  ingrédiens;  on  en  fait  des  pillules,  de  petites  idoles,  des  fleurs,  cbu. 

& plufieurs  autres  figures  , que  l’on  met  dans  de  jolies  petites  boëtes 

Eaur  les  vendre.  Les  femmes  l’aiment  beaucoup , parcequ’elle  afi^ermit 
s dents,  & rend  l’haleine  douce  (n).  Us  ont  encore  plufieur^  autres 
compofitions  médicinales  curieufes  ; comme  ils  font  fort  ardens , auffi 
bien  que  les  autres  Indiens,  à chercher  le  grand  Panacée,  leurs  recher, 
ches  les  ont  menés  à des  découvertes  curituln  d’un  autre  genre,  comme 
cela  efl  arrivé  en  d’autres  li.cux,  où  l’on  a donné  dans  la  même  folie. 

Nous  avons  parlé  ailleurs  de  leurs  beaux  Ouvrages  de  Vernis , & de 
leur  Porcelaine. 

Nous  finirons  cet  article  par  un  Métal  artificiel,  que  les  Japonois appel-  Métal  or. 
lent  Soma\  il  eft  compofé  de  cuivre,  d’argent  & d’or;  il  approche  telle- 
ment  pour  la  beauté  & la  couleur  de  l’or , que  les  ouvrages  qu’on  en  fait , 
lorfqu^ils  ne  font  que  fortir  de  la  boutique,  paroilTent  d’or,  mais  avec  le  ^ 

tems  ce  métal  fe  noircit.  On  en  fait  toutes  fortes  d’uflenfiles , qui  font  ' 

très  - bien  travaillés  & fort  recherchés.  On  peut  dire  en  g'énéral,  que  les 
grands  Seigneurs  de  la  Cour  de  l’Empereur , qui  font  la  plupart  fort  adroits 
dans  les  Arts , s’occupent  principalement , quand  ils  font  en  dilgrace  ou 
exilés , à perfeêUonner  cet  Arc  & les  autres , & à faire  quelques  nou. 
voiles  découvertes  , dont  le  Public  recueille  bientôt  les  fruits  par  le 
moyen  des  Ouvriers. 


SECTION  IV. 

Origine  f Antiquité  Bijloire  des  Jipoaoit.  • 

T A plupart  des  Européens  ont  cru  que  les  Japonois  font  originaires  de^>  japo-' 
~ la  Chine,  mais  les  Japonois  eux -mêmes,  méprifant  une  pareille  ori- 
gine,  fe  croient  defeendus  de  leurs  Dieux,  & prétendent  que  leur  Na- ’** 
tion  efl  bien  plus  ancienne  que  la  Chinoife , & qu’aucune  autre  qu’il  y HatHmi 
ait.  On  peut  prendre  une  idée  de  l’origine  fabnleufe  qu’ils  s’attribuent,  «ta  Japon, 
dans  les  Remarques  (*). 

Les 


Secttou 

IV. 

^ Origine^ 

' /Jniifu/té 
éd  Hiûalré! 


(17)  Kjmpfer  O»,  ni. 


{*)  Le»  Japonois  ont  denx  différentes  Généalogies  de  leurs  Dieux.  La  première  dl 
une  fueceffion  d’Efprits  Célefte» , d’Etres  purement  rpiritueli , & dégagé»  entièrement 
Tome  XX.  Qqq  ée 
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benoît  Les  Chinoii  qai  prétendent  avoir  été  les  premiers  qui  ont  peuplé  le  Ja^ 
} y-  pon , fondent  leurs  prétentions  fur  deux  hilloires , oui  ne  fourniflent  pas 
de  preuve  fuffifante , quoique  les  Juponois  n’en  contellent  pas  entièrement 
la  vérité.  La  première  eft,  qu’il  y eut  une  grande  révolte  à la  Chine, 
& que  les  rebelles  ayant  été  défaits  & pris  prifonniers,  il  s’en  trouva  un 
noi*.  û 'grand  nombre , que  l’Empereur , après  avoir  fait  exécuter  les  princi- 
' ' paux,  fe  détermina  à faire  décimer  les  autres,  & à relcguer  le  relie 

défertes  du  Japon.  Les  Japonois  conviennent  en  partie 
Chiflois."  du  fait,  mais  ils  prétendent  que  ces  Chinois  "ne  furent  pas  bannis  pour 
rébellion , mais  à caufe  de  leur  inviolable  attachement  à leurs  Souverains 
légitimes , contre  un  Ufurpateur  qui  s’étoit  emparé  du  Trône  («).  Il 
n’ell  pas  hors  de  vraifemblance  que  cela  ne  poiffe  être  arrivé  dans  quel, 
qu’unp'des  Révolutions  dont  nous  avons  parlé,  quand  laGjuronue  palloit 
d'une  tamiiie  dans  une  autre  , quelquefois  étrangère.  L’autre  hllioire 
porte  qu’un  Empereur  de  la  Chine,  ayant  cherché  pendant  longtems  un 
jemede  univerfel  pour  fe  rendre  immortel,  fans  le  trouver,  un  de  fes  Mé> 

de- 

(li)  Voyag.  de  LinfchMtn,  Hagmatr  Rem.  fur  Carm,  ubi  fu{).  p.  105. 

•« 

de  la  macicre,  qui  ont  gouverné  le  uionde  du  Japon  durant  une  fuite  de  Cecles  indécer* 
minée  & incompréhenfible.  La  fécondé  cft  une  race  d’Efprits  Tcrrcrtrta,  ou  deOieus- 
boinuiea,  qui  ne  poilëdoient  pas  cette  pureté  de  fubftance,  particulière  â leurs  prédi. 
cefTeurs.  Us  ont  gouverné  l’Empire  du  Japon  par  une  fuccelCon  en  droite  ligne,  chacun 
* pendant  un  nombre  prodigieux,  mais  limité,  d'annéés  , jufqu’à  ce  qu’ili  engendrèrent 

enfin  la  troiflcmencc,  qui  habite  aujourd'hui  le  Japon,  & qui  n'a  tien  de  1a  pureté  & 
des  perreétions  de  fes  divins  Ancêtres,  , 

Us  comptent  fept  Dieux  de  la  première  fucceCion,  dont  les  noms  font  purement  mé> 
Uphoriques;  on  ne  trouve  que  ces  noms  dans  leurs  Livres  Hihoriques;  mais  aucune 
particularité  de  la  vie  de  ces  Dieux,  de  leurs  aétions  éc  de  leur  Gouvernement,  linon 
que  les  trois  premiers  n'avoient  point  de  femmes,  mais  que  les  quatre  fuivaos  étoiect 
* mariés,  él  que  chacun  eut  de  fa  femme  Ton  Succeffeur,  d'une  manière  incompréhenfible. 

Ils  nomment  le  dernier  Couple  Ifrmaki  ilikoi:o  & Iianami  Mikotio,  ce  dernier  mot  cft 
une  épithttf  afi'eftée  i ces  Etres  fpirilucis  : lesjanonois  ont  une  gr.-.nJe  vénération 
pour  ce  Couple;  & ceux  d’entr'eux  qui  fe  firent  Cmretiens,  les  appelloient  leur  Maia 
A.  /.ce.  On  dit  qu'ils  detneuroient  dans  quelque  endroit  de  l.i  Province  d'/sje,  qu’ils  y 
étoient  nés,  & qu'ils' y font  morts.  IJanakI,  inflrtiit  par  l’exemple  d’un  Oifeau  du  Pays, 
fut  le  premier  qui  connut  fa  femme  charnellement,  éc  engendra  des  Gis  & des  Gllcs, 

• d’une  nature  fortafgpérieurc  à ceux  de  la  iroifieme  race,  mais  fort  ao-deffous  des  Etres 

divin.'  dont  ils  étoient  ilTus.  Cette  féconde  Succeflioo  eh  appcllée  Succcûion  des  cinq 
Dieux  icrrchres  , qui  font.  I.  Tu, fa  Dai  üfiii.  3.  Oujivt..Zt  4,  Dcmin».  5. 

ft  üfum>.  Le  Gis  aîné  à^tfannii  cil  cenfé,  en  vertu  du  droit  de  primogéiiiiure , avoir 
eu  une  fupériorité  fur  fes  frères  & fes  foiurs  ; c'ch-ll-dcirus  que  les  Gis  ainés  du  DaUa 
ou  Empereur  héréditaire  EcciéGaflique  fondent  leur  droit  i la  Couronne  du  Japon  apr^ 
la  mort  de  leur  pere.  Avec  Avmft  Ofniio  Giiiî  le  fécond  ige  ou  l'Age  d'argent  des  Japo- 
nq:s  ; c’eh  de  lui  que  defeend  la  ttoiueute  race , qui  habite  A préfent  le  Japon.  Les  Ja> 
'*  ponois  attribuent  A ceux  qui  defeendent  ch  ligne  uireAc  du  fils  aîné  d'Avafe , ou  au  dé. 
faut  de  la  ligue  dirtfte  A leurs  plus  proches  héritiers , un  pouvoir  furnaturel  & prefque 
llvlti , & une  autorité  fans  bornes  fur  les  autres  hommes.  Ils  donnent  encore  les  Titres 
les  plus  magnifiques  à tous  ceux  d>:  cette  famille,  mais  particulièrement  i celui  qui  en  efl 
le  Chef  & le  Prince,  quoiqu’il  foie  dépouillé  depuis  û longtems  de  l'Autorité  temporelle  ^1). 

• L,  L Ch.  7.  Vdrrwiiii,  ' 
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decins  l’alTura  qu’il  favoit  uès- certainement  que  les  ingrédiens  propres  Sécnow 
pour  ce  remede  fe  trouvoient  dans  les  Ifles  voifmes  du  Japon,  mais  qu’ils  ''’IV.  ^ 
étoient  G tendres,  qu’ils  fe  Gétriroient  & perdroient  leur  vertu,  s’ils  n’e- 
toient  pas  cueillis  pat  des  mains  chartes  & ■pures.  11  propofa  d’y  envoyer 
trois-cens  jeunes  hommes , & autant  de  Jeunes  ûlles , tous  d’une  conliitu-  japo- 
tion  faine  & robufte:  il  les  y conduiût  lui -même;  & comme  il  n’avoit  nois- 
cherché  qu’à  vivre  tranquillement  loin  d’un  Maître  vifionnaire  & tyran-  “ 
nique,  il  s’y  établit  avec  fa  Colonie,  donc  ks  defcendans  ont  peuplé  ces 
Irtes  (*).  I^s  Annales  de  la  Chine  raoontent  le  fait  tout  autrement,  & 
le  placent  fous  le  régné  de  Chi-bohng-ti,  fécond  Empereur  de  la  quatrie^ 
me  Dynaftie  : l’Amiral  de  ce  Monarque  lui  py fuada  qu’il  ne  pouvoir  y 
avoir  rien  de  plus  avantageux  pour  le  Commerce  de  l’Empire , que  d’éta- 
blir une  Colonie  au  Japon,  & pour  l’y  faire  plus  aifément  confentir,  il 
l’alTura  qu’une  de  ces  llles  produifoic  un  remède  univerfel  contre  tous  les 
mauxÿ  oc  contre  la  mort  même:  les  Annales  ajoutent,  que  ce  fut  alors 
que  l’Amiral  y paffa  avec  les  trois-cens  perfonnes  des  deux  lexes.  Aalfi- 
tôt  qu’il  fut  arrivé,  il  fonda  avec  le  fecours  de  fes  Mariniers  & de  fts 
Soldats  une  ville,  dont  il  fe  déclara  le  Souverain;  & il  peupla  enfuite  le 
Pays,  dont  les  habitans  font  Gers  d’être  Chinois  d’origine.  Nonobftant 
l’accord  prétendu  des  Chinois  & des  Japonois  fur  cet  article , nous  ferons 
voir  dans  la  fuite , que  les  derniers  avoient  été  gouvernés  par  leurs  pro- 
pres Rois  plus  de  quatre -cens  ans  avant  cet  événement,  bien  loin  que  - 
leur  Pays  tût  refté  défère  jufqu’à  ce  tems-là.  Nous  remarquerons  feule- 
ment ici , qu’il  paroît  par  ce  que  nous  avons  rapporté  dans  la  première 
Note  de  cette  Seftion,  tiré  des  Ecrits  des  Japonois,  qu’ils  font  fort  éloi- 
gnés de  reconnoître  qu’ils  font  defeendus  des  Chinoûi , & nous  allons  voir 
qu’il  y a peu  d’apparence  qu’ils  en  tirent  leur  origine. 

Le  Doaeur  Kampfer^  trouvé  une  G grande  différence  entre  la  Langue,  smimtnt 
l’Ecriture,  le  Génie,  les  Lois,  les  Coutumes  & la  Religion  de  ces  deux  de  K*œp- 
Nations,  qu’il  ne  fak  pas  difficulté  de  fuppofer  que  les  Japonois  font  une  kr  rejeui. 
Nation  originale,  s’il  eft  permis  de  s’exprimer  uinG,  a que  leur  Langue 

ert 

(*)  On  aflure  que  les  Japonois,  bien  loin  de  contefter  la  vérité  de  cette  hiûoire, 
montrent  encore  fur  les  eûtes  méridionales  l'endroit  où  le  Médecin  aborda , & où  il 
s'établit  enfuite  arec  fa  petite  Colonie  , & les  relies  d'un  Temple  qui  fut  bâti  en  fa 
mémoire,  pour  leur  avoir  apporté  de  la  Chine  la  FolitelTe,  les  Arts  & les  Sciences  uti- 
les à la  vie  (i). 

Cela  c(l  cc|>endant  fi  oppofé  â ce  que  nous  avons  rapporté  dans' la  Note  précédente, 
tiré  de  leurs  propres  Ecrits,  que  nous  ne  pouvons  concilier  l’un  avec  l’autre,  ipi’en  fup- 
pofant  qu'une  pareille  Colonie  peut  être  venue  de  la  Chine,  quoique  plufieurs  endroits 
de  ces  llles  cufiênt  été  peuplés  longtcms  auparavant  par  d'autres  Nations  ; il  fe  peut  que 
ces  habitans  reçurent  bien  le  Médecin  Chinois  en  confidératîpn  des  Arts  , des  sciences 
& de  la  Poütefle  qu'il  inlroduifit  parmi  eux,  & qu’ils  élcverent  quelque  Temple  ou  mo- 
nument pour  honorer  fa  mémoire.  C’en  ell  alTez  pour  que  les  orgueilleux  Chinois  fe 
vantent  d'avoir  été  ks  premiers  qui  ont  peuplé  le  Japon',  quoi  qu’il  ait  eu  fes  propret 
Kois  plufieurs  Cedes  auparavant. 

(1}  L.  L Ch.  t, 

Qqq  a 
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S*cnoK  eft  une  des  Langues  primitives  nées  à la  confuûon  de  Babel.  Suivant 
ly-  cette  fuppofition,  ils  doivent,  en  partant  du  lieu  de  la  difperllon  généra- 
avoir  tiré  droit  vers  l’Orient , faus  s’arrêter  nulle  part,  jufqu’a  qu’ils 
& Hiftoire  fuirent  arrivés  dans  la  Prefqu’ifle  de  la  Corée , d’où  ils  n’a  voient  qu’un  trajet 
des  Japo.  fort  court  à faire  pour  pafler  au  Japon  ; & il  eft  vrairemblabie  qu’ils  y 
Bois.  paflerent  bientôt , le  Pays  éunt  très- fort  à leur,  bienféance,  pour  avoir 
" une  demeure  ftire  & aaéable  (a).  Mais  fi  la  grande  différence  qu’il  y a 
entre  la  Langue,  la  Religion,  les  Coutumes,  le  Génie,  ik  la  Conflit u- 
tion  des  Japonois  &.  des  Chinois femble  détruire  les  prétentions  de  ces 
derniers,  ce  qui  pourtant  n’eft  rien  moins  que  certain,  quelques  Auteurs 
en  ayant  rendu  raifon  d’une  autre  maniéré  C*);  ce  qui  les  anéantit  & ren- 
verfe  en  même  tems  le  Syftême  de  Keempjer,  c’eft  l’oppofition  que  l’on 
remarque  encore  à tous  ces  égards  parmi  les  Japonois  entre  eux-mêmes, 
& cela  non  feulement  d’une  Ifle  à l’autre,  mais  entre  les  divers  quar- 
tiers de  la  même  Ifle  d’une  Province  à l’autre,  quoiqu’ils  foient  depuis 
fl  longtems  réunis  fous  la  domination  d’un  feul  & même  Monarque. 

Z#  Japon  Tout  cela  nous  paroît  prouver  évidemment,  que  les  Illes  du  Japon  ont 

été  d’abord  peuplées  par  différentes  Nations,  qui  ont  été  jettées  fur'leurs 
P^  tempêtes  & des  vents  contraires,  non  à une  feule  fois, 
mais  en  différens  tems.  Ce  qui  confirme  ce  fentiment,  c’eft  que  la  dif- 
férence entre  la  Langue,  les  Coutumes,  la  taille  & le  teint  des  Japonois, 
& des  autres  Nations,  n’eft  nullement  aufli  générale  qu’on  le  prétend; 
& qu’au  - contraire  on  remarque  une  conformité  fi  vifible  entre  eux  «Sc 
les  autres  Nations  commerçantes  , au  - rnoins  avec  celles  |qui  habitent 
jufqu’à  la  Côte  de  Malabar  (f)  qu’elle  femble  nous  faire  connoître  claire- 


(o)  lUmpfer,  L.  L Ql.  (S. 


ment 


(•)  UrfeUten  & Hagenaar , dans  fei  remarques  fur  Caron,  après  loi,  alTurent  fux 
raotoricé  des  Japonois  mêmes , que  les  Chinois  bannis  de  leur  Pays  1 caufe  de  leur  fi- 
délité pour  leurs  Princes  légitimes , conçurent  tant  de  haine  pour  les  autres  Chinois , qu’ils 
convinrent  d'enfévelii  autant  qu'il  étoit  pollible  la  mémoire  de  leur  origine;  que  dans 
cette  vue  ils  changèrent  peu  1 peu  leur  Religion,  leurs  Lois,  leur  Langage,  leurs  Carac- 
tères, & prirent  à tous  ces  égards  le  contrepied.  Nous  avons  en  occafîon  de  remarquer 
qu'en  plufieurs  chofes  les  Japonois  paroifTent  les  antipodes  des  Chinois.  Mais  que  cela  fe 
Ibit  fait  pour  anfévelir  la  mémoire  de  leur  origine,  «qu’ils  en  conviennent  fiaifément, 
c’ell  ce  qui  eft  trop  inconfiftant , pour  fervir  de  preuve  de  leur  origine , & rendre 
raifon  de  l’oppolition  qu'il  y a entr'eux , quelle  que  foit  leur  origine,  & la  fonree  des 
différences  dont  il  s'agit.  Snppofé  la  vétité  du  fait  rapporté  par  ces  Auteurs  , cela 
ne  peut  être  vrai  qu’à  l'égard  d'une  partie  des  habitans,  comme  nous  le  verrons'dans 
la  fuite. 

(t)  Les  Hiftolres  du  Japon  rapportent  qu’ils  découvrirent  il  y a quelques  Cecles  une 
Ifle  appelée  Geniaifima,  Ctuée  au  Nord  du  Japon,  habitée  par  des  Oui  ou  des  Diables 
noirs,  auxquels  ils  firent  une  cruelle  guerre,  étayant  purgé  l’Ille  de  cette  vermine , comme 
ils  l’appellent,  ils  y établirent  une  Colonie  de  Japonois.  On  croit,  avec  beaucoup  d’ap- 
parence, que  ces  Diables  noirs  étoient  des  Marchands  Malayes,  qui  avoient  fait  naufra- 
ge fur  ceue  Ifle  défertc,  & l’ivoient  peuplée;  pareeque  l’Hiftorien  de  cette  guerre remar» 
que  ou’ils  avoient  des  cheveux  longs  qui  leur  tomboient  fur  les  épaules,  & l’on  fait  que 
les  Malayes  les  portent  encore  aujourd’hui  de  cette  maniéré.  Ils  ftifoient  un  grand  conr- 
ffictec  dans  toutes  ces  mers,  depuis  Madagafcar  jufqu’à  la  Chine  & aux  Lies  voiCnes, 

cota- 
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ment  l’origine  des  divers  Japonois.  On  peut  ajouter,  que  l’on  dit  qutSBCTrosr 
les  plus  anciens  habitans  s’établirent  dans  la  Province  d’Isje,  aujourd’hui  jy* 
Jga,  fur  les  côtes  méridionales,  & c’eft  par  cette  raifonque  les  Japonois 
y font  füuvent  des  pélérinages , ce  qui  donne  lieu  de  croire  qu’il  ell  plus  ÿ 
probable  qu’ils  y furent  jettes  par  hazard,  ou  par  quelque  tempête,  qu’il  </-i  japo- 
ne  l’ell  quils  y foient  venus  des  parties  feptentrionales  de  l’iflc,  après  y nois. 
avoir  pallé  de  la  Corée,  pour  chercher  un  climat  plus  chaud  où  ilspuffent  “ 
s'établir.  Quoiqu'il  en  foie,  ceferoit  leur  faire  injure  que  de  les  faire 
defeendre  d un  Peuple  auflî  efFéminé  que  les  Chinois,  & s’il  falloir  deri* 
ver  leur  origine  d’une  feule  Nation , celle  des  Tartares  paroîtroit  avoir  le 
plus  de  droit;  car  les  Japonois  tiennent  plus  de  leur  génie  & de  leur  ca- 
raflere , quoiqu’il  foit  adouci  par  plus  de  politefle. 

Il  eft  difficile  de  conjeélurer  le  tenu  des  premiers  EtablifTemens  au  Ja*  pr-tKi-rt 
pon,  à moins  que  l’on  ne  fuppofê  avec  Kainp/er,  que  les  premiers  lubi-  Euihi-tjc- 
tans  s’y  font  rendus  par  terre  & tout  droit , en  marchant  toujours  depuis 
leur  départ  de  Babylone;  en  ce  cas -là  ils  peuvent  y être  arrivés  en  peu 
d’années.  Mais  comme  nous  avons  fait  voir  que  l’autre  hypothefe  eft 
mieux  fondée , on  ne  peut  fuppofer  que  cela  foit  arrivé  avant  que  la  na* 
vigation  fur  ces  mers  ait  été  fréquente;  mais  en  quel  tems,  c’eflce  qu’ils 
ell  impolTible  de  déterminer  avec  quelque  certitude.  7'andis  que  les  pre* 
miers  habitans  s’occupoient  à former,  à perfeélionner  & à étendre  leurs 
premiers  EtablifTemens  dans  cette  fertile  & agréable  Province,  d’autres 
Colonies  ont  pu  aborder  en  d’autres  endroits,  & être  reçues  avec  plaifir; 
pareeque  la  place  nemanquoit  point,  & que  l’on  avoit  au  contraire  be- 
foin  d’un  plus  grand  nombre  de  mains  pour  cultiver  cette  vafle  étendue 
de  terres,  qui  étoient  encore  inhabitées;  & ainQ  les  Colonies,  à mefure 
qu’elles  fe  multiplioient , ont  pu  s’approcher  par  degrés  les  unes  dcs^~aii> 
très,  jufqu'à  ce  qu’elles  ayent  été  obligées  de  fixer  certaines  limites,  pour 
ne  pas  s’embarrafler  ; celles  à qui  le  terrein  manqua,  purent  envoyer 
des  Colonies  chercher  de  nouvelles  habitations  dans  les  ides  voifines. 

Cette  conjeélure,  & Ton  ne  peut  que  faire  des  conjeélures  par  rapport  Couveme- 
à ce  qui  s’elt  palTé  en  des  tems  & en  des  lieux  fi  éloignés , cetee  conjec-  "iror. 
ture  nous  mène  à une  autre  également  probable,  c’efl  que  chaque  Colo- 
nie 

comme  il  psrolt  par  le  Titre  que  leur  Roi  prenoit,  de  Seiçnenr  des  vents  & des  mers 
de  rOiicnt  & de  l'Occident,  & encore  plus  clairement  par  leur  langue,  qui  s'ell  répan- 
due prcfque  dans  tout  l'Orient  (i). 

Les  HUloires  du  Japon  difent  auflî,  qu'on  trouva  des  gens  noirs  dans  qnelques-uncs 
des  nies  fltuées  au  Sud  du  Japon  ; c'étoieot  vrairemblablcment  ou  des  Marchands  Ma- 
layes , ou  des  habitans  de  quelques-unes  des  Iflea  Moluques . qui  y ayant  été  jettét  par  la 
tempête,  s'y  étoient  établis.  A quoi  l'on  peut  ajouter  la  diflérencc  qu'il  y a entre  les 
Japonois  des  différentes  Provinces  pour  la  figure  & les  manières,  qui  répond  en  quel- 
que façon  à ce  que  l'on  voit  dans  les  Chinois,  les  Tanquiiiuis,  les  Siamois,  les  Ma.  , 

làyes,  & auues  Nations  qui  habitent  le  long  de  ces  mers;  ce  qui  femble  indiquer  que 
toutes  om  contribué  i peupler  les  Ifles  du  Japon. 


(1)  Kjmffer  t 1,  I.  Ch.  s. 

Qqq  3 
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Serrroif  ftic  eut  fes  Chefs  ou  fes  Souverains  particuliers,  qui  la  gouvernoient  de 
la  même  maniéré  que  les  autres  Nations,  & comme  le  font  encore  jufqu’à 
Tarcares  & les  Arabes,  qui  font  divifés^en  Hordes  ou  Tribus, 
&//  /;(■«  <^  pitiîcnt  de  lieu  en  lieu  avec  leurs  familles  & leurs  troupeaux  pour  la 
</«j3po-^  commodité  des  pâturages.  Ce  Gouvernement  Polyarchique  a pu  durer 
pendant  nombre  de  fiedes,  chaque  Horde  ou  Tribu  ayant  fes  Loix,  fes 
Coutumes  «Si  fa  Langue;  étant  devenues  avec  le  teras  plus  nombreufes, 
elles  auront  commencé  à empiéter  les  unes  fur  les  autres  , & à fe  faire  la 
guerre  jufqu’.à  ce  qu’à  la  longue  elles  fe  feront  rangées'  fous  l’autorité 
d’un  feul  Monarque  pour  arrêter  le  cours  des  divifions  & des  ravages , ou , 
ce  qui  efl:  plus  vraifemblable  & ce  qui  ell  arrivé  fouvent  chez  d’autres 
Nations,  jufqu’à  ce  qu’un  Chef  plus  puilTant  & plus  habile  que  les  autres 
les  ait  alî'ujettis,  & fe  foit  emparé  de  cette  Autorité  Civile  « Eccléfiafti- 
que,  & ait  pris  les  Titres  pompeux  dont  nous  avons  vu  que  les  du 
Japon  étoienc  en  poflelTion  (a).  Mais  avant  que  de  donner  la  fuite 
de  ces  Monarques , il  fera  bon  de  donner  une  idée  de  la  Chronologie 
Japonoife. 

Nous  avons  remarqué  plus  haut , que  les  Japonois,  comme  d’autres 
Nations  anciennes , ont  trois  Eres  ou  Epoques.  La  première  eil  celle  de 
leurs  fept  Dieux,  qui  comprend  un  nombre  infini  de  liecles.  La  fécondé 
de  leurs  Demi -Dieux  ou  de  leur  cinq  Héros,  qu’ils  fontidc  deux  millions 
trois -cens -quarante -deux -mille,  quatre  • cens- foixante- fept  ans,  pour 
ne  pas  céder  aux  Chinois  en  fait  d'antiquité.  La  troifieme  eft  celle  des 
Hommes  ou  des  Empereurs  héréditaires  Eccléfiaftiques , fucccircurs  d’//- 
vafe  DJuno,  le  deinitr  de  la  race  des  Héros  : on  convient  que  cette  demie, 
re  Ere  ou  Epoque  a commencé  environ  fix  •cens  cinquante  - fept , ou  fix- 
cens  - foixante  ans  avant  J.  C.  la  dix -feptieme  année  dsKaiwo,  ou,  com- 
me les  Chinois  l’appellent,  àsHoei-vang  ou  fVbci-vang,  dix -feptieme 
Empereur  de  la  DynafUe  de  Cheu , la  troifieme  des  Empereurs  de  la 
Chine  (b).  Depuis  cette  époque  jufqu'à  l’année  de  notre  Ere  1698  , 
les  Japonois  comptent  cent-quatorze  Empereurs,  tous  de  la  même  fa. 
mille,  qui  ont  occupé  le  Trône  du  Japon;  & ceux-ci  fe  glorifient  ex- 
traordinairement d’être  h branche  ainée  de  Tenfio  Dai-fm , premier  fon- 
dateur de  la  Monarchie  Japonoife,  & d’être  les  defeendans  en  ligne 
droite  du  fils  aîné  (*). 

On 


C!nmih- 
fi':  des 
Japonois. 


(a)  Kampfer,  L.  L Ch.  6.  Vid.  & Cou- 
plet, Sâjtnini,  Du  llaUc,  Caron,  &c. 


Voy.  ci-deflus  fous  la  uoiCemeDy- 
nallie  Cbinoife.  . 


f*)  Les  Japonois  ont  deux  Eres  principales.  La  première  & la  plus  commune  porte 
le  nom  de  AVn  O , ce  qui  (ignific  proprement  le  grand  & puiOhnt  Souverain , & dans  ua 
fens  plus  fubünic  le  premier  de  tous.  Elle  conmience  au  régné  de  Sinmu  leur  pre- 
mier Empereur,  l'an  6 do  avant  J.  C.  par  conféquent  l'année  préfente  1761  ell  la  2411 
depuis  Sinmu. 

La  féconde  Epoque  que  l'on  employé  au  Japon  s'appelle  Nei:ge.  Les  Chinois  en  font 
les  inventeurs,  mais  clic  ne  fut  introduite  au  Japon  que  fous  le  trente-lixieme Empereur. 
Elle  comprend  une  l’éiiodc  de  peu  d'années,  d’ordinaire  au  dc-Qous  de  vingt,  A rarement 
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On  donne  à ces  Monarques  les  Titres  de  MUaJJo,  efpece  de  diminu-  Sïcrioa 
tif  de  Mikotto,  Titre  par  lequel  on  défigne  leurs  divins  prédécefleurs  ; le  ly- . 
'l’itre  de  Daïro  marque  plutôt  leur  Cour  que  leur  Dignité , quoiqu'on  le 


ils  prennent  le  Titre  de  Tjia  ou  de  Prince,  & ils  lignent  Maro,  nom 
donc  notre  Auteur  n’a  pas  marqué  la  fignification  (a). 

Avant  que  de  commencer  l’Hiftoire  des  Empereurs,  il  faut  obfcrver  77/r«<*» 
que  dans  les  Livres  Iliftoriques  des  Japonois , chaque  nouveau  régné  Empcrtun 
commence  avec  une  nouvelle  année , quoique  le  nouveau  Souverain 
foit  monté  fqf  le  Trône  plufieurs  mois  auparavant , que  l’on  ajoute  au 
régné  qui  vient  de  finir.  Ils  prétendent  n’en  agir  de  la  forte  que  pour  é- 
viter  la  confufion  dans  leurs  Tables  .Chronologiques,  mais  dans  leurs  Re- 
marques fur  ces  Tables  ils  ont  foin  de  marquer  qutl  mois  & quel  jour 
chaque  Mikaddo  a pris  poflelîîon  de  la  Couronne. 

A l’égard  desHilloires  Japonoifes,  elles  difent  peu  de  chofes  des  vies  IUfloi’-n 
des  Empereurs,  de  leurs  vertus  & de  leurs  vices,  & de  la  partie  politique  J"lionoi- 
de  leur  adniiniftration.  Mais  en  recompenfe  elles  "contiennent  un  détail 
exaft  de  leurs  noms , de  leur  généalogie , de  leurs  enfans , de  la  durée 
de  leurs  régnés,  des  noms  & de  la  durée  des  Nengos  qu’ils  ont  inllitués, 
du  lieu  de.  leur  réfidence,  & des  principaux  événemens  de  leurs  régnés, 

par 

(a)  Kttmpfer,  Llv.  IL  Cb.  2.  ' ' 


su  deiTus.  Ceh  à l'Empereur  à en  fixer  le  commencement  & S lui  choifir  un  nom  & 
«ne  figure,  & pour  l'ordinaire  l’un  & l'csutre  tend  i conferver  le  fouvenir  de  quelque  é- 
vénement  remarquable.  Comme  lui  feul  a droit  d'infllaier  ces  Périodes,  il  peut  aulïï 
les  continuer  autant  qu'il  lui  plaie.  Les  Japonois  fe  fervent  de  cette  Epoque  dans  les 
Froclamatiunt,  les  Ordres,  les  Journaux,  les  Lettres,  & les  Calendriers;  on  ajoute  . 
Paniiée  courante  de  l'Epoque  AVn  O dans  les  Livres  imprimés  , & fur-tout  dans  ceux 
qui  ont  rapport  i l’Hiiloire  & i la  Chronologie.'  Lorfquc 'Air «sy-r  étoit  au  Japon 
en  I6y3  le  dVr/ii;»  courant  s'appelloit  Cenrekf  , qui  figniîie  la  félicité  de  la  Nature  ét 
de  l’Art , par  oi  l'Empereur  régnant  défignoit  le  bonheur  & la  tranquillité  d’une  vie 
privée , que  l'Emjrereur  fou  pere  avoit  réfolu  de  mener  après  fon  abdication  ; c'étoic 
la  fixieme  année  de  ce  , & la  2351!  de  la  grande  Ere  de  Nin  O (i). 

Il  y a encore  une  troifieme  Ere  dont  on  fc  fert  dans  la  Chronologie  des  Japonois;  elle 
confille  i compter  par  Cycles  de  foixantc  ans , dont  iis  ont  l’obligation  aux  Chinois  & 
dont  on  attribue  l'invention  à l/oati’ti,  leur  troificme  Empereur.  11  y a cependant  cette 
düTcrence  entre  les  Chinois  & les  Japonois,  que  les  premiers  marquent  non  feulement 
l'année , mais  auQi  le  nombre  du  Cycle  , au-Iicu  que  les  Japonois  fe  coiK'>ntent  de 
marquer  l'année.  En  voici  la  raifon  : c'eh  qu'ils  ne  vculeut  pas  parultre  moins  an- 
ciens que  les  Chinois,  qui  peuvent  montrer  une  longue  fuite  de  Cydts  avant  la  fon- 
dation de  la  Monarchie  Japonoife.  Le  commencement  .de  l’année  Japonoife  tom- 
be entre  le  Solllicc  de  l’Hiver  & l'Equinoxe  du  Printems,  vers  le  dnquicme  de  Fé- 
vrier. Mais  comme  les  Japonois  font  d'une  fuperllition  extrême  â célébrer  le  jour-' 

. de  la  nouvelle  Lune,  ils  commencent  d'ordinaire  l'année  par 'la  nouvelle  Lune  qui 
précède  ou  qui  fuit  immédiatement  le  cinq  de  Février.  De  deux  en  deux  ou  de  trois 
ta  trois  ans  ils  ont  une  année  bilTextile  , ou  fept  eu  dix-neuf  années  communes  (a/. 


(i)  Kjmffir,  L.  U.  Cb.  J-  (aj  U:J,  1.  c, 
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SecTiow  P®''  exeople,  éllcs  marquent  lea  Rebellions,  les  Guerres,  les  Incendies,' 

IV.  les  Tremblement  de  terre;  elles  marquent  les  Apparitions  des  Cometes, 
Oriiine,  les  Météorcs  extraordinaires,  l’éredUon  des  Temples,  la  con;Imdlion  des 

Palais  &c.  la  nailTance  & la  mort  des  Grands-  hommes , des  Prêtres  cèle» 
""bres,  l’élévation  & la  chûte  des  Miniftres-d’Etat  renommés  j l’introduc» 
iiois.  lion  des  nouvelles  Sefles,  des  Idoles,  des  Prêtres,  & des  Fêtes  venues 
' des  Pays  étrangers  ; les  miracles  opérés  par  leurs  Dieux , leurs  Saints  & 
leurs  Prêtres , éSc  autres  chofes  du  même  genre;  à quoi  elles  ajoutent  ce 
qui  s’eR  palTé  de  remarquable  de  tems  en  tems  à la  Chine  & dans  les  Pays 
voiiins.  Nous  nous  contenterons  d’extraire  de  nos  Auteurs , ce  qui 
nous  paroîtra  mériter  d’avoir  place  dans  un  Ouvrage  tel  que  le  nôtre. 

• 

SucceJJlon  des  Mikaddos,  ou  Empereurs  Eccléfiajliques  Héréditaires  du 

Japon. 

I.  I.  SiNMU,  fondateur  de  la  Monarchie  Japonoife,  commença  à regner, 
Sinmu.  comme  nous  l’avons  dit , l’an  660  avant  J.  C.  étant  âgé  de  foixante-  dix- 
^ Sujets,  refondit  les  Loix  & le  Gouvernement, 

introduifit  la  Chronologie  parmi  eux,  partagea  le  tems  en  années,  en 
mois  & en  jours.  La  foixantieme  année  de  Ton  régné,  on  introduiüt 
le  Culte  des  Idoles  étrangères  au  Japon,  comme  nous  l’avons  dit  ailleurs. 
Sinmu,  ayant  régné  foi.\ante-dix- neuf 'ans,  & alTuré  le  Trône  à fa  poRé- 
rite , mourut  âgé  de  ccnt-cinquante-fept  ans.  Avec  fon  régné  conunence 
la  grande  Ere  Japonoife  Nin  O. 

II.  il.  Su I Se I,  troificme  fils  de<S<nnu,  lui  fuccéda  la  quatre-vingtie- 
Sui  Sei.  me  année  de  cette  Ere , à l'âge  de  cinquante-un  an.  Il  régna  trente-uois 
^ ^ ïnourut  âgé  de  quatre-vingt^uatre. 

I ij]  III.  An  M £ I ou  Enei,  fon  fib , lui  fuccéda  à l’âge  de  vingt  ans,  la  cent- 
Annei.  treizième  année  de  Sinmu , & après  un  rogne  de  uente-huit  ans  lailTa  la 
Av.  J.  C.  couronne  à Itoku , fon  fécond  fils. 

w’  monta  fur  le  Trône  âgé  de  quarante-quatre  ans,  la  cent- 

lîo'tû.  cinquante- unième  année  de  Sinmu.  Il  tranfporta  fa  Cour  à Keitz,  où 
/fi;.  J.  C.  il  mourut  après  un  régné  de  trente -cinq  ans,  à l’âge  de  foixante- 

sri.  dix-fept. 

V.  V.  Kosio  fon  fils  lui  fuccéda  la  cent -quatre- vingt -fixieme  année 
Kofio.  de  l’Ere,  à l’âge  de  trente -trob  ans.  La  cinquième  année  de  fon  rogne 

Av.  J.  C.]a  guerre  s’alluma  entre  les  Provinces  de  Go  & de  Jetz,  c’eft  la  première 
dont  les  HKloires  Japonoifes  faRent  mention.  11  régna  prés  de  quatre- 
vlngt'trois  ans,  & mourut  à l’âge  de  cent-quinze.  . VL 

(♦)  Aïn;nttëtoit  le  quatrième  & le  cadet  de  fes  freres,  qui  régnerait  avant  lui,  mais 
comme  ils  vécurent  peu,&  que  leurs  régnés  furent  obfcurs,  les  Hiiloriens  les  ont  palTés 
fous  Clence,  pour  attribuer  l’honneur  de  la  fondation  de  leur  Empire  d Sivmti,  avec  le 
Titre  de  Nin  ü,  c'eR-d-dire  le  plus  grand  de  tous  les  liommes,  comme  d un  autre  yulei- 
Cifar.  Avant  que  de  monter  fur  le  Trône  U s’appcUoit  Fikene  iiiioue , & en  y 
montant  il  prit  celui  de  Sinanueiut  (1). 

(')  Kf"tht  cfc.  I, 
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VI.  Koan,  fon  fécond  fils,  monta  fur  le  Trône  à l’âge  de  trente-fix  Suenoi»  . 
ans,  la  deux • cens ■ foixante- neuvième  année  de  l’Ere  de  Sinmu.  11  iranf-  }Y- 
fera  fa  réfidence  à jV/«ro  dans  la  Province  de  Farima,  & quelques  années  ' 

après  il  la  tranfporta  à Khuroia.  Sous  fon  régné  il  y eut  une  grande  Eclipfe 
de  Soleil,  au  Japon , & il  parpc  une  Comece  i la  Chine.  Il  régna  cent*  </»japo- 
un  an  ,&  en  vécut  cent- trente- fept.  • nois.  • 

, VU.  Korei  ou  A’q^i,  fon  fils  aine,  lui  fuccéda  l’an  trois-cens-foixan- 
te- onzième  depuis  Sinmu,  âgé  de  cinquante -trois  ans.  ^La  fixieme  an- 
née  de  fon  régné  le  Lac  & la  Riviere  d’Oo/ni  fe  formèrent  tout -à -coup  & Av.  j.  C. 
dans  une  nuit,  par  un  Tremblement  de  terre,  ou  par  t^uelque  éruption  lou-  3'Ji- 
terreine.  La  quarante-  fixieme  année  de  fon  régné  l’Empire  du  Japon  fut 
divifé  en  trente-fix  Provinces.  KoTti  régna  foixante- feize  ans,  &envé- 
eut  cent- vingt -huit.  ^ 5^. 

VIII.  Kookin  fon  fils  monta  fur  le  Trône  âgé  de  foixante  ans,  la  Vlil. 

Jiuatre -cens- quarante -feptieme  année  après  Sininu.  Il  alla  réfider  avec 
a Cour  à Karutz.  De  fon  téms  régna  à la  Chine  le  premier  des  Nérons  ^ 
de  cet  Empire;  ce  fut  lui  qui  envoya  trois -cens  jeunes  hommes  avec  au- 
tant de  jeunes  filles  au  Japon,  pour  chercher  le  remede  univcrfel  que 
fon  Médecin  lui  avoit  promis.  L’HiRoire  Japonoife  appelle  ce  Prin- 
ce Sikwa  ou  Sinojiko,  c’eft  le  même  que  les  Chinois  nomment  Cii-  Hoang- 
ti,  dont  nous  avons  fait  l’Hifioire  en  fon  lieu;  & nous  avons  fait  voir, 
combien  il  ell  abfurde  d’attribuer  à la  troupe  galante  qu’il  envoya  au  Ja- 
pon la  population  de  ce  Pays,  puifque  les  Japonois  avoient  déjà  été  gou- 
vernés par  leurs  Empereurs  près  de  quatre -cens -cinquante  ans.  Kookin 
en  régna  cinquante- lix,  & en  vécut  cent-feize. 

IX.  K A I K w O , ou  Kaiquo , fon  fécond  fils , parvint  à l’Empire  à l’âge  de  jx. 
cinquante- deux  ans,  la  cinq -cens -quatrième  année  depuis  Sinmu.  Il  Kaik\ro. 
transféra  fa  Cour  à Ifaga-aia,  la  troifieme  année  de  fon  régné.  La  dix-  J-  C. 
neuvième  commença  le  premier  Nengo  à la  Chine,  mais  cette  Ere  ne  fut 
introduite  au  Japon  que  780  ans  après,  comme  nous  le  verrons  dans  la 
fuite.  La  dix 'huitième  année  de  fon  régné  la  Luile  parut,  couleur  de 
pourpre.  Kaikwo  regna  cinquante  - neuf  ans , & mourut  à l’âge  de 
c.nt-onze. 

X.  SiUNSiN  ou  Siufm  lui  fuccéda  l’an  cinq -cens -foixante  quatre  de  x. 
l’Ere  de  6'inmu , âgé  de  cin<^uante-deux  ans.  La  qu.atricme  année  de  fon  Siunfin. 
régné  il  tranfporta  là  Cour  a Siki,&  la  fepiicme  il  y tut  une  grande mor-  J-  ^ 
lalité  au  Japon.  En  la  onzième  il  créa  le  Titre  & l’Ofiice  àe  Seogun, 
qui  a la  direction  générale  des  Affaires  de  la  Guerre  & le  Commandement 
des  Armées  en  cas  de  guerre  ou  de  révolte.  L’Empereur  en  revêtit  un 
de  fes  fils.  La  dix- neuvième  année  de  fon  régné  on  confiruifit  pour  la 
première  fois  des  V^ailfeaux  de  guerre  & des  Navires  marchands,  & la 
derniere  année  on  vit  deux  Lunes  à l’Orient.  Siufm  régna  foixante- 
huit  ans,  & en  vécut  cent- dix -neuf. 

XI.  Synin,  fon  troifieme  fils , lui  fuccéda  la  fix  eens -trente -deuxie-  xi. 
me  année  de  l’Ere  de  Sinmu,  à l’âge  de  quarante- un  an.  La  trente-fixie-  Synin. 


me  année  de  fon  régné  il  piut  des  Etoiles  du  Ciel  au  Japon}  la  quarantie-  ^ 
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SscTtoa  me  il  parut'  des  Cometes  & des  Météores  .extraordinaires , de  le  feu  tout.. 

(IV.  ba  du  Ciel  en  forme  de  pluie.  La  foixantieme , les  Japonois  commence-' 
Or»ÿ«/K,  fgjjt  4 creufer  des  étangs,  à cultiver  des  champs  de  riz,  & à les  enfer- 
ffM/jilue folfés.  La  quatre-vingt  - huitième  année  on  amena  des  Indes  au 
dtt]ipo-  Japon  un  cheval  d'une  vîteffe  prodigieufe,  qui  faifoic  mille  Milles  par. 
noif.  jour.  En  la  quatrd-vingt-quinzieme  année  £.'</>(>,  autrement  nommé  A'oirt, 
vint  des  Indes  au  Japon,  où  il  apporta  fur  un  cheval  blanc  le/O'o,  Livre 
qui  renferme  fa  Religion  & fa  Ooclrine.  On  lui  éleva  peu  après  un  Tem- 
ple fous  le  nom  de  Fakubafi,  ou  Temple  du  cheval  blanc,  qui  fubliUe en- 
core. Depuis  ce  tems-  là  le  Culte  Payen  des  Chinois,  & des  autres  Na- 
tions des  Indes  fe  répandit  dans  le  Japon , & on  y vit  peu  à peu  le  nom- 
bre des  Temples,  des  Monaderes  & autres  Edihees  Religieux  fe  multiplier 
dans  l’Empire.  Le  régné  de  Synin  fut  p^s  long  qu'aucun  de  ceux  de  Tes 
prédècelTeurs  iSt  de  fes  fucceifeurs,  ayant  été  de  quatre-  vingt  - dix  - huit 
ans  (•);  & il  en  vécut  cent-  trente -neuf. 

Chïist  La  vingt- neuvième  année  de  fon  régné,  la  fix- cens -foixante- unième 
t^cruci^  depuis  Sinmu,  naquit  jEsas-CnaiSTle  Sauveur  du  Monde;  il  fut  cru- 
V gionfié.  la  foixante -fixieme  année,  relTufcita  &monta  au  Ciel,  en  fuppofaoc- 
qu’il  a été  crucifié  à l'âge  de  uente -trois  ans,  comme  c’ed  l’opinion 
commune. 

XII.  . XII.  Keikoo,  troifieme  fils  de  Synin,  monta  fur  le  Trône  âgé  de 
Keikoo.  quatre  - vingt  - quatre  ans , la  fept- cens- trente -unième  année  depuis  fia- 
de  ^ la  foixante -onzième  de  l’Ere  Chrétienne.  L’Hiftoire  rapporte, 

J-  C-  7*' que  la  vingt-  troifieme  année  de  fon  régné  une  nouvelle  Ifle  fortitdu  fond 
de  la  mer , près  de  celle  do  Niphon  ; elle  fut  nommée  TJitubaJima  , & con- 
facrée  à Nebis , le  Feptune  des  Japonois.  Trois  ans  après  on  y éleva  un 
Mia  ou  Temple,  fous  le  nom  de  Takajanmia , en  l’honneur  de  AViir, 

& on  y fonda  un  nombre  fuffifant  de  Bonzes  ou  de  Prêtres  pour  le  delTer- 
vir.  Ce  Temple  devint  fameux  & riche  dans  la  fuite  des  fiecles,  & 
l’on  dit  que  l’ille  a toujours  été  à couvert  des  Trembleroens  de  terre. 
Keikoo  régna  foixante  ans , & mourut  à l’âge  de  cent  - quarante  - trois. 

XUL  XIII.  Seimüü,  fon  quatrième  fils,  lui  fuccéda  , âgé' de  quarante- 
Scimuu.  neuf  ans,  l’an  791.  de  l’Ere  de  Sinmu.  Il  tranfporta  fa  Cour  à Siggu, 

>3<-  dans  la  Province  d’Oomi.  La  fixieme  année  de  fon  régné  il  fixa  les 
bornes  des  Provinces  de  fon  Empire.  11  régna  foixante  ans,  & en  vé- 
cut cent -huit. 

XIV.  XIV.  Tsiuo  Ai,  fécond  fils  d’une  fœur  de  Seimuu,  marié  à Jamat- 
Tfiu'j  Ai.  fà  Dakino  Mikotto,  & petit-fils  de  Keikoo,  fuccéda  à fon  oncle  l’an  852 

de  Sinmu,  à l’âge  de  quarante -quatre  ans.  Il  fe  fraya  le  chemin  au  Trô-  - 
ne  par  le  meurtre  de  Kumafi  UJomu  Kuno  Mikotto.  Il  ne  régna  que  neuf  ans, 

& mourut  âgé  de  cinquante- deux. 

' XV.  XV.  SiNGOKOGV,ou  DJin  Guukwoo  Cuu , lui  fuccéda  à l’âge  de  trente- 
Singuko.  ans,  laSôi.  année  de  l’Ere  de5mma.  Elle  étoit  veuve  du  dernier  Empereur, 

su.  SOI.  ^ 

(•)  Kxmpfer  auroit  dû  excepter  le  regne  de  Ko/in,  (Ixirme  Daîro,  qu’il  fait  de  ccnt-. 
un  an,  i moins  qu’il  ne  fc  foit  glilTé  quelque  faruc  ici  ou  là. 
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®:  d’ailleurs  elle  avok  des  prétentions  à )a  Couronne,  comme  parente  au  Sectiok 
cinquième  degré  de  l’Empereur  Keikoo.  Elle  fit  la  guerre  au:t  Coréens , 

& marcha  contre  eux  à la  tête  d’une  nombreufe  armée,  dés  les  premiers 
jours  de  Ton  régné  ; mais  fe  trouvant  enceinte  dans  un  Pays  étranger , ÿ Hijloirt 
elle  fe  hâta  de  retourner  au  Japon,  & accoucha  d’un  fils  à TJikufen,  dans^iJ:po- 
la  Province  de  MikaJJa , où  elle  faifoit  alors  fa  rclidence.  Ce  Prince, 
nommé  dans  fa  jeunelfe  Vakono  Ooji,  prit  en  montant  fur  leTrônc  le  nom 
de  Oofm  Ten  Oo,  & fut  furnommé  après  ra.mon  ^^aivatta  fatzman,  c’eft-  pMi,, 
à-dire  le  Mars  de  Jamatta.  Sa  valeur  héroïque  & fes  vertus  cclattantes 
le  firent  mettre  au  nombre  des  Dieux.  Sa  mere  ne  fut  pas  moins  hono- 
rée après  fa  mort;  elle  mourut  âgée  de  cent  ans,  après  un  régné  glorieux 
de  foixante-dix , & elle  fut  mife  au  nombre  des  Déefiës  du  Japon , fous 
le  nom  de  KajJino  Dai  Minfin. 

XVI.  WoosiN  ou  Oûjxnfon  fils,  ce  vaillant  guerrier^  monta  fur  le  XVI. 
Trône  âgé  de  foixante-onze  ans , la  930.  année  de  Sinmu.  IlluHre  dans  la  WooCn. 
paix  & dans  la  guerre,  ce  Prince  fut  auflî  le  véritable  Pere  de  fes  Sujets, 
qu'il  gouverna  quarante-trois  ans  avec  beaucoup  de  fageffe  & de  clémen- 
ce. 11  mourut  à l'âge  de  cent- treize  ans,  & laifia  l’Empire  à fon  qua- 
trième fils. 

• XVII.  Nintoku  monta  fur  le  Trône  l’an  973  de  Sinmu,  âgé  de 

vingt -quatre  ans.  Ce  fut  aulll  un  Prince  bon  & vertueux , chéri  de  fes  Nintoku. 
Sujets,  qu’il  déchargea  des  taxes  à diverfes  reprifes  (•).  Il  vécut  cent- 
onze  ans,  dont  il  en  régna  quatre-viogt-fept.  On  lui  éleva  un  Temple 
à Tfinükuni,  où  les  Sujets  l’honorerent  fous  les  'l  itres  pompeux  de  Sani- 
wa  Takakuno  Mia  Korefirano  Dai  Mio  Dfm. 

XVIII.  Ritsiü,  ion  fils  ainé,  lui  fuccéJa  à l’âge  de  foixante-dou-  Xvm. 
ze  ans,  la  loôo.  année  de  Sinmu.  Il  rélidoit  à Kozitrlioos,  dans  la  Pro- 
vince  de  Jamasto.  Il  ne  rogna  que  fix  ans , & eut  pour  lucceflcur  fon 
frere  puiné. 

XIX.  F A NS  El  monta  fur  le  Trône,  étant  âgé  de  cinquante-cinq' ans,  xix. 
la  1066.  année  de  Sinmu.  Il  transféra  fa  Cour  à iivagaki  dans  la  Provin- 

ce  de  Kaawaatz,  où  il  mourut  après  un  régné  du  huit  ans,  à l'âge  de 
foixante- trois. 

XX.  In  K 100,  fon  plus  jeune  frere,  lui  fuccéda  l’an  1074  de  S/nmu,  XX. 
âgé  de  trente -neuf  ans.  Il  établit  fa  réfidence  à Aska  dans  la  Province 

de  yamaito.  Ce  Prince  fit  venir  un  Médecin  de  la  Chine  pour  avoir  * ^ 
foin  de  fa  fanté.  11  régna  quarante  ans,  & en  vécut  quatre  - vingt. 

XXI.  An  K 00,  fon  fils,  parvint  à l’Empire  l’an  1114  à&  Sinmu,  dans 
fa  cmquante-quatriome  année.  11  refidoit  à Jamatto.  Après  un  régné  de 
trois  ans , Majuwa , un  de  fes  proches , fe  révolta  contre  lui , & lui  ôta  la  ^ 
couronne  & la  vie,  cependant  fon  frere  lui  fuccéda. 

XXII.  Inhukia,  cinquième  fils  d’Inkieo,  monta  fur  le  Trône  i’an  1117 

• _ de 

• 457. 

C*'!  On  dit  qne  fous  fon  régné  II  nlquic  1 Fida  un  enfant  moultiueux , qui  avoit  deux 
viiages,  quatre  bias  &.  quatre  pieds. 
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Sccnoii  de  Sinmu  (•).  Il  vengea  la  mort  de  fon  frere  fur  Majwma  ou  Afaijimana 
^ y*  OJin , qu’il  fit  mourir.  La  feptieme  année  de  fon  régné  il  époufir  la  Prin- 
fVabaki,  qu’il  déclara  Impératrice;  & en  même  tems  il  ordonna  par 
& Loi  qui  fubllRe  encore,  que  les  enfans  d'une  femme  du  Dàiro,  qui  a 
dn]i^o-  été  déclarée  Impératrice , feront  reconnus  pour  légitimes  héritiers  de  la 
nois.  Couronne.  La  neuvième  année  de  fon  régné  on  frappa  au  Japon  les  pre- 
' miers  Putjes,  qui  eR  une  petite  monnoyc  ronde  de  cuivre,  qui  a un  trou 
quarré  au  milieu,  afin  de  pouvoir  l’enfiler.  11  régna  vingt,  trois  ans,  mais 
on  ignore  combien  il  vécut. 

XXIIL  XXllI.  SENEt,  fon  fécond  fils,  lui  fiiccéda,  l’an  it40  de  Sinmu,  à 
Sciiei.  l’àge  de  trente *fcpt  ans.  Il  ne  régna  que  cinq  ans. 

XKIV  XXIV.  Gensoo,  petit-fils  de  l’Empereur  Riaku,  monta  fur  leTrône 
Genfoo.  3près  lui,  & ne  régna  que  trois  ans,  au  bout  dtfqutls  il  fe  démit  de  la 
48s.  couronne  en  faveur  de  fon  frere.  Il  vécut  quatre- vingt- cinq  ans. 

XXV.  XXV.  Ninken  parvint  à l’Empire  à l’àge  de  quarante- un  an , ea 
l’année  114.3  de  Sinmu;  il  régna  onze  ans,  & en  vécut  cinquante  un. 
X\VU  XXVI.  Bu  RETZ,  fils  de  iV/«Ieng , fuccéJaà  fon  pere  fin  1159  de  l’E- 
Buretz*.  te  de  Sinmu;  on  ne  dit  pas  quel  âge  il  avoit.  Ce, fut  un  cruel  Tyran; 
499-  il  fe  faifoit  un  plaifir  de  couper  la  tête  à des  gens  qui  ne  s'y  atten- 
doient  nullement,  d’ouvrir, le  ventre  à des  femmes  enceintes,  & d’ex-- 
ercer  d’autres  barbaries  fcmblables  (f).  Il  ne  régna  que  huit  ans. 
xxyil.  XXVII.  Keitei,  arriere-peiit -fils  de  l’Empereur  , fut  fon  fuc- 
Keitci.  ceif^-ur,  & parvint  à la  couronne  l’an  1167  de5/;jwa,  à l’àge  de  cinquan- 
te- quatre  ans.  Il  établit  fa  Cour  à Tfutfuki  dans  la  Province  de  Jama~ 
ftjro  , <k  la  tranfporta  enfuite  à Fotoguani.  On  dit  que  fon  régné  qui 
dura  vingt  - fept  ans , fut  glorieux , mais  on  ne  marque  pas  par  quel 
endroit.  Il  mourut  à l’àge  de  quatre-vingt-un  an  , & fon  fuccelTeut 
lui  accorda  les  honneurs  divins , avec  le  Titre  d’/lskano  Dai  Mio  Sin. 
XXVm.  XXVIII.  Ankan  fon  fils  lui  fuccéda,  l’an  it^^' de  Sinmu  , âgé  de 
Ank.in.  fojxante- neuf  ans;  après  un  court  régné  de  deux  ans  il  mourut,  & fut 
déifié  à fon  tour.  On  l’honore  encore  à • préfent  comme  le  Protefleur  de 
la  Province  de  J^amatto. 

XXIX.  X-'ÜX.  Se  N K Vf  A lui  fuccéda,  & le  mit  au  rang  des  Dieux  la  iiç6. 
Scnkuri. 

55C. 

‘ (♦)  On  dit  que  ce  Prince  étolt  né  avec  des  cheveux  gris , & de-Iâ  vient  peut-être 

que  quelques  Hiftoriens  p!.TCent  Ton  avènement  à la  Couronne  en  la  (bixante-onziemc 
année  de  Ton  Sge;  ce  qui  ne  s'accorde  ni  avec  la  Chronologie,  ni  avec  Tige  des  Isiu- 
percurs  fes  prédéceifeurs  (i).  [Dans  la  Traduftion  Françoife  de  KeinpfcT  ce  Prince  cil 
nommé  \uu  Riaku;  je  ne  fai  lequel  des  deux  eft  le  véritable  nom.  Rem.  du  Tead] 
Ô)  On  dit  qu’en  une  de  ces  loccaHons,  le  tonnerre  tomba  du  Ciel , fié  que  l'Empe- 
reur  fit  faire  un  appirte-nent  tout  de  pierre,  pour  éviter  à l'avenir  un  femblable  malhedr. 

Il  arrachoit  les  ongles  des  pieds  & des  mains  i fes  Sujets.  Il  en  tourmentoit  d’autres  en 
leur  arrachant  le  poil  de  toutes  les  parties  du  corps.  Il  commandoit  é d’autres  de  grim* 
per  fur  des  arbres  élevés , & quand  ils  éioient  au  fomtnet  il  les  en  faifoit  tomber  i coups 
de  flèches;  autrement  il' faifoit  feier  ou  fccoucr  l’arbre,  tant  que  ces  malheureux  tont. 
baflent  i letce,  ce  qui  le  divertilToit  beaucoup  & le  faifoit  tire  de  bon  cœur  (a). 

(i)  L,  U.  Ch.  4.  (a)  it'iV.  ubi  fu;>. 
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tnftée  de  Sinmu.  Il  ne  régna  que  quatre  ans,  & mourut  âgé  de  foixamc-SecrroM  ' 
quatorze.  JV. 

XXX.  Kl  N HE  ou  Kinmei,  autre  frere  d'Ankan,  monta  fur  le  Trône • 
l’an  1 200  de  5m»«a , dans  fa  trente -deuxieme  année.  Ce  fut  un  Prince 
religieux;  il  favorifa  autant  qu’il  put  les  Cérémonies  Payennes  étrangères*,  japo. 
de  Budsilo,  qui  fe  répandirent  fous  fon  régné  dans  le  Japon  avec  tant  de  nuis, 
fucccs,  qu’il  fit  faire  des  llatues  de  Buds  ou  Fottoge  à la  Chine.  Ce  qui  " ■* 

le  porta  à cette  forte  de  fuptrftition , ce  furent  de  prétendues  apparitions  Kiiiine. 
miraculeufcs  de  quelques-unes  de  ces  Idoles  à la  Chine;  & au  Japon  celle  54a ’ 
du  Dieu  /Jmida  dans  un  endroit  nommé  Naniva , où  il  apparut  à l'entrée 
d’un  Etang,  environné  de  rayons  dorés,  fans  que  perfonne  fiât  qui  l’y 
avoit  apporté.  En  mémoire  de  quoi  l’Empereur  inftitua  au  Japon  le  pre- 
mier Aengo,  & le  nomma  Konqito.  L’Hiftorien  Japonois  ajoute,  que  cet- 
te flatue  merveilleufe  fut  conduite  en  grande  cérémonie  à Sinatio , & placée 
dans  le  Temp'e  ds6inquoJi,  où  elle  opéra  une  infinité  de  miracles,  qui 
rendirent  ce  l'emple  fameux  dans  tout  l’Empire.  Kinme  vécut  foi.xante- 
trois  ans,  dont  il  en  régna  trente- deux. 

. XXXI.  Fitatzo  ou  l’intatz,  fon  fécond  fils,  lui  fuccéda  l’an  1232  XX.\’i. 
de  Binmu;  l’Auteur  ne  dit  rien  de  fon  âge.  11  ne  fut  pas  moins  fuper-  l'iutzu. 
llitieux  que  fon  pere , «ü  fon  régné  fut  aulfi  fccond  en  miracles  que  ce- 
lui  de  Kinme:  ce  fut  alors  que  Sotoktais,  le  grand  Apôtre  du  Japon,  vint  Ktt’fmee 
au  monde.  Sa  nailfince  futprécélée  & accompagnée  de  circonflances'*  Sotok- 
remarquables,  donton  en  peut  voir  quelques -unes  dans  lesRemarqucs(*). 

Ce  fut  un  tems  très- favorable  aux  Statuaires,  aux  Prêtres  & aux  Arcbi* 
teéles  de  Temples,  qui  fe  renJirennle  toutes  parts  en  foule  au  Japon, 
en  forte  que  le  Culte  de  Buds  fe  répandit  par  tout  l’Empire.  Ce  Prince  Loi  en  fa- 
n'étoit  pas  moins  fuperllitieux  envers  les  Animaux  ; car  il  publia  un  Edit,  vtur  Jet 
portant  qu’e-n  fi-x  ditférens  jours  de  chaque  mois  les  créatures  vivantes,^*"- 
quelles  qu’elles  fuITeiit,  feroient  mifes  en  liberté,  & que  ceux  de  fes  Su- 
jets qui  n’auroient  point  de  bêtes , feraient  bien  d’en  acheter , pour  a- 
voir  occafion  de  donner  ces  jours- lâ  des  preuves  publiques  de  leur  incli- 
nation bienfaifante  envers  les  autres  créatures.  La  huitième  année  de 
•fon  régné,  la  première  image  de  Siakfl  ou  Xaca  fut  apportée  d’outremer 
au  Japon , & placée  à Aara  dans  le  Temple  de  Kobufi,  où  elle  occupe  la 
première  place , éit  où  on  la  conferve  encore  avec  des  marques  d’une  vé- 
nération extrême.  La  quatorzième  année  de  foaregae,  uii  certain  aV/o-  Motia 

1 riüt 

(*)  Avant  que  d'être  enceinte,  ft  mere  fe  vit  une  nuit  environnée  Je  rayons,  qut 
brilloicnt  comme  le  Soleil , & une  voix  lui  adrelTa  ces  paroles  : Moi  it  Saint  Gubofatz 
renaîtrai  encore  fnmt  enfeifner  le  MtmJe,  & à cet  effet  je  tkfcenJrai  Jans  ton  jetn.  A 
l'inlUnt  elle  fe  réveilla  & fe  trouva  enceinte.  Huit  mois  après  elle  entendit  ditlinâemenc 
l'enfant  parler  dans  fon  fein,  & elle  accoucha  le  douzième  mois,  fans  peine  & même  avec 
plaiür  d’un  hls,  qui  fut  nommé  alors  l'ailifino,  & enfuite  Tait  & Sotoh.iii.  Ce  miraculeux 
Enfant  ne  tarda  pas  i donner  des  marques  de  fa  grandeur  & de  fa  piété  future.  La  dévo-  •• 
tion  & les  prières  faifoient  les  délices  de  fes  tendres  années.  Il  n'avoit  que  quatre  ans , 
lorfqu'élant  en  prières  les  os  & les  reliques  du  corps’  brûlé  du  grand  Siaia  paivinreot  1 - 
d'une  uianrere  miracuieufe  encre  fes  mains. 
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SccnoM'  ria,  ennemi  déclaré  de  •SotoMs^  eïcita  de  grands  troubloi  dans  l’Empire 
}y-  Il  portoit  une  haine  mortelle  au:î  Idoles  de  la  Nation , qu’il  arrachoit  des 
^rminuiU  & ^u’il  jettoit  au  feu,  par -tout  où  il  en  pouvoit  aurapper. 

Ililloire  Mais  <on  parti  fut  défait  , & il  paya  de  la  vie  fa  témérité  & 

Jipo-  fon  audace.  On  ajoute  que  Mnia  ayant  jetté  dans  un  Lac  les  cendres  des 
nois.  Idoles  qu’il  avoir  brûlées,  il  s’éleva  tout  d’un  coup  une  tempête  effroyable 
— =T7  de  tonnerres , d’éclairs  & de  pluie.  Fltatzu  régna  quatorze  ans , «St  eue 
TmIs!  *pour  fucctffeur  fon  qùatfieme  fils. 

XX.XII.  XXîfll.  JooH  El  parvint  à l’Empire  l’an  1146  dê  Stnmu;  fous  fon  re^ 
Jüomci.  gne  on  bâtit  un  Temple  dans  la  petite  Province  de  Tamatjukuri,  en  mé- 
5®“**  moire  de  la  défaite  de  Moria.  joomei  ne  régna  que  deux  uns,  fon  âge 
n’eft  point  marqué. 

XXXm.  XXXIII.  Si  us  lüN  fon  frere  lai  fuccéda.  Le  feptieme  mois  de  la  troi- 
Siuruin.  fieme  année  de  fon  regne,  l’Empire  du  Japon  fut  divifé  en  fept  grandes 
Contrées,  nommées  Guki  Sitzi  Do;  divilion  qui  fubfille  encore,  «S  que 
l’on  voit  dans  toutes  les  Cartes  Japonoifes.  Nous  en  . avons  parlé  dans  la 
Seêlion  précédente.  Siufiun  ne  régna  que  cinq  ans.  ■ 

XXXIV.  XXXIV.  Si  K O ou  Su.i  ko,  petite-fille  de  l’Empereur  Kmrne  & veu- 
SiAo.593-.  ve  de  Fitatzu,  monte  fur  le  Trône  l’an  1253  de  Siimu.  La  fixieme  an-» 
née  de  fon  régné,  ou  apporta  d’outremer  une  Corneille  & un  Paon , dont 
on  faifoit  préfent  à l’Impératrice.  Ces  deux  efpeces  ont  rubfifté  jufqu’à- 
préfent,  «St  les  Corneilles  emr’autres  fe-font  tellement  multipliées,  qu’cl- 
.les  font  aujourd’hui  beaucoup  de  mal.  L’année  fuivante  le  Japon  effuya 
des  Tremblemcns  de  terre  terribles  & univerfels,  qui  caufertm  beaucoup 
de  dommages.  La  huitième  ne  fut  pas  moins  fâcheufe , car  il  tomba 
des  feux  du  Ciel,  & ils  furent  fuivis  de  greffes  pluies  qui  fubmergerenc 
plufieurs  villes.  La  douzième  année  de  fon  régné  l’Impératrice  fit  fondre 
une  Statue  de  bronze  de  dont  oti  fabriqua  enfuite  de  la  monnoye, 

ri  finier  & on  y fubftitua  une  Statue  de  plâtre.  La  même  année  on  vit  de  l’Or 
Ortif>por-  pour  la  première  fois  au  Japon,  & il  y fut  apporté  de  la  Corée.'  La 
U du  vingt-unieme  année  de  fon  régné  mourut  le  fameux  Svtoktais,  âgédecin- 
Ja;>on.  quante-neuf  ans.  La  trente  cinquieme  année  un  effaim  de  Mouches  d’une 
figure  étrange  fe  répandit  dans  l’Empire,  elles  faifoient  un  bruit  extraordi- 
naire , & firent  de  grands  ravages.  Suiko  mourut  après  un  régné  de 
trente  fix  ans.  Son  âge  n’eft  pas  marqué.  • 

XXXV.  XXXV.  Dsiome,  petit -fils’ de  l’Empereur  fifiJtZM,  parvint  à la  Coii- 
Ufioinc.  ronne  l’an  1289  de  Sinmu.  Il  faifoit  fa  refidence  à Jamatto.  La  troi- 
Cerne  année  de  fon  régné  naquit  le  fameux  Dévot  Cienno  Giofa,  l'ondatcur 
de  l’Ordre  des  Jammabos  «;u  Prêtres  montagnards.  La  itiéroe  année  il  pai- 
rut  une  Comete,  que  l’on  vit  pendant  quelque  tems.  La  douzième  an- 
née, le  dixième  jour  du  fécond  mois,  on  obferva  une  Etoile  dans  la  Lu- 
ne. Dfteinc  régna  douze  ans. 

XXXVI.  XXXVI,  K wo  oc  OKU,  époufe  de  ce  Monarque  , fille  adoptive  de 
Kwoogo.  l’Empereur //rarzw,  'lui  fuccéda  l'an  1302  de  ^iiw.u.  La  ftconde  année 
Eu.  64a.  jjg  fon  a'gne  on  obferva  cinq  couleurs  différentes  duis  les  nues.  Elles  ne 
régna  que  trois  ans.  • 

XXXVIL 
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XXX VIL  Koot.okü,  frere  puîné  de  cette  Princeflè , monta  fur  JeSEcno»  ; 
Trône  l’an  1305  de5in/»«,'  il  tranfporta  Ton  Miaco  ou  Siégé  Impérial  à iv. 
Ndgora  Tojofaqui.  11  fut  le  premier  qui  honora  fes  Minidres  & fes  au-  origine, 
1res  Officiers  de  Titres  & de  Marques  de  didinéfion,  félon  les  différens 
Podcs  qu’ils  occupoient.  U régla  auffi  quels  honneurs  on  rendroit  aux  aW  Jajio- 
Séculicrs  qui  n’étoienc  point  de  fa  Cour,  mais  qui  exer$oienc  des  Eni-  noU. 
plois  Civik.  11  introduifit  auffi  l’ufage  des  Périodes  courtes  des  Chinois,  xxKVtl' 
— nommées  Nengos,  dont  nous  avons  expliqué  la  nature  au  commencement  Voôtoku^ 
de  cette  Seélion,  & il  ordonna  qu’on  les  obfervàt  dans  tout  l'Empire.  645. 
Kootoku  régna  dix  ans. 

XXX  VIK.  Si  ME,  fille  de  l’Impératrice  Kzjoogoku,  fuccéda  à fon  ôn- jfxxviil 
de , & régna  fept  ans.  Sime.  - 

XXXIX.  Tuntsii,  fils  de  l’Empereur  Dfime  «S:  de  VItoku  (•)  de  «îî- 
rimpéricrice  Kwoogoku,  fuccéda  à Sime  l’an  13ÎÎ  de  Sinmu.  La  quatrie- 
me  année  de  fon  régné  on  bâtit  le  fameux  Temple  de  iSee  C«an/i , & on 
érigea  fa  principale  Idole  , | ouvrage  du  célébré  Statuaire  Kqfftgu  , que 
fon  habileté  extraordinaire  dans  fa  profeffion  fit  canonifer  apres  fa  mort. 

La  dixième  année  du  régné  da  Tentfii  on  montra  dans  la  Province  de  'Ifi- 
kugn  un  Cerf  qui  avoit  huit  jambes.  Ce  Prince  régna  dix  ans. 

XL.  Tenîiü,  fon. frere  puiné,  parvint  à la  couronne  après  lui,  l’an  XL. 
1332  de  Siwnu.  Ce  Prince  eut  bien  de  la  peine  à s’affermir  fur  le  Trô-  Tenmu. 
ne,  pareeque  fon  jeune  frere  Ote  Mo  No  Oofi,  qui  fe  trouvoit  à la  tete 
d'une  nombreulê  armée,  le  lui  difputa;  mais  ïrnwu  eut  le  bonheur  de  le 
vaincre  au  bout  de  cinq  mois,  ik  l’obligea  de  fe  fendre  le  ventre.  En 
mémoire  de  cette  vifloire  il  inftitua  un  nouveau  Nengo.  Le  fameux  Tém- 
ple  de  MiJera  fut  bâti  la  féconds  année  de  fon  régné  j & l’année  fuivante 
on  apporta  au  Japon  de  l’argent  de  l’inede  Ifujjt.na,  quiappartenoitaux 
Coréens,  & où  l’on  avoit  commencé  à travailler  aux  mines.  La  quatriè- 
me année  de  fon  régné,  on  célébra  le  premier  Atoyâr/  Çf)kNara,  a Tatz- 
ta,  & tn  plulleurs  endroits  de  l’Empire.  La  feptieme  année  il  tomba 
de  la  grêle  auffi  groffe  que  des  pêches,  & l’année  fuivante  on  vit  des  Pé-  ' 
ches  mûres  au  mois  de  Février:  la  même  année  il  y eutqut!.]ue  chofe 
de  femblablé  à une  Aurore  Boréale,  les  nuages  parurent  lumineux  du 
côté  de  l’Orient,  de  on  eût  dit  que  le  Ciel  eto’t  enflammé.  La  dixiè- 
me année  l’ufage  de  la  Monnoye  d’argent  fut  défendu , dit  on  y fublUtua 

• ks (*) 

(*)  Fils  d'un  Mu  lIgniSe  fils  da  frere  ou  de  la  feeur  dû  pere  ou  de  la  mere. 

Kcr.1i/fer.  . 

(f)  Mitfuri  eft  une  Fête  folemnelle,  en  l'honneur  da  Dieu  que  l'on  reconnolt  pour  le 
Patron  & le  Proter^cur  de  quelque  Lieu.  Rien  n'cll  au-.lelTus  de  la  pompe  & de  la  fplen- 
deur  qu'on  fait  écluter  alors;  Procédions  roif'nifiques  , Repréfenutions  de  l'héatre, 

D infes,  Concerts  de  Mufique,  DivertilTeinens  de  tout  ordre,  rieu  n'y  manque.  Les  Vil- 
les & les  Provinces  chan;;ent  leurs  Dieux  Tutélaires  pour  d'autres,  fur-tout  après  des 
Calamités  publiques,  comme  des  Famines,  des  Trembleuiens  de  terre;  en  ce  cas-ld  les 
Lieux  qui  ont  le  plus  foufièrt  dégradent  leurs  Patrons  , comme  indignes  d’ètre  hono- 
rés davantage , éc  aJoptent  ceux  qui  ont  protégé  leurs  adorateurs,  c'elt-i-dire  ceux  des 
Villes  & des  rtoviuccs  qui  n:  fe  fon:  pas  redentlcs  des  malheurs  publics.  • 
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Sbctiü»  les  Putjes  de  cuivre  & de, bronze.  Vers  le  même. tenu  l’Empire  du 
IV.  Jaiwn  fut  divifé  en  foixante  - fi-X  Provincts.  La  treizième  année  il  y 
Origine,  un  Violent  Tremblement  de  terre.  Le  neuvième  jour  du  neuvic- 
l'année  fuivante  l’Empereur  mourut  dans  la  quatorzième 
re  Jri"  de  fon  regne , ce  qui  donna  lieu  à de  grands  troubles  dans  la  Cour  Ec- 
J.nponois.  cléfiadique. 

— XLI.  Dsito,  veuve  & niece  de  l’Empereur  Ttn/nu , ne  lailTa pas  délai 
Ufito  ^“‘•'céder,  l'an  1347  de  6inmu.  Ce  regne  n’ell  remarquable,  qu’en  ce  que 
‘ l’on  comiiu  nça  à bralTer  du  Salki  ou  de  la  Biere  de  riz  à Jek  'tjinoki,  dans  la 
Province  à'üumi.  Cette  Princefle- régna  du  ans. 

X(.IL«  XLII.  AIonmü,  pciit-liis  de  Teninu,  monta  fur  le  Trône  après  elle,  l’an 
Muntnu.  1357  de  Sinmu.  C’dl  lui  qui  accorda,  la  huitième  année  de  fon  regne, 
des  Armoiries  à chaque  Province.  La  neuvième  il  fit  fabriquer  uneMefu- 
re  quarrèe  de  bois,  que  les  Japonois  appellent  Seo  & A/aar,  trois defquel- 
Ics  contiennent  julle  quatre  livres  de  riz  poids  de  Hollande,  & il  l’envoya 
dans  toutes  les  Provinces  de  l’Empire  pour  fervird’Etalon,  ordonnant  qu’on 
y conformât  les  mefures  de  riz, de  froment  & d’autres  grains.  Il  régna 
onze  ans. 

XLlII.  XLIII.  Genmzi,  fille  de  l’Empereur  rent/îi, lui fuccéda  l’an  1368  de' 
Geninei.  La  première  année  de  fon  règne  elle  fit  frapper  de  la  Monnoye  d’or 

■ & d’argent,  mais  la  derniere  fut  de  nouveau  défendue  l’année  fuivante.  La 

ir.ême  année  fut  marquée  par  la  naifiance  à,'Âbenokamr,  Prince  du  Sang 
Impérial,  célébré  dans  les  Hiiloires  Japonoifes.  La  troifieme  année  on 
éleva  le  fameux  Temple  Koubükufi,  où  il  y a une  Idole  de  S/jifa , faite  d’un 
mélange  de  bronze  & d’or,  par  le  célébré  Statuaire  Taifoquan.  Trois  ans 
après  elle  donna  des  noms  aux  Provinces,  Villes  & Villages  de  fon  Empi* 

~ re,  & elle  voulut  qu’ils  fulfent  marqués  dans  les  llegillres  publics.  Son 
regne  ne  dura  que  fi.pt  ans. 

XUV.  XLIV.  Gensioo,  petite-fille  de  l’Empereur  Tenmu  par  un  filsdece 
. Gcnfioo.  Prince,  parvint  au  Trône  après  elle  l’an  1375  às  Sitmu.  Cette  Impéra- 
7‘S. , trjee  inflitua  deux  Nengos  fort  courts.  Son  regne  ell  fameux  par  l’appa- 
rition miraculeufe  des  Dieux  Kumano  Gongtn,  ÀmUa  , Scnftu  Ortam- 

wong,  qui  fe  montrèrent  en  divers  endroits  de  l’Empire.  Dès  laprcmiere 
année  de  fon  regne,  elle  fit  des  Réglemcns  nouveaux  concernant  les  habits 
des  femmes.  Après  un  regne  de  neuf  ans  elle  réfigna  lacouronne.àSwwa 
fils  de  fon  frtre.  Elle  vécut  vingt -cinq  ans  après  Ibn  abdication,  èc mou- 
rut âgée  de  quarante -huit  ans. 

XLV.  XLV.  SioMU  monta  fur  le  Trône  l’an  1384  de  Sinmu.  Les  Hifioircs 
Sioniu.  Japonoifes  rappomnt  que  la  huitième  année  de  fon  regne,  la  mer  parut 
7^4-  rouge  comme  du  fing  fur  les  côtes  de  A'ÿ,  durant  cinq  jours  de  fuite. 

L’année  fuivante  il  y eut  des  tempêtes  épouvantables , unegrandefecheres-  ' 
fe,  & une  ftérilité  générale;  ce  qui  caufa  une  grande  famine  en  plulieurs 
endroits  de  l'Empire.  La  treizième  année  de  fon  regne  la  petite- vérole  fut 
mortelle  dans  toutes  les  parties  du  Japon  La  feizieme  eft remarquable, 

par- 

? (•)  Les  Médecins  Japonois  dirtingaent  trois  fortes  de  petite -vérole.  Celle  que  nous  ap. 

peUoQS  proprement  de  ce  nom  ils  rappellent  /<»À.  Xi>  aom:ai.nc  l'auue  JCj/iAa,  & c'elt- 

li 
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’ parccou’on  bâtit  alowte  premien  Cloîtres  de  Religieufes  qu’on  ait  vus  Sectioï 
, dans  rtmpire.  La  vingtième  on  éleva  le  grand  Temple  de  DaiboJs.  Siomu  iv. 

* régna  vingt  - cinq  ans.  OrigiK, 

XLVI.  Kooken,  fa  fille,  lui  fuccéda  l’an  1409  de  Sinmu;  les  Auteurs 
ne  marquent  point  fi  elle  fut  mariée  ou  non.  La  première  année  defon 
régné  on  tira  de  l’or  pour  la  première  foh  d’une  Mine  de  la  Province  d'O^»,  nois.*^ 

& il  fut  prcfenté  à l’Impératrice.  Jufqu’alors  les  Japonois  avoient  tiré  ce'— — ^ 
métal  de  la  Chine.  Peu  detems  après  elle  acheva  le  Temple  de  Toodaiji , 
que  fon  pere  avoit  commencé  en  conféquence  d’un  vœu  qu’il  avoir  tàt, 
dont  fa  mort  avoit  prévenu  l'entier  accomplilTement  (•).  Cette  Princeffe 
régna  dix  ans. 

XLVIL  Fait  AI,  aniere-petit-fils  de  l’Empereur  Tenmu,  parvint  à la  xlvil- 
couronne  l’an  1419  de  Sinmu:  âl  n’arriva  rien  de  remarquable  fous  fon  l'»ui. 
régné;  on  dit  feulement  que  la  aoifieme  année  il  fixa  fa  rélidence  à Fora  7S0- 
dans  la  Province  d’Oomt,  l’année  fuivante  à Tairmokio,  & la  fudeme  dit  I 

derniere  à Faire,  dans  la  Province  à’Awad/i. 

XLVni.  Seotoku,  fille  ainée  de  l’Impératrice  Kooken,  lui  fuccéda  XLVlir. 
l’an  de  Sinmu  1425.  Elle  ne  régna  que  cinq  ans.  Seot  oku 

XLIX.  Koonin,  petit-fils  de  rEmpereur  Terifii,  monta  fur  le  Trône  7®s- 
l’an  X430  de  Sinmu.  La  fécondé  annee  de  fon  régné  il  y eut  un  ora- 
ge  de  tonnerres  qui  pafiTe  toute  expreûion.  U tomba  du  Ciel  des  feux  yjo,  * 
qui  reffembloient  à dès  Etoiles,  ot  l’air  retentit  d’un  bruit  ^ouventa* 
ble.  L’Empereur  ordonna  qu’on  célébrât  dans  l’Empire  des  Mat/uri , c’efl- 
â-dire  des  Fêtes  & des  Procefilons  foleronellcs  pour  appaifer  les 
irrités,  ou  les  Efprits  malins,  qui  régnent  dans  l’air  dt  les  campagnes. 

La  huitième  année  de  fon  régné  la  Riviere  Fuju  Ufingawa  fut  entiè- 
rement tarie.  La  dixième , il  y eut  à Miace  un  incendie  terrible  , 
qui  confuma  tout  ce  qu’il  y avoit  de  Temples  dans  cette  ville.  Èo<h 
nin  régna  douie  ans. 

L.  RwANKir  ou  Quammu,  fon  fils,  loi  fuccéda,  âgé  de  quarante-  l. 
fix  ans,  l’an  de  Sinmu  144a.  La  fixieme  année  de  fon  régné,  desEtran-  Kwammu. 
gers  qui  n’étoient  pas  Chinois,  de  qui  venoient  de  quelque  Pays  plus  éloi-  sta- 
gné, paflerent  au  Japon  pour  s’en  rendre  maîtres.  Les  Japonois  leur  firent 
tête  longtems,  de  avec  peu  de  Jpccés,  pareeque  de  nouvelles  recrues  répa- 
roient  fans  cefife  les  pertes  de  l*ÊnnemL  Mais  neuf  ans  après  leur  arrivée, 

Tamamar , Général  célébré  dt  brave , marcha  contre  eux  avec  plus  de  fuccès,  ■ 
les  défit  en  pluûeurs, rencontres  dt  tua  leurChef.  Néanmoins  ils  fefoutin- 

rent 

la  rougeole.  La  troifieuie  s'appelle  Kart,  ou  puftulei  tqueurcs.  Dans  I.1  petice-vèrola 
ils  enveloppent  le  malade  de  drap  rouge.  Aufli  quand  un  enfant  de  l'Empereut  eâ  atta- 
qué de  cette  maladie,  non  feulement  ik  chambre  & fon  Ut  font  garnis  de  rouge,  mais  il 
faut  même  que  ceux  qui  l'approchent  foient  habillés  de  cette  couleur.  La  gtollc  vérole  n'clt 
pas  inconnue  au  Japon,  on  l’y  appeUe  le  Mal  Portugais. 

(*)  L'Hiâoirc  ajoute,  que  tandis  que  l'on  étoit  occupé  i confacrer  cet  Edifice  , ua 
CiDS'i  implora  dans  fes  prières  l'aditlancc  de  Baramoat,  Dieu  fameux  dans  les  Indes, & 
que  cette  Divinité  lui  apparat  A l'iofiaiit  d’une  maniéré  mitacuieufe. 

Tome  XX.  S.ss 
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SxcTios  renc  encore  quelque  tenu , & ne  furent  einierementrveinciu  que  -]’aB;i^ 
XV.  Sinmu  1^66^  dix -huit  ans,  après  leur  defceoic  dans  l'Empire.  Kwani^ 
régna  Vingt  - quatre  ans,  & mourut  âgé  de  foixante- dix.  . ‘ 

&aî^e  Ll.  F B I D s O ou  F E 1 D 8 1 0 , fon  fils  aine , monta  fur  le  Trône;  après  lui 
^sjapo-  l’an  de  S/botu  1460 , & ne  régna  que  quatre  ans.  1 .. . . 

noU.'  LU.  S A G A , fon  frere  puiné , fut  fon  fuccdleur , & régna  quatorze  ans  ; • 
.“rr~  pendant  cet  intervalle  on  bâtit  en  divers, endroits  de:  ffirapire  grand  nom- 
Fddfo  Temples  «St  de  Monalleres.  , , 1 -i 

Sc6.  ' LUI.  S 1 n N V A fon  frere  lui  fuccéda  l’an  1484  de  Siimt , ■&  régna  ’d jx 
1.11.  ans.  . La  fécondé  année  de  fon  régné,  l’ilillorien  Japonoispbforvequ'LVÀ. 
Sugi-Sio. revint  de  b'oreljan  au  Japon,  à l’âge  de  trois-cens' quaraate-buit ans.  il 
smnva  pendant  ce  tcms-là  fous  l'eau, , où  les  J.ipoocâa  prétendent  que 

Si*.  hommes  ne  vieilliflent  point.  « I . • • ' ■ • 

Liv.  LIV.  N I M r 0 pu  N I îi  M I o , fécond  fils  deSag/it.  parvint  à l’Empire  l’an 
Mmio.  de  5i«/«a  I4P4,  «St  régna  dix-fept  ans.  1 , ■>:  j 

*3^  LV.  M O N T O k U ou  15  «J  N T o K q , fou  fils  aîné , fut/pa  fucciifleut , l'an 
Womoku.  15“  de  5.B.-BB.  La  quatrième  année  de  fon  régné  il  y ept'de  grands 
851.  Tremblemens  de  terre  au  Japon  , dont  l’un  fit  tomber  la  tête  du  grand 
Daibuts  du  l’Idole  de  Siaka  dans  fon  Tttmple  de  Aliacû,  'Moataku  régna 
huit-ans.  ... 

LVl.  LVI.  Seiva,  fon  quatrième  fils,  lui  fu«xé«la  l’an  de  Simm  1519e 
La  cinquième  année  du  regue  de  cat  Empereur,  les  Livres  del’ilJt|lIreC««. 
ftuius  lurent  apportés  à la  Cour  «St  lus  avec  beaucoup  de  plaiiir^  neu- 
vième année  luquit,  dans  la  Frovince  «le  Jamatta,  Isje,  Idlcde.î^îX's^i/^ 
Prince  du  Sang.  Cette  Princellé  fc  rendit  célébré  par  fon  favoir  extraor- 
dinaire, «St  fes  Ouvrages  font  encore  fort  efrimés  au  Japon.  -Seiva  régna 
dix-huit  ans,  fe  démit  de  l’Empirer  en  faveur  de  fon  fils,  «St  mourutquatre 
ans  après  fon  abdication, , ..  j..  ; o , .1  i n • ..-..j  r. 

LVIL  LVII.  J osEi.fils  ainé  de5«os,  n’avoit  que  neuf  ans  lorfque  fon  pera 

Jofci.)(77.  abdiqua  la  couronna  Tact  1537  de  ’Smmu.  La  feçpode  année  de  fon  régné 
on  vjc  deux  Soleijsô  la  Chine.  Ce  Prince  ne  poiivanti  foutenir  le  poids  dd 
la  couronne  en  perdit  l’efprit,  «St  le  Premier  Minifrre  le  dépofa,  après  qu'ij 
eut  régné  huit  ans.  * • 

.ILVUI.  LVIII.  Kooko,  fils  puiné  de  fEmpermrA’ifluV  ,fut  rais  à fa  place  l’an 

*88*^°’  I S'iS  Sinmu.  Le  feptieme  mois  de  la  première  année  de  fon  régné  H 

° plut  du  fable  & des  pierres,  qui  gâtessot  prdque  toute  la  récolleduriz.  Oe 

Prince  ne  régna  que  trois  ans. t - • 

LIX.  LIX.  Un  A,  fon  troifieme  fils,  lui  fuccéda-  La  fécondé  année  de  fon 
UJa. 888. régné  il  fit  de  grandes  pluies  pendant  tout  l’Eté,  qui  cauferent  des 
inondations,  dont  la  récolte  du  riz  fut  forc'endoramagée.  Uda  régna 
dix  ans. 

LX.  Daico,  fon  fils  aîné,  lui  fuccéda  l'an  de  Sinmu  1558.  Le  troî- 

g fieme  jour  du  fixieme  mois  de  la  première  année  de  fon  régné,  l’air  s’ob- 
^ ‘ fimteit  fi  fort  tout  d’un  coup  (fans-doure  par  une  Eclipfe  totale  du  Soleil) 
qu’on  ne  ponvoirpas  fe  voiri’un  l'autre.  La  féconde  année  mourut  Som, 
ms  Donna , qui  avoîl  été  déclarée  KiJJaki c'eR  - à • dire  Dame  Souveroi- 

ne. 
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ue,  ou  Iropératrice,  en  qualité  de  merc  de  rhéritier  préfon'.ptif  de  la  cou-  Sectio* 
tonne.  Le  Itcond  jour  du  cinquième  moi»  delafeizkme  année,  il  y eut  un  JY* 
ipctndie  à Miato,  Ueu  de  la  rclidcnce  de  l’Empereur,  qui  confuma 
cens-dix-fept  mailbnj.  La  vingi-fixieme  année  on  envoya  de  la  Province 
de  yamatto  à la  Cour  un  lievfe  qui  avoir  huit  jambe*.  Daigo  régna  tien-  dn  japo- 
te  - trois  ans.  • . . * ‘ 

LXI.  SiüSAKU»  foo  douzième  fils,  fut  fon  fuccefleur  l’an  1591  de  ' 

S'mmii.  La  fécondé  année  de  fon  régne  Maffakaddo , Prince  du  Sang  , fe 
rebella  contre  lui.  Cette  révolte  ne  fot  éionftée  que  fept  an*  après,  par  ^31. 
la  défaite  & la  mort  de  Mujjakaddo.  Le  vingt-fepiieroe  jour  du  fepticme 
mois  de  la  iroifierae  année,  il  y eut  un  furieux  Tremblement  de  terre , & 
un  autre  la  fepticme  année,  le  quinzième  jour  du  quatrième  mois.  Du- 
rant fon  fegne  le  Japon  fut  fort  incommodé  d’orages  de  tonnerre,  la  fou- 
dre tomba  lur  plulieurs  Temples  & Monaflerc* , dt  les  réduifit  en  cen- 
dres ; mais  les  tonnerres  & les  éclairs  fe  firent  fentir  dans  toutes  les  . 
Provinces  de  l’Empire,  fur*  tout  la  treizième  année.  Siufaku  régna  fei- 
ze  ans.  . 

LXIl.  Mura  K AM  I , quatorzième  fils  de  l’Empereur  Daigo,  lui  fuccéda  LXII. 
l'an  1607  de  Sinmu.  La  quatrième  année  de  fon  régné  il  y eut  clans  fon 
Palais  une  célébré  Aflcmbke  fur  les  ali'aires  de^Religion,  où  les  Chefs  de 
toutes  les  Scâes  fe  trouvèrent.  Murakami  régna  vingt-un  an , & laifla  le 
Trône  à fon  fécond  filsi 

'LXllI.  Rensei  ouReise n commença  à rcgnerl’an  1628 de Sinmu ; LXIII. 
il  avoit  alors  foixante-  un  an  ; il  n’en  régna  que  deux & il  eut  fon  frere  pui-  Rmfci. 
né  pour  fuccefleur. 

LXIV.  Jenwoou  J e n b o monta  fur  le  Trône  l’an  1630  de  Sinmu:  il  LXiv. 
régna  quinze  ans , «St  laifla  la  couronne  à fon  neveu.  ' Jenwo. 

LXV.  Kwassan,ou  Quassan,  étoit  fiU  de  l’Empereur  Renfei;  il 
n’avoit  que  dix-fept  ans  à fon  avènement  à l’Empire,  l’an  1645  de  5/n- 
MU.  La  fécondé  année  U fut  tranfporté  d'une  fl  grande  paflion  pour  la  ^33. 
retraite,  qu’il  foriic  fccrettement  de  fon  Palais. dans  la  nuit,  «St  s’alla 
renfermer  dans  le  Monaflere  de  Quanft,  où  il  fe  fit  rafer,  âc  prit  l’habit 
de  Bonze.  11  pafTa  vingt -deux  ans  dans  cette  retraite,  âc  y mourut  âgé 
de  quarante  ans. 

LXVL  Idsi  Dsro,  fon  coufin  & fils  du  feu  Empereur  prit  LXVi. 
£)  place  immédiatement  après  fon  abdication,  l’an  1Ô47  de  Sinmu.  Bon 
régné  fut  célébré  par  le  nombre  de  Savans  qui  fleuriffoient  à fa  Cour.  La 
dix-haitic-me  année  la  mortalité  fut  grande  dans  tout  l’Empire.  Id^  Dfio 
rcgn.i  vingt -cinq  ans. 

LXVJl.  SANDsiOjfils  puinédel’Empereuriîrii/fi.Iui  fuccéda  l’an  KJ72  LXV'i. 
de  Slr.mu.  Ce  Prince  regna  cinq  ans:  la  troifieme  année  de  fon  régné,  la  Sar.dno. 
Palais  où  il  faifoit  fa  réfldencc  fut  brûlé , & l’année  fui  vante  les  flammes 
en  confumerent  encore  une  bonne  partie. 

LXVüI.  üo  Idsi  Dsio  ou  Idsi  DsioII.  parvint  à la  Couronne  LXVlit. 
.an  1677  de  Sinmu.  La  cinquième  année  de  fon  régné,  Saifiv.  obtint  de 
lui  la  permiiTion  d’aller  dans  un  chariot  couvert , tiré  par  deux  bœufs  ; 
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SioTiox  inventioa  qui  parut  li  commode , que  toute  la  Cour  Ecclélladique  fût' 
ly*  vit  bientôt  fou  exemple.  Le  vingt  • deaxieme  jour  du  feptieme  mois 
de  la  même  année,  il  y eut  une  violente  tempête  qui  caufa  de  grands  . 
Ql^tire  dommages  dans  l’Empire.  La  fixieme  année  la  Pelle  fit  de  furieux  rava- 
(&iJapo-  ges  dans  tout  le  Japon.  La  douzième  année,  le  quatrième  mois,  qui  ré- 
nolt.  pond  é notre  mois  de  Juin,  il  tomba  une  fi  grande  quantité  de  neige, 
qu’elle  couvrit  la  terre  de  plus  de  quatre  pieds.  Idjt  DJto  U.  régna 
vingt  ans. 

Utile  L.'flX.  Go  SiusARU,  ouSiusAKu  II.  fon  frere  cadet , monta  fur 
Si  1037.  dans  la  vingt- huitième  année  de  fon  âge,  l’an  1O97  de  Sinmu. 

’ Le  premier  jour  du  premier  mois  de  la  cinquième  année  de  fon  régné  il  y 
eut  un  furieux  Tremblement  de  terre.  Il  régna  neuf  ans,&  laifia  la  cou- 
ronne à fon  fils  ainé. 

LXX.  LXX.  Go  Reisen  ou  Reisen  II.  monta  fur  le  Trône  Tan  lyotSde 
Swffiu.  La  trezieme  année  de  fon  régné  un  certain  y»ri  Isje  fe  rebella 
contre  lui  dans  la  Province  d’OrJa.  Les  Rebelles  fe  foutinrent  pendant  cinq 
ans,  jufqu’à  ce  que  le  Général  de  la  Couronne  les  défit , & tua  leurs  deux 
principaux  Chefs.  ReifenlL  régna  vingt -uois  ans,  & mourut  âgé  de 
quarante- neuf. 

LTXI.  LXKl.  GoSakDsioouSanDsioII.  lui  fuccéda  l’an  1729  de 
SanDfio  Sinmu,  âgé  de  trente -fix  ans:  il  ne  régna  que  quatre  ans,  & lailfa  le 
U.  loAÿ.  ’j'fûne  i fon  fils  ainé. 

LXXIL!  LXXII.  SilRAKAWA  parvint  i l’Empire  Tan  1733  de  5inmtc.  La 
Siirakanra  neuvième  année  de  fon  régné  il  y eut  une  grande  iecherefie,  qui  cau- 
' 1073.  fn  beaucoup  de  dommage  aux  fruits  de  la  terre.  Ce  Prince  régna  qua* 
torze  ans. 

LXXIIL  LXXIIL  Fokikawa,  fon  filspuiné,  lui  fuccéda  l’an  1747  de  Sinmu, 
Forikavra.  Empereur  régna  vingt  • un  an , il  mourut  la  trentième  année  de 
fon  âge. 

LXXIV.  LXXIV.  Toba,  fon  filsainé,  fut  fon  fuccefleur  l’an  lydSdeSrhma.  La 
Toba.  première  année  de  fon  régné  on  entendit  dans  l’air  un  grand  bruit , comme 
1103.  plufieurs  tambours,  & cela  dura  plufieurs  jours.  quatrième  n^uit 
, Kijomori,  Prince  du  Sang,  célébré  dans  les  ^fioires  Japonoifes  (*).  Toba 
régna  feize  ans. 

LXXV.  LXXV.  SiNTO  K n,  fon  fils  ainé,  monta  fur  le  Trône  l’an  i784deSi/i- 
Sintoku.  Ce  fuj  fous  fon  régné  que  fut  bâtie  la  ville  de  Kamakura  : il  régna 
dix 'huit  ans,  & laifia  la  couronne  à fon  frere. 

LXX  VI.;  LXX  VI.  K 0 N J E I , huitième  fils  de  l’Empereur  Toba , prit  poficfilon  de 
Uonjci.  la 

1142.  J 

(*)  Ce  Prince  prit  le  Titre  deDaZ-o,  & fe  lit  une  Cour  conpoTée  de  (bs  créatures,  fut 
le  modèle  de  celle  du  Dtnro;  mais  ne  pouvant  pas  fomenir  longcems  un  (i  grand  rdle , U 
fut  obligé  de  s'enfuir  daiu  le  fameux  Monaftere  de  Mlâira,  fur  la  moncague  de  Jtefm, 
cilles  Moines  le  portégerent  contre  la  Cour  Impériale,  & contre  les  Troupes  envoyées 
contre  lui;  peu  après  il  fe  fit  Moine.  Il  vécut  quatorze  ans  dans  ce  Couvent,  & mourut  la 
foixtntieme  année  de  fon  âge,  d’une  Gevre  maligne  ardente,  qui  lui  fit  devenir  le  corps 
rouge  comme  s’il  avoit  été  tout  en  feu:  juile  punition,  dit  l'ililtoiien  Japonois , de  lia 
préfcmcueufc  lévoltc. 
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]a  couronne  l’an  180a  de  Sinmu.  . La  fixieme  année  de  Ton  régné  il  parut  isemm  ". 
une  Comete.  De  fonceroi  fleuriflbit  le  iamcuz  Jtrimaffa,  Prince  da&ing,  IV- 
lequel  avec  l’aide  de  Fatzmm,  qui  ell  le  Mars  du  Japon, fit  de gran^  ex- 
ploies  (•)  pendant  les  Guerres  Civiles  qu’il  y eut  entre  quatre  des  p!usg>/Æ',^' 
puilTans  Princes  de  l’Empire,  & au  bouc  de  vingt -fept. ans  il  périt,  & 
toute  fa  race  fut  exterminée.  La  dixième  année  de  ce  régné  nâquit  Jo-  i 

r.rowo,  qui  fut  le  premier  Seogm  ou  Général  de  laCouronne(f).LeDa;r0  ■- 
le  choifit  pour  le  mettre  à la  tete  d’une  puilfante  armée,  afin  de  terminer 
ks  Guerres  Civiles.  Ce  mfé  Général , abufant  du  pouvoir  dont  il  étoit 
revécu,  époufa  les  intérêts  du  Parti  qui  lui  parut  le  plus  propre  à fecon* 
der  Tes  vues  ; il  devint  avec  le  cems  ii  puiOànt , qu'il  fe  vit  en  état  de  dé- 
pouiller les  Dairos  de  l’autorité  temporelle , & de  s’en  emparer  pour  lui  die 
pour  fa  poftéricé,  comme  nous  le  verrons  dans  la  fuite.  ' ATcnyci régna  qua» 
torze  ans , & Ton  frere  aine  lui  fuccéda. 

LXXVIL  G osnRAKA WA  parvint  à l’Empire  l’an  igidde^iafflu.  Dès  LXXVli! 
la  première  année  de  fon  régné  IJfi  -ju  fe  révolta  : cette  rébellion  caufa  u-  CoGinki. 
ne  guerre  fanglante  <5t  cruelle,  qui  par  rapport  au  tenu  où  elle  commen-'''*‘iiS<>* 
$a  ell  appellée  Ftgimno  Midari,  c’eft-à-dire  la  défoktion  du  tems  Fôgten. 

Le  huitième  mois  de  la  troiûeme  année  de  ce  régné,  il  y eut  un  grand 
Tremblement  de  terre.  Peu  après  l’Empereur  fe  démit  de  la  couronne  en 
faveur  de  fon  fils  ainé , & douze  ans  après  il  embrallà  la  Vie  Mona- 
ilique. 

LXXVlir.  N I D s I o n’avoic  que  feize'  ans  quand  il  monta  fur  le  Trô-  LXXVm 
ne.  La  première  année  de  fon  régné , fes  deux  Généraux  Nobujoti  &Jo-  NidOo. 
jfitomo  pere  de  Joritomo,  fe  fouléverent  contre  lui  ; deuxans'aprésyo/îrcnw 
fut  tué,  & fon  fils  fut  relégué  à Idfu.  Nidfio  régna  fept  ans,  de  fon  fils 
ainé  lui  fuccéda. 

LXXIX.  Roku  Dsio  étoit  âgé  feulement  de  dix  ans  â fon  avéne.  LXXDC. 
ment  à la  couronne,  l’an  1826  de  Sinmu i il  mourut  la  troilieme  année 
de  fon  régné. 

LXXX.  Takakdra,  troifieme  fils  de  l’Empereur  GoJijrakawj,  fut  lxxx 
fon  fuccefleur,  & on  le  mit  fur  le  Trône  àl’àge  de  neuf  ans.  La  qua-Takaku» 
trieme  année  de  fon  régné  une  grande  partie  delà  Ville  Capitale  & du  Pa-  néy. 
lais  fut  réduite  en  cendres.  La  feptieme  année  la  petite -vérole  fit  de 
grands  ravages  dans  tout  l’Empire.  La  douzième , les  ennemis  de  yori- 

tmo 


(*)  Voici  quelqaes-uiu  de  Tes  cxploiis.  II  tua  i coups  de  fléchés  le  Dragon  infernal 
Knge,  qui  avoit  la  tête  d’un  Singe  , la  queue  d'un  Serpent,  le  corps  & les  griffes  d'un 
Tigre.  Ce  Monilre  fe  tenoit  dans  le  Palais  Impérial , & ne  caufoit  pas  peu  de  frayenrau 
Dttro  & S toute  fa  Cour.  Cefl  peut  être  le  portrait  hiéroglyphique  de  quelque  Qief 
de  Rebelles.  Les  Empereurs , qui  pendant  une  longue  fuite  de  fiecles  avoient  joui  d’une 
autorité  illimitée , & gouverné  avec  un  ponroir  abiolu , commcnqoienc  à fentir  que  leur 
puiflance  s’affolbliffoit.  Les  Princes  tributaires  imitoient  leur  exemple,  A s'arrogeoient  le 
même  pouvoir,  pouffés  par  rambiiion&  la  jaioufie  Us  allumèrent  i la  fin  cette  fatale  guer* 
re,  qui  penfa ruiner  l’Empire. 

(t)  On  a dit  que  la  Charge  de  Setpm  avoit  été  aééc  plus  de  douze-cens  ans  auparavant 
pr  Siufin,  dixième  fXiftv ; peut-être  avoit-elle  été  abolie,  & que  Kor^t!  la  rétwiit,  ou 
qu’U  en  augmenta  les  piérogatives.  Rem.  bu  Taao. 

Sss  3 
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Storran  -zaïM; furenc  tiéfats  dans  bLProvince  d'Isjui  & JomcOin  riieccule-  dei 
IV.  I J)poaak‘, . donc  na^t  avons  parlé  « fut  tué  toute  /a' ramiüe  exter» 
minée.  Takaiura  régna  douze  ans &>lailTa  la  couronne  à fon  fils. 
SS^'imé.  . •'  t • 

%jtçor  ' '.EXXXL  ANXoxuinoata  fur  le  Trône  l'an  184.1  de  6'in«u<.  La  premie* 
noô.  ' -ÿe'ànnce  de  fan  tegne  il  y ‘.cot  une -grande  famine  au  Japon,  caufeeparla' 
~ftériliur<Sc  là'guerre.  La. même  année  iAnd/irt/ma  (*)  abandonna  le  parti 
des  f’rPi^  & fe  . joignit. à Jaritom^  qui  portoit  alors  le.  nom  de  Ticjcnosii.. 
La  même,  année  nàquit  ;fori  Jjt,  fils  de  Joritam,  & fon  fucceÜeur  dans 
le  commandement  des  Armées,  & dans  l’adminilbratibn  des  Affaires  Ci- 
viles. Après  un  régné  orageux  de  trois  ans  Atuoku  fut  obligé  de  réfigoet 
la  couronne  entre  les  mains  du  .quatrième  fils  de  l’Empereur  Takakura 
&.deox  ans  après  il  fe  noya. dons  la > Mer  Ocddentale , en  fuyant  fies 
ennemis.  .....  .1 

•.J.XXXIL  Go  Toba  •ou;  TbsA  II.  parvint  à la  couronne  l’an  1844 
de  lütamu.'  'La  doiizicme  année  de  fon  regoe,  ^oritimo  qui  avoit  triotn* 
pltô  des  Généraux  des  diôerens  Partis , vint  à Miaco  rendre  fes  devoirs 
an  Mikaddo^  bu  ûaXro,  qui  fbonora  du  l'itre  de  Set  Srogun.oa  de  Grand- 
Général  de  la  Couronne  (f);  en  vertu  de  cette  Dignité  il  prit  le  Commun» 
demenc  des  armées,  & s’empara  bientôt  apcès  de  lu  plus  grande  partie  de 
l'Autorité  Civile.  Ce  Titre  a depuis  toujours  été  donné  à tous  les  Gêné* 
faux  de  la  Couronne,  & à mefure  qu’ils  finit  devenus  plus  puiffans,  on  y a 
r 'ajouté  celui  de  D«,  ou  de  Seigneur  Souverain  ; ces  grands  .Officiers  ne 
dépouillèrent  pas  entièrement  les  Empereurs  Ecdéfiafiiques  de  la  puilTan-. 

' . . . . ce 


LXX.'Cl. 

Âacoku. 

1181. 


I.XXXIt 
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(*)  Katifuvarn  étoit  de  baffe  extraftlon , mais  par  fon  courage  & par  fes  allions  liiiroï» 

. qiies  i)  ewit  devenu  un  des  plus  grands  Princes  de  l'Empire.  En  prcnahtlepanidcj'w/- 
ruv/iff  il  fit  penciier  entièrement  la  balancepoar  lui.  • • ' 

■-  L’Hitloireparlc  de  plufieurs  grands  Capitaine»,  cpiiperirtm  dans  Ucours  de  cettêg-.icrror 
' ttls  font  Jitolnagn,  Général  que  l’ililloire  Japonoifccélebrecommeun  Héros;  3W/r:ne,  auv 
tie  laineux  Général,  dontlamott  rutfuiviedecelledcronLiuiteDaat-Généfal,£:i!el  ç.\Ur. 
.pltioii  de  toute  fa  famille.  '■ 

(t)  Ce  Titre  tlllc  même  que  celui  de  C;f/o,  qu'on  trouve  dans  les  Lettres  dcsMi.ffon- 
naires,  dans  harftrim  & en  d’autres  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  le  Japon;  c'efli  aulîi  te^ 
lui  dont  nous  nous  fomme*  fervis  dans  ta  prcmicre  Partie  de  cc  Cbapitre,  comme  étani 
Je  plus  conrui.  nous  a dqqilé  l'cxtrait.dq V^dpitc  japoopire  rpéme,  cm- 

plojte  IcTitre  de  Stt  Scogun-,  mais  il  parolt  clairemertt  par  fon  récit  éi  par  Celui  des  autres 
Auteurs,  qu’il  s’agit  Je  la  même  Dignité,  & qu'ils  délignent  également  par  ces  Titres  le 
Général  en  Chef  des  armées  de  l'Empire,  dont  la  Charge  conCfloit  à décider, 1rs  dif'é- 
tenJs  ipii  naiffoient  entre  les  Princes  uibutaires,  ê étouffer  les  rebellions, &i commander 
toutes  les  forces  du  Japon.  Cette  Charge  étoit  donc  de  la  d^nicre  importance,  & les  E«. 
peretus  en  revetoiaut  ordinairement  un  de  leur»  fils  chéris  qui  étoit  propre  à l’excercer, 
ou  au  défaut  de  ceux -Il  quelque  frere,  neveu  ou  coufin  favori.  On  lesappelioitCV-'-ss; 
«pielques-uns  de  ces  Gé.néiaux,  par  une  ambition  demefurée  excitèrent  des  révoltes,  au- 
lieu  de  les  appaifer,  comme  nous  l'avons  remarqué.  J»riio:ii*  parolt  avoir  été  le  pre- 
mier qui  fut  honoré  du  Titre  de  Seogtm,  mais  notu  ne  popvons  dire  ^ fi-cc  fut  à eau- 
fe  qu'il  n’étoic  pas  du  Sang  Ro/al , ou  paiaqu’il  u'étoicque  patent  fort  éloigné  deUbran- 
chc  régnante.  Ce  qu'il  y a de  certain, c’efl  que  fa  Charge  étoit  la  même  que  celle  de  C’eée,  qu'il 
avoitdes  mêmes  piér^ativcs;  d:  qu'il  trouva  moyen  d'abufee  efikacementdcfou pouvoir  èc 
de  fon  autorité  au  préjudice  de  fes  légitimes  Maître».  , 


O 


Digilized  by  Google 


HISTOmÉ  CÜ  JAPbN.  ‘ ÎAv:  X VI.  C H A P.  ' I L t 

•Ce  bemportHe , avant' 7o/^» ou  Tûiinfintnt'i,'  dont  boH»  parlerbr»  dans  fa Sse^oi» 
Xuitef  ils  gardèrent  toujours  <]UéfcHîeS  mtfures  avec  n’ertipietce'-  i i'i , 

. I/-  _ ».  i i _I.J*  I !•-  1»  _ _ i 1»  F • 


mn  le  preiTiier  a atcente‘',avec  loc-^/./japo 
cèsfuc'fe^  prérogaiiveÿ  teniporefles'dc  rlirrtpereur,  & qu'i!  troih’a  le mo- r.ois. ' ••  • 
yen  de  iransmeure  à'fà  pfeltérité  cetc«  puifl'riioe  ofurpéc.-Tufii'  IL  rt^gna 
•quinze  iÉts,  <&  abdiqua-  alori  la  eodtotiné'ien  faveùt'delbnfdsaîné.'ïf  mou-  ’ ’7. 
rut-àgé  de  foiîtante  ans.*'  * *'*  “ : ; i ; '-.ff  - ’ •*  ■'•  ' * ,, 

P Lù^\X^IU  ''t'»a'Tÿi  où  TsüTs'i  M'iKAbDbV'hbroil que'trbîà'umLXXXiîr. 
lorsqu'il  monta  fur  le  'l'rône  après  l'abdication  de  fon  pere.,  I’ün'dè  5ïmr(  TimC. 

• i8.59-‘  X.a.Ipfemiére  année  dé  Ion  re^e  mourut  Jéhoma',  if  laiffa  fti  Di-,,^”?.^'; . 
gnité  I?:  ibn  pouvoir  àftmfils  y<»rÂ  /;e,  que  Tfittft  Ini  coVifÎHtia  la  cin^uiè-  . 
rue  année  de  fon  rc'gne.  Il  fut  tué  deiot  ins-apréj?  Après' avoir  irègné  .. 
douze  .1118,  TjûtJi  réligna  PÉmpire  àffbh 'frété  puîné;  'Uf-yp^at  en  fout 
trente  * fept  an».  ^’*  iV'.c  •'‘i ? i:- . -n.'  i.  “ •'  ; • 

V LXXXlV'.' SiONToKü  fûccéda  fl-Ton  ffefo  l’.-ni  1S71  dfe'5ïi;mx 
quâtrieroè  année  de  Ion  régné  on  commença  btâtir  au  Japon  dis  Feufi 
ou  Vaitl'sau'x'de  gderré,  par  ordre  de  Soh>ii:t'jrA^\  fécond  fiîsr  dé‘^rrfc.7pr, 
qui-  tâcha  de  fe  maintènir  à forcé  oirverte  dans  la  focccflron  des  Emplois  cfc 
Ion  porc  & de  fon  frere.  L’Empereur  régna  onze  ans,  & fe  démit  de  h 
Tonronne  en  faveur  de'Gs  ForikaWa.  1 ' • • '•  ' " ^ 

*.  l*i.'iXV..Go  Forikawa  On  Fok-ikaitX  Il.-pétit-fils 'de  TEmpe^  I.XXXV. 
leur  Takakura,  régna  au Ifi  onze  ans,  en  vécut  vingt-quatre,  iilaîiraIeTrô-î^®'*>'=‘"'* 
ne  a fon  fils  aîné.  ' ' ' ' ‘ ^ ^ - 

LXX-X.V1.  6 TDS  ro  parvint  à la  -couronne  à-rdgc-de  cinq-arts.  La  fep-  LXxxvi. 


fqçcéda.  Il  ne  régna  que  quatre  ans,  & mourut  âgé  de  cinquante  - trois, 

lailTaat  le  "I  râne  à fon  fécond  fils.  ^ __  • • 

LXXX'VIII.  G.o  Fikahusi  ôu  'FÎkÀ'k  us'a  II.  monta  fur  le  Trône LXXXVm. 
l’at)  1907  de  Situia.  La  onzième  année  de  fon  règne  il  y éut  un  grand  l'ikaiiufa 
TTemblc-menc  de  terre.*'  Il  régna  treize  an5‘&  en  vécut  fbi.Xante,  mais  il 
féfîgna- l’Empire*  âr  Ion  frere  piuné.I  ' /"  \ ' 

; LXXXIX.  KaMs  JaMm  A,  régna  ap'rês  lui., i La  feptjèine  armée  deLXXXix. 
Çin  régné  il- parut  une  Comète,  qui  fut  aulii  vue  à la  Chiné.  Le  hui*  Kame 
tierae  jour  du  cinhuiememois  de  la  neuviertie année,  ort  vif  déux  Soleils, 

& le  feconcT  jour  du  'onzîetne  mois  trois  Lune?.'  ''  IlTegna'  Quinze  ans',  ab- 
diqua la  couronne  en'.fiiveurdefoafilsainé,  Cxvectittrcnte- deux  ans  après 
Ion  abdication.  j e • 

, XC.  Gou  da  foccéda  à fon  pere  l’an  1933  de  Sinmtt.  La  neuvième 
.année  de  fon  règne,  le  Général  Tartre  MôsSo,'  c’eft  ainfT^qtreJesHifto- 
riens  Japonois  l’appdicftt.,, parut  fur.lc'àiCÛtçs^dâ'Japon,  jvçç.  une  Flottg 
de  quatre  mille  voiles,  & deux -cens  - quaran'te-miiie  hommes.  ..'L’Empe* 
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StcTtoa  reur  Tartare  Sijfu,  qui  regnoit  abrs,  après  avoir  conquis  rEnopire  de  la 
iv.  Chine  ver*  l’an  de  J.  C.  1270,  envoya  ce  Général  pour  fubjuguer  anfli  Je 
^ Orisim , Japon.  Nou*  avon*  parlé  ailleurs  du  mauvais  fuccè*  de  cette  expédition. 

^'■•'^^ins  Japonois,  les  Dieux  tutélaires  de  l’Empire, 
irrités  du  projet  audacieux  de*  Tartare* , excitèrent  unefurieufe  tempê- 
noii.^  te,  qui  détruifit  toute  cette  Flotte,  que  l’on  croyoit  invincible (•).  Couda 

—  vécut  cinquante • huit  ans,  dont  U en  avoit  régné  treize.  • 

XCI.  F ü s tu  I , fon  coufm  & fil*  «le  Fikakufa  II.  lui  fuccéda  l’an  1948 

de  Sinmu.  " La  première  année  de  ion  régné  il  lui  naquit  un  fils,  auquel  il 
réligna  l’F.ippire,  apré*  avoir  régné  onze  ans.  U mourut  âgé  de  cin* 
quante*  trois.  ' ! 

XCII.  Go  Füsimi  otj  Fusim  II.  monta  fur  le  Trâne  à l’flged’on* 
ze  âiis,  l’an  1959  de  Smmu,  ik  après  avoir  régné  trois  an*  il  abdiqua.  U 
mourut  âgé  de  quarante  - huit  ans. 

XCitl.  XCill.  Go  Niosio  ou  Nipsio  II.  fils  ainé  de  l’Empereur  Gouda^ 
HidCo  ir.pjfyjm  à l’Empire  l’an  1962  de  Sinmu.  Son  régné  eft  remarquable  par 

- un  violent  Tremblement  de  terre  qu’il  y eut,  par  la  mort  de  l’Empereur 
Kame  Jammu  trente -deux  ans  après  fon  abdication,  <St  par  la  naiflan- 

: ' ce  de  Takaudftt  qui  fut  enfuice  Général  de  la  Couronne  & Monarque  Sé- 
culier. b!idJio  ne  régna  que  fix  ans,  & fo  démit  de  l'Empire  en  faveur  de 
Fannaformo.  . > - • : 

XCIV.  XCI  V.  Fannasonno,  frere  puiné  de  Fujimi  II.  commença  à régner 
r anM&D-  l'an  I de  Sinmu  ; il  régna  onze  ans , & abdiqua  aufli  l’Empire  en  faveur 
de  Ge  Dfligo.  j > - 

XCV.  XCV.  GoDaicoouDaicoII.  frere  cadet  de  Didjio  II.  monta  fur  le 
Daigj  IL  Trône  l’an  1979  de  &'nmu.  Vers  la  fin  de  fon  régné  il  y eut  des  Guer* 

' '319.  rcs  Civiles  très- fanglantes.  On  en  trouve  la  Relation  dans  une  Hiftoire 
du  Japon,  intitulée  TcfekL  Daico  It.  régna  treize  ans,  & fe  démit 
de  la  Couronne  en  faveur  deATœo  Gun.  ; 

. xcvi.  XCVI.  Kvo  Gixnou  K-oo  G ix  N,prit  poITeflîon  de  l'Empire  l’an 

KwoGicn.  ^ ' joga 

•IJ32. 


(*)  LUiftoire  de  la  Chipe  & celle  du  Japon  font  également  mention  de  cette  Espédi- 
’ tion,  quoiqu’il  y ait  quelque  différence’ entre  elles  par  rapport  au  tems  & aux  circoii- 
(lances.  Le  P.  Cmplêt,  dans  fes  Tables  Chronologiques  de  la  Monarchie  Chinoife,  & 
le  P.  Utt  Halde  dans  fa  Defeription  de  cet  Empire,  difetit  que  la  conquête  de  la  Chine 
fut  achevée  l’an  laSi  de  J.  C &lcs  Annales  du  Japon  la  neuvième  année  de  Ctuda,  qui 
concourt  avec  l’an.  ii8a  de  J.  C.  Elles  different  auilî  fur  le  nombre  des  vaiflbaux  & des 
troupes,  furl’etitierè  défaite, & fur  d'autres  drconflanccs  moins  importantes.  11  ne  faut 
pas  douter  que  les  Japonois , qui  curent  t'avantage,  n’ayent  grolE  la  perte  des  Tartares  ; 
félon  eux , de  toute  cette  nombreufe  Armée  il  n’échipa  que  quelques  perfonnes  pour 
porter  la  criRe  riouvelle  de  leur  défaite  i la  Chine.  Alare  Paul,  ce  fameux  Voyageur 
Vénitien  confinne  quant  h l'eflêmiel  ce  qui  regarde  l’expédition  des  Tartares  & leur 
perte:  outre  la  tempête,  il  attribue  leur  défaite  aux  diüenfions  & i la  merintelllgmce 
des  deux  Généraux  Tartares.  Ce  qu’il  ajoute,  qu’ils  furent  obligés  d’abandonner  lesnace* 
qu'ils  avoient  conquifes,  femble  Indiquer  qu’ils  avoient  déjà  nlt  d’allêz  grands  progrès. 
Mais  cooime  il  étoit  i la  Cour  Tartare  de  la  Chine,  il  n’a  pu  être  informé  que  par  le* 
Tartares  eux  - mêmes  de  ce  qui  s’étoit  paffé,  & ils  n’iurtmt  pas  manqaé  de  donner  le  tour 
le  plus  favoraUe  i leur  défaite  & i leur  perte,  qu’ils  amont  diaiinuée autant  qu'il  aura 
été  j)oRU).>e.  ' . 
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1992  de  Sinmu.  La  fécondé  année  de  fon  régné,  TaWyf  Séogun,ouMonar-S*cTioH 
que  Séculier, vint  à la  Cour  lui  rendre  fes  det'oirs.  Ku'o  Citn,  après  avoir  ^7: 
Tegné  deux  ans,  remit  la  couronne  à fon  prédécelTeur , & vécut  encore  tren- 
te -deux  ans  après  avoir  abdiqué.  ■ tsHifinn 

Daigo  il  remonta  donc  fur  leTrône,  & trois  ans  après  l’Ifle  de  Japo- 

Tcffentit  de  violentes  fecoulfes  d’un  Tremblement  de  terre.  Daigo  ne  régna 
que  trois  ans  cette  fécondé  fois.  “““ 

XCVII.  Qüo  Ml  O,  quatrième  6Is  de  l'Empereur  Fufimi  IL  & frere  XCVn. 
puîné  de  K-wo  dm,  lui  fuccéda  l’an  1997  de  Sinmu.  La  fécondé  année 
de  fon  régné  il  honora  le  Général  de  la  Couronne  de  l’illuflre  Titre  de  ^^37. 
Dût  ou  Seigneur.  Les  Hilloriens  Japonois  ne  s’accordent  pas  fur  la  du> 
rée  du  régné  de  QuoMio;  l’un* allure  qu'il  régna  douze  ans,  & l’amre 

Ïrétend  qu’il  n’occupa  le  Trône  que  deux  ans.  Il  eut  pour  fuccelTeur  Go 
luRAKAMi  ouMurakami  IL  fepticme  fils  de  l’Empercur  Da/gc  II. 
l’an  1999  de  Sinmu.  Cependant  cet  Empereur  n’efl  pas  compté  dans  la  lifle 
des  Mikaddos , quoiqu’il  foit  fait  mention  de  trois  Nengos  ou  Périodes  cour* 
tes  pendant  fon  régné,  les  deux  premières  chacune  de  trois  ans , & latroi* 
fieme  de  quatre  ans  : cependant  à la  fin  de  cette  derniere  la  fuccelfion  , 


recommença. 

XCVIII.  SiuKwo  monta  fur  le  Trône  l’an  2009  de  Sinmu.  La  pre-  XCvni. 
xniere  année  de  fon  régné  finit  la  guerie  Sidjo  Navaito  ; il  ne  régna  que  trois  . Siukwo. 
ans  & fon  frere  puîné  lui  fuccéda.  *349. 

XCIX.  GoKwo  Gen  ou  KoooemIL  parvint  à l’Empire  l’an  2012  XCIX. 
de  Sinmu.  La  troilieme  année  de  fontegne,yoJifaki,  croifiemefils de  Ta-  Kogcnil. 
kaudji.  Général  de  la  Couronne,  vint  à la  Cour.  L’année  fuivante  l’Empe*  ^3J>. 
reur  enyoya  Takaudfi  lui  - même  dans  la  Province  d'Oomi,  pour  appaifer 
quelques  troubles.  Ce  Monarque  Séculier  mourut  quatre  ans  après , fon  fils 
jofi/aki  lui  fuccéda,  & l’Empefeur  lui  confirma  le  Titre  de  Sei  Dai  Seao- 
gun,  de  même  qu'à  Joofimitz  fon  fils  & fon  fuccelTeur  dans  la  fuite.  Koo- 
gen  IL  régna  vingt  ans. 

C.  Go  Jensu  ou  J ENstr  IL  lui  fuccéda  l’an  2032  deSinma.  Lahuitie-  C 
me  année  de  fon  régné  il  y eut  une  grande  famine  au  Japon,  & la  même 
année  il  parut  une  Comete.  Ce  Prince  régna  onze  ans , & laiflfa  la  cou- 
ronne  à Ion  fils  ainé. 


CL  Gokomatz  monta  fur  le  Trône  l’an  2043  de  Sinmu.  La  neuvic-  'Ci. 
me  année  de  fon  régné  il  y eut  guerre  dans  le  Pays  à'ÜJfii.  La  quator-  Coko- 
zieme  le  fameux  Temple  Kenninji  fut  réduit  en  cendres  : la  vingtième 
il  parut  une  Comete  au  Printems , & Ton  remarqua  qu’il  y eut  une  gran-  ^ 
de  fécherelTe  TEté  & l’Automne  fuivans,  & de  furieux  Tremblemens  de 
terre  l'Hiver.  La  vingt -deuxieme  année,  une  Montagne  à Mm/uo,  dans 
la  Province  de  S/mofrfi , commença  à brûler,  & à jetter  du  feu,  des 
pierres  & des  cendres,  mais  la  flamme  celTa  peu  de  jours  après.  La 
vingt • cinquième  année,  il  y eut  de  grandes  pluies,  qui  caulerent  des 
inondations , & furent  fuivies  de  'l'empétes  & de  'l'rcmbiemens  de  terre.  Go- 
fiomatz  régna  trente  ans.  „ 

CIL  Seokwo  fon  fils  fut  fon  fuccelTeur  Tan  2073  de  Sinmu.  La 
Tome  XX.  Tti  qua-  1413.  ’ 
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S=cTti>»  quatrième  année  de  fon  régné,  Usje,de  la  famille  de  Suggi,  fe  rebel- 
la  contre  lui.  Le  douzième  jour  du  dixième  mois  de  la  neuvième  an- 
née,  il  parut  deux  Soleils.  Seokm  régna  feize  ans,  & fon  âs  lui 
fÿttyîrfw  luccéda. 

*<japo-  CIIL  Go  FU  NN  A S o_  commença  a regner  l’an  2089  de  Sinmu:  cette 
nois^ même  année  il  parut  une  grande  & terrible  Comete , & une  autre  la 

Qjj,  onzième  année.  La  feizieme  yofijmujja  fut  honoré  du  Titre  de  SeiScogun, 
Gofunn*»-  & 1»  dix-huitieme  le  Palais  de  l'Empereur  fut  réduit  en  cendres.  LesHifto- 
fu,  141p.  riens  Japonois  remarquent  que  les  fept  dernieres  années  de  fon  régné  , il 
• parut  au  Ciel  divers  phénomènes  furprenans  & extraordinaires , qui  furent 
iuivis  de  la  famine  , de  la  pelle  , & d'une  grande  mortalité  dans  tout 
l’Empire.  Ce  Prince  régna  trente  - fix  arts. 

CIV.  CIV.  Go  Tsutsi  Mikaddo,  ou  Tsütsi  Mi  k ad  do  IL  fon 
fils  monta  fur  le  Trône  l’an  2125  de  Shmm.  Dans  le  fecoixl  mois  de  cette 
même  année  il  parut  une  Comete,  dont  la  queue  paroilToit  avoir  dix-huit 
pieds  de  long,  & l’année  fuivante  il  y eut  plulieurs Tremblcmens de  terre, 
La  troifieme  année  fut  fatale  à l’Empire,  par  les  troubles  & les  Guerres 
Civiles  qui  y furvinrent.  La  cinquième  il  parut  une  autre  Comete , & le 
premier  jour  du  douzième  mois  de  la  feptieme  année  il  parut  encore  une 
Comete, la  plus  grande  qu’on  tût  vue  au  Japon,  &dont  la  queue,  dit  rjli- 
Aorien  Japonois,  ctoit  de  la  longueur  d’une  rue:  cette  même  année  il  y 
eut  aufii  une  grande  mortalité  dans  tout  l’Empire.  La  onzième  année 
il  fit  un  vent  tempétueux,  & les  Rivières  s’enflerent  fi  fort,  près  d’//- 
magafaki  dans  la  Province  de  Setz  , qu’une  partie  du  Pays  fut  inondée, 
& que  plufieurs  perfonnes  furent  noyées.  Le  fixieme  jour  du  troifie- 
me mois  de  la  vingt- cinquième  année,  mow\xi  J oftjnavo,  fils  & collè- 
gue de  yofijinaUa , Général  de  la  Couronne;  fon  pure  mourut  l’année fui- 
vante,  & lut  fort  regretté.  La  vingt -neuvième  année  jofijfimmi  fut  ho- 
noré du  Titre  de  Sei  Dni  Seogun , &.  peu  apres  il  alla  commander  l’ar- 
mée dans  la  Province  de  Jafijro.  Ifutfi  Mikaddo  IL  régna  trente- 
fix  ans. 

CV.  CV.  Kasiüwabara  fon  fils  lui  fuccéda  l’an  2161  de  Sinmu.  La 
Kailii-.va-  quatrième  année  de  fon  régné  il  y eut  une  grande  famine  au  Japon,  & 
la  fixieme  il  parut  une  Comete.  La  huitième  le  Titre  de  Sei  Seogun 
' fut  donné  à JoJitaime,  frerede  JoJijnavo,  & vingt  unieme  defccndantde 
Joritomo,  & quatre  ans  après  il  vint  à la  Cour  rendre  fes  refpeèls  à l’Em- 
pereur. La  dixième  année  de  ce  régné  fut  fatale  à l’Empire , par  les  Guer- 
res  & IcsTremblemens  de  terre.  La  feizieme  il  parut  une  autre  Comete. 
Kafumabara  régna  vingt -fix  ans. 

CVI.  Gonara  fon  fils  commença  fon  régné  l’an  2187  de  Sinmu.  IVu 
de  tems  après  fon  avènement  au  Trône  la  guerre  finit  entre  deuxPrincts, 
nommés  FoJpjkava  & Kadfuragaga.  Deux  ans  après  le  premier  de  ces  Prin- 
ces fe  fendit  le  ventre,  avec  ce  courage  & cette  fermeté  qui  carafléri- 
fent  particulièrement  les  Japonois.  Pendant  le  régné  de  Gonara,  l’Empi- 
re du  Japon  fut  afiligé  deux  fois  de  la  peAe  & d’une  grand  mortalité, 
trois  fois  par  des  pluies  extraordinaires  & des  inondations,  & une  fois  par 
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ntié  tempête  fi  violente  & fi  généraJe,  qu’elle  renverfa  un  pxodjçituxsimo»' 
«ombre  d’Edifices  & une  partie  du  Palais  de  rEir.pemir.  La  vingt-  !▼' 
nnieme  année  Jofitir  reçut  de  l’Empereur  le  Titre  de  Hei  Dai  Scogi  n , 

& dix-huit  ans  après  ce  Général  lê  fendit  le  ventre.  Il  étoii  fils 
JoJifart  & le  vingt  • quatrième  dtfeendant  de  Joriumoi  il  fut  revêtu  de^ijapo- 
cette  Dignité  en  qualité  de  collègue  de  fon  ptre,  qui  mourut  trois  ans  nois. 
après,  la  vingt -quatrième  année  du  régné  de  Conara.  Ce  Prince  régna 
trente -un  an. 

CVII.  OoKiMATz  fon  fils  monta  fur  le  Trône  l’an  2118  dcSintnui  le  CVII. 
commencement  de  fon  régné  fut  marqué  par  une  très  «grande  (cchereilè,^°’^*'"*“ 
qui  fut  fuivie  de  la  famine.  La  onzième  année  JoJijtira  tut  élevé  à la  Di- 
gnité  de  Sei  Dai  Seogun  ou  d’Empereur  Séculier , en  la  place  de  fon  pere 
JoJitir,  qui  trois  ans  auparavant  s’étoit  fendu  le  ventre.  La  feizieme  an- 
née quelques  fcélérats  mirent  le  feu  au  K'imio,  c’eft- à-dire  à la  haute  vil- 
le de  Aliaco,  où  l'Empereur  faifoit  fa  réfidence,  & elle  fut  presque  toute 
réduite  en  cendres.  Au  commencement  du  neuvième  mois  de  la  ving- 
tième année,  il  parut  une  grande  Comete,  qui  ne  difparut  que  tannée  fui- 
vante.  Le  fécond  jour  du  cinquième  mois  de  la  vingt  - cinquième  année, 
le  fameux  Aiobunanga,  Général  de  la  Couronne,  le  vingt  - feptieme depuia 
Joritimo,  & fon  fils  ainé  , furent  tués  à Aliaco  (•).  L’année  fuivante  U 
vint  des  Ambafl'adeurs  des  Ides  de  Âiiil^ii  ou  Liquejo  à la  Cour.  Le  fcp- 
tieme  mois  de  la  vingt- huitième  aneée  Aide  Joji,  qui  prit  enfuitele  nom 
de  Taiko  ou  Taikofam.i , fut  honoré  par  l’Empereur  de  la  Dignité  dcQuan- 
buku,  la  première  après  celle  de  Dairo,  en  vertu  de  laquelle  celui  qui  en 
ell  revêtu  eft  fon  Lieutenant- Général.  Nous  parlerons  p’us  amplement 
de  cette  Charge  à l’article  des  Empereurs  Séculiers  ; nous  nous  contente- 
rons de  remarquer  ici , que  ce  fut  lui  qui  acheva  de  dépouiller  les  Empe- 
reurs Eccléfialtiques  de  ce  qui  leur  reltoit  de  puilîance  temporelle,  & il 
fe  rendit  abfolument  indépendant  de  ces  Monarques  dans  les  affaires  de 
l'Empire.  Depuis  ce  tems-là  les  Empereurs  Séculiers  vont  feulement 
rendre  une  efpece  d'hommage  de  pure  cérémonie  au  Daïro,  tous  les  trois, 
quatre  ou  cinq  ans,  comme  nous  l’avons  dit  ailleurs.  Cette  même  année,^ 
à la  fin  du  onzième  mois,  il  y eut  un  grand  Tremblement  de  terre  , qui 
continua  par  des  fecouifes  réitérées,  mais  moins  violentes  pendant  une 
partie  de  l’année  fuivante , qui  fut  la  vingt- neuvième  & la  dernicre  du 
regne  à’Ookimatz,  qui  fe  démit  de  la  couronne  en  faveur  de  fon  petit-fils, 

& mourut  fept  ans  après. 

CVIII.  Go  J os  El,  fils  ainé  du  Prince  héréditaire,  mort  le  feptieroc  CVIIt 
jour  du  onzième  mois  de  l’année  précédente,  parvint  au  Trône  l’an  2247 

de 

(*)  Quelques  Lettres  des  MilTtonniirrs  en  patient  comme  d’un  Tyrcn,  qui  s'étoit  empa- 
ré de  pluGiuri  petits  Royaumes  aux  environs  de  Minco  , & s'écoit  élevé  à un  fl  heut  de- 
gré de  puiflance  , qu'il  fe  itama  une  contpitation  contre  lui  , par  laquelle  lui  fi 
cjuelqiies  - uns  de  fes  fils  périrent , & les  autres  furent  dirpeifés  avec  fts  aoiis  & Ks 
paitiiaas  (ij.  • 

* fl)  Vid.  Vsreih  L.  I.  Ch.  4.  ad  fin,  - * ' • 
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SnrmM  de  Sinmu.  La  troideme  année  de  Ton  régné  Fide  TJagu , neveu  de  TaUo^ 

I.y*  ,fama,  Prince  cruel  & fanguinaire,  tua  dans  la  Province  de  5agami,foo</jjV 
tributaire  qui  s’étoit  révolté,  & extirpa  toute  fa  famille,  conformé- 
tilMiin  maximes  de  Guerre  fuivies  dans  le  Japon , qui  veulent  qu’oa 

0^1  japo- taille  par- là  tout  d’un  coup  à la  racine  du  mal.  L’année  fuivante  Fide 
nois.  Tfugu  fut  honoré  du  Titre  de  Quanbuku.  Taiko  l’avoit  déclaré  fon  fuc- 
'™  ceffeur,  mais  il  le  disgracia  enluite,  & l’obligea  de  fe  fendre  le  ventre. 

Ladxieme  année  Taiko  porta  la  guerre  dans  la  Corée,  comme  nous  l’a- 
vons rapporté  dans  un  autre  endroit  ; il  vouloir  s’ouvrir  le  chemin  à la 
conquête  de  l’Empire  de  la  Chine,  mais  il  termina  cette  guerre  au  bouc 
de  lept  ans.  Le  douzième  jour  du  feptieme  mois  de  la  onzième  année 
de  Go  Jofei,  il  y eue  pludeurs  grands  Tremblemens  de  terre,  & lesfe- 
coulTes  continuèrent  à diverfes  reprifes  pendant  un  mois.  Environ  ce 
tems-là  il  plut  des  cheveux,  longs  de  quatre  ou  cinq  pouces , en  pludeurs 
lieux  de  l’Empire.  11  ell  fouvent  parlé  de  ce  phénomène  dans  les  Hilloi- 
res  du  Japon. 

La  douzième  année,  qui  étoit  l’an  2258  de  Sinmu,  Fide  Jofi,  le  vingt- 
neuvieme  Général  de  la  Couronne  depuis  Joritomo,  prit  le  Titre  de  l’aits 
ou  de  grand  Seigneur,  s’étant  rendu  maître  ablblu  dans  toutes  les  affaires 
temporelles.  Ce  Monarque  mourut  le  i<5  Décembre  de  la  même  année, 
lailTant  l’Empire  Séculier  à fon  fils  unique  Fide  Jori,  qu’il  mit  fous  la  tur 
telle  de  Jejas,  pareequ’il  étoit  en  bas- âge.  La  quatorzième  année  Jofijda 
TJibbu,  qui  avoir  un  Emploi  à la  Cour  de  Ftdejori,  fe  rebella  contre  l’Em- 
pereur. Les  Rebelles  furent  bientôt  défaits , & leur  Chef  fut  exterminé 
avec  fa  famille.  La  dix -feptieme  année  le  Titre  de  Sei  Dai  Seogun  fut 
donné  à 3ejis,  tuteur  du  fils  de  Taiko,  vraifemblablcment  pour  avoir 
étouffé  la  révolte  dont  on  vient  de  parler  ; & en  même  tems  Fide  Jori 
fuc  honoré  du  Titre  de  Nai  Dai  Sin.  Deux  ans  après,  Fide  Tadda,  fils  de 
Jejas , eut  celui  de  Sei  Dai  Seogun.  La  même  année  une  Montagne  for* 
tit  de  la  mer  en  une  feule  nuit,  proche  de  l’Ifle  de  Fatjijio,  où  l’on  relé- 
gué ordinairement  les  Grands  de  la  Cour , lorsqu’ils  font  disgraciés.  La 
vingt -unième  année  il  arriva  à Suruga  un  Ambaffadeur  delà  part  de  l'Em- 
pereur de  la  Chine,  pour  complimenter  le  Monarque  Séculier  du  Japon, 
ou,  comme  le  prétendent  jes  Hifioriens  Chinois,  pour  lui  préfenter  les  '• 

Lettres  patentes  par  lesquelles  le  Monarque  Chinois  lui  conféroit  le  Titre 
de  Roi.  La  vingt  - troiueme  année  Jejas  fit  conftruire  un  Château  forti- 
fié dans  la  Province  d’Owari.  L’année  fuivante  leslflcs  de  Riuku,  qui  fous 
un  des  régnés  précédons  avoient  envoyé  des  AmbalTadeurs  au  Japon , fu- 
rent conquifes  par  le  Prince  de  Satzwna  , dons  la  grande  lile  de Ximo,  tri- 
butaire  du  Japon , & depuis  ce  tems  • là  on  les  a regardées  comme  appar- 
tenant à l’Empire.  Go  Jofei  régna  vingt  - cinq  ans , ik  laiOa  le  Trône  à 
fbn  fils. 

Cix:.  CIX  Dai  Seô  Kwotei  commença  à regner  l’an  2272  de5fnw'/.  La 
DiiSeo  troifieme  année  de  fon  régné,  le  perfide  Jejas  priva  Ef</r  j^orr  de  fa  Dignité 
KwoteU  jg  Ij  comme  nous  te  verrons  dans  la  fuite,  & par -là  l’Empire 
L Séculier  pafiia  de  la  famille  de  Taiko  dans  celle  de  Jejas , où  il  a toujours 
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demeuré  depuis.  Jejas  mourut  la  cinquième  année  de  Ton  régné,  &Iaifla  Sscnos 
la  couronne  à fide  Tadda  fon  fils.  La  huitième  anne'e  de  Dai  Seo  Kwo-  *7; 
tci  il  parut  une  Comete  fort  remarquable,  & la  dixième  il  époufa  avec 
beaucoup  de  pompe  & de  folemnité,  dans  fon  Palais  de  Miaco,  la  fille  fffjffiirt 
de  Fide  Tadda.  Deux  ans  après  Jmitz , fils  de  cet  Empereur  Séculier , al-  1 Japo- 
la  à Af/jfo  rendre  fes  devoirs  à l'Empereur  Eccléfiallique , de  qui  il  nb- 
. tint  le  Titre  de  Sci  DaiSeogm.  La  dix -huitième  année  de  fon  régné  ûai 
Seo  K-wotei  abdiqua  la  couronne-  en  faveur  de  fa  fille.  11  vécut  en- 
core cinquante  ans  après  fon  abdication  , & mourut  âgé  de  quatre- 
vingt  • dix  ans. 

ex.  Niote,  ou  Siote,  parvint  au  Trône  l’an  2290  de  Sinmu.  La  CX. 
troifieme  année  de  fon  régné  mourut  Aide  Tadda,  Empereur  Séculier , & 

JtmUz  fon  fils  & fon  fuccelTeur  alla  bientôt  après  rendre  hommage  à l’Im- 
pératrice.  La  feptieme  année  on  permit  aux  Chinois  de  revenir  trafi- 
quer au  Japon,  ce  qui  avoir  été  défendu  depuis  qu’ils  avoient  eu  la  lâ- 
cheté de  fe  lailTer  fubjuguer  par  les  Tartares,  en  trahifiant  leurs  Princes 
légitimes.  Vers  ce  tems-là  la  Religion  Chrétienne  avoir  fait  d’étonnans 
progrès  dans  tout  l’Empire,  pluQeurs  des  petits  Souverains  la  favorifoient 
& l’avoient  embralTée;  on  prétend  même  que  Fide  Jori  fils  de 7bi^,  Em- 
pereur Séculier , avoir  été  du  nombre  : ces  grands  fuceès  exciteront  contre 
elle  une  des  perfécutions  les  plus  générales  & les  plus  cruelles  qu’il  y ait 
jamais  en  dans  aucun  fiecle  ni  dans  aucun  Pays.  Nous  aurons  occafion 
d’en  parler  plus  bas  .*  nous  remarquerons  feulement  ici , que  ce  fut  vers  la 
fin  de  la  huitième  année  du  régné  de  More,  qu’éclatta  la  fameufe  rébel- 
lion des  Chrétiens  à Simabara  dans  la  Province  de  Ftjen , qui  caufa  l’cn- 
tiere  ruine  du  Chriflianifme  dans  l’Empire:  cependant  ni  elle  ni  fes  pré- 
décelTeurs  ne  contribueront  en  rien  à fa  propagation  & à fa  deilruftion. 

Les  Empereurs  Séculiers  agirent  principalement  dans  l’une  & dans  l'au- 
tre, & ils  confulterent  plutôt  leur  inclination  & leur  intérêt,  qu’ils  ne 
fuivirentles  direèlions  de  la  Cour  Eccléfiallique,  dont  ils  s’étoient  rendus 
entièrement  indépendans.  Tout  ce  que  les  Da'irdt  purent  faire  pour  ar- 
rêter les  progrès  d’une  nouvelle  Religion , fi  contraire  à leur  gloire  & à- 
leur  intérêt , ce  fut  de  charger  une  multitude  de  Prêtres  & de  Bonzes  de 
prêcher  contre  elle,  & d’exciter  les  Laïques  fiiperditieux  à s'y  oppofer; 
mais  tous  leurs  efiforts  aoroient  été  inutiles , fi  les  Empereurs  Séculiers  ne 
lui  avoient  porté  le  coup  de  mort  par  la  cruelle  perfécution  qu’ils  lui  firent, 

& par  les  Edits  rigoureux  qu’ils  publièrent  contre  les  Chrétiens.  La  dou- 
^ zieme  année  de  Niote  il  y eut  une  grande  famine  & une  grande  mortalité 
dans  le  Japon , âc  la  quatorzième  cette  Impératrice  réfigna  la  couronne 
entre  les  mains  de  fon  frere. 

CXI.  Gokwomio,  communément  nommé  GottoMio,  luifuccé-  CXT. 
da  l’an  2303  de  Sinmu,  le  feptieme  jour  du  neuvième  mois,  quoiqu’il 
ne  prît  le  Titre  de  Mikaddo  & ne  monta  fur  le  Trône  que  le  cinquième 
jour  du  onzième  mois.  La  onzième  année  le  feu  prit  à fen  Palais , & 
en  confuma  une  grande  partie,  avec  plufieurs  Temples  & autres  bâti- 
mens  votfins.  Peu  après  de  jeunes  garçons  de  douze  ou  quatorze  ans  fu- 
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SüCTio.'i  rent  mis  en  prifon,  étant  foupçonnés  d’y  avoir  mis  le  feu,  ôtaplufienn» 
IV;  autres  endroits  de  ia  ville  de  iWurs.  Le  virgcieme  jour  du  neuvième  mois 
I de  la  même  année,  l'iimpercur  mourut,  & fut  enterré  avec  beaucoup  de 
folemnitc  dans  le  'l’emple  de  Scn  Ouft,  le  quinzième  du  mois  fuivant.  Son 
dci  Japo-  troifieme  frere  lui  fuccéda. 

nois.  CXII.  SiNiN  monta  fur  le  Trône  Eccléfiaftique  l’an  2311).  de  S/nmu. 
çjjjj'"  Quelques  Auteurs  prétendent  que  ce  ne  fut  que  la  troifieme  année  du  re- 
Siniti!  gne  de  cet  Empereur  que  les  Cliinois  obtinrent  la  permiflion  de  trafiquer 
165  de  nouveau  au  Japon.  La  même  année  il  y eut  un  furieux  incendie  à Je. 

â'),  réfidcnce  de  l'Empereur  Séculier,  qui  continua  pendant  trois  jours,  & 
réduifit  en  cendres  la  plus  grande  partie  de  cette  Capitale  (•).  La  feptie- 
me  année  le  feu  fe  mit  encore  au  Palais  de  l’Empereur  EccléfiaAique  à 
Miaco,  & une  grande  partie  en  fut  confumée.  Le  premier  jour  du  cin* 
quieme  mois  de  la  huitième  année  il  y eut  un  Tremblement  de  terre  fi 
terrible,  qu’une  Montagne  de  la  Province  d'Oomi , fur  la  Riviere  de  Katzi. 
Ta,  fut  engloutie  fans  qu’il  en  reftàt  la  moindre  trace.  Simn  régna  huit 
ans , & eut  pour  fuccell'eur  fon  frere  cadet. 

CXiii.  CXIII.  Kinsln  ou  Teisen,  le  plus  jeune  des  fils  de  l’Empereur  Dai- 

Kiiiitn.  Kwotci,  parvint  à la  Couronne  l’an  2323  de  Sinmu.  La  troifieme  année 

jjg  régné  ,ce  Prince  établit  une  Cour  des  Enquêtes  dans  toutes  les  vil- 
les & tous  les  v’illages  de  l’Empire.  Ce  Tribunal  a ordre  de  rechercher  quel- 
le Religion , Scêle  ou  Croyance  chaque  famille  ou  chaque  perfonne  parti- 
culière profefle.  Cette  recherche  fe  fait  tous  les  ans  une  fois  : le  terni 
n'en  efl  pas  fixé  , mais  c’eft  ordinairement  quelques  jours  ou  quelques  fe- 
maints  avant  ou  après  qu’on  a fait  fouler  aux  pieds  les  images  de  Jefus- 
Cbrijl  & de  la  Vierge  Marie  (f).  C’cll  vraifemblablement  avant  cette  cé- 

rémo- 

(*)  Ce  terrible  incendie  arriva  le  13.  jour  du  premier  mois  (^Février)  de  fan  1657. 
On  en  a une  Relation  par  M.  Il'ngtttanr , Ambalfadcur  de  la  Compagnie  des  Indes  O- 
riencales  Hollandoife  à l'Empereur  du  Japon  , qui  étoie  alors  à Elle  cft  inférée 

' dans  le  Recueil  qu'a  fait  AUntanu'  des  AmbalTadcs  mémorables. 

(t)  Nous  avons  déjà  touché  quelque  chofe  de  cette  Cérémonie  dans  un  autre  endroit: 
le  but  des  Inquiliteurs  e(I  de  découvrir  par-là  ceux  qui  font  Chrétiens , parceiju'ils  ai- 
ment mieux  perdre  la  vie,  que  de  faire  un  pareil  outrage  à leur  Religion;  au-iieu  que 
les  autres  Japouois  font  cette  cérémonie  non  feulement  fans  peine , mais  de  la  façon 
la  plus  propre  à faire  connaître  qu'ils  détellent  le  Chrilli;  nifme  au  plus  haut  point. 

Nous  ne  pouvons  dire  11  la  Cour  des  Enquêtes  & la  Cérémonie  de  fouler  U croix 
font  de  même  date  ou  non,  quoique  les  recherches  & cette  cérémonie  fe  fuiventorr 
dinairemenc.  Quoi  qu’il  en  foit , ces  Cours  font  obligées  de  dreifet  une  lifte  de  tous 
les  ha’uitaiis  de  leur  dilirift,  vieux  & jeunes,  & de  marquer  de  quelle  Sefle  ou  Reli- 
gion iis  font.  Cette  lifte  fa  drelVe  urd  naircment  à la  tin  de  l'.annéc  : ciifuite  on  paf- 
fe  à l'afte  le  plus  important  félon  leur  idée , c’eft  le  y.  lUmi  ; c’ell-à-dire  l’aélion  de 
fouler  aux  pieds  la  ligure,  comme  ils  l’appellent,  à caufe  qu’ils  foutent  aux  pieds  un 
nucifix , &■  l'image  de  la  Vierge  .l/.sn'e  ou  de  qiidqu'autre  Saint,  ce  qu'ils  accompa- 
gnent d'autres  marejues  de  mépris  & d'horreur,  l.es  enfans  qui  i;c  peuvent  pas  en  - 
cote  marcher,  font  foutcmis  par  leurs  parent,  qui  leur  font  toucher  ces  images  avec 
les  pieds.  Ces  images  ont  environ  un  pieddeiong,  & font  laites  de  cuivre.  LesOfliciers 
vont  ainfi  de  rue  en  rue  faire  pratiquer  cette  iicrribic  cérémonie  à cous  ceux  qui  y de. 
meurent,  jul'qu'à  ce  que  toute  ia  ville,  le  bourg  ou  le  djltricl  s’en  foit  acquitté.  A- 
près  quoi  les  InquiCuuis  eux-mêtnes  fouient  aux  pieds  les  images,  fe  feivent mmuef. 

Icmenc 
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rémonie,  à en  juger  par  ce  qui  fe  pratique  à Nange/aki,  Ôt  en  d’auircsSEcnoii 
lieux,  où  le  Chriftianilme  a été  le  plus  floriflant  (a).  fY- 

La  flxieme  année,  le  premier  jour  du  fécond  mois  & les  quarante-cinq 
jours  luivans , la  ville  de  Jedo  fouffrit  beaucoup  par  le  feu  , qui  paroiflbit 
y avoir  été  mis  à dclTein,  & il  fembloit  que  les  Incendiaires  en  vouloicnt</ti  j^po. 
particulièrement  aux  magaüns  des  Marchands , & aux  mailbiis  où  les  fol-  uois. 
dats  étoient  logés.  La  feptieme  année  il  y eut  une  grande  famine,  caufée  ' 
par  l’exccHive  fécherefle  de  l'année  précédente.  L’Empereur  ordonna  que 
cent  jours  de  fuite,  à commencer  par  le  vingtième  jour  du  premier  mois, 
on  dillribueroit  du  riz  bouilli  aux  Pauvres  , a fes  dépens,  dans  tout  l’Em- 
pire. L’année  fuivante  il  y eut  de  grandes  tempêtes  dans  plufieurs  Pro. 
vinces  maritimes,  qui  furent  fuivies  d’inondations,  & d’une  grande  mor- 
talité parmi  les  hommes  & parmi  le  bétail.  La  neuvième  année,  en  net> 
toyant  la  Riviere  qui  pafl'e  à Of  tcca , on  y trouva  une  grande  quantité  d’or 
& d’argent,  qui  y avoit  apparemment  été  jette  dans  le  tems  des  dernieres 
Guerres  Civiles.  Le  neuvième  jour  du  cinquième  mois  de  la  onzième  an- 
née le  feu  prit  au  Palais  du  Dairo,  àc  fut  fi  violent  qu’une  grande  partie 
de  la  ville  de  A/iaco  fut  réduite  en  cendres;  l’Empereur  ordonna  qu’on  don- 
nât ou  qu'on  prêtât  une  certaine  quantité  de  riz  â ceux  qui  en  auroient 
befoin , comme  cela  fc  pratique  fouvent  en  tems  de  famine.  La  dix-huitie-  . . 
me  année,  Ijetzna  l’Empereur  Séculier  mourut,  & l’année  fuivante  le  Daï- 
ro  donna  à Tj'majos  fon  fuccelTcur  les  Titres  pompeux  de  Kai  Oui  Sin  Shni 
Xukonjeno  Taifo  (*).  La  vingtième  année  il  y eut  encore  une  grande  fami- 
ne 


(o)  Ktcwpfer,  L.  IL  Ch.  5.  L.  IV.  Ch.  3. 


lemcnt  dî  témoins  , & conilrment  leurs  certificats  avec  icurt.  cachets  ou  fcoaui.  Ceux 
<)ui  rcfiifcnt  (le  faire  la  cérémonie  , font  condamnés  à mort , fi  ce  font  des  perfonnes  de 
marque;  & fi  ce  ne  font  que  de  pnuvres  gens  (impies  & ignorans,  on  les  met  en  prifun 
pour  toute  leur  vie,  ou  .au  moins  jufqu'i  ce  qu’ils  abjurent  publiquement  le  peu  deChrif- 
tianifinc  qu'ils  ont. 

Peu  après  l'abolition  du  Chriilianifme , on  ordonna  que  cette  cérémonie  fe  feroit  dans 
tous  les  lieux  de  l'Empire  du  Japon  le  fécond  jour  de  la  nouvelle  année,  qui  fuivoit 
t'onquète  générale  , & cet  aéte  duroit  plus  ou  moins  félon  le  nombre  des  habitans  de 
chaque  diftriét;  quand  il  étoii  fini  on  ferroit  les  images  dans  des  boëics,  que  les  Inqul- 
fiteurs  garduienc  jufqu'è  l'année  fuivante.  Mais  depuis  ils  fe  (ont  fort  rdAcliés  de  leur 
.'iDcienne  rigueur  à cet  ég.".rd  , ils  n'obligent  à cette  cérémonie  que  les  étrangers  & les 
perl'otines  fufpeéles  , à caufe  des  précautions  qu'ils  ont  prifes  pour  empêcher  le  Chrifiia- 
nifme  de  s’introduire  de  nouveau  dans  l’Kmpire;  de  forte  que  eda  ne  fe  pratiquoit  plus 
guercs  que  dans  quelques  Ports  do  mer,  du  tems  de  Kxmpflr  ( i . 

(•J  On  ne  dit  pas  ce  que  ces  Titres  lignifient,  mais  en  général  on  dit  qu’ils  font  très- 
pompeux  : nous  n'en  parlons  ici  que  pour  faire  voir  à quel  point  la  Dignité  des  Em- 
pereurs Eccléfiafliques  écoit  dégradée,  & leur  Autorité  alToiblic,  puifqu’ils  n'avoient, 
pour  en  conferver  les  relies , d'autre  relTource  que  de  conférer  aux  Ufurpateurs  Sécu- 
liers de  fi  grands  honneurs , & des  Titres  magnifiques.  Leur  complaifance  ne  fe  bornoit 
pas  même  â cela  , die  altoic  plus  loin  quand  ces  Monarques  Séculiers  venoient  à mou. 
rir  ; ils  ne  fatfoient  pas  dilH.’ulté  de  les  mettre  au  raig  de  leurs  Dieux,  & de  leur 
donner  de  nouveaux  Titres  plus  relevés,  s'il  étoit  poQible,  pour  fe  mettre  bien  avec 
leur  Succeifeur.  D'autre  part,  comme  le  gros  de  la  Nation  confervoit  toujours  un  pro- 
- • . lond 
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ne  & une  grande  mortalité  au  Japon  .particulièrement  à Miaco  & aux  en- 
virons. Le  douzième  mois  de  la  même  année  il  y eut  un  nouvel  incen- 
die à Jedo,  qui  réduifit  en  cendres  la  plus  grande  partie  de  cette  Capitale. 
La  vingt-unieme  année  mourut  Tokutnatz , tils  unique  & héritier  préfomp- 
tif  de  l’Empereur  Séculier  ; on  en  porta  le  deuil  dans  tout  l’Empire  , & il 
fut  défendu  de  jouer  d’aucun  inftrument  de  MuHque  , ou  de  faire  aucune 
réjouiffance  pendant  trois  ans.  A la  fin  de  la  môme  année  il  y eut  de 
nouveau  un  incendie  à Jedo.  Environ  trois  ans  après,  Kinfen,  en  ayant 
régné  vingt-quatre , abdiqua  la  couronne  en  faveur  de  ton  fils. 

CXIV.  Kinsen  11.  ou  Kinseokwo  Te  i,  prit  pofleflion  du  Trô- 
ne Eccléfiafiique  l’an  234.7  de  Sinmu.  C’efl  la  iroifieme  année  de  fon  ré- 
gné que  Kampfer  arriva  au  Japon,  & c’ell  par  lui  qu’il  termine  la  lifte  des 
Empereurs  héréditaires  Eccleliaftiques  , qu’il  a tirée  des  iliftoriens  Ja- 
ponois  (a). 

Nous  ajouterons  ici  celle  des  CaJox  ou  Empereurs  Séculiers , depuis 
ritomo  , qui  jetta  les  fondemens  de  cette  nouvelle  efpece  de  Monarchie, 
jufiju’à  Tji  Najûs,  qui  regnoit  en  1693.  Mais  nous  nous  contenterons  de 
marquer  leurs  noms , la  fucceftion  & la  durée  de  leurs  Régnés , au  moins 
jufqu’au  fameux  Taiêo , pareeque  l’Hiftoire  n’en  rapporte  gueresqueeeque 
l’on  a vu  fous  les  règnes  des  Daim  contemporains. 

I.  JoRiTOMO  naquit  la  dixième  année  de  Konjei,  le  LXXVI.  Dairo^ 
l’an  H52  ou  félon  d’autres  1 154  de  J.  C.  Il  commença  à régner  vers  l’an 
1 i8>S , régna  onze  ans , & mourut  la  première  année  du  Daïro  Tfuft  Mikad- 
io,  l’an  1199. 

2.  JoRi  IjE,  fon  fils  ainé,  luifuccéda,  & régna  cinq  ans. 

3.  Sannetoko,  fécond  fils  de  Jorrfwno , régna  dix-fept  ans. 

4.  J O R I T Z N E , fils  de  Quan  Baku  Dooka , régna  dix-huit  ans. 

5.  JoRisANE  ou  J0KISUCA,  fils  deÿonizne,  régna  huit  ans. 

6.  Mune  Taxa  Sino  ou  Soo  Son  Sinno,  fils  du  Daïro  Sa- 
ga  IL  régna  quinze  ans. 

7.  Kore  Jassino,  fon  fils  ainé,  régna  vingt-quatre  ans. 

8.  kcME  Sinno  ou  Sanno  Osi,  troifieme  fils  du  Daïro  Ftkaku- 
fa  IL  régna  vingt  ans. 

9.  Mori  Kuni  Sinno,  fils  de  A’ume  5/nno , régna  vingt-cinq  ans. 

10.  SoNüN  Sinno,  fécond  fils  du  Daïro  Daigo  II.  régna  deux  ans. 

II.  NariJosi  Si  n no,  quatricmefilsdu  même  Daïro,  régna  troisans. 

12.  Takaudsi,  ^\iA'Askugo  Satinokino  Garni  régna  vingt- 

cinq  ans. 

J 3-  Jo*ï  jAKt»  troifieme  fils  de  Takaudfi,  régna  dix  ans. 


(a)  lUmffer,  L.  IL  Ch.  5. 


14.  Jo- 


foné  rerpeft  pour  leurs  anciens  & légitimes  Monarques,  Us  Empereurs  Séculiers  ne  pou- 
volent  trouver  de  moyen  plus  elBcace  de  prévenir  des  révoltes  en  faveur  de  ces  Souve- 
rains dépolTédés  , qu'en  lichant  d'obtenir  des  marques  diftinguées  de  leur  faveur  & de 
leur  eftime  , propres  i perfuader  au  Peupie  qu'il  y avoit  une  parfaite  inteUigence  entre 
les  deux  .Cours,  & que  tout  fe  faifoit  de  concert. 
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rj , rcgna  dix  ans. 

28.  Fide  Nodu,  fils  de  Kobu  Tada,  régna  trois  ans. 

29.  Fide'  Josi,  nommé  cnfuite  Taiko  & Taikosàma,  le  pre- 
mier qui  mérita  véritablement  le  Titre  d’Kmpereiir  Séculier,  étoic  de  baf- 
fe extraflion  & fils  d’un  Payfan:  dans  faieunefle  il  parvint  à être  Som- 
melier d’un  Seigneur,  d'autres  difent  d’ûn  Prince  tributaire.  Nous  avons 
rapporté  ailleurs  la  maniéré  defavanngeufe  dont  les  Chinois  racontent  fon 
origine , ék  fa  furprenante  élévation.  (Quoique  les  Japonois  reconnoiffent 
qu'il  étoit  d’une  naiflance  fort  balTe  , ils  ne  font  pas  d’accord  fur  les  mo- 
yens par  Icfquels  il  parvint  à un  alTez  haut  degré  de  puiflance  & derichef- 
ics,  pour  être  créé  Oninbuku  ou  Lieutenant-Général  de  l’iimpire  par  le 
Dàiro  lui-même  ; mais  tous  conviennent  que  fon  courage,  fon  mérite,  & 
les  fcrvices  qu’il  rendit  à l’Empire,  en  arrêtant  les  brigandages  des  Pira- 
tes , & en  appaifant  plufieurs  rebellions , l’cn  rendirent  digne. 

Nous  avons  déjà  obfervé  que  plufieurs  des  Cubos  ou  des  Généraux  de  Cren» 
la  Couronne  s’étoient  acquis  une  grande  autorité  dans  les  Affaires  Civiles.  po'‘'‘o"dt* 
'Vers  le  commencement  du  feizieme  fiecle,  le  Général  qui  étoit  le  fécond  fils 
de  l’Empereur , dépouilla  fon  pere  de  toute  l’autorité  temporelle , & ne 
lui  laiffa  que  la  fpirituclle,  à laquelle  il  ne  toucha  point,  comme  une  pré- 
rogative due  à fon  extraftion  divine,  & à fa  defcendance  en  ligne  direéle 
des  Dieux  du  Pays.  Le  pere  confentit  par  force,  par  tendreffe  ou  par  in- 
dolence à cet  arrangement , comme  s’il  en  eût  été  bien  d’accord.  • 

Le  fuccès  de  cette  entreprife  hardie  fut  tel,  qu’il  devint  plus  avanta-  Nouvelle 
geux  à l’Empire  qu’au  Général  de  la  Couronne  d’alors.  Cette  révolution  de 
jetta  les  fondemens  d’une  nouvelle  Forme  de  Gouvernement,  très -propre 
à contribuer  au  bonheur  & à la  tranquillité  des  Peuples,  ét  à tenir  en  ref 

fieft  une  Nation  auffi  remuante  & fédiiieufe  que  la  Japonoife.  Mais  que 
e Duiro  confentit  par  force  ou  de  bon  gré  à ce  changement,  il  n’y  avoit 
pas  lieu  d’attendre  que  les  autres  Princes  de  l’Empire  le  viffent  d’un  œil 
indifférent  ; leur  ambition , leur  fierté  & leur  puiffance  étoient  montées  à 
un  trop  haut  point,  pour  qu’i's  fjufl'riffent  patiemment  la  domination  de 
CCS  nouveaux  Monarques , tandis  que  les  anciens  Empereurs  depuis  plus 
Tome  XX.  Vvv  de 
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JosiMnz,  fils  àcjofi  Jaki,  régna  quarante  ans. 

Josi  Motzi,  fils  de  Takamitz,  régna  vingt- un  an. 

* o s I K A s s ü , fils  de  Jofi  Motzi , régna  fous  fon  pere. 
osi  Nom,  autre  fils  de  jeft  Motzi , régna  quatorze  ans. 
osi  Katz,  fils  ainé  de  ^oji  Nori,  régna  trois  ans. 

05  1 Massa,  autre  fils  de  JoJi  Nori,  régna  quarante-neuf  ans. 
OSI  Navo  régna  fous  fon  pere  3'ofi  Majfa. 

OSI  Tanne,  autre  fils  de  Jofi  Majpi , régna  dix-huit  ans. 

OSI  S I M M I , fils  de  Jofi  Tanne , régna  quatorze  ans. 
osi  Far,  fils  de  Jofi  Simmi,  régna  trente  ans.  ^ 

Josi  Tir,  fils  de  JoJi  Far,  régna  feize  ans. 

osi  Taira  ou  Tira,  fils  de  JoJi  Tir , régna  quatre  ans. 

^ O s I A K I , fils  de  jefi  Taira , régna  cinq  ans. 
ï*Jo3ENAGA  ou  Nobunaga  , fils  pMitié  d’Oridano  Donjio  Tat- 


Stenon 

IV. 

Origine,  ^ 
jlniupiHi 
a Hijloirt 
des  Japo. 
nois. 
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Ss«TOH  de  quatre  fiecles  n’avoient  pu  les  contenir  dans  le  devoir  : & ce  n'avoic 
I V.  été  que  pour  arrêter  le  cours  de  leurs  goerrcs  & de  leurs  révoltes  conti- 
md\es , quç  les  Daïros  avoient  laifle  peu  à peu  au.x  Généraux  de  la  Cou- 
ÿ ronne  la  liberté  d’ufurper  une  fi  grande  autorité.  Il  n’eft  donc  pas  furpre- 
Japo-  nant  que  plufiçurs  des  plus  puiflans  de  ces  Princes  fe  ligualTent  contre  cet 
uûis.  Ufurpateur  & dangereux  ennemi.  Ils  s’oppoferent  avec  tant  d’ardeur  aux 
entreprifes  des  Gér.éraux  de  la  Couronne  , qu’ils  frayèrent  les  voyes  pour 
les  réduire  entièrement  eux -mêmes,  & mirent  le  brave  Taiko  en  état  de 
porter  le  coup  de  mort  à leur  pouvoir  & a leur  injufle  tyrannie. 

Taiko/-^-  Cette  grande  révolution  arriva  l’an  de  J.  C.  1583.  Kn  ce  tems-là  les 
</•//■/  Us  Rois  & les  Princes  de  l'Empire  avoient  tellement  ruiné  leurs  forces  par 
ŸÈm‘irf  guerres  continuelles , & par  les  efforts  qu’ils  avoient  faits  contre  les 
' Généraux  de  la  Couronne,  que  Taiko t Prince  prudent  & parfaitement  in- 
ftruit  de  l’état  où  l’Empire  fe  trouvoit  alors,  pût  aifément  prévoir  qu’ils  ne 
feroient  giieres  capables  de  lui  réfiller , dans  un  tems  où  il  étoit  à la  tête 
d’une  aulli  puiiTante  armée  que  celle  qu’il  commandoit- alors.  Sa  qualité 
de  Quamluku,  ou  de  Lieutenant- Général  de  l’Empereur , l’autorifoit  à lever 
autant  de  troupes  qu’il  jugeoit  à-  propos , & à obliger  les  Princes  tributai- 
res de  fournir  leur  contingent,  fous  peine  d’exécution  militaire.  On  ne  le 
redoutoit  pas  moins  pour  fon  courage  & fa  fagelfe  , dont  il  avoit  donné 
de  fuffifantes  preuves  fur  mer  & fur  terre  ; & ce  ne  fut  pas  tant  par  la 
force  des  armes , que  par  fa  bonne  conduite,  qu'il  vint  à bout  en  dix  ans 
de  tems  de  foumettre  les  Princes  tributaires  , & de  fe  rendre  aufli  abfolu 
dans  tout  l’Empire , qu’aucun  Monarque  de  l’Orient.  t 

Cufrre  La  première  chofe  qu’il  fit  pour  affoiblir  davantage  les  Princes  qu’il  n’a- 
rfr  Corée  voit  pas  entièrement  réduits,  ce  fut  de  porter  la  guerre  dans  la  Corde,  cora- 
a /«  jjjg  l’avons  rapporté  ailleurs.  Cette  expédition  n’eut  pas  à-la-vérité 
le  fuccès  que  l’on  en  attendoit;  mais  elle  lui  fervit,  & c’étoit  peut-être 
fon  principal  delfein,  à éloigner  ces  Princes  mécontens  de  leurs  Etats,  & 

' à les  envoyer  dans  un  Pays  etranger,  où  ils  ne  pouvaient  manquer  d'épui- 

fer  leurs  finances  «St  de  ruiner  leurs  troupes  contre  les  belliqueux  Tarta- 
res,  pendant  qu’il  travailloit  à affermir  fa  nouvelle  autorité.  Accablés  par 
les  fatigues  d’une  guerre  fàcheufe,  &.  épuifés,ils  furent  charmés  d’acheter 
leur  retour  chez  eux  à quelque  prix  que  ce  fût,  & bien  loin  de  nourrir  des 
penfées  de  révolte  & de  féJition  ils  fe  crurent  trop  heureux  derentrerdans  . 
la  paifible  poffelfion  de  leurs  Etats  à quelque  condition  que  ce  fût:  plufieurs 
de  celles  qu’il  leur  impofa  étoient  aulli  dures  pour  eux  qu’avantageufes 
pour  fes  deffeins  (*). 

Après 

. (*)  Une  do  ces  conditions,  â laquelle  ils  furent  obligés  de  fe  fonmcllre , quelque  dure 

qu’tllc  pût  leur  paroltre  , fut  que  leurs  femmes  6:  leurs  enfans  feroient  envoyés  à la 
Cour , èt  feroient  leur  réCdcnce  dans  fon  propre  Chiti au , qu'il  avoit  pris  foin  de  fortifier 
pour  ce  delfein,  & qu'il  avoit  embilii  de  Palais  propres  pour  les  recevoir.  Il  prétexta  i- 
la-vériié  que  c'étoit  pour  les  mettre  en  lieu  de  fureté  dans  un  tems  de  trouble , mais  il 
les  regardoit  comme  les  <^tages  les  plus  furs  de  la  fidélité  des  Princes.  Ce  fut  à cette  con- 
dition qu'ils  furent  remis  en  poifellion  de  leurs  Etats  , à leur  retour  de  la  Corée  : outre 
cela  on  régla  qu'ils  viendroient  une  fois  par  an  à it  Cour  pour  voir  leurs  faiBiUcs.  C'eft 

ainfi 
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Après  avoir  ainfi  réprimé  heureufement  la  purflance  de  ces  petits  Rois , Sacno» 
de  maniéré  à leur  ôter  l’envie  de  remuer,  il  reQoit  encore  à reprimer  l’in*  _ 
docilité  & l'infolence  du  commun-peuple,  toujours  avide  de  nouveautés, 

& aifé  à entraîner  dans  les  Partis  &.  les  Faftiens,  fi  on  ne  le  tient  dans  la 
fujeuion.  Il  publia  donc  des  Loix  fi  rigourciifc*3 , quelles  ne  pouvoientque  *iJapo: 
prévenir  les  révoltes;  nous  en  avons  parié  ailleurs.  Heureufement  peur  lui  "“'s* 

& pour  h tranquillité  de  l’Empire,  les  circonfiances  étoient  telles,  que  “jV 
perlbnne  n’auroic  olé  ni  n’etoit  en  état  de  s’y  oppoler.  ^Jirc  Ju 

Ayant  ainfi  fournis  toutes  les  Provinces  du  Japon , & s’étant  rendu  maî-  l'eupie. 
très  abfolu  des  Princes  qui  les  gouvernoient  auparavant , il  prit  le  Titre  M.fures 
de  Taiko  ou  de  Souverain  Seigneur,  & il  penfa  à faire  des  Réglemens  /*'■<». 
propres  à affermir  fon  nouveau  Gouvernement,  & à le  rendre  inebranir.-^"^'^* 
ble.  Parmi  les  mefures  qu’il  projetta , il  réfolut  de  fermer  l’Empire  à tous  - i 
les  Etrangers,  & particulièrement  aux  Portugais,  qui  étoient  en  grand 
nombre,  &' étoient  devenus  riches  ét  puifians;  & en  môme  tems  d'extir- 
per le  Chriffianifme,  & de  l’interdire  fous  les  plus  rigoureufes  peines^ 
mais  comme  c’étoit-là  une  entreprife  qui  demandoit  du  tems,  il  fut  oblige 
d’en  laifler  l’exécution  à fes  Succcûeurs , & mourut  l’an  de  J.  C.  1598, 
laiffant  l’Empire  à fon  fils  Fide  Jori.  Après  fa  mort  on  le  mit  au  nombre 
des  Dieux , félon  la  coutume  du  Pays  ; le  Da'iro  Jofd  11.  l’honora  du  Ti- 
tre divin  de  Tojokuni  ûaiminfin,  & de  celui  de  Sin  L’atzman,  c’efl-à-dire 
le  fécond  Fatzman  ou  A/arr  du  Japon.  Son  Tempie,  où  l’on  garde  fon 
urne,  eft  à Miaco,  mais  il  dl  prelque  ruiné,  l’Empire  Séculier  ayant  bien- 
tôt paflé  à une  autre  l'amiile. 

30.  Fide  Tsugu  ou  Quab acundono  , fon  neveu,  régna  pen- 
dant quelque  tems  avec  fon  oncle,  qui  l’avoii  défigné  fon  Succefleur; 
mais  ce  jeune  Prince  l’ayant  irrité  contre  lui  par  quelques  endroits  que 
l’on  ignore,  fut  bientôt  après  difgracié  & obligé  de  îê  fendre  le  ventre. 

31.  Fide  Joui  fils  de  Taikofama  , n’avoit  que  fix  ans  quand  il  fuccé- 
da  à fon  pere,  Taiko  confia  le  foin  de  fon  éducation  à jjejas  Sama,  un  de 
•fes  Favoris  & de  fts  Confeiliers- d’Etat,  qui  s’obligea  par  un  ferment  fo-*‘ 
lemnel , figné  de  fon  propre  fang  , de  quitter  le  Régence  aulîiiôt  que  le 
jeune  Prince  feroit  en  âge,&  de  remettre  l’Empire  entre  fes  mains.  Pour 
lui  alTurer  d’autant  mieux  la  Couronne , il  lui  fit  époufer  la  fife  de  Ijejas, 
de  forte  que  Lide  Jori  jouit  de  l’Empire  , ou  au  moins  du  'J’itre  d’Empe- 
retir  , fous  fon  Gouverneur  & bcau-pere , l’efpace  de  quatorze  ans:  mais 

à la  fin  celui-ci  lui  ôta  la  Couronne  & la  vie.  Ijejas , ou  Ongojio  comme  il 
s’appdloit  auparavant , étoit  de  l’illuftre  Aluilbn  de  Tckugava  , & pas 
moins  grand  Politique  que  Taiko;  i\  entra  pleinement  dans  le  projet  que  cet 
Empereur  avoit  formé  de  chalïer  les  Portugais  & d’abolir  le  Chriffianifme. 

On  peut  voir  dans  les  Remarques  les  motifs  qui  déterminèrent  ces  Prin- 
ces. 

air.fi  que  ce  Monarque  politique,  par  un  feul  coup  de  partie  , mit  le  Gouvernement  fur 
un  nouveau  pied  , & les  Princes  de  l’Empire  hors  d'état  à l’avcair  d'cxcitci  des  troubles 
& des  l'éditions  dans  ks  turcs  de  leurs  domaines. 

Vvv  2 ‘ . 
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Section  Jcjs  (*).  FiJt  Jori  n’approuvbÎD  ni  l’un  ni  l’autre,  on  le  foupçonna  même 


IV. 


d’étre  fecrettemenc  Chrétien  ; fi  c’ell  avec  raifon  ou  non  , c’elt  ce  qu’il  ell 
de  décider.  Quoi  qu’il  en  foii,  Ion  beau-pere,foit  par  cette  raifon, 
foit  par  ambition  , prit  ce  prétexte  pour  le  détrôner  ; il  l’alCégea  dans  le 

Japo 
uois. 


Château  d’Ofacca  , Place  extrêmement  forte  , que  Taiko  avoic  bâtie  pour 
la  fureté  de  fa  perfonne  pendant  la  guerre  de  Corée  ; & le  feptieme  jour 
du  cinquième  mois  de  la  quatrième  année,  il  l'obligea  de  fe  rendre.  Le  mal- 
heureux l’iJe  Jorl  fe  retira  alors  avec  fes  plus  fidcles  amis  dans  le  Palais , 
où  il  fit  mettre  le  feu  , aimant  mieux  finir  fa  vie  par  les  flammes  , que  de 
Fintrail-  tomber  entre  les  mains  de  fon  perfide  beau-pere.  Ce  fiege  fi  fameux  dans 
^te  dcct  l’Hifloire  Japonoife  , tombe  dans  la  troifiemc  année  du  régné  du  Daïro 
Fnnct.  Kwotei,  l’an  1612  de  J.  C. 

Ijcj«s  fuit  31.  IjEjAS  Sama  , ou  Ongufibio  , ou  Ongefebio  Sama  comme  il  s’ap- 
pelioit  avant  que  de  monter  fur  le  Tiône , fe  vit  alors  en  liberté  de  fuivre  les 

me- 


Il  fe  ré. 
ville  dm. 
tre  lui. 


• (*)  Entre  autres  chofes  dont  on  acema  les  Portugais  qui  étoient  au  Japon  , c'cfl  qu’é. 
tant  devenus  fort  riches  par  un  commerce  florinant,  4 par  les  mariages  qu’ils  avoient  con* 
traflés  avec  leurs  nouveaux  Convertis , ils  olerent  porter  leurs  vues  jufqu'i  crufer  une 
révolution  dans  le  Gouvernement , 4 fe  flatter  de  fe  rendre  maîtres  de  l'Empire.  C'eft 
ce  qu'on  découvrit  par  deux  l.cttrcs  , pleines  de  projets  perfides;  l’une  avoir  été  inter- 
ceptée p.ar  tes  Hullandois  alors  en  guerre  avec  les  Portugais,  & qui  lichuicnt  d avoir 
pour  eux  cette  branche  lucrative  du  Commerce;  l'autre  Lettre  fut  envoyée  par  les  Japo- 
nais de  Ointm.  L'Empereur  , dit-on,  fut  frappé  d'étonnement  & d'horreur  à la  vue  de 
CCS  Lettres  , 4 réfolut  de  chairer  tout-il-fait  les  Ponugais  de  fes  Etats,  parccqu'tlles 
marquuient  non  feulement  des  projets  pleins  d'ingratitude  & de  malignité  contre  lui  maie 
encore  les  plus  fortes  efpérances  de  voir  bientôt  tout  l’Empire  délivré  de  fon  joug  ty- 
rannique, & fournis  d un  Souverain  Chrétien.  Les  Japonois  expliquèrent  ce'a  du  Roi  de 
Portugal,  mais  les  Portugais  protefterent  qu’il  ne  s’agilToit  que  d’une  roumillîon  fpiritud- 
le  au  Pape.  Mais  duquel  des  deux  qu’il  fât  qucflioii,  l'atTaire  étoit  toujours  fort  inau- 
vaife,  en  lui  donnant  mime  le  tour  le  plus  favorable,  luiki)  ni  aucun  de  fes  fucceircuri 
ne  pouvoient  foufl'rir  patiemment  l’idée  d'être  obligés  de  tenir  leur  invefliture  d'un  Pon- 
tife fi  éloigné  d eux , dans  le  tems  qu'ils  en  avoitiit  un  qui  étoit  fort  proche  , & enue- 
remtnt  i leur  dévotion.  Ils  ne  pouvoient  qu’être  aufli  révoltés  de  ce  qu'on  vouioit  atten- 
ter d I»  dignité  & d l’autorité  de  ce  dernier,  que  toute  la  Nation  reganloit  comme  fi  an- 
cien 4 fl  vénérable,  en  faveur  d'un  autre,  qui  leur  étoit  fi  peu  connu  4 qui  étoit  d une 
C grande  dillaiice  d’eux.  Le  fa  Cour  4 fa  famille,  avec  tous  les  Prêtres  4 lesLon- 

*cs  dùreiit  être  plus  albrmês  4 plus  irrités  encore  d’un  projet  fi  nuifible  à leur  intérêt  4 
i leur  honneur,  4 ne  purent  en  regarder  les  auteurs  qu’avec  horreur. 

Plufieurs  autres  circonftancts  defav.antngeufes  aux  portugais  contiibuercnt  d leur  ruine; 
telles  étoient,  le  mépris  que  les  nouveaux  Converti»  témoignoient  pour  les  Dieux,  la  Rc. 
ligion  4 les  Prêtres  du  Pays  ; le  profond  refpeâ  qu'ils  avoicni  pour  les  leurs  ; le  grand 
nombre  de  Piofélytes  qu’ils  faifoient  tous  les  jours;  le  zcle  4 la  conP.ancc  qu’ils  faifoient 
p irolire  pour  la  délcnfe  de  leur  Foi  ; mais  fur-tout  la  joie  4 la  fatislaction  qu’oii  avoit  vu 
briller  dans  les  yeux  des  nouveaux  Convertis , un  peu  avant  que  l’on  eût  intercepté  le* 
Lettres;  la  hauteur  4 l'infolence  de  quelques-uns  de  leurs  Prélats,  qui  avoient  lefufé  de 
teudre  i des  perfonnes  de  difiinétion  les  refpccis  4 les  honneurs  dns  d le'ur  rang  , 4uont 
ou  porta  des  plaintes  d la  Cour,  Tout  cela  joint  enfcmble  luflifoic  pour  allarmer  le  Gou- 
vetnemeMit  , 4 pour  faire  ciaindre  que  (î  on  lailibit  .augmenter  le  nombre  des  Chrétiens, 
ils  ne  fomenialTcnt  de  nouvelles  révoltes  4 des  fé.litions  contre  les  mêmes  Monarques, qui 
vvnoiem  de  ruiner  l>  s forces  4 la  puiflânee  des  Pritice*  de  l’Empire  avec  tanede*  peine  & 
d'clFufion  de  fang . 4 qui  par -U  avoient  mis  fin  auxGuciies  Qviles  qui  avoient  fi  lon^- 
icms  ravagé  le  Japon, 
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mcfures  que  Taiko  avoit  tracées  à fon  fils.  Voici  les  principales,  i.  II  or-  SEcnow 
donna  aux  Portugais  & à tous  les  Ltrargers  de  foriir  de  l’Empire.  Nous  ‘V- 
avons  vu  à-la-vérité  dans  une  autre  Scébon  , qu’il  permit  aux  Anglois  de 
s’établir  à Firando,  & qu’il  accorda  d'autres  privilèges  extraordinaires  au 
Capitaine  6'arir  ; mais  cette  faveur  ne  dura  pas  long  tems  ; l’ombrage  que  i/rjJ.-.po- 
l’on  prit  de  l’alliance  qu’il  y avoit  entre  les  Anglois  & les  Portugais,  leur  nois. 
fit  perdre  tout  d’un  coup  le  commerce  du  Japon.  2.  li  défendit  au.x  Japo-  ' * 
nois  d’ailtr  en  d’autres  Pays,  foit  pour  trafiquer,  foit  par  quelque  autre 
raildn , & il  ordonna  à ceux  qui  étqient  dtliors  en  ce  tems  - là  de  revenir 
dans  un  tems  prelcrit.  3.  Il  interdit  les  Cartes,  les  Dez,  les  Duels,  le 
Luxe,  la  Profulion  des  tables  & des  habits,  & toutes  les  Friandifes  étran« 
geres , comme  des  obfiacles  à la  pratique  de  la  vertu  ik  de  la  continence. 

4.  Il  accorda  aux  Ilollandois  la  liberté  du  commerce  au  Japon  , en  conli- 
dération  d.s  fervices  qu'ils  avoient  rendus  à la  Nation , oont  quelques-uns 
font  indiqués  dans  la  derniere  Remarque.  Nous  avons  parlé  dans  une  au- 
tre Seftion  de  l'expulfion  des  Portugais  & de rétabliircratnt des  Ilollandois. 

L’abolitmn  du  tliriflianifme  rencontra  de  plus  grandes  difficultés,  & l’on  Perffen. 
n’en  vint  à bout  que  par  les  plus  horribles  perfccutions  ; en  forte  qu’il  en 
avoit  moins  coûté  de  Sang  Païen  aux  Empereurs  pour  s’emparer  de  l’Em- 
pire,  qu’il  n’en  fut  verfé  de  Chrétien  pour  les  y maintenir  dt  leur  en  alTu- 
rtr  la  poflcllion.  Taiko , qui , comme  on  l’a  remarqué , avoit  été  le  pre- 
mier auteur  de  ce  fanguinaire  projet , commença  à l’exécuter  eu  publiant 
un  Edit  contre  les  Chrétiens  , en  1586  , un  an  après  qu’il  eut  été  déclaré 
Ouambukii  ou  Lieutenant-Général , & peu  après  on  exécuta  pluliturs  per- 
lolines  pour  n’avoir  pas  obéi  à fes  ordres  ; mais  bien  loin  que  cette  févé- 
rite  arrêtât  les  progrès  de  la  Religion  Chrétienne,  fi  nous  en  devons  croi- 
re les  Lettres  des  Jéfuites , quatre  ans  après  on  fit  mourir  encore  vinge- 
milie-cinq  ccns-foixaiue-dix  pcrlonnes  ; ce  qui  n’empécha  pas  que  dans 
les  deux  années  fuivantes,  1591  ik  IJ92,  lorfque  leurs  Eglifes  avoit nc 
déjà  été  fermées , ils  ne  fifllnt  encore  plus  de  douze-mille  Profélytes.  Les 
Ecrivains  du  Japon  eux -mêmes  ne  ment  pas  que  le  jeune  Empereur /iVa 
^cri,  fi's  de  Taiko,  qui  fut  détrôné  en  1616,  ne  lût  foupçonné  d'être 
Cl’.retien , & que  la  plus  grande  partie  de  la  Cour,  des  Soldats  ci;  des  Of- 
ficiers militaires  ne  filTent  profcflion  du  Chrillianifme  ; ce  qui  irrita  d au- 
tant plus  fon  beau  - pere  contre  les  Chrétiens , quand  il  parvint  à la  Cou- 
ronne, & le  porta  à décharger  fa  fureur  fur  eux. 

(Quoique  ces  nouveaux  Convertis  fuflént  prives  de  leurs  principaux  Q>if 
Guides,  qui  ou  furent  obligés  de  fuir,  ou  punis  des  plus  cruels  fupp)iccs,y7a/av, 
ils  ne  laiflerent  pas  de  fc  foutenir  non  feulemtiit  contre  tous  les  argu- 
mens,  mais  malgré  les  épées , les  gibets,  les  bûchers,  la  croix,  & les 
autres  fupplicts  ; ils  foull'rirent  des  tourmens  inouï,  avec  une  confiance  fi 
rare  , que  leurs  ennemis  les  plus  implacables  en  étoient  frappés  d’étonne- 
ment Ole  d’admiration.  A quoi  l’on  peut  ajouter  que  la  joie  avec  laquelle 
ces  Chrétiens  fouffroieiit  la  mort  la  plus  crudie  plutôt  que  d’abjurer  la 
Religion  de  leur  Sauveur , excita  la  curiofité  de  plufieurs  perfonnes , qui 
voulurent  favoir  quelle  étoit  cette  doctrine,  qui  produifoit  de  fi  mervcil. 

Vvv  3 Eux 
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S;crro!»  leux  flTuts;  & ils  n’en  furent  pas  plutôt  inflruits , qu’ils  la  trouvèrent  (i  yl*. 
^ V; , riuble  & fi  confolante  , qu’ils  l’embrafl'trent  au  rilque  de  tout.  C’eft  ce 

cruelle  perfécuiion  , qui  n'a  point  de  pareille  dans 
rililloire,  dura  avec  une  égalé  violence  pendant  quarante  ans,  & ne  finit 
Jjjiu-  que  fous  le  rogne  de  Fuie  Tada,  ou  Taitokiimi,  troifieme  fils  ou  félon  d’au- 
iiois.  très  petit-fils  tl'Ijujas  Sauta,  qui  donna  le  dernier  coup  de  mort  au 

■ Cliriltianirme , comme  nons  le  verrons  fous  fon  régné. 

Jtjjs  Santa  régna  quatorze  ans,  y compris  quelques  années  de  fa  Ré- 
gence. (Quelques  Auteurs  prétendent  qu’il  ne  régna  que  quatre  ou  cinq 
ans  depuis  la  mort  de  lHe  Jori , dans  la  fuppolition  qu'il  avoit  alors  foi- 
xante-dix  ans.  I!  fut  enterré  à Kico  près  de  Aliaco  , qui  efl:  le  lieu  de  la 
fepulture  de  fa  famille. 

Fuie  Ta-  33-  I'ide  Tada,  ou  Taitokonni  & Taitokwinsam  a 
da/fnw  comme  il  fut  nommé  après  la  mort  de  l'on  pere  ou  dt  rongrand-pere,mar- 
veilf  fa  fur  les  traces  de  fes  prédéceffeurs  ; il  rtnouvclla  les  privilèges  que  fon 
Vi/a  accordés  aux  llollandois  en  lôiû  ou  1617 , & continua  de  per- 
■ fécuter  les  Chrétiens  avec  la  dernicre  cruauté.  Ceux  - ci , déRfpérés  de  voir 
tant  de  milliers  de  leurs  freres  malTacrés  & c.xpofés  aux  tourmens  de  la 
maniéré  la  plus  barbare,  & ne  voyant  point  de  fin  à leurs  miferes,  fe  re- 
• tirèrent  au  nombre  d’environ  quarante  - mil'c  dans  le  Château  de  Sintaba-^ 
ra,  fiiué  fur  les  Côtes  d'/Jrima  dans  l’ifle  de  Kimo,&  dans  la  Province  de 
Jif.n  ou  Fi^cn,  avec  une  ferme  rèfolution  de  défendre  leurs  vies  jufqu’à 
la  dernicre  extrémité.  Ils  y furent  bientôt  ctroitemeut  alîiégés,  & fe  dé- 
fendirent fort  couragcufcment  durant  trois  mois , mais  ils  furent  enfin  obligés 
de  céder  aux  forces  fupérieurcs  de  l’Empereur , le  Château  fut  pris  le 
vingt -huitième  jour  du  fécond  mois,  c’cll-à-dire  le  12  d’Avril  1638,  & 
tous  les  afiicgüs,  au  nombre  de  plus  de  trente-fept-mille , furent  malfacrés. 
Ce  fut  la  dernière  feene  de  cette  fanglante  tragédie  , & le  Sang  Chrétien 
ayant  été  verfé  jufqu’i  la  derniere  goutte,  le  maflacre  & laperfecutioncef- 
fu ont; l’Empire  du  Japon  fut  délivré  de  tout  embarras,  & fermé  à jamais, 
tant  pour  les  Naturels  du  Pays , que  pour  les  Etrangers  qui  profclTent 
la  Religion  Chrétienne,  fur- tout  pour  les  Portugais;  car  ayant  tenté  de 
rentrer  au  Japon  , à la  faveur  d’une  Amtaflade  qu'ils  envoyèrent  de 
Macao , ils  eurent  le  chagrin  d’apprendre  que  les  principaux  de  ceux  qui 
la  compofûient  avoient  etc  exécutés  à mort , comme  nous  l’avons  dit 
ailleurs. 

Lu  Chi  Les  Chinois  ns  furent  pas  compris  dans  l’exclufion  générale  des  Na- 
nois  rc(ut  tions  Etrangères;  on  leur  laifia  la  liberté  du  commerce,  avec  cette  rcllric- 
à trnff  néanmoins,  que \\qajaki  ftroit  le  feul  Port  où  ils  aborderoient.  C’eR 
fur  ce  pied  qu’on  admit  à négocier  au  Japon  , non  feulement  les  Chinois 
qui  viendroient  de  la  Chine  , mais  aulîi  des  autres  Pays  des  Indes,  où  un 
grand  nombre  ctoient  allés  s’établir,  apres  la  derniere  conquête  de  leur 
Empire  par  les  Turtares.  On  leur  accorda  ce  privilège , à caufe  des  Arts, 
des  Sciences  éfe  des  Religions  qui  avoient  été  portées  de  la  Chine  au  Ja- 
pon; mais  on  le  leur  ôca  peu  apres  en  grande  partie,  parcequ'ils  y porte, 
renc  & y débhtreac  des  Livres  Chrakus,  que  les  Millionnaires  envoyoienc 
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pour  faire  revivre,  s’il  étoit  poiTiblc,  la  Religion  Chretieinc  parmi  les  Ja- 
ponois.  Cela  irrita  fi  fort  le  Goiiverneraent  qu'il  fut  réfolu  de  les  mettre 
fur  le  même  pied  que  les  Hollandois  , & de  les  confiner  de  la  même  ma- 
niéré. On  a vu  ailleurs  combien  ils  font  étroitement  relîerrés. 

ITde  Tada  régna  dix-huit  ans,  & eut  fon  fils  pour Succefleur. 

34.  Jemitz  ou  Jemitzko  & Ijetiroko.  Depuis  cette  époque 
on  peut  regarder  l'Kmpire  du  Japon  comme  entièrement  fermé  auxlitran-  ' 
gers,&  tout  ce  qui  s’y  pafie  comme  impénétrable.  Tout  ce  que  l’on  fait, 
c’ell  ce  que  nous  apprend  Kæmpfcr  qui  étoit  au  Japon  en  1692,  & qui 
accompagna  l’AmbalTadeur  HolUndois  à ü rapporte  les  noms  des 

di.ux  Succeflturs  de  ce  Monarque  , fans  autres  particularités  que  la  durée 
de  leurs  règnes. 

Jemitz  régna  vingt -un  an. 

35  I J E T Z N A K O lui  fuccéda  & régna  trente  ans. 

36.  T s I N A J O s , OU  T s I N A J O s t K O , regnoit  du  tems  de  Kampfer  ; il 
étoit  âgé  de  quarante  - trois  ans,  & en  avoir  régné  douze  ou  treize.  C’é- 
toit,  dit -on  , un  Prince  fort  prudent  & d’une  excellente  conduite,  qui  a- 
voit  hérité  des  vertus  & des  grandes  qualités  de  fes  ancêtres  jdillingué  par 
une  clémence  finguliere  , «Si  par  une  grande  douceur,  quoiqu’il  fît  obier- 
ver  à la  rigueur  les  Loix  de  l’Empire.  Elevé  dans  les  principes  de  la  Phi- 
lofophie  de  Confucius  , la  condition  de  fes  Sujets  étoit  heureufe  fous  fon 
Gouvernement,  ils  vivoient  unis  & paifibles.  S’il  leur  ôta  l’avantage  du 
commerce  étranger,  & la  liberté  d'aller  en  d’autres  Pays,  il  encouragea 
fort  le  commerce  intérieur  entre  les  Ifics  «Si  les  Provinces  différentes  de 
l’Empire;  jugeant  avec  raifon  qu’il  fuffifoit  pour  les  rendre  heureux  , par- 
ccque  fes  Etats  font  naturcHemenc  fournis  de  tout  ce  qui  efl:  néceflaire  à 
la  vie,  & florillans  par  l’indullrie  de  fes  Sujets,  & par  les  douceurs  de  la 
paix  «St  de  la  tranquillité.  Tels  font  les  avantages  dont  les  Jiponois  jouif- 
l'cnt  depuis  que  leur  Empire  efl  fermé  aux  Etrangers , «St  qu’ils  n’ont  plus 
de  communication  avec  eux.  Mais  nous  avons  eu  occalion  de  remar- 
quer . que  ce  n'a  pas  été  - là  le  principal  motif  qui  a engagé  les  derniers 
Empereurs  du  Japon  à tenir  leurs  Sujtts  enfermés , «S:  que  leur  propre 
fureié , des  craintes  fuperllitieufcs  d invafions  étrangères  , appuyées  de 
quelques  prophéties  du  même  genre,  auxquelles  ils  ajoutent  beaucoup  de 
loi , ont  été  la  grande  raifon  qui  leur  a fait  prendre  de  fi  grandes  «Si  ex- 
traordinaires précautions  contre  toutes  les  entreprifes  que  l'on  pourroit  for- 
mer contre  eux. 
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SUPPLÉMENT 

u-l  rilijloire  du  Japon. 

• OH  ’ 


Dcfcripîicn  du  Pays  J e d s 0 , des  IJles  qui  en  dépendent. 


C’est  une  qucflion  fort  agitée,  favoir  fi  le  ^rand  Pays  qu:  eR  au  Nord 
de  rifle  de  Niphon  ou  du  Japon  , & que  Ton  regarde  communément 
comme  faifant  partie  de  cet  Empire,  & qui  en  dépend,  y confine,  ou  s’il 
en  eft  feparé  par  un  Détroit;  & en  fécond  lieu,  fi  c’eft une Ifle, ou  un  Con- 
tinent, qui  le  joint  à laTartarie  à l’OuëR,  & à l’Amérique  à l’Efi.  Quant 
au  premier  point , nous  avons  déjà  fait  voir,  par  quelques-unes  des  der- 
nières découvertes  des  Hollandois  & par  celles  du  Capitaine5arw, comme 
aulfi  par  les  Cartes  Rufliennes  & Japonoifes  , que  'Jalfo  ou  3^(Jfo  ell  lépa- 
lé  du  Japon  par  un  Bras  de  mer,  ou  pour  parler  proprement  par  deux  Dé- 
troits, celui  de  Sanga.tr  du  côté  du  Japon,  & au  A'ord  par  celui  de  Jefo^ 
ou,  comme  quelques-unes  de  nos  Cartes  l’appellent  par  erreur  , de  Kanit- 
fehatka,  entre  lefqueli  efl:  l’ifle  de  Alatfuma,  que  les  Cartes  Rufliennes 
nomment  Malmanska,  & celles  des  Japonois  Âlatfumai,  avec  une  dlxaine 
d’autres  plus  petites.  Sur  l’autre  queflion,  fi  c’ell  un  Continent  ou  une 
Ifle,  & U c’eft  un  Continent  s’il  tient  à la  Tartarie  & à l’Amériq^ue , c’eil 
fur  quoi  on  n’efl  pas  encore  d’accord.  Nous  rapporterons  dans  la  fuite  tout 
ce  qu’on  a découvert  & dit  fur  ce  fujet  (a). 

Jedfo  ou  Tcdfo  (•)  s’étend  depuis  la  quarante  - deuxieme  Jufqu’au  cin- 
quantième degré  de  Latitude  Septentrionale  ; on  ignore  fi  le  Pays  s’étend 
plus  loin,  & jufqu’où.  Quant  à fa  largeur  & à fa  figure  d’Orient  en  Occi- 
dent, nous  en  favons  encore  moins, Tes  côtes  étant  entre-coupées  de  plu- 
ficurs  grands  Golphes  fort  profonds , où  l’on  n’a  point  pénétré  Jufqu’ici, 
& qui  paroilTent  en  faire  comme  différentes  Ifles.  Les  Japonois,  qui  en 
ont  été  les  maîtres  , au  moins  depuis  le  tems  de  Joritomo,  le  premier  Mo- 
narque Séculier  , l’appellent  JeJogafma  ou  l'ifle  de  jejo  (f):  & le  diflin- 

guent 

. (a)  Vid.  Sumtn.  of  Difeover.  of  die  N.  E.  P-ilTage,  in  Pbihf.  Tranfalt.  No.  118. 


(*)  Ce  nom  s'écrit  de  difTérentes  maniérés,  Ji-yÆ, 7e//», Tedfe.'Tefo yTetf» 
ii.  ’j.  fo,  ce  <]'ii  revient  au  yel<t  'al:in/i  ou  Ifle  de  Jtfo  des  Japonois.  Nous  ne  devons  pas  né- 
gliger de  reinaripier , que  plufieurs  Géographes  modernes , fur  l'autorité  de  M.  SiruL/eiK» 
trrr,  ont  confon  lu  le  Pays  de  yeJfo  avec  1.1  Prefqu'iflc  de  Kmiufibatka , qui  ell  entre  le 
Golpiie  de  ce  nom  & la  Mer  Se))tentrionaIc  du  Japon , fur  les  bornes  les  plus  orientales 
de  l'Empire  deKuflie;  au-lieu  que  ce  Pays  en  efl  réellement  féparé,  au  moins  é l'Ouëfl, 
par  la  Mer  dont  nous  venons  de  parler  , quoiqu'il  y fait  peut-être  comigu  du  cOté  du 
Nord.  Nous  fommes  tombés  nous-méme's  dans  cette  erreur  (i),  & nous’profitons  de  cette 
occaüon  po\ir  en  avertir  le  Letleur. 

(l)  Us  l’appelient  Ifle,  vraifemblablement  fur  le  Ample  rapport  des  llabilans;  car  ils  a- 
vouent  eux-mêmes  qu'ils  n'ont  jamais  pénétré  jufqu'à  la  Mer,  qui  le  fépare  du  Jijf»  Sep, 

tcut!  ie- 


(i)  ll'jt,  Vniv,  T.  Xlll.  p.  las  & Ittir. 


Digitized  by  Google 


.HISTOIRE  DU  JAPON.  Ltt.  XVI.  Cmr.  n.'  529 

gnînt  de  la  partie  feptentrionale , qu'ils  appellent  Oiu  Jtfo  ou  le  haut 
Jefo,  qu’ils  regardent  comme  un  Continent,  Alais  comment  ces  deux  Pays  a»» 
font  réparés  lun  de  l'autre,  & jufqu’où  le  premier,  c'efl-à-dire  l’ifle.s’é-  y'*?,  * 
tend  vers  le  Nord,  c’eft  ce  qu’il  n’eft  pas  aifé  de  conjeélurer,  foit  par  * ■ 

leurs  Cartes  qui  font  fort  obfcures  & imparfaites  i cet-égard , foiC  par  leurs 
Relations , leur  commerce  avec  ce  Pays  ne  s’étendant  gueres  au  - delà  des 
côtes  méridionales.  Quoique  M.  D'/Jmille  ait  hazardé  d’en  faire  deux 
nies , le  gros  des  Géographes  fait  de  la  partie  méridionale  une  Ifle , & de 
l’autre  un  Continent  dont  les  bornes  font  inconnues.  ■ 

Les  Côtes  Méridionales  de  UTed/t  font  précifément  à l’oppofite  des  Sep-  Détroits. 
.tentrionales  de  l’ille  de  Niphon  , üi  ces  deu.\  côtes  formeiû  le  double  Dé* 
troit  dont  nous  avons  parlé , de  Sangaar  & de  Jeifo , qui  font  féparés  par 
l’ifle  de  Matfuma.  11  faut  un  jour  pour  palTer  d’une  côte  à l’autre;  mais 
en  de  certains  endroits,  comme  entre  les  Caps  de  Tanjafakki  & d'Earoen, 
il  n’y  a gueres  plus  de  cinq  ou  (ut  milles  d’Allemagne  ; on  ne  peut  pas  ce- 
pendant pafler  en  tout  tems , à caufe  des  couransqui  font  fort  rapides, 
portant  quelquefois  à l’ER , & quelquefois  à l’OuêR.  Ce  font  aufll  princi-  . ' . 

falement  les  Japonois  ^i  font  le  petit  coqimerce  qu’il  y a entre  les  deux 
ays , les  habitans  de  jed/o  n’étant  pas  allez  habiles  mariniers  pour  fe 
bazarder  à traverfer  le  Détroit,  à moins  que  le  tems  ne  foit  fort  beau. 

Tout  ce  que  les  Japonois  en  tirent , fe  réduit  à quelques  fourrures , & à 
une  forte  de  poiuon  qu'ils  appellent  Karafaki,  que  l’on  pèche  en  grande 
abondance  fur.  les  côtes  , âc  qu'ils  regardent  comme  un  mets  exquis  , le 
mangeant  comme  nous  faifons  la  morue. 

Suivant  la  defeription  que  les  Japonois  font  des  habitans,  ce  font  des  llaUtatu, 

{;ens  forts  & robuftes,  mais  fauvages,  qui  portent  les  cheveux  longs  & de 
ongues  barbes,  qui  les  déguifent , fur-tout  étant,  félon  quelques-uns,  tout  ' 

• cou* 


( ( 

tentriimal;  leurs  Cartes  ne  marquent  point  auflî  de  féparation , mais  fembicnt  joindre  con-  ' ’ 
fiirétnent  les  deux  Pays.  Ce  qui  poarrolt  faire  croire  qu'ils  n'emendeut  par  le  Uiot  de 
Cafima  qu’une  Péniiirulc,  n'ayam  point  de  terme  dans  leur  Langue  pour  dillincuer  une 
Péninfule  d'une  Ifle  proprement  dite.  Ce  qui  feinble  confirmer  cette  conjcâure,  c’eft  qu'K 
y a un  Stas  de  met  qui  court  nu  Nord  enue  le  Pays  de  Jedfo  & la  Tartatie,  mais  on  n'i 
pas  encore  découvert  jurqu’oii  il  s’étend  ; les  Cartes  Japonoifes  en  mettent  de  même  ua 
autre  de  l’antre  côté,  qu’ils  ont  vraifemblablement  découvert,  fans  y avoir  pénétré  aflec 
avant,  en  forte,  qu’auunt qu’il  parolt  jufqu’i  préfent,  le  Jn/f}  pourrolc  bien  être  une  gran- 
de Péninfule,  eomaie  la  Corée,  que  l'on  a cru  aufC  qui  étoit  une  Ifle. 

Les  Cétes  du  c6lé  de  l’Efl  & de  l’Ouéfl  ont  été  en  diflérens  tenu  découvertes  & vl- 
iitées  par  les  Portugais  , les  Hollandoii  & le  Capitaine  Sarh , mais  ni  les  uns  ni  les  an-  , ^ 

très  n’ont  alTez  avancé  vers  le  Nord  , pour  pouvoir  dire  avec  certitude,  1]  le  Pays  efl  fë-  ' * 
paré  ou  non  du  Continent  par  les  Bayes  & les  Golpbcs  dont  il  cfl  entre-coupé.  Le  P. 

'firimt  De  AngeUt,  qui  y palTa  du  Ja;Mn,  l’appelle  à-la-vérilé  une  Ifle  dans  fa  fécondé 
Relation  , mais  vraifemblablement  fur  la  feule  autorité  des  Japonois  ; car  U ne  dit  point 
'qu'il  ait  fait  aucune  découverte  qui  l'ait  convaincu  que  c’es  une  ifle  , ce  qu'il  n’auroiy 
pas  manqué  de  faire  fans  cela,  fur-tout  après  en  avoir  parlé  dans  la  première  Relation 
comme  d'un  Continent.  Après  tout  U faut  attendre  de  plus  amples  informations , avant  ^ 
que  de  pouvoir  bien  favoir  fl  c’ell  une  Ifle,  ou  fl  ce  font  pluiicuu  Ries , ou  fi  q'tfl  une 
Pésinfule  qui  fe  joint  au  Br-iod  Comment,  qui  eli  au-dcli.  , 

'lome  JiX.  Xxx  ' ' ‘ 
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.luiir^-  couvants  de  ,poil  ; quoiqu’il  y ait  pl^s  d’apparence  qu’ils  s’habillent  db 
tito  Jtt  peaux  avec  le  poil  en  dehors , ce  qui  joint  à leurs  longues  barbes  leur  don- 
/'■of  J*  , ne  une  étrange  figure.  Uu  Japonois  qui  avoif  été  deux  fois  chez  eux , en 
fit  une  Relation  plus  avantageufe  au  Capitaine  5<jr/r , & lui  dit  qu’ils  é- 
' toîent  honnêtes  &l  civils;  que  ceux  du  Midi  entendoientlecomraerde,  mais 
(peux  de  l’intérieur  du  Pays  point  du  tout;  qu’ils  paient  à peu  prés  de  la 
figure  .fies  Japonois , qui  leur  portoient  des  habits , du  riz  «St  autres  den- 
rées, qu’ils  payoient  en  argent  «St  en  poudre  d'or;  que  l’Empereur  du  Ja« 
pon  tenoit  un  Gouverneur  & une  Garnifon  dans  la  Capitale , nommée  Mat- 
y . aima»; 'qu’ils  payoient  leur  tribut  en  fourrures,  en  plumes  «St  en  argent; 
que  les  venoient  fouvent  pour. tqafiquer  dans  le  Nord  du  Japon, 

avec  des  barques  cquTues  avec  de  la  ficelle  fans  qu’il  y ait  de  fer.  Voi* 
ce  que  dit  Saris.  A quoi  nous  ajouterons,  que  l’on  convient  qu’ils  font 

{tès-experts  à tirer  de  l’arc,  qui  paroit  être  leur  principale  arme,  & qu'ils 
pot  aulli  fort  habfii»s  4 la  pèche  «St  à la  chalïe,  dont  ils  vivent  prelque 
jmiiquement.  ■ » ' ' ' 

LiPayt.  > hie  Pays  eft,  dit -on,  montagneox,  couvert  de  grandes  forêts,  preAjup 
tout  incillte  , «St  peu  habité  (a)  ; la  terre  ne  produit  que  quelques  fruits 
^ quelques  racines  fauvages  , «^  en  certains  endroits  une  force  d’orge, 
fiont  ils  font  une  efpece  de  paingrolSer.  On  dit  qu’ils  adorent  le  Ciel, 
piÿis  fans  pratiquer  aucune  cérémonie  religieufe;  on  alTure  encore  q^ue  les 
femmes  font  communes  entre  eux,  comme  parmi  les  anciens  Scythes  «St 
4es  £|retoi)s  , «St  qu’ils  boivent  beaucoup  de  vin  & de  liqueurs  fortes , fans 
nous  apprendre  d’où  ils  les  ont.  Ils  font  fi  robuHes  & fi  endurcis , qu’ils 
. < n’ont  d’autre  remede  pour  guérir  d^s  blelTures , que  de  fe  baigner  dans 


l’eau  falée.  , v/  ^ - • • • . ^ . < > 

Ctiti'Par.  .11  femble  .efieéliyement  que  du  terasde  Kampfer,  ces  quartiers  du  Jedfi 
x'o  * ]<t'*  q’étolent  gucres  connus,  puifque  ni  lui  ni  fon  Tradufleur  Anglois  n’ont 
{optucjn-  jgj  mœurs  Si  des  coutumes  des  habitans.  En  1620  le  P.  De/ln- 

Jflluice,  Sicilien  de^naiflance,  entreprit  de  pénétrer  dans  ces  Par- 
;ties  Septentriomlcs , pour  y prêcher  l’Evangile,  «St  il  nous  a indruit  plus 
icxaflcmçat  de  laemaoiere  de  vivre  des  Jedois  ; & quoique  Tes  Lettres  à la 
Sodécé  ne  contiennent  rien  de  fort  important , nous  croyons  que  l’on  ver- . 
ra  avec  plaifir  l’extrait'  de  ce  «ru’il  y a de  plus  curieux , tel  que  l’a  donné 
Tpn  confrère  lé  P,  Çbarkvoix , dafis  l'on  Hifiairc  du  Japon.  .. 

Particu'  ' Les  Jeflüis  font  grands,  plusrobuftes  & plusfjlancs  que  les  Japonojs; 
laritii  que  jjj  laiflcni  croître  leur  barbe , qui  leur'  defeend  quélqiiefois  jufqu’â  la  ceSti- 
De  »'  rafent  le  dev.pt  de  la  tâte . Tous , hetrames  «S;  femmes , fe 

Angélii.  percent  les  oreilles  : ' ceux  qui  font  à leur  aife  y pilLnc  des  anneaux  d’ar- 
gent, les  pauvres  fe  fervent  de  fils  de  foie.  Ils  font  une  efpece  de  vin 
uèi-fürt,  & il  eft  très -commun;  ils  en  boivent  beaucoup,  fans-^doute  à 
caufe  que  le  cUmac  eft  froid  ,&  c'eft  peut-être  auffi  la  ralfon  qui  fait  qu’ils 
. ‘ - "•  ) ) ' s’eny- 


{/i)  /txmpfer,  L.  1.  Ct.  4.  De  A'iaelit  & fuiv.  Rec.  ds  Pijaget  au  Nord,  T.  HL 
Cbàrl.mix , HUI.  du  Japon  , t.  V.  p.  18  p-  4+  & fuir. 
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^«yvrent  rarement,  quoique  rAutcurcn  donne  une  autre;  qui  tft  Pufà-  Dtfirijt- 
gc  qu’i's  font  du  Tode  Kotvê  (*)  , qui  eft  une  hoüe  qu’ils  tirent  d’nn  poif-'{»"‘^“ 

Ion  de  ce  nom , dont  ils  aflaifonnent  leur  ri4 , qai  ell , cotnme  dans  Ja  plu* 'f “dfo* 
part  des  Pays  de  i’Orient,  la  nourriture  ordinaire  de  cesPe’uplcs.  ’ :L_1— 

l/habillement  des  deux  fexes  confjfte  en  de- longuet  robei  de  foie,  de /**'«** 
coton  ou  de  lin,  piquées  & bordées  de  petites  houpes  de  même  étoffe 
& travaillées  en  forme  de  croix,  ou  de  rofes  dedifférentés  grandeurs.^'*,,. 

Leurs  Armes  font  l’arc  & U fléché , la  lance  <Sc  unp  efp,ece  de  cîmetef-  /.»,;, 
re;  qui  n’a  gueres  qu’une  coudée  de  long , mais  qui  eft  fort  trcnchant  & , , 

d’une  trempe  particulière.  Comme  ils  font  fort  querelleurs  & vindicatifs,*  'ï 
ils  ont  la  déteftable  coutume  d’empoifonner  leurs  fléchés;  avec  cela’  on' 
affure  qu’il  arrive  peu  de  meurtres  parmi  eux.  Au*  lieu  du  cuiraflês  ilS- 
ont  une  maniéré  de  cotte  de  maille,  faite  de  petites  planches  de  bois,' 
qui  leür  donne  un  air  aflez  ridicule.  Ces  Peuples  fe  reipeftent  beaucoup 
les  uns  les  autres,  & ufent  entr’eux  d’un  cérémonial  fort  gênant.'  Ils  ont' 
en  horreur  le  péché  contre  nature,  qui  eft  fi  commun  à la  Chrtie,  au  Ja- 
pon , & en  d’autres  Pays  des  Indes  ; mais  ils  ont  plufieurs  fémmes , dont 
une  feule  porte  le  nom  d’époufe  & en  à tous  Its  droits.  Une  femrhe  con*  Punmm 
vaincue  d’adultere  efl  rafée,  afin  qu’on  la  reconnoiflé  pour  ce  qa’elle'efîï  * ' 

la  peine  du  complice  confifle  dans  une  amende  que  le  mari  & les  parens 
de  la  femme  lui  impofent;  s’il  ne  la  paye  point,  ils  font  en  droit  de  lui 
ôter  fes  armes  , & même  de  le  dépouiller  toutes  les  fois  qu’ils  le  rencon- 
trent, fans  qu’il  puiffe  fe  défendre-.  Cette  Nation  n’a  qu’une  idée  {oti,  Rellfitu, 
confufe  de  la  Divinité  ; elle  rend  cependant  de  grands  hommages  an  So- 
leil & à la  Lune,  qu’elle  regarde  comme  les  Auteurs  de  tous  les  biens.' 

Elle  révéré  néanmoins  un  Roi  invifiblè,  à q(ii  elle  prétend  qu'appârfièri- 
nent  les  Montagnes , les  Forêts , les  Mers  & les  Rivières,  mais  il  n'a  âU- 
cun  culte  réglé,  ék  celui  qu’ils  rendent  au  Soleil  «S:  à la  Lune  n’efl  pas  p'ui 
régulier,  car  ils  n’ont  ni  Prêtres  ni  aucune  pratique  exférieure  de  Religion. 

On  n'y  connoîc  point  l’ufagè  de  l’Ecriture,  & THiftoire  du'Pays  s’y  tranfi  ' « 

met  par  tradition,  qui  en  apprend  pou  de  chofe,  & efl:  à bien  des  égard» 
incertaine  & fabuleufc.  i 

Cette  Relation  du  P.  De  ÀngeHi  eft  confirmée  par  éellé  ‘dé  plufieàri 
Voyageurs  Hollandois , qui  ont  pénétré  plus  avant  vers  l’Eft  dans  le  Pay» 
en  1643,  fous  la  conduite  du  fameux  Mart'tH  D«Pr/er(f).,  Mais  fl  paroît 

(*)  Oa  pliitAt , 1 ce  qu’il  nous  fcmble , 7«4>  nunc,  ce  qui  en  Langue  Sicilienne  êgnific  tout 
nouveau;  c’ctl  le  nom  ou  l'épithete  que  l’Auteur  donne  à. cet  étrange  poiflbn,  qui  -eft 
tout  velu,  & qui  a quatre  pieds  remblablcs  à ceux  du  Porc  ; on  en  tire  cette  huile 
dont  les  jeflbis  aflaironnent  non  feulement  leur  riz,  mais  dont  ils  font  auffl  un  grand 
commerce  avec  les  Chinois,  les  Jappnoit,  & lt«  Coréens;  U ne  prennent  ni  orni  a(. 
gent  pour  leurs  denrées,  mais  du  riz,  du  coton,  des  étoffes  & d'autres  rondtandifes 
a leur  ufage  , qu'ils  ne  trouvent  pas  chez  eux,  au -lieu  qn'ils  o»t  beautxmp  d'or  éc 
d'argent.  . 1 .-l 

(ty  Ce  célèbre  Navigateur,  qui  montoit  le  vailleau  \eCoftricBin  cni«43,  ayant déco»- 
vcit  léS  cêtts  de  cette  partie  du  Jtdfa,  connue  depuis  fous  le  nom  de  Jiimùkt . &-que-lM 
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HISTOIRE  DU  JAPON.  Liv.  XVI.  Ciiap.  II.  ' ' 
pâr.ce  que  rapporte  lejéfuitej  que  Ici  Jeflbis  ne  connoiflcnt  gueres  l’Agrl- 
Culture,  à laquelle  les  Japonois  s’appliquent  avec  une  induflrie  qui  les  a 
'■rendus  célébrés  ; qu’ils  vivent  principalement  de  la  chaiTe  & de  la  pê> 

, che.  Ils  fe  fervent  pour  la  derniere  de  barques,  qui  ne  font  ni  chevillées 
ni  clouées,  mais  couûiesavec  delà  ficelle  faite  de  l’écorce  d’un  arbre  qu'ils 
nomment  Ckco;  quand  le  voyage  ell  fini,  ces  barques  fe  défont,  afin  que 
les  planclies  & les  autres  pièces  dont  elles  font  compofées  , puifient  fe 
^fécher  plus  aifément.  • 

La  Relation  des  Hollandois  ajoute  à celle  du  P.  De  Jngelis , que  les 
hommes  font  robulles,  qu'ils  ont  les  traits  du  vifage  afiez  beaux,  fans 
avoir  le  nez  applati  ; qu’ils  ont  le  teint  jaune , le  corps  fort  velu , & les 
yeux  noirs,  mais  qu’ils  ont  prefque  tous  des  balafi'res  & des  cicatrices 
au  vifage,  caufées  apparemment  par  leur  humeur  qucrelleufe,  ou  plutôt 
par  leur  jaloufie.  Les  femmes  n’y>  font  pas  fi  noires  que  les  hommes; 
quelques  • unes  d’entre  ejles  fe  coupent  les  cheveux  autour  de  la  tête , 
tellement  qu’ils  ne  leur  couvrent  point  le  front;  d’autres  les  laiflent  crt^> 
tre , & les  relevent  en  haut  ; elles  fe  peignent  de  bleu  les  levres  & les 
fburcils  : elles  ont,  aulfi  bien  que  les  hommes,  les  oreilles  percées,  & y 
portent  des  amieaux  d’argent  ; elles  en  ont  aulli  aux  doigts.  Elle  s’oc* 
cupent  dans  leur  domefiique  à préparer  à manger  & à boire  à leurs  ma* 
ris , à faire  des  habits  pour  eux  & pour  leurs  enfans , & à faire  des  nattes; 
quelques-unes  portent auin au  logis  ce  que  les  maris  ont  dans  leurs  pe- 
, utês  barques;  mais  cela  ell  alfezrare,  pareeque  les  JelTois  font  fort  ja- 
loux , & qu’ils  fe  mettroient  en  devoir  ^ tuer  quiconque  entreprendroit 
de  débaucher  leurs  femmes  leurs  filles  ; d’ailleurs  on  afiure  qu’ils  font 
d’un  bon'  naturel , arables  & civils  envers  les  étrangers  , fur-tout  en- 
vers ceux  qui  fe  familiarifent  avec  eux,  & qui  ont  un  air  ouvert  ; ils 


Japonois  appellent  Oiu  Je/o  ou  le  haut  jefo,  s'avança  plus  avant  dans  le  Pays  qne  n'a- 
voit  fait  le  Jéfiiite;  & quoiqu'il  n'y  fit  pas  un  li  long  (cjour,  il  ne  lailTa  pas  de  faire  des 
découvertes,  qui  confirment  non  (éulemenr  la  Relation  de  ce  Millionnaire , telle  que  nous 
l'avons  donnée  d'après  le  P.  Vbarkttoix , mais  qui  nous  apprennent  plufieurs  chofes  cu- 
lleufes,  dont  il  u'a  point  parlé.  Le  Lefleur  peut  voir  le  journal  de  ce  Voyageur  dans  le 
III-  Volume  du  Recueil  <lei  Pijûfef  au  PlerJ;  nous  en  rapporterons  ce  qui  nous  patolt 
digne  de  traelqoe  atiemion. 

A l'égard  de  ce  que  nous  avons  dit  dans  la  Remarque  précédente  de  la  quantité  d'or 
qui  fe  trouve  dans  ce  quartier  du  Jedfo,  le  P.  De  /ln;elit  dit  qu'l  Ton  arrivée  il  y trou- 
va dn  grand  nombre  de  Marchands  Japonois,  qui  occupoicm  les  habitans  k ramalTer  les 
grains  d’or,  qui  fe  trouvoieut  dans  le  fable  d’une  Rivière  qui  paflbit  k côté  de  la  ville 
de  Ma/fumai;  ils  payoicat  au  Prince  un  droit  confidérable  pour  en  avoir  la  pennilïïon. 
Le  Marchand , par  le  moyen  d’un  bon  foflè  & d’une  digue , mettoit  A fec  l’efpace  de  la  Ri- 
vière qui  lui  étoic  échu,  pais  il  cherchoit  l'or  dans  le  fable,  & quand  II  n'en  trouvoit 
plus,  il  fÙfuit  reprendre  à la  Riviere  fon  cours  ordinaire,  Cell  le  feul  exemple  que 
ce  Millionnaire  ait  vu  ; mais  il  n'elt  pu  douteux  qu'il  n’y  ait  d’autres  Rivières  dans 
le  Pays  qui  charrient  de  l'or,  ce  qui  contribue  1 le  rendre  fi  commun 'parmi  les  ha- 
bitana.  [Le  P.  Caurlevuix  \ nos  dutcurs  ont  étrangement  défiguré  le  nom  du  Navi- 
gateur Hoilaudols  ; le  premier  l'appelle  Martin  Herriixeem  Je  Vriez , & les  autrea 
Uartin  VrUli  qui  xccounolaoit - li  Marti»  Cerrilxem  Je  Prieif  Rem.  du  Txsd]  j 
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témoignent  beaucoup  de  modelUe , & lorfcju’ils  doivent  paroître  devant  Dtfcrtp- 
eux,  Tls  fe  parent  de  leurs  plus  beaux  habits,  font  la  révérence  en  in- 
clinant  la  tête  & en  mettant  la  main  fur  la  poitrine  ; ils'  fe  farailiari 
fent  bientôt , fit  mangent  & boivent  avec  eux  aulTi  librement  qu’ils 
font  cnfemble. 

S’ils  ne  paroiflent  point  avoir  de  Religion,  ni  aucun  Culte  réglé,  on  re Rdigh»,  ' 
remarque  point  aulli  entr’eux  aucune  Police  ni  forme  de  Gouvernement, 
linon  qu’ils  payent  une  efpece  de  tribut  à leurs  Seigneurs,  comme  ceux-ci 
à l'Empereur  du  Japon  ; mais  d’ailleurs  ces  Seigneurs  n’exercent  aucune 
jurifdiaion  fur  eux.  On  remarqua  qu’ils  pratiquoient  cependant  quelques 
Cérémonies  fuperllitieufes  ; lorfqu’ils  buvoienc  auprès  du  feu , âc  les 
hommes  & les  femmes  aiment  beaucoup  à boire , ils  jettoient  quelques 
gouttes  en  divers  endroits  du  feu,  comme  par  forme  d’oiirande;  ils  fâchent 
aufli  en  dedans  & en  dehors  de  leurs  maifons  de  petits  bâtons  en  ter* 
re,  au  bout  defquels  il  y a de  petits  étendards  de  papier,  de  foie,  ou 
de  quelque  autre  étoffe. 

Les  femmes  en  couche  logent  dans  une  maifon  particulière , ou  les  hom* 
mes  n'entrent  point  durant  deux  ou  trois  femaines.  Cette  décente  coutume 
eff  d’autant  plus  aifée  à obfcrver,  que  leurs  maifons  ne  font  la  plupart 
que  de  planches  jointes  enfemble,  couvertes  d’écorces  d’arbres,  & fou* 
tenues  de  quatre  troncs  d’arbres  plantés  en  terre.  Le  feu  fe  fait  au  milieu  > 
de  la  maifon,  & il  y a au  haut  une  fenêtre  ou  ouverture  pour  laiffer  for- 
tir  la  fumée , & une  ou  deux  aux  côtés  pour  recevoir  le  jour.  Quoique  fim- 
ples  ces  maifons  font  propres,  de  même  que  le  peu  de  meubles  qui  y .. 
ibnt  j le  pavé  ell  couvert  de  nattes,  qui  font  de  la  main  de  leurs  fem- 
mes ; elles  fervent  de  lit , de  table  & de  fîege.  Chaque  maifon  a une 
chambre  féparée  du  refte,  de  dix  ou  douze  pieds  de  long,  & de  fept 
ou  huit  de  large.  Tout  le  bâtiment  n’a  que  deux  fois  la  hauteur  d’un 
homme,  mais  les  portes  font  fi  baffes  qu’il  faut  fe  courber  beaucoup  pour 
y entrer. 

Leurs  enfans  font  tout- à- fait  blancs  lorfqu’ils  viennent  au  monde, 
mais  ils  bruniffent  à mefure  qu’ils  deviennent  grands  ; ils  vont  nuds , juf- 
qu’à  l’âge  de  dix  ou  douze  ans;  on  leur  infpire  néanmoins  tant  de  modes- 
tie, que  s’ils  rencontrent  des  étrangers,  & fur-tout  des  Européens,  ils  - 
s’anêtent  le  vifage  tourné  vers  eux , & croifent  les  jambes  : s’ils  en  ont 
le  tems,  ils  mettent  quelque  chofe  devant  eux  enguife  de  tablier.  Quand 
les  meres  donnent  à teter  à leurs  enfans,  fur-tout  aux  lîlles,  devant  des 
étrangers,  elles  ne  découvrent  leur  fein  qu’autant  qu’il  le  faut  pour  la 
bouche  des  enfans , & ne  laiflènt  que  les  bras , les  jambes  & le  vifage  de 
ces  petites  créatures  expofés  à la  vue  ; elles  les  enveloppent  aulh  de  quelque 
chofe,  & les  portent  avec  elles,  les  tenant  fufpendues  fur  le  dos.  par  une 
langle  arrêtée  fur  leur  front. 

Æ ne  font  délicats  ni  fur  leurs  mets,  ni  fur  leurs  habits.  Ils  portent 
ceux-ci  fans  les  laver,  jufqu’à  qu’ils  foîent  en  quelque  façon  pourris  de 
vieilleffe  & d'ordure.  Quant  à leurs  mets , ils  aiïqifonnent  leur  riz , leur 
poiiron,kur  viandè,  leurs  racines  & leurs  herbages,  avec  de  l’huile,  qu’ils 
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534  HISTOIRE  DU  JAPON.  Liv.  XVI.  Cha?.  IL 
tirent  de  leon  Baleines  & de  kur  T<xfo  mfjO}  mais  tout  maurais  qne  font^ 
ces  mets  iJi  fe  fervent  de  vaiflelte  faite  d’une  terre  qui  rcflemble  à notre 
terre  brune,  proprement.faite  <S  vemÜTée,  â:  Hs  fe  ferrent  de  petits  bâ. 
tons  comme  les  Chinois  & les  Japonois , fanrtoucher  à rien  arec  les  doigts. 
Ils  ont  un  fruit  ^ui  pour  la  grolTeur  & la  couleur  relTcmble  aux  neffles  ; a< 
près  les  avoir  fait  fécher,  ils  les  gardent  comme  une  provifion  pour  l’Hi-  ' 
Ter.  Les  plus  pauvres,  & ils  le  font  la  plupart,  fe  font  des  habits  d’une 
cfpece  de  chanvre  qui  vient  dans  les  bois  fans  être  cultivé , car  ces  peu- 
ples font  trop  parelTeux  pour  planter  & femer:  s’ils  ont  des  habits  de 
meilleures  étoffes,  ils  les  reçoivent  des  Japonois,  de- même  que  du  riz, 

' du  fucre,  des]  pipes  de  cuivre,  du  tabac,  des  boëtes  à le  mettre,  des' 
haches  , des  couteaux  &c.  ils  leur  donnent  en  échange  du  poiflbn , 
de  l’huile , des  langues  de  Baleine  féchécs  à la  fumée  , des  fourrures , 
& plufieors  fortes  de  plumes  d’Oifeaux  : & l’on  aflure  que  de  part  & 
d’autre  ce  troc  fe  fait  avec  beaucoup  de  candeur  & de  bxjnne  foi , fans  • 
ombre  de  fraude  & de  déguifement.  Ils  trafiquent  avec  d’autant  plus' 
de  facilité  enfemble , que  leur  Langue  a du  rapport  au  Japonois , & 
que  le  fréquent  commerce  qu’ils  ont , fait  difparoltre  peu  à peu  la  dif- 
férence qu'il  peut  y avoir. 

Il  n’y  a gueres  de  villes  dans  cette  vaflc  Région , fi  môme  il  y a des 
' Places  quf  méritent  ce  nom.  Leur  Capitale  même , qu’ils  appellent  Matz- 
may,  où  leur  Prince  ou  Gonverneur  fait  fa  réfidence,  eft  peu  de  chofe 
en  comparaifon  des  villes  du  Japon  & de  la  Chine,  pour  l’étendue,  la  ri- 
chefl'e  ot  les  édifices.  Les  autres  qui  font  fort  au  ddfous  de  la  Capitale, 
font  Sifarca,  Tocapji,  Contchouri , Oroen,  Outetoeira , Efan  & Sirocani. 
C’efl  de  Matzmay  que  le  Prince  part  tous  les  ans  pour  aller  à yedo , oi 
il  va  rendre  hommage  à l’iîmpereur  du  Japon , auquel  il  porte  le  tribut 
ordinaire,  qui  confille  en  or,  en  plumes  d'Oifeaux,  & en  quantité  de 
fourrures  fines.  ' 

Tout  ce  que  nos  Voyageurs  Hollandois  ajoutent  de  digne  de  remarque,'- 
c’efl  la  maniéré  dont  ils  exécutent  quelqu’un  de  leurs  ennemis  prifonniers, 
& ceux  qui  font  furpris  avec  leurs  femmes  & leurs  filles.  Ils  étendent  le 
patient  tout  de  fon  long  par  terre:  la  face  en  bas.  deux  lui  tiennent  les 
bras,  & deux  autres  les  jambes,  pendant  que  celui  qui  doit  faire  fexécù-_ 
tion  avec  une  mafTue  armée  de  fer , qu’il  tient  à deux  mains , prend  fa  ’ 
courfe  de  dix  ou  douze  pas , & vient  en  danfant  en  décharger  un  coup  fur 
ia  tête  de  ce  roiférable,  enfuite  il  lui  en  donne  d’autres  coups,  qui  fe  croi- 
fent  fur  le  dos.  Cetté  exécution  par  rapport  aux  adultérés  paroh  contre- 
dire ce  que  nous  avons  rapporté  d’après  le  P.  De  ylngelis,  d’une  amende 
impofée  pour  expier  ce  crime.  Mais  il  fe  peut  fort  bien  que  dans  une 
fl  vafte  étendue  de  Pays  ces  coutumes  varient,  & que  l’on  punifle  un 
crime  de  cette  nature  dans  un  endroit  avec  plus  de  févériié  que  dans 
l'autre  ; ce  que  le  Mifllonnairq  a pu  ignorer  , n’ayant  pas  pénétré  as- 
fez  loin. 

tile]cA(o  Nous  obfcrverons  ici,  que  plufieurs  Géographes  ont  cru  que.  ce  Pays 
efi  ^ l’Amérique  d'un  côté  & à la  Tartarie  de  l’autre,  & que  c’eft  par-  • 

là 
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Jà  que  les  premiers  habitans  de  l’Amérique  y ont  pafle  (a).-  D’autres  pré-  Deferip- 
tendent  que  le  Pays  de  Jedfo  & l’Amérique  font  féparés  par  un  Bras  de  mer 
'qui  communique  avec  la  Mer  du  Nord , pafTage  que  l’on  a cherché  avec  ^ 
bçaucoup  de  foin.  Ce  qui  femble  donner  du  poids  à ce  fentiment , c’eft 


)e  courant  que  nous  avons  remarqué  , qui  des  côtes  de  Jedfo  porte  con-  àTAmiri. 
llammentvers  le  Nord,  ce  qui  feroit  croire  qu’il  y a là  quelque  Détroit 
qu’on  n’a  pas  encore  découvert , qui  joint  ces  deux  mers,  comme  celui 
de  Gibraltar  fait  l’Océan  & la  Méditerranée.  C’efl  ce  que  confirme  en- 
core ce  que  nous  avons  remarqué  ailleurs , que  les  Coréens  ont  pris  des  Ba- 
leines qui  avoient  des  harpons  des  Hollandois  fur  le  dos  (b).  Mais  ce  , 
palTage,  s’il  y en  a un,  quoiqu’on  l’ait  fouvenc tenté , s’cft  trouvé  jufqu’à- 
prcfcnt  impraticable,  par  pluûeurs  raifons,  & fur-tout  par  ces  énormes 
jnontagnes  de  glace  qui  Bottent  dans  ces  mers , & qui  fe  fondent  rare- 
jaent,  fi  elles  fe  fondent  jamais,  même  en  Eté  (*). 

. Tout  ce  que  les  Japonois  difent  de  l’Ofu  ^cdfo  ou  Haut  Jedfo,  c’eftOkuJeJ- 
qu'ils  a trois-cens  milles  du  Japon  de  longueur , mais  il  feroit  diilicile  de  fo- 
dire  fur  quoi  ils  fe  fondent,  puifqu’ils  avouent  qu’ils  n’ont  pas  même  pé- 
nétré bien  avant  dans  le  Jtfogafima.  On  dit  cependant  qu’il  y a quel- 
ques années,  qu’un  vaifleau  ayant  été  jetté  fur  les  côtes  de  ce  Continent, 
on  trouva  parmi  les  habitans  grofliers  & fauvages , quelques  perfonnes  qui 
avoient  des  habits  de  la  plus  hne  foie  de  la  Chine;  d’où  l’on  peut  conjec- 
turer, que  ces  gens-là  ont  communication  avec  le  Daats,  ou  la  Tartarie, 

& que  ces  Pays  ne  font  pas  fort  éloignés  l'un  de  l’autre  (c).  C’efl  ce  qui 
fut  confirmé  par  une  Jonque,  qui  fut  envoyée  exprès  du  Japon  en  i68^.  * 

pour  faire  de  nouvelles  découvertes , mais  après  un  voyage  de  trois  mois 
elle  revint  fans  avoir  rien  appris  de  plus.  Quelque  tems  après  on  fit  par- 
tir une  autre  Jonque  pour  le  même  deflein  ; on  partit  des  Côtes  Orienta- 
les du  Japon,  <Sc  après  avoir  beaucoup  fouffert  entre  le  quarantième  ik  le  ‘ 
pinquantieme  degré  de  Lptliude  Beptentrionale,  on  découvrit  un  très- 
grand  Continent , que  l’on  fuppofa  être  l’Amérique  ; y ayant,  trouvé  un 
bon  Port  on  y palTa  l’Hiver,  & l’on  revint  l’année  luivante  fans  pouvoir 
donner  la  moindre  defeription  de  ce  Pays  ou  de  fes  Habitans,  finon  qu’il 
s’étendoit  beaucoup  plus  loin  vers  le  JNord-Ouëll.  Depuis  ce  tcms-là  on 
réfoiut  à la  Cour  du  Japon  de  ne  s’embarralTer  pas  davantage  de  la  décou- 
verte de  ces  Pays. , 

: . , L’Ifle 

. (a)  fli/l.  Uttio.T,  Xltl.  P-  t2fi,  127.  (i)  Ktmpftr , L.  1.  Ch.  4. 

Voy.  Rec.  de  Voy.  au  Nord.  T.  IV. 

(*)  Nous  ne  répéterons  pas  ici  ce  que  nous  avons  dit  tonchant  ce  prétendu  palTcg» 
dans  un  autre  endroit  de  notre  Hiftoire  ( r) , nous  rappellerons  feulement  ce  que  nous 
y avons  rapporté,  que  le  P.  Htnnepin  aflUre  avoir  vu  au  Nord  du  MilPilipi  des  San- 
vai,n  , qui  venoient  d‘un  Pays  qui  étoit  â plus  de  cinq-cens  lieues  à l’Occidcnc,  qu’il 
s'iinagiuoit  être  le  Japon.  Mais  comme  le  titre  de  Sauv.igcs  ne  convient  gueres  i 
des  Japonois,  nous  croyons  plutéc  qu’iis  venoient  de  quelque  endroit  du  Pays  de  Jedfo, 
de  Kamfchatlea , ou  de  queiqu’autre  Pays  plus  au  Nord. 


(>J  Vnim,  T,  ZllI.  p.  laS.  dut  les'  Noies. 
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Conquite  nous  avons  die  être  dans  le  Détroit  de  Sangaar , laqüdie  apparCenoit  à la 
* grande  Province  Septentrionale  d’O/ïa  ou  d’Oxa.  Quelque  tems  après, 
^é^onale'  ***  Habitans , las  d’un  Gouvernement  étranger , maflUcrerent  la  Garnifoa 
‘ que  le  Prince  de  Matfumai  y avoit  lailTée , (k  il  n’en  échappa  pas  un  féal 
homme.  Aulliiôt  que  le  Prince  eut  appris  cet  aâe  d'holtilité,  il  y en- 
voya une  bonne  armée  avec  trois -cens  chevaux,  pour  en  demander  fatis- 
faction,  & en  cas  de  refus  pour  fe  faire  jullice  à lui  - même  & châtier  les 
rebelles.  Mais  le  Prince  de  Jedfo , pour  prévenir  les  fuites  fàcheufes  de 
cette  affaire,  «Stpour  qu’on  ne  le  lbup9onnàt  point  d’avoir  été  d'intelligen- 
ce avec  ces  gens  • là , livra  vingt  des  Chefs  du  complot , qui  furent  exé- 
cutés, & leurs  têtes  furent  expofees  fur  les  côtes  de  Jedib.  Cette  fou- 
milTion  contenta  le  Prince  de  AlatzumM,  & la  tranquillité  fe  rétablit; 
mais  les  habitans  ont  été  regardés  depuis.ee  tems- là  comme  des  gens 
revêches  dit  léditieux  , ce  qui  fait  que  l’on  tient  toujours  de  fortes 
Garnirons  fur  les  côtes  méridionales  , pour  les  mettre  hors  d'état  d’en- 
treprendre jamais  rien  de  femblable  , & le  Prince  efl  obligé  d'envoyer 
tous  les  ans  une  Ambailade  à Matzumai  avec  des  préfens  d’une  cer- 
taine valeur. 

Les  Empereurs  Séculiers  du  Japon  ont  toujours  pris  depuis  le  Titre  de 
* Seigneurs  du  Pays  de  Jedfo,  & les  Princes  de  Matzumai  leur  en  fône 
hommage;  mais  félon  toutes  les  apparences  leur  domination  ne  s’étend 
gueres  au-delà  des  côtes  méridionales,  & tout  le  refie  du  haut  ik  du  bas 
Jedfo  efl  fous  le  Gouvernement  des  Princes  du  Pays,  & efl  non  feulement 
indépendant  des  Japonois , mais  leur  efl  même  inconnu. 

Quant  à l’autre  partie  de  la  queflion , li  le  Nord  du  Pays  de  Jedfo  con- 
fine à laTartarie,  à la  Prefqu’ifle  de  ^rntfehatka  à l’Ouëfl,  dit  à l’A- 
mérique à l’Ell,  comme  cela  efl  étranger  à l’Hifloire  du  Japon  , nous 
renvoyons  le  Lefteur  à ce  que  nous  en  avons  dit  ailleurs  (a) , & à la 
Defeription  que  nous  ferons  dans  la  fuite  de  ces  Contrées  Septentrio- 
nales. 

Ifi:t<ror  A l’Efl- Nord -Eli  des  Côtes  d’Oxiu  ou  i'Ojiu  font  deux  petites  Ifles, 
Japonois  prétendent  appartenir  à leur  Empire,  & que  nous  aurions 
^tiu' tenta-  à peine  dignes  d’attention , fi  ce  n'étoit  les  noms  magnifiques  qu’ils 

ves  dti  Eu-  leur  ont  donné  ; fi  c’cfl  à jufle  titre  ou  non , c’efl  ce  que  nous  ne  pouvons 
ropécBs  décider.  Us  appellent  la  plus  petite,  qui  efl  la  plus  éloignée  du  Japon , 
f"‘'‘‘^'Ginjima\  l’Ule  d’ Argent;  & la  plus  grande  & la  plus  proche  Kinfima, 
mur  r.  d’ür.  Us  en  cachent  avec  beaucoup  de  foin  l’état  Sx.  la  fituation 

aux  Etrangers,  particulièrement  aux  Européens,  qui,  tentés  par  la  ri- 
cbelTe  de  leurs  noms , n’ont  rien  oublié  pour  tâcher  de  les  découvrir.  Le 
Koi  d’Efpagne  ayant  appris  qu’elles  font  fituées  à fOuè'll  de  l’Amérique, 

dan» 


536  HISTOIRE  DU  JAPON.  Liv.  XVI.  Chap.  H. 

L’Ule  ou  la  Partie  Méridionale  de  Jedfo,  qui  efl  la  partie  la  plus  fep^ 
tentrionale  des  domaines  du  Japon , fut  envahie  & conquife  par  Joritomo, 
le  premier  Cuba  ou  Monarque  Séculier,  qui  en  commit  le  foin  ou  le  Gou- 
vernement au  Prince  de  Matzuma  ou  Matzumai.,  qui  ell  cette  ille  eue 


(«)  Uifi,  Univ,  T.  XIU  p.  126 
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liani  cette  partie  du  Monde,  qui,  fuivant  le  partage  duTape,  lui  étoit  zs  D.-finp- 
fignée,  comme  toutes  les  'l'erres  qu’on  découvriroit  du  côté  de  l'Eft  de*r'«"A» 
voient  appartenir  au  Roi  de  Portugal,  envoya  un  très -habile  Pilote  pour^** 
les  chercher,  environ  l’an  1620;  mais  ce  voyage  ne  réuffit  pas.  Les  J 
Hollandoit  ont  tenté  la  mêmechofeplus  d’une  fois,  & n’y  ont  pas  mieux 
réufli.  Ils  équipperent  un  vailTeau  à Batavia  en  1Ô39,  & deux  autres  en 
1643 , pour  faire  des  découvertes.  Le  voyage  des  deux  derniers  vaifleaux 
fut  très  • malheureux  ; car  outre  qu’ils  fouffrirent  beaucoup  par  les  tem. 
pètes  , le  Capitaine  d’un  des  vaiiTeaux  s’étant  hazardé  d’aller  à terre 
avec  quelques  perfonnes  de  l’équipage,  dans  un  Port  du  Japon  fuué  au 
quarantième  degré  de  Latitude  Septentrionale  , ils  furent  tous  arrêtés, 
mis  aux  fers,  & menés  prifonniers  a ^edo,  où  on  les  traita  cruellement, 
comme  s’ils  avoient  eu  delTein  d’envahir  ou  de  trahir  l’Empire,  quoiqu’ils 
allégualTcnt  qu’ils  n’avoient  été  envoyés  de  Batavia,  que  pour  découvrir 
les  Cotes  de  'Tartarie  & de  l’Amérique,  & que  la  tempête  les  avoit  jettés 
fur  celles  du  Japon.  On  voit  par-la  combien  les  Japonois  veillent  exaéle-  ■ 
ment  contre  tout  ce  que  l’on  voudroit  entreprendre  fur  ce  qui  leur  ap- 
partient , & il  y a de  l’apparc-nce  que  cette  rigueur  a dégoûté  les  Hollandois  ' ' ' 
les  autres  Nations  de  chercher  davantage  ces  Ifles,  & de  fe  hazarder 
.d'approcher  des  Côtes  dangereufes  du  Japon. 

Nous  terminerons  la  Defeription  Ôc  l'ilifloirc  du  Japon,  en  donnant, 
fclon  notre  promefle,  la  Relation  de  l’entrevue  des  deux  Empereurs  Ja- 
poDois,  le  Da'iro  & le  Cubo , dans  la  ville  de  Miaco,  lieu  de  la  réfidence 
du  premier , où  le  fécond  eft  obligé  tous  les  cinq  ans  de  venir  lui  rendre 
.une. forte  d'hommage.  * > 

, ■ Cottrte  Defeription  de  la  magnijique  Marche  de  l’Empereur  Séculier  du 
Japon , de  Jedo  à Miaco  y de  Jon  Entrée  dam  cette 
derniere  Capitale. 

Nous  avons  remarqué  ailleurs , que  l'Empereur  Séculier  rendoit  ordi-  ytyage  ifu 
nairement  au  Da'iro  cette  vifite  folemnelle  dans  fon  Palais,  où  il  efl  obli-  Cubo  a 
gé  de  fe  tenir  renfermé,  fans  fe  lailTer  voir,  & fans  autres  marques 
.grandeur  qu’une  Cour  fort  nombreufe.  La  Relation  que  nous  allons  don* 
ner,  efl  d'un  témoin  oculaire  de  cette  Cérémonie,  M.  Conrard  Kratnmer, 
Ambafl'adeur|de  la  Compagnie  Hoilandoife  au  Japon,  en  1620,  qui  vie 
la  fuperbe  entrée  du  Cubo  dans  Miaco  & la  plus  grande  partie  de  la  Soiem- 
nité.  Il  paroit  par  cette  Relation , que  l’entrevue  fe  ht  alors  dans  un  des 
Palais  que  le  Cubo  a à Miaco , où  le  Datro  fe  rendit  avec  un  magnifique 
cortege,  plus  fuperbe  encore  s’il  efl  poflible  que  celui  de  fon  Rival,  mais 
vraifemblablcment  pour  que  la  cérémonie  parût  plus  glorieufe  pour  le 
tout-puiffant  VafTal  qui  la  faifoit,  que  pour  k Monarque  impuiifànt  & 
titulaire  à qui  l’hommage  fe  rendoit.  Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  de 
leur  émulation  mutuelle  à paroître  avec  toute  la  fplendeur  poflible,  tant 
' j>ar  leur  nombreux  cortege,  que  par  la  richeffe  des  équipages,  & la  va- 
Teine  XX,  Yyy  ‘ leur 
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leur  ezcellive  des  prélêiu  qu'ib  fe  firent  Tuo  à'  l’autre  dan*  cette  occafida 

folemneUe. 

f^uffiuit  Mais  avant  que  de  commencer,  il  faut  favoir  q«e  qomd  le  Cubo  dok 
/^emcMh  faire  ce  voyage,  cm  travaille  aux  préparatifs  une  année  d’avance,  & l’on 
r^le  le  cortege  qui  doit  lefuivre:  qu’il  y a depuis  Ifedo  jurqu’à  Miac» 
. vingt- huit  logemens;  dont  il  en  occupe  deux  chaque  jour,  run  à midi 
& l'autre  le  foir,  il  trouve  dans  chacun  une  nouvelle  Cour,  d'autres  E- 
qnipages,  d’autres  Gardes,  & tout  ce  qui  e(t  nécefiaire  jufqu’à  Afiors, 
de  forte  que  lorfqu’ii  arrive  dans  cette  Capitale , le  nombre  de  ceux  qui 
, raccompagnent  eft  fl  grand , que  l'on  eft  obligé  de  dreflêr  des  tentes 

dans  les  rues  pour  loger  les  Soldats,  tandis  que  le  Cubo  avec  fa  nom- 
breufe  Cour  va  occuper  fon  propre  Palais , pour  y recevoir  la  viflte  du 
Dalro  au  jour  marqué,  au-lieu  d’aller  lui-méme  au  Palais  de  cet  Empereur 
EccIéHallique , comme  c’étoit  autrefois  la  coutume.  -, 

Celle  dont  il  s’agit  ici  fe  fit , félon  notre  Auteur , le  15  d’Oâobre  t6t$. 
Pour  rendre  la  Proceflion  plus  magnifique,  les  deux  Monarques  convin- 
rent de  joindre  leurs  fuperbes  & nombreux  cortèges , de  de  (è  rendre  l’ua 
& l’autre  en  traverfant  les  rues  de  Mtscoan  Palais , où  fe  devoit  faire  cette 
folennelle  entrevue.  Les  rues,  au-lieu  d’être  couvertes  d’étoffes  de 
foie , l'étoient  de  fable  blanc  & de  poudre  de  talc , qui  fembioit  faire  un 
pavé  d’argent.  Oo  avoit  dreffé  des  bahifhades  tout  le  long  des  maifons, 
& elles  étoient  bordées  de  deux  hayes  de  Soldats , habdJés  de  robes  blan- 
cte,  ôi  la  tête  couverte  d’un  petit  bonnet  vemifTé;  ils  avoient- chacun 
deux  fabres  au  côté,  <St  ù la  main  une  efpece  de  demi-pique.  -t 

La  Fête  commença  avec  le  jour.  On  vit  défiler  les  Domefliques  des 
deux  Monarques  ; ceux  du  Daïro  portoient  les  préfens  de  leur  Maître 
pour  l’Empereur  dans  de  grandes  caiffes  vemilTées , fur  lefquelles  étoient 
les  arnies  de  ce  Prince,  & quelques  Compagnies.de  Soldats. leur  fat- 
foient  efeone. 

Après  cela  venoient  cent  beaux  Norimons,  portés  chacun  par  quatre 
hommes  vêtus  de  blanc;  ces  Norimons  étoient  les  uns  d’un  bois  fort 
blanc , les  autres  couverts  d’un  vernis  brun , ayant  fur  l’impériale , qui  é- 
toit  de  cuivre,  qumtité  de  feflons  & d’autres  pareils  omemens;  dans 
ces  Norimone  étoient  les  Dames  & les  Gemikhommes  de  la  Cour  da 
■Dalro,  richement  parés.  A chaque  Noriroon  il  y avoit  un  grand  para- 
foi  , dont  le  fond  étoit  de  foie  blanche , dt  pri^ue  tout  d’or. 

Ceux  - ci  étoient  fui  vis  de  vingt -quatre  Gentilrfromtnes  à cheval,  ayant 
fur  la  tête  de  petits  bonnets  d’un  vernis  brun,  garnis  d’une  plume  noire. 
Les  manches  de  leurs  robes  étoient  fort  loi^es,  leurs  hauts -de-chauffes 
faits  de  fadn  de  plufieurs  conleun , bordés  en  quelques  endroits  d’or  & 
d'argent,  leurs  boniaes  d’un  cuir  vemilTé  & rayé  d'or.  La  poignée  de 
leurs  fabres  étoit  de  vermeil  doré,  & ils  avoient  à la  ceinture  des  carquois 
pleins  de  fkches.  Les  deux  bouts  de  leurs  écharpes  flottoient  fur  la  crou- 
pe du  cheval.  Leurs  chevaux  étoient  petits , mais  pleins  de  feu  & bien 
drcQ^t  leurs  folles  brodées , & les  houilêt  étoient  des  peaux  de  Tigres.; 
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le  relie  ëtoit  comrert  d’un  caparaçon  de  foie  rouge,  qui  tomboit  an  des» 
ions  des  faogles.  Ils  avoient  auprès  des  oreilles  deux  petites  cornes  dorées , 
& les  crinières  ueflees  avec  des  fils  d’tnr  & d’argent.  Deux  ' hommes  te» 
noient  les  rênes  de  chaque  cheval  d'une  main,  & de  l’antre  un  parafol  de 
drap  fin  cramoili,  douÙé  d'une  toile  fort  déliée,  & bordé  dune  belle 
frange.  Chaque  Cavalier  étoit  fuivi  de  hait  valets,  tous  vêtus  de  blanc, 
& ayant  chacun  deux  fabres  au  côté. 

• Cette  l'roupe  de  Cavaliers  étoit  fuivie  de  trois  carofies  tirés  par  deux 
grands  taureaux  noirs , couverts  d’un  réfeau  de  foie  cramoili , & mené 
chacun  par  quatre  valets.  Chaque  carofie  étoit  orné  de  dorures  de  tou- 
tes fortes  de  figures , Tur  un  fonds  de  vernis  brun  ; il  y avoir  trois  portiè- 
res, une  à chaque  côté,  Üc  l'autre  derrière,  où  l’on  entroh}  à chacune 
ou  voyoit  des  ndeaux  rayés  d’or.  Les  cercles  des  roues  étoient  d’or,  & 
leurs  rayes  d’or  émaillé.  Le  haut  de  l'impériale  étoit  rond,  & faifoit  fa- 
ce à droite  ôc  ù gauche , avec  des  lames  d’or  aux  quatre  angles  ; le  fonds 
étoit  d’un  vernis  noir,  où  étoient  les  armes  du  Daïro  en  or.  Dans  cet 
carofies  étoient  les  trois  Maîtrefies  Concubines  ou  les  Favorites  du  Prin- 
ce , efcortées  d’one  foule  d’eflafiers.  Derrière  chaque  carofie  on  portoit 
un  marchepied  couvert  de  lames,  & des  panrouffles  vemüTées,  pour  ces 
Dames,  quand  elles  encroient  ou  fortoient.  Kxammer  afiiire  que  ces  trois 
fompuieux  équipages  coûtoient  prés  de  trois- cens -foixaote- dût -mille 
florins  de  Hollande. 

Ces  caroflës  étoieiit  fuivis  de  vingt -trois  Noriroons,  faits  d’un  bois 
Alanc  & poli  comnae  de  l’albâtre , Ac  couverts  de  lames  de  cuivre  d’un 
ouvrage  carieux;  ils  étoient  remplis  de  Concubines  de  de  Dames  d'hon- 
neur , richement  vécues.  Chacun  étoit  porté  par  quatre  hommes , de 
deux  autres  qui  foutenoient  un  grand  parafol , marchoient  aux  deux 
côtés. 

Après  ces  Femmes  on  voyoit  foixante-huit  Gentilshofflines , tons  à che- 
val , de  deux  ù deux , fuivu  d’un  grand  nombre  de  valets.  Fnfuite  les 
Seigneurs  de  la  première  qualité  portoienc  d’autres  préfens  pour  le  Cuésj 
c’étuient  deux  ^nds  fabrts , dont  la  chaîne  de  la  poignée  étoit  de  dia- 
mans  fins,  une  horloge  d'un  artifice  merveilleux,  deux  grands  chande- 
liers d’or,  deux  colomnes  d’ébene  , trois  ubies  quarrées  aufii  d’ébene, 
divcrlifiées  d’y  voire  de  de  nacre,  de  donc  les  layettes  étoient  pleines  de 
Livret  carieux  ; deux  grands  plats  d’or , de  plufieurt  autres  chofes  de 
moindre  valeur. 

A la  Alice  de  ceux  - d pvoifibient  deux  - cent  - foixante  Gentilshommes 
des  premières  Maifiiot  de  l'Empire  à cheval,  qui  marchoient  deux  à deux; 
ils  étoient  fuivis  des  Freres  de  l'Empereur,  de  de  cent- foixante- quatre 
tant  Rois  que  Princes  Tributaires,  chacun  ayant  un  cortege  proportion- 
né à fon  rang.  Les  Freres  de  l’Empereur  marchoient  un  à un,  de  les 
autres  Princes  deux  ù deux,  les  plut  qualifiés  ayant  la  gauche,  qui  eft 
elliinée  au  Japon  la  place  d’honneur.  Ils  précédoienc  deux  carofies  beau- 
coup plus  magnifiques  qoe  les  antres  , & dont  l’équipage  étoit  bien 
plus  riche.  Dans  le  premier  étoit  l’Empereur  lui-fiième,  & dans  l’autre 
Yyy  s le 
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le  Prince  fga  fils  (*).  Quacre*  cens  Soldats,  fore  bien  mis, fermoienc  ce ' 

cortege  en  belle  ordonnance.  , \ 

lis  étoient  fuivis  d’un  grand  nombre  de  carolTes,  de  cbaifes  & d'autres . 
'voitures,  parmi  lefqueiles  il  y avoit  plus  de  trente  Norimons  d’yvoire  de 
d'ébene  très -riches  , autour  .defquels  des  hommes  portoienc  un  nombre 
proportionné  de  parafols;  le  tout  accompagné  d'une  foule  de  Gentilshom- 
mes & de  valets  à pied  & à cheval,  & fuivi  d'une  Troupe  de  Mull-» 
ciens,  qui  faifoient  retentir  l’air  de  leurs  chants  & du  fon  de. divers  in- 
ftrumens. 

Cette  fuperbe  Cavalcade  étoit  fermée  par  le  Norimon  duDaIro,  pré- 
cédé de  quarante  Gentilshommes  qui  compofoient  fa  Garde,  & porté  par 
cinquante  autres.  Le  Norimon  même  étoit  enrichi  en  dedans  dit  en  de- 
hors de  toutes  fortes  d'ornemens  magnifiques  ; l'impériale  étoit  fomptueu- 
fe  pour  U forme  di  pour  la  matière  ; il  y avoit  fur  un  pivot  au*delfus  un 
Coq  d’or  malhf , qui  avoit  les  ailes  étendues , comme  pour  prendre  fon  • 
vol:  le  fonds  repréfentoit  un  Ciel,  où  le  Soleil  & les  Etoiles  étoient  d’or, 
fur  un  fonds  d’azur.  Un  Corcege  nombreux  , compofé  de  gens  ious> 
richement  vêtus,  fermoitia  marche.  Une  multitude  innombrable  de  fpec- 
tateurs  de  tout  ordre,  qui  étoient  venus  de  toutes  les  parties  de  l'Empire 
pour  voir  cette  grande  cérémonie,  remplilToit  la  ville.  Le  malheur  vou- 
mt  que  la  foule  devînt  li  grande  dans , les  rues , que  nombre  de  gens  fu- 
rent étoulFés  & écrafés  j ce  qui  augmenta  la  confufion  & le  défordre,  c’efl 
qu’il  faifoit  nuit , la  marche  ayant  duré  toute  la  journée.  Piuûeurs , qui  . 
fe  fentoient  trop  prelTés,  fe  faifoient  place  à coups  de  fabre,  en  frappaot* 
fans  diRinflion  à tort  & à travers:  fans  parler  d’un  grand  nombre  de  cq-. 
quins  & de  voleurs,  qui  pilioient  les  Norimons,  & les  dépouilloient  de 
^urs  ornemens,  enlevant  même  les  femmes  di  les  filles  qui  s’y  irouvoient, 
que  l’on  chercha  inutilement  pendant  plufieurs  jours.  Nous  pafTons  fous 
Ulence  beaucoup  d'autres  violences  qui  fe  commirent,  & diverfes  cir- 
coiiRinccs  de  cette  fuperbe  Cavalcade , que  l’on  peut  voir  dans  la  Rela- 
Ùon  de  Krummert  ou  dans  l'Extrait  que  le  P.  Cbarlevoix  en  a donné  (u). 
Nous  ajouterons  feulement,  que  le  Da'iro  demeura  trois  jours  dans  le  Pa-^ 
lais  de  l'Empereur,  où  il  fut  toujours  fervi  par  ce  Monarque,  fon  Eils  & 
fes  l'reres , avec  les  marques  du  plus  profond  refpeél.  Ces  Princes  pre- 
ooient  eux- mêmes  le  foin  de  préparer  les  viandes.  Les  Premiers  Minis- 
tres de  l’Empereur  fervoient  à table  les  trois  principales  femmes  du  Daïro.; 
Les  préfens  que  l’Empereur  lui  fit  étoient  des  plus  magnifiques  ; ila 
conlilloient  en  trois-  mille  lingou  d’argent , deux  fabres  de  la  meilleu- 

. . . re 

(a)  Uifl.  du  Japon,  T.  V.  p.  167-174. 


(•)  Notre  Auttur  dit  que  l'Empereur  Fïde  Ta  ta,  qui  étoic'driDS  le  premier  carolTe,. 
P. voit  abdiqué  la  Couronne  en  faveur  de  fbxKgunJtma  fon  fils,  qui  étoit  dans  le  f.;conJ 
ccroflc,  & qui  étoit,  ajoute- 1- il,  l'Empereur  régnant.  Mais  ni  iC^mjfer  Cburle^ 
wix  ne  difent  point  que  Ftde  Tada  ait  abdiqué;  ils  lui  donnent  dix-hnJt  ans  de  régné,  il 
dcvoii  donc  encore  être  fur  le  Trône  en  1626.  D'ailleurs  ils  ne  nomment  poiatifou  fuc- 
cclkut  Taxtr^an/aiM , mais  JJeliruk»  ou  Jje.aiitk».  RESi.DuTaao. 
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re  trenipe  & d’un  travail  exquis,  avec  dci  fourreaux  d’or,  deùx*cens; 
belles  robes , trois  «cens  pièces  de  facin , douze-müie  livres  de  foie  écrue,  ; 
dix  beaux  chevaux , dont  les  houiles  en  broderie  étoient  d’un  prix  inefli' 
mable,*  & cinq  grands  pots  d’argent  pleins  de  mufc , d’ambregris  & d’au*, 
très  parfums. 

On  voit  par  le  détail  de  cette  Cérémonie,  qu’elle  fe  fit  d’une  façon  fort 
différente  de  celle  dont  elle  s’étoit  faite  auparavant , ce  qui  pourroit 
faire  croire  qu’il  y avoit  une  meilleure  intelligence  entre  les:deux  Cours.. 

Mais  nous  ne  pouvons  rien  dire  de  certain  là  • deflus , toutes  les  avenues 
de  l’Empire  ayant  depuis  été  fentiées  de  maniéré  qu’il  eft  impoffible  d'a-, 
voir  des  nouvelles  de  ce  qui  s’y  paffe.  Nous  en  ajouterons  une  nouvelle 
preuve,  en  rapportant  le  mauvais  fuccés  de  l’cntreprife  d’un  Millionnai*. 
re  des  Illes  Philippines  oui  tenta  d’y  pénétrer  déguifé. 

• il  s’appelloit  Sidoti,  oc  le  Pape  lui  avoit  donné  le  Titre  d’Abbé , quand 
il  partit  de  Rome  pour  Manille,  d’où  il  efpéroit  pafler  p'us  aifément  dans^||^^‘'''' 
l’Empire  du  Japon.  Aidé  de  la  ptoteftion  du  Gouverneur  de  Manille  il  fe/*"  ■* 
fit  conftruire  un  vaifTeau  des  aumônes  qu’il  avoit  ramalfées , & par-là  il  fe. 
trouva  en  état  d'exécuter  fon  encreprife.  il  mit  à la  voile  au  mois  d’ Août 
de  l’année  1709,  fous  la  conduite  de  D.  Miguel  de  Eleriaga^  Capitaine, 
fort  expérimenté,  qui  s'étoit  offert  de  le  conduire.  11  arriva  à la  vue  du 
japon  le  9 d'Oflobre.  Ils  approchèrent  des  terres  le  plus  près  qu’ils  pu- 
rent. Ayant  apperçn  une  barque  de  Pêcheurs,  ils  furent  d’avis  d’envoyer 
quelqu’un'  dans  la  (^aloupe  pour  prendre  langue,  . On  fe  fervit  pour  celq. 
d'un  Japonois  Gentil,  qui  accompagnoit  Sidoti,  & qui  avoit  promis  au, 
Gyuvernëur  de  Manille  d’entrer  avec  le  Millionnaire  dans  le  Japon,  &de  le 
tenir  caché,  s’il  en  étoit  befoin.  Le  Japonois  ayant  abordé  la  barque  des 
Pécheurs,  leur  parla  quelque  tems,  mais  il  fut  tellement  intimidé  de  leur 
réponfe,  qu’il  ne  voulut  jamais  permettre  aux  Efpagnols  de  s’approcher 
plus  près  des  Pêchemrs , quoique  ceux-ci  témoignalfent  par  divers  flgnes. 
qu’il  n’y  avoit  rien  à craindre.  Le  Japonois  étant  retourné  au  vaiflèau , 
fit  tout  ce  qu’il  put  peur  détourner  l’Abbé  de  mettre  pied  à terre,  l’alfu- 
rant  qu’ils  ne  pourroient  entrer  dans  le  Japon  fans  un  danger  manifefle 
d’etre  découverts;  qu’on  fe  faifiroit  d’abord  d’eux  pour  les  mener  devant 
l’Empereur , & que  ce  Prince  étant  cruel  «i  fanguinaire,  les  feroit  expi- 
rer fur  le  champ  dans  les  plus  affreux  fupplices.  ' Le  trouble  qui  parut 
dur  fon  vifage,  & quelques  paroles  qui  lui  échappèrent,  firent  juger  qu’il 
avoit  communiqué  aux  Pécheurs  Japonois  le  ddVein  de  Sidoti.  Mais  ni 
cela , ni  tout  ce  qu’on  put  dire , ne  fut  capable  de  détourner  le  Million* 
naire  de  débarquer  d’abord  dans  cette  terre  fi  longtems  detlrée.  Il  fit  Tes 
prières  & Tes  dévotions,  ordinaires,.  &vers  minuit  il  dcfcendicdans  la  cha.- 
loupe  avec  le  Capitaine  Eloriaga  & fept  autres  Efpagnols  : il  gagna  terre 
avec  affez  de  peine,  parceque  la  rive  où  il  lui  fallut  aborder  étoit  fort 
«fcarpée,  ôc  auflitôt  qu’il  fut  forti  de  la  chaloupe  il  baifa  la  terre.  Ceux 
qui  l'avoient  accompagnés,. craignant. d’étre  fùrpr»,  jugèrent  à propos 
de  fe  rembarquer,  après  avoir  fait  bien  des  vœux  pour  l’Abbé  & lut  avoir 
dit  un  trjûe  adieu.  7 Lcs-Efpisnpls  rejoignitent  leur  vaifTeau  vers, les  buit 
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heures  do  macin  & tnirenc  à la  voile,  laiflant  le  zélé  MifEonoatre  aux 
foins  de  la  Providence.  Telle  eft  la  Relation  de  Ton  vopge,  dans  la* 
quelle  nous  avons  fupprimé  diverfes  circonlUnces  de  la  conduite  de  l’Ab- 
bé, qui  fentenc  plus  le  fanaüfme  qu’un  zde  éclairé.  Ce  ne  fut  que  iepc 
ans  après  que  deux  Sommes  Chinoifes  portèrent  au  mois  de  Mai  de  l’an- 
née i7td  à CoHtan  la  nouvelle  de  fa  mort,  void  êa  fùbHance  ce  qu’on  en 
raconte.  „ Que  SUoti  étant  entré  dans  les  terres,  fut  prefque  auflltôt 
„ reconnu,  arrêté  & conduit  au  Mandarin,  qui  en  donna  avis  à l’Erope- 
„ reur.  Que  ce  Prince  le  fit  venir,  pour  apprendre  de  lui-même  quel 
,i  étoit  le  fujet  de  fon  voyage;  que  coimne  le  MilEonnaire  ne  pouvoit  pas 
„ s’expliquer  de  maniéré  à fe  fiire  entendre,  on  le  fit  garder  à vue  par 
„ des  Soldats,  lui  lailTant  la  liberté  d’étudier  la  tangue  Japoooire,  dont 
„ il  avoir  apporté  une  Grammaire  parmi  Tes  autres  Livres  (a).  Ou  a a^^ 
„ jouté  fans  beaucoup  de  fondement,  dit  l’Editeur  de  la  Relation,  que 
„ l’Empereur  lui  avoit  donné  quatre  jeunes  Seigneurs  de  fa  Cour,  pour  leur 
„ apprendre  la  Langue  Latine.  C’ell  un  fait  qui  paroît  alTez  incertain  : 
„ mais  il  efl  faux  qu’on  l’ait  fait  enfermer  dans  une  cage  de  fer,  & qu’il 
„ ait  été  renvoyé  à la  garde  du  Direâeur  de  la  Faâorerie  HoDandoife  é- 
„ tablie  à Nanga/êii.  Le  Capitaine  Chinois , dont  ou  a appris  ce  détail , 
„ atuibue  la  mort  de  l'Abbé  6'idii  aux  jeûnes  & aux  auAéritét  qu'il  a 
,,  poulTées  trop  loin.  Cependant, continue  l’Editeur,  quelque  fidele  que 
„ ce  récit  paroilfe,  on  croit  devoir  s'en  éclaircir  davantage,  ât  l’on  no» 
„ fe  encore  aHurex  que  la  mort  du  Millionnaire  foit  aufii  certaine  qu’oa 
„ le  dit  (é)". 

Voilà  le  récit  du  mauvais  fuccés  de  cette  nouvelle  tentative,& quelque 
adroitement  qu’il  foit  tourné  par  rapport  à la  mort  du  Millionnaire,  on  y 
voit  allez  la  vigilance  du  Gouvernement  du  Japon  i fermer  l'entrée  de 
fEmpire  à tous  les  Européens,  à la  réferve  des  HoUandois,  & à empê- 
cher ceux-ci  d’avoir  quelque  connoiflaDce  de  ce  qui  s’y  pafle , ou  d en 
donner  des  nouvelles.  Nous  avons  déjà  vu  dans  une  autre  Seébon,  com- 
bien ils  font  étroitement  reilêrrés  dans  les  limites  de  leur  Faélorcrie,  & 
quelles  précautions  on  prend  pour  qu’ils  ne  puilTent  être  inflruits  le 
moins  du  monde  de  ce  qui  fe  pâlie  à la  Cour , ou  dans  le  relie  de  l’Empire. 
Quelque  grande  que  fou  la  tyrannie  i laquelle  ils  font  obligés  de  fe  fou- 
mettre  de  la  part  d'un  Gouvernement  jaloux  & defpotique,  qui  ne  les  re- 
garde que  comme  des  efpions  & des  traîtres , ce  n’eR  rien  en  comparaifon 
de  ce  qu'ils  aoroient  à craindre  s’ils  lui  dounoient  le  moindre  ombrage, 
ou  même  le  plus  léger  foupçon;  fans  parler  de  la  perte  irréparable  dM 
commerce  lucratif  ; c’cR  pour  la  prévenir , qu’ils  foufiTrent  d'être  traités  (i 
duremeni , & confinés  comme  des  pnfonniers  & des  malfaiteurs.  Et 
pour  qn’on  ne  nous  foupçonne  point  d’exaggération  à cet  égard , noos  fi- 
nirons celte  Hilloire  du  Japon  par  un  paflage  tiré  de  leur  compatriote 
A'«nrp/rr,.qui  n’avoit  aucun  intérêt  ni  certainement  aucun  delTein  de  dé- 
nigrer Tes  compagnons,  ayant  partagé  leur  condition.  Voici  Tes  paroles. 

» La- 

(«)  Latr.  Eétf.  Vol  X.  p.  sê  & fulv.  (ê)  JUJ.  Vol  XUI.  Piéfsce,  f.  >i. 
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„ L’avarice  des  HoUandoig,  & l’attrait  de  l’or  du  Japon,  a eu  tant  de 
,,  pouvoir  fur  eux  • que  plutôt  que  d’abandonner  un  commerce  li  lu- 
,,  cratif , iis  ont  founert  volontairement  une  prifon  prefquc  perpétuel* 
„ fe  i car  c’efl  la  pure  vérité , que  l’on  peut  nommeé  ainû  notre  de» 
meure  .à  Defim:  ils  ont  bien  voulu  eflûyer  pour  cela  une  infinité ile 
„ duretés  de  la  part  d’une  Nation  étrangère  & Païenne  ; fe  relâcher 
,,  dans  la  célébration  du  Service  Divin , les  Dimanches  & les  Fêtes  Ib- 
,,  lemnelles , s’abltenir  de  faire  des  Prières  & de  chanter  des  Pfesumes 
„ en  public,  éviter  le  Cgne  de  la  Croix,  «St  le  nom  de  JeJiu-CbriJl  en 
„ préfence'  des  naturels  du  Pays , dt  en  général  toutes  les  marques  ex* 
„ lérieures  de  ChrilUanirme  ; enfin  endurer  patiemment  & balFemenc 
„ le  procédé  injurieux  de  ces  orgueilleux  Infidèles,  qui  eft  la  chofe  du 
„ monde  la  plus  choquante  pour  une  ame  bien  née' . 

I - Quid  non  mortalia  peStora  cogit 
Jari  facra  famés  (a). 

(a)  Ktempfer,  HilL  du  Japon.  L,  IV.  Cb.  6. 
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< 
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Ili/loire  du  Commerce  è?  des  Établijfcmens  des  EuaoPE’ENS 
dans  les  Indes  Orientales. 


CHAPITRE  L 

De  la  nature,  de  f étendue  &?  de  1 importance  du  Commerce  entre 
les  Habitant  de  l'Europe  £5*  les  Indes  Orientales. 

I 

Pourfttii /~\U kvsi  on  confidere  les  anciens  Empires,  & qu’on  les  compare  avec 
l'Europe  les  Souverainetés  modernes , ou , ce  qui  eft  la  même  chofe , les  vaRes  do- 

2*/>'^^A‘''<*-niaines  de  quelques  anciens  Monarques,  avec  cette  petite  étendue  de 
terres  dont  la  pofleffion  rend  un  Roi  grand  & formidable  en  Europe , au 
moins  au  jugement  de  feiVoillns,  le  gros  des  hommes  efl  porté  àcroireque 
JihnJe.  la  face  du  Monde  a étrangement  changé  ; que  les  Couronnes  d’aujourd’hui 
ne  font  pas  comparables  aux  Diadèmes  d'autrefois , & que  nos  Principautés 
d'Occident  méritent  à peine  d’être  nommées , quand  on  parle  de  cesimmen- 
fes  Régions  qui  obéiiTent  à l’Empereur  de  la  Chine , au  Khan  de  la  Grande 
Tartarie,  au  Grand  Mogol,  & même  au  Shah  ou  Roi  dePerre(u).  Mais 
apres  mûre  réflexion,  on  trouvera  que  ni  les  grandes  Monarchies  ancien- 
nes, ni  les  vafles  Empires  qui  fubflflent  encore  dans  les  extrémités  de  TA- 
fie  (b) , méritent , tout  bien  confldérc , d'étre  préférés  aux  Souverainetés 
de  l’Europe;  pareeque  les  fondemens  de  leurs  divers  Gouvernemens  font 
moins  folides,  & que  l'on  n’y  a pas  pourvu  autant  au  bien  général  des 
Peuples;  & quoique  leurs  terres  fuient  d’une  beaucoup  plus  grande 
étendue  , l’influence  de  leur  autorité  ne  fe  fait  pas  fentir  aufli  loin  que 
celle  de  certains  Boyaumes  & de  quelques  Républiques  de  l’Europe  (e). 

Deffiin.  La  véritable  caufe  de  cette  différence,  c’ell  que  les  Européens  ont 

mieux 


(<»)  Viirm.  Hift  Jîpon.  Ch,  i.  (f)  Hernii,  Orb.  lmp. 

Fvfendotf,  jjiuod.  dan:  lariéfsce. 
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mieux  pénétré  & compris  la  nature  & l’impartunce  du  commerce  étran- 
ger, qui  a toujours  civiüfé  & enrichi  les  habitans  de  tous  les  Pays  où 
1 on  s’eft  appliqué  avec  quelque  foin  à le  faire  fleurir  ; mais  de  toutes  les 
branches  du  commerce  étranger,  que  des  hommes  indufljieux  & entre- 
prenans  ont  pu  rechercher,  celui  des  Indes  Orientales  a toujours  tenu  le 
premier  rang  (a).  Il  eft  vrai  que  Ton  a mis  en  queftion , fi  les  raifons 
fur  lefquelles  cette  préférence  eu  fondée,  font  aulli  fortes  qu’on  le  penfe 
communément.  Mais  l’expérience,  qui  de  l’aveu  de  tout  le  monde  eft 
le  plus  grand  maître  fur  cet  article,  a juflifié  cette  opinion  depuis  plus 
de  deux  fiecles  & demi  (i).  C’eft  ce  qui  prouve  fuffifamment  l'importance 
de  cette  partie  de  notre  Hifloire,  dans  laquelle  nous  nous  propofons  de 
rapporter  l’origine , les  progrès  & l’étendue  du  commerce  des  différentes 
Nations  de  l’Kurope  aux  Indes  Orientales , fes  révolutions , fon  état  pré- 
fent  & celui  de  leurs  établiffemens  dans  ces  Pays  éloignés;  fujet  égale- 
ment inftruâif  & agréable;  & qui,  traité  avec  équité,  fans  faire  tort 
aux  Nations  qui  les  premières  ont  frayé  la  route  des  Indes , & fans  partia- 
lité par  rapport  à celles  qui  dans  la  fuite  du  tems  ont  profité  de  leurs  tra- 
vaux, ne  pourra  qu’attacher  & paroître  important. 

Mais  avant  que  d’y  entrer,  il  eft  néceffaire  de  faire  quelques  obferva-  ^ 
lions  générales,  pour  établir  la  vérité  de  ce  que  nous  avons  avancé, 
pour  prouver  fans  répliqué,  que  le  commerce  des  Indes  Orientales  a 
la  vériuble  caufe  du  changement  avantageux  que  l’on  a remarqué  (uuureà 
vifiblement  dans  toute  l’Europe,  dans  l’efpace  de  deux -cens- cinquante  «//^  rfVfi/- 
ans.  Avant  cette  époque  la  Marine,  fur  le  pied  où  elle  eft  aujourd’hui, • 
étoit  à peine  connue.  Les  mêmes  navires  fervoient  à trafiquer  «Sc  pour^jf**'” 
la  guerre  ; en  tems  de  paix  ils  tranfportoient  des  marchandifes , & quand  ’ 
la  guerre  s’allumoit  on  les  employoit  à tranfporter  des  Soldats  (cj.  Il 
eft  bien  vrai  que  l'Iliftoire  fait  mention  de  Flottes  nombreqi^ , «St 
de  combats  fur  mer  ; mais  quand  on  examine  de  près  la  grandeur , 
la  force  & la  ftrufture  des  bâtimens  dont  on  fe  fertoit  dans  ces  occa- 
fions , on  trouve  qu’ils  étoient  non  feulement  fort  inférieurs  à ceux  qui 
font  aujourd’hui  en  ufage,  mais  même  aux  vaiffeaux  qui  furent  con- 
ftruits  en  Efpagne  «St  en  Portugal,  peu  de  tems  après  que  l’on  y eut  fondé 
la  Marine  (a)  (*). 

Il 

(a)  Huet,  Hift.  du  Commerce  & de  la  (e)  D«iW,'Hiftoire  de  la  Milice  Franç. 
Navigation  des  Anciens,  p.  337-  L.  XIV.  Ch  a,  j. 

(i)  ÜcDmroi,  Deesd.  i.  Lib.  IV.  (rf)  Sir  H-i//;»»»  Minfm'i  NasTil  Tra^ls , 

, in  the  III.  Vol.  of  ChurcbiU'i  Voyag. 

(•)  Ri«m  ne  prouve  mieux  le  fait  «^ue  ccd.  Dans  les  guerres  que  les  Chrétiens  eu. 
rent  pendant  fi  longtcms  avec  les  Sarrifins&  les  autres  Infidèles,  détoienl  les  Vénitiens, 
les  Génois  & les  Pifans  qui  foumifibient  la  meilleure  partie  des  vaiffeaux  dont  ils  fe 
fervoient,  & même  aux  plus  grands  Princes  (i).  Dans  les  guerres  entre  l'Anglcittre  6c  • 
la  France,  les  deux  Piiiflances  louoient  les  vaiflêaux  dont  elles  avoient  btfoin  , & Us 
reavoyoient  quand  la  guerre  étoit  finie  (a).  Daos  le  Nord  de  l'Europe , le  Commerce  6t  la 

Ma- 

(t)  DmiI,  Hia.  de  U Milice  L.  XIV,  (i)  L.  1.  Cb  |«, 

Ch.  «. 

Tome  XX.  Zzz 
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FMhmtni  II  n'y  a effefttvement  que  de*  voyages  de  long  cours  qni  pui(rentpro« 
curer,  encourager,  ou  maintenir  une  puilTante  Marine,  parceque  ces vo« 
faut  JIi-  yages  fournifienc  de*  matières  propres  à un  commerce  général , &en  eaci- 
tent  refprit;  un  petit  nambre  de  branches  fuflîfent  pour  recorapenfer  l’in- 
du'lrie  des  citoyens  d’un  p;tit  Etat,  & pour  les  mettre  en  état  de  vivre 
dan*  l’aifq  & dans  l'abonJance,  en  comparaifon  de  leurs  Voilins  (a). Mais 
le  véritable  efprit  de  commerce,  tel  que  celui  de  l’Empire,  ne  feprefcric 
jamais  de  bornes,  s’il  ne  s’accroît  & ne  s’étend  point,  il  s’affoiblit  & dé- 
cline. Ce  fut  la  découverte  d’une  nouvelle  route  aux  Indes,  qui  donna 
naiflance  à une  puilTante  Marine,  dans  le  fens  moderne  dece  terme, non 
feulement  par  la  conftruftion  de  vailTeaux  plus  forts,  mais  parcequ’on 
forma  & employa  on  plus  grand  nombre  de  gens  de  mer  , qu  on  n’avoic 
jamais  fait  dans  les  fiecles  précédens.  La  fuite  favorable  de  cette  révo- 
lution , ce  fut  qu'on  tint  en  bride  les  PuilTances  Mahomctanes , & qu’on 
les  mit  dans  la  nécelTitéde  penfer  à défendre  leurs  propres  pofl'efllons , au- 
lieu  de  menacer,  comme  ils  avoient  fait  peu  auparavant,  d’envahir  le* 
fferres  de  leurs  Voifins.  Avant  ce  tems-là  les  Flottes  des  Turcs  étoient 
très -formidables  , & elles  l’étoient  encore  lorsque  les  Efpagnols  &les 
Portugais  commencèrent  à figurer  fur  mer  ; mais  leurs  forces  furent 
bientôt  affoiblies;  & comme  ils  n’avoient  pas  les  frémes  re/Tources  que 
les  Princes  Chrétiens  (b)  pour  réparer  & remonter  leurs  Flottes,  leur 
Marine  eft  tombée  par  degrés  dans  le  pitoyable  état  où  elle  demeure  à 
préfent  (•). 

Comme  il  y a une  connexion  naturelle  entre  toutes  les  parties  qui  coa- 
ftltucntla  Puiflance  Souveraine,  l’accroifTement  de  la  Marine  procura  d’au- 
tres avantages,  & mit  les  Princes  en«tat  de  pourvoir  plus  efficacement  à 
prfJenirJeh  furcté  de  leufs  Etats,  & de  protéger  mieux  leurs  Sujets  qu’on  n’avoit 
pi  le  faire  dans  les  fiecles  qui  avoient  précédé;  c’eft-là  la  véritable  raifon, 
riiiUtimi  pourquoi  depuis  ce  tems-là  les  chofes  ont  été  fur  un  pied  plus  confiftant, 
(S:  que  l’on  a mis  fin  en  quelque  façon  à des  révolutions  fubites  & à de 
rapides  conquêtes  (c).  Il  efl  bien  vrai  que  les  paillons  humaines  étant 
toujours  les  mêmes,  il  y a eu  de  tems  en  tems  des  Prince*  inquiets  «Sc 

am- 


te  hjr 


fa)  Traité  du  Ocnmtree,  p XfiJ.  (0  Intérêts  des  Princes,  p.  31. 

^(*3  Dce»d.  derEnipireOttoann,  p.  135- 

Marine  étoient  entre  les  iniins  des  Villes  HaDré.-.tiques  (l).  On  verra  dans  les  Serions 
lîiivantes,  les  granis  cliangemcns  qui  font  arrivés  peu  à peu,  & comment  les  chofes  font 
parvenues  1 l'état  oii  elles  font  aujourd'hui. 

(♦)  U)  découverte  d'un  paJii^e  par  mer  aux  Indes  fe  fit  dans  une  conjonilure  fort  aitique. 
Ce  fut,  comme  nous  le  verrons  dans  la  fuite  , dans  le  tems  que  les  Mahométans 
avaient  pénétré  jufqu'aux  Moluques,  & lorsque  par  leur  commerce  ils  avoient  de 
grandes  forces  fur  mer,  non  feulement  en  Europe,  i»ais  dans  les  Indes f»);  qui  font 
à préfent  tellcm-nt  ruinées  , qu'A  l'exception  des  Etats  des  Pirates  de  Barbarie,  il  n’y 
a point  de  PuifTance  Mahométane  qui  ait  de  Flotte  qui  vaille  la  peine  d'en  par- 
ler (3;. 

fl)  dM  Mca.  dc  fO  S‘vt  Vîlî».  d?;îc îir.;*cf.  Oirpa. 

ôcc.  p.  tj*.  r.  1.  c.  ?9  14.  t.  li.  c.  ic. 

(t)  Vo>*.  le  Ch.  V.  , • 
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ambitieux  , qui  ont  fait  paroître  ,uoe  forte  , enviô  d’enyahir.!»  Etats  ide  • -s‘ 
leurs  Voilins,  & de  les  alîujettir }' mais  ff  l’on  conûdcre  de  quelle  minière  '•  '• 
ces  eniieprifes  ont  échoué,  & combien  les  diangemens , produits  par  ' ‘ 
les  plus  longues  guerres  dans  l'interValIé  dont  il  s’agit,  ont.  été  peu  con> 
fiderablcs,  on  fera  convaincu  qu’il  doit  s’ëtre  fait  quelque  grande  ré-  . 
volution , pour  produire  un  effet  fi  différent  de  ceux  qui  fuivoienc  ordi- 
nairement  de  pareilles  guerres  dans  les  tems  ançiéns  4 on  voyait  aloix  ' ' 

des  Royaumes  bouleverlés  en  moins  de  rien,  & tout  étant  à la  merci 
du  plus  fort,  perfonne  ne  pouvoir  jouir  des  avantages  qtiC  la  Providence 
lui  avoit  accordés , à moins  qu'il  ne  fût  en  état  de  les  défendre  à la 
pointe  de  l'épée;  ce  qui  diminuait  infiniment  le  prix  des  pofi'ellioas  (u). 

On  comprendra  encore  mieux  la  chofe , fi  nous  faifons  attention  an  Cbanfs- 
changement  vifible  qui  s’elt  fait  dans  les  mœurs  de  la  plupart  des  Peuples'"^"^’"^ 
de  l'Europe,  depuis  que  l’on  a ouvert  le  commerce  aux  Indes,  que  l’on 
peut  regarder  comme  la  maîtreffe  roue  qui  fait  mouvoir  toute  la  machine  a produit 
du  commerce.  C’eft  à l'émulation  de  s’y  frayer  une  route , que  l'on  eft  i 
redevable  de  la  découverte  de  l’Amérique,  & par  conféqueni  tous  les  avan- 
tages  que  l’on  en  a retirés , doivent  à jufte  titre  être  attribués  au  com 
merce  des  Indes , comme  à leur  première  caufe  {b).  Ce  changement  dans 
les  moïurs  duc  fon  origine  aux  nouvelles  occupations  différences  que  le  com- 
merce fournit  plus  ou  moins  dans  tous  les  lieux  où  il  devint  fiariffant. 

Par -là  une  infinité  de  gens  furent  portés  à confterer  leur  tems  & leur 
travail  aux  Arcs  de  la  paix,  & à faire  valoir  le  Pays  qu’ils  habitoient , au- 
lieu  de  fonder  toutes  leurs  efpérances  d'aggrandiflêment  <üt  de  richeffes  fur 
la  ruine  de  leurs  Voifins;  ce  fut  ce  qui  changea  par  degrés  le  Syflême  Po- 
litique , pareeque  l’on  fentit  les  heureux  effets  de  cette  difpofiticn  ; les 
Princes  & leurs  Miniftres  tournèrent  leurs  vues  fur  ce  qui  pouvoit  encou- 
rager l’induftrie  comme  le  moyen  le  plus  fûr  & le  plus  efficace  d’enrichir 
leurs  Sujets , & par  conféquent  de  s’enrichir  eux  - mêmes  èc  d’augmenter 
leur  puiffance  (c).  Ce  changement  dans  la  Politique  fut  promptement 
fuivi  d’avantages  fi  fenfibles , que  nonobfianc  tous  les  préjugés  on  vit 
s’établir  des  maximes  utiles  à la  liberté  & au  bonheur  du  Genre  iuimain , en 
force  que  nous  n’avons  plus  à craindre  de  voir  renaître  cet  efpric  de  barba- 
rie, qui  pendant  plufieurs  fiecics  avoit  inondé  les  plus  belles  Contrées  de 
fang , & y avoit  jetcé  la  confufion  & le  défordre  (*). 

, ■ Il 

(«)  Difeourfe  of  War  ind  Pcace,  p.  13.  (r)  Teft.  Polit,  de  (Xthfrt,  Qi.  XV. 

(ij  (iahmo's , Difeover.  pubiished  by  H'ill.  hohles,  Benctits  of  Forcign  Trade. 

Ilakiuji,  Tliom.  Muui  Uilc.  of  tlie  liait  H'ilU  Ptltj't  , Poiit.  AriUseCic.  p.  190, 

India  Trade.  ffalter  RaLj^b’i,  Difc.  of  191. 

Shipping,  p.  16.  . 

(*,  Pour  fe  convaincre  de  la  vérité  de  ce  que  nous  .avançons  dans  le  teste,  le  Lec- 
teur n’a  qu'à  jetter  les  yciiï  fur  ce  que  l’on  dit  que  le  plus  grand  & le  plus  h.-.bilc  Mi- 
nlHie  de  France  a écrit  fut  ce  fujet  (i^,  par  où  ii  paioii  que  fans  un  grand  foin  à 

en- 

O)  Tiùam.  rolà.  du  CudintJ  de  7.  11.  5 s -7,  '' 
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LtCm-  , Ihfaati  cependiiït  éclaircir  un  point,  pour  mettre  ce  raîfonnement  à coû* 
iMrctfT»  ygjt  jjg  jomg  pbjeûion.  • On  convient  que  l’efprit  d’induftrie  & de  corn- 
riche fèt  ®crcc  eft  fort  différent  de  cette  humeur  martiale,  fi  nécclTaire  pour  ren» 
^tciri-  dre  une  Nation  redorutable  à fes  Voifins , ou  pour  la  mettre  en  furetéco'n- 
iv«- tre  leurs  entreprifes:  il  femble  donc  que  dans  les  cas  de  guerre  oudecon- 
àcntpuif-  currence,  la  Nation  guerriere  doit  nacurciiement  l’emporter  fur  la  Nation 
commerçante.  > Mais  quand  on  confulte  avec  attention  l’Hiftoire  & l'Ex- 
périence, la  Raifon  & la  Nature  des  chofes,  on  voit  que  ce  n’efl  point 
li  le  cas  (a).  On  leve  des  Armées , & l’on  entretient  des  ForterefTcs  avec 
de  l’argent , & là  où  le  commerce  en  apporte  beaucoup  , ceux  qui  font 
au  timon  du  Gouvernement  feront  toujours  en  état  de  s’aiÉirer  d’aufii  gran- 
’ des  forces,  & même  déplus  grandes,  qu’ils  ne  pourroient  faire  par  d’autres 
'voies  (6).  Dans  les  guerres  où  l’on  ne  combat  que  par  la  force  & le  cou- 
rage, un  petit  nombre  d’aéHons  confidérables  décident  ordinairement,  & 
- le  Parti  qui  a le  deifous  ell  perdu  fans  reffource;  mais  il  en  efi  arrivé  tout 
autrement,  éi  il  cil  naturel  que  cela  foit,  dans  les  guerres  qu’on  fait  des 
Nations  commerçantes  ; nonobllant  des  pertes  réitérées  fur  terre , elles  ont 
' recruté  leurs  Armées , réparé  leurs  Forterefles,  & en  traînant  la  guerre  en 
longueur , elles  ont  avec  le  tcms  tellement  affoibli  des  Puifiances  fort  fu- 
périeures , quelles  les  ont  obligées  de  faire  la  paix  à des  conditions 
raifonnables  àt  égales  , & d’abandonner  les  conquêtes  qu’elles  avoient 
faites  (f). 

LtCom-  'fout  ce  que  l’on  peut  dire  à l’avantagé  du  commerce  en  général , nous 
Tndrtftf  * P'Ji^'^ûns  fur  de  folides  fondemens  l’appliquer  à celui  des  Indes  Orientales  en 
particulier,  par  la  raifon  que  nous  avons  dite;  il  a été  la  grande  & première 
Cimmcrcc  lourcc  de  la  puilfance  que  les  Princes  & les  Etats  de  l’Europe  ont  acquife  fur 
iam  to  tte  mer,  & de  tous  les  avantages  qui  en  ont  réfulté  depuis  la  découverte  du  paffage 
rEuro,).-.  jg  Çjp  jjg  Bonne-Efpérance  (i).  C’cll  à cela  qu’efl  due  la  fupériorité 
vifible,  frappante,  & inconieflable  que  les  Européens  ont  fur  lés habitans 
des  autres  parties  de  notre  Globe  («).  C’cll- là  l’origine  de  ces  nombreux 
Etabliffemens,  de  ces  puilTintes  Colonies  > & de  cette  influence  générale 
& étendue,  d'où  l'on  recueille  de  fi  prodigieux  & continuels  avantages. 
C’ellà  cette  découverte  & aux  fuites  qu’elle  a eues , que  nous  devons  ce  grand 
refpeSl  & cette  profonde  foumilfion  que  l’on  a pour  les  Européens  dans  les 
climats  les  plus  reculés,  & que  témoignent  pour  eux  des  Nations,  qui 

s’elli- 

(a)  Difc.  Polit.  & Milit.  L.  I Cb.  ti.  (if)  Tf'iU.  Munfon't,  Nav.il  Tnfts. 

. (A)  Strsio,  L.-XVl.  Q;i{iu.  Curt.LAV,  (?)  Lujis,  Inerod.  ad  Geo^raph.  Cap. 
Digoft  L.  L.  Tit.  XV.  I.  V.  î ll.  yiilUmant,  Elém.  de  l HiÙ.T.i. 

(e)  Gronden  en  Maximen  van  de  Re-  P.  IL  Ch  8.  The  prefent  State  of  Euiopt 
piblicfc  van  Holland,  II  Deel , C.  15.  Ch.  11. 

cncoura-ar  le  commerce,  aucune  Monarchie,  ni  aucun  Etat , ne  peut  parvenir  i a- 
voir  une  influence  générale.  Ce  qui  efl  conforme  i l’avis  donné  longtems  auparavant 
pat  Amonia  Perez  à Henri  IV.  compris  en  trois  mots,  Pela^^,  Routa;  un 

Miniflcre  bien  réglé,  une  bonne  Marine,  & l'Unifunnité  dans  1a  Religion  font  les 
moyens  d'acquérir  & de  conferver  une  influeucc  univerfclle  (i). 

(i)  ElTai  fut  la  Muint  Sc  fui  le  Cam  nuce , r, 
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avec  les  INDES  ORIENTALES,  Liv.  XVII.  Chap.  L 5+f 
s’eftimoient  plus  que  toutes  les  autres,  avant  que  J’expérience  leur  eût  ap- 
pris à pcnfer  autrement  (a). 

Il  ne  s’agit  point  ici  des  imaginations  des  Poètes  & des  Hiftoriens  Orien-  C'eji  ta 
taux,  ni  des  titres  ronflans  & des  prérogatives  chimériques  de  leurs  Mo- 
narqùes , qui  n’ont  d'autre  fource  que  la  lantaifie , & qui  ne  font  recon- 
nUes  que  par  des  efclaves  adez  rampans , pour  n oler  les  mettre  en  dou-  Euro* 
te  bien  moins  pour  avoir  la  hardielTe  de  les  nier;  mais  il  s’agit  desmar-péensoc/ 
ques  folides  & réelles  d’une  puilTance  & d’une  fageffe  fupérieure,  que  les/«"^ 
plus  fceptiques  de  ces  Pays -là  ne  peuvent  contefttr,  fit  que  les  plus  fiers 
de  ces  Princes  font  obligés,  quoique  malgré  eux , de  reconnoître  & de  con- 4^, 
feffer  (!»).  Ce  portrait  n’a  rien  de  faux  ni  d’outré,  car  nous  pouvons  al- 
ler plus  loin  fans  blefler  la  vérité , «St  dire  que  ce  ne  font  pas  feulement 
les  Princes  & les  Etats  de  l’Europe,  mais  leurs  Compagnies  de  commerce, 
corapofées  de  leurs  Sujets,  qui  tiennent  tout  leur  pouvoir  «St  toute  leur 
autorité  du  Gouvernement  dont  ils  relevent , qui  commandent  dans  l’O- 
rient , «S:  donnent  la  paix  & la  guerre  à fes  Souverains  à leur  gré  (c).  Ce 
ne  fut  pas  avec  la  Couronne  de  la  Grande-Bretagne , mais  avec  la  Com- 
pagnie Angloife  des  Indes  Orientales,  que  le  Shah  dePerfe,  & même 
un  des  plus  grands  Monarques  qui  y ait  jamais  reg«ié  , fit  alliance  , «St 
dont  il  acheta  le  fecours , en  lui  cé«lant  la  moitié  des  droits  du  feul  Port 
de  mer  qu’il  eût  dans  fes  Etats  («/).  Ce  ne  font  pas  les  Etats  de  Hollan- 
de, mais  les  Marchands  Hollandois  réunis  par  leur  autorité  en  une  ftule 
Compagnie  pour  un  certain  temps  «St  fous  de  certaines  reftriélions  qu'ils  ont 
jugé  à propos  de  preferire,  «S:  qu’ils  renouvellent  de  tems  en  tems,  qui 
maintiennent  unTipuilTant  Empire  dans  les  Indes,  & retiennent  à la  Cour 
de  leur  Gouverneur-Général  les  enfans  de  plufieurs  Monarques  Indiens  (e), 
en  qualité  d’ô'.ages  de  la  foumiflion  de  leurs  Peres  (•). 

Mais  pour  que  l’on  ne  s’imagine  pas  que  nous  nous  efforçons  de  don-  AUilotl* 
ner  du  relief  & du  poids  au  fujet  que  nous  nous  propofons  de  traiter  dans  /“’* 
cette  partie  de  notre  Iliftoire,  fans  faire  attention  à ce  que  l’on  a allégué 
ou  que  l’on  pourrait  alléguer  pour  en  diminuer  l’importance , nous  exami-  sujtt. 
nerons  ici  deux  objeftions  plaufibles,  qui  feront  pleinement  réfutées  dans 
le  cours  de  cet  Ouvrage,  que  les  uns,  qui  par  des  raifons  particulières  font 
ennemis  de  ce  commerce,  «St  les  autres  qui  pour  fe  fingularifer  traitent 
avec  mépris  toute  opinion  reçue,  ont  revêtues  des  plus  belles  couleurs, 

& de  tout  ce  qui  peut  leur  donner  un  air  de  vérité.  Nous  ne  diminue- 
rons pas  la  force  de  ces  objeêlions,  afin  d’y  pouvoir  repondre  plus 

ai- 

(a)  Voysg.  àtTbtvenu.  <A  , Relit,  of  taking  Ormutz 

(b)  Hift.  «les  Ind.  Orient,  p.  ips-  the  Portuguefes  «c. 

(f)  Rapport  fait  aux  Etats-Généraux  , (f)  Jamçon,  Etat  préf.  des  Prov.  Unies, 

par  Dan.  Jiratim.  T.  E P-  3®*-  . ^ 

(*;  Le  Leétcur  fentira  aifément  que  tous  ces  faits,  qui  font  certains,  démontrent  ;|nc 
les  Potentats  de  l’Europe  jouiffeiit  aujourd’hui  d’une  autorité  plus  étendue  & plus  folide- 
ment  établie,  que  celle  des  anciens  Empires;  qu’ils  en  font  redevables  à la  Marine,  qui 
doit  (h  force  au  Commerce,  l/bafe  des  Compagnies,  toutes  chofes  inconnues  i l’Anti-  , . • 

quité  & a».';  Peuples  de  l’Oiicnu 
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aifémeat , nous  les  expoferons  au  contraire  avec  tout  ce  qui  peut  les  Fai* 

■ re  paroître  dans  toute  leur  force  & dans  le  plus  beau  jour , quoiqu’à  tou- 

te rigueur  nous  n’y  foyons  pas  obligés  (a).  Le  but  de  cette  partie  de 
l’Hiftoire  Univerfelle  dt  de  rendre  compte  de  la  découverte  des  Indes 
' Orientales  par  les  Européens , de  leurs  Guerres , de  leurs  Conquêtes , de 
leurs  Etabliflemens  dans  ces  Pays  • li , des  EtablilTemens  qu’üs  y ont  en- 
core, & des  avantages  qu’en  recueillent  les  Nations  aurcquelles  ils  appar- 
tiennent. Mais  comme  une  I lifloire  de  cette  nature  perdroit  beaucoup  de 
Ibn  utilité,  fi  l’une  ou  l’autre  des  objc  fiions  que  nous  avons  en  vue,  avoir 
quelque  fondement;  il  convient  de  lever  tous  les  doutes  que  l’on  pourroit 
avoir  à cet  égard , afin  que  le  Leêleur  ne  Fe  trouve  pas  embarralTé  en  lifant 
cette  Hiftoire  , & qu’il  ne  foit  pas  obligé  à chaque  pas  de  fe  deman- 
der, fi  ce  que  ceux  qui  ont  fait  les  découvertes,  les  Amiraux,  les  Géné-  , 
raux , les  Confeils , ou  les  Rois  ont  quelquefois  loué , ell  digne  de  louange 
ou  de  blâme  (6) , fi  leurs  acquifitions  étoient  réelles  & folides , ou  fi  cc 
n'étoient  que  des  avantages  trompeurs  , qui  avoicnt  plus  d’éclat  que  de 
réalité.  (•). 

La  première  objeêlion  revient  à ceci:  On  conçoit  généralement  que  le 
c^MteU  Commerce  efi  avantageux  ou  préjudiciable , félon  que  la  balance  cjl  favora- 
Ctmwret  blc  OU  defavantageufe  à la  Nation  qui  le  fait  ; ^ Ton  en  juge  ordinaire- 
des  Indes,  ment  par  l’exportation  ou  l’importai  ion  de  P Ægent  {c).  Or  tout  le  mon- 
de convient  que  le  Commerce  des  Européens  aux  Indes  Orientales  fe  fait 
pour  la  plus  grande  partie , non  par  exportation  & par  troc  de  marchan- 
difes  & de  manufaêlures  pour  marchandifes  & manufaêlures , mais  en  en- 
. voyant  de  l’argent  pour  acheter  les  marchandifes  & les  manufaélures  des 
Indes  ; & comme  ces  marchandifes  fervent  plus  au  luxe  & au  fuperfiu  , 
qu’elles  ne  font  nécelTaires  & utiles  même  à la  vie,  il  s’enfuit  que  ce  com- 
merce ell  très- préjudiciable  aux  Européens  en  général  , quoiqu’il  foit 
peut  - être  avantageux  aux  Nations  qui  le  font  (d)  ; pircequ’en  réex- 
portant une  partie  des  marchandifes  qu’elles  ont  apportées,  elles  peuvent 
non  feulement  fe  rembourfer  tout -à  - fait  de  l’argent  qui  ell  forti  de  leur 
Pays , mais  même  en  augmenter  le  capital  par  celui  des  autres  Nations  à 
qui  elles  débitent  ces  marchandifes  ; ot  comme  c’ell  • là  conllamment  un 
commerce  où  le  total  des  Peuples  de  l’Europe  perd  toujours,  il  doit  à la 
fin  épuifer  les  richelTes  de  tous,  premièrement  de  ceux  qui  achettent  ces 
marchandifes  & ces  raanufaêlures  fuperilues  peut  • être  de  la  quatrième 

ou 

(«)  Paxton's,  Difeourre  of  TraJe.p  ay.  toEngbn  l confidered , Ch.  I. 

ti)  Hiù.  des  Ind.  Orient.  T.  1.  Ch.  to.  (J)  Muas , Difeourfe  of  die  Eaft  India 
Advanta^es  of  Chc  Ead  India  Itade  Trade. 

(♦)  Pluficurs  Auteurs  ont  déjà  traité  ces  qiicilions , fans  beaucoup  de  fuccès, non  faute 
d'habileté  & de  capacité,  mais  parccquc  la  dlfpuie  revenant  i la  hn  la  difeuflion  dé 
faits,  U n'y  a qu'une  Hiiîoire  celle  que  celle  que  nous  entreprenons  qui  puiiTe  fournir  les 
lumières  nécelTaires  â un  efpric  curieux  & impartial,  en  fuivanc  ce  Commerce  depuis  qu'il 
a été  ouvert  juûtu'à  notre  tcuis , & en  examinant  les  dilTcrcDCcs  mains  par  oii  U a palTé , 

' & les  fuites  qu'il  a eues. 
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ou  cinquième  main , & par  degrés  de  ceux  qui  en  font  les  premiers  acqué- 
reurs (a)  : car  C l’argent  exporté  ainfi  ne  revient  jamais , comme  l’on  en 
convient , le  commerce  des  Indes , quelque  riche  qu’il  paroifle  , quelque 
avantageufes  qu’en  foient  en  apparence  les  fuites,  comme  font  les  Flot-  ' 

tes,  les  Etabliflcmens,  & les  Forterefles,  examiné  bien  à fond , ne  fert 
qu’à  épuifer  peu  à peu  l’Europe;  c’eft  un  courant  caché  qui  porte  dans 
les  Inefes  fes  richelTes  intrinfeques , pour  acheter  des  épiceries,  des  par- 
fums , & des  toiles  peintes , qui  par  la  bénédifHon  de  la  Providence  & 
par  l'induflrie  des  habitons  font  un  fond  inépuifable  de  richefles  pour 
eux  (i),  tandis  q^u’il  efl  entièrement  impoffible  aux  Européens  de  rem-  ' 
placer  les  iramenfes  fommes  d'argent  comptant  qu’ils  employent  à Its 
acheter  (•). 

Cette  objeftion  ayant  été  faite  de  très -bonne  heure  par  des  gens  qui 
avoient  beaucoup  de  lumières  ét  d’expérience,  on  pourroit  croire  naturel- 
lement  qu’il  y a îongtems  qu’elle  auroit  été  éclaircie,  s’il  étoit  poflib!ed’y^''j^^^"' 
répondre;  cependant,  pour  dire  la  vérité,  tant  s’en  faut  que  cela  foit , 
que  les  plus  grands  Avocats  du  commerce  des  Anglois  aux  Indes  , ont 
entièrement  abandonné  la  partie , & fe  font  contentés  de  prouver,  que""™"** 
quelque  ruineux  que  le  commerce  des  Indes  foit  pour  les  Européens  en 
général,  nous  y avons  gagné, & pouvons  y gagner  annuelkment  au  moins 
iix  - cens  - mille  Livres  Iterling  (c);  jufqu’ou  cela  répond  à leur  but  de 
défendre  ce  commerce  comme  avantageux  pour  nous , la  balance  laite, 
c’eft  ce  qui  n’importe  gueres  à la  queftion;  mais  je  prendrai  la  liberté  de 
dire,  que  l’envie  d’en  venir  àladecifion  dece  point,  fans  s’arrêter  à des 
difputes  préliminaires , a engagé  ces  habiles  gens  à faire  de  pareilles  con-  ‘ 
cédions,  qui  ne  lient  point  ceux  qui  dans  la  fuite  viennent  à envifager 
la  chofe  fous  un  autre  point  de  vue.  On  pourroit  dire , que  's’agilTant 
d’une  matière  de  fait,  o:  y ayant  plus  d’un  fiecle  que  l’objeftion  a été 
faite,  nous  fommes  en  droit  d’oppofer  l’expérience  à ces  conjeftures;  car 

fl 

(/>)  Conlidciations  on  Commerce  in  gé-  turcs. 

Ddiral.  (c)  Davenant't,  Eflhi  on  tlie  Bail  India 

fj>}  Cafe  of  ourajainlIForcignManufac'  Ttade. 

(•)  11  faut  convenir  que  ces  conliJérations  ont  paru  de  fi  gr.and  poids,  mime  i 
des  perfonnes  tres-verfées  dans  le  Commerce  & dans  la  Marine  , qu'ils  fe  font  diicla- 
lés  fort  vivement  contre  ce  commerce  (i).  La  feule  conclufion  qu'on  pUiflc  tirer 
de-li  , c'eff  que  pour  porter  un  jugement  bien  folidc  de  Tutilité  ou  du  defavamage  de 
quelque  commerce  que  ce  foit , il  faut  s’en  rapporter  à l’expérience  , qui  fournit  de 
nouvelles  lumières , & ouvre  de  nouvelles  routes , que  l'on  n’auroic  jamais  découvertes 
à force  de  méditations;  après  tout,  il  n’y  a point  i raifoiiner  contre  les  faits;  & fi 
l’on  peut  faire  voir  que  des  Nations  étoient  foibtes  & pauvres  avant  que  d’avoir  ce 
commerce,  qu'elles  ont  été  riches  & puiifantes  pendant  qu'elles  en  ont  joui,  & qu’el- 
les fe  font  affoiblics  & épuifées  après  l’avoir  perdu,  il  eft  entièrement  inutile  d’alléguer 
des  argumens  pour  empêcher  de  l'encourager;  car  quelque  fons  qu'ils  puilfent  paroltrc, 
ils  prouvent  feulement  qu’on  peut  fe  tromper  en  raifonnant  favamuicut  èc  félon  les  rè- 
gles de  la  logique. 

(i)  Mit'i , Uilc.  of  iltc  Eitl  InJia  TraJe.  11:./.  tu  liia  Kival  Tistla , rajrrt-  ttbt  fity. 
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îi  le  commerce  des  Indes  avoir  fi  fort  épuifé  l’Europe , & lui  avoit  ap- 
porté un  fi  grand  préjudice,  comme  on  le  prétendoit  alors,  il  y a long- 
tems  qu’on  auroit  dû  s’cn  relTcntir  par  la  difette  d’argent  dans  tous  le« 
Pays  de  l’Europe,  Mais  cxjmrae  on  ne  s’apperçoit  de  rien  de  feinblable, 
& que  les  Pays  qui  par  la  nature  des  chofes  auroient  dû  éprouver  les  pre- . 
miers , & au  plus  haut  point  ce  malheur  , bien  loin  d’étre  dégoûtés  des 
marchandifes  des  Indes,  ont  afpiré  à prendre  part  à ce  commerce,  il  s’en- 
fuit que  ce  que  l’objeftion  fuppofe  eft  fans  fondement;  il  n’y  a même  pas 
la  moindre  raifon  de  craindre,  que  dans  le  cours  d’un  autre  fiecle  en- 
core ce  commerce  produife  de  plus  fâcheux  effets  qu’il  n’a  déjà 
fait  (a).  Mais  nous  ne  fommes  pas  réduits  à cette  feule  réponfe,  quoi- 
que l’on  puiffe  bien  affurer  qu’elle  efl  aufli  forte  que  claire,  n’y  ayant  rien 
qui  réfute  plus  folidement  les  conjeftures  que  l’expérience.  Lar  métho- 
de de  raifonner  que  l’on  admet  fans  difficulté  dans  la  Phyfique  & la  Mé- 
decine, ne  doit  paj  être  fufpe 61e  dans  la  Politique;  & quiconque  cher- 
che fincérement  la  vérité , ne  peut  fpppofer  que  ce  qui  eft  faux  dans  le 
fait , puiffe  avoir  néanmoins  un  fondement  réel. 
la  Baiaïf  Mais  pour  en  venir  à ce  qu’il  y a de  plus  elfentiel , c’eft  que  cette  doc* 
tiduCom-  tjjne  je  la  Balance  du  Commerce,  & de  la  réglé  pour  en  juger,  n’eft 
vériuble  que  jufqu’à  un  certain  point.  On  confidere  l’argent  fous  deux 
"e«/(wri|  égards  difierens , comme  la  mefure  commune  des  marchandifes , ou  com- 
.cênnue  par  mQ  marchandife;  & c’eft  en  confondant  ces  deux  notions  que  de  très- 
l'ixpona-  habiles  Ecrivains  tombent  en  de  grandes  méprifes.  Dans  les  Tays  où  il 
r^Mrta-  ”’y  “ Mines  , l’argent  doit  fe  prendre,  généralement  parlant , 

* 3“  premier  fens  comme  une  mefure  commune,  ik  en  ce  cas -là  on  peut 
f.drgcnt.  aflez  bien  déterminer  la  richeffe  des  habitans  félon  que  l’argent  y eft  a- 
bondant , ou  félon  qu’il  y eft  rare  ; .s’ils  font  fobres , induftrieux , 6k  qu’ils 
falfent  un  grand  commerce,  l’argent  abondera  chez  eux:  fi  au  contraire 
ils  font  dépenfiers , pareffeux,  6k  fans  commerce , ils  n’auront  que  peu 
d’argent  {b).  Mais  dans  les  Pays  où  il  y a des  Mines,  l’argent  n’eft  qu’u- 
ne marchandife;  6k  fi  les  habitans  de  ces  Pays,  foit  par  la  faute  du  Gou- 
' vernement,  foit  faute  de  Commerce,  manquent  des  chofes  néceffaires à'Ia 
vie,  on  ne  peut  certainement  les  qualifier  de  riches,  quelle  que  foit  4a 
quantité  d’argent  qu’ils  poffedent  (c).  C’eft  ce  qui  prouve  que  l’argent 
ne  fait  pas  par  fa  nature  la  richeffe,  mais  par  les  circonftances ; & que 
quand  il  abonde  beaucoup  au-delà  de  la  proportion  requife  pour  en  faire 
une  mefure  commune,  il  doit  devenir  dans  tous  les  Pays  , qu’ils  ayent  ou 
n’ayent  point  de  Mines , une  pure  marchandife,  comme  nous  vqj’ons qu’il 
l’eu  aéluellement , 6k  que  l’on  en  fait  des  galons  & de  la  vaiflelle , fur 
lesquels  il  y a une  perte  conlîJérable;  pourquoi  crier  davantage  contre 
l’exportation  de  l’argent  que  l’on  'envoyé  aux  Indes , que  contre  la  dif* 

fi- 

(a)  Paxtan's,  Difeoorfe  of  the  nature,  sent  of Mexico. 

^ imptovenient , and  avantages  of  Trade.  p.  (c)  â ihorougliSearch  Intotbe  truenatu- 
*9-  rc  of  coin  and  bullion,  p j. 

Csctvrji's,  Travels  thorugh  te  Conti- 
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'fipation  & la  confomtnation  de  celui  qu’on  employé  en  différentes  Manu- 
faftures  (a)?  on  n’en  voit  pas  la  raifon.  Le  Commerce  des  Indes  met  en 
ufage  un  grand  nombre  de  vaiffeau.\  tant  en  Europe  que  dans  les  In* 
des,  forme  une  multitude  de  Matelots,  & par  conféquent  maintient  une 
puiflante  Marine:  deforte  que4i  les  épiceries  , les  parfums  & les  toiles 
peintes  font  des  fuperfluités  qui  ne  fervent  qu’au  luxe  , les  Vaiffeaux  , 
les  Matelots,  & une  bonne  Marine  font  des  chofes  d’une  valeur  réel* 
le  i tSe  fl  l’on  ne  peut  nier  que  ce  font -là  des  biens  qui  entrent  dans  le 
marché  que  les  Européens  font  , il  faut  avouer  qu’il  n’ell  pas  mau- 
vais , puifque  nous  avons  prouvé  clairement  que  l’argent  même  , au- 
delà  d’une  certaine  proportion  raifonnable,  n’eft  qu’un  fuperflu  (b). 

Allons  plus  loin.  Nous  avons  dit,  & on  ne  peut  le  contelter,  quelesê^rerfr.- 
recherches  d’une  nouvelle  route  pour  aller  aux  Indes  Orientales,  a con-^*"^"”^ 
duit  à la  découverte  de  l’Amérique.  Or  il  efl  très  - certain  que  la  plus  gran- 
de  partie  de  l’argent  qu’il  y a en  Europe  vient  de  l’Amérique,  & il  n’eft jndcs.?jaBr 

!>as  moins  certain  qu’une  trcs-gr.lnde  partie  de  cet  argent  vient  entre  cmiiun  a 
es  mains  des  Européens  , par  le  commerce  des  produélions  & des  mar»  ‘*«“- 
Chandifes  des  Indes  Orientales  (c);  quelle  raifon  a-t-on  donc  de  crainvAm^*ri. 
.dre,  qu’un  commerce,  qui  par  fes  fuites  nous  pourvoit  d’argent,  nous  que  ^ ^ 
appauvrira,  en  nous  en  faifam  manquer?  ou  ftouvons-nous  concevoir  que/w<r>rf 
l’Europe  en  général  foit  plus  appauvrie  par  l’exportation  d’une  certaine 
quantité  de  ce  métal  tous  les  ans,  que  l’eft  un  Pays  particulier  qui  porte 
de  l’argent  aux  Indes,'dans  la  vue  de  confommer  une  grande  quantité  des^  ' 
marchandifes  de  ces  Contrées  fans  fraix , & de  rapporter  outre  cela  ce 
même  argent  par  la  vente  du  furplus  de  ces  marchandifes?  L’Amérique 
n’eft  - elle  pas  pour  l’Europe  en  général , ce  que  les  Pays  de  l’Europe  qui 
ne  font  pas  commerce  aux  Indes,  font  par  rapport  à ceux  qui  font  ce 
commerce?  Et  fl  l’on  convient  que  l’argent  eft  apporté  de  l’Amérique  à 
titre  de  marchandife,  comment  feroit-on  afftz  aveugle  pour  ne  pas  voir 
qd’on  l’exporte  aulli  en  qualité  de  marchandife  dans  les  Régions  les  plus 
reculées  de  l’Afle  (t/)?  Si  les  Peuples  de  ces  Pays  le  gardent  ou  le  ca- 
chent, ils  font  certainement  moins  avifés  que  les  Européens,  qui  s’en 
fervent, & qui  par  l’ufage  qu’ils  enfonts’enrichiffent,  fe  rendent puilTans, 

& en  quelque  façon  les  maîtres  de  ceux  qui  le  tirent  des  mines  dans 
l’Amérique,  & de  ceux  qui  font  poffédés  du  deflr  de  l’accumuler  dans 
rOrient  (e)  (•)- 

' On 

; (a)  Benefifs  of  Foreign  Tradc.  p.  13.  Britaîn  confidered,  p.  40. 

(i)  Advantigcs  of  the  Eaft  India  TraJ  Qd)  Sit  Jofiai  Cbiîd  ofTrade,  p.  172.' 
coiifidercd  C.  2.  ' (O  Cnirou,  Hift.  Gén.  deTEmp.  duMo- 

(0  Cee't , Trade  and  Navigation  of  Great  gol , p.  m.  263. 

(•)  Ctfl  certainement  un  point  d'une  grande  conféquence,  pour  mettre  la  vérité 
dans  un  jour  propre  i frapper  ceux  qui  la  cherchent , que  de  pefer  avec  foin  le  fens 
des  termes  que  l’on  employé  dans  la  difeuflion  d'un  fujet  ; pareequ'il  arrive  fouvent 
que  les  difputes  les  plus  vives  roulent  moins  fur  les  chofes,  que  fur  les  mots,  que  l'on 
prend  tantôt  dans  un  fens , tantôt  dans  un  autre , dans  le  cours  de  la  difpute.  Par . 
exemple,  dans  la  qudlion  dont  il  s’agit  id , rien  n'efl  plus  ordinaire  que  de  parler  des 
'iome  XX.  Aaaa  n- 
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SfconJe  On  peut  répondre  d’une  maniéré  plus  concifc  à la  fécondé  çbjcftioir  , 
Objcam  parceqa’elle  prend  en  quelque  façon  la  première  pour  fondement:  Il  y a 
‘^mmerce  douter,  dit*on,  que  le  pajjage  par  le  Cap  de  lionne -Elpérance  peut 
Ses  Indes,  rtommé  avec  raifon  la  découverte  dot  Indes  Orientales,  puisqu'elles  ctoicnp 
connues  lonir-tems  auparavant , qu'on  y alloit , que  C on  faifuit  commerce  des 

proiÆons  6?  des  manufalîurcs  qu'on  en  apportoit.  On  peia  encore  douter  fi 
ce  Commerce  par  £ette  voie  a été  avantageux  à l'Europe  en  général , parce- 
qu'il  a donné  lieu  à une  plus  grande  confomrnathn  des  productions  des  Indes,. que 
l’on  a toujours  achetées,  £5?  qu'il  faudra  toujours  acheter , in  grande  partie  , 
argent  comptant.  C’eft  un  aulîî  grand  bien  d’arrêter  un  commerce  rui- 
neux, que  d’en  encourager  on  qui  elt  avantageux;  & par  cenfequent  oq 
doit  regarder  comme  un  defavantage  évident  l’augmentation  d'un  com- 
merce, où  la  balance  elt  à notre  préjudice.  O.1  appuyé  ces  raifona  de 
l’expérience:  à mefure  que  le  commerce  avec  les  Indes  eft  devenu  plus 
aifé  & plus  direcl,  les  marchandires  des  Indes  ont  auHi  été  plus  deman-^ 
dées,  comme  cela  ell  naturel  ; & l’augmentation  des  demandes  en  ahauITo 
û fort  le  prix,  que  quoiqu’elles  foient  apportées  par  les  Européens,  nous 
' les  payons  aufii  cher  que  dans  le  tems  que  nous  ne  faifions  point  ce  com- 
merce par  mer,  ôi  que  odUs  recevions  ces  marchandifes  par  la  voye  de 
terre  (ai.  Sur  le  tout , ce  commerce  étant  un  commerce  auquel  l’Europe* 
perd,  1 augmenter  c’ell  grolTir  la  perte  qui  devient  encore  plus  gran- 
i de  par  la  ^uile  du-prix  des  marchandifes  &.  des  manufaélures.  Il  s’enfuie 

•)  . . ;i  -•  dér 

(«)  ifua'i.  Dire,  of  tbc  EaU  India  Trade. 

riches  marchandifes  de  l’Orient;  &n  vous  demandez  ce  rju’on  entend  par-II,  on  vous  étala 
les  pierres  précieufès,  lecépiceries , les  foveries  &C.SI vous  demandczencore,  pourquoi 
on  les  appelle  des  roarebandifes  riebes,  on  vous  répond  que  Ccd  parcequ'eUcsfe  vendent 
fort  cher.  Ceux  qui  envifagenc  les  cbofl-s  fous  un  autre  point  de  vue  changent  le  terme, 

& difencque  comme  ces  marchandifes  ne  font  pas  nécçlTiiires  i ta  vie,  elles  n'ont  aucu- 
ne valeur  réelle.  Si  vous  demandez  ce  qiii  a de  la  valeur , ' on  vous  répond  que  c’elb 
V argent  , ou  les  efpeces  , pareequ’on  peut  en  acheter  en  tout  tems  & en  tous  lieux  ce 
donc  on  a befoin  pour  la  vie.  Ou  conclut  dell  que  ce  font  les  Habitans  des  Indei,  qu^ 
font  un  gain  réel , parccqu'ils  reçoivent  de  l'argent,  & que  ceux  qui  commercent  avec 
eux  font  les  perdans  , parccqu’ils  en  donnent.  Un  peu  de  rédexion  fera  femir  que  l’o- 

8"  inion  domine  dans  le  cas  des  uns  & des  autres.'  S’il  ctl  certain  , ‘comme  efftftivemenc 
n’eft  rien  de  plus  certain,  que  dans  l’Opinion  deshotnmes,  depuis  let  premiers  lie- 
' éles  ' ju^u’A  nos  jouis  . les  pierres  piéci^lcs  , les  ) épiceries  , les  foperies  éoCi 
ont  paflé  pour  des  chofes  Se  valeur,  ou  ,ce  qui  revient  aîi  même,  qu'on  a pu  les  vendre 
ou  les  échan^r  pour  de  grolTes  femmes,  c’ell-i-dirc  pour  de  grandes  quantités  d'argent,' 

Il  s’enfuit  évidemment  qu'en  acquérant  ces  marchandifes  nous  acquérons  des  chofes  de 
valeur,  I moins  que  ceux  qui  (outiennent  le  contraire  ne  trouvent  le  fecret  de  changer 
les  opinions  du  genre  humain,  & de  perfuader  à tout  le  monde  que  Vnrgent  cil  la  feu- 
If  ;chofc  qui  vaille  la  peine  d’étre  recherchée  ils.difputent  fur  les  mots  & non  fur  les 
chofes.  Il  ne  fe  peut  même  rien  de  plus  puérile  que  d’eovicr  aux  dndes  la  polTelCon  do’ 
ce  qui  leur  patolt  de  prix,  eh  échange  de  ce  que  les  autres  Mations  regardent  comme 
tel:  for-toDt  fi  l'on.coitlldere  que  cet  argent,  pot;r)equel  nous  nous  difputon»,  efi  â 
la  rigueur  auŒ  peu  & même  moins  DécclTaire  A ja  vie,  _,que  des  marchandifes  qui  viennent, 
des  Indes;  nous  mangeons,  nous  buvons,  nous  portons  celles-ci,  ait-Üeu  que  les  Ja-' 
des  font  miféiables  couvent  leur  argent  (ans  CB  fiiiie  ufage. 
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delà;  que  quelques  avantages  que  les  Portugais  & les  Efpagnols  d’abord, 

& depuis  1rs  Anglois  & les  Hollandois,  ayent  retiré  de  ce  cctmnerce, 
ks  Peuples  de  l'Europe  en  général  ibnc  devenus  plus  pauvres  depuis  que 
l'on  a ouvert  un  paflage  aux  Indes  par  met  ; & par  conféquenc  bien  loin 
de  l’exalter  comme  une  découverte  importante  avamageufe,  on  doit, 
nonoblhnt  de  belles  apparences , regarder  cet  événement  comme  on  vé- 
ritable malheur  (a).  ' 

Nous  avouons  . que  lorfque  l’on  a propofé  cette  objeflion,  elle  a pu 
au  premier  abord  entraîner  facilement  les  perfunnes  qui  étoient  naturelle 
ment  jaloufes  du  commerce  étranger  : & ils  formèrent  non  feulement  un^/’J,//’^' 
parti  dans  notre  Royaume , mais  un  parti  redoutable  qui  a fublHlé  long-  ^Europe 
tems,  & qui  n’ell  peut-être  pas  même  entièrement  éteint.  'Mais  ivec  autre/iiu 
quelque  adrelle  que  le  vrai  & le  faux  forent  confondus  dans  ce  tableau  du 
commerce  des  Inde$^,-il  n’eA  pas  impoOible  de  les  démêler,  & de  faire 
fentir  qii’il  -y-a- encore  moins  defolidité  dans  cette  objeétion  que  dans  la 
première.  Si  l’achat  des  marchandifes  des  Indes  a toujours  fait  fortir  de 
l'Europe  autant  d'argent  qu’on  'le  prétend,  il  cil  diffid'e  de  dire  com- 
ment, avant  la  découverte  de  l’Amérique,  il  le  remplajoic;  & s’il  ne 
s’étoit  pas  remplacé,  le  mal  feroit  certainement  devenu  fenûble  avec 
le  tems  , &.  l’on  fe  feroit  plaint  généralement  de  la  diminution  de 
l'argent  dans  l’Europe,  'l’outes  les  Tommes  que  l’on  envoyoit  aux  Indes 
pour  acheter  des  marchandifes , ne  pouvoient  être  employées  qu’avec  un 
notable  defavantage  (6).  Les  recours  dévoient  être  petits  & les  prix  fort 
hauts  à caufe  des  fralx  & des  rifquesdu  tranfportparurre.  Si  donc  ce  com- 
mercedutjaniaisparoîtrepréjudiciableirEurope,  c’étoic  alors  que  les  Mar- 
chands, les  Faéleurs  & les  Voituriers  étoient  tous  des  Infidèles  , & que 
les  Chrétiens  payoient  tous  les  ans  de  grolfes  fommes  pour  une  petite  quan- 
tité d'épiceries,  de  parfums  & de  pierres  précieufes,  dont  la  valeur  in- 
trinfeque  n’alloic  pasàla  dixième  partie  de  ce  que  l’on  apporte  aujourd'hui 
des  Indes.  Par- là , contre  l’eCprit  de  leur  Religion,  les  Mahométans  devin- 
rent de  grands  Négocians;  les  Marchands  Arabes  & Maures  fe  répan-- 
dirent  jufqu’àlaCinne  & aux  Jlle-$  Moluques,  & eurent  outre  cela  des  Eta- 
blilTemens  dans  tous  les  Ports  ^^dénbles  des  Indes:  or  il  ell  plus  aifé 
de  concevoir  que  de  dire  les  fuites  qui  en  auroient  réfulcé,fi  les  Portugais 
n’a  voient  arrêté  leurs  progrès  en  pénétrant  heureufement  dans  ces  Contrées. 

■ Ce  qu’il  y a de  très  - certain , c’eft  que  la  plus  grande  partie  de  l’argent 
qui  fortoit  de  l’Europe,  tomboit  chemin  faifant  d’un  côté  entre  les  mains  des** 
Mamméliiques,  & de  l’autre  entre  celles  des  Sujets  de  l’Empire  Turc, 
fervoit  à enrichir  les  un*  & les  autres,  car  les  Indiens  ne  vendoient  gue-^"^j^*' 
res  à un  plus  haut  prix  qu’ils  ne  font  à préfent.  Lors  donc  qu’on  a ou-faxindct. 
vert  un  palfage  direét  par  mer  aux  Indes , les  Européens  ont  été  affran- 
chis de  cette  charge,  & quel  que  fût  le  prix  des  marchandifes  des  Indes, 
les  Portugais  eurent  le  profit,  qui  jufqu’a  ce  tems -là  avoitenrichilesMa- 
- ' • - --  ho- 

♦ - .J 

(a)  Rcmanjaes  «pon  a thorough  Search  (*)  Monfin't  Kav.  Traûs.  Mutfi  Dif- 
iato  cbe leaicaufeofouivrantof  Silvcrcoia.  courfe, 
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. homécans  (a).  Il  eft  donc  faux , qu'en  augmentant  ce  commerce',  on  ait 
augmenté  la  quantité  d’argent  qui  Ibrtoit  tous  les  ans  de  l’Europe  , c’clt 
tout  le  contraire.  Les  Européens  eurent  beaucoup  plus  de  marchandifes 
des  Indes,  & de  plus  de  fortes  pour  moins  d'argent,  parcequ’ils  épargne* 
rent  les  fraix  de  couruge,  de  commilfion  & de  voiture  par  terre.  Et 
il  ne  faut  pas  penfer  qu’il  y ait  le  moindre  doute  à cet  égard , parceque 
l'on  dit  que  le  prix  des  produâions  des  Indes  cil  toujours  haut:  c’eilcc 
dont  on  peut  aifément  rendre  raifon  (b).  Les  Portugais , les  Efpagnols , les 
Hollandois,  & toutes  les  Nations  qui  trafiquent  aux  Indes,  font  intéres* 
fés  à füutenir  le  prix  de  ce  qu’ils  en  apportent,  afin  de  .s’indemnifer  plus 
promptement  & plus  furement  de  l’argent  qu’ils  exportent  tous  les  ans. 
D’ailleurs  le  voyage  étant  long,  accompagné  de  rifques  & de  grande  dé* 
penfe,  il  eil  impollible  que  les  marchandifes  qu’un  apporte  ne  coûtent 
beaucoup  au  dernier  acheteur:  cependant , comme  la  plus  grande  pariiede 
la  dépenfe  que  ce  commerce  demande  aujourd’hui  fe  fait  actuellement  en 
Europe , que  c’ell  - là  que  l'on  prend  le  bois  pour  la  conllruCtion  des  na* 
vires , ce  qu’il  faut  pour  les  équiper  & les  provilluns  dont  ils  ont  befoin , 
il  ell  évident  qu’il  n’y  a pas  au-delà  de  la  dixième  partie  de  la  valeur  des 
marchandifes  des  Indes,  au  prix  où  elle  fe  vendent  en  Europe  , qui  fe 
paye  aux  Indes  ; &,  l’on  convient  généralement  qu’un  cinquième  de  cette 
valeur  fe  paye  encore  en  marchandifes  (c).  De  ce  que  nous  venons  de  dir 
re  on  peut  juReroent  conclure,  que  quoique  le  Commerce  des  Indes  fefalle 
encore  en  grande  partie  de  la  même  maniéré  qu’il fefaifoit autrefois, c’eR- 
à-dire  avec  de  l’argent,  & que  depuis  la  découverte  d’un  paRage  direct 
par  mer  il  ait  conRamment  augmenté , il  n’y  a cependant  aucune  raifon 
' de  croire  qu’il  forte  aujourd’hui  de  l’Europe  de  plus  grolTes  fommes  , ni 
même  peut-être  d’aulTi  groRes,  qu’autrefois , que  .nous  avions  tant  de  def- 
avantage  , & que  nous  étions  obligés  de  prendre  ce  que  l’on  apportoit,  3 
tel  prix  que  ceux  qui  l’apportoient  jugeoient  à propos  (*).  , 

L'/ir^cnt  Nous  pouvons  encore  ajouter,  que  quand  le  prix  des  marchandifes  fe- 

a baiÿi  Jt . ' _ jqJj 

Ça)  Hift.  des  Indes  Orient.  Vol.  I.  p.  353.  (e)  Davenant't  ElTai  on  the  Tride  tô 

(£)  Mun't,  DUeuaife  6cc.  lâoit. 

(•)  Le  Lefleur  doU  conlîJérer  qoe'ced  n’cft  qu’une  Introduction  i notre  Hiftoire 
du  Commerce  des  Indes , où  nous  ne  touchons  que  les  chefs  généraux  d’un  fojet , 
fur  lequel  on  a écrit  un  grand  nombre  de  volumes,  & que  par  conféqiicnt  onnedoit 
- pas  s'attendre  de  trouver  tout  ce  qui  peut  fe  dire.  Nous  apportions  autrefois  des  In- 

des bien  des  chofes  que  l'Amérique  nous  fournit  k préfeot,  comme  le  fucrc , l’in- 
digo & piufieurs  fortes  de  drogues  ; nous  avons  aufll  tranfporté  en  Europe  quelques- 
unes  des  manufactures  des  Indes;  en  forte  que  par  degrés  ce  commerce  deviendra  de  plus 
en  plus  avantageux  pour  nous , & le  fera  moins  pour  les  Indiens.  Ce  font-là  des  articles, 
& piufieurs  autres  encore,  dont  nous  ne  parlons  point  dans  le  texte,  ce  qui  n’emptebé 
qws  que  ce  que  nous  y prefibns  ne  foit  concluant  & folide.  Il  n’efl  pas  même  im- 
pofiible  , que  par  rinvcmion  de  nuchiues  nouvelles  nous  ne  puiilions  acquérir  de  nou- 
velles manufactures;  mais  foit  que  cela  arrive  ou  non,  ce  commerce  peut  fe  faire  fans 
faire  tort  à celles  que  nous  avons. 
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roit  éçal  & ir  ême  pluj  haut  qu’ü  ne  l’éioit  avant  qu’on  eût  ouvert  le  pas- w- 
fage  direâ  par  mer  aux  InJes , il  faut  confidérer  aulîi  que  tout  ell  devenu 
plus  cher,  ou,  pour  dire  la  chofe  en  d'autres  termes,  que  la  yaleurdel’ar- 
gent  a baillé  ; ce  dont  il  fera  aifé  de  trouÿen  la  raifon , fi  l’on  fe  rappelle 
que  depuis  la  découverte  de  l'Amérique  on  a apporté  en  Europeau  moins 
la  valeur  de  mille  millions  de  Livres  llcrlings  (a).  ’^En  partant  de  ce  prin- 
cipe, il  e(l  évident  que  fi  les  Européens  n’ont  pas  été  épuifés  d'argent 
pendant  que  le  commerce  des  Indes  Orientales  étoit  entre  lés  mains  des 
Vénitiens  & des  Génois,  qui  achetoient  principalement  argent  comptant,  ^ 
& qui  avoient  leurs  marchândifes  des  Indes  avec  toutes  les  charges  donc 
nous  avons  parlé , il  n’efl  pas  fort  à craindre  que  ce  commerce  nous  ap- 
pauvrifie  aujourd’hui,  que  les  Gailions  d’Efpagne  apportent. tous  les  ans 
dequoi  fuppléer  abondamment  à l’argent  que  l'on  exporte  (L).  Il  cR  évi- 
dent encore,  qu’en  ayant  un  pafiage  direél  par  mer,  l’exportation  de  l'ar- 
gent n’cR  pas  à beaucoup  près  fi  confidcrable  qu’elle  le  feroit,  fi  les  pro* 
duétions  & les  nrarchandifes  des  Indes  dévoient  venir,  comme  elles  avoient 
coutume,  par  differentes  routes  , & jufqu’à  un  certain  point  par  terre, 
il  n'eR  pas  moins  clair,  que  le  commerce  ejue  les  Européens  font  dans 
les  Indes  par  le  moyen  des  Etablilfemens  qu’ils  y ont,  eR  d’une  très-gran- 
de conféquence,  ât  contribue  à l’importation  diine  prodigieufe  quantité  de 
marchandifes  à un  fort  bas, prix;  & quoiqu’elles  fe  vendent  fort  cher  en 
Europe,  ce  ne  font  pas  les  Indiens  qui  en  profitent,  mais  les  Européens 
les  uns  fiir  les  autres:  quand  on  verra  dans  la  fuite  quelesllbllandoisont 
fou  vent  brûlé  chez  eux  une  grande  quantité  d'épiceries  pour  en  fouteni^ 
le  prix,  on  ne  pourra  s'empêcher  de  conclure,  qu’il  s’en  faut  de  beaucoup 
que  l’objeélion  que  nous  examinons , fuit  aufli  bien  fondée  qu’elle  le  pa« 
roît  d’a^rd  (c).  En  forte  que  tout  bien  confidéré , on  voit  que  ceux  qui 
ont  voulu  décrier  le  commerce  des  Indes,  ont  mal  repréfenté  certains 
faits , en  ont  exaggéré  d’autres , & en  ont  tiré  par  des  raifonnemens  fo- 
phiRiques  des  conféquences  injuRes,  au-lieu'quc  ceuXqui  en  fondes  Apo- 
logiRes  raifonnent  fur  des  faits , fur.  Icfquels  il  n’y  a point  de  difpute,  ik 
fur  ce  que  l'expérience  a appris  depuis  deux  • cens  - cinquante  ans , ce  qui 
eR  déciiif. . . . j 

Quant  à quelques  autres  objeflions  moins  importantes  prifes  du  nombre  l’eurlef^n- 
de  Mariniers  qui  meurent  dans  ces  longs  voyages , du  dépérijïemcnt  des  V.riJJeaux,  dt 
de  T augmentation  du  prix  de  ce  qui  ejî  nécejjhire  pour  équiper , & d’autres  cho- 
fes  de  cette  nature,  elles  tirent  leur  origine  de  petitefle  d’efprit  & du  dé- 
faut  de  ce  coup  d’œil  requis  pour  erobralfer  un  (ùjet,  qui  eu  abfolument'' 
néceflaire  pour  raifonner  judicieufement  & avec  fblidité  fur  celui  dont  il 
çR  queRion  ici  (d).  Car  ü à mefure  que  le  commerce  s'eR  accru , une 
, . , ’ mul- 

(a)  Vavenant'i  TriTc.  of  tbe  Eafl  InJ.a  conlîtbrc'l  p.  94.  Jofiat  Child,  Difc.  of 
XnJe.  , , Trade , p.  171-174.  C«'i,  Trade  and  Na- 

(i)  HiÛory  6f  Spilntsch  America!  pi'  vigation  olGreat  UricalAconridered,  C.XXI. 
su.  (jt)  HMei,  Bcdc&c  ôf  Foieiga  Trade, 

(<)  Advmtages  of  tbe  EaûludU  Tude  p- 93-  . • i < a.  ' 
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inulcitudc  d’horimes  orit'fepôfé  fear  vie  fur  mer,'  ce  n’éfl  rlèndeplirsqtiè 
'ce  qui  arrivàit'sutrefois  par' les ‘gnerrej  continuelles,  où  le  rifqtie  étoik 
-.bîen  plus* grand  le  but' beaocoup  moins  légitime. ‘-La  vîé  di;s  Mmi*- 
niers-cfl:  espbféé  pour  entreténib  le  fcornmerce  entré’ les  parties  de-  notre 
Globe  les  plus  cloignées,'  ce  qui  encourage  l’induflrie,  & fournit  un  très* 
grand ’nomôr'ê  d’occupations  dignes  d’être  raîfonnableS.  Le  déperiOèment 
de»  vaiffeanx,  & leS  dt^tnfes  dés  équipemens  ont  auflîun  avantage 
quel  on  a fait  peu  tf  afttemlon , r’ed:  de  faire  rentrer  dés  fomtnes  d’argen^ 
conCdérables  dans  Içs'Pays  qùe  ràcha:  des  ’marchandifes  des  Indes  a le 
plus  épuifés  & dé  cette  "ftyon  par  une  fuite  de  la  ttature  du  commer'cei 
cù  pour  inieux  dire  par  la  fege  direftion  de  la  Providence,  on  a entretenu 
& on  entretiendra  toujours  cette  circulation , qui  eft  nécciraire  pour  fai* 
ré  mouVdir  les  roues"  du  commerce  général , au  bien  & à Tavantagé  c6m‘ 
mun  du  Genre-humain  (>).  Ce  n’eft  donc  pas  fans  raifon  que  nous  avoni 
fnfirtc  fur  l’article  de  l’exportation  de  l’argent,  comme  le  point' capital  5 
qui  pendit  lohgtcnis  a rendu  ce  fujct  'difficilé  à débrouiller.  ' Et  pour 
ne  laiflbr  autun  doute  pourla'fuite  à-cet  égard,'i(faatobferver  que.rort 
a trouvé  par  les  calculs'- les  plus  exafts,  que  toutes  7es  Nations  del’Euro^ 

• * _ ? J _ _» Y 


Voye,  augmente, de  joureinUÜr  ;-*d’où  nous  pouvons coheluiré fans cràindré 
de  hous  tromper , qné'julqU’a  ce  que  la  qiiiiutité  d’argent  (lequel , comme 
6fi  l’a  vu,  eft  Une  marchandifé  commé  une  mefure  commune)  que  l’on  ap* 
^orte  continuellement  eh  Europe  j foit  confidéràblement  diminuée,  il 
' n’y  a aucune  jufte  raifon  d’appréhender  de  fâcheufes  fuites  de  Commer- 
ce des  Indes  (•).  ’ ' ' ....  p . 

. ..  ra;  J 1 . . ..  ^ 

> - . .-'i  ' i.  . ; , J • <1  i . ..i 

, (a)  Dnenmt,  onihcpvhlicRevemissandTndeofEDelandi  Vol  U. p.  73,73. 


'(•)  Un  Auteur,  parfaitement  Verfé  dans  ces  fdrtcs'de  m’atteres,  a trê;-b!en' obfervi 
«pi'il  n'eft  rien  de  plus  dtificile  qàle-de  découvrir  tous  les  canaux  feccets  par  leiîjucis  le 
commerce  porte  les  richelTes  dans  un  Pays,  ou  les  en  fait  fonir(i).  Si  l'augnKnta» 
tion  du  Commerce  des  Indes  avoit  rendu  l'trgciu  beaucoup  plus  rate,  Ja  proportion 
eture  l'or  & l’argent  auroit  crès-ccrcainemcnt  changd;  ce  ipii  u'c(l  point  arrivé,  quoi- 
. , > que.  les  gens  qui  n'examinent  les  chofes  que  hipetficicllemen't , pourvoient  le'  croire.  La. 

première  année; dé ’/Arnr/  Vlil.  laiiionnoye  d’or  étok  du  mèmè  alloi  qu’elle  éÙ  i pré*’ 
..  . fent,  & ùnu  Livre  d’or  dedoüzc  onces  valoit  alors  vitlgt-dnq  Lbttes  deux’fchctings  £c 
fix  fois  iterUng,  itandis, qu’elle  vaut  i préfenc  .quarattteiptau-e.liivrqsir^dix  fcbejings 
fietliqg;  defuitc.qu'il  femblê  que  l’or  ait  hauifé  de  prix;  mais  il  n’co  eû.ri6n  >,parceque 
ces  deux  fom'mus  en  argent  font,  i peu  près  du  meme  poids,  environ  de  quatorze  Li- 
vres & quatre  onces,  par  conféqilenr  la  proportion  n’a  que  peu  ou  pèim-cliangé.(i); 
ce  qui  doit  venir  de  la  grande  quantité  d’or  que  nous  recevons  en  Europe,  d'Afri- 
.que,.des  Ipdes  Orientales,  du  Pérou  & du  Chili,  comme  nous  recevons  beaucoup  d’ar- 
etnt  de  l’Amérk]ue  (3).  Nous  pouvons  dope  être  alTurés  qne  tint  qw  e«*«  proportion 
demeurera  la  même,  la  quantité  d’or  & d'argent  qui  s’exporte  ne  peiUt  nous  çaufér  au- 
cun'préjudice  réel' ' ■ • • ' •.  I ■ ■ iJ  -é;j.n  .> 

, ,..4 

fl)  Ddiimiua,  & detail  lui  les  mcillcaii  Aoc  i(s)  SÏTsi.ila'idiaXaâtBiAdTudc, 

toirs  qui  ont  écrit  fut  le  Commetcc.  p,  17, 

(Z)  f.'niUMd’t  Chjonicoii  ficciorum,  p-  ■ - 
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Apres  ces  confiJcrations  préliminaires,  qui  écoient  abfolujnent  néceflat  Ponriun 
tes  pour  mettre  le  prix  de  nos  découvertes  & de  nos  Colonies  dans  leur 
vrai  jour,  nous  pouvons  palier  avec, plus  de  courage  (Sc  de  plailir  a l’Hi • 
ftoire  que  nous  avons  emreprife^  mais  pour  Je  lùte  ivtac. ordre,  il 
commencer  par  expofer  l'état  des  ebofes  avant  la  découverte  du  paflage  mure  fu-et 
par  le  Cap  de  Bonne-Efpérancô;- «S(  de.q«'-He  façon. ce  commerce  le  fair*/'  rccbcr- 
foit  autrefois  par  différentes  routes.,' tlon  les  cffingcmens  fans  nombre 
çaufés  de  cems  à autre  par  les  fréquentes  révolutions  qui  arrivoient 
ipi  les  Nations  intérelTées  à ce  commerce,  iSt  dans  les  Pays  par  lefqudsîl  dem  fai- 
fe  failoit  (a).  Cette  difeuflion  fera  aulli  agréable  & utile , qu’elle  ell  n6  /»<>«  * 
ceffair.e;.»Sc.  quoiqu’elle  nous  engage  ù<  remonter  à des  terni  plus  .reculés 
qu’il  ne  femble  convenir  à une  llutoire  moderne  ,i  cela  ne  fournit  point'*’’  '’** 
d’objcfljon  folidé»,  fl  l'on  fait  attentioit qu’il  n’efl:  hullemant  hors  d’appa* 
rençe,  que  quelques  • unes  de  ces  anciennes  routes  ne  le  rouvrent  dan  la 
fuite  du  .tems,  <k  que  cette  Iliftoire  du  Commerce  ancien  ne  foitliéeainli 
avec  des  evenemens  avenir , & ne  foit  par-là  quelque  chdfe  de  plus  que  i 

IlloJerne  (i*).  Ce  n’ell  pas -là  la  feule  raifon  que  nous  avons  â'dire  pour  notre 
juiliâcation  ; cat  U ell  poffibleque  l'onrecrace  & fuiv’ê  les  anciennes  rou» 
tes  aux  Indes,  qui  font  tombées  dans  i’oubli;  &ii  y aeu  des  gens  qui  ont 
prétendu  que  les  nouvelles  routes  dont  les  Portugais  &lcsEfpagnols.ontff 
fort  vanté, la  décoqverte,  quoique  ccnaihemsnc  mconnues  aux  ficdes'  té-  ' - 
nébreux  qui  ont  fuivi  la  ruine  de  l’Empire  Romain , ne  l’ont  pas  été  dans  , 
des  tems  plus  anciens  & plus  heureux, queian<en  a dès’  preuves 
d^ns  les  meilleurs  Auteurs  (c).  Les  Partifans  de  l'Antiquité  vont  plus  ■ , 

loin  encore,  & foutiennent, hardiment  qu’il  y aAos-.longtems que  l’çn 
a,  été  aux  Indes  par  mer,,  au  moins  par  deux  routes  différentes  de  cdks 
que  nos  fiifcurs  aiodeiùcsdc  décQuyertes.ont  liiivi , avec  toute  leur  ha- 
bileté dans  les  Mathématiques  (d)y  ce'dcînt  il  relie  encore  des  monume ns. 

Nous  croyons  donc  qu’il  èft  très-rtèceffaire , pour  l’intelligence  de  ce  fu-^ 
jet,  de  nous  occMcr  brièvement. à recherdier  quelles,  voyes  de  corref-' 
pondahee  avec  l’Orient  écoiept  autrefois  en  ufage  réellement,  61  quelles 
font  celles  que  l’on  fuppol'e  fans  raifon  avoir  été  pratiquées.-  • • 

Un  examen  équitable  de  ces  articles,  pour  mettre  la  véritc^dans  tout  Co'r-lien 
fjn  jour,  pour  découvrir  les  erreurs,  & par  lequel  oli  expofeMes  raifons  « 
des  deux  partis  dans  les  chofes  douteufes,  ioffruira  le  Lcéu’ur  depiufieurs 
points  imporuns,  qui  conviennent  non  feulement  à une  llilloire  Univer-  tvihjhsre 
fells,  mais  font  tibfolumenc  nécellàires  pour  en  remplir  les  vues.  ‘ Il  {wi  Cr.nerjele 
avouer  que  quoique  l’utilité  d’une  pareille  recherche  dans  des'fujets  de^- 
Cette  nature  ^ folt  d’une  évidence  frappante  , la  plupart  des  Hifforiens 
l’ont  négligée,  enfurce  qu’il  n’y  a peut-être  rien  de  plus  difficile  que  de 
raffembler,  pour  ainfi  dire  en  glanant,  les  faits  qui  fe  rapportent  à ce  fu-‘ 
jet,  difpeTfés  & enterrés  en  quelque  tnaniere  dans  les  Ouvrages  de  ,diffé-^ 

■ • ; ‘ ’ *■  . ’ ftn*’ 

■ lîuet,  Comnierèc  des  Ane.  Ch.  IX,  ; teuts , qui;Oj«  traité .dg  PaUîgcpar Içjî^ord^ 

DIS.  dJ  Comihêrcci  Vôl.  n.  "p  73S-  E(t,  fit  par  le  Nord-Oucil. 

738.  I . : C'O  h.  JUi'/r*.  Hifl.  Nat.  L.1V. 

(f)  Haüujt,  Purtbât,  Fex,  fit  autres  Au-  C,  17.  SoUu,  C.  .i-  t j ,j 


Dn,i  : -1  hy  Google 


.Iijtret  a- 

^iti  ri/ul- 
t<  nt  Je 
r fit  flaire 
Je  ce  Cent' 
tnerce. 


560  ^ -HISTOIRE  DL*  COMMERCE  DE  L’EUROPE 

rens  Auteurs , & tr.ême  d’ Auteurs  qui  ont  écrit  fur  des  matières  différen- 
tes fa).  Mais  quelque  pénible  que  foit  cette  tâche,  nous  ne  pouvons 
nous  en  difpenfer,  parcequ’on  ne  peut  efpérer  de  trouver  rien  de  fort  fa- 
tisfaifant  dans  le»  autres  Ecrivains;- ceux  qui  font  THiftoire  de  Nations 
particulières  ou  d’un  certain  efpace  de  tems,  ne  touchent  qu’en  paffantles 
chofes  de  cette  nature;  ou  s’ils  s’arrêtent  à quelque  article , cen'ellqu’au- 
tant  qu’il  a trait  <au  principal  but  de-leur  Hiffoire;  & quant  à ceux  qui 
fe  font  un  plan  plus  étendu  , ils  font  obligés  par  cela  même  d'être  plus 
fuccints  ; &■  quoiqu’ils  indiquent  peut-être  un  plus  grand  nombre  de 
faits , ils  ne  font  que  les  indiquer  (b).  Mais  l'Hifloire  des  decouvertes 
qu’on  a faites , des  Colonies  qu’on  a tranfportées  d’un  endroit  de  la  Ter- 
re dans  un  autre,  efl  un  point  capital  dons  une  Hiffoire  Univerfclle  , & 
qui  demande  un  Article  â parc;  ot  ce  fujet  bien  traité  fervira  à faire  voir 
la  vérité  des  Obfervations  faites  au  commencement  de  ce  Chapitre  , ik 
le, rapport  de  l’un  avec  les  autres  fervira  à répandre  du  jour  fur  les  deux  ; 
enforte  qu'un  Leélcur  attentif  fera  en  état  de  pénétrer  à fonds  la  véri- 
table nature  du  Commerce  en  général,  & de  s’affranchir  des  préjugés 
& des  préventions  qui  infeâenc  l’efprit  de  ceux  qui  puilênc  leurs  idées 
fur  ce  uijet  dans  les  Auteurs  qui  écrivent  fur  les  affaires  d’une  Nation 
particulière  (c)  (•). 

Outre  cette  connoiffance  que  l’on  acquiert  par  la  leêlure  d'une  Iliffoire 
pareille,  elle  ell  aulii  la  véritable  clef  piolitique  d’un  grand  nombre  d'évé- 
aemens  myltérleux  ; on  voit  par  - là  le»  caules  de  l’aggrandiû'ement  d’une 
I Na- 

(aj  Eveljn's  Treatife  of  Kavigation  snd  Pline  ',  jlebenée  &c. 

Commerce.  (0  Cujen.  Uift.  Hes  Indes  Orient.  P.  III. 

(i)  Ariflete,  Diolore  de  Sicile,  Strabon,  Ch.  I- 


f*)  Le  favant  Evêque  Iluet , qui  entreprit  l'Hifloire  du  Commerce  des  Anciens  par 
ordre  de  M.  Colbert , fe  plaint,  en  parlant  à ce  Minillre,  de  cette  négligence  en  ces 
termes.  „ Cette  raifon  même  que  vous  m'alléguez  du  peu  de  foin  que  l'on  a pris  juf- 
„ 4)u'ici  d'éclaircir  cette  matière,  cft  précifément  celle  qui  me  fait  Icntir  la  difficulté  de 
„ l'cnttcprife , m'ea  fait  appréhender  l'événement,  n'ayant  aucun- précurfeur  qui 
„ me  fraye  cette  route,  ni  aucun  guide  qui  m'y  coiiduife,  ni  aucun  appui  qui  me  fou- 
„ tienne.”  C'cfl  une  chofe  étrange,  & qui  en  même  tems  fait  beaucoup  d'honneur  au 
Àliniflrc  François , qu’il  ait  été  le  premier  qui  ait  fenti  la  néceflité  d'avoir  une  pareille 
Hifloire  : & ce  qu'il  y a de  remarquable , c'efl  qu'il  fut  conduit  1 cette  idée  , comme 
nous  le  verrons  ailleurs,  par  le  plan  ciu'il  forma  d'établi»  une  Compagnie  des  Indes  O- 
rienuies  en  France,  ll'üt  répandre  un  Mémoire , defliné  1 faire  voir  les  avantages  de 
ce  Commerce,  & i lever  toute»  les  difficultés  qu'on  pouvoit  faire;  cet  Ecrit  fut  univer- 
fellement  applaudi  (1).  Mais  s'il  contenta  les  autres,  il  s'tn  fallut  de.  beaucoup  qu'il  ne 
fe  fallsfît  lut -même;  S.  ce  fut  pour  éclaircir  fes  doutes  par  l'Hifloire  de  ce  qui  s'étoit 
bit  autrefois  dans  ce  Commerce,  qu'il  engagea  ce  favant  homme,  encore  jeune,  à tê 
charger  de  ce  travail , dont  ii  s'ell  acquitté  fort  fucdoctemcnt.  Il  l'on  confldere  l'éten. 
due  du  fujet  ; & fut  bien  des  chofes  il  donne  plulât  des  indications  qu'il  ne  les  e.xpli- 
que.  C'efl  donc  à ceux  qui  cinploycnt  leurs  taicns  d l'édairciffement  de  quelque  bran- 
che particulière  de  ce  Syflême  générai  , d développer  ces  articles.  & à y répandre 
du  jour  • d la  faveur  des  lumières  que  foumiffeiK  des,  rcéhcrçbes  poftéiieurcs. 


(1)  Mlll.  dctïnA  Otieai.  F.  Ub  Ch.  a.p.  l7,  (I.  où  l'ea  dit  que  ce  Mémoire  avoit  été  rédir 
gc  rai  M.  Cht’ltnUr,  ,ei  ...  . ' ' ' ' ..  t'‘-  î"  > • ‘ ■ t 
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Nation , & de  la  décadence  d’une  autre  ; celle  des  grands  changemens  que 
l’on  voie  en  de  certains  tems  même  dans  l’extérieur  de  quelques  Pays , qui 
après  avoir  été  des  J’aradis  lerrellres  dans  un  fiecle , ne  font  plus  que  des 
Déferts  dans  celui  'qui  fuit  (a).  On  démêle  les  révolutions  qui  anivenc 
dans  le  caraÂere  de  Nations  enüeres,  comment  après  avoir  été  inquiètes, 
ambitieufes  , & toujours  prêtes  à troubler  leurs  voifins , elles  deviennent 
induftrieufes,  paciBques,  & même  les  proteêleurs  de  ceux  dont  elles  étoient 
ennemies  , éSt  comment  elles  dégénèrent  enfuite  par  degrés  & deviennent 
indolentes , avares  & fourbes.  On  voit  qu'il  y a des  caufes  naturelles , qui 
font  que  le  commerce  change  fi  fouvent  de  cours , par  quelles  raifons  il  fe  , 
plie  quelquefois  fi  bien  aux  Loix , tandis  qu’en  d'autres  tems  il  fouSre  & fe 
ruine  par  les  mefures  mêmes  que  l'on  prend  pour  le  protéger  & pour  l’en* 
courager  (b).  Ce  (ont  - là  fans-  contredit  des  connoilTances  vrayement  im> 

ftortantes , fur-tout  aujourd'hui , que  fans  une  teinture  de  celte  forte  de 
cience  , l’Hiftoire  peut  aifément  égarer,  & ne  peut  être  d'une  grande  , 
utilité  (•). 

Nous  pouvons  encore  ajouter,  que  c’efl  cette  connoifTance  qui  lie  ré-  RUefert» 
ritableraent  l’Hiftoire  ancienne  avec  la  moderne,  pareequ’en  la  poUédant  Hfrf/iii- 
à fonds  , on  eft  en  état  de  diftinguer  entre  les  principes  fur  lefquels  les  "î"* 
grandes  Monarchies  anciennes  étoient  fondées,  & les  maximes  fondamen-  . 

cales  des  Gouvernemens  modernes  (c).  Une  infinité  d’exemples  prouvent,  MoJenu. 
que  lorfque  les  fermentations  caulées  par  l’ambition  des  Princes,  & par 
ranimofité  de  leurs  Sujets , viennent  à cefier , le  penchant  naturel  des  hom- 
mes les  porte  à converfer  paifiblemeiit  les  uns  avec  les  autres,  & à faire 
un  échange  réciproque  des  biens  que  la  Providence  leur  a libéralement  dif- 
penfés,  quoiqu’en  dififérentes  melures.  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher 

de 

{a)  Cronden  en  Maximen  van  de  Repu-  re  , advancage  and  improvement  of  Tra- 
biick  van  Holland,  111  Deel,  Cap.  3.  de,  p.  39. 

(S)  Paxttn'i  Diic.  conceming  tbe  natu*  (c)  Voy,  Difc.  Polit.  Difc. VI. 

(*)  On  peut  fe  convaincre  airément  de  la  vérité  de  ce  (]u'on  dit  dans  ce  paragraphe, 
lî  l'on  fait  réflexion  Tut  les  dÜTérentes  fortunes  des  habitans  de  Venife.  O'abord  c'étoienc 
des  vagabonds  , qui  avoient  cherché  une  retraite  dans  quelques  Iflcs  déferles,  difperfées 
dans  une  Met  fort  balTe,  qui  fubfliloient  en  partie  de  la  pêche,  & en  partie  de  piraterie, 
ou  en  faifant  le  métier  d'ârmateurs.  S'étant  enfuite  adonnés  au  commerce,  ils  devinrent 
un  Peuple  bien  policé,  riche  & puiflànc:  corrompus  par  la  profpérité,  ils  devinrent  fiers 
& ambitieux  , & épuiferent  leurs  forces  & leurs  ricbelTes  à faire  des  conquêtes  en  terre, 
ferme;  êt  faute  de  s'être  attachés  conflamment  i ce  qui  avoir  été  la  fource  de  leur  bon- 
ne fortune  , ils  la  perdirent  en  grande  partie  (1).  Les  Génois  ont  été  autrefois  les  maî- 
tres du  Pays  qu'on  appelle  la  Tar tarie  Crimée;  fon  excellente  Ctuation  St  qu'il  fe  peupla 
extrêmement,  & que  fes  habitans  devinrent  fort  riches,  mais  par  leur  mauvaife  conduite 
les  Génois  le  perdirent,  bientôt  le  commerce  fe  ruina,  & il  n’y  refle  plus  à-préfent  que 
les  débris  des  magnifiques  Palais  que  fes  riches  Marchands  avoient  élevé  autrefois  (a). 

C’cil  encore  le  cas  de  pluiieurs  grandes  villes  d’Italie,  qui  dans  les  tems  pafl'és  étoient  li- 
bres & riches,  éc  qui  font  aujourd'hui  pauvres , déferles  & ruinées,  en  un  mot  de  trilles 
monumens  de  leur  ancienne  grandeur. 

(1)  Fiiitt , Hift.  V(oei.  L.  VI.  EITai  fur  le  fie»  Defcrifi.  del'Vluaioc , p.  SS,  Dift.  de  Cem- 
Coamicrce  , p.  ito.  isi.  mcicc.  Vol.  U.  p,  sis. 

(1)  K!(I.  én  Camm.  du  Ane.  p.  S41.  h»»- 
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jS»  COMMERCE  DES  INDES  AVANT  LA  DECOUV^TE 
de  voir,  qu’en  vertu  de  cette  difpofition  générale,  plufieurs  des_anciemw8 
routes  par  lefquebes  la  communication  entre  des  Pays  fort  éloignés  s’en- 
tretenouT  fubuilent  encore  ou  en  tout  ou  en  partie,  nonobftant  des  inter; 
ruptions  paflTageres  ; & nous  apprenons  à faire  une  jufte  diflinélion  entre 
les  efforts  bornés  des  Anciens  à cet  égard  & l’étendue  de  la  Navigation 
des  Modernes  (a),  ce  qui  vérifie  fi  pleinement  cette  incomeftable  AlasU 
me  , q'ie  toute  Nation  , tout  Empire  , toute  partie  de  la  Terre  qui  fe  dijlin- 
eut  par  fa  puiflânce  fur  mer , ne  peut  manquer  Savoir  auji  la  Jupérioriti  fur 
terre  Cb)i  c’ell  aufil  là-deffus  que  la  grande  prééminence  des  Européens  eft 
certainement  fondée,  comme  nous  l’avons  dit,  & furquoi  ils  doivent  tou- 
jours la  fonder.  Dans  le  fond  ce  font  les  Arts  de  la  paix  feuls , qui  con- 
tribuent à ce  qu’on  peut  appeller  véritable  grandeur , comme  les  réglés  de 
la  Tuftice  , bien  entendues,  font  la  bafe  des  maximes  de  Politique  les  plus 
fures  & les  plus  avantageufes.  Les  premiers  font  fleurir  un  Pays , civili- 
fent  fes  habitans,  encouragent  l’indudrie,  & appliquent  les  facultés  du 
corps  & de  l'efprit  à leur  véritable  ufage;  les  autres  portent  les  Peuples  à 
rendre  une  obéilTince  volontaire  à ceux  qui  gouvernent , par  le  fentiment 
raifonnable  qu’il  efl.  de  leur  intérêt  d’être  gouvernés  ; les  excitent  à faire 
tous  leurs  efforts  pour  acquérir  des  biens,  pareeque  les  Loix  les  maintien- 
nent dans  la  pleine  & tranquille  poffelTion  du  fruit  de  leurs  travaux;  les 
cneieent  à entreprendre  avec  ardeur  de  longs  & dangereux  voyages,  par 
la  P rlp’ftive  d’augmenter  leur  bien , & d’acqucrir  par  les  fatigues  de  leur 
i“jne(ïe  de  quoi  palfer  leur  vieillefle  dans  l’aife.  Ce  font-là  des  vues  éga- 
lement nobles  & raifonnables  , qui  s’accordent  avec  celles  du  grand  Au- 
teur de  la  Nature,  qui  a fans- doute  deflein  que  tous  Ips  hommes  goûtent 
le  bonheur,  & que  les  plus  fages  & les  plus  vertueux,  ceux  qui  fe  fervent 
de  leur  efprit  & de  leurs  forces  à des  entreprifes  mâles  & honnêtes , foient 
auffi  les  plus  heureux  (c). 


CHAPITRE  II. 

De  quelle  manière  les  Habitans  de  l’Europe  commerçoient  avec  ceux  des  Indes 
Orientales  , avant  la  découverte  d'un  pajfage  direü  par  mer , en  doublant 
le  Cap  de  Bonne-Efpérance. 


nn  ■ i CUivANT  rHiftoire  que  Mnyfe  nous  a donnée  de  la  maniéré  dont-la 
/.S.  ^ Terre  s’eft  repeuplée  après  le  Déluge,  on  peut  raifonnablement  fuppo- 
jjcvw-  fer  que  les  habitans  de  l’Orient  ont  eu  de  très- bonne  heure  commerce 
ircrce  >îct  uns  avec  les  autres,  ou,  pour  parler  plus  jufte,  qu’ils  ont  dû  l’avoir dès 
le  commencement;  & c’eft-là  un  fait  confirmé  par  les  Auteurs  Sacrés  & 


frt)  D«  Landti  Traité  for  le  Commerce , 
P.  IV.  p.  SS. 

(A)  Cictro  ai.1  Attic.  L.  X Ep.  7. 

(f)  /■.ve'yn’s  Trcâtife  of  ^<avigaU'on  and 


Commerce,  S(!i,  IX.  Teftam.  Polit,  de  Rd- 
(hc’ieu , P.  II.  J.  5-7.  Sterneat  de  rECprit  des 
Loi;; , L.  XX.  XXI. 
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DU  CAP  DE  BONNE-ESPERANCE.  Liv;  XVII.  CiiAf.  IL  5^ 
Profane*  (ai).  Il  ell  très  • probable  que  les  habitans  de  l’Arabie  ont  été  lâ 
premiers  qui  font  allés  par  mer  aus Indes,  comme  nous  favbns  que  les  J/~ 
maintes  y qui  habitoient  Je  même  Pays,  furent  les  prçmiers  uqi  portèrent 
des  Aromates  en  Egypte  (b).  11  fe  palfa  cependant  pjufieurs  uecles , avaqt 

?|ue  les  Grecs  eull'enc  quelques  connoilTances  claires  des  Indes , & ce  ne 
ut  même  que  du  tems  aÆexandrc;  tout  ce  qu’on  en  racontoit  parmi  êujc 
étoit  (1  défiguré  par  des  fables , ou  11  mal  rapporté  par  les  Hilloriens , que 
les  gens  éclairés  uvoient  de  la  peine  à dilÛnguer  la  véiiié  d'avec  la  fa- 
ble (c).  L’envie  de  relever  les  grandes  aélions  d’Alexandre  des  Grecs 
qu'il  commandoit , fut  une  nouvelle  fource  d’erreurs , auxquelles  ôn  en  a* 
jouta  d’autres,  après  que  l’on  eut  abandonné  fes  conquêtes.  De  tous  fes 
SuccelTeurs  il  n’y  eut  que  Ptolomée  Pbiladclpbe , qui  eut  des  idées  jultes  de 
l'importance  de  ces  Pays  ; il  fe  procura  les  inforrnaüons  nécclTaires  pour 
les  bien  connoître  , & c’ell  de-là  que  vient  la  meilleure  partie  des  Mé- 
moires qui  fervent  à répandre  du  jour  fur  les  tems  fuivans  {<1).  Mais  l’a- 
mour du  merveilleux  l’emporta  encore  û fort,  qu'on  les  corrompit  extraor- 
dinairement. C’ell  ce  qui  pouvoir  fe  faire  d’autant  plus  aifément,  que  la 
figure  de  la  Terre,  la  Otuation  des  Pa^s,  & les  véritables  principes  de  la 
Bfavigation  , étoient  des  chofes  qui  n’étoient  encore  que  fort  imparfaite-  . 
ment  connues.  On  dit  à la-vérité  que  dés  les  plus  anciens  tems  les  Chi- 
nois  étoient  intelligens  , aflifs  & entreprenans , & qu’ils  portèrent  leurs 
conquêtes  , au  moins  l’influence  de  leur  pouvoir , jufqu’au  Cap  de  Bonne-  ' 
Efpérance:  mais  il  n’y  a que  bien  peu  d’apparence  à cela,  & rien  n’ell  ca- 
pable de  donner  un  air  de  vérité  à ce  que  quelques-uns  ont  imaginé  à 
cet  égard. 

11  y a environ  deux-cens  ans,  que  fur  les  Découvertes  de  Fafquez  de  Ga-  On  a /ûu~ 
ma  <x  de  Cbrijlopkle  Culomb  , d’habiles  gens  commencèrent  à parler  de  la 
polîibilité  d’aller  aux  Indes  par  le  Nord  ; il  y en  eut  qui  entreprirent 
prouver  qu’on  y avoir  été  par  cette  route  il  y avoit  plus  de  mille  ans  ; (i  ^ord/zV- 
c’efl  par  vénération  pour  l’Antiquité , ou  pour  déprimer  les  Modernes,  c’t  fl  /«/  />,« 
ce  qui  efl  incertain  (r)  ; mais  quel  que  fût  leur  motif,  ils  fe  fondoient  fi.r /««"■«( 
des  autorités  pour  loutenir  leur  alTertion.  Le  principal  fait  qu’ils  citoient 
en  preuve  , c’eft  ce  que  rapporte  Pline , qu’en  viron  cinquante- fept  ans  a- 
vant  la  nailTance  de  Jefus-Cbrill,  un  petit  vailfeau  monté  par  des  Indiens 
fit  naufrage  fur  les  côtes  de  Germanie,  que  ceux  qui  fe  fauverent  furent 
très- bien  accueillis  par  le  Roi  des  Sueves  , qui  les  préfenta  à Metelhts  Ce~ 
kr , ProeonfuI  des  Gaules  (/).  Les  Auteurs  qui  foutiennent  l’opinion  dont 
nou<  parlons . ali'urent  hardiment  que  ces  Etrangers  veiioitnt  du  Japon  oir 
du  Pays  de  Jedfo  pir  le  Détroit  de  Ife/^arz,  par  lequel  ils  étoient  entrés 
dans  l’Océan  Septentrional.  On  ajoute  que  rHiflorii.n  qui  a confervé  la 

mé- 


(»)  Crtilui,  Ânnoc.  ad  Lîb.  1.  de  veiit.  (<0  P*»-  H'û.  Nat.  L.  Vt  C.  23,  Sera- 
Relig  Qirül.  L»  , L,  111. 

{!  ) Cm/.  XXXVIl.  25.  Mun/tr S'taail.  (f)  Sh^êt  Hiû.  du  Cotnm.  des  Aoeiens,' 
& Drulim  - in  loc.  . Cli.  LU. 

(f)  jirhan  Exped.  Alex.  L.  V.  & Indic.  (/)  PUm.  L.  U.  C,  67. 
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5(Î4  COMMERCE  DES  INDES  AVANT  LA  DECOUVERTE 
mémoire  de  ce  remar(juable  événement , n'a  pu  que  conclure  la  même  cho>' 
fe,  fur  fa  propre  (Relation.  Mais  on  a dit  là-deflus  & on  peut  dire  bien  des 
choies.  Par  exemple , que  ces  Indiens  pouvoient  être  venus  fur  les  côtes 
de  Germanie  par  d’autres  chemins  : ils  purent  remonter  le  Fleuve  Oxus , en- 
trer dans  la  Mer  Cafpienne , remonter  le  Volga, pafler  dans  la  Dwina,qui 
en  elt  proche,  & qui  va  tomber  dans  la  Mer  Baltique  , & par*  là  ils  pu- 
rent très*  bien  être  jettés  fur  les  côtes  où  ils  firent  naufrage.  Cependant 
cela  n’ell  gueres  probable,  parcequ’il  faut  fuppofer  que  les  Indiens  connoif* 
/oient  parfaitement  la  Navigation  fur  des  Rivieres,  dont  il  y a grande  ap- 
parence qu’ils  n’avoient  jamais  entendu  parler , & dont  il  tft  polfible  qu’ils 
Ignorent  encore  J ufqu’aux  noms.  Mais  il  y a d’autres  Nations  qui  lescon- 
noilTcnt  très-bien,  de  la  maniéré  d’y  naviguer;  même  il  y a bien  du  terni, 
que  l’on  propofa  au  Roi'  Jaques  1.  d’ouvrir  par  cette  route  le  commerce 
avec  les  Indes , ce  que  les  Minifires  de  ce  tems-là  furent  alTez  fages  de  re- 
garder comme  un  projet  chimérique  (a);  & c’eft  peut-être  le  même  prin. 
cipe  de  (ageflè  dans  les  Minillres  d’une  certaine  PuilTance  du  Nord,  qui  efl 
caufe  que  cette  route  n’a  encore  été  tracée  que  fur  le  papier  (').  Mais 
comme  il  ne  s’agit  pas  de  cela  ici , nous  n’y  infiflons  point. 

Fiiitt  Ce  que  nous  avons  dit  fuffit,  en  fuppofant  que  les  gens  dont  parle  Pline 
lu'mcite  fuffent  des  Indiens:  màis  nous  pouvons  ajouter , qu’on  doute  beaucoup  que 
VentM  / fuflTent  des  Indiens , parcequ’il  efl  très  • certain  qu’on  donnoit  ce  nom 
aux  Etrangers , venus  de  Régions  éloignées  & inconnues  (i)  ; il  efl  donc 
beaucoup  plus  vraifemblable  , que  les  gens  qui  furent  jettés  fur  les  Côtes 
de  Germanie  étoient  des  Norvégiens  ou  des  Scritfinniens , que  nous  appel- 
ions aujourd'hui  Lappons  ; c’étoient  peut-être  auffi  des  lllandois  , ù nous 

ajou- 

(a)  H'inlwMJ't  Memorials  or  State  Pa*  (S)  Htüt  Hifl.  du  Commerce  des  Anciens^ 
pers  puhiisbcd  by  EJm.  Satvyer , Vol.  111.  Ch.  Lll. 
r-  4S3-; 

(*)  Le  pafTafte  auquel  nous  faifons  allufion  dans  le  Texte  eft  fort  curieux,  & Te  trotnte 
dans  une  Lettre  d'un  M.  0>ambsrUùn  au  Chevalier  Rodolphe  Win Uoool,  qui  fut  dans  la 
fuite  Secreiaire-d'Etat:  ayant  parlé  de  la  Mofetvie,  il  continue  en  ces  termes.  „ Nous 
„ avons  1-la-vérlté  de  grandes  chofes  en  tête , & d'extraordinaires  projets  pour  ce  Pays* 

„ U,  mais  tout  cela  ne  feront  que  des  difeours  en  l'air,  car  ils  fomfondés  furcequequel- 
„ ques  Seigneurs  ont  diti  un  Marchand  Anglois  , il  y a environ  deux  ans;  mais  les  tems 
„ changent,  & les  chofes  font  bien  changées  depuis  ce  tems-ll.  Cependant  le  Koi  prend 
„ l'affaire  férieufement  1 coeur,  & a voulu  que  le  Chevalier  Henri  NeviU  conférlt  avec 
quelques  Membres  du  Confeil , ce  qu'il  a fait  plufieuts  fois  : ils  affurent  qu'il  a fait  pa* 

„ roltre  beaucoup  de  capacité  , & qu'il  s'efl  fort  étendu  i faire  voir  , combien  il  ferolc 
,,  avantageux  de  tr-infporter  tout  le  commerce  de  Perfe,  ét  des  parties  intérieures  des 
„ Indes  fur  leFleuve  Uytafpet,  fit  de-ll,  en  coupant  par  l'Uxus  dans  la  Mer  Cafpien* 

' ,,  ne,  enfuite  par  le  Volga  dans  la  Dvvina,  qui  va  jufqu'i  Saint  NieoUn  fit  jufqu'i  /irebatf 
„ get , le  Port  ordinaire  où  fe  rendent  nos  vailTeaux.  Tout  cela  font  de  fort  beaux  dif-  . 
„ cours  fur  des  chofes  dont  il  cil  plus  aifé  de  parler , qu'il  ne  l'eil  de  les  exécuter  ”. 
Mais  quelque  peu  de  cas  que  M.  Cbam'/erlain  faife  de  ce  projet,  ce  chemin  étoit  fit  eù 
très-praticable,  fit , à l'exception  du  dernier  point,  c'efl  le  même  plan  pour  l'exécutiofi 
duquel  la  Compagnie  de  Ruilie  obtint  il|  n'y  a que  cpielques  années  un  Aftc  du  Parle- 
ment; fit  félon  lequel  avant  les  grands  troubles  ds  Perfe, elle  a fait  de  ce  cfité-ll  fort  heu- 
teufemem  commerce. 
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DU  CAP  DE  BONNE-ESPERANCE.  Liv.  XVIL  Chap.  D.  565 
ajoutons  aflez  de  foi  aux  Hiftoires  du  Nord , pour  croire  que  l'Iilande  fût 
déjà  habitée.  C’eft  ce  qui  eft  infiniment  plus  croyable,  que  de  penfer  que 
c’étoient  de  péritables  Indiens  , puifque  l’on  a vu  arriver  d’autrefois  que 
des  Pécheurs  du  Nord  ont  été  entraînés  avec  leurs  petites  barques  & Jet- 
tés  bien  loin  ; & il  n’ell  pas  furprenant  que  ^uand  il  arrivoit  de  pareils  ac- 
cidens  dans  ces  anciens  tems , où  le  Nord  n étoit  pas  fi  bien  connu  qu’il 
l’efl;  aujourd’hui,  on  prît  ces  gens -là  pour  des  Indiens,  comme  de  notre' 
tems  on  leur  donneroit  unanimement  le  nom  de  Sauvages  (a).  On  peut 
en  dire  autant  d'un  autre  fait  femblable  qu’on  raconte,  que  du  tems  de 
l’Empereur  Aarieroa//» , l’an  1160,  certains  Indiens  furent  encore 

jeités  fur  les  côtes  de  Germanie;  car  on  n’a  pas  plus  de  preuves  que  c’étoient 
des  Indiens , que  les  autres  (i).  On  convient  que  dans  les  deux  occafions, 
c’étoienc  des  Etrangers , dont  on  n’entendoit  point  la  Langue,  ce  qui  peut 
être  vrai  en  fuppofant  que  c’étoient  des  Norvégiens , mais  ne  prouve  nul- 
lement qu’ils  venoient  des  Indes  Orientales  ou  Occidentales,  ou  qu’ils  ayent 
palTé  par  le  Nord- Eli  ou  le  Nord-Ouè’ll  (*). 

Mais  de  quelque  Pays  que  ces  Etrangers  vinflênt , & quel  que  fût  le  che-  XaiTom 
min  par  lequel  ils  étoient  venus  , il  eft  bien  certain  que  Pline  n’avoit  pas  f"'  «'"• 
la  moindre  idée  qu’ils  eulTent  pafle  par  le  Nord  ; il  donne  au  contraire  . 
clairement  à entendre,  qu’ils  avoient  fait  le  tour  des  côtes  d’Afrique,  ce^y^_ 
qui  prouve  qu’il  y a bien  longtems  que  l’on  foupçonnoit  que  l’on  pouvoir 
aller  par  cette  route  aux  Indes  Orientales  (c).  Mais  quelque  railonnable 
que  fût  ce  fentiment,  il  eft  difficile  de  concevoir  la  conféquence  qu’on  en 
tiroit , que  les  Indiens  jettés  fur  les  côtes  de  Germanie  étoient  venus  par 
ce  chemin;  ou,  pour  parler  clairement, on. ne  peut  le  concevoir  du  tout,  . 

& tout  auffi  peu  que  l’on  peut  comprendre,  que  les  feves  des  Moluques 
jettées  fur  les  côtes  des  Ifles  de  Shetland  ayent  palTé  par-là  (d).  Ce  qu’il  . 
y a de  bien  certain , c’eft  que  quels  que  foient  les  faits  que  les  anciens  Hifi- 
toriens  ayent  recueilli  des  Ecrits  autentiques  de  Hannon  le  Carthaginois, 
qu’ils  avoient  entre  les  mains , & quoi  qu’ayent  pu  conjeélurer  les  habiles 
gens  parmi  les  Anciens , ils  n’avoient  point  de  connoillance  d’un  paflage 
par  mer  aux  Indes  ; car  fi  quelque  chofe  de  femblable  avoit  été  connu , 

il 

(a)  Dircoverics,>ft»R<g’i  Ac-  Haklujt,  Ch.  I, 

count  of  the  Trinity  houfe  atilull.  (c)  Plin.  Hift.  Nat.  L.  II.  C.  67. 

(A)  fc’u/tiflw’tDifcovc’ries,  Tranflated  by  Voy.  to  Hudfon’s  Bay  , P.  IlL 

(*)  Quand  on  (bit  réflexion  fur  l'érudition  & le  bon-fens  des  Grands- hommes  qui  ont 
allégué  ces  faits  comme  une  preuve  qu’il  y a un  palTage  par  le  Nord  aux  Indes,  on  eft 
naturellement  porté  à croire,  que  ç'a  été  moins  pareequ’ils  étoient  perfuadés  de  la  véri- 
té de  ces  fliits,  que  pareequ’ils  fentoient  bien  que  les  exemples  font  plus  d’impreflion  fur 
le  gros  des  hommes,  que  les  raifons:  par-là  ils  s’expofent  à un  dcfavant'ige  , c’eft  qu’en 
montrant  le  peu  de  probabilité  de  ces  faits , ce  qu’il  eft  aifé  de  faire , ils  font  plus  contre 
leur  opinion,  que  ce  palTage  eft  praticable,  qu’ils  ne  le  devroient  véritablement  ; car  ce 
qu’ils  prelTent  d'ailleurs  eft  très-fort  & convaincant;  & il  eft  en  quelque  façon  certain 
aujourd’hui,  en  comparant  les  découvertes  des  Hollandois  avec  ce  qtie  les  RuITcs  ont 
fait  il  e’y  a que  peu  d’années,  que  le  paiTage  au  Notd-£ft  eft  réelloucnt  praticable 

(1}  EUit  V*J.  to  Hi'droii’i  Bay,  rut.  III. 
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il  en  feroit  relié  au  moins  quelque  trace , quand  même  ce  chemin  aurok 
■été  flégligé  (a).  Les  plus  judicieux  Critiques  parmi  les  Modernes  font  una- 
nimement de  cette  opinion , & ils  en  donnent  encore  une  autre  raifon., 
c’ell  que  les  Anciens  n’ayant  pas  l’ufage  de  la  Bouflble , il  étoit  irapoflible 
qu’ils  emreprilTent  un  pareil  voyage , puifque  les  Portugais  trouvèrent  tant 
de  difficultés  tandis  qu’ils  ne  navigerent  que  le  long  des  côtes  d’Afrique^ 
& n’oferent  pas  fe  rifquer  aflez  en  mer  pour  doubler  furement  le  Cap  {b). 
Nous  pouvons  ajouter  une  nouvelle  raifon , que  l’on  n’a  pas  encore  fak 
valoir  ; c’ell  qu’aucune  des  Nations  qui  dans  les  anciens  tems  ont  été  en 
poirelfion  du  Commerce  des  Indes , n’avoit  intérêt  à d,écouvrir  un  tel  paf- 
lage,  c’étoit  tout  le  contraire;  & par  conféquent  nous  avons  tout  lieu  dé 
croire,  qu’elles  ne  tournèrent  point  leurs  peufées  de  ce  cô:é-là  par  la  mô- 
me raifon  que  bien  des  gens  prétendent  qu’a  eue  une  Nation  voifine  d’en- 
févelir  dans  le  filence  le  palTige  d’un  de  les  vaifleaux  du  Groenland  au  la- 
pon; ce  qui  feroit  très-vraifenibhbie,  li  nous  avions  des  preuves  fuffilan- 
les  de  la  vérité  du  fait  (c) , pareeque  cette  découverte  doit  naturellemeqc 
avoir  déplu  à ceux  qui  font  les  maîtres  de  la  plus  grande  partie  du  Com- 
merce des  Indes , par  la  voye  ordinaire  (•).  Mais  il  ell  tems  de  laifler  la 
difculTion  des  chemins  dont  les  Anciens  n’ont  pu  être  inRruits,  pour  par- 
ler de  ceux  par  lefquels  ils  faifoient  ce  commerce  , pendant  qu’il  fut  en- 
tre leurs  mains,  quoique  moins  commodément  ik  avec  moins  d’avantage 
qu’on  ne  le  fait  aujourd'hui. 

Il  ell  très-connu  aujourd’hui  que  le  commerce  entre  les  RuITes  & les 
* Chinois  ell  très- praticable  , même  depuis  que  le  Czar  envoya  des  Am- 
Ch'hois  balTaJeurs  en  lôjp,  qui  paflerent  au  Nord  du  Royaume  de  Boutan,  au 
n'o^ent  tu  travers  des  Déferts  de  la  Grande  Tartarie  (</).  Mais  quelque  hardie  que 
commerce  puilfe  paroître  l’afTertion  , nous  difons  qu’il  n’y  a aucune  raifon  de  croire 
Nrriims  cette  route  foit  une  nouvelle  découverte,  & qu’elle  n’ait  pas  été  aulli  * 
sèpécn-  Iréqueniée  autrefois  qu’elle  l’ell  aujourd’hui  ; car,  comme  il  ell  aifé  de  le 
trionaks  prouver,  c’étoit  dans  les  tems  anciens  que  l’Empire  de  la  Chine  & celui 
it'ancim-  dci  Indes  étoient  dans  l’état  le  plus  florilfant , & faiibient  le  plus  grand 
ntu.  * co  mmerce  ; d’où  l’on  peut  conclure  qu’il  ell  fou  verainemint  probable , qu’l's 

le 


fl»)  Vindication  of Modem  iinprovements 
agaiiid  the  fabulom  Suggeftions  of  the  Ido 
JaCeni  of  Antiquity, 

(i)  J.  de  li  II  rot , CaltviKO . Mufle . & en 
général  tous  ceux  qui  ont  fait  l'Hiùoire  des 
Découvertes  des  Portugais. 


(0  Philof.  Tianraft.  N’.  CXVIII.  p.  at;. 
où  il  y a une  ample  relation  de'  ce  fait, 
mais  mnlheureufemeut  cette  piece  cuiieufe 
cil  anonyme. 

(d)  Unit  Hift.  du  Commerce  des  An- 
ciens, P 391. 


(•)  II  y a dans  les  Trimfheiiom  l’bihpiibiiuei  une  Relation  de  M yofeph  Maxen  , d’un 
VailTeau  HoILndois  qui  étant  k la  pèche  en  Groenlandc , alla  deux  degrés  au-delà  du 
Pôle.  Il  tenoit  cette  Relation  de  la  bouche  du  Pilote  de  ce  vailfcau  , qui  aifuroit  qu'ils 
avoient  trouvé  une  Mer  libre , & un  air  auiïï  chaud  qu’il  ell  à V ; Il  rdi.n  pendant 
l'Rté  Si  ce  fait  eil  vrai , comme  M.  Mixon  alfure  qu’il  en  ell  très  perfuadé  , il  ell 
décilif,  & prouve  qu’il  y a un  paiTige  fort  court  aux  In.ies,  qu'il  n’ell  pas  aifé  de  croi- 
re qui  foit  inconnu  aux  HolIanJuiS  , aprèt  une  pareille  expérience  1 mais  coiiiqie  il  n'ell 
ni  ne  fera  vralfcmblableuient  jamais  de  leur  intérêt  de  s'eu  fervir  , il  n’eil  pas  éton- 
nant qu'ils  en  faiTcnt  un  myllcrc. 


DU  CAP  DE  BONNE-ESPERANCE.  Liv.  XVII.  Cbat.  IL  55^ 
fe  fervoient  de  ce  côté  ici  de  Caravane» , comme  il»  font  encore;  «St  iln’eft 

fias  impoflible  que  c’eft  par  le  palTage  de  ces  Caravanes  par  le  Nord  des 
ndes , que  les  Ancien»  entendirent  parler  des  Sens  , puifque  le  Pays  où 
îl  les  placent  n’eft  pas  fort  éloigné  de  la  route  que  les  Caravanes  ont  dû 
prendre,  en  fuppofant  qu’on  pratiquoit  alors  ce  chemin  (a).  Mai»  qu’il 
doit  y avoir  quelque  route  au  Nord,  c’eft  ce  qui  eft  é vident, pir  l’opinion 
rù  le»  Anciens  étoient  que  la  Mer  Cafpienne  avoit  communication  avec 
l’Océan  des  Indes  ; opinion  qui  n’auroit  jamais  pu  s’accréditer , s’ils  n’a- 
voient  fu  qu’il  fe  faifoit  quelque  commerce  entre  les  Pays  Septentrionaux 
& les  Indes  (A)  ; «St  il  n’eft  pas  aifé  de  comprendre  que  ce  commerce  ait 
pu  fe  faire  autrement  que  par  le  chemin  que  nous  avons  dit,  qui  a tou- 
jours été  praticable  , que  l’on  peut  fuppofer  très- probablement  avoir  été 
pratiqué  autrefois  (c)  ; ce  que  l’autorité  de  l’Hiftoire  de  ces  Pays  éloigné» 
confirme. 

La  feule  objeâion  plaufible  que  l’on  peut  faire,  c’eft  la  férocité  <&  hOnneprat 
barbarie  des  Nations  qui  habitent  entre  la  Ruflie  «S:  la  Chine  ; cette  ob-  »’f»  "/>- 
jeftion  mérite  donc  d’étre  examinée.  Pour  la  lever,  obférvons  d’abord^"""* 
que  les  Anciens  n’avoient  aucune  connoiflance  certaine  de  ces  Peuples, 
par  conféquent  tout  ce  qu’ils  en  ont  dit,  ne  doit  faire  aucune  impreflion/iDm 
au  defavantage  de  ces  Natjons  (d).  En  fécond  lieu,  ce  qu’ils  difent  des  font  at/re 
Seres  ne  s’acc«>rde  nullement  avec  l’Hiftoirc  Chinoife  , «St  quoique  nous 
foyons  fort  éloignés  de  penfer  qu’on  doive  croire  implicitement  tout  ce 
que  cette  Hilloire  renferme  , nous  ne  croyons  pas  qu’il  y ait  d’abfurdité 
à fuppofer  que  les  Indiens  ou  les  Chinois  ne  fulTent  aulTi  entendus  & aulü 
indullricux  en  fait  de  commerce  , que  nous  favons  certainement  que  l’é* 
toienc  les  Chaldéens  «St  les  Ifmaélites  longtems  avant  celui  où  nous  conce* 
vons  que  ce  commerce  s’eft  fait.  Les  hommes  font  par- tout  les  mêmes, 

& l’on  voit,  même  par  les  récits  des  Hillorien»  Grecs,  «St  par  les  pre- 
mières connoiflances  qu’ils  ont  eues  des  Indiens , qu’il  étoient  aulfi  policé» 
qu’aucun  Peuple  au  Monde  (e)  ; ce  qui  donne  certainement  du  poids  au 
témoignage  de  l’IIilloire  Chinoife  , foit  que  nous  inclinions  à croire  que 
les  Indiens  étoient  en  partie  redavables  de  leurs  lumière»  aux  Chinois  ; 
ou  ,ce  qui  eft  plus. probable  en  foi,  «& appuyé  fur  de  meilleures  autorités, 
que  les  Chinois  dûlftnt  aux  Indiens  la  plus  grande  partie  de  leurs  pro- 
grès (/).  Les  premières  Relations  que  nous  avons  des  Tartares  ou  Ta- 
1 1res , les  dépeig^nent  comme  de»  Barbares  ftupides  «St  ignorans  ; mais 
leurs  propres  Hiltoires  prouvent  le  contraire,  pareeque  s’ils  avoient  été 
ciFeéUvement  tels  , leurs  Iliftoires  n’auroient  pu  être  écrites  avec  au- 
tant 

• 

(a)  Potitfxm.  Mêla,  L.  I.  C.  î.  Eu]1m,  in  C.  iJ-  Tab.  VU.  Afia. 

Dion.  Perieg.  V.  p 75s.  CO  tJioJor.  Sic.  L.  XIX.  C.*.  Arriaa, 

(S)  l'ün.L.  VI.  C 17.  Indic. 

(f)  Uiiër  Hill.  du  Commerce  des  Aa-  ( /)  Voy.  la  Pr.5'ace  de  l'Abbé  Renaudut 

c^iis,  p.  39t.  devant  les  Voyages  de  deux  Arab;.s  aux 

('/;  yrabi  Geogr.  L.  XV.  Plt'em,  L.  VI.  Indes. 
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tant  de  fimplicité,  de  clarté  & d’élégance,  que  nou»  voyons  qu’elles  le 
font  (a)  (•). 

D’autret  Nous  pouvons  ajouter  à tout  ce  que  nous  avons  dit , ^u’il  n’elt  nulle* 
Peufies  iDgQt  improbable , que  les  Peuples  qui  habitent  aujourd  nui  ces  vaRee 
Dc  defcendent  point  de  ceua  qui  les  occupoient  autrefois;  âc, 
iupent.ênt  Cette  conjeâure  n’efl  pas  fondée  uniquement  fur  ce  que  difent  ceiu  qui 
babiutti  ont  étudié  l'Hilloire  de  la  Chine,  «St  les  autres  lliRoires  de  l’Orient,  mai* 
fur  les  témoignages  uniformes  d’autres  Auteurs.  Nous  favons  très*  bien 

Sue  dans  les  endroits  que  l’on  nomme  aujourd'hui  des  Déferts , on  trouve 
es  monument  non  feulement  des  anciens  habitant , mais  d’habitans  de 
caraéfere  «St  de  mosurs  différentes  des  Nations  voifmes  {b).  On  a décou* 
couvert  des  tombeaux , où  l’on  a trouvé  des  corps  bien  vêtus , «St  avec 
lefquels  on  avoit  entené  des  bagues  d’or  & d’autres  joyaux  ; & ce  qui  eft 
plus  preffant  & plus  décifif  encore  fur  ce  fujet , c’dt  qu’en  l'année  1721 
on  trouva  au  milieu  du  grand  Défert , fur  les  bords  de  la  Riviere  de  t zu- 
lim , une  Aiguille  ou  un  Obélifque  de  feize  pieds  de  haut , d’une  fort  belle 
pierre  blanche,  environné  de  quelques  centaines  d'autres  plus  petits,  fur 
lefquels  il  y avoit  des  infcriptions  fort  effacées  par  le  tems , en  caraêle* 
res  qui  ne  reffembloient  en  rien  à ceux  qui  font  aujourd'hui  en  ufage  par- 
mi les  Peuples  qui  habitent  le  Nord-Eil  de  l’Afie  (c).  Si  l’on  failoit  de 
nouvelles  découvertes  de  ce  côté  là , nous  aurions  félon  les  apparences  de 
plus  grands  éclairciffemens;  cependant  les  lumières  que  nous  avons  font 
fuffifantes  pour  nous  convaincre,  qu’il  ell  arrivé  de  grands  changemens 
dans  ces  Pays,  & que  nous  riTquerions  de  nous  tromper  extrêmement,  (i 
vous  voulions  juger  de  leur  état  dans  les  tems  anciens,  par  celui  où  ila 
font  à préfent. 

Mais  nous  aurons  plus  d’une  fois  occadon  dans  la  fuite  de  revenir  à ce 
fajet , à caufe  de  la  liaifon  qu’il  a avec  d’autres  parties  de  notre  His- 
toire, c’ed  pourquoi  nous  ne  nous  y arrêterons  pas  davantage,  l’ayanc 
mis  déjà  dans  un  aufü  grand  jour  que  de  pareilles  recherches  deman- 
. dent  (d)  (t). 

Une 

(a)  /liurgbMi  Bajtular  Kban  , Hidoire  fr)  Strailenberg , Defeript.  d«s  Parties 
Généalogique  des  Tartares.  du  Nord-Ed  de  l'Àlîe  & de  l’Europe. 

(é)  Recueil  de  Voyages  au  Nord.  T.  X.  {J)  /irrim  deExped.  Alex.  L.  V.  Ch.  4, 
p.  114.  PUiiarcb.  in  Alex  Curr.  L.  VllL 


(•)  Toutes  les  Hidoires  de  la  Chine  rapportent  l'établilTement  de  leur  conditution , 
<]ui  ed  aufli  fage  qu'il  y en  ait,  & évidemment  la  plus  propre  i durer,  â des  tems  fort 
anciens,  c'ed-d-dire  dcux-müle  ans  avant  Jerus-Chrid.  Les  mêmes  Hidoires  parlant  des 
fiecics  fuivans,  repréfentent  les  Pays  du  Nord  & du  Nord-Ed  comme  bien  peuplésT  de 
donnés  i titre  de  Souverainetés  dépendantes  de  l’Empire  i des  Princes  du  Sang  : d’où 
l’on  peut  conclure,  que  les  habitans  étoient  auŒ  civilirés  que  les  Chinois,  & vivoienc 
Tous  les  mêmes  Loix  (i).  I.es  autres  Hidoires  de  l’Orient  s’accordent  fort  bien  avec 
CCS  rédts  ; de  forte  qu’il  ne  feroit  nullement  raifonnable  de  rejetter  tout  cela , en  fa- 
veur  de  nos  propres  conjeétures. 

(t)  U ne  peut  y avoir  de  fait  mieux  attedé  que  celui  dont  il  ed  parlé  dans  le  texte. 

Nous 

(t)  afon/»i,  U C,mt,  Dm  HiUt  ïce. 


é 
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DU  CAP  DE  BONNE  ^ESPERANCE.  Lit.  XVII.  Chat.  IL’ 

• Une  autre  route  TOUT  aller  du  Nord  aux' lixlei',  étoît  celle  de  5flmarfa«-  Onpevi 
ie , Capitale  de  la  Tranroxiane,  c’eft-à-dirc  du  Paya  au-delà'de  l’Oxus  où  ^ 
Amu.  C’étoit  par  ceue  Uiviere  que  la  ville  de  Samarcande,  qui  n’en  é- 
toit  paafort  éloignée,  feifoit  fon  commerce  vers  l’Occident,  fuivant  le^„„«'^, 
coun  de  l’Oxus,  par  la  Mer  CafpieDoe,  & de-li  dans  le  Volga  (a).  M.iiam 
Huet  remarque  très -bien,  qu’on  pourroit  par  cette  voye,  fans  entrer  dans^Ot^. 
i’Océan,  aller  de  la  Chine  en  Efpagne , partant  de  l'extrémité  orientalepour 
gagner  l’Oxm  ik  enfuite  le  Volga,  que  l’on  pourroit  joindre  au  Tanaïs,  là 
où  ils  s’approchent  davantage,  par  une  tranchée  defix  lieuM  d’Allemagne, 

& par  le  Tanaïs  gagnant  le  Pont-Euxin  on  pourroit  aller  pa*r  la  Mer  Mé- 
diterranée Jufqu’à  Gibraltar.  Strabm  nous  indique  une  autre  route  par  la 
Mer  Cafpienne,  plus  courte  que  celle  du  Volga,  TOur  rencontrer  lePont- 
Euxin , en  tirant  vers  l’Albanie , entrant  dans  le  Fleuve  Cyrus  & remon- 
tant vers  fa  fource  (é).  Mais  cette  route , quoique  plus  courte  que  l’an- 
tre, n’étoit  certainement  pas  aulTi  commode,  ni  aufli  praticable  en  ce 
tems-là.  Ce  qui  n’empêche  pas  que  ce' qu’il  en  a dit , n’indique  clairement 
que  les  Anciens  avoient  tout  bien  examiné,  c’eil-à-dire  ceux  qui  con- 
noilToient  l’imponance  de  ce  commerce  , > ik  qu’ils  le  dhigeoient  du 
mieux  qu'il  leur  étoit  polTible,  faifant  de  tems  en  tems  les  changemens 
que  les  révolutions,  auxquelles  tous  les  Pays  font  fujets,' rendoient  né* 
ceflaires  (•).  '■  .-j 

Pline  nous  apprend  que  cette  route  n'étoit  pas  une  décoeverte  nourél-^  retiut 
k;  il  rapporte  for  le  témoignage  deFarron,  que  Pompée^  feifant  la  guer-*'^"' 
re  à Mithridate,  voulut  t’afforer  cette  route:  il  apprit,  tüt-il;' qù’on 
Tcût  venir  en  fept  journées  des  Indes  au  Fleuve  ïcarus  dmt  la  Ba£lriane,ji^  Ro”"* 

le  nuiot. 

(0)  Huet,  BiR.  du  Commerce  desAncieni,  p.  394.  (S)  Strate,  Ceogr.  L.  XI. 
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Kous  pouvons  ajouter  que  toutes  les  Relacions  que  les  BuRts  nous  donnent , nème  , 

des  Peuples  les  plus  feptentrlonem  & les  plus  tobtres  mii  ' leur  Ibne  fournis , ou 
avec  Idquels  ils  om  commerce,  difent  que  ces  Peuples  ont  des  Traditions , qui  portent 
qu'ils  ont  été  autrefois  dans  une  meilleure  Otuation,  & que  des  Nations  plus  civilifdes,  ■ 

Î|ul  font  entièrement  détruites,  occupoient  anciennement  ces  Pa/s.  Peut-écte  que  dans  la 

iiice  du  tems  on  décou vrira  d’autres  uionumens,  qui  mettront  tout  cela  hors  de  difpute;  car 

ce  que  noue  favons  ne  font  que  quelques  traits  informes , rapportés  par  ceux  qui  ont  eu 
accidentelleroem  comsncrce  avec  cet  Peuples,  ou  qui  n'vnc  demeuré  que  peu  de  tems 
parmi  eux  fi). 

(*)  11  faut  confidérer  que  les  Anciens  n'étoient  que  de  timides  Navigateurs,  & qu'ils 
igsoroient  ce  qui  étoit  nécel&ire  pour  entreprendre  de  longs  voyages  par  mer,.  & .qu'j|a 
étoient  par  conféqunit  obligés  d'avoir  recours  i tous  les  moyens  poISbles  pour  y fuppléer 
par  les  Caravanes , & par  la  navigatlun  dans  l’intérieur.  Il  ne  doit  donc  pas  paroltre 
fiirprenant,  qu’ils  fcmblcnt  avoir  furpaflé  les  Modernes  dans  ces  fortes  de  voyes,puif- 

2ue  nous  femmes  G fort  au  deOUs  d’eux  pour  la  Marine  & les  expéditions  par  mtr. 

l’ailleurs  fi  l’on  fait  réflexion  fur  les  grand..  Empires  de  ces  ceins-M,  & que  l’on 
confidere  la  vafie  étendue  des  Pays  qui  en  dépendoient  , nous  appercevroos  m’ils 
avoient  i cet  égard  de  grands  avantages  dont  on  ne  peut  douter  qu’ils  ne  ptofitaflènt, 
comme  les  faits  rapportés  dans  le  texte  le  prouvent,  A peut-être  ont  - ils  porté  les  cho- 
fes  beaucoup  plus  loin , que  nous  ne  pouvons  le  iccueillii  du  peu  de  Mémoiies  itnpa^ 
foiis  que  nous  avons. 

(1}  Ittried  lia,  Toy.  de  Moferm  A Ir  CUorr  Cb.  XIX,  XX. 
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. . > le^el  tombç  danji  fOyu}i  «à«  fwce  qu©  le)  nwrçiwüre»  dt»  Indes  pou; 

i’  . 'Voient  par  wf;?  Kivi<««  f© traoCporter  fjir  U Mc*  ÇüCpi^nDe,  & delà  eo 
'retnanc^nt  le  Cyrus , Capproÿhçr  du  Phafe  à cinq  journées  prés,  de  y 
tranfportçr  les  m*rcj»90dwî#.pat  terre  (a),.  U eft:  v/ai  que  Solin  parle  de» 
vailTeaux,  mais  certainement  par  abus  , il  a voulu  dire  les  marchandifes. 

..  On  ne  peut  parler  de  oocie  route  pour  aller  au^  Indes  de  pour  en  venir , 
^ns  obSVt ver  que  q'tKoil;  U pins  courte  di  laipius  commode  p»)ur  fe  ren* 
4re  à ConllanimopleÂ  de  il  femble  qu’il  n'y  a point  lien  de  douter  qu'eilq 
ne  fîlt  pratiquée,  fur-itouc  larlque  les  iubitans  des  c6tes  de  la  Mer  IVofi 
re  furent  fournis  agx  Ëippereurs  Grecs,  d(  en  tenas  de  paix;  & il  fe  peut 
tréS' bien  que  par 'lu -lé' commerce  .avec,  les  hides  a continué  après  jls 
perte  des  Provinces  Ocicijtales  de  l’Empire,  car  ce  ne  fut  que  longtema 
3pr.es  que  cette  • route  ÿit  en  danger,  d’étre.moina  fure  par  les  exctirùods 
des  ^\rabcs„,q'jj  ruiifcrcnt  le  cqroroerce  par  la  voye  de  Perfe  (b).  .Cette 
rpiitg  auroic  été  plus  aifée  dt  plus  commode,.  «St  noua. ne  nous  tronjpe* 

Î'ion^  peut-être  pasx'n  dilânic.  la  meilleure  de  lu  plus  facile,  fi  le  projet  quo 
ÏUnft,  fur  l’autorité  de  l’Empereur  Claude, 'attribue  iii  Stltucus' Ni(Uitor^ 
ayoU-été  exécuté  foit  par. lui  , fort  par  lés  Empeseurs. Grecs  >,  qui  é< 
to^t  encore  plus  3 portée  de  le  faire  ; c’étoit  de  tirer  un  canal  da 
fblpbpre  Cimn^ied  9i.lx  Men  Çarpseooe:,.  ce.  .qui  auroit  ferc  abrégé  le 
chemin,  & auroit' fourni  aux  Marchands  la  commodité  de  traDfpurces 
,.,^tout.paf  çau-(c).C*)--.P®  projet i. qui  étpit  fansrcontredit  grand  de  magni- 
• .ihqÙé,,^étoit  originairement  cejui  d'.AIexandfe,  qui  ordonna  qu’on  examU 
''  ' -'nàt  cxaêlement.la  Mer  Cafpienne,: dans  la  vue  de  trouver  quelque  com« 

' tnunicdûon  entre  cette  ^ le  ^ottt  • Euxin  pour  ouvrir  une  lioute  det 
' ‘‘Indes  jufqu’en  Macedoine,  qui  fcroic  devenue  par  la  le  centre  du  Com« 

merw.  dft  ïi^roR6*'"t  ( ' î fit  ‘ ) 

Bo;ir  Quelques  Auteurs  pous  apprennent  ,qpe  Samarcande  s’aggrandit^j  s’en» 
étoii/t  ^ichît  ; & acquit  uri  commarce  iîonfl^'nj  aux  dépens  du  Bugar  ^ 'Çapt 
^ Grande  Buk.arie , ,qui,  auparavant  étoit  comme  le  Magafin  où 
(Vindifes  1 avû^té  du  gain  attiroit  les  Marchands  des  Pays  les  plus  éloignés  les  uns 

i^rOritnt,-  ■■  . . / Jçj 

, .'I  i . I i.'  - ^ 

I (uyPHÊt.  Hill.  Nht.  L.  VI.'  Ch.  17.  '(A)  iînH,  HHV.  do  Gommerce  d«  Ancicurf 

t - w)  U ;<  ..iia.-j  J.  i J II,  . J .1  p.  428;'4iÿ.  ())■«;».  L.- VI.'  Ch.  n.  • 

. Au  premier  abord,  Il  fcmbl#  qiie  ceùXVpu  Ts^'tlchç  d'Un  HWorcTi  modrtne  de 
ftiire  revivre  la'inémoire  de  ces  àncieh»  projeis,  'tandis  que  c'eff  réellement  fort  affaîrvÿ 
pircequc  tant  que  Irt  Pays Tubfiftcnt,  toat'Génîé  dipérieur , rouithà  d'une  Rrandepulirahl 
ce,  fermera  naturellem<-nt  des  prbjets  de  cettt  nature.  C’eft  ainfl  que  le  Czar  Pierre  T.’ 
eut  ce  inûme  projet  dans,  l’erprit,  ce  quHui  fit  foubaitter  fi  fort  -d'être  maître  de  la  Mer 
Noire  d’un  côté,  fit  de  la  Mer  Baltique  de  l’autre.  Le  Shah  IVaiir  s'occupa  auflï  d'un^' 
pjrtille  Uée.'mdis  le  progrèidefesarmesfut  arrêtépar  la  vigoureufe  réfillancc  des  Peuples 
qui  hubitoient  entre  la  Mer  Cafpienne  fit  le  Pont.lluxin.  Les  Véniticirs  ont  aulU  tâché  d’en-' 
gager  les  Tores  à ouvrir  quelque  voye  femblablefr'.  Il  elf  'tal  que- Jmqu'd.-préfent  au- 
etm  de  ces  projets  n'a  réuITi , mais  il  ne  s'enfuit  pas  de-lé  qfi'Hs  ne  réufflront  Jamais,  oi< 
qu’il  foit- tawile- de  les  faire  eonnoltre. 

fl)  Oi^i.Voiv.  de  CeaunUK.7.  Ur  Col.  .<•:(  . 1 
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ies  autres  j on  y voyoit  aborder  des  Marchands  de  toutes  les  parties  des 
Indes,  des  divers  Pays  habités  par  les  Tareàres,  de  Perte,  & môme  deÿ 
Etats  du  Grand-Seigneur  d'un  Côté  , & de  l’autre  de  Ruffie  & de  Polo-* 
gne , en  forre  que  l’on  y trouvoit  toutes  fortes  de  marchandifes  de  l’Orient 
(Si  de  l’Europe  (a).  L’argtimeht  le  plus  fort  en  faveur  de  l'antiquité  de 
ce  dommetce,  c’étoit  la  grandedrde  la  ville,  & ia  béauté  deS  êdiÈtes.  Un 
ée  nos  coiopatriotes , nommé yehkins,  y aHa  vers  ie  rftilieu  duTei- 
2ieme  fiecle,  & la  Relation  qu’il  en  a donnée  a parti  fi  curitufe  «St  lî  im- 
portante, qu’eHe  a été  traduite  en  d’autres  Langues  , & que  les  meilleurs 
Ecrivains  l’ont  fuivie.  Si  le  voifihage  de  Samarcande  Ini  fit  tort  dans  lé 
tems  dont  nous  parlons , elle  a eu  depuis  fit  revanche , étant  devenue  en- 
fuite  la  réfidence  du  Khan  des  Tartares  Ufbccs , lequel  eft  auffi  maître  dé 
Samarcande , où  il  ne  va  que  dans  l’Eté  (b).  Cette  nouvelle  révolution  2 
fait  revivre  le  commerce  de  Bogar,  & comme  cette  ville  eftfitnée  dan* 
un  Pays  agréable  & fertile,  les  Marchands  y abordent  en  aulîi  grand 
nombre  que  jamais»  céqui  prouve  fuffifamment  que,  nonobftant  Iw  va- 
riations auxquel'es  le  commerce  eft  fojet,  loffqu’nne  ville  eft  fituée  d*Unfc 
feçon  fort  commode,  il  y tombe  rarement  à un  tel  point,  que  dans  Oft 
tems  ou  dans  l’autre  il  ne  fe  releve.  C’eft  pourquoi  iT  importe  à ceux  qiti 
Veulent  entendre  cette  matière  i fonds,  de  bien  connoîire  les  ancien* 
naux  du  commerce,  pour  n’étre  pas  furpris  par  les  nouvelles  Relations , 

& induits  par  là  à faire  au  génie  <St  à'I’induftrie  des  Modernes  plu*  d’hbn- 
neur  Qu’il  ne  leur  eft  juftemtnc  dû.  11  y a un  paflage  nbfcur  âc  eitibaN 
ralU  dans  un  ancien  Auteur  (f)  , qui  peut  être  éclairci  par'  cé  ’qûé 
nous  avons  dit  ; car  quoiqu’il  ne  foit  pas  aifé  de  déterminer  la  poficiotl 
des  "Villes  & des  Rivières  dont  il  parle  , jl  y a fur  le  tout  raifon  de 
penftr,  que  la  voye  de  communication  entre  l’Orient  & l'Occideftt  qu’fl 
décrie , doit  s’entendre  du  commerce  qui  fe  faifoit  on  à Boitar  ou  à 
Samatcahde  (•).  a ..  . 

■ Une  autre  ville,' plus  fameuft  encore  par  le  même  commerce,  c'efl  iMrt  df 
Cabul  ou  Caboul , fituée  à trente-quatre  degrés  de  Latitude  Septehtria  Cabul. 
le,  fur  les  frontières  de  la  Grande  Bacharie , au  pied  méridional  des  » 
montagnes  qui  féparent  tes  Etats  du  Grand-  Mogol  de  cette  partie  de  là 


.1  . ’’  . • - '' 

(it)  Huet,  ul)i  fup.  p.  3P(5 

(A)  Mu'Igbuâ  Kbaa,  Hiû.  Généal.  des 

1 1 


, , , Grande 

Tartares  P.  III.  Ch.  t4-  Traveh  là 
Hakiuji'i  Collcfl-  p.  3JS. 

, (0  yfmmiaii.  Marcellin.  L.  XTCÏIt.  dh.  6. 


- L’Awairéfihi  H »^a|dt  tft  MartelKh  parte  tfahc  rtnlie  qui  alloit  Jn 

Vajrs  ért  Arlwis,  êtséi'w  Nord-BÛ  dw  «r-i.  à h Mer  Calbiénnfe  H marque  leïlcù- 
ve  .lem,  uawrfiJHt  «.-tie  ftégl'tn  fit  portant  bateab*  Ceft  ce'qtil  reçoit  aulB  queloge 
■fout  dè  )t  dereripllofltque  sn,.hv,  'i  fcpte  du  même  Psys  r)  Mnree:Hn  noOs  trace 
rficOre  un  adtre  thewrn,  piw  'long  moins  commode  par  le  Pays  des  SSces  Tdüt 
eela  protrte  évMmnmtnt  les  Ihrns  Mfitlg^bles  qu*on  fe  dontlblc  pour  entretenir  It  coM- 
sncroe-  avec  ks  IndM  i car  Ce  que  ces  Ameuti  marqueut , h'étofCftt  püs  dft  fpéciUa- 
lions,  mais  des  Chtffes  {««tiipidei.  . . ..  ; i 
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j7a  COMAHRCE  DES  ÎNDES  AVANT  LA  DECOUVERTE 
Grande  Tarcarie.  Cabul  e(l  la  Capitale  d'une  petite  Province , cjui  es 
a pris  le  nom  de  CabulKtan.  C'ed  une  des  plus  belles  villes  de  cet 
Pays  - là , elle  e(l  grande  , riche  & bien  peuplée  ; & pareequ’on  la  re« 

i'arJe  comme  la  Clef  des  Etats  du  Grand- Mogol  du  côté  de  la  Perfe  & d« 
a Grande  Bucharie , on  a foin  de  la  tenir  toujours  en  bon  état  de  défend 
fs,  & d'y  avoir  une  nombreufe  Garnifon  (a).  Cette  ville  efl  ancienne» 
& a toujours  été  célébré,  comme  elle  l’ed  encore  aujourd’hui,  pour  être 
le  grand  abord  des  Marchands  des  Indes , de  Perfe  & de  la  Grande  Bu> 
charie.  Les  Usbeks  y font  un  commerce  conGdérable  d’efclaves  & fur» 
tout  de  chevaux , dont  on  prétend  qu'il  y en  vient  annuellement  plus  de 
foixante-  mille.  Cabul  eit  fur  une  petite  Riviere  qui  fe  jette  dans  f Indus, 
& par  ce  moyen  c’elt  un  palTage  court  & prompt  pour  toutes  les  richei 
tnarchandifes  dans  les  Pays  qui  font  plus  éloignés;  on  les  porte  à Cabul, 
où  on  les  échange  pour  des  efclaves  & des  chevaux , & enfuite  les  Mar» 
chands  de  différens  Pays  les  tranfportent  en  d'autres  endroits.  Les  envi- 
rons de  Cabul  font  agréables  & fertiles , c'ell  un  des  plus  beaux  Pays  qu’il 
y ait  au  Monde,  le  climat  y efl  fain  & tempéré,  le  terroir  bien  arrofé. 
Ci  les  fruits  de  tout  ordre  y font  abondans  & exquis  (é).  La  plupart 
des  habiuns  font  des  Indiens  Gentils , quoique  les  Omciers  du  Mogol , 
4c  la  plupart  des  Soldats  de  la  Garnifon , foient  Mahoméians.  £n  tems  de 

f merre,  & quand  il  y a des  troubles,  comme  ceux  qui  ont  régné  en  Per- 
e,  le  commerce  de  Cabul  foulFre,  & efl  fouvent  interrompu;  mais  d^ 
que  les  chofes  fe  rétabliffent  fur  l’ancien  pied , les  Marchands  y revieo^ 
nent  ; c’efl  de -là  que  les  Arméiuens  portent  fouvent  des  foyeries  âc 
d'autres  riches  marchandifes  par  la  Mer  Cafpienne  en  Kullîe  , où  juf. 
qu’à  préfent  il  les  vendent  aux  Ilollandois  pour  des  manufaâures  dp 
l'Europe,  avec  lefquelles  iIs*retournent  l'année  fuivante  à Cabul  (*). 
Osndihsr  Mars  la  plus  grande  route  efl  celle  de  Candabar,  qui  pendant  plufieurt 
la^rmie  j ^[4  le  Centre  du  commerce  entre  la  Perfe  4t  les  Indes.  Cette  vil* 

'M’auicmt  le  cfl  fituée  au  tre  nte-troifieme  degré  dix  minutes  de  Latitude  Septentrio- 
i/etEia-  nale,' la  Nature  & l’Art  en  ont  fait  une  des  plus  fortes  Places  de  l'Orienc 
Ufimm  En  comparant  nos  Cartes  modernes  avec  les  anciennes  Tables  de  ItoUmée , 
dei  Euro-  j|  «a  tout  litu  de  croire  a\ic Candabar  l’tA  élevée  fur  les  ruines  d’Altxan- 

nAr-nc  /«uv  • * , , • 

drie, 

(Jr)  tjec.  deVoy.  su  Nord.  T.  X.  p.  157. 


péens  aux 
Indes. 


(o)  jtialflazi  Kbtfi,  HiR.  Genesl.  des 
-Tanar.  P.  lU.  Ch.  rô.  ' ! 

■ f ■ a 

(*)  PiaUiuée  (i)  parle  des  habltans  de  cette  Province  par  la  mtme  rairoii  que  nous. 
Couime  il  Drapas  oc  Pays  au  Monde  aufli  fujet  1 des  révolutions  que  unx  dont  II  t'agit 
ici , on  peut  regarder  ces  révolutioas  comcoe  la  feorcc  des  fréquens  changement  qui  arri- 
vent dans  le  (^miDetce  ; il  paflê  d'une  ville  i une  snue , S mefure  qu'elles  font  plus  on 
moins  i couvert  des  uoubles.de  ia  merre,  & de  l'opprcflioa  de  Princes  derpotiques. 
Mais  comme  les  Sujets  du  RulTie  les  rréqueotenc  toutes , & vendenc  ordinairement , i 
tracan,  aux  Arméniens  ce  qu'ils  ont  acheté,  ceux-ci  le  revendent  aux  Hollandoit, 
ou  prennent  en  échange  des  manufaétures  d'EuroM;.  mais  dans  ces  derniers  tems  d'«^ 
très  Nations  ont  été  afl'ez  aviféct  pour  vendre  auUi  leurs  manufàdures  é cet  Arméaicna, 
& pa^U  ont  eu  tics  foyeries  & d'autres  belles  marchandifes  é un  prix,  fort  modéré. 

(ij  >•.  TSI>.^ 
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dric , ou  qu'elle  efl:  au  moini  dans  le  voidnage  du  lieu  où  Alexandrie  avoic  > 
éié  bâtie , ce  qui  prouve  la  fagelTc  d'Alexandre  le  Grand  pour  le  choix 
des  lieux  où  il  étaÛilFoit  Tes  Colonies  dans  ces  Pays  - là  (a).  La  Ville  & ' 

la  Province  ont  fubi  de  grandes  révolutions.  Pendant  long-tems  ce 
fut  une  Principauté  indépendante,  qui  Te  maintint  en  liberté,  non  tant 
par  la  force  de  la  Place,  & par  la  puilFance  de  Tes  Princes,  quoique 
très  • confidérables  autrefois , que  par  l'avantage  de  fa  fituation  fur  les 
frontières  des  deux  grands  Empires  de  Perfe  & des  Indes , ce  qui  lui  alTui 
roit  un  puilfant  proteéleur  d’un  côté , quand  elle  étoic  atuquée  de  l’ati* 
tre.  Elle  a été  tantôt  entre  les  mains  du  Mogol,  tantôt  entre  celles  du 
Roi  de  Perfe,  auquel  elle  efl  aujourd'hui  Elle  n’efl  pas  fort  grande, 
mais  avant  les  dernieres  gueres  elle  étoit  bien  bâtie  & bien  peuplée  (b). 

Les  Caravanes  d’ifpahan  & d'Agra  y pafTent  toujours,  & elles  s'y  arré« 
tenc  même  quelque  tems  pour  la  commodité  des  Marchands  de  toutes 
les  Nations  qui  s’y  rendent  pour  troquer  les  marchandifes  de  leur  Pays 
pour  celles  des  Indes , & il  y a peu  de  villes  en  AGe  & en  Europe  où  U 
]e  falTe  un  plus  grand  commerce.  Il  efl  fort  probable  que  ce  commerce 
étoit  très-Goriffant  fous  les  Rois  de  Perfe , contemporains  des  premiers 
Empereurs  Grecs,  & que  les  Caravanes  qui  venoient  régulièrement  des 
Indes  fourniGbient  aux  Perfans  une  grande  quantité  de  marchandifes  de 
ces  Pays,  qu’ils  portoient  dans  leurs  Provinces  frontières,  où  ils  traâ- 
quoient  avec  les  Grecs  (r).  Les  Etabliffemens  des  Européens  aux  Index 
ont  fort  diminué  le  commerce  pir  Candahar  , auGî  bien  que  celui  de, 
-Tintérieur  de  toutes  ces  Contrées.  Avec  tout  cela  la  Place  efl  ôc  fera 
toujours  importante,  à caufe  de  la  commodité  de  fa  Gtuation,  qui  en  fait 
Fentrepôt  des  marchandifes  de  Perfe  & des  Indes , ce  qui  fait  qu’il  y a ' 
toujours  un  grand  concours  de  Marchands  de  divers  Pays.  Il  y a beau, 
coup  d’apparence  que  les  guerres  & les  troubles  qui  depuis  un  G gran(^ 
n ambre  d’années  ont  défulé  ces  Pays,  doivent  à cet  égard,  comme  k 
d’autres,  avoir  caufé  de  grands  changemens,  de  maniéré  que  les  Rela*_^ 
tions  des  Voyageurs  modernes  ne  s’accorderont  vraifemblablemcnt  gue-* 
res  avec  ce  que  nous  avons  dit.  Mais  cette  différence  ne  doit  faire  au-  < 
cune  imprelTion  fur  les  perfonnes  judicieufes  ; pareeque  l’expérience  a fait 
voir  que  ces  interruptions  palfageres  ne  font  pcûnt  abandonner  une  rou> 
te  bien  établie,*  à moins  que  pendant  la  lufpenGon  du  commerce  on 
n’en  ait  découvert  quelqu’autre,  que  la  perfpeéUve  du  proGt  ou  la  nécef- 
Gté  ont  rendue  aulG  commode;  c’efl  ce  que  l’exemple  fuivant,  qui  gît  ea 
fait , mettra  dans  le  plus  grand  jour. 

La  ville  où  l’on  tranfportoit  les  marchandifes  des  Indes  de  tous  les  en-  Tidmor 
droits  dont  nous  avons  parlé , avoit  été  bâtie  par  Salomon , après  qu’il  ••  Païuiy' 
eut  vaincu  le  Roi  de  Hamatb  Tfoba,  petit  Prince  Syrien,  dans  les  Etats 
duquel  étoit  le  Pays  où  dans  la  fuite  cette  ville  fut  fondée  (d).  Salomon  la  J, 
somma  Tadmor,  oc.  parcequ’elle  étoit  fkuéc  au  milieu  d’un  défert  fâblon-  marebon- 

neu»^<i/rt  As 

Tavtmirr;  Cbardfm,  BeritCtr  &&  (f)  flUet,  ubf  Tup.  p.  3!>-428.  ' 

X)  Mu'lsbati  Kkait,obi  Ibp.  Ch.  itf.  (^)  i Rois  iX.  sp.  s.  Chron.  VUl.  4. 
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Indes  neux,  Tadmri àu  difert;  nousen  avons  parlé  amplement  ailleurs  (a),  ainfî 
fy’oM  nous  ne  répéterons  Ppint  ce  que  nous  en  avons  dit.  Comme  la  fingulari* 
fituacion  fumfoit  pour  charmer  ceux  qui  la  confidéroicnt  Ivec  at- 
wSïile.  tems  du  déclin  de  l’Empire  Macédonien  en  Orient,  Tad* 

mor  devine  une  ville  libre , ou  plutôt  la  Capitale  d’un  petit  Etat , fous 
le  nom  de  Palmyre,  & le  Pays  qui  en  déptndoit  prit  le  nom  de  Palmyre- 
ne.  Pline  a fait  une  bonne  defeription  de  la  ville  o:  du  Pays  {b).  Palmyre, 
dit- il  , e(l  parfaitement  bien  fituéc  , tant  par  rapport  à la  beauté  du 
Pays  des  environs,  que  par  l'abondance  des  eaux,  de  forte  que  ce  pe- 
tit terrein  femble  avoir  été  dediné  par  la  Nature  à être  nne  rotraiti: 
paifible  & tranquille,  étant  environné  de  tous  côtés  de  déferts  incultes  & 
fablonneiix,  qui  s’étendent  jurqu’aux  confins  de  l’Arabie.  Ce  périt  Eut 
ëtoit  entre  les  deux  puilTans  Empires  des  Romains  & des  Parthes,  dans 
le  tems  que  la  guerre  étoit  la  plus  allumée  emr’cux,  ayant  les  terres  des 
Parthes  à l’Orient  & celles  des  Romains  au  Couchant  (c).  Il  fembloit 
donc  être  toujours  en  danger , cependant  quoique  Palmyre  fût  fort  opiii 
lente,  elle  étoit  gouvernée  avec  tant  defagelTe,  que  pendant  tous  ces  trou- 
bles  elle  ne  fit  aucune  perte  confidérabie,  & die  ne  courut  jamais  aucun 
grand  rifque  que  de  la  part  de  Marc  Antoine,  qui  manquant  d'argent  pour 
payer  Ion  armée,  envoya  un  Corps  de  Cavalerie  pour  la  piller j mais  les 
nabitans  ayant  eu  le  vent  de  fon  deflein , tranfportcrent  leurs  effets  ail- 
eurs , & prévinrent  ainfi  le  coup  (d)-  La  fource  de  fes  grandes  richefle» 
étoit  la  part  qu'elle  avoit  au  Commerce  des  Indes  (e),  qui  fe  falfoit  de 
la  maniéré  fuivante.  Les  marchandifes  venoient  par  mer  jufqu'à  l’em- 
bouchure de  l'Ëuphrace , ou  peut  - êce  un  peu  plus  haut  , & de  • là  on 
les  tranrportoic  par  des  Caravanes,  quelques  centaines  de  milles  au  tra- 
vers de  déferts  à Palmyre  (f)  , qui  étoit  à une  journée  de  chemiirde 
FEuphrate,  à cent- vingt -fept- milles  de  Damas,  & à environ  deux- 
cens  - trois  - miHes  de  la  côte  tnaritime  de  Syrie  , dont  les  Ports  lui 
.fervoient  à répandre  fés  marchandifes  dans  toutes  les  Provinces  de 
FKmpire  Romain  , qui  n’avoient  pas  direétement  commerce  avec  Ale- 
xandrie (g). 

,F.!tvati<m  horfqxxe Trajan  ruina  l’Empire  des  Parthes,  Palmyre  fe  déclara  pour  les 
Romains;  les  Palmyréniens  lé  fournirent  à Adrien,  qui  marchoit  avec  fon 
fîo  d «mée  pour  aller  de  Syrie  en  Egypte  : ce  Prince  fut  fi  charmé  de  la  fitua* 
J.  C.'  ^ conduite  des  habicans,  qu’il  leur  accorda  les  pri- 

vilèges de  Colonie  Romaine,  & qn'il  emlbellit  la  ville  de  tant  de  beaux 
édifices , que  pour  flatter  leur  bienfaiteur , les  habitans  l’appelletent  pendant 
* qaclqatïems  Adriandpte  (b).  Depuis  le  tems  d’Aà-ign  jufqu’à  Aurilscn , ce  qui 

com- 


fO  HIft.  üniv.  T.  XVII.  p.  Il  &rulT, 
fUt>.  Hift.  Nït.  L.  V.  Ch  4$. 

(t)  Ouaer.  iDtrod.  ad  GeegT.  L.  V. 
Ch.  la. 

(rf)  Apt-hm.  de  Bell.  Civ.  L.  V.  t>m 
Cajf.  L.  XL. 


(e)  Unti,  Inttod.  ad  Geogr.  Seô.  UL 
Ch  m. 

(/)  Aluer,  Hift.duComffleree<iesAnct«tas 
P-  393- 

{g)  Vof.  liatlej'i,  Account  ofPslmyr*. 
(bj.  Fi.  Vopife,  in  Vit.  Auxtl«% 
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comprend  environ  cent -quarante  ans,  la  ville  & le  territoire  qui  en  dd-  - 
pendoit  fleurirent  & s’aggrandirent  à un  tel  point,  que  dans  le  tems  que  > 

p'alérien  fut  fait  prifonnicr  par  Sapor  Roi  de Perfe,  , qui  gouveruoic 
Palmyre,  fe  trouva  en  état  de  mettre  une  puiflante  armée  en  campagne, 
pour 'recon périr  la  Mcfopotamie  fur  les  Perles,  <St  pénéüa  même  jiilqu’à 
Ctéfiphon  leur  Capitale.  Ce  fervice  fut  li  agréable  à l’Empereur  GalUcn , , ■ 

Prince  indo'cnt  & pirefleux,  ^ue  du  confentement  du  Sénat  il  s'aiTocia 

lui  donna  le  Titre  d^Augufte:  ce  fut- là  ce  qui,  par  une  étran- 
ge tour  que  prirent  les  chofes,  caula  l’entiere  ruine  de  Palmyre  (a).  Car 
après' la  mort  d’Odcrtat,  Zinohie  fa  femme  prit  en  main  le  Gouvernement 
de  l'Orient  au  nom  de  l^abalatbus  fon  fils,  qui  étoit  mineur;  elle  gouver- 
na avec  tant  de  prudence,  que  Gallicn  étant  mort  elle  fe  rendit  maîtres- 
fe  de  l'Egypte,  qu’elle  conlerva  durant  le  court  régné  de  Claude.  Elle  • . 
auroit  pu  jouir  plus  longtems  de  fit  haute  fortune,  li  elle  eût  été  moins 
ambitieufe;  mais  ayant  rcjctté  toutes  les  proppTitions  d’accommodement 
que  l’Empereur  /lurélicn  lui  fit  faire,  elle  le  contraignit,  en  quelque  fa- 
çon contre  fon  gré  , d’employer  pour  ainfi  dire  toutes  les  forces  de, 
rEmpire  Romain  contre  elle  , & de  la  perdre  entièrement , comme  il 
fit  , ainfi  que  nous  Pavons  rapporté  ailleurs  : après  avoir  dilîlpé  fea 
troupes , épuifé  fts  tréfors  &.  loumis  fon  Pays , il  l’emmena  prifonnie*' 
re  à Rome,  où  elle  Revit  d’ornement  à fon  triomphe,  mais  elle  paiLi 
enfuite  le  relie  de  fes  jours 'dans  une  honorable  retraite  (4)  (•).  i 

.A 

(d)  PMa,  in  Vit.  GalIienU  > (A)  IM.  in  Triglot.  Tyranni. 

(*)  n y a qucli]aes  particularités  Gngulicrcs  touchant  ce  petit  Etat , qui  font  dignes  d’é-, 
tfe  remaniuécs.  Il  étoit  dans  l'intérieur  des  terres , & cependant  il  fe  foutenuit  par  lo, 
commerce,  ce  qui  e(l  fort  extraordinaire  & bien  rare.  Les  babitans  fc  diftinguoiciu  éga- 
lement par.  leur  induÛrie,  leur  courage  & leur  magnificence,  ce  qui  vçnoit  de  leur  ma- 
niéré de  vivre.  Le  commerce  par  lequel  ils  fubfilloient,  rendoit  les  perfonnes  detou-- 
te  condition  indufirieufes  de  façon  ou  d'autre.  Leur  lltuMion  les  rendoit  guerriers,  & les. 
obligeoit  i beaucoup  de  circonfpeâion.  Etant  fort  ricliea,  & leur  territoire  étant, fort 
petit,  il  n'fft  pas  furpren.int  que  pendant  le  cours  d'une  longue, profpOrité,  ils  l'aycnt 
rendu  auflï  agréable  & auflî  fertile  qn’lt  étoit  pofflhle;  qu'ils  ayent  rempli  leur  Capitale, 
les  lieux  voiüns,  leurs  autres  villes  & leurs  faoxbourgs,  de  magnifiques  hâtimens,  & de'*- 
tout  ce  qui  pouvoit  rendre  agréable  l'endroit  où  ils  étoient  ab/'otument  confinés,  fi.  ce 
n'étüit  lorfque  leur  commerce  les  appelloit  buts  de  clicz  eux.  Enfin  cette  éionnnnié, 
prol'ufion  de  richeflla,  pour  fe  procurer  en  «andc  partie  les  néceflités  &.  les  commodités, 
de  la  vie,  prouve  qu'il  n'y  a rien  de  trop  difficile*  pour  te  commerce;  & qu'il  n'eft  pref-’ 
que  point  ue  lieu  dont  la  fitnation  foit  fi  defavantageufe,  que  l'on  ne  puilTe  le  rendre fiO> 

^ant,  heureuxét  puilTant,  fi  l'on  peut  feulement  y faire  venir  le  commerce,  & fi  ceux* 
qui  l'babitenc  préfèrent  le  travail  i l'indigence,  S s'ils  ont  le  ulent  de  faite  fetvir  les  Le-* 
cours  de  l'attA  fifre  valoir  les  biens  que  la  Nature  leur  a accordés , & â acquérir  ceux  qu'el- 
le leur  a refufés  Car  comme  la  parelfe  amène  la  pauvreté  dans  les  meilleurs  P.iys,  il  n'en 
tft  ailgî  gueres  aucun  oit  l'indufirie  ne  falTe  regner  l'abondance  ic  même  l'opulence.  On 
doit  ençorc  obferyer  que  la  fcience  & la  poUtelTe  font  les  compagnus  utdinaints  d'une 
induflrlc  habituelle.  & i cct  égard  Palmyronc  fe  difiingiioit  pas  moins  qu'aux  autres;  la 
vertu  a 'le  favoir  de  ZinaLU  li  firent  elUmet , adipUer  «..refiicétj  4.  IU>me  , malgré 
la  perte  de  fes  Etats.  _ 
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Ci  iti  A mefure  que  les  douceurs  d’un  commerce  lucratif  fe  font  fc-ntir,  elles 
u'iiMpiebt  ûiÛuetic  auili  fortement  fur  l'eTpric  des  Particuliers  que  fur  celui  des  Prio- 
^laïutt  ^ il  eft  certain  que  l’orgueil  des  ricbelTcs  éclaite  généralement  plut 
» parmi  les  premiers  oue  parmi  les  autres  ; il  n’eft  donc  pas  étomunt  que 
far /« WJ#  cela  foit  arrivé  i Palmyre.  Si  les  Palrayréniens  avoient  pu  oublier  la  fi- 
<TAIep.  gure  qu’ils  avoient  faite  fous  le  régné  de  Zénobie,  ou  H fon  exemple  leur 
avoir  appris  à foutenir  un  changement  de  fortune  avec  fageflè,  ils  au* 
roient  pu  fe  fauver  fans  perdre  beaucoup  par  cette  révolution.  Mais 
après  ({a'Aurélitn  fut  une  fois  de  retour  en  Europe , croyant  qu’ils  n’a* 
voient  point  à aaindre  fon  retour,  ils maiTacrerent  laGarmTon  qn’il  avoir 
laiflee  : ce  qui  irrita  ce  Prince  à un  tel  point , qu’il  prit  la  réfolution  de 
retourner  en  Orient  pour  les  châtier  ; il  fe  rendit  maître  de  leur  ville , fit 
S7S.  mafiacrer  tous  les  habitant , & abandonna  la  ville  au  pillage  (a).  Cette 
deliruâion  de  Palmyre  mit  fin  à k Principauté,  mais  il  n’y  a pas  d’appa- 
rence que  la  ville  ail  été  ruinée  au  point  où  les  voyageurs  la  voyent 
aujourd'hui,  parceque  rHiltoire  en  parle  depuis  ce  tems  • là  comme  d’une 
Place confidérable,  quoique  pas  fur  le  pied  du  fiege  d’aucun  Prince,  cum* 
me  dans  les  anciens  tems,  où  il  n’y  avoit  pas  moins  de  feize  villes  Ibus 
fa  jurifdiâion  (à).  Les  ruines  mêmes  de  Palmyre  font,  au  jugement  de 
tous  ceux  qui  lës  ont  vifitées , égales , finon  fupérieures , à tout  ce  qu’il 
5 a encore  du  même  genre  dans  le  Monde , dit  font  par  conféquent  un 
monument  des  richelTes  & de  la  magnificence  de  Tes  anciens  Maîtres  (c).' 

A l’égard  de  cette  partie  du  Commerce  des  Indes  qui  palToit  par  Palmy- 
re , après  quelques  variations  elle  fe  fixa  en  grande  partie  à A/ej) , fur- 
tout  cette  branche  qui  ell  une  fuite  du  commerce  avec  les  Perfans , par- 
ceque les  Peuples  de  l’Occident  regardoient  en  ce  tems -là  quelques  - unes 
des  Provinces  de  Perfe,  comme  faifant  partie  des  Indes  (d).  De-là  vient 
tf^a'Alep  efl  pour  la  grandeur  la  troifieme  ville  de  l’Knmire  Turc,  Conflan- 
tinople  & le  Caire  étant  les  deux  premières,  & la  fronde  pour  le  com- 
merce, Smyrnt  étant  la  première.  Située  à foixante-dix  milles  de  la 
mer,  & ayant  \c  Pond'Alex^indrctte,  elle  a le  double  avantage  d’être  la 
magafin  des  marchandifes  de  l’Orient,  qu’elle  fournit  aux  Marchands  An- 

f|lois,  François  & HoUandois,  & celui  des  marchandifes  & des  manu- 
aflares  de  l’Europe,  dont  elle  pourvoit  les  Négocians  des  Indes,  de  la 
Tanarie  dt  de  Perfe.  Ce  commerce  y entretient  un  mouvement  perpé- 
tuel , dt  fournit  de  l’occupation  à plus  de  douze  mille  Marchands  Ar- 
méniens , qui  demeurent  à Alep,  dt  qui  fervent  de  Courtiers.  De  forte  que 
ce  n’elt  pas  fans  raifon,  que  nous  tUfons  que  cette  ancienne  route  n’elt 
pas  entièrement  perdue;  elle  n’a  feulement  qu’un  peu  changé,  fuivanc 
les  changemens  arrivés  en  d’autres  ebofes 

Com- 

(a)  Z^.  L.  L Ftflfe.  la  Vit.  Am«-  & une  Hidoire  de  l’ént  lodeo  de  eeue 
Vanl.  vHIe  dura  Ici  MiJ'ceU.  Otrield  , Vol.  UJU 

CO  Mifcell.  Curiofi,  Vol.  Ul.  f,  léy-  p.  120,  160.  ' 

iSy.  C<Ç  Cod.  Theod.  L.  XIll  Tlt.  V.  leg.  7. 

CO  Vof.  U deferiptioa  Je  ces  raines,  (#j  RMwlft  Xravelt,  P.  i.  Cb.  I. 
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Comme  l’Empire  des  Arabes  ou  Sarratlas  Mahomécans  s'éleva  dans  la  Eforn  dts  * 

Péninfule  de  l’Arabie,  aulfiiôt  que  leurs  Princes  eurent  le  loifir  de  former  Arabes 
des  projets  de  Politique,  ils  penferent  à attirer  le  Commerce  des  Indes , 
qui  le  faifoit  en  Perfe,  auÛi  près  qu’il  feroit  polTible  de  la  Capitale  de"^,®'*’ 
leurs  Etats  (a).  Ce  fut  dans  cette  vuequ’O/nar,  fécond  Calife,  la  quin-  dans  leur 
aieme  année  de  l’Hégire,  fit  bâtir  la  ville  de  BaJJlra  ou  Bal/ora,  un  peu  Empire. 
au  defTus  de  l’entrée  du  Golphe  PerOque.  Jamais  peut-être  ville  ne  fut 
fondée  fous  de  plus  heureux  aufpices,  ou  ne  répondit  plus  promptement 
aux  vues  du  fondateur  (b).  A.la-vcrité  les  Cailles  n’en  firent  pas  le  lieu 
de  leur  rélidence,  & il  y a beaucoup  d’apparence  que  s'ils  l’avoient  fait, 
cela  auroit  été  plus  nuifiblc  qu’avantageux.  Mais  ils  y envoyoient  quelque 
Homme  de  diflinélion  en  qualité  de  Gouverneur,  à ils  en  firent  le  pre- 
mier Port  de  leur  Empire.  Par  - là,  & par  les  privilèges  qu’on  accorda  à 
tous  les  Marchands  qui  s’y  établilfoient , cette  ville  devint  extrêmement 
riche  & fort  peuplée  en  très  peu  de  tems.  C’étoit,  il  y a pluficurs  fie- 
des , un  des  endroits  du  Monde  du  plus  grand  abord , & où  fe  faifoit  le 
commerce  le  plus  confidcrable ; les  plus  riches  marchandifes  de  l’Orient, 
fur -tout  les  épiceries , les  pltrrcs  precieufes,  les  drogues,  les  étoft'es  de 
foie  & les  toiles  de  coton,  s’y  portoient,  & de -là  fe  répandoient  par  la 
voye  des  Caravanes,  jufqu’au  tems  que  les  Portugais  s'emparèrent  de  la 
ville  & de-l'llle  à'Oimus  fur  la  côte  de  Perfe,  ce  qui  pendant  longtem» 
ruina  le  commerce  de  BalTora  (c).  Mais  après  que  Snah  Mbas  le  fut 
rendu  maître  de  cette  Ille  avec  le  fecours  des  Anglois  , & l’eut  ren-  - ' 

due  prcfque  déferte,  il  lit  bâtir  le  fameux  Port  de  Bander  Abajfi  ou  de 
Gamron,  fur  la  côte  oppoféc  de  Perfe;  par  ce  moyen  le  commerce  de 
Bajura  reBcurit  bientôt,  & on  l’a  regardée  depuis  comme  fans  comparai- 
fon  la  ville  la  plus  marchande  de  cette  partie  du  Monde , & qui  fait  tout 
le  commerce  du  Golphe  Perfi que.  Sa  lituation , fes  richeffes  & fon  im- 
portance, en  ont  fait  une  pomme  de  difeorde  entre  les  Turcs  & les  Per- 
fans,  à caufe  du  gros  revenu  que  produifent  les  droits  qu’on  y paye. 

A préfent  elle  eft  depuis  longtcms  entre  les  mains  des  Turcs,  qui,  quoi- 
que moins  polis  que  les  autres , palTent  pour  être  meilleurs  maîtres  que 
les  Peifans.  1-e  fameux  Bacha  de  Bagdad,  qui  a fu  fe  main, 

tenir  ü bien  contre  le  Grand -Seigneur  & le  Sbab  Nadir,  que  celui-ci 
difbit  qu'il  étoit  le  plus  grand  Prince  des  trois  , avoit  toujours  un 
Gouverneur  à BafTora,  où  les  Anglois  & les  Hollandois  ont  eu  depuis 
longtcms  , & les  François  depuis  peu  , un  ConfuI  pour  régler  les  af- 
faires de  leur  Commerce  & pour  protéger  les  Marchands  de  leurs  Na- 
tions (d)  (•). 

(d^  D'Herhcht,  Bibl.  Orient,  art.  (1/)  Oifer,Voj,  en  Turquie  4 en  Perfe 

(*)  Tavernfer,  V07.  P.  1.  L.  11.  Ch  3.  T.  II.  Ch.  6. 

(e)  Peritfd,  Itin^Tar.  Mundi.  Ch.  2(t.  < 

(•)  Comme  nous  aurons  fréquemment  oceafion  de  parler  de  cette  ville  dam  les  Cha- 
pitres fuivans , nous  croyons  devoir  rapporter  fucciaAcmeat  de  quelle  maniéré  & eu  quel 
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llaiti  11  nous  feroic  aifé  d’en  dire  davantage  fur  un  fujet  fi  curieux,  fi  éten- 
du  & véritablement  inépuifable  ; mais  comme  ce  que  nous  avons  déjà  dit 
*’/'*"“*  dans  ce  Chapitre  fuffit  pour  fatisfaire  au  but  que  nous  nous  y fommespro- 
i'ambù  » fous  finirons  par  quelque  courtes  réllexions,  deftinéesà  faire  mieux 

titn,  ienrir  l’ufage  de  ces  détails  hiftoriques.  En  premier  lieu,  iis  fervent  à 
nous  faire  comprendre , que  quoi  que  l’on  ait  dit  de  l’indutlrie , du  génie 
entreprenant  & de  la  fagacité  des  Modernes,  il  faut  convenir  cependant 

![u’à  confidérer  les  difficultés  que  les  Anciens  avoient  à furmonter,  ils  ont 
ait  d’extraordinaires  efforts  pour  entretenir  la  correfpondance  avec  les 
^Indes,  & qu’ils  y oncréulfiau  point,  qu’il  n’y  a à peine  aucune  des  routes 
pratiquées  par  terre,  qui  leur  ait  été  inconnue,  <St  dont  ils  ne  fe  foient 
fervis.  En  fécond  lieu  , nous  ne  pouvons  qu’être  convaincus , que  de 
leur  tems,  comme  du  nôtre,  leCommerce  de  î’ürient  étoit  la  grande  four- 
cc  des  richefies,  de  la  magnificence  & du  luxe,  & le  grand  objet  de  l’am- 
bition des  Princes , affez  fages  pour  méprifer  la  vaine  gloire  des  conquêtes 
inutiles , & pour  établir  leur  grandeur  fur  le  fondement  folide  de  l'opu- 
lence de  leurs  Peuples  (u). 

Si  nous  confulcons  l’Hilloire  Sacrée,  nous  trouverons  que  dans  les  (le- 
l,i;iriJn  [çj  plus  anciens,  les  I/maéiius  portoient  des  Aromates  en  Egypte;  ce 
.qui  fait  voir  que  les  habitans  des  côtes  de  l’Arabie  avoient  déjà  trouvé  le 
jî‘/é  le  chemin  des  Indes  ; les  Idumiens  s’emparèrent  depuis  de  ce  riche  commerce, 
Corr.merce,  dont  ils  furent  dépouillés  p ir  les  IfiaéUtes  fous  le  régné  glorieux  de  Solo, 
& & de  ceux-ci  il  palfa  entre  les  mains  des  diflerens  Princes  qui  les 

‘’u'i'i'^-n"^  fournirent  à leur  obéifiance.  Si  d’un  autre  côté  nous  parcourons  l'Hiftoi- 
V.Î tiri.  Profane,  nous  y découvrirons  le  même  objet  dans  l’expédition  de  5é- 

nt'uamis,  foit  qu’elle  foit  réelle  ou  fuppofec,  éic  dans  l’entreprife  tant  van- 
tée 


(d)  HuuHx^  du  Commerce  des  Anciens,  Cb.  17,  18,  47,  48,  49.  51,  5a,  53, 
SS.  S<5- 

tems  elle  efl  tombée  entre  les  miins  des  Turcs.  Ce  fut  en  ififiS  que  [hfTfin  B/tcbi, 
le  dernier  des  Princes  Arabes  qui  la  gouverna  fous  ce  modclle  Titre , en  rendant  feule- 
ment hommage  i la  Porte,  fut  trahi  par  fou  gendre:  pour  éviter  de  tomber  entre  les 
mains  des  Turcs , il  s'embarqua  avec  fes  femmes  Sc  fts  iminenics  uéfort  fur  les  vailTeaux 
qui  étoient  dans  le  Port,  & fe  retira  à Surate,  où  /iureng  Ztb,  qui  occupoic  alors  le 
Tiâne  des  Mogols,  lui  accorda  fa  protcâion;  il  ypaflfa  le  re/le  de  fes  jours  honorable- 
ment & en  paix.  Hiaf»  fon  gendre  lui  fuccéda  conformément  au  Traité  qu'il  avoit  fait 
avec  les  Turcs,  & répara  les  foniheations  de  la  Place,  que  Ho(f  m avoit  in  quelque  fa- 
çon ruinées  avant  fon  départ.  Bientôt  la  Gatnilbn  Turque  traiu  le  Bacha  avec  mépris; 
s'étant  retiré  fccreteement  dans  le  voiQnage,  il  leva  une  armée  de  vingt-mille  hommes, 
avec  laquelle  il  fe  rendit  maître  abfolu  de  la  ville.  Mais  quelques  mois  après  les  Turcs 
vinrent  fondre  fur  lui  avec  une  fi  puiiTante  armée , qu'il  jugea  qu'il  ne  pouvoir  prendre 
de  VtcUleur parti  que  de  fe  retirer,  comme  avoit  fait  fon  béaupere;  il  clioifit  ]iour Protec- 
teur Sevagi , qui  s'étoit  révolté  contre  le  Mogol , ét  paiTi  le  refte  de  fes  jours  au  fervice  de 
ccPrInce.  Tandisqueccs  Bachasgouvernerent  BalTota,  iisavoieiu  près  d'un  million  de  piè- 
ces de  huit  de  revenu  per  an,  qu'ils  tiroient  des  impôts  qu'ils  Itvoicnt  fur  leurs  Sujet», 
des  dioiu  du  Pote,  quidelcui  tejus  écoient  fixés â quatre  pour  cent  (i), 

, (i)  Cf.rù  Vçj,  aux  Indes  Otitnt,  T.  I.  p.  lee-  ijo, 
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DU  CAP  DE  BONNE -ESPERANCE.  Liv.  XVII.  Chap.  II.  579 
rte  du  Bacchtu  d’Egypte.  A la  fondation  de  l’Empire  de  Pcrfe,  le  Com- 
merce des  Indes  fut  une  des  premières  acquifldons  que  l’on  fit;  lorfqu’./if- 
kxandre  h Grmd,  à la  tête  de  fes  Grecs,  renverfa  cet  Empire,  il  regar- 
da cette  conquête  comme  rien  en  comparaifon  de  celle  des  Indes  ; & ceux 
qui  ont  examiné  à fond  & mûrement  pefé  le  plan  qu’il  avoit  formé  pour 
établir  une  correfpondance  générale  entre  toutes  les  parties  de  fes  Etats, 
l’cftiment  autant  comme  habile  Politique,’  que  d’autres,  fur  le  portrait  qu’en 
a fait  Quiiite-Curce , comme  Héros  (/»),  Ptolémée^  fon  compagnon  & fon 
éleve,  lit  voir  en  Egypte  combien  il  avoir  mis  à profit  les  leçons  de  ce 
grand  Maître.  Les  Succefleurs  de  Ptolémée  fuivirent  fes  vues  d’une  fa- 
çon fl  foutenue , que  le  commerce  & les  richefl'es  de  l’Egypte  faifoient 
l’étonnement  de  l'Univers.  Cela  n’empêcha  pas  que  les  lyriens  & d’aur 
très  Colonies  ne  trouvaffent  moyen  de  conferver  une  partie  de  ce  commer- 
ce, & que  fous  la  proteftion  de  l’Empire  Perfan  ils  ne  s’en  rendilTent 
en  quelque  façon  les  maîtres.  Quand  les  Romains  conquirent  l’Egypte,: 
ce  commerce , dont  ils  devinrent  alors  les  maîtres , rehauffa  beaucoup  le 
prix  de  cette  conquête,  qui  ne  contribua  pas  peu  à foutenir  la  majdlé 
de  Rome,  tant  que  fes  citoyens  eurent  alfcz  de  vertu  pour  conferver  la 
ptiüTance  que  leurs  ancêtres  a voient  acquife.  Après  le  partage  de  l’Em- 
pire, l’Egypte  demeura  aux  Empereurs  de  Ccnftantinople;  &.  ils  ne  per- 
dirent entièrement  le  Commerce  des  Indes,  qu’après  avoir  tout  perdu; 
alors  il  tomba  au  pouvoir  de  ceux  qui  les  avoient  dépouillés.  Enfin 
nous  pouvons  voir,  dé  quelle  maniéré  tous  les  Pays  de  l’Alie,  & quel- 

?|ues-uns  des  Pays  Septentrionaux  de  l’Europe,  étoient  & font  encore 
üurnis  des  marchandifes  des  Indes  par  la  voye  des  Caravanes  principa- 
lement ; & nous  pouvons  appercevoir  aifément  par  quelques  • unes  des 
routes,  qu’il  feroit  très-polTiDle  à de  certains  Princes  de  rétablir  les  an- 
ciennes, d’en  ouvrir  de  nouvelles , & d’améliorer  celles  qui  font  encore 
fréquentées  {h). 

Mais  avant  que  de  pouvoir  en  venir  à l’Hifloire  de  la  découverte  de 
la  route  direéle  par  mer , qui , comme  nous  l’avons  vu  dans  le  Chapitre 
précédent,  a produit  un  fi  grand  changement  dans  la  face  de  l’Euro- 
pe , l’ordre  & la  clarté  demandent  que  nous  donnions  une  idée  dlfiinèle 
de  la  maniéré  dont  le  Commerce  des  marchandifes  des  Indes  (r)  fe  faifoic 
en  Europe,  avant  que  les  Portugais  culTent  entrepris  de  doubler  le  Cap 
de  Bonne-Efpérance.  C'efl  ce  que  nous  aurions  pu  faire  dons  ce  Chapi- 
tre avec  lequel  ce  fujet  a de  la  liaifon.  Mais  comme  il  efl  bien  plus 
important  que  tout  ce  que  nous  y avons  traité,  & qu’il  demande  d’être 
développé  avec  plus  de  précifion,  nous  avons  jugé  qu’il  vaioit  mieux  y 
donner  un  Chapitre  particulier.  Ce  qui  nous  y porte  d’autant  plus , c’eu 

■ quel 

fû)  Disfi.  Sic.  !..  X7I1I.  Qi.  I.  Jrrian.  cUU  CoIlcAion  of  Voyages.  Mun'i  Dif. 
de  Exped.  Alex.  L.  VU.  Ch.  *7  , SB-  & coitrfe  upon  thcEaft-lndia  Coaimercc,  ar.d 
in  IndicU.  , turdm  A;>oIogy  Tor  the  Trade  to  the  £aû> 

. (l/)  Siiiudo  Sécréta  fidelium  Cruels.  Indics,  infered  in  bis  Pilgrimnÿi, 

(fj  WilU  Mohjtu'i  Naval  Tracts  in  Cîmr-  , 
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que,  quoique  plufieurs  Ecrivains,  dans  des  vues  différentes,  ayant  eu 
occafion  de  parler  des  faits  qui  s'y  rapportent , la  matière  n’a  pourtant  pas 
été  traitée  allez  à fonds  & alFcz  clairement,  pour  fatisfaire  un  Leéleur  at- 
tentif, fur- tout  pour  approfondir  un  fujet  d'une  fi  grande  conféquence, 
afin  d’avoir  les  lumières  necell'aires  fur  la  façon  dont  ce  commerce  efl 
de\-enu  la  fource  des  richefles,  de  la  grandeur,  & particulièrement  de  la 
puilfance  navale  de  unt  de  Nations  différentes.  Il  efl  vrai  que  cette  tâ- 
che a bien  des  difficultés  pour  s’en  acquitter  comme  il  faut , & pour  réu* 
nir  dans  un  petit  efpace  une  multitude  de  faits,  qui  ne  font  pas  aifés  à 
déterrer,  ou,  quand  on  les  a trouvés  , pour  les  ranger  dans  un  ordre 
propre  à répondre  parfaitement  au  but  ; c’efl  à nous  à tenter  la  chofe,  tSc 
à ne  rien  négliger  ^ur  nous  en  acquitter  comme  il  faut.  Il  y auroit  de 
quoi  faire  un  Volume  raifonnable,  mais  n’ayant  pas  beaucoup  de  place, 
nous  refferrerons  notre  fujet  autant  qu’il  fera  pofl  blc,  en  renvoyant  à d’au> 
très  parties  de  notre  Hifloire,  où  nous  ferons  obligés  d’infiller  lur  certains 
articles  en  particulier;  en  fuivant  cette  méthode  nous  nous  flattons  d’évi- 
ter des  répétitions  inutiles,  & de  prévenir  d’un  côté  robfcuriié  &de  l’au- 
tre la  proxilité;  parceqiie  nous  favons  qu’on  ne  peut  plaire  par  des  ré- 
cits trop  embarralfés,  difficiles  à comprendre,  ou  trop  difi'us,  dont  un 
ne  peut  fe  fouvenir. 


’ • ' CHAPITRE  III. 

IJiJloire  du  CmmtTCi  des  Indes,  pendant  que  les  Vénitiens,  les  autres 
Etals  (/'Italie  F ont  fait. 

Dcfcrii».  T L paroît  clairement  que  les  voyages  aux  Indes  étoient  plus  fréquens 
‘naireJu  Empereurs  Grecs  , qu’ils  ne  l’avoient  été  auparavant  ; mais 

Ccmonrcc  OH  auroil  de  la  peine  à croire,  que  tant  de  fortes  de  marchandifes  de 
de  rEm-  toutes  les  parties  des  Indes,  euffent  été  fi  communes  à Conflantinople , fi 
pire  Grec  |e  fait  n’étoit  conflaté  par  les  Loix  de  l’Empire , que  l’Empereur  fujli- 
inij"’  ® raffemblées:  on  voit  par  ces  Loix,  qu’il  y avoir  des  droits  fur 
une  multitude  de  marchandifes  qu’on  apportoit  des  Indes,  comme  diffé- 
rentes efpeces  d’épiceries,  la  canelle  par  exemple,  qui  venoit  de  l’Ifle 
deCeylon,  quoiqu’en  petite  quantité,  cor  elle  étoit  toujours  fort  chere. 
Il  y avoit  aulfi  des  droits  fur  le  Xilo  cinnamomum , qui  étoit  le  bois  de 
Tarbre  qui  produit  la  candie  (a).  La  CaJJi.t,  décrite  par  plufieurs  an- 
ciens Auteurs , paroît  avoir  été  une  forte  de  canelle  moins  forte , qui  ve- 
noit auffi  de  Ceylon  & de  la  Côte  de  Malabar.  Des  Ecrivains  judicieux, 
& bien  inflruits  de  la  maniéré  dont  on  recueille  les  épiceries  aux  Indes , 
afiurent  que  la  CaJJia  lignea  n’efi  que  l’écorce  la  plus  grofilere  du  véritable 
Arbre  de  canelle,  qui  n’a 'que  peu  d’odeur;  de  forte  qu'ils  croyent  que 
c'eft  ce  que  les  Anciens  défignoient  par  ce  nom  ; car  la  caffe  moderne  dt 

tout 

, (#)  Digeft.  L.  XXXIX.  T.  IV.  P/iit.L.  XK.  Ch.  ig. 
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AVEC  LES  INDES  ORIENTALES.  Xiv.  XVII.  Chap.  IIL  581 
tout  autre  chofe,  & a l'odeur  un  peu  plus  forte  (a).  On  avait  aiifli  du 
poivre  de  toutes  les  efpeces,  du  poivre  long,  blanc  & noir,  qui  venoient 
des  Indes.  Pline  s’étonne  que  cette  épicerie  foie  fi  fort  recherchée,  car, 
dit ‘il,  il  y a des  choies  qui  font  agréables  à la  vue,  à l’odorat  ou  au 
goût,  mais  le  poivre  n’a  rien  qui  puilYe  plaire  à aucun  des  fens  (A).  De 
Idn  tems  le  poivre  long  valoir  environ  neuf  ou  dix  fehelings  de  notre 
monnoye  la  livre , le  blanc  valoir  la  moitié  , & le  noir  un  demi  ëcu , 

& il  ne  piroît  pas  qu’il  fût  à meilleur  marché  à Conllantinople  (c). 

Le  gingembre,  qui  du  tems  de  Pline  pafToit  pour  la  racine  de  l’arbre  qui 
porte  le  poivre,  n’étoit  pas  fort  recherché  des  Anciens,  il  ne  valoir  que 
trois  fehelings , & moins  à Conllantinople  (tl).  Les  Auteurs  difent,  qu'en 
CCS  tems -la  on  falfifioit  les  épiceries  fort  adroitement  , ce  qui  prouve 
qu'on  en  faifoit  un  grand  ufage,  & qu’on  devoir  en  apporter  de  grandes 
quantités  des  Indes.  Ils  avoient  aulli  des  pierres  précieufes  de  tous  les 
ordres  ; mais  il  ferait  inutile  d’en  faire  l'énumération , pareeque  l’on  dou- 
te fort  que  les  noms  par  lefqueis  ou  dillinguoit  les  diveriès  pierreries, 

& ceux  qu’on  leur 'donne  aujoimd'hui  , Ibicnt  les  mêmes  ; & fi  ce  ne 
font  pas  les  mêmes , nous  ne  pourrions  en  rien  dire , qui  fit  à notre 
fujet.  il  venoit  aulli  beaucoup  d’étoffes  de  foye,  de  coton,  des  moi- 
res , & d’autres  manufaêlures  j fans  compter  plufieurs  autres  marchan- 
difes  (f)  (•).  , • 

Tant  que  l’Empire  Grec  fut  floriflant , Conllantinople  fut  le  centre  du  neiurüt 
Commerce  de  l’Europe  & de  Afie;  les  habicans  devinrent  fi  riches,  fur- 
tout  par  le  trafic  des  Indes,  que  leurs richelTes  lesrendirentexceflivement^",^[|^" 
infoiens,  & difficiles  à gouverner.  De  toutes  les  différentes  .voyes  àtatUrcrtnt 
corrcfpondre  avec  les  Indes , dont  nous  avons  parlé  dans  le  Chapitre  pré-  Ifs  primi- 
cèdent , il  y en  avoit  peu , & pour  ainfi  Aire  pas  une  feule,  dont  cette  vil-  "•* 
le  ne  profitât,  l.es  Caravanes  qui  venoient  des  Indes  par  Candahar 
en  Perfe,  foumiffoient  richement  ceux  qui  trafiquoient  avec  les  Grecs 
aux  grandes  Foires  fur  les  frontières  des  duu.x  Empires  (/).'  Une  grande 
partie  des  marchandifes  qui  venoient  par  les  chemins  du  Nord  éx  par  la 
A!tr  Cafpienne,  palfoient  à Conllantinople  par  la  voje  du  Pont  Eiixin. 

Cel'es  qui  abordoient  fur  les  côtes  de  Perfe , & qui  delà  fe  tranfportoiuit 
par  terre  en  Syrie,  étoient  apportées  par  mer  dans  cette  grande  ville. 

1 - Waii 

fv»)  Pnfptr  Aipln.  Mc Jic.  Ægypt.  L.  IV.  («0  l‘!in:  u'oi  fup.  ‘ " ' ' ’ 

Ch.  s.  /iiofl.  Stc:  ■ ' - • (c)  Dlijcft.  L.  XXXI.  T.  IV,, 

(/>)  llift.  Nat.  L.  XU.  Ch.  7.  (,D  Uuet , Ubi  fup.  Cli.  S8l  ' 

Hili-  l’Iant.  T.  XI.  1343.  ' . 1 ' , 

(*)  La  décadence  de  l'Empire  Grec  pendant  qn’ll  étoît  pleinement  m.i!trc  du  Cotii- 
nif rce  lucratif  des  Indes , mcuie  au-delà  de  ce  que  l'avoit  été  aucune  autre  Natam , Lm- 
"b'e  fbnnvr  une  fôrté  obicclion  ccmrv'Ié  principe  que  nous  avons  éiiifcli , !i  que  nous 
foutenODt  dans  tout  ce  Chapitre.  Mais  on  verra  que  la  conduite  des  Grecs  explique 
fuiSramment  cette  difiirulté;  car  tant  qu'il-'  turent  ce  comincrce  er.ttc  les  mains,  il  fut 
lécllemcnt  une  fource  de  grandes  richtlTts , & de  pullTaccc  if.'  conrcrvcrcnt  une  bc.nnt  par- 
tie de  leurs  richelTes mais  ils  abandonnèrent  lerCfe,  rcboncct.ni  A lapuiiranccfutJiiti; 
de  ferrw  que  l'objcftlon  s’évanouit,  car  il  eft  impofiiblc  de  rendre  puiflamc,  fui-touifvi- 
la  mer,  une  N ïdou  paicfeufe  & débauchée.  , 
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Mais  c’étoit  fur-tout  d’Egypre,  tant  qu’elle  fut  founiifu  aux  Empereur*  i 
que  les  Grecs  recevoient  une  prodigieufe  quantité  de  niarcliandifes  pré- 
cieufes  (a).  Les  habitans  de  Conftantinople  étoient  trop  riches  & trop 
pareireux,  pour  les  tranfporter  avec  leurs  propres  vaifTeaux  dins  toutes  le* 
parties  de  l'Europe  où  on  les  demandoit,  de  forte  que  ce  fut -là  le  par* 
iBge  des  Etats  d’Italie.  Far- là  nous  voyons  que  ü les  Grecs  s'enrichi* 
tent  parce  commerce,  les  Vénitiens  , les  Génois,  les  Florentins  , «S: 
les  autres  Etat*  maritimes  d’Italie  furent  redevables  de  leurs  richelTes  à 
leur  Marine  (b).  L’tR  ce  qui  leur  fournit  les  moyens  d’équiper  de  fi 
formidables  Flottes,  de  fu  rendre  maîtres  depludeurs  llks fertiles,  éltde 
di vers  Poru  commodes  en  Afts  & en  Europe,  tandis  que  les  Grecs,  con^ 
tens  du  fecours  palTuger  qu'ils  tiroient  de  tems  en  tems  des  Efeadres 
qu’ils  prenoient  à leucfervice,  ne  firent  aucune  attcntioneadcpérilFement 
de  leur  propre  Marine,  & ne  regrettèrent  pas  les  avantages  dont  les  rufés 
Italiens  profitoient  par  leur  négligence  & leur  inaéliomi  'i'ant  qu’ils  pu* 
reut  élever  de  magnifiques  bâtimens  pour  fatisfaire  leur  penchant  pour  la 
pompe  & la  fplendcur , & fe  livrer  avec  quelque  tranquillité  à leur  luxe 
exccllif  àc  difpendicux  , tout  alla  bien  dans  leur  opinion  , Ût  Ds  a' 
voient  ia  vanité  de  l’e  croire  le  plus  grand  & le  plus  puilTanc  de  tous 
ks  Peuples , tandis  que  chaque  jour  luir  fournifi’oh  de  nouvelles  preu? 
ves  de  la  fuiblelFe , dont  leur  mauvaife  politique  étoic  'le  princi* 
pe  (r)  (•>.  , • », 

Ce  fut  par  cette  imprudente  conduite  que  l’Empire  Romain,  ainfi 
qu'ils  l'appelloient , ou  l'Empire  Grec,  comme  tout  le  refie  du  monde  le 
nommoic,  fut  à la  fin  eutierement  ruiné,  comme  par  une  fuite  des  mê- 
mes fauifes  mefures  il  avoit  perdu  longcems  auparavant  l'Egypte,  cette 
Province  (1  importante , quiluiavoit  étéenlevéeparunePuilTancequin’au- 
roitjamaispu  s'élever,  fi  ceux  qui  étoient  à la  tête  des  affaires  à Confiant!- 
Dople  avuieut  eu  l’ombre  de  prévoyance  dit  de  fermeté.  Nous  femmes  obli- 
ges ici  de  reprendre  les  chufes  d'un  peu  plus  haut,  & de  fuivre  le  fil  de 
cette  liifioite  cxaâement,  quoique  d’une  maniéré  condfe,  pour  faire 
voir  combien  le  Commerce  de  l'Orient  cfi  avantageux  à ce  Pays  , Si 
comment,  nonobfiant  de  fréquentes  interruptions,  il  fe  releve  toujours  , 

. & 

(a)  Cod,  Tlieodof.  L.  XUI.  TiUlV.  Lcg>  (c)  CeJren.Zonar.  Lui/JiranJ.Tioh^ 
14-3Ï.  L.t  Ch.  *. 

(i)  Clauâ.  Bartiol.  Jldsriyâ/i  ,Orbit  Oiarilimus. 

L’accroiiremcnt  de  la  Navigation  & de*  forées  fur  mer  des  Vénitiens  & des  au- 
tres États  d'Italie  fut  uniquement  dd  i l'adreire  avec  Laquelle  ils  furent  profiter  de  l'imio- 
tence  & de  la  folie  des  Grecs;  mais  la  uop  grande  coiitiance  qu'ils  curent  en  ces  forces  , 
& le  peu  d’attenrion  qu'ils  firent  i la  fource  d'où  elles  tiroient  leur  origine  , les  einp6- 
clierent  d'alEller  les  Grecs,  comme  ils  auroient  dù,  s'ils  avoient  confulté  leurs  vérita- 
bles intérêts:  & ils  s’apperçurcm  d’autant  moins  de  leur  erreur,  que  pendant  longtems 
lis  gignerent  autant  avec  les  Turcs  & les  Sarrafms,  & cnfultc  avec  les  Mamelucs,  qu'ils 
avoient  fait  avec  les  Grecs.  Ils  s'en  apperyureot  à la  fin.,  mais  trop  tard;  il  n'dloitplM 
en  leur  pouvoir  de  doiiucr  la  loi,  ni  d'éviter  de  la  recevoir  bieiuùt  uux-iuùiucs  (ij.  .. 

(1}  f.  ftenier,  ri/Josttflsk.  L,  Zi,  Cfa.  rt. 
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& force  les  maîtres  les  plus  barbares  à le  favonfer.  Le  fécond  SuccelTeur 
de  Mahomet , de  cet  homme  qui  s’érigea  en  Souverain  lorsqu’il  n’avoit 
qu’une  irenuiae  de  fujcts,  fe  trouva  allez  puifiant,  après  avoir  conquis 
la  Pcrfe,  pour  exiger  un  tribut  annuel  coiilidérable  de  l’Egypte:  l’Empe- 
reur HerficUus,  qui  n’étoit  pas  en  état  de  défendre  ce  Pays,  ne  pouvant 
néanmoins  fouffrir  que  les  habitans  payaiRnt  à un  autre  Prince  qu’à  lui 
une  auTi. forte  forame  que  celle  de  deux- cens  mille  écus  d’or  (a),  com- 
manda de  refufer  le  tribut;  la  guerre  fuivit , fes  troupes  furent  battues, 
il  fut  accablé  de  chagrin,  & il  perdit  l’Egypte  (•).  Ùmar,  fécond  Cali- 
fe, qui  fit  cette  conquête,  ne  régna  que  di.x  ans  & demi , & dans  cet 
efpace  de  tems  il  fournit  à Ion  obéilTance  la  Syrie,  la  Chaldée,  la  Mé- 
fopotamie,  la  Perfe,  l’Egypte,  & une  partie  de  l’Afrique,  j 11  fqu’a  Tripo- 
li en  barbarie.  Ce  coup  fit  perdre  aux  Grecs  toutes  les  Provinces  de 
l’Orient,  éit  le  Commerce  des  Iodes,  au  moins  de  ce  côté -là  (à).  Il  eil 
prefque  inconcevable  quel  changement  l’élévation  de  ce  nouvel  Empire 
lit  dans  la  face  des  affaires,  & quels  ravages  fuivirent  avant  que  ces 
Conquérans  fulTent  alfcz  civilifés  pour  cultiver  les  Arcs  de  la  paix  , & 
pour  tâcher  par  quelques  réglés  de  Politique  d’atfermir  & de  conferver 
l’Empire  qu’ils  avoient  fondé,  qui  étoit  effeélivement  le  plus  vafte  qu’on 
eût  jamais  vu,  puifqu’il  s’étendoic  vers  l’Occident  jufqu’àfEfpagnc,  &à 
l’Orient  jufqu’aux  frontières  des  Indes  (c).  L’impetuolité  qui  fit  que 
les  SarraliDs  fe  xendirenc  maîtres  en  fl  peu  de  tenu  ^ tant  de  l:Yovînces , 
ne peVmetcoit gueres , félon  les  apparences,  qu’ils  demeuralTcnt  longtems 
réunis  fous  un  feul  Chef,  ce  qui  étoit  certainement  l’intention  de  leur  Fon- 
dateur. Sans  entrer  dans  leur  Hiftoire  au-delà  de  ce  qui  cfl  abfoiument 
nécelTaire  , remarquons  q\i’  Jbulcaffim  Mohammed  Ben  Àbdallab , étant  en 
polTelîion  d’une  partie  de  l’Afrique,  fe  rendit  indépendant  l’an  296  de 
î llégire,  & prit,  non  le  titre  de  Calife,  mais  celui  de  Mahadi,  qui  fi- 
gnifie  Direfteur  (t/j.  11  établit  le  fiege  de  fa  Monarchie  à Caîrom  , qui 
tll  le  nom  que  les  Arabes  donnent  à la  ville  de  Cyrtne,  ou  pour  mieux 
dire  à une  nouvelle  ville  bâtie  fur  les  ruines  de  l'ancienne.  Il  laifla  la  Cou- 
ronne à fon  fils  Cajem,  qui  tranfporta  fa  réfidenceàMaAat//r,  qui  étoit  une 
nouvelle  ville  que  fon  pere  avoit  fondée.  Son  petit-fils  /ibott  Temiia  Ma.td, 
fcrnorainé  Moez  Lcdinillab , qui  monta  fur  le  Trône  l’an  3^1  de  l’Hégire, 
fuivit  le  projet  que  fes  prédécelTeurs  avoit  formé  de  fe  rendre  maîtres  de 
l’Egypte  (0- 

Son 

(<s)  Paul.  Diacon.  L XVIII.  CnUel.  7jr.  fr)  V07.  Octkj  Hift.  des  Sarrafins. 

L.  1-X.  (-/)  Epit.  llifb.  Sancen.  L.V.  p.pr. 

(i)  nift  Dynah.p.  113.  (0  Bibl. Orient. p.  595. 

(•)  L’Egypte  étoit  en  ce  tems-ià  alTez  riche  pour  pouvoir  payer  ce  tribut , fars 
préjudice  des  revenus  de  l’Empereur  Grec:  fi  ce  Prince  l'avoit  employé  à y conftruirc 
des  Forterefles,  à équiper  une  Flotte,  & à mettre  fur  pied  une  Année,  il  aiiroit  pu 
conferver  cette  Province,  la  meilleure  de  tout  fon  Empire;  tuais  fon  avarice  qui  vou- 
lut garder  tout  fut  la  véritable  c.aufe  qui  lui  fit  tout  pi-rjrc,  & qui  mit  l'Epypte  en- 
tre les  mains  de  Barbares,  dont  elle  n’eft  jamais  fortie,  & dont  fcloa  toutes  Ics  appartn- 
ces  clic  ne  foitira  Jamais  (i). 

(1)  Hifl.  Dynail.  p 
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£/ Caire  Son  Général  Javibsr^  qui  étoit  Grec  d'origine,  entra  dans  ce  Pays,  le 
dciifnt  la  foumic  entièrement,  & l’an  358  de  l’Hégire  jetta  les  premiers  t'ondeineni 
d’une  nouvelle  ville,  nommée  Caberab  ou  a!  Caberak,  qui  lignifie  /'7i?o. 
(Sifetnire  Européens  l’appellent  le  Caire  ou  le  grand  Caire  (/,■.  Aulîi-tôt 

iluCom-  que  Moez  Lciiinillab  fut  informé  que  cette  vi)le  étoit  aciuvée,  il  quitta 
v.ttetdei  fun  ancienne  Capitale  dit  fit  fon  entrée  au  Caire  l’an  de  l’JJégire  362,  en 
ln.lcs</<7ni  y p^^;|l3nt  le  titre  de  Calife.  On  nomma  fes  Succclfcurs  Califes  d’Egyp* 
" "J*-  pour  les  dilUnguer  des  Califes  de  Bagdad,  véritables  SuccelTeiirs  de 
Mahomet  (b).  Le  Caire  étoit  fitué  irés-avantageuftmer.t  fur  L A'il , & 
cette  ville  devint  avec  le  tems  aufli  confidérable  par  fon  Commerce,  que 
par  fa  qualité  de  Capitale  de  l'Empire:  par-  là  l’ancien  commerce  par  la 
voye  de  la  Mer  Rouge  fut  rendu  à l'Egypte,  qui  devint  trcs-florilTante 
fous  cette  nouvelle  race  de  Souverains;  c’eft  ce  qui  paroît  par  le  revenu 
qu’en  tiroient  ces  Califes,  quimoncoir,  dit  Elmacin,  à trois -cens  mil- 
lions d'ecus  d’or  (c).  Il  y eut  neuf  Califes  en  Egypte  , dont  le  dc-rnier 
étoit  yt/JW,  que  SakdÎB,  Général  de  AWrin'/»  Sultan  de  Damas,  dé- 
pofa  l’an  de  l’He'gire  567  (de  J.  C.  1171).  Ce  Prince  mourut  d'abord 
après  fa  dépofition,  & Saladin  trouva  dans  fon  Palais  des  richelTcs  immen- 
1 fes,  & entre  autre>s  un  monument  fuptrb-  du  Commerce  des  Indes,  qui 

,’r  étoit  le  plus  beau  Rubis  du  Monde,  parfaitement  fin  & clair,  pefant  une 

i-  once  & demie  (rf).  Ces  richelTes,  jointes  à une  puilTonte  armée  qui  étoit 

à fa  dévotion,  portèrent  SaUidin  à fe  rendre  Souverain,  & enfuite  il  éten- 
dit fa  domination  fur  le  Pays  de  Damas , la  Paleibne  & la  Syrie.  En 
mourant  il  lailTa  le  Royaume  d’Egypte  à OrAiwui , fon  fécond  fils,  qui  mou- 
rut l’an  de  l’Hégire  595 , & eut  pour  fuccefTc-ur  fon  frere  ; mais  celui  - ci 
en  fut  bientôt  après  dépouillé  par  Makk  AI  Adel  fon  oncle,  dont  le  petit- 
fils  Malek  Al  Salek  monta  fur  le  Trône  l’an  de  l’Hégire.  Il  agrandit 
la  ville  du  Caire,  l'entoura  d’une  forte  muraille,  & vainquit  Saint  Louk 
Roi  de  France.  Ce  Prince  fut  cependant  le  dernier  de  faMaifon;  car  peu 
/ après  les  Mamiuuis , ou  Mamehtct  comme  on  les  appelle  communément , 
clpece  de  Milice  mercenaire,  fe  révoltèrent  contre  lui,  & l’obligerent  à 
fe  fauver  dans  une  Tour  de  bois,  fur  le  bord  du  Nil;  les  Rebelles  y mirent 
le  feu , & contraignirent  l’infortune  Monarque  de  fe  précipiter  dans  le 
Fleuve . où  il  fe  noya  (r). 

Par  cette  furprenanie  révolution , ces  Mamchtes  devinrent  maîtres  de 
incUics  l’Egypte,  & proclamèrent  en  qualité  de  Sultan  leur  Général , qui 'prit  le 
^ Malek  Al  Azis.  Il  fut  le  premier  Prince  de  la  Dynaftie  des 
Mamelucs , qu’on  appelle  Bahrites  ou  Babarites , c’eft-à-dire  Marins  ; c’é- 
toient  des  Efclavcs  Turcs  que  les  Califes  d’Egypte  achetoient  des  Tar- 
tares,  & après  les  avoir  élevés  & difciplinés  il  les  djllribuoknt  dans  les 
principales  Places  maritimes  d’Egypte  (/).  Ce  qui  engagea  ces  Princes  à 

in- 

» 

(a)  Ahutfarag.  nbrfup.p.  Jt5.  (r)  Supplcm.  Hirt.  Dynad.  EùvarJi  Pt. 

(*1  D'Utxbthi  Bibl.  Oritnt.  p.  595,  (tchii  p.  8. 

(y)  FJmatin  Hift.  Saracen.  p.  391.  (/')  D'ücrbtkt  ubi  fup'.  p.  545, 

[J)  D'Uerbtht  1. c.  p.  742. 
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inftituer  dette  Milice,  ce  fut  le  caraftere  lâche,  perfide  & efféminé  qu’u- 
ne longue  fervitude  avoit  rendu  naturel au.x  Egyptiens,  deforte  qu’ils  n’é- 
toient  nullement  propres  à la  guerre.  Ces  tfclaves  faifoient  d’excellens 
Soldats , parceque  n’ayant  ni  parens  ni  amis  que  leurs  compagnons , ils 
s’appliquoient  tout  entiers  à leur  profelTion,  n’ayant  d’autre  efpérance  que 
de  parvenir  à des  emplois  militaires , qui  n’étoient  donnés  qu^au  mérite. 

Quand  un  Sultan  venoit  à mourir,  on  choififfoit  fon  Succefleur  parmi  les 
Officiers  du  premier  rang  (a).  On  diroit  que  le  Gouvernement  Mili- 
taire, fl  bien  réglé,  & appuyé  fur  un  fondement  fi  folide,auroit  dû  fub- 
fiftcr  longtems;  cependant  au  bout  de  cent-trente  ans  il  s’anéantit  auffi 
brufquement  qu’il  s’écoit  formé  , par  une  mauvaife  politique  d’autanc 
moins  excufable,  que  l’expérience  les  avoit  infiruits  à cet  égard  dans  la 
fédiiion  même  qui  d’efclaves  les  avoit  rendus  Souverains.  Comme  ils  ne 
faifoient  tju’une  petite  partie  des  Troupes  réglées  des  Rois  d’Egypte, & qu’il 
falloit  toujours  avoir  fur  pied  une  nombreufe  armée,  dans  un  Pays  ^ où 
la  première  maxime  du  Gouvernement  étoit , que  tous  les  naturels  de- 
vaient être  efdaves,  ils  furent  embarraffés , pareequ’ils  ne  pouvoient  fe 
fier  aux  Troupes  qui  avoient  fervi  avant  la  révolution  ; ils  le  déterminè- 
rent donc  à acheter  des  enfans  Chrétiens , pour  les  élever  dans  la  même 
difciplinc,  qui  avoit  été  la  fource  de  leur  fortune  Jufques-là  ils  agi- 
rent prudemment,  mais  en  voulant  raffiner,  ce  qui  devoir  fervir  à leur 
fureté,  devint  l’inftrument  de  leur  ruine.  On  achetoit  communément  ces 
enfans  en  Circaffie  de  leurs  propres  parens,  qui fedifoient Chrétiens, mais 

aui  par  cet  infâme  trafic  faifoient  voir  que  leur  foi  n’avoit  gueres  d’in- 
uence  fur  leurs  mœurs;  & ce -qui  efl  bien  plus  étrange,  c’eft  que  les 
Empereurs  de  Conflansinople  firent  un  Traité  avec  les  Mamelucs , par  le- 
quel ils  leur  permettoient  d’envoyer  tous  les  ans  un  ou  deux  vaiffeaux 
dans  la  Mer  Noire  pour  faire  ce  commerce  & enlever  ces  malheureux 
enfans  (b).  Quand  ils  étoient  bien  formés  aux  armes,  & en  état  de  fer- 
vir, on  les  mettoitdans  toutes  les  Forterefles  que  l’on  avoit  élevées  pour 
tenir  les  habitans  en  bride,  «St  on  les  appeiU  Borgit ex , parceque  cesForts 
s’appellent  Berge  dans  leur  Langue.  Les  Mamelucs  crurent  par  cette  po- 
* li- 

(rf)  Pocûckii  Supplem.  Hift.  Dynaû.  p.  9.  (S)  Huer  ubl  fup.  p.  4ï8> 

(•)  Le  Lefteur  doit  fe  fouvenir  que  nous  n'avons  delTein  dans  le  texte  , que  de  lier  les  ré- 
volutions de  ce  commerce  avec  tHiftoire  des  Peuples  enue  les  mains  dcrquelsllpaflh,  & 
c’eft  par  cette  raifon  feule  que  nous  parlons  des  Mamelucs.  C’étoient  des  gens  turbu- 
lens,  prcfque  toujours  en  guerre  au  dedans  ou  au  dehors,  & jaloux  au  fupréme  degré  v 

des  Etiangeis;  deforte  que  pendant  qu'lis  furent  maîucs  de  l'Égypte,  le  Commerce  des 
Indes  rapporta  beaucoup  moins  que  fous  les  Princes  de  la  famille  de  Saladin  ; cependant 
il  fe  faifoic  de  leur  tems  1 peu  prés  de  la  même  manière  qu'on  le  fit  dans  la  fuite  : ét 
ceux  qui  irafiquoient  avec  eux  faifoient  des  profits  prodigieux  par  le  débit  des  marchan- 
difes  qu’ils  achetoient,  & qu’ils  tranfportoicnt  dans  leurs  propres  vaiflèaux  enEfpagnc, 
en  France,  eu  Angleterre  & en  Flandres  : ils  portoient  enfuitc  en  retour  les  produélions 
de  tous  ces  Pays,  donc  plufieots,  après  avoir  été  travaillées,  fe  repoitoicDt  «lias  ks  lieux 
d'où  elles  étoient  venues  (1). 

'(1)  hritftl  Itiner,  MundL  C.  XXVI,  ' ' 

Tome  XX,  Eeee 
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Ikique  alTjrer  toujours  lu  Souveraineté  h leur  Corps,  en  quoi  U auro'tété 
facile  de  prévoir  qu’ils  (è  crompoienc.  Avec  le  tenu  les  anciens  Mame- 
lucs  devinrent  orgueilleux , infolens  & pardTcux,  les  Bjrgites  en  prirent 
occadon  de  s’élever  au-delTus  de  leurs  Maîtres,  de  les  dépouiller  de  la 
Souveraineté,  & de  s’en  emparer  eux-memts  l’an  de  l’IIégire  784(u). 
sDe^ueUe  Ces  Borgites  furent  appelles  Mjinelucs,  comme  leurs  prédecdkurs  , 
/•*A  abcs*®^‘^  il  ell  aifé  de  s’appercevoir  que  c’ell  aux  derniers  qu’il  faut  appliquer 
^/•sMju-  ce  que  les  Hilloriens  Chrétiens  ilifent  communément  des  Mamelucs.  Le 
ILS  fe  fi  Commerce  des  Indes  fleurit  en  Egypte  fous  les  deux  Dynallies,  fur-  tout 
fmiireiu  fous  la  derniere,quoi(^ue  les  Mamelucs  n’y  fufleat  gueres  intérefles  qu’en 
,/m  ro-  Qualité  de  Faéleurs;  d'un  côté  c’étoient  entièrement  les  Arabes  qui  le  fai* 

' ■“*’  loieot,  èii  de  l'autre  il  étoit  tout*à-fait  entre  les  miins  des  Chrétiens.  C’tll 
ce  que  nous  devons  à préfent  développer  aufli  brièvement  qu’il  fera  pos* 
flbie , fans  nuire  à la  clarté , que  nous  recherchons  fur  - tout.  A juger  par 
ce  qu’on  dit  en  général  des  Arabes  & des  Sarraflns , on  croiroic  qu’ils 
ne  dévoient  pas  eue  fort  portés  à s’établir  pour  l’amour  du  commerce 
en  difl'érentes  parties  du  Âlondc;  & cependant  il  paroît  que  dans  le  ' 
tems  dune  il  s'agit  ils  éioient  aâuellemenc  répandus  dans  les  Pays  les  plus 
éloignés  des  Indes,  & dans  la  Chine  même,  fans  le  fccours  des  armes , 

& fans  avoir  pu  y être  conduits  par  l’ambition  (*).  Nous  apprenons  de 
leurs  propres  Hifloires,  que  les  Arabes  firent  leurs  établilfemcns  de  qua- 
tre maniérés,  parles  conquêtes,  par  les  découvertes,  par  le  Commerce, 

& par  des  Millions  pour  répandre  leur  Religion  (//).  La  voye  des  ar* 
mes  fervit  à les  mettre  en  pofTeflion  des  Provinces  qui  compo/oient  leur 
vafle  Empire  : ils  s’établirent  par  les  découvertes  en  Afrique  jufqu’au  Cap 
Cbrientes,  parmi  les  pauvres  Cafres  defarmés,  quun’étoient  pas  en  état  de 
les  empêcher  de  fe  faifir  des  lieux  qui  étoienc  à leur  bienféance.  Leurs 

Co- 

{a')D’Htrhclot,  p.  tii.  Voyages  de  deux  Marchands  Arabes  d la 

(5)  Voy.  RjcmuM,  Ptéf.  au  devant  des  Chine. 

• (t)  Un  favant  Ecrivain  François  nous  a donné  une  Relation  éten.Iue  & riafre  fur  ce 

fujet  > dans  la  Préface  r,u1l  a mife  é la  tête  des  voyages  de  certains  Marchands  Arabes 
à la  Chine;  cette  Relation  eh  indépendante  de  l'authenticité  de  ces  voyages , que  quel- 
ques-uns  ont  révoqué  en  doute;  elle  ell  appuyée  fur  des  faits.  & fur -tout  par  les  Re- 
lations dei  Portugais,  â leur  première  arrivée  aux  Indes,  tems  auquel  les  Maures  avoienc 
répandu  leur  Religion  jufqu'aux  Moluques  & a-ux  lües  voiünes,  quoiqu'ils  n'ditTent  pas 
pouüé  leurs  conquêtes  jufques- li.  Leurs  progrès  dans  ces  Pays  furent  principalement 
fe  fruit  de  refprit  de  Commerce,  qui  regnoit  fort  parmi  eux  en  ce  tems-Ii  ; mais  la  pro- 
pagation de  leur  Religion,  dans  le  même  tems  qu'ils  av-ançoient  leur  commerce  , fut  due 
au  génie  & au  'caraftere  des  Peuples  avec  lefqueis  ils  trahquoienc;  car  quand  ils  exami- 
noient  tant  foit  peu  Ja  dotlrinedes  Maures,  iis  y trouvoiem  des  raifons  fuffifantes  derc- 
noncer  i leurs  opinions  idoUtres  & rupcrflitieufes,  qui  à bien  des  égards  étoient  è'ale- 
nient  ahfurde»  & ridicules:  & il  n’y  a gueres  lieu  de  douter  que  les  Mahométans  n'euf- 
fent  converti  tous  les  Infulaires  jufqu'i'ax  Piiilippines  (i),  (î  les  Chrétiens  n'avoicntpa 
tu  dans  ces  conjn.nclures , & u'eu-Tent  arrêté  les  progrès  de  leur  Religion,  & le  cours 
de  leur  Commerce,  qui  fans  cela  fe  feroient  réiiundus  jufqu'aux  exDémUés  les  plus  lé- 
calées  de  rACe. 

(■)  Dilleit.  Inr  l'entrée  des  Msbsméiaiu  dans  U Chine, 
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Colonies  de  Magadoxo,  de  Brava  & de  Quiloa  étoient  du  genre  des  nô* 
très  aujourd’hui,  mais  moins  difficiles  à maintenir  à caufe  du  voifinage 
de  la  Mer  Rouge,  par  laquelle  les  Arabes  recevoicm  toutes  fortes  de  le- 
cours.  Les  deux  autres  voyes  fervirent  à leur  établiflement  en  d’autres' 
lieux,  & fur  tout  le  commerce  y contribua  beaucoup  (a).  Les  voyages 
étoient  alors  plus  dangereux  & moins  fréquent , ce  qui  faifoit  que  les 
Marchands  étoient  obligés  de  faire  un  teng  féjour  dans  les  principales  . 
Echelles,  où  ils  prenoient  des  femmes,  leur  Religion  leur  permettant  la' 
Polygamie.  Ces  nouvelles  familles  en  procréèrent  bientôt  d’autres  dans 
ks  lieux  de  leur  réfidcnce;  & ces  Marchands  étoient  très-bien  accueil» 
les  par-tout,  pareeque  les  Princes  fentoient  qu'il  étoit  de  leur  intérêt  d'at- 
tirer par  la  Mer  Rouge  le  commerce  dé  Perfe,  d’Arabie  , & en  même 
tems  celui  d’Egypte  & de  l’Europe  dans  leurs  Ports  (è).  Les  Princes  ido- 
lâtres, attachés  à leurs  anciennes  fuperflitions,  n’étoient  pas  néanmoins 
fcrupuleux  for  l’artide  de  la  Religion , les  admettant  toutes  indifférem- 
roent , deforte  qu’ils  permirent  fans  peine  à leurs  Sujets  d’embraffer  le 
Mahoméiifme,  qu’ils  préférèrent  à toutes  les  autres,  à caufe  que  les  A* 
rabes  leur  faifoient  efpérer  la  proteêlion  de  leurs  Sultans , dont  la  puif- 
fance  étoit  connue  dans  les  Régions  les  plus  éloignées  de  l’Orient.  | Les 
Princes  eux-mêmes  faifoient  profelCon  del’Alcoran  dans  des  temsdetrou- 
ble , pour  engager  les  Maures  de  fe  joindre  à eux  ; car  dans  les  derniers 
tems  ils  s’étoient  tellement  multipliés,  qu’lis  occupolenfdes  villes  entiè- 
res , au  moins'  une  partie  des  plus  conhdérables.  C'efl  ainG  que  cette 
Religion,  qui  n’a  rien  de  gênant  pour  ceux  qui  aiment  le  monde, devint 
poillanteen  bien  des  lieux , & fon  crédit  augmenta  encore,  lorfque  quel- 
ques-uns des  principaux  Mahométans,. étant  parvenus  aux  premières  Di- 
gnités des  Cours  de  Camboye  ât  de  Guzarate,  appellerent  un  grand  nom- 
bre de  Turcs  Afiatiques  appelles  Rumis,  & s’empareront  même  de  quel- 
ques Places,  comme  Diu  par  exemple,  d’où  ils  incommodèrent  pendant 
longtems  les  Portugais  , dans  les  commcncemens  de  leur  arrivée  aux 
Indes  (c). 

Ce  fut  par  ces  moyens  que  les  Arabes  s’établirent  en  quelques  endroits  Ilscm- 
du  Malabar,  «St  qu’ils  fe  rendirent 'très -puiffans  fur  la  côte  de  Malaccj.  ^ 
11  y abordèrent  d’abord  en  qualité  de  Marchands;  quelques-uns  s’y  étant 
établis,  engagèrent  pluGcurs  idolâtres  à embrafler  fe  Mahoraétifme.  Dsgim parmi 
Malacca  ils  Grent  voile  aux  Moluques,  & ayant  porté  les  Rois  de  Tidor  !»/«%/«/• 
& de  Ternatc  avec  pluûeurs  autres  à profefler  l’Alcoran  comme  eux , ils  vrn  la 
tirèrent  de  grands  avantages  de  ces  Princes,  qu’ils  efpéroient  d’affermir'^ 
dans  le  Mahométifme  , par  l’intérêt  du  Commercé,  & par  le  crédit  qu’ils^/,  ** 
avoient  auprès  d’eux.  Suivant  les  Ecrivains  Portugais  iis  n’avoient  pas 
été  établis  longtems  encore  aux  Moluques  , lorfqu’on  fit  la  découverte  des 

In- 

{a)  jyjrgmftla,  Conq.  des  Moluq.  homéuns  dans  la  Chine. 

T.  1.  L.  L (O  Lafitau,  Hitl.des  Conquêtes  des  For- 

Renaudit  Dillcrt.  fui  l'entrée  dea  Ms-  tu(pia , Vol.  I.  p.  394.  Fuis  1 734.  in  gro. 
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Indes  (a).  Ceft  ainfi  qu’en  fort  peu  de  tems , & fans  une  Marine  fort 
confidérable  , les  Arabes  firent  plus  que  les  Grecs  & les  Romains  n’a' 
voient  fait  pendant 'un  grand  nombre  de  fiecles,  & il  eft  très -apparent 
qu’ils  auroient  poulTé  les  chofes  bien  plus  loin  de  ce  côté  • là , fi  l’arrivée  des 
Portugais  dans  cette  partie  du  Monde  n’avoit  d’abord  arrêté  leurs  pro- 
grès , & ne  les  avoit  fort  affoiblis  dans  la  fuite.  Us  ne  lailTerent  pas 
néanmoins  de  profiter  de  leur  bonne  fortune  tant  qu’elle  dura,  & de  fai- 
re tout  le  Commerce  de  l’Orient  avec  l’Europe , en  excluant  toutes  les 
autres  Nations  de  la  Navigation  fur  ces  mers , deforte  qu’ils  faifoient  des 
profits  immenfes.  Les  Indiens  portoient  par  terre  à Cabul  & en  d'autres 
lieux,  & par  mer  à fiaffora  & à Siraf  toutes  les  marchandircs  des  Indes 
& de  la  Chine.  Les  fourrures  venoient  en  Syrie  par  l’Aderbejan  , le 
Curdiflan , & les  autres  Pays  plus  au  Nord.  On  en  tiroit  aulli  beaucoup 
de  la  côte  de  Barbarie , & par  la  voye  de  la  Mer  Rouge , qui  faifoit  fleu- 
rir le  commerce  dans  toute  l’Egypte.  Us  tiroient  aufli  de  la  poudre 
d’or  des  mêmes  endroits  , & des  mines  de  Sofala,  que  les  Negres  qui 
uafiquoient  en  Egypte  leur  apportoient  par  la  route  du  Déftrt , ou  de 
Port  en  Port  jufqu’à  la  Mer  Rouge,  de  Ceylon  & des  Indes.  Parleur 
trafic  avec  les  Marchands  Chinois  & Indiens  ils  avoicnt  des  foies , 
de  riches  étoffes,  d’autres  manufaâures  , des  drogues  & des  épice- 
ries (b)  {*).  ■ 

Cnmment  Ce  fut  avec  ce  riche  fonds  de  marcbandifes  qu’ils  firent  par  la  voye 
Alexan-  c^ire  un  fort  grand  commerce  avec  les  Vénitiens,  les  Génois,  les 
Catalans  & les  Grecs , ce  qui  fe  pouvoit  aifément  en  rétabliffant  l’Echel- 
kurcam-  le  d’Alexandrie;  ce  Port,  fans  reprendre  tout-a-fait  fon  ancienne  fplen- 
meree  avec  dcar , ne  laiffa  pas  de  devenir  encore  célébré,  en  devenant  comme  il  l’a- 

/«Euro-  yoit  été  autrefois  le  centre  du  commerce  entre  l’Orient  «St  l’Occident.  Il 
piens. 

(a)  Hill.de  U Conq.  des  nies  (*)  M.jrc  Sccicta  HdtL  cruels.  P. 

Moluq.  T 1.  L.  L l.  L,  1.  Cap.  i. 

(*i  II  eft  impolEble  de  donner  dans  le  pcu_  d’étendue  de  ce  Chapitre  , une  lîiftoire 
exaéte  de  toutes  les  révolutions  de  ce  Commerce;  touicequenousnousyproporons  ,c’eÆ 
d'aOigner  les  cnuri.s  de  ces  révolutions,  de  faire  voir  qui  ont  été  ceux  qui  en  ontpro. 
fité,  6t  de  quelle  maniéré  leurs  profits  fe  font  accrus  Après  que  la  puidanec  des  Ma- 
hométans  fut  bien  établie  dans  l’Orient,  toutes  les  marcbandifes  & les  manufaâurcs  des 
Indes,  qui  fe  tranfportoienc  par  mer,  venoient  ou  dans  le  Golphc  Arabique,  d’où  el- 
les paObient  par  l’Egypte  à Alexandrie,  ou  elles  abordoieni  à Urmus,  & dc-ld  par  le 
Golphe  Perfique  à BaJfora  ou  BatTora,  d’où  elles  fe  tranfportoient  par  les  Caravanes  à 
Alcp.  Tant  que  l’autorité  des  Califes  fubllila  dans  toute  fa  force,  cette  route  eut  la  pré. 
fétcncc,  & la  meilleure  partie  des  marchanJifes  des  Indes  qui  venoient  en  Europe,  s’a- 
chetoient  à Alep  par  les  Marchands  Italiens,  6t  fur-tout  par  les  Vénitiens;  mais  après 
que  l’Egypte  eut  fccoué  le  joug  des  Califes  , prefqae  tout  le  commerce  y paiTa , & 
tuittba  cotre  les  mains  des  Vénitiens,  qui  eurent  grand  foin  de  faire  croire  au  relie  de 
PEuropc,  que  les  Sarrafins  & les  Mamelucs  étoient  le  Peuple  le  plus  féroce  & leplus 
intraitable  du  Monde,  &.  par  ce  moyen  ils  demeurereut  prcfque  entietemeut  maîtres  de 
ce  coDuneice  (i)., 

(i)  Cw»  HUI,  dci  laden  F,  III.  Cb,  I,  ( j, 
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c(l  vrai  que  cette  ville  foulTrit  plulieurs  fois  beaucoup  des  révolutions  qui 
srrivcKtit  en  Egypte,  après  qu’elle  fut  tombé:  fous  la  puÜI'ance  des  Ma- 
libmétans,  & que  nous  avons  fommairement  indiquées;  cependant  l’ex- 
cellence du  Port  d’Alexandrie  , & les  avantages  fans  nombrequele  com- 
merce qu’on  y faifoit , procuroit  à ceux  qui  étoient  maîtres  de  l’Egypte, 
empêcha  Ibn  entière  ruine,  quoiqu’elle  fût  entre  les  mains  de  la  Nation 
la  plus  barbare.  Avant  que  de  parler  de  la  demiere  & fatale  révolu- 
tion arrivée  dans  ce  Pays,  & de  la  grande  décadence  de  fon  commer- 
ce, il  faut  dire  quelque  chofe  d’une  autre  voye , par  laquelle  les  mar-; 
chandifes  des  Indes  pilTerent  pendant  quelque  tems  en  Europe  tidcux 
railons  nous  y engagent;  premièrement,  pareequ’on  n’y  a prelque  point  . 
fait  attention  ; & en  fécond  lieu,  pareeque  l’expérience  ayant  prouvé  X 

qu’elle  étoit  praticable,  il  ne  feroit  pas  impolüble  qu’un  jour  ou  autre  " 

«Ile  ne  fe  rouvrît  (a).  ,,  , - , 

• Le  Leéleur  fe  fouviendra  que  nous  lui  avons  déjà  iiiit  connoître  le  /f'G'^nois 
mauvais  état  où  l’Empire  Grec  a été  pendant  quelques  üecles  , avant 
Ion  entière  ruine  , dans  le  tems , qu’au  milieu  de  quelques  rayons  de  Cmmcrcc 
profpérité,  il  étoit  allié  avec  les  Etats  d’Italie.  Les  frequens  revers  .qu’il  wJi/,en- 
eut  à elTuyer , l’obligerent  de  leur  laül'er  occuper  les  Places  qui  étoient  à 
leur  bienféance , jufqu’aux  fauxbourgs  mêmes  de  Conftantinople.  Il  n’y 
en  eut  point  qui  rendilFent  plus  de  fervice  aux  Grecs  dans  quelques  occa- 
lions,'  qui  en  d’autres  en  agillènC'pla»  nûil-qii»  l«a  Génois,  qui  ont 
toujours  palfé  pour  hardis,  intrigans  de  entreprenans.  Depuis  plufieurs 
ficcics  ils  avoiént  une  grande  part  au  Commerce  de  l’Empire  Grec,  <1:  ils 
n’éioient  pas  allez  fcrupuleux  pour  négliger  le  profit  qu’ils  pouvoient  fai- 
re en  trafiquant  avec  les  Mahométans  : toux  cela,  ne  fudifoit  pas  cepen- 
dant à leur  ambition  ou  à leur  avarice,  ils  jugèrent  qu’en  s’alTurauc 
quelque  Port  commode  fur  la  Mer  Noire,  il  étoit  polüble  de  procurer  à 
la  République  une  forte  de  commerce  exciulif,  qui  pourroit  être  très- 
avantageux,  ât  dans  cette  vue  ils  s’emparèrent  du  Port  de  Caffa  dans  la 
l artarie  Crimée  (/>).  Ce  Pays  s’appelbit  anciennement  la  Cherfontfc  iiC5. 
Taurique,  & il  eil  parlé  fou  vent  de  Caffa  dans  les  anciens  Auteurs  foiis 
k nom  de  TbcoJufui.  Les  Génois  trouvèrent  cette  ville  en  allez  bon 
état,  mais  ils  la  rendirent  bien  plus  lluriffante.  Ils  améliorèrent  le 
Port,  augmentèrent  les  fortifications,  & embellirent  la  ville  de  quantité 
de  beaux  édifices,  dont  on  voit  encore  les  ruines,  il  leur  étoit  facile 
de  faire  tout  cela  avec  les  immenfes  richeffes  que  leur  procuroit  l’Em- 
pire de  la  Mer  Noire,  qu'ils  pofféderent , tant  que  Caffa  fut  entre  leurs 
mains , ne  le  partageant  qu’avec  ceux  avec  lefquels  ils  étoient  obligés 
d’avoir  à, faire,  pour  entretenir  correfpondance  avec  les  Pays  au-delà  de 
la  Mer  Cafpienne  (r).  A la  fin,  après  qu’ils  eurent  lâchement  aidé  aux 
"l  urcs  à pauer  en  iCurbpe  & à leur  faire  prendre  Conftantinople,  contre 
toutes  les  réglés  de  la  bonne  Politique,  aufll  bien  que  contre  tous  les  de- 
voirs 

(fl)  Huet  ubi  fup-  Ch-  44-  . Taru  P.  VII.  Ch.  S.  -, 

(fij  Mut^Uaii  liùan , ÜUV  Gcnéal. ‘des  ’ (0  !•  c. 

Eeee  3 


Digitized  by  Google 


590  .1,;  .iA:;:iCOîrî.IERCE  DESiETATS  DimiE 

voirs  (]£  la  .Ri^gion,  Maioinet  le  Grand  \çs  chfliTa  de  ÇaiFa  £n  1475  ; 
^vdiietnent  qai  doit  tiuvir  d’averüÛement  à tous  les  Etats  Conimerç.uis, 
& Icuf  apprendre  à ne  jamais , . pour  ratocHtr  d'un  gain  préfcnt , abao- 
dc>nn..r  leurs  anciens  Alliés,  ni  à prêter  l’oreille  aux  proraeirts  trooipeu- 
tes  d'un  Voitia  puiflanc;  tous  les'Erinccs , de  quelque  KcÜgioD  qu'ils 
Aliène  ne  fe  piquant  gueies  de  tenir  leur  parole , quand  ils  trouvent  leur 
avantage  à y ^manquer  , fans  avoir  rien  à craindre  (a).  Mais  il  tli 
tems  de  lailTec  les  ré&xions  pour  revenir  aux  Faits  , & de  çon? 
tinuar*' une  Hiftoire  que  1 nous  n’aurons  gueres  cccaûon  de  re- 
prendre. ....  . . .1  r . 

TZiiVi».  - cajfà  étoit  alors  très-florilCinte,  1 & une  des  villes  de,  l’Europe  de 
cette  grandeur  la  mieux  bâtie  & la  plus  riche  ; c’eil  ce  qu’il  ell  d’autant 
Ju  ¥aTtde  plus  aifé  de  croire,  vu  fa  iltuation  avantageufe;  elle  ell  au  pied  d’une 
CalTa.  petite  montagne  fur  le  bord  de  la  mer,  les  maifons  s’éteatkot  Mord  dtc 
' 'Mud,'  & elle  a de  fortes  murailles  qui  des  deux  côtés  viennent  aboutir  û 
la  mer ;-deforte  que  l’afpeô  ell  très- agréable  en  la  voyant  du  Port,  qui 
cil  grand,'  fûr  & commode.  Il  y a du  côté  du  Midi  un, Château,  où  le 
Hacha  Turc  demeure  avec  fa  Garnifon.  La  Place  contient  environ  qua- 
tFc-mille  maifons , dont  ity  ena  huit -cens  qui  appartiennent  aux  Chré- 
tiens, & le  relie  aux  Turcs  &auz  Tartares:  les  Turcs  y font  les  maî- 
tres , & c’ell  la  feule  Place  que  le  Grand-Seigneur  poflede  en  Tartarie , 
dont  elle- palTe  avec  raifon  pour  être  la  ciel,  ce  qui  fait  aulS  qu’il  la 
garde.  Après  én  avoir  perdu  la  propriété  , les  Génois  ne  lailTerent  pas 
d’y  foire  pendant -longtemt  un  commerce  avantageux  avec  fes  habitans , 
qui  trouvoient  moyen  par  la  voye  de  la  Mer  Cafpienne  de  faire  un  très, 
grand  trafic  d’épiceries , du  dsogues  , d’étoffes  de  coton  & de  foie  , de 
d’autres  marchandifes  des  Indes  (i).  A la  fin  les  Turcs  prenant  ombra- 
ge du  commerce  que  les  Génois  y faifoient , leur  défendirent , de  même 
qu’à  toutes  les  autres  Nations , de  trafiquer  fur  la  Mer  Noire,  & même 
d’y  entrer.  Cela  ne 'rompit  pourtant  pas  tout  commerce  entre  Caô'a  Ôc 
Gçnes;  les  Tartâres  ne  pouvant  perdre  le  fouvenir  du  profit  qu’ils  fai- 
fuient  avec  les  Génois , continuèrent  quelque  tems  le  commerce  avec 
leurs  propres  vaiffeaux,  & portoient  à leurs  anciens  Maîtres  des  épice- 
ries & d’autres  marchandifes  des  Indes,  qu’ils  recevoient  d’Allracan  par 
les  Caravanes  ; & elles  vcnoienc  à Allracan  par  la  Mer  Cafpienne  (c). 
Mais  ce  commerce  déplut  également  aux  l'urcs , qui  le  firent  celTer , 
& par-  là  fe  délivrèrent  de  l’appréhenfion  devoir  une  Flotte Cliretiennc, 
aù  moins  d’Italie , dans  ces  Mck  (*). 

H 


(a)  lyfierieUe  BihL  Orient,  p.615.  Col.  S8ï. 

{f)  Diftion.  de  Comuetcc  , Vol.  U.  (c)  //se/,  1.  c. 

(*)  Nous  aurons  occalion  de  traiter  ce  /ujet  plus  ampteincnt  dam  on  antre  endroit; 
ce  que  nous  en  difons  ici  n'tfl  que  pour  lier  enremble  les  différentes  parciet  derHiftol- 
re  de  ce  Coumicrce,  faire  lêntir  au  LeAcur  avec  quelle  indullrie  & quelle  ardeur  tou- 
tes les  Is’stiou  cofflmeitanus  ont  (lavailié  à l'acquétii,  comae  le  plus  lût  moren  de 

• fti- 


Digitized  by  Google 


AVEC  LES  INDES  ORIENTALES,  Liv.  XVII.  Cuap.III. 

U fefail  cependant  encore  un  grand  côinmerce  à CaiTa,  & c’efl;  i’e:a»  Eiatni- 
pc  de  la  Mer  Noire,  enforie  que  le  Chevalier  CAari/e  allure  que  pen^/'”'.^"' 
dant  quarante  jours  il  en  vit  partir  p!m  de  quacre*<xns  voiles.  Les  Vé» 
niiiens,  peut* être  dans  l’efpérancü  de  faire  revivre  en  quelque  façon 
l’ancien  commerce,  obtinrent  a grands  fraix,  en  167a,  de  ia  i^arte  la 
permitfion  de  venir  négocier  dans  cette  ville  (a).  Mais  ccta^ne  dura  pas 
longcems;  les  Juifs  firent  craindre  tant  d'inconvéuisns  de  ce  commerce, 
qu’en  moins  d’un  an,  nonobllant  l’argent  qu’ils  avoient  dépenfé,  la  per* 
million  fut  révoquée,  <&  par-là  toutes  ks  tentatives  pour  renouvcller  le 
Commerce  des  Indes  par  cette  voye  cefi'erent.  J)  n’ell  pourtant  pas  in* 
croyable,  qu’avec  le  tetns  elle  ne  puilfe  s’ouvrir” de  nouveau;  car  les. 

Kuirct  étant  maîtres  d’Azof , & ayant  un  grand  nombre,  de  vailTeaux 
marchands  dans  ces  mers,  il  pourroit  arriver  telle  révolution  qui  rendroit 
la  navigation  de  la  Mer  Noire  entièrement  libre,  ik  reflitueroit.aux  Jiu- 
ropcens  en  général,  mais  fur- tout  aux  Etau  d’Italie,  un  commerce 
très  - lucratif  en  foi -meme,  & capable  d’accroiflcmcnt  : cela  donneroit 
une  nouvelle  face  au  Commerce  de  l’Europe  en  général,  fi  cela  arrivoit 
jamais  {b).  t- 

Revenons  à préfent  à la  grande  voye  du  Commerce  des  Indes  avant  la  C'ana’i  «». 
decouverte  du  paflage  par  le  Cap  de  Bontre-  Efpérance , qui  étoit  le  Port 
d’Alexandrie;  & confidérons  un  peu  de  quelle  importance  il  étoit  à ceux  nîtiens  ré- 
qni  le  faifoient.  Ce  fut  fans*contredic  te  véritable  tondemem  du  vaile  tnurut  au 
commerce,  des  prodigieufes  richefles,  & de  la  formidable  Marine  ùtsCemaitne 
Etats  d’kalie.  Ce  fut  par-là  qu’ils  firent  de  grands  profits  fur  tous  les 
autres  Peuples  de  l'Europe;  & ce  qui  eft  bien  plus  furprenant,  iis  en-  ° *’  ' 
voyerenc  des  Agens  dans  les  autres  Pays  , pour  y réfider  üc  j diriger  le 
commerce,  comme  fi  les  habitans  en  étoient  incapables  (c),  bi  en  tems 

• . • - de 

* • I * . 

(/i)  Ilift  de  VéDife*  p.  391.  (c)  Gérard  MaUneSf  Lex  Mcrcatoria  L, 

QA)  Dia.  do  Commerce,  V'o!.  II.  p.  587.  XI.  Ch.  n. 

fafre  les  autres  branches  de  commerce  avec  avantage  , & pour  développer  par  «juils 
diirércns  moyeo.s  les  ItJ-.liens  s'en  font  cometvé  pendant  (î  longtenis  la  potreflion , dans 
lat)ucne' Us  le  frtuienc  maintenus,  félon  toutes  les  apparences,  plus  longtems  encore, 

Tl  le  p.aflagc  par  le  Cap  de  Bonne  Efpérance  n’avoit  pas  été  découvert.  A l'égard  de 
ce  que  nous  infîouons.,  qu'il  n’cll  pas  iu'polEblc  qu'un  jour  ou  l'autre  le  commerce  par 
ce  côté -U  ne  fe  rétablilfe,  on  n'a  qu'à  fe.rappcller  lés  grands  projets  formés  iJt  exé. 
curés  en  Rullic  par  //«rc  le  Cr,i  :J  (1);  qu'ou  fe  fouvicnne  encore , que  de  notre  tems 
les  Rufiiens  ont  été  malires  de  la  Capiule,  & de  tout  le  plat,  pays  de  la  Crimée  (2) , 

& que  l’on  juge,  s'il  y a quelque  chofe  d'imprOhable  daus  la  fuppoficion,  que  dans  une 
autre  guerre  leur  bonne  fortune  les  pourra  mettre  en  poirelliun  de  la  Foriereffe  iSc  du 
Port  de  CalTa;  en  ce  cas-Il  rien  ne  les  eu);>écheroic  de  faite  revivre  ce  commerce,  ce 
mû,  comme  nous  le  difons  dans  le  texte,  pe  pourroit  qu'avoir  de  très- grand .t  fuites. 

En  attendant  il  y a une  extrême  différence  entre  des  prophéties  & des  conjectures;  nous 
lie  prétendons  pas 'prédire  que  cela  arrivera  jamais , mais  nous  difons  feulcmem  que  la 
chofe  peut  arriver,  & nous  marquons  quelle  relation  cet  événement , s'il  arrivoit,  au- 
xoit  avec  le  fujet  que  nous  avons  en  main. 

10  Affai  ÜII  k Ccoamctcc  SslutU  Muiuc,  p.  ai,  (s)  t::s.  ik  U duo,  Goeice,  p,  .sS7,  1 
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552  . . . COMMERCE  DES  ETATS  D'ITALrE 
de  pais  on  avoic  de  l’argent  à remettre  d’un  Pays  dans  un  autre,  c’t'toj'c 
par  leurs  mains  qu^l  devoit  palier , le  change  écoit  li  ablblument  en  leur 
pouvoir  , 'que  les  noms  de  Lombard  & de  Banquier  étoienC  fynonymes. 
S’agifloit-il  de  mettre  des  droits , ils  étoient  furs  d'étre  employés  , üc 
c’elt  ce  qui  ne  contribua  pas  peu  à les  rendre  odieux  en  Efpagne,  en 
France  & en  Angleterre.  En  tems  de  guerre,  ils  fournilToicnt  des  vail- 
Jéaux  aux  deux  Partis,  pareeque  les  autres  Nations  n'en  avoient  point; 
& ce  qui  faifoit  qu’elles  n’en  avoient  pas,  c’eft  que  les  Etats  d’Italie 
étoient  maîtres  du  Commerce  de  la  Méditerranée , & fournilloient  la 
plupart  des  Pays  étrangers  de  leurs  marchandifes , & les  y portoient  (a). 
Nous  difons  la  plupart,  & non  tous;  pareeque  les  Villes  Anféatiqnes  e- 
toient  fort  puiflantes  en  ce  tem-là,  & que  leur  Navigation  étôit  confidc- 
rable;  cependant  il  faut  conûderer  que  laprofpérité  de  ces  villes  du  Nord 
venoit  principalement  de  leur  commerce  avec  l’Italie , où  elles  tranfpor- 
toient  des  cargaifons,  rallemblées  de  divers  endroits,  & en  rapportoient 
dans  le  Nord  les  marchandifes  & les  manufaélures  que  les'  Italiens  avoient 
tirées  d’Alexandrie  {b).  Il  eft  donc  de  la  derniere  évidence  que  le  com- 
merce dont  ils’agit,  a donné  en  fait  de  richeffes  & de  puillancefurmer, 
une  grande  fupériorité  à ceux  qui  le  faifoient  avant  les  Portugais  ; aux  Por- 
tugais après  qu’ils  les  eurent- fupplantés,  & à toutes  les  autres  Nations,  qui 
profitant  de  ces  lumières,  & imitant  les  Portugais,  ont  envoyé  des  Flot- 
tes aux  Indes,  & y ont  établi  des  Colonies. 

On  ne  doit  donc  pas  être  du  tout  furpris,  que  les  Etats  d’Italie  ayent 
témoigné  non  feulement  du  clragrin  , mais  de  la  colere  & dikreflcnti- 
ment , lorfqu’ils  fe  virent  en  danger  de  perdre  en  grande  parue  un 
commerce,  dont  la  confervation  leur  im^rtoit  11  fort,  par  la  découverte 
que  les  Portugais  firent  d’une  route  direae  par  mer.  Nous  devons  recon;- 
noître , qu’en  qualité  de  Politiques  on  ne  peut  les  blâmer , quoiqu’on  qua- 
lité de  Chrétiens  ils  fuHent  ine.\cufables,  d’avoir  affilié  le  Souverain  des 
Mamelucs,  ou  le  Sultan  d’Egypte,  ainfi  que  les  Hilloriens  l’appellent 
communément,  pour  protéger  les  Arabes  & les  Maures  difperlés  dans 
l’Afie,  contre  les  Portugais,  & contre  ceux  des  Princes  Indiens  qui  les 
rccevoient  avec  plaiûr  (*).  Les  Vénitiens  en  particulier  pouflerent  les 

cho- 

(«y  De  If^tt,  Monfm’t  ce  in  verfe,  printed  in 

NiviU  Trafts.  Ancient  Trcatifc  ofComuier-  {6)  Eilü  ruiieCom]n.&c.p.  177, 

(•)  Le  Cardinal  Demie  nous  apprend , que  le  Sénat  de  Venife  ne  put  s’empêcher  de 
faire  éclaiter  la  plus  vive  douleur  & la  plus  grande  conftemation  , lorf^u'cn  l’année 
1499  fon  AmbaiTideur  à Lisbonne  lui  donna  avis,  que  les  Portugais  avoient  réu/II  dans 
leur  deflêin,  fit  qu'ils  avoient  ouvert  la  communication  par  mer  avec  les  Indes  (1).  Un 
autre  Hitlorien  célébré  du  même  Pays,  en  parle  comme  d’un  des  malheurs  les  plusac- 
cablans  qu’ait  éprouvé  la  République  (î);  en  effet  il  ne  ponvojt  y avoir  de  coup  plus 
funefte  pour  une  Nation  qui  fubnùoit  par  le  commerce  , que  de  perdre  tout  J’ua 
coup  une  branche  de  commerce  qui  valoit  plus  que  tout  le  relie , & i laquelle  elle 

étoit 

O)  Stfliuiri,  HA,  du  Uit,  Va'ci  p.  u,  Hifl,  Tenet,  L.  VI,  (t)  Hiff,  d’Ital.  !..  Tl. 
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avec  les  INDES  ORIENTALES,  Liv.  XVII.  Chap.  III.  593 
Chofes  fl  loin,  & offrirent  au  Prince  Mahométan  fi  ouvertement,  &en 
même  tems  de  fi  bon  cœur,  parceque  leur  intérêt  le  demandoit,  tout  ce 
■qui  étoit  néceffaire  pour  équipper  une  Flotte  , afin  de  chaffer  les  Chre- 
xiens  des  Indes;  que  fi  le  Sultan  eût  agi  pour  les  intérêts  avec  une  vigueur 
qui  eût  approché  un  peu  délateur  pour  leurs  intérêts,  il  y a beaucoup  d’ap* 
parence  qu’il  auroit  pu  réuffir,  parcequ'en  ce  tems-là  les  forces  desMaho* 
métans  dans  les  Mers  des  Indes , étoient  fort  fupérieures  à celles  que  le 
Roi  de  Portugal  pouvoir  y envoyer  (a).  Mais  ceux  qui  ont  tant  foit  peu 
de  pénétration , démêlent  dans  ces  fortes  d’événeraens  la  dircftion  d’une 
Puilfance  Suprême,  contre  laquelle  toute  la  politique  & toutes  las  forces 
des  hommes  font  inutiles. 

Le  Sultaiï  d’Egypte  ne  fe  trouvoit  gueres  en  état  d’entreprendre  la  C,'  Prit- 
guerre,  «Sc  bien  que  vivement  follicité  par  ceux  de  fa  Religion  qui  é- 
toicnt  dans  les  Indes,  & par  ceux  qui  en  Europe  préféroient  l’intérêt 
à toute  Religion , il  appréhenda  de  s’attirer  toute  la  Chrétienté  fur  les 
bras  , s'il  attaquoit  les  Portugais,  & il  perdit  par* là  le  moment,  pour 
ainfi  dire , où  il  auroit  pu  les  attaquer  vraifemhlablement  avec  quelque 
efpérance  de  fuccès.  Thomam  Bcy,  fon  Succelfeur,  fut  le  dernier  Sultan 
de  la  fécondé  Dynafiie  des  Mamelucs,  & il  périt  avec  fon  Empire  par 
les  armes  de  l’Empereur  Ottoman  Selim  I.  (i).  Par- là  l’Egypte  fut  an- 
nexée à l’Empire  Turc,  dont  elle  a toujours  été  depuis  une  Province  ; 

mais 

(a)  Hift.  de  l'Empire  Ottoman.  P.II.L.I.  (A)  Vannel,  Hill.desTurcs.T.ll.p.a??. 

étoit  redevable  de  Tes  richetTes , de  Ton  crédit,  & de  Ta  puidènee  fur  incr.  Mais  tou* 
te  grande  qu’étojt  cette  perte  elle  ne  jiiftiSe  pas  ce  que  l’on  rapporte  dans  le  Texte  , 
que  les  Vénitiens  animèrent  le  Sultan  d'Egypte  à chalTer  les  Portugais  des  Indes  , 
tandis  qu'il  en  avoit  encore  le  pouvoir,  & avant  qu'ils  rufTcnc  en  état  de  lui  réûitcr: 
plulîeurs  Auteurs  rafllirent , & difent  qu'ils  fournirent  le  bois , l'-'irtillciie  & les  ca- 
noniers,  pour  la  Floue  que  le  Sultan  faifuit  équipper  dans  ce  deifein  ("i).  D'autre 
part,  il  y a des  Auteurs  qui  le  nient,  & qui  prétendent  que  cette  aceufation  eft  une 
pure  calomnie  (a).  Il  y a néanmoins  quelques  circonltances  , qui  n'ont  pas  été  bien 
éclaircies;  celle-ci,  par  exemple,  que  le  Sultan  fe  foit  trouvé  en  état  dans  une  con» 
jonéture  fi  épineufe  d'équipper  d'abord  une  puiiTante  Efcadre  fur  la  Mer  Rouge, 
tandis  que  les  matériaux  nécelTaires  étoient  la  feule  chofe  q'ji  manquoit  aux  Egyptiens  : 

Il  eû  vrai  que  ce  Prince  avoit  d'autres  endroits  dans  fes  Etats  , qui  produifoienc  allez 
de  bois  de  conilruélion  ; mais  celui  qu'on  employa  pour  confiruirc  des  vaifiêaux  & des 
galeres  dans  cette  occafion,  de  même  que  les  canons  & les  autres  chofes  nécelTaires, 
turent  tranfportécs  d'Alexandrie  par  terre  3 ; ce  qui  femble  indiquer,  que  quelques- 
uns  des  Voifins  du  Sultan  s'inlércfToient  fort  î fon  malheur,  & étoient  difpofés  i l'ai- 
’der,  car  fans  cela  les  préparatifs  pour  celte  expédition  auroient  pris  plus  d'années 
qu’on  n'y  mit  de  mois  ; mais  comme  le  fuccès  ne  répondit  pas  à l’attente , il  y a de 
la  prudence  é defavoucr  le  fait.  Environ  feize  ans  après,  lorfque  les  Portugais  étoient 
déjà  fondement  établis , en  forte  qu'ils  envoyoient  tous  les  ans  des  Flottes  aux  Indes , 

& qu'ils  en  recevoient  de  ces  Contrées  Orientales,  les  Vénitiens  envoyèrent  uncAmbas 
fade  à Emanuel  Rot  de  Pomigal,  pour  lui  demander  d’ôtre  feuls admis  à acheter  les  épi* 
ceries  qui  refleroicnt,  après  que  fes  aujets  en  feroient  |>ourvu3  (4);  mais  cette  négocia- 
tion n'aboutit  à tien , comme  l'on  devoit  bien  s'y  attendre. 

fi)  lAa  Clede  Hifi.  Gcn.  du  Toiiugal , T.  1.  qoét»  dn  ronuga'i,  T.  I.  p.  31-, 

>.  s;v,  (dit  in  Ato.  (3)  Htm,  H I).  du Coinni. >li>  Auc.  p.  ]ii. 

' (i)  Ca/ua,  Hift.  du  Occo'UtetItl  6t(Ie»Con-  (4!  £wa«.  Aj»/a,  L.  JV.  Cap.  30. 
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tTiiis  la  confufioa  qui  accompagne  naturellement  une  révolution  violen- 
te , empêcha  les  Portugais  d'etre  troublés  par  la  feule  PuüTance  capa< 
ble  de  leur  caufer  de  l’embarras.  C'eit  ainft  que  le  Commerce  d’Alexan» 
drie  reçut  le  dernier  coup:  ce  n’eft  pas  que  ce  Port  foie  entièrement  aban- 
donné, & que  les  vailTeaux  Vénitiens  & ceux  d’autres  Nations  n'y  vien- 
nënt  trafiquer  encore , même  en  marchandifes  des  Indes , mais  ce  Com- 
merce n’ell  en  aucune  façon  comparable  à celui  qu'ils  y faifoient  il  y a, 
trois -cens  ans  (a).  Si  donc  les  Etats  d'Italie  fe  foutinrent  encore,  main- 
tinrent leur  puillance  fur  mer  & leur  crédit  fur  terre,  on  doit  l’attribuer 
aux  richcifes  qu’ils  avoient  acquifes , pendant  que  leur  commerce  avoic 
été  florilTant,  dont  ils  uferent  pendant  une  longue  fuite  d’années  avec 
frugalité  & fagelle.  Il  feroit  inutile  d’alléguer  des  preuves,  tandis  que 
le  fait  parle  de  lui -meme;  le  commerce  d'Alexandrie  & la  puilTance 
des  Etats  d’Italie  ont  été  toujours  depuis  en  déclinant.;  non  pas  à- 
la-vérité  également , pareeque  Mes  Vénitiens  ont  été  gouvernés  par 
le  plus  fage  Sénat  de  l’Europe  , & que  les^  Turcs  ont  agi  fans  po- 
litique , ou  félon  les  réglés  d'une  Politique  qu’eux  feuls  enten- 
dent (b). 

ProJl-  Après  avoir  parlé  avec  tant  d'étendue  des  profits  qne  les  Egyptien» 
fi’.-ux  j>r<h  ont  fait  par  le  Commerce  des  Indes,  pendant  tant  de  fiecles  qu’ils  en  ont 
jiisiju'Mt  gQ  poITcflion,  nous  nous  perfuadons  qu’il  ne  fera  pas  deiagréable  au 
c'J)imé“e  que  nous  eflayions  d’en  faire  une  efpece  de  calcul,  ou,  pour 

Inies  parler  plus  exaflement , que  nous  indiquions  certaines  circonllances  , 
ceux  ^ui  qui  peuvent  nous  mettre  en  état  de  nous  faire  quelque  idée  des  diffe- 
<w«*^«/fl/-rens  états  des  affaires  de  ce  Peuple,  pendant  que  ce  commerce  a été 
fes  mains.  Quant  aux  richeffes  immenfes  des  Egyptiens  dans  le» 

* tems  les  plus  anciens , il  faudroit  plus  d’efpace  que  nous  n'en  avons , 
pour  en  donner  feulement  l’txpofé  le  plus  court,  ûiodorc  de  Sicile  fait 
mention  de  trois -mille  villes  dans  ce  Pays,  où  l’on  trouveroit  à peine  - 
aujourd'hui  la  dixième  partie  d’autant  de  villages  (c).  Sous  les  Romains 
les  Egyptiens  étoient  fi  riches , que  par  politique  on  les  tenoit  fort  bas  f 
& après  la  défaite  de  Zhobie , il  fe  trouva  à Ale.\andrie  un  Marchand 
qui  entreprit  feul  de  lever  & de  foudoyer  une  Armée,  des  profits  de  fon 
commerce  (J).  Les  Empereurs  Grecs  liroicnt  d’Egypte  des  tributs  pro- 
digieux, ce  qui  n’empêcha  pas  les  Califes  Arabes  de  ce  Pays  de  troa- 
ver  les  Peuples  affez  riches  pour  porter  leurs  revenus  à trois  - cens  mil- 
lions d’écus.  Les  chofes  n’allercnt  pas  fi  bien , femble-t-il  fous  la  premiè- 
re Dynaflie  des  Mamelucs,  mais  le  commerce  fut  floriffant  fous  la  fé- 
condé ; & quoique  le  Peuple  devînt  mou  & foible , les  Sujets  & les  Maî- 
tres étoient  riches;  le  pénultième  Sultan  d’Egypte  fit  un  préfênt  de  vingt 
mi'iioDS  de  ducats  aux  Soldats,  à fonéleêlion:  cependant  aujourd’hui  le» 
Turcs  ne  lèvent  que  uois  millions,  & encore  font- ils  obliges fouvent d’efi 

fuyer 

(d)  Voy.ieMûHcmyi,  ie  Ltcat&D'Ae-  (e)  Lib.  1. 
vieux  &C.  (<y)  Z^m.  L.  LA^/r.ln  Vltà.  AureL'aiA 

(i)  A/aiUet,  Defcfipt.  de  l’Egypte,  p.  131. 
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avec  les  INDES  ORIENTALES.  Liv.  XVII.  Chap.  III.  595 
Âiyer  une  Guerre  Civile  pour  ramaffer  cette  mëJiocre  fomnie.  L’Egypte 
conferve  néanmoins  fon  ancienne  fertilité  : elle  ell  encore  fort  peuplée, 
& elle  jouit  Jufqu’à  ce  Jour  de  l’avantage  de  fon  heureufe  fituation.  D’où 
peut  donc  venir  un  fi  grand  & extraordinaire  changement  ? c’eft  qu’elle 
eft  tombée  fous  le  gouvernement  des  Turcs,  qui  préfèrent  un  profit 
prévint  à tout,  & par -là  elle  a perdu  le  Commerce  des  Indes,-  c’eft  ce 
qui  fournit  une  preuve  convaincante  que  fes  prodigieufes  richeffes  dans 
les  anciens  tems  venoient  en  grande  partie  de  ce  commerce,  & de  ce 
qui  en  étoit  une  fuite  naturelle.  S’il  reftoit  encore  quelque  doute  là-defi 
fus,  la  fuite  de  l’Hiftoire  le  diflîpera  entièrement;  nous  allons  montrer 
en  quelles  mains  le  Commerce  des  Indes  eft  tombé  enfuite,  & nous  ne 
pourrons  nous  empêcher  de  faire  voir  que  les  richeffes  , l’induftrie  & 
une  puÜTante  Marine  l’ont  fuivi,  & ont  marché  d’un  pas  égal  9vec  luL 

Fin  du  ViNÇTUKi  Vodume. 
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